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Mes  Chers  Collègues  , 

La  société  a  voulu  consacrer  Touverture  du  dix-neu- 
vième siècle  par  ses  efforts  et  par  ses  vœux  pour  répandre 
et  améliorer  Tétude  de  Tagriculture.  J'ai  déjà  eu  Thonneur 
de  TOUS  lire  un  Essai  sur  la  nécessité  et  les  moyens  de 
faire  entrer  dans  î instruction  publique  l enseignement  de 
cepremierdes  arts  (i).  C'est  une  suite  nécessaire  de  ce  pre  - 

(1)  Paris,  chez  madame  Huzar4  <  ia-S"  ,  ii.3  pag. 
.        T.  I.  a 
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mier  travail  que  je  viens  vous  soumettre.  Je  fais  plus  ; 
j^ose  même  vous  le  recommander ,  au  nom  de  Tintërét  que 
vous  prenez  à  la  science  ,  et  sans  ^gard  à  la  faiblesse  de 
Forgane  qui  se  permet  de  vous  en  occuper. 

§  I''.  Objet  de  ce  mémoire  :  t étude  de  l agriculture. 

L^AGaicuLTUEE  est  devenue  une  science  très  profonde  ; 
mais  elle  est  vaste  et  compliquée.  Comment  faut  -  il  s^ 

{prendre  pour  acquérir  cette  science  .^  Quelle  estlameil- 
eure  manière  de  l'étudier  avec  fruit.'^  G^est  sur  quoi  les  sa- 
vants  eux-mêmes  sont  partagés  d^opinion. 

Les  partisans  de  la  routine  la  vantent  exclusivement , 
blâment  la  théorie  ,  la  regardent  comme  une  source  d'er- 
reurs et  de  chimères^  et  la  croient  surtout  absolument 
insuffisante  pour  exercer  un  art ,  à  leurs  yeux ,  purement 
pratique. 

L^autres  dépriment  à  leur  tour  Tempirisme  de  la  rou- 
tine ,  et  ne  tarissent  pas  sur  l'importance  des  principes  et 
la  nécessité  des  connaissances  théoriques  sans  lesquelles 
Tagriculture  leur  paraît  marcher  en  aveugle  et  agir  au 
hasard. 

Entre  ces  deux  extrêmes,  quelques  esprits  plus  réflé- 
chis, et  qui  ont  creusé  jusqu^au.  fond  de  cette  question , 
pensent  qu'il  faut  absolument  joindre  la  théorie  avec  l'ex- 
périence ,  les  éclairer  Tune  par  l'autre ,  remonter  aux 
principes  par  le  secours  des  livres ,  comparer  les  prati- 
cpies  des  localités  différentes  à  l'aide  des  voyages ,  et  ne 
mettre  la  main  à  l'œuvre  qu'après  avoir  appris  à  observer 
et  à  juger,  non  pas  seulement  ce  qu'on  fait,  mais  ce  qu'on 
devrait  faire. 

Quelle  carrière  à  parcourir,  que  celle  qui  embrasse, 
dans  toutes  ses  divisions,  la  science  agricole  ,  ou  le  sys- 
tème universel  de  cette  économie ,  qui  enseigne  et  pre- 
scrit les  moyens  d'augmenter  et  d'améliorer  tout  ce  que  la 
terre  produit  pour  les  besoins  de  l'homme ,  comprenant 
à  la  fois,  les  aliments  et  les  boissons ,  les  vêtements  et  les 
parures ,  les  logis  et  les  meubles ,  les  voitures  et  les  vais- 
seaux, toutes  les  matières  premières  et  toutes  les  machines 
qui  seryent  à  les  employer  dans  les  arts  si  nombreux , 
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d'udlitë  ou  d'agrément,  même  dans  ceux  qui  nous  procu- 
rent ce  ^que  Voltaire  appelle  le  superflu ,  chose  si  né- 
cessaire! 

Linnée  a  défini  complètement  cette  science  en  disant 
qu'elle  n'est  que  la  connaissance  des  trois  règnes  de  la  na- 
ture spécialement  appliquée  au  grand  objet  de  rendre  la 
vie  humame  plus  commode  et  plus  douce  à  passer  (i)  H 
veut  donc  que  les  voyageurs,  curieux  de  s'instruire ,  s'in- 
forment dans  chaque  pays  du  parti  que  l'on  tire  des  pro- 
ductions des  trois  régnes  et  du  mode  des  subsistances  par- 
ticuUer  à  ces  pays ,  et  qui  change  avec  les  climats  (2).  Sa 
thèse  intitulée  :  Instruction  des  voyageurs,  renferme  ici 
en  peu  de  lignes ,  une  table  parfaite  de  toutes  les  parties 
dont  1  ensemble  comprend  toute  l'économie  ruraleT 

Quand  on  jette  les  yeux  sur  l'étendue  immense  des  con- 
naissances que  suppose  cette  courte  analyse ,  on  est  tenté 
de  socner,  comme  le  fait  Linnée  lui-même  à  la  fin  de  sa 
thèse  sur  la  nature  de  la  mer  :  «  Hélas ,  combien  de 
choses  que  nous  ne  savons  pas  (3)!  »  Et  c'est  peu  de 
notre  ignorance  ,  si  notre  négligence  n'aggravait  pas 
encore  notre  position ,  et  ne  nous  mettait  point  dans  le  cas 
de  nous  écrier  avec  plus  de  justice  :  «  Héiasl  combien  de 
choses  que  nous  perdons  par  notre  faute  (4>  \  »  Ce  qui 
fait  dire  à  Columelle  que ,  surtout  en  agriculture  l'im- 
prudence et  la  négligence  sont  toujours  plus  nuisibles  que 
la  soence  n'est  utile  (5).  ^ 

S  lï.  Péril  des  circonstances  où  se  trouve  l'agriculture  en 

France  et  dans  l'Europe. 

Et  aujourd'hui ,  plus  que  jamais ,  nous  devons  être  né- 
netrés  et  frappes  jusqu'au  vif,  de  la  grande  importance  de 
ces  réflexions,  si  nous  faisons  attention  à  la  crise  particu- 

(1)  Mcanomia  pri.»Uaquat  non  est  nisi  hLloria  natumlîs  apphcata  ad 
«.«tam  humanam  commode  transeundam.  (  Instructio  ptrtgrinanOum 
thèse  soatenae  k  Upaal  le  9  mai  i75g.  )  rcB,ruuuumm  , 

(a)  ^nomia  lapîdea  ,  s^getabÙis  ,  anùnalù  et  diœUtica. 
(3;  Heu  !  quantum  nescimus. 
(4?)  Heu  !  quantum  perdimus  ! 

«i%^*,  eTcf^  '"^''  "*^'  ''*"*"^  *'*"'  impnulentia,  «/ 


r)  INTRODCCTIOH.  §  II. 

roëmoire  sur  les  moyens  de  rendre  cette  colonie  encore 
plus  prospère ,  mémoire  qui  a  eu  plusieurs  éditions  (i). 
Ce  qu'on  a  dit  de  plus  certain,  et  ce  qui  devait,  suivant 
nous;  fixer  Taltention  sur  cette  colonie,  c^estque,  dans 
moins  d^un  siècle,  la  France  en  avait  retiré  plus  de  deux 
millards.  Même  dans  la  détresse  où  semblait  alors  le  réduire 
la  disette  du  numéraire,  le  spectacle  de  ce  pays  nous  sem- 
blait devoir  élever  l'imagination.  £t  nous  nous  écrions 
ensuite  ,  avec  Taccent  d'un  homme  intimement  persuadé  : 
£h  !  quels  sont  les  moyens  d  aisance  et  de  prospérité  ,  si 
étendus  qu'ils  soient ,  dont  on  puisse  douter  ?  De  quelles 
entreprises  devra  se  défier  la  colonie  de  Saint-Domingue , 
lorsqu'elle  voudra  profiter  de  la  fertilité  de  ce  vaste  jar^ 
din  ;  de  la  douceur  continuelle  de  sa  température  exempte 
des  frimas  du  Nord  ;  de  la  riche  variété  de  son  sol  et  de 
ses  abris  ;  de  son  heureuse  analogie  avec  les  latitudes  les 

{>lus  favorisées,  qui  lui  permet  de  s'emparer  des  végétaux 
es  plus  utiles  de  tous  les  continents,  et  surtout  de  ces  cir- 
constances vraiment  uniques  dans  le  monde ,  où  s'y  trouve 
l'agriculture  anoblie  par  le  fait,  dégagée  des  liens  féodaux 
et  gothiques  qui  la  garottent  en  Europe  ;  exetnpte  des 
droits  de  parcours  et  de  vaine  pâture  ,  libre  de  la  dîme  et 
du  cens ,  et  des  bans  de  récoltes ,  et  de  tant  d'autres  servi- 
tudes sons  lesquelles  la  glèbe  demeure  écrasée  en  Europe  ? 

L'académie  des  sciences  de  Harlem  avait  proposé ,  en 
1776,  cette  question:  «  Outre  le  café,  le  sucre,  le  cacao 
et  le  coton  ,  y  a-t-il  quelques  autres  plantes,  arbres  ou  vé- 
gétaux, qui  puissent  être  cultivés  aans  les  colonies  des 
Indes  occidentales,  et  qui  soient  propres  à 'servir  d'ali- 
ments, ou  à  être  d'un  usage  utile  pour  les  manufactures 
du  pays  ?  » 

Mon  mémoire  sur  Saint-Domingue  renfermait  la  solu- 
tion de  cette  question  dans  l'intérêt  plus  spécial  de  cette 
colonie. 

Hélas  !  tant  de  travaux  devaient  être  inutiles.  Je  n'ai  pu 
que  gémir  sur  les  affreux  désastres  arrivés  à  ce  beau  pays, 

(i)  Discours  sur  la  disette  du  nnméraire  i  Saint-Domingiie  et  sur 
les  moyens  d'y  remédier  ,  sar  l'imprimé  aa  Cap-Français  ,  à  Metz  , 
,^y88  ,  itï-B^  ,  178  pages  ,  avec  un  tableau  de  la  population  et  de  la 
**^UirÇ  dç  Saint-Dogiingue  en  1784» 
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ausfliitôt  qae  f  en  fus  dehors.  Je  ne  sais  si  jamais  ils  seront 
réparés  ;  mais ,  au  moment  présent ,  il  s'agit  de  la  France 
même ,  et  jamais  la  patrie  n^a  en  un  besoin  si  pressant  de 
songer  à  tirer  sa  propre  agriculture  de  Fétat  de  détresse 
et  de  paralysie  où  il  est  évident  que  nous  devons  la  voir 
tomber. 

Elle  ne  saurait  en  sortir  que  par  Tinstruction ,  et  com- 
ment y  parviendra-t-elle  ?  Nous  avons  sur  cette  matière 
des  livres  excellents,  anciens  et  modernes;  mais  les  uns 
ni  les  autres  ne  nous  paraissent  suffisants  pour  arriver  au 
but  où  nous  voulons  atteindre. 

§  IIL  Des  Lwres  sur  V Agriculture  et  de  Vinsuffiscmce 

de  ceux  des  anciens. 

Nous  ne  manquons  pas  de  bons  livres,  anciens  et 
modernes,  pour  nous  guider  dans  cette  étude  ;  mais 
quand  même  ces  livres  seraient  compris  et  médités  aussi 
universellement  quHls  sont ,  par  malheur  ,  trop  peu  lus  et 
trop  peu  répandus  i  ils  ne  suffiraient  pas  pour  donner  aux 
cultivateurs  l'instruction  élémentaire ,  effective  et  pal- 
pable ,  dont  ils  ont  un  si  grand  besoin. 

Sans  vouloir  remonter  jusqu^aux  géoponiques  grecs  ; 
les  auteurs  de  rerusiicà^  les  plus  recommandables  parmi 
les  écrivains  latins,  sont  incontestablement  Columelle 
et  Palladius ;  Columelle,  plus  élégant,  mérite  d^étre  mis 
dans  le  rang  des  classiques.  Palladius  offre  un  modèle  des 
annuaires  géorgiques,  ou  des  calendriers  ruraux;  mais 
ces  deux  excellents  ouvrages  n'existent  guère  que  pour  ceux 
qui  peuvent  les  lire  en  latin  ;  car  nous  n'en  avons  pas  de 
bonne  version  française  (i).  Et  quand  même  ils  seraient 
traduits  et  enrichis  des  notes  qui  devraient  les  accom* 
pagner  pour  mieux  les  éclaircir ,  et  pour  les  mettre  à 
notre  usage,  il  y  a  tant  de  différence  entre  leurs  siècles 
et  le  nôtre ,  qu'il  nous  serait  très  difficile  d'appliquer  leurs, 
préceptes  à  notre  agriculture  moderne. 

(i)  Au  moment  où  s'imprime  celte   introduction  (  mars  \Z%^  )  , 
je  suis  chargé  de  présent^,  \  la  Société  royale  d'Agricohnre  de  Paris , 
une  traduction  soignée  de  l'ouvrage  de  Columelle  ,   de  la  part  de 
M.  Deslandes ,  zélé  correspondant  de  cette  compagnie  ,  à  Bazouges  ^ 
près  la  Flèche» 
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La  culture  des  terres  a  pour  premier  objet  de  faire  sub- 
sister les  peuples  qu^elle  a  civilisés.  Le  chapitre  des  sub- 
sistances est  donc  celui  quMl  faut  discuter  avant  tout  ; 
mais  quoioué  les  Romains  eussent  dcja  ainsi  que  nous 
pour  leurs  oases  alimentaires  le  froment  et  la  vigne  ;  quoi- 
qu'ils ne  fussent  pas  non  plus  seulement  frugivores ,  leur 
cuisine  et  la  nôtre  ne  se  ressemblent  point. 

Linnée,  dans  une  de  ses  thèses  (i),  a  congratulé  les  mo^ 
demes  des  changements  heureux  qui  se  sont  introduits 
dans  leur  art  culinaire,  lorsqu'ils  ont  remplacé  les  glands 
de  rage  d'or  par  les  racines  céréales ,  les  mauves  par  les 
épinards,  la  bette  par  la  betterave,  et  la  bourrache  par 
l'oseille ,  etc. ,  etc.  :  mais  il  a  seulement  effleuré  ce  sujet , 
que  l'on  pourrait  développer,  non  pour  féliciter  les  riches 
des  réformes  que  l'opulence  a  pu  faire  subir  aux  recettes 
d'Apicius,  mais  pour  voir  ce  qu^]r  ont  gagné  les  estomacs 
des  pauvres  et  surtout  ceux  des  montagnards,  auxquels  j'ai 
toujours  pris  le  plus  vif  intérêt  :  car  j'ai  toujours  devant 
les  yeux  mes  chers  compatriotes,  les  habitants  des 
Vosges. 

Sous  ce  rapport  nous  sommes  plus  avancés  que  les  Ro- 
mains, malgré  notre  ignorance  sur  leur  genre  de  vie 
populaire  et  commun. 

Nous  connaîtrions  mieux  ces  détails ,  qui  seraient  si 
curieux  pour  nous ,  si  le  temps  avait  respecté  la  suite  des 
petits  poèmes,  dans  lesquels  on  croit  que  Yirgile  avait 
décrit  dans  sa  jeunesse^  les  repas  successifs  des  habitants 
de  la  campagne  dans  le  courant  de  la  journée.  Il  n'en 
reste  aujourd'hui  que  le  déjeuné  du  matin  sous  le  titre  de 
Moretum.  Ce  moretum  est  un  ragoût  contenant  un  mé- 
lange d'ail ,  de  persil,  de  rue,  de  coriandre  et  d'ognon, 
piles  et  incorporés  avec  du  fromage,  de  l'huile  et  du 
vinaigre.  Il  n'est  pas  question  du  beurre  qui  alors  n'était 
point  connu  en  Italie,  et  que  Pline,  long-temps  après, 
appelle  une  invention  des  barbares.  Vdssîus  prétend  que 
le  moretum  était  une  friandise  des  Grecs,  et  que  Virgile 
n'aurait  fait  que  traduire  ou  imiter  Parthenius.  Quoiqu'il 
en  soit ,  son  idylle  est  fort  élégante  ;  mais  je  doute  que 

(i)  Culha  mutatoy  thèse  soutenue  à  Upsal  le  7  noTembre  1757. 
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personne  90Ît  tenté  d'en  essayer  la  recette.  Nos  poctes 
gaulois  Tont  transportée  avec  succès  dans  leur  langue 
naïve  Notre  purisme  dédaigneux  ne  s'accommoderait  pas 
plus  de  la  description ,  que  notre  goût  ne  serait  flatté 
de  la  chose  même.  Cependant  les  apprêts  en  étaient  assez 
longs  t  fit  il  fallait  que  celui  qui  voulait  en  jouir  à  temps  la 
préparât  d'avance  et  se  levât  avant  le  jour. 

D'ailleurs  I  les  anciens  avaient  beaucoup  de  prépara - 
tions>  dont  nous  ne  pouvons  pas  avoir  une  idée  nette. 

Les  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  qu'il  faut  en» 
tendre  par  Valica^  le  far  et  Vintrita  che^  les  Romain», 
sans  compter  beaucoup  d'autres  mets  que  nous  connais- 
sons mieux ,  'mais  qui  nous  semblent  fort  étranges* 

Chez  les  Grecs,  l'alphyta  était  le  pain  du  peuple  et 
du  soldat.  Il  était  fait  avec  de  Tor^e,  qui  paraît  avoir 
partout  précédé  le  froment^  à  en  juger  surtout  par  les 
tableaux  très  anciens  que  notre  armée  d'Egypte  a  trouvés 
dans  les  grottes  ou  les  caveaux  d'Ëlithias.  Pline  assure , 
au  surplus ,  que  l'orge  avait  été  le  premier  aliment  des 
Grecs  (i). 

On  sait  que  les  Romains  vécurent  fort  long-temps; 
non  pas  de  pain,  mais  de  bouillie.  Cette  bouillie,  appelée 
pulsj  était  un  composé  d'orge,  de  miel,  d'œufs  et  de 
fromage.  Les  Carthaginois,  grands  mangeurs  de  cette 
fameuse  bouillie,  finirent  par  être  vaincus.  Ainsi- Rome 
et  Carthage  se  battirent  pendant  des  siècles,  pour  avoir 
Tempire  du  monde ,  et  pour  manger  de  la  poUnte. 

Savons-nous  ce  qu'était ,  et  comment  pouvait  être  pré- 
parée la  dodra^  sorte  de  potion  que  nous  connaissons 
seulement  par  cette  épigramme  d'Âusone  ? 

Je  m'appelle  Dodra  ,  mes  neuf  onces  mêlées  , 
Voas  offrent ,  e;n  effcl ,  neuf  choses  rassemblées  ; 
Le  bouîlloD  avec  Peau  ,  le  miel  avec  le  vîn  ; 
Le  poivre  ,  Therbe ,  Thuile  ,  et  le  sel  ^  et  le  pahi  (2). 

Voilà  un  singulier  mélange  !  Et  quoique  I^  recette  en  soit 

(i)  Anliquissimum  grœcts  in  cibis  Hqrdeum  est,  Liv.  xvui,  c.  7. 
(1)  Dodra   çocor  :  Quœ  causa  F  nwcm  s/jecics  gero  ,   gu<z  sunt  jus  , 
aqua  ,  mel ,  çinum,  parus  ,  piper  ^  herbu  ,  oleum,  saL 
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«Petite  par  Âusone  dans  la  langue  des  dieux  ;  nul  de  nos 
cuisiniers  ne  Fappréterait  pour  des  hommes. 

Les  antres  nourritures ,  solides  ou  liquides;  ne  sont 
guère  miedx  expliquées.  Comment  se  préparait  la  Po^ca, 
boisson  acidulée  des  légions  romaines ,  et  qui  leur  était 
si  utile ,  qu'un  soldat  ne  marchait  jamais  sans  sa  bou* 
teille  de  vinaigre  ? 

lutalka,  suivant  Pitiscus,  était  une  boisson  à  Vusage 
des  pauvres,  et  qui  devait  tenir  de  la  bière  et  du  cidre, 
puisqu'il  dit  qu'elle  se  faisait  avec  du  froment  et  des 
pommes.  James  (i)  croit ,  au  contraire,  que  cet  alipa^  si 
célèbre,  était  une  sorte  de  grain,  peut-être  même  du 
maïs  ;  ce  qui  est  impossible ,  car  le  maïé  était  inconnu  de 
Fantiquité. 

Pitiscus  dit  aussi  que  VmtrUum  était  une  bouillie ,  ou 
un  pudding ,  fait  avec  du  pain  émietté ,  du  lait ,  de  Tail , 
du  fromage ,  et  autres  choses  semblables.  Ces  derniers 
mots  ne  sont  pas  clairs.  Quelles  sont  ces  choses  sem* 
blablesy  indiquées  seulement  par  un  et  cœtera? 
^  Chompré,  dans  son  vocabulaire ,  entend  par  intrita  un 
mets  pilé  et  composé  d'œufs ,  de  fromage,  d'ail  et  d'huile  ; 
et  encore  un  et  cœtera. 

Mais  le  NoçîtiuSy  fort  bon  dictionnaire,  assure  plus 
précisément  que  Viritritapanis,  appelé  autrement  lora^ 
était  un  mets  pilé,  ou  une  sorte  de  hachis  qui  se  gardait 
plus  de  deux  ans.  C'est  ceci  qu'il  faut  remarquer. 

Les  soldats  romains ,  sous  l'empire ,  n'étaient  plus  des 
gens  à  bouillie  comme  au  temps  de  la  république.  Ils 
avaient  le  buccellatum ,  biscuit ,  pain  plus  léger  et  moins 
sujet  à  se  gâter  que  le  pain  ordinaire.  On  le  distribuait 
aux  soldats  pour  vingt  jours ,  et  c'est  ce  que  l'on  appelait 
les  vivres  de  campagne  (^eocpeditionalem  annonam). 

Mais  qu'était  un  biscuit  destiné  à  servir  vingt  jours, 
comparé  à  cet  m^ntoqui  se  gardait  deux  ans?  Nousserions 
obligés  à  Pline,  s'il  en  eût  donné  la  recette.  Nos  mon- 
tagnards surtout  en  auraient  profité  ;  leurs  ressources  ali- 
mentaires ne  vont  pas  aussi  loin. 

Kn  général ,  en  France ,  en  Savoie  et  en  Suisse ,  les 

(i)  Diclîonnaîre  de  Médccioe,  in-foiîo. 
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habitants  des  Alpes ,  avant  que  les  neiges  arrivent  ^  font 
da  pain  pour  six  ou  sept  mois.  C'est  du  pain  de  seigle , 
ou  bien  d'orge,  qui  est  remis  deux  fois  au  four.  Il  de« 
vient  dur  comme  la  pierre.  Ce  sont  des  disques  peu  épais. 
Quand  on  veut  le  manger,  on  le  trempe  dans  Teau  six 
à  huit  heures  à  Favance ,  et  puis  on  s'en  régale  avec  du 
lait  de  chèvre.  C'était-là  l'ancien  usage;  mais  l'introduc- 
tion de  la  solanée  parmentière ,  si  mal  nommée  pomme 
de  terre  (^solanum  tuberosum^^  a  tout-à-fait  changé  et 
amélioré  la  nourriture  et  la  santé  des  habitants  de  nos 
montagnes.  Sa  racine  est  un  pain  tout  préparé  par  la  na- 
ture. Convertie  en  farine ,  et  mêlée  avec  les  farines  des 
plantes  céréales,  elle  produit  un  pain,  en  quelque  sorte, 
inaltérable*  Toutes  ses  préparations  semblent  participer 
au  même  privilège.  J'en  ai  du  pain,  du  vermicel,  et 
d'autres  préparations ,  que  je  garde  depuis  mon  retour 
en  Europe ,  en  1788,  et  qui  sont  bonnes  à  manger. 

Du  pain  fait  moitié  de  farine  et  moitié  de  pommes  de 
terre ,  rerais  ensuite  au  four,  forme  un  biscuit  durable , 
dont  ou  fait  ensuite  des  soupes  et  des  panades  excel- 
lentes. 

Yoilà  où  nous  en  sommes ,  du  moins  quant  à  la  France , 
et  où  il  faudrait  amener  les  pauvres  montagnards  de  tous 
les  états  de  l'Europe,  et  surtout  dans  le  Nord,  où  Tété 
est  si  court  et  les  hivers  si  rigoureux.  G  combien,  sous 
ce  point  de  vue ,  ne  devons-nous  pas  plaindre  les  habi- 
tants de  plusieurs  points  de  la  Scandinavie,  si  j'en  juge 
du  moins  par  les  tristes  détails  du  pain  qu'on  y  fabrique 
avec  les  écorces  des  arbres ,  et  la  paille  du  sarrasin  ,  et 
d'autres  substances  peu  propres  à  subir  efficacement  la 
fermentation  panaire. 

Il  est  vrai  qu'on  nous  parle  aussi  d'un  pain  d'orge  et 
d'avoine,  qui  se  conserve  quarante  ans  (  Géograpme  de 
Descombes ^  en  1790);  mais  qui  ne  suffit  pas,  puisque 
le  même  auteur  cite ,  du  moins  pour  la  Norwege ,  du  pain 
de  farine  de  pois  et  d'écorce  d'arbre  pilée.  Je  ne  puis 
exprimer  le  mal  que  j'éprouve  en  lisant  de  pareilles  re- 
lations. Est-il  possible  que  des  hommes  soient  réduits 
à  l'extrémité  d'employer ,  au  lieu  de  farine  ,  de  la  poudre 
de  mousse  ou  d'écorces  pildes?  Ces  substances  peuvent 
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avoir  la  forme  extérieure  de  pain  ou  de  galette;  mais; 
dans  le  fond,  est-ce  du  pain  autrement  que  par  Tappa- 
rence?  Loin  de  soutenir  Testomac,  et  d'y  entretenir  la 
^ie ,  ces  masses  lourdes  et  inertes  ne*  sont-elles  pas  plus 
capables  d'en  altérer  les  forces,  et  d'en  troubler  les  fonc- 
tions? Le  remède  le  plus  prochain^  le  plus  sûr,  le  plus 
simple,  me  semblait  devoir  être  la  ressource  miracu- 
leuse de  la  solanée  parmeniière ,  qui  ne  fut  pas  connue 
des  peuples  anciens.  J'ai  lu  avec  chagrin  un  voyageur 
moderne ,  qui  prétend  que  l'on  a  voulu  introduire  dans 
la  Norwège  l'usage  de  ce  tubercule  ;  mais  que  cette  cul- 
ture n'a  pas  pu  réussir  dans  une  latitude  infiniment  trop 
froide ,  comme  on  assure  aussi  que  l'on  n'a  jamais  pu  la 
transporter  aux  Philippines,  dans  une  latitude  infini- 
ment trop  chaude.  S'y  est-on  pris  eomme  il  fallait?  C'est 
ce  que  l'on  n'explique  pas  ;  les  îles  Philippines  ne  man- 
quent pas  d'autres  racines  beaucoup  plus  savoureuses  ; 
mais  en  Norwège  on  a  dû  revenir,  comme  auparavant, 
aux  écorces  et  aux  lichens.  Ce  résultat  serait  cruel,  s'il 
était  bien  constant.  Les  premières  expériences  ont-elles 
ôté  tout  espoir  d'en  essayer  de  plus  heureuses?  Au- 
jourd'hui que  la  France ,  mise  à  l'abri  de  la  famine  par  la 
solanée  parmentière ,  a  mieux  étudié  et  mieux  connu  ce 
tubercule,  nous  en  avons  conquis  des  variétés  plus  hâ^ 
tives,  entr'autres  de  la  truffe  daoût^  qui  végète  beaucoup 
plus  vite.  Ces  espèces  précoces  ne  pourraient-elles  pas 
s'acclimater,  même  en  Norwège,  par  le  semis  des  graines 
et  la  culture  des  racines  portées  de  proche  en  proche? 
Ceci  est  important  et  tient  au  fond  de  mon  sujet.  L'es  na- 
tions européennes  sont  sœurs  et  solidaires  dans  l'intérêt 
commun  de  toute  agriculture,  et  je  ne  puis  les  séparer , 
quand  je  les  considère  par  rapport  au  danger  que  cette 
agriculture  me  paraît  courir  aujourd'hui  à  l'état  précaire 
où  elle  met  leurs  subsistances. 

Si  les  arêtes  de  poisson,  les  débris  de  harengs,  la  racine 
du  trèfle  d'eau,  la  caltha  des  marais,  peuvent  fournir  de  la 
farine  moins  sèche  et  moins  ligneuse  que  les  écorces  de 
snpin  ;  si  l'habitude  qui  fait  tout,  et  qui  a  pu  accoutumer 
les  estomacs  des  Polonais  aux  gâteaux  de  graine  de 
chanvre ,  a  pu  atténuer  jusqu'à  un  certain  point  les  in- 
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convënients  du  staiDpebrod  et  de  falbrod,  ne  vaudi;ait-il 
pas  mieux  tâcher  de  vaincre  les  obstacle^  qui  peuvent 
s^opposer  à  ce  que  tous  les  Scandinaves  puissent  manger 
du  pain  ,  mais  du  vrai  pain  fait  avec  de  bon  blë,  de  seigle , 
ou  au  moins  du  mélange  de  ces  farines  céréales  avec  la 
merveilleuse  et  presque  incorruptible  solanée  parmen- 
tièrc?  C^estici  qu'il  convient  d'étendre  le  bienfait  de  cettp 
réforme  dans  les  procédés  culinaires ,  dont  une  thèse  de 
Linnée  a  félicité  les  modernes  (i). 

Je  ne  sais  pas  si  je  me  trompe,  et  si  le  peu  de  con- 
naissances que  j'ai  de  ces  climats  du  Nord  emporte  mon 
zèle  trop  loin.  Je  sens  bien  que  pour  avoir  droit  de  donner 
des  conseils  à  la  sage  Scandinavie,  il  faudrait  que  je 
l'eusse  vue ,  comme  j'ai  visité  les  contrées  du  Midi;  que 
j'euSvSe  au  moins  inscrit  mon  nom  sous  les  noms  plus  il- 
lustres de  Regnard  et  de  Maupertuis,  dans  les  registres 
de  Véglise  de  Juska-Jervi,  au  nord  de  Tornco  ;  et  qu'enfin 
j*eus5e  pu  remplir  dans  chaque  station  des  postes  sué- 
doises les  indications  que  tous  les  voyageurs  sont  très 
sagement  obligés  de  consigner  sur  le  Dag-Bok.  Hélas! 
je  n'ai  point  eu ,  et  parvenu  à  Tâge  de  plus  de  cinquante 
ans,  je  n'aurai  point  cet  avantage.  Je  n'irai  point  tenter 
de  déchiffrer  l'inscription  qu'offre  la  pierre  de  Wiedso , 
le  plus  antique  monument  qui  soit  peut-^tre  dans  le 
monde.  Je  ne  verrai  jamais  Stockholm,  la  Venise  du  Nord, 
et  bien  plus  singulière ,  et  si  j'ose  le  dire ,  plus  unique  en 
son  genre  dans  les  glaces  de  la  Baltique ,  que  ne  l'est  la 
Venise  construite  par  les  dioux  dans  les  eaux  de  l'Adria  - 
tique.  Je  n'irai  point  m'extasier  devant  le  monument 
élevé  à  noire  Descartes ,  vengé  par  la  Suède  de  l'ingrat 
oubli  de  la  France.  Je  ne  me  prosternerai  point  devant  la 
chaire  où  professa  l'illnstre  Von-Linoée ,  cet  otacle  de  la 
nature,  qui  eut  la  bonté  de  m'écrire  et  d'encourager  ma 
faiblesse,  lorsque  j'osai,  à  dix-huit  ans,  lui  envoyer  le 
prospectus  de  mon  ouvrage  intitulé  :  La  Botanique  mise 
à  la  portée  de  tout  le  monde.  A  cet  âge  ^  c'était  sans 
doute  de  ma  part  un  excès  de  témérité;. mais  la  réponse 

(i)  Culina  rautata ,  thèse  soalenae  à  Upsal  le  7  novembre  lyS;. 
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favorable  du  Pline  suédois  ne  me  rendit  que  plus  sensible 

à  l'excès  de  son  indulgence. 

Qu'on  ne  s'étonne  point  de  mon  enthousiasme  pour 
le  pays  de  ce  grand  homme.  A  son  nom  se  réveillent  une 
foule  d'idées  et  de  pensées  fécondes.  Tous  ses  écrits  te n* 
dirent  à  quelque  but  avantageux  ;  mais  un  des  plus  utileâi 
fut  le  discours  qu'il  prononça  comme  professeur  à  Upsal, 
sur  la  nécessité  de  voyager  dans  sa  patrie  (i).  Il  eut  soin 
de  prouver  ses  préceptes  par  ses  exemples.  J'ai  toujours 
regretté  que  ses  voyages  en  Norwège ,  en  1784,  n'aient 
pas  été  publiés^  et  que  ceux  qu'il  a  faits  enZélande,  en 
Gothlande ,  en  Scanie ,  écrits  en  suédois,  n'aient  pas 
rencontré  quelque  Kéralio,  ou  quelque  dame  de  Morveau, 
qui  les  aient  traduits  en  français.  Son  objet  principal 
était  de  tourner  la  science  au  profit  de  l'économie.  Nous 
aurions  profité  de  beaucoup  de  remarques  qui  se  trou- 
vent perdues  pour  nous. 

Mais  dans  son  pays  même,  a-t-on  mis  en  pratique  le 
conseil  qu'il  donnait  d'établir  des  jardins  dans  les  Alpes 
(Dostrines),  afin  de  reconnaître  et  de  déterminer  avec 
précision  les  plantes  de  ces  Alpes ,  que  l'art  de  cultiver 
et  celui  de  guérir  pourraient  transporter  de  Suède  en 
Norwège  et  en  Laponie  (2)?  C'était  une  excellente  idée; 
mais  l'oubli  qu'on  en  aurait  fait,  n'aurait  rien  d'éton- 
nant. Ce  n'est  pas  seulement  aux  bords  de  la  Baltique 
qu'on  est  long-temps  indifférent  aux  avertissements  que 

donne  la  science. 

Il  vient  un  temps  où  l'on  regrette  de  ne  les  avoir  pas 
suivis.  Celui  où  nous  vivons  nous  presse  de  nous  occuper 
enfin  plus  sérieusement  de  notre  agriculture,  pour  en 
augmenter  les  produits,  et  en  faire  un  meilleur  emploi. 
Ferons-nous  donc  moins  en  Europe  pour  la  réduction 
sous  un  moindre  volume  des  substances  alimentaires,  de 
manière  à  faciliter  leur  garde  et  leur  transport,  que 

(g)  Deperegrinationum  in  patrià  necessitaU.  Premier  discours  pro- 
noncé à  iJpsal,  par  Linnée,  le  17  octobre  1741.  Ccstundcscs 

meilleurs  discours. 

(9)  De  planUs  quœ  AîpUtm  suecicarum  inUgenm ,  magno  rei  eccmnucœ 
et  medicœ  emolumenfo,  fanpossint^  Actes  dc  l'Académie  des  gcîcnces 
de  Blockholm  ,  roi.  xv  ,  1754. 
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rinde  et  que  la  Chine  n^ont  fait  depuis  long-temps ,  en 

{>réparant  le  riz  en  faveur  des  marins,    préparation  à 
aquelle  on  a  donné  lé*nom  à^avuolo?  Les  mêmes  Chinois 
savent  apprêter  le  cachou ,  en  boules  grosses  comme  le 
poing ,  et  qu'ils  appellent  thé  de  pierre.  Chez  les  Malais  « 
on  a  Vart  de  saler  les  œufs  sans  casser  leur  coquille , 
et  de  les  faire  cuire  de  manière  qu^on  peut  les  manger , 
quand  on  veut,   dans  les  voyages  de    long   cours.    Les 
chimistes  français  s'occupent  beaucoup  aujourd'hui  de 
conserver  des  mets  qui  sont  tout  apprêtes;  mais  ce  n^est 
pas  de  bonne  chère  que  je  me  permettrai  de  vous  en- 
tretenir. Je  songe  à  procurer  modestement  du  pain  aux 
pauvres  alpicoles.  Je  voudrais  que  le  blé  et  la  solanée  par- 
mentière  s^avançassent  sur  les  montagnes  jusqu^où  on 
peut  les  faire  aller.  Le  blé  a  déjà  pris  possession  du 
Kamschatska.  Il  y  a  près  d'un  siècle  qu'on  regardait 
comme  impossible  qu'il  pût  venir  en  Laponie.    Olaiis 
prévit  cependant  qu'on  pourrait  en  faire  l'essai.  On  en 
douta  d'abord.  Enfin,  pourtant  le  blé  y  a  crû  et  y  a 
mûri.  Que  je  serais  heureux  d'être  aussi  bon  prophète 
que  le  fut  Olaiis  ! 

Cet  article  des  subsistances  m'a  peut-être  égaré  trop 
loin  ;  mais  il  n'est  pas  le  seul  qui  rende  peu  utiles,  pour 
les  peuples  modernes,  les  écrits,  même  les  meilleurs  des 
anciens  géoponistes.  Les  différences  sont  trop  grandes 
entre  nos  mœurs  et  nos  coutumes,  et  celles  qui  régnaient 
du  temps  des  Grecs  et  des  Romain?.  Ils  ne  faisaient  exé- 
cuter leurs  travaux  que  par  des  esclaves  ;  et  c'est  le  sûr 
moyen  d'avoir  de  mauvaise  besogne.  Ensuite ,  ils  avaient 
très  long-temps  séparé  les  deux  branche»  de  l'art  de  la 
calture  ;  le  pâturage  n'était  pas  chez  eux  indissolublement 
ani  avec  le  labourage.  Le  bétail  convertit  les  herbes  en 
de  riches  engrais ,  qui  sont  perdus  pour  la  charrue ,  lors- 
que la  houlette  est  nomade.  C'est  un  des  grands  défauts 
da  système  des  anciens.  Dans  leurs  séduisantes  églogues , 
ils  se  passionnaient  pour  l'indolence  pastorale ,  et  ils  ont 
eu  le  tort  de  présenter  comme  un  supplice,  et  même  un 
châtiment  des  dieux ,  les  soins  et  les  travaux  de  la  véri- 
table culture.  Parmi  tant  de  temples  que  Rome  avait  muU 
tipliës  en  l'honneur  des  divinités  qu'on  ne  pouvait  nom- 
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brer ,  il  y  avait  bien  un  autel  pour  la  déesse  du  lVepo$(i)  ; 
il  n'y  en  avait  poimt  pour  le  dieu  du  Travail.  On  peut 
s^étonner  que  Virgile  Tait  flétri ,  au  contraire ,  lorsque! 
Ta  relégué  au  vestibule  des  enfers ,  avec  la  Faim , 
la  Maladie,  et  la  hideuse  Pauvreté;  association  non 
seulement  injuste ,  mais  plus  encore  injurieuse  ,  et  qui  au- 
toriserait trop  le  penchant  vicieux  de  l'homme  en  faveur 
de  la  nonchalance ,  tandis  que  sa  santé ,  son  bonheur ,  ses 
richesses ,  ne  peuvent  jamais  être  que  le  salaire  légitime  de 
son  activité  et  le  bienfait  de  son  travail.  LUtalie  a  mieux 
rencontré ,  quand  elle  a  honoré  du  nom  de  terre  du  La- 
beur (  terra  di  Laçoro  ) ,  cette  riche  province  que  la  fer- 
tilité et  Tabondance  de  son  sol  avaient  fait  jadis  appeler 
Fheureuse  Campanie  (Campaniafelix).  Il  est  très  impor- 
tant de  rectifier  sur  ce  point  les  préjugés  vulgaires,  et  de 
se  bien  persuader  que  si  Tagriculture  rend  effectivement 
ceux  qui  Texcrcent  fortunés,  ce  n'est  qu'à  la  condition 
qu  ils  soient  de  tous  les  hommes  les  plus  laborieux.  Le 
culte  de  Ccrcs  ne  peut  être  celui  de  la  fainéantise.  La  lèpre 
sociale  et  la  gangrène  politique ,  c'est  l'oisiveté  mendiante 
et  le  vagabondage  qui  ramènent  les  hommes  à  l'état  sau- 
vage et  barbare. 

Laissons  donc  là  les  anciens ,  et  passons  aux  écrits  mo- 
dernes . 

§  IV.  Des  meilleurs  ouvrages  modernes,  relatifs  à  Vagri- 

culture. 

A  la  renaissance  des  lettres ,  et  même  bien  aupara- 
vant ,  les  Italiens  s'empressèrent  de  publii&r  des  livres  sur 
Tagriculture ,  parmi  lesquels  on  a  distingué  ceux  de  Cres- 
centio ,  d'Agostino  Gallo,  de  Tarello ,  et  d'autres.  Quel- 
<]ues  uns  de  c^&  livres ,  venus  d'abord  de  Tltalie ,  sont  au- 
jourd'hui très  rares.  Je  saisis  cette  occasion  de  donner  une 
idée  de  l'un  de  ceux  qui  sont  les  moins  connus.  Je  veux 
parler  de  la  Pailla,  composée  en  latin  dans  le  seizième 
siècle  par  le  naturaliste  Jean-Br  itiste  Porta  ,  qui  écrivait 
auprès  de  Naple^.  Cet  ouvrage  est  en  douse  livres.  J'en  ai 

(i)  Adfanum  Quietîs^  liv.  IV. 
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tin  exemplaire  de  l'ëdition  de  ^ancfort;  eii  1592;  que 
Frcytas  et  Engel  qualifient  expr^i'sément  de  LS>er  perra- 
rus^  livre  extrêmement  rare.  Permettez-moi  de  tous  of- 
frir Fanalyse  sommaire  que ,  suivant  mon  usage ,  )^ai 
écrite  à  la  tête  de  ce  précieux  exemplaire. 

«  Le  seol  titre  de  têt  oiiTira^  prouve  combien  Fâbbë  Galiani  a  eu 
raison  de  dire,  dans  sts  remarques  sor  Horace  9  que  la  plupart  des  mots 
latins  seraient  mal  rendus  en  français  par  les  termes  de  notre  langue  qui 
viennent  de  ces  mots  latins  et  qui  s'en  rapprochent  le  plus.  Villa  ne  doit 
signifier  pour  nous  que  maison  de  campagne  j  cille,  dérivé  de  pittag  est 
précisément  le  contraire  ;  et  dans  nos  siècles  féodaux,  ceux  qu'on  appel* 
fait  les  çillams,  n'étalent  sûrement  pas  le»  bourgeois  habitants  des  ailles 

»  La  maison  de  campagne,  ici  décrite  par  Parta^  contient  des  choses 
curieuses  1  pour  le  temps  où  il  écrivait  ;  mais  il  semble  avoir  oublié , 
comme  tant  d'autres  anciens ,  la  partie  principale  de  la  maison  rus- 
tique. Il  ne  parle  pas  du  bétail,  ni  de  la  basse-cour,  etc.;  il  traite 
presque  uniquement  des  arbres  et  des  plantes.  Son  grand  auteur  est 
Théophraste ,  dont  11  fait  un  très  bel  éloge  ;  mais  il  combat  avec  justice 
rassertion  de  Théophraste  qui  soutient  que  tout  arbre  semé  dégénère , 
page  181.  Cest  assurément  le  contraire  qu'il  convient  d^établir. 

»h3L  fraise  citée  par  Virgile  et  aussi  par  Ovide,  n'a  pas  été  connue  ni 
nommée  par  les  Grecs ,  page  ji8» 

»hes  melons  n'étaient  pas  connus  des  Grecs  ni  des  premiers  Romains. 
Leur  époque  ne  date  que  du  siècle  de  Galien  et  de  Pline,  page  7 58. 
Tout  ce  chapitre  est  singulier. 

»  Porta  ne  parle  point  des  carottes^  la  meilleure  des  plantes  qui  soit 
sorlie  des  potagers  pour  être  ensuite  cultivée  en  plein  champ. 

•  lie  greffe  annulaire  était  récemment  inventée  lorsque  Porta  écrivait. 
Vùyez  ce  qu'il  en  dit,  liv.  IV,  chapitre  ai ,  page  211. 

*  Il  parle  ensuite  d'une  greffe  qu'il  n'avait  connue  que  dans  ml 
^itûlesst  et  au  moyen  de  laquelle  il  avait  vu  des  concombres  naitre  sur 
des  melons,  page  aaa.  Et  11  passe  de  là  À  un  chapitre  exprès  sur  la 
question  de  savoir  si  la  greffe  peut  avoir  lieu  dans  les  plantes  herba- 
cées, livre  IV,  chapitre  ag,  page  a  a  a.  Il  conclut  pour  l'affirmative. 
Ce  passage  étaît-il,  ou  non  connu  de  ceux  qui  donnent  aujourd'hui 
cette  greffe  herbacée  comme  une  nouveauté  F 

»  Ses  livres  de  la  Vigne  et  de  V  Oliçier  wntii  faits  avec  soin«  et  c'est  à 
cet  égard  que  l'on  peut  se  fier  à  la  tradition  des  auteurs  anciens  ;  mais 
ce  qot  est  plus  digne  d'êtrp  rcmarqué^dans  Porta,  c'est  qu'il  parle  très 
pertinemment  de  la  culture  du  maïs  (  de  tntico  indico ,  livre  XI ,  cha  : 
pitre  a5,  page  849),  et  de  la  canne  à  sucre  (livre  XI ,  chapitre  57, 
page  902  )•  11  caractérise  ces  plantes  de  manière  à  prouver  qu'il  les 
connaissait  bien.' Il  ne  veut  pas  que  l'on  confonde  le  maiîb  avec  le 
millet,  le  sorgho,  etc.  (i). 

(1)  L'îllostre  Parmentier  ,  étomié  de  écrite' remarqae  qui  avait  pn  ki»  é<âM^per ,  me 
vaX  bcaaconp  de  gré  de  la  loi  avoir  fait  eonnaitrci 

T.  I.  h 
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»  Ce  qttMl  dît,  en  plusieurs  passages,  sur  VMgatUm^  mériterait 
a' être  cité.  Voyez  le  préambule  du  chapitre  3a ,  livre  IV,  page  a32 1 
Parrosemcnt  des  oliviers,  d'après  Palladius,  page  466;  et  celui  des 
jardins,  qui  ont  toujours  soit  (^semper  sittentibus  hortù^  CoLUMELLE, 
livre  X,  chap.  4,  page  644 )i  «^<?m  e*c-  Voilà  un  foiblc  échantillon  des 
remarques  utiles  à  Ihistoilre  de  la  science  que  l'on  doit  recueillir  dans 
les  divers  ouvrages  publiés  sur  l'agriculture ,  depuis  la  fin  du  moyen 
âge.  Le  progrès  des  lumières  a  influé  sur  cet  objet;  nous  ayons  mainte- 
nant des  livres  bien  mieux  faits  et  plus  instructifs  ;  mais  il  ne  faut  pas 
mépriser  ceux  qui  ont  ouvert  la  carrière.  La  bibliographie  agricole , 
faite  avec  ce  détail ,  serait  bien  précieuse  pour  l'étude  qui  nous  occupe. 

On  ne  pourrait  s'imaginer  combien  de  choses  singulières 
el  dé  pratiques  peu  connues  se  trouvent  renfermées  dans 
ces  auteurs  italiens.  Par  exemple,  &5  Secrets  de  la  vraie 
agriculture ,  par  Augustin  Gallo ,  prescrivent  un  assole- 
ment ,  où  le  blé ,  le  millet ,  la  vesce  et  les  pois  doivent  se 
succéder  continuellement  dans  le  même  terrain ,  grâce  à 
la  faveur  du  climat  où  Galio  écrivait.  On  me  saura  peut- 
être  gré  d'extraire  ce  passage,  d'après  la  vieille  version 
qu'en  publia  Belleforêt  (en  iSyi  ). 

Oiand  le  champ  a  porté  du  hléj  on  doit  en  enlever  soudain  et 
gerbes  et  ostenlz ,  et  l'ensemencer  en  millet  avant  la  fin  de  juin ,  car 
c'est  la  saison  la  plus  propre.  On  bêche  ce  millet  deux  fois  pour  Im 
faciliter  la  voie.  L'auteur  cite  ce  vieux  proverbe  : 

Qui  Teat  bien  emplir  son  raîâseaii , 
Son  millet  sarcle  étant  nônvean. 

Aorès  la  Saint-Martin ,  la  terre  sera  de  rechef  bien  remuée  avec  le  soc 
et  diligemment  labourée.  On  la  laissera  cuire  sous  l'effort  des  grandes 
celées;  sur  la  fin  de  janvier,  on  la  rompt  à  la  herse  une  seconde  fois, 
on  l'amende  et  la  fume ,  et  au  commencement  de  mars ,  sur  un  nou- 
veau labour,  on  sème  de  la  oesce  et  de  Va^x^  ensemble.  Moms  profi- 
table que  la  vesce,  l'avoine  la  soutient,  et  la  fait  croître  davantage. 
Passé  le  i5  mai,  le  grain  étant  parfait,  on  le  coupe,  on  le  sèche.  Il 
«rofite  beaucoup '«ux  chevaux  et  aux  bœufs,  pour  le«  engraisser,  sans 
leur  donner  foin  ni  avoine.  La  vesce  rend  plus  d'herbe  qu'aucun  trèfle 
Quelconque ,  et  ne  gâie  jamais  la  terre. 

Dès  que  la  9esce  est  enlevée,  et  le  terroir  bien  net,  on  sème  dans  le 
m«me  champ  du  millet  ou  des  ;»«,  aux  environs  du  8  de  juin,  tn  y 
semant  des  pois,  la  terre  en  est  plus  apte  et  plus  fertile  pour  le  blé. 
Le  mil  amaigrit  le  terroir,  les  pois  l'améliorent;  et  c'est  une  sottise  de 
cultiver  pois  et  millet,  sans  avoir  semé  de  la  vesce,  qui  se  recueiUe 
auparavant,  et  fait  en  un  an  deux  cuciUies,  sans  qu'on  soit  empêché 
d*y  mettre  ensuite  du  firomeptt 
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Dans  ces  derniers  temps ,  la  scienee  a  été  mieux  trai- 
tée. On  a  considéré  que  cette  étude  se  dirise  naturellement 
en  deux  branches.  Son  exposition  peut  être  générale  ou 
particulière. 

£lle  peut  être  générale. 

Dans  les  quatre  parties  du  monde,  Tagriculture  a  u*i 
objet  qui  peut  sembler  commun  ;  la  base  alimentaire  porte . 
sur  le  blé  en  Europe ,  sur  le  riz  en  Asie ,  sur  le  grand  mil- 
let en  Afrique ,  sur  le  maïs  en  Amérique.  La  famille 
des  graminées  fournit  également  ces  quatre  plantes  do- 
minantes. Il  semblerait  d  abord  que  Ton  pourrait  leur  ap- 
pliquer les  lois  d'une  physique  et  d'une  théorie ,  pour 
ainsi  dire,  universelles.  On  a  publié  à  Leipzig,  en  1783, 
un  Essai  d'un  Ihre  instructif  sur  Vêconowze  rurale  du 
monde  connu  (i)  ;  conception  hardie,  jusqu'à  présent 
umque  et  digne  de  Thomme  célèbre  (2)  à  qui  on  l'attri- 
bue ;  mais  cette  tentative  n'étant  qu'un  premier  jet  sur  une 
matière  trop  vaste,  est  restée  nécessairement  fort  au^essous 
du  but  que  l'auteur  s'était  proposé  ;  c'est  un  volume  in-8*. 
qui  n'est  pas  sans  mérite.  Nous  croyons  qu'il  devrait  ten- 
ter les  agronomes  éclairés  qai  seraient  en  état  de  le  rendre 
dans  notre  langue ,  en  y  ajoutant  toutefois  ce  que  le  pro- 
grès des  sciences  et  les  annales  des  voyages  ne  cessent 
d'amener  de  notions  nouvellies  sur  le  grand  objet  de  ce 
livre  depuis  sa  publication.  La  société  de  la  Seine  distin-- 
guerait  certainement  une  traduction  qui  pourrait  devenir 
aussi  intéressante ,  et  qui  nous  manque  à  tous  égards. 

Jjes  auteurs  craignant  de  se  perdre  dans  cet  océan  gé- 
néral, dont  on  n'a  pas  encore  de  cartes  assez  sûres,  se 
sont  très  sagement  renfermés  dans  l'exposé  de  la  science , 
restreinte  à  tel  ou  tel  pays.  La  France  est  riche  à  cet  égard  ; 
peut-être  même  a-t-elle  une  surabondance  d'écrits,  ou 
répétés,  ou  bien  contradictoires  sur  son  agriculture.  J'en 
possède,  en  effet,  une  bibliothèque  entière ,  et  dont  le 
catalogue  seul  remplirait  un  épais  volume.  Je  les  ai  ce- 
pendant tous  lus  et  annotés.  Leurs  redites  fatiguent  ;  mais 
il  n'y  en  a  point  où  l'on  ne  trouve  quelque  chose  dont 

(i)  Versfà  eines  LaUruches  der  LanJipùihschaft  der  ganicn  hegann^ 
fVeit  Leipzig,  1783  «  in-6\ 

(2)  Fo^ex  Artnar  Yooog,  ^^^l  .  r    7'  '     • 
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cm  peut  profile^.  Dans  le  grand  nombre  «  il  en  est  deux 
qui  sortent  de  la  classe  ordinaire,  et  qu^il  est  doux  pour 
moi  d^avoir  à  signaler  : 

i**  Le  premier  date  de  bien  loin.  Le  Théâtre  d'agriculture 
ou  Ménage  des  champs  est  ce  bon  livre  composé  par 
Olivier  de  Serres ,  et  dédié  à  Henri  IV  /en  l'an  1600.  Com- 
ment donc  ce  chef-d^œuvre  ,  accueilli  dans  sa  nouveauté  ^ 
et  si  souvent  réimprimé  jusqu^en  1675,  a-t-il  pu  tomber 
parmi  nous  dans  l'abandon  et  dans  l'oubli  V  Cet  abandon 
est  une  tache  que  Ton  est  fâché  de  trouver  au  siècle  de 
Louis  XIV  ;  car  c'est  à  cette  époque  qu'on  a  sacrifié  le 
Théâtre  d^agriculture  à  des  éditions  de  la  Miuson  rustique^ 
vraiment  indignes  de  leur  titre»  et  qui  se  répétant  sans 
cesse ,  se  grossissent  toujours  d'additions  plus  hasardées , 
et  souvent  plus  ineptes  les  unes  que  les  autres.  Enfin 
nous  allons  revenir  à  l'illustre  Olivier  de  Serres.  Le  a5 
prairial  an  7  (i)  ^  étant  au  ministère ,  j  ai  pris  un  arrêté , 
conçu  dans  les  termes  qui  suivent: 

<cLe  Théâtre  d'agriculture  est  considéré  par  les  étran- 
gers pour  un  ouvrage  classique  ^  à  plus  forte  raison  doit- 
il  cire  reproduit  chez  les  Français.  Le  ministre  demandé 
que  la  société  d'agriculture  du  département  de  la  Seine 
nomme  une  commission  dans  son  sein  pour  donner  enfin 
cette  édition  si  désirée.  Un  des  prédécesseurs  du  minis- 
tre (a)  av^t  demandé  ce  travail  aux  membres  de  la  com^ 
mission  d'agriculture  (3)  ;  ces  citoyens  qui  sont  tous  mem- 
bres de  la  société  ^  se  réuniront  avec  elle  pour  faire  de 
l'édition  du  Théâtre  d'agriculture,  un  monument  digne 
du  siècle  qui  doit  le  voir  renaître.  » 

Ce  vœu  sera  bientôt  rempli ,  car  la  société  travaille 
avec  empressement  aux  notes  nécessaires  pour  rajeunir  lé 
texte  du  Théâtre  d'agriculture  ,  et  remettre  Olivier  de 
Serres  dans  tout  le  lustre  qu'il  mérite.  Je  suis  flatté  moi- 
même  de  concourir  à  ce  travail ,  et  d'exécuter  aujourd'hui 
de  concert  avec  mes  collègues,  ce  que  j'ai  ordonné  d'abord 
de  la  part  du  gouvernement.  Trop  heureux,  en  effet ,  si 

(1)  Soinai  1799» 
(ïi)  Bénezech. 

(5)  Broussonnet ,  Dubois ,  Lcfebvrc.    et    Parnienlicr.   Voyez  le 
premier  rx>lonie  in-^**  de  ceitc  éditloo  ,  pui>Iiée  en  tSo^  ,  pag*  ixvlij. 
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nous  pouvons ,  après  deux  siècles ,  parvenûr  à  ressusciter 
le  souvenir  et  la  doctrine  de  ce  bon  seigneur  du  Pradel , 
à  qui  Ton  offrit  de  son  temps  ce  juste  tribut  do  louange  : 

Vënéfabls  yieillard ,  ami  de  la  nature ,  ■ 

Honnear  da  Languedoc  et  de  Fagricullure  ^ 

l)e  Serres ,  tu  construis,  sous  les  lois  d'un  bon  roi  « 

Un  Ihéâtue  immortel  pour  la  France  et  pour  toi  : 

La  science  agricole ,  en  France  dédaignée  , 

A  l'areugle  routine  était  abandonnée  ; 

Tout  se  réunissait ,  hélas  l  pour  l'avilir  ^ 

filais  tu  viens  Pédairer  ,  et  tu  ▼«as  Tennoblir  (i) ,  etc.. 

2P  Le  Cours  S  agriculture^  en  forme  de  dictionnaire^ 
par  feu  Tabbé  l^ozier ,  est  le  meilleur  livre  moderne  sur 
cette  importante  matière ,  et  il  y  a  long- temps  que  je  lui 
ai  rendu  justice.  Eii  1787  ,  le  septième  volume  me  parvint 
quand  j'étais  encore  à  Saint-Domingue.  Yoici  le  jugement 
que  i^en  portai  alors:  ' 

«  Ce  livre  est  excellent,  et  il  serait  à  souhaiter  qu'il  ^ût 
universellement  rcpandu  ;  mais  il  y  a  en  France  quarante 
mille  paroisses,  dans  chacune  desquelles  un  exemplaire  de 
ce  livre  serait  très  nécessaire  ;  et  cependant  à  peine  a-t-rl 
trois  mille  souscripteurs.  On  n  en  connaît  à  Saint-Do- 
mingue qu'une  douzaine  d'exemplaires.  Chaque  habita- 
tion (il  y  en  a  six  mille  )  devrait  en  avoir  un. 

w  Ce  Cours  d'agriculture,  bien  lu  et  bien  compris^  pour- 
rait changer  en  bien  la  face  du  royaume  et  de  lacoionie(2).» 

Je  redis  aujourd'hui  avec  conviction  intime ,  ce  Uçre  est 
excellent  ;  mais  je  dois  ajouter  qu'il  a  un  grand  défaut  ; 
c'est  de  n'être  pas  méthodique,  comme  l'est  très  heureu- 
sement le  Théâtre  d'agriculture.  Ce  n'est  pas  tout-à-fait 
la  faute  de  Bozier  ;  c'est  celle  de  notre  public  qui  veut 
qu'on  éparpille  tous  les  genres  d'instructions  par  les  lettres 
de  Vaiphabet,  et  qui  prend  pour  de  Tordre  le  cahos  des 
dictionnaires.  La  littérature  moderne  est  en  proie  à  cette 
manie ,  qui  disperse  et  qui  déchiquette  en  articles  incohé- 
rents tous  nos  livres  possibles ,  même  ceux  que  l'on  donne 

(i)  Voyez  le  reste  de  Pëptire  à  Olivier  de  Serres  ^  traduit  d'un 
conteinporain  9  ibidem ,  pag.  xiviij  et  suivantes. 
(3}  Métt<>ke'8Mr  $flBOlrI>omîn{[iie  ,  âéj«  eitë  y  pag.  S7. 
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pour  des  livres  élémentaires.  Or ,  rien  n^est  plus  contraire 
à  la  manière  d^iudiquer  les  principes  des  connaissances  ^ 
que  d^en  rompre  la  suite ,  d^en  briser  le  tissu ,  dlnter* 
vertir  à  chaque  page  Tordre ,  l'enchaînement ,  la  progres- 
sion des  idées  et  de  sauter  sans  cesse  d'une  matière  à 
Tautre.  C'est  l'inconvénient  de  tous  les  dictionnaires ,  qui 
ne  peuvent  jamais  donner  que  des  notions  vagues  et  super- 
ficielles, je  n'en  excepte  aucun.  Je  voudrais  que  chaque 
lexique  fût  précédé  d'une  préface  »  que  j'intitulerais  :  De 
V emploi  des  dictionnaires ,  ou  du  plan  qu  *il  faut  suivre 
pour  tes  lire  a^^ec  plus  de  fruits  en  remédiant  au  désordre 
de  leur  nomenclature^  en  groupant  les  traits  instructifs  qui 
y  sont  jetés  au  hasard^  et  en  faisant  sortir  du  rappro-^ 
chement  de  ces  traits  les  tableaux  méthodiques  qui  seuls 
peuçerU  conduire  de  l'explication  des  mots  à  la  connais- 
sance  des  choses. 

J'ai  appliqué  ce  plan ,  pour  mon  usage  spécial ,  à  la 
lecture  répétée  de  ce  Cours  de  l'abbé  Rozier  ;  j'ai  ramené 
tousses  articles 'à  la  série  exacte  des  chapitres  traités  par 
Olivier  de  Serres  ;  et  je  conseillerais  à  ceux  qui  voudraient 
recueillir  tout  le  suc  de  ces  écrivains ,  de  faire  pour  leur 
compte  cette  espèce  de  table  qui  éclaircit  et  qui  renforce 
leurs  deux  chefs-d'œuvre  l'un  par  l'autre. 

Mais  peu  de  gens  auraient,  je  crois,  assez  de  patience 
pour  se  livrer  à  cette  tâche  un  peu  minutieuse  ;  et  même 
après  l'avoir  remplie ,  on'ne  pourrait  pas  se  flatter  d'être 
instruit  en  agriculture ,  si  l'on  n'allait  s'instruire  encore 
mieux  sur  le  terrain  et  par  les  résultats  pratiques  de  tout 
ce  qu'on  n'aurait  connu  que  parla  théorie.  C'est  par  cette 
raison  que  Rozier  établit  lui-même  que  pour  étudier  et 
enseigner  l'agriculture^  il  faut  des  écoles  réelles,  et  nou 
uniquement  des  livres. 

Il  a  eu  le  premier  l'idée  de  proposer  en  grand  l'établis- 
sement à  Chambord  d'une  école  nationale  destinée  à  ce 
grand  objet.  Il  est  intéressant  d'en  donner  le  détail.  La 
pensée  en  était  si  belle,  elle  aurait  été  si  utile,  que  Ion 
doit  la  juger  indépendamment  du  succès.  Sa  conception 
seule  est  un  monument  qui  subsiste  en  l'honneur  de  l'abbé 
Kozier,  et  recommande  sa  mémoire  comme  celle  d'un 
homme  qui  s^est  efforcé  d'être  le  bienfaiteur  de  son  pays. 
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§.  V,  Grande  école  d agriculture ,  proposée  par  Vabbé 
Rozier,  en  i^^S  eten  1789,  et  qui  déferait  être  placée  à 
Chambord. 

Tai  connu  ce  projet  par  ma  correspondance  avec  son 
très  célèbre  9  hëlas!  et  malheureux  auteur.  Sur  la  fin  de 
1791 ,  j'avais  été  nommé  par  le  département  des  Vosges 
à  rassemblée  législative.  Je  reçus  de  Tabbé  Rozier,  la  lettre 
^ue  je  vous  représente  en  minute  écrite  de  sa  main ,  et 
que  je  vous  demande  la  perftiission  de  vous  lire. 

L^on ,  me  Maston ,  n**  4^»  «4  noTembrt  1791. 

Monsieur, 

»  Vous  aimez  Pagricultare,  j^en  jage  par  des  leUres  dont  vous  m^aveE 
honoré  ;  c^est  aussi  en  faveur  de  Tagriculture  que  je  rëcUme  aajoor* 
d'haï  Tos  hons  offices  en  qualité  de  représentant  de  la  nation  et  au  sein 
de  rassemblée  législative* 

j»  J'ai  été  surpris  en  lisant  le  beau  plan  de  M.  deTaUeyrand(i)de  voir 
des  idées  si  mesquines,  si  étroites,  sur  rétablissement  d'une  chaire  double 
en  pro&sseor  sur  cette  partie  (  de  l' agriculture  ^  ;  de  voir  que  le  jardin 
royal  fera  une  grande  partie  du  terrain  qu'on  lui  destine  et  auquel  on 
ajoutera,  près  de  Paris,  une  autre  portion  de  terrain  pour  suivre  quel- 
ques expériences.  Je  me  suis  demandé  pourquoi  les  autres  parties  des 
sciences  sont-elles  si  bien  présentées,  tandis  que  celle-ci  n^est  enrisa- 
gée  que  par  on  de  ses  plus  petits  cAtés,  et  même  par  celui  qui  est  sim- 
plement luxueux  et  du  fait  àt%  gensricbesP  Cestque  M.  de  TaUeyrand 
et  ceux  qu'il  a  consultés  sur  cet  article,  sont  des  cuitiçafcun  de  Paris, 
hommes  admirables  dans  le  cabinet,  et  qui,  de  la  plume,  conduisent 
h  charrue ,  taillent  la  vigne ,  et  se  persuadent  que  tout  le  royaume  res- 
semble il  Paris.  J'aime  à  croire  que  vous  aurez  fait  les  mêmes  ob- 
servations que  moi ,  parceque  vos  yeux  sont  accoutumés  à  voir  et  votre 
esprit  il  juger  par  comparaison. 

Je  vous  prie ,  au  nom  de  la  chère  agriculture^  de  demander  au  co- 
mité d'agriculture  un  plan  que  j'adressai  ii  l'assemblée  constituante  » 
dans  la. première  année  de  son  existence  et  qui  est  resté  enfoui  dans 
Be»  archives  ;  je  ne  vous  dis  rien  de  plus  :  lisez  et' jugez  |  si  vous  croyez 
mes  idées  saines  ,  faites  juger.  Il  esl  intitulé  pian  aune  école  nationale 
^agriculture  dans  le  parc  de  Chambarda  I«es  district  et  département, 
séant  il  Blôis,  furent  consultés  dans  le  temps..  Leurs  réponses,  toutes 
approbatives ,  doivent  être  déposées  dans  les  mêmes  archives.  Le  co-* 
mité  d'agricidture  de  l'assemblée  constituante  me  marqua  que  ceUQ 

(i)  Smr  riiiitni«tioii  publique. 


ïiîv  INTRODUCIION.  §  V. 

assemblée  ne  sloccimerait  pas  des  établissements  de  détails,  qa'ils 
regardaient  les  assemblées  suirantes.  Vous  vous  trouvez  donc  un  poini 
désigné.  Si  j'ai  raison,  c'est  h  vous  d'agir  pour  la  commune  patrie  ;  si 
f  ai  mal  vu,  laissez  mon  plan  de  côté  et  tous  ferez  justice.  L'agricul- 
teur restera  ignorant  si  l'assemblée  législative  se  laisse  défourvoyer 
far  des  sollicitations  de  trois  ou  quatre  agriculteurs  4e  cabinet ,  séant  à 
^aris* 

Au  surplus,  monsieur,  lorsqu'à  mon  âge,  lorsque  fort  au-dessus  de 
tous  les  besoins  et  dans  la  plus  délicieuse  habitation,  je  sollicite  mon 
déplacement ,  vous  devez  être  bien  convaincu  que  je  ne  vois ,  que  je  ne 
désire,  que  je  ne  soupire  même  qu'après  l'avancement  de  l'apiculture 
dans  toutes  les  parties  du  royaume  que  mon  plan  embrasse.  L'intérêt 
n'a  aucune  part  dans  ma  demande.  Jrai  de  tout  temps  été  citoyen ,  je 
le  sois  et  le  serai  jusqu'au  dernier  instant  de  ma  vie.  Mon  unique  désir 
est  d'être  utile  k  ma  patrie  et  de  lui  consacrer  le  résultat  des  éludes  et 
des  travaux  que  j'ai  faits  depuis  plus  de' trente  ans;  le  tout  sans  désirer 
aucune  récompense  pécuniaire. 

Agréez,  je  vous  prie,  l'hommage  de  la  considération  la  plus  distin- 
gué avec  laquelle  je  suis  »  Monsieur ,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur  ,  L'abbé  Bozieiu 

Sur  cette  lettre ,  vous  pouvez  juger  de  Fardeur  que  je 
mis  sur-le-champ  à  faire  rechercher  dans  les  cartons  et 
les  papiers  du  comité  d'agriculture ,  les  pièces  dont  Tabbé 
Rozier  me  donnait  Tindication  ;  mes  recherches  pres- 
santes furent  infructueuses.  Les  pièces  avaient  disparu.  Je 
ïn'en  informai  par  écrit  près  du  chevalier  Lamerville, 
digne  ami  de  Tagriculture ,  qui  avait  fait  un  bon  rapport 
sur  le  code  rural  à  l'assemblée  constituante.  Il  était  alors 
revenu ,  dans  le  Berri,  à  ses  moutons,  dont  il  était  aussi  un 
fort  zélé  panégyriste.  Il  né  put  me  donner  aucun  rensei- 
gnement sur  le  plan  de  Tabbé  Rozier ,  dont  il  n'avait 
qu^une  idée  vague.  Par  un  hasard  fort  singulier,  je  n^ai  su 
que  long-temps  après  que  Toriginal  de  ce  plan ,  détourné, 
par  je  ne  sais  qui ,  avait  été  pour  lors  envoyé  en  Espagne , 
où  on  l'avait  traduit,  et  d'où  il  nous  est  revenu  ,  mais  re- 
traduit de  l'espagnol.  Mais  quand  je  l'aurais  recouvré  en 
1791  ,  ou  1792,   la  crise  politique  et  les  tempêtes  qui 
grondaient  avec  tant  de  fureur  en  ces  moments  terribles , 
ne  m'eussent  pas  laissé  un  seul  moment  propice  pour  re* 
mettre  ce  plan  souh  les  yeux  des  législateurs  de  ce  temps 
orageux,  suivi  bien  peu  après  dç  temps  plus  orageux 
encore» 
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Lorsque  cet  horizon  si  sombre  a  commencé  h  s\;claircir^ 
j^ai  pa  connaître  enfin  le  projet  de  Tabbc  Rozler ,  et  tu  ' 
son  iaiportance  et  sa  relation  intime  avec  Tobjet  de  ce 
mémoire,  je  m'empresse  de  consigner  ici  dans  vos  archi- 
ves la  substance  même  d'un  acte  qui  appartient  de  droit 
aux  fastes  de  Tagriculture. 

EXTRAIT  DU  MÉMOIRE  DE  L'ABBÉ  ROZIER. 

Établissement  d'une  École  nationale  d* agriculture  dins 
le  parc  de  Chambord  (  Départem.  de  Loir  et  Cher  ). 

«  Le  vœu  de  l'assemblée  nationale  est  de  perfectionner  l'agriculture 
en  France ,  parceqn'elle  est  ia  base  première  du  commerce  et  celle  de 
la  prospérité  publique.  11  est  înatHe  d'insister  aujourd'hui  sur  cette 
vérité  universellement  reconnue,  car  il  faudrait  n'avoir  aucune  notion 
de  ce  qui  existe  pour  dire  comme  autrefois  que  le  paysan  sait  ce  qu'il 
doit  savoir. 

*  Un  petit  nombre  de  bons  livres  en  ce  genre  ont  fonrni  les  premiers 
matériaux  de  la  réforme  si  désirée  dans  cette  partie  ;  mais  il  faut  les 
mettre  en  œuvre  par  la  pratique;  ils  produiront  cette  réforme  lente- 
ment et  très  lentement,  parceque  l'instruction  qu'ils  renferment  n'agît 
pas  directement  sur  le  simple  cultivateur;  cette  classe  d'hommes  n'a- 
chète pas  de  livres ,  ne  les  lit  pas  ou  les  lit  mal  ;  elle  demande  plus  que 
toute  antre  qu'on  s'occupe  d'elle,  puisqu'elle  est  la  main  qui  exécute: 
or  si  on  parvient  à  la  faire  agir  d'après  des  principes  certains ,  et  lui 
démontrer  l'abus  de  sts  routines  aveugles,  si  on  lui  enseigne  une  pra- 
tique fondée  sur  une  saine  théorie,  si  cette  théorie  n'est  que  le  déve- 
loppement des  lois  de  la  nature,  si  l'une  sert  de  preuve  à  Tautre,  il  est 
donc  démontré  que  cette  classe,  aujourd'hui  si  ignorante,  perfection- 
nera aon  ouvrage,  et  de  proche  en  proche  toute  l'agriculture  du 
royaume  se  régénérera.  J'ai  la  certitude  de  cette  possibilité,  quoique 
dans  ce  moment  je  conclue  du  petit  au  grand  ;  le  succès  de  Técole  des 
jardiniers  et'  tailleurs  d'arbres  que  j'ai  établie  k  Lyon,  prouve  ce  que 
j'avance. 

»  Il  existe  une  seconde  classe  d'hommes  bien  précieux  en  qni  les  ha- 
bitants des  campagnes  ont  avec  raison  la  plus  grande  confiance ,  c'est 
celle  de  MM.  its  curés.  C'est  donc  sur  eux  que  l'assemblée  nationale 
jettera  les  yeux  et  dirigera  les  lumières,  et  bientôt  ils  deviendront  le 
flambeau  de  leurs  paroisses. 

»  J'étais  pénétré  de  ces  maximes^  lorsqu'en  1775  je  nrésentai  le 
plan  de  l'école  de  Chambord  à  M.  le  contrôleur-général  '.lurçot,  dont 
la  mémoire  sera  toujours  chère  aux  bons  Français.  U  en  saisit  l'en- 
semble, l'adopta  dans  tous  ses  points.  L'établissement  allait  être 
formé,  lorsque  des  intrigues  l'étouffèrenl  à  son  berceau.  M.  Turgot 
lui-même  ne  put  garder  sa  place. 


*  G>mme  je  n'ai  plus  les  mêmes  ohstacles,  les 
redouter,  j'ai  Thonneur  de  le  présenter  avec  confii 
nationale ,  c'est  k  elle  k  prononcer  sur  sa  valeur  et  h 


tenant 
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çs  mêmes  cabales  k 
confiance  à  l'assemblée 
prononcer  sur  sa  valeur  et  h  décider  s'il  mérite 
qu'elle  s'en  occupe, 

»  Depuis  1775,  j'ai  considéré  ce  plan  sous  toutes  ses  faces  et  sous 
tous  ses  rapports  f  depuis  les  plus  grandes  parties  de  détails  jusqu'aux 
plus  petites  de  la  régie  et  de  l'instruction  ;  mais  il  suffit  aujourd'hui 
d'en  présenter  l'esquisse ,  l'article  des  détaik  formerait  un  volume  ; 
Içs  personnes  instruites  les  supposeront  sans  peine  :  venons  au  fût. 

CHAPITRE  I«.  —  Du  Parc  de  Chambord. 
I.  Choùv  du  local  fixé  par  la  raison* 

»  i^  La  position  du  parc  de  Chambord,  au  centre  de  la  France,  el 

nant  le  milieu  entre  sts  différents  climats ,  le  rend  susceptible  d'ad- 
mettre toutes  les  cultures  connues  dans  le  royaume.  Celle  de  l'olivier 
doit  être  exceptée,  puisqu'elle  tient  uniquement  aux  abris  dont  jouis- 
sent la  basse  Provence  et  le  bas  Languedoc. 

»  a^  Ce  parc  occupe  une  étendue  au  moins  de  trois  lieues  de  circon- 
férence ,  k  peine  un  quart  est-il  cultivé ,  et  très  mal.  Le  sol  est  formé 
par  un  dépôt  du  Cher  et  ^e  la  Loire  ;  il  ne  paraît  pas  bon  au  premier 
coup  d'œil ,  mais  il  serait  presque  partout  au-dessus  du  médiocre  et 
*"^»  bon  en  certains  endroits,  s'il  était  mieux  exploité. 

»  3°  Si  ce  parc  n'est  pas  plus  productif,  c'est  qu'il  appartient  au 
domaine  royal.  Les  gouverneurs  de  Chambord  ont  sans  cesse  retiré  le 
produit  des  petites  fermes,  et  n'ont  jamais  rien  dépensé  en  réparations 
ou  eq  améliorations.  Enfin ,  loin  de  rendre  quelque  chose  à  l'éUt,  l'en- 
tretien de  Chambord  lui  est  onéreux. 

»  4-^  Comme  Louis  XVI  ne  vit  que  pour  le  bonheus  de  ses  sujets ,  il 
parait  certain  que  si  l'assemblée  nationale  lui  représente  et  lui  dé- 
montre le  grand  bien  qui  résultera  d'une  école  d'agriculture,  sa  majesté 
fera  volontiers  le  sacrifice  de  cette  partie  du  domaine. 

IL  Choix  du  local  fixé  par  Véconomie. 

»  i^  Le  château  est  vaste  et  il  demande  très  peu  de  réparations  quant 
aux  murs  (i). 

»  a^  Près  du  château,  le  maréchal  de  Saxe  avait  fait  construire  des 
casernes  pour  ses  houllands  ;  la  maçonnerie  en  est  bonne  (a).  Il  y  a 
donc  tous  les  bâtiments  nécessaires  même  au-delà.  Ainsi  nulle  dépense 
à  cet  égard,  sinon  pour  les  portes  et  fenêtres  qui  ont  été  enlevées  ainsi 
que  les  agencements  nécessaires. 

(i)  OeU  poDvaitétreMi  1775  :  edi  ne  Tétut  fléja  pins  en  1789. 

(a)  U  firatobeeryer  qoe  Rosier  parle  ici  de  Tëpoqne  de  juin  X775  ,  et  qae  depnis 
il  n'arait  paa  tq  Chambord;  il  ignorait  donc  pleinement  les  d^radâtions  ijni  7  éudeut 
Borvennet  et  qui  a'aocroinaaient  d*aanée  eu  année  ,  tnrtont  dana^la  partie  de  Tanm* 
{[ement  des  bois. 
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mélaîries...  Comme  en  travaillant  pour  le  bien  public,  je  ne  yeux 
pas  nuire  an  gouverneur  actuel  de  Cbambord ,  c'est  à  l'assemblée  natio- 
nale à  le  faire  dédommager  de  la  perte  des  émoluments  attachés  à  sa 
place. 

»  ^®  Sans  demander  nn  seul  écn  au  trésor  public ,  le  sol  de  Cbam- 
bord fournira  de  quoi  subvenir  à  toutes  les  dépenses  de  réparations  « 
fournitures ,  etc.,  ainsi  qu'il  sera  dit  ci-après* 

CH AP.  IL  —  Des  Nouveaux  habitants  de  Ghambord. 

»  Ce  ne  sera  qu'à  la  longue  qu'on  détruira  les  petites  fermes  actuel- 
lement, existantes.  On  verra  ci- après  la  nécessité  de  conserver  an 
moins  celles  qui  sont  les  plus  éloignées  du  cbâteau* 

»  Il  y  aura  trois  classes  de  nouveaux  habitants  ;  les  deux  premières 
passagères,  mais  à  nombre  fixe  annuellement ,  et  la  troisième  formera 
Ja  base  de  la  colonie  de  Cbambord  ^  ces  trois  classes  seront  composées 
par  les  élèves  envoyés  de  leur  province,  par  les  ecclésiastiques,  éga- 
lement eAvoyés  par  leur  province,  enfin  par  des  enfants  trouvés  choisis 
dans  les  hôpitaux  de  Blois,  et  d'Orléans. 

Des  Elèçes  des  généralités  (i). 

»  1^  La  France  est  divisée  en  trente-deux  généralités ,  chacune  en- 
verra par  an  et  à  ses  frais  un  élève ,  fils  de  laboureur,  âgé  de  dix-huit  à 
vingt  ans  ,  sachant  au  moins  lire. 

»  2^  Il  restera  trois  années  consécutives  à  l'école ,  dans  laquelle  il 
sera  logé ,  nourri ,  éclairé ,  blanclii  et  chauffé  gratuitement. 

»  3®  Cettis  classe  sera  donc  composée  de  trente-deux  élèves  pendant 
la  première  année ,  de  soixante-  quatre  à  la  seconde ,  de  quatre-vingt- 
seize  à  la  troisième ,  ce  qui  formera  le  fond  permanent. 

f»  4**  Leur  entretien  sera  aux  frais  de  leur  généralité  ;  5o  fr.  suffiront  ; 
Técole  les  entretiendra  à  ce  prix. 

»  5^  A  la  fin  de  la  troisième  année ,  ceux  de  la  première  retoymeront 
chez  eux.  Ils  seront  remplacés  par  des  nouveaux,  et  ainsi  de  suite  pour 
ceux  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  année.  Les  anciens  serviront  à 
former  les  nouveaux  venus. 

»  &*  Chaque  généralité  enverra  ses  élèves ,  pris  dans  les  endroits  les 
pins  opposés  de  son  ressort ,  afin  que  de  retour  chez  eux  ils  portent 
leurs  lumières  dans  une  grande  étendue. 

(i)  Celle  dÎTifioB  était  encore  adoptée. 
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»  j^  Sp'âssemblée  nationale -ne  diffère  pas  à  dëcrëler  oct  établisse- 
'  mentf  il  est  possible  que  Técole  soit  ouverte  en  janvier  1791. 

I.  Aperçu  sur  leur  rrhanière  de  travailler  et  d'être  instruits. 

»  i^  Les  trente -denx  premiers  élèves  défricheront  pendant  l'année 
9791  aux  environs  du  château  et  des  casernes  de  quoi  pourvoir  à  leur 
subsistance  et  à  celles  des  élèves  qui  doivent  les  suivre  en  1793. 

»  11  est  clair  que  ces  défrichements  ne  seraient  pas  suffisants 
pendant  la  première  et  la  deuxième  année ,  mais  le  prix  des  petites 
fermes  actuelles  vient  k  leur  secours,  il  serait  excédent  s'il  ne  fallait 
nourrir  que  les  élèves  ;  malgré  cela  on  Voit  que  la  subsistance  vient  en 
raison  du  travail ,  le  travail  en  raison  du  nombre  des  élèves ,  et  le  tout 
est  progressif. 

••  2°  Les  élèves  seront  occupés  à  étudier  l'agriculture  par  théorie  et 
par  pratique. 

»  3'^  L'école  fournira  aux  élèves  les  outils,  les  charrues,  les  instru- 
ment^ dont  ils  se  servent  dans  leurs  provinces,  et  chacun  cultivera  à  la 
manière  de  son  canton  :  une  étendue  de  terrain  sera  fixée ,  afin  que  la 
première  année  il  y  ait  trente-;deux  pièces  de  comparaison  et  quatre- 
vingt-seize  à  la  troisième  si  riiistruclion  Texige  ;  enfin  les  élèves  seront 
les  juges  de  la  préférence  qu'une  méthode  méritera  sur  Tautre.  La 
môme  comparaison  aura  lieu  pour  la  culture  des  vignes,  la  taille  des 
arbres,  le  jardin  potager,  etc.  11  ne  peut  pas  exister  une  méthode  plus 
instructive. 

»  4.'*  Quant  aux  leçons  de  théorie ,  elles  seront  données  par  les  ecclé- 
siastiques, ainsi  qu'il  sera  dit  dans  le  chapitre  suivant. 

»  5^  Les  élèves  passeront  successivement  chaque  semaine ,  brigade 
par  brigade,  aux  travaux  des  champs,  des  prés,  des  ,vîgnes,  du  jardin 
potager,  des  pépinières,  des  écuries,  de  la  forge  et  du  cbarronage. 

11  résuhe  de  cet  arrangement  qu'après  la  troisième  année,  un  élève 
qui  aura  eu  des  dispositions  sera  réellement  et  foncièrement  instruit 
des  principes  de  l'agriculture  en  générai ,  de  la  taille  des  arbres  frui- 
tiers, de  la  conduite  des  vignes,  dus  pépinières,  et  de  toutes  les  mé- 
thodes du  labourage,  parcequ'il  aura  manuellement  beaucoup  travaillé 
et  été  guidé  sur  son  travail;  enfin  il  le  raisonnera,  et  n'agira  plus  par 
routine.  Son  exemple  deviendra  la  leçon  la  plus  instructive  pour  son 
canton. 

»  6°  L'administration  de  l'école  fera  présent  à  chaque  élève ,  lors 
de  sa  sortie ,  d'un  bélier  et  de  deux  brebis  à  laine  fine ,  afin  de  renou- 
veler peu  k  peu  l'espèce  dans  tout  le  royaume. 

IL  Des  Ecclésiastiques. 

»  1*  liCS  ecclésiastiques  seront  de  jeunes  prêtres,  envoyés  par  les 
généralités  j  ils  seront  tenus  à  Chambord  comme  dans  un  séminaire 
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et  ib  y  çxercerom  les  fonctions  de  leur  minîslàre,  comme  calécbisme , 
c<mfession ,  prédication ,  etc. 

j»  a^  Je  me  charge  de  lear  instruction  directe  ^  et  à  leur  tour  ils 
feront  les  leçons  aux  élèves  divisés  par  brigade ,  suivant  leur  capacité. 

»  3*  Ces  prêtres  seront  mes  aides- de-camp,  et  chacun  chargé  spé« 
*cialement  et  séparément  de  présider  et  de  veiller  à  toutes  les  opéra- 
tions des  champs.  Cest  ainsi  qu^en  instruisant  les  autres,  ils  seront 
forcés  de  s'instruire  eux-<mémei  soit  de  la  théorie  soit  de  la  pratique, 
et  ils  seront  ensuite  da  plus  grand  secours  dans  leurs  paroisses, 

>»  4°  Je  leur  enseignerais  la  botanique  dans  un  jardin  planté  à  cet 
effet  y  ainsi  que  la  chimie  relative  à  ragriculture.  Ces  deux  sciences 
seront  plus  nécessaires  qu'on  ne  pense  pour  le  cultivateur.  La  bota- 
nique ne  consiste  pas  à  étudier  la  nomenclature  des  plantes,  mais 
à  connaître  leurs  propriétés,  surtout  les  principes  de  la  végétation; 
quant  à  la  chimie ,  unie  il  la  physique ,  elle  est  la  clef  de  la  science 
agricole  et  tout  ce  qui  concerne  la  conservation  de  ses  produits. 

»  5^  Conime  ces  prêtres  consommeront  sans  travail  manuel ,  Pécolc 
ne  peut  doac  pas  en  admettre  autant  que  d'élèves,  elle  en  recevra  dix 
il  la  pzemière  anoée ,  dix  k  la  seconde ,  et  autant  à  la  troisième.  Knfin 
on  plus  grand  nombre,  si  les  provinces  veulent  pa^er  une  pension 
de  aSo  fr.  par  chaque  excédent. 

»  6'  Ils  seront  logés,  nourris ,  blanchis ^  chaufiés  et  éclairés  gratuite- 
'ment,  lietir  entretien  est  à  leurs  frais* 

Des  Enfants  trouvés  (i). 

»  1^  Il  esicooatAit  que  lorsque  loot  le  parc  de  Cbambord  sera  mis 
en  valeur,  il  produira  beaucoup  au-delà  de  ce  qui  est  nécessaire  è  P en- 
tretien de  Pécole  ;  il  faut  donc  chercher  à  le  peupler  d'habitants 
agrienlteors  et  nannfacturiers.  A  cet  effet,  l'école  prendra  tous  les 
trois  ans,  dans  les  hôpitaux,  dix  eofamts  trouvés  mâles,  et  dix  enfants 
trouvés  femelles,  les  uns  et  les  autres  âgés  de  huit  ans,  et  ils  resteront 
dans  l'intérieur  de  l'école  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans. 

»  2°  A  dater  de  l'époque  de  1791  jusqu'il  la  fin  de  i8o3,  la  somme 
/totale  des  enfants  trouves  sera  de  cent,  et  renouvelée  par  la  même 
forme  d'entrée  et  de  sortie. 

j>  3®  Les  enfants  trouvés  seront  entièrement  h  la  charge  de  Técoie 
jusqu'à  leur  mariage.  Leur  petit  trousseau  d'entrée  sera  régie  avec 
l'administration  des  hôpitaux  qui  les  fournira. 

M  4^  En  mariant  tous  les  trois  ans  les  enfants  trouvés ,  Il  leur  sei>a 
fait  mie  concession  de  vingt  arpents  de  terrain  cultivé;  fermés  par 
une  haie  fruitière;  l'habitation  dans  le  milieu  composée  de  deux 
chambres  par  le  bas ,  une  écurie  par  derrière ,  et  deux  chambres  en 
dessas.  La  récolle  sera  pendante  lorsqu'ils  en  prendront  possession ,  et 
leur  appartiendra;  les  mariages  seront  célébrés  le  i*'  juin. 

(i)  L  abbé  Rozkr  observe  ici  en  note  qn*îl  conTÎent  à  TaTenîr  de  clianger  cette 
^CBomiiiatioti  «t  so  Befvir  da  mol  orphelin  ,  afin  d*é\iter  les  préjagét  et  les  injarea. 
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5<^  A  cette  époque  Técole  leur  fournira  et  donnera  une  Tache  f 
un  coq,  dix  poulet,  six  brebis  de  race  choisie  (1)^  un  lit  complet, 
six  chemises  à  chacun ,  les  petits  meubles  du  ménage  et  3o  francs  en 
argent. 

»  6®  Pendant  chacune  des  trois  premières  années  après  les  mariages, 
ils  rendront  par  tiers  et  en  jeunes  bétes  celles  qu'ik  auront  reçues.  Ces 
tiers  serviront  à  (aire  la  dot  des  mariages  subséquents* 

«  1^  Pendant  chacune  des  trois  premières  années,  ils  rendront 
à  Técole  10  fr.  en  argent  et  les  3o  fr.  serviront  ainsi  qu'on  vient  de  le 
dire« 

Des  iraçaux  des  Enfants  trouçés  ,  mâles* 

»  I®  Depuis  huit  ans  jusqu'à  quinze^  les  garçons  seront  occupés  à 
filer  la  laine  et  le  chanvre ,  et  aux  travaux  de  la  campagne  proportionnés 
à  leur  âge. 

•  2^  A  quinze  ans ,  ils  seront  admis  une  partie  du  jour  et  occupés  à 
la  grande  culture  et  aur  leçons  de  théorie  ;  pendant  l'autre  partie ,  ils 
travailleront  à  la  fabrique  de  la  toile  et  des  draps  dont  seront  JGûts  leurs 
vêtements. 

»  3^  Pendant  les  cinq  dernières  années,  ils  seront  spécialement  oc- 
cupés à  défricher  la  partie  do  terrain  qu'ils  occuperont  étant  mariés 
et  à  bâtir  leur  maison  en  pisai ,  construction  très  économique ,  très 
saine ,  très  solide ,  et  la  seule  employée  dans  toutes  les  maisons  de 
campagne  des  environs  de  Lyon  où  elle  est  pratiquée  depuis  ïe  temps 
des  Romains. 

»  4°  Toutes  les  possessions  des  enfants  trouvés  seront  assignées  et 
séparées  en  tout  sens  par  un  chemin  revêtu  de  fossés  et  sur  les  bords 
desquels  seront  plantés  des  mûriers  qui  leur  appartiendront  chacun  en 
droit-soi.  Ces  chemins  serviront  aux  p&turages  de  leurs  troupeaux  et 
seront  le  seul  pâturage  qui  leur  sera  accordé. 

Des  Enfants  trottes ,  femelles. 

»  Les  filles  seront  occupées  à  tricoter  des  bas,  à  coudre  du  linge,  aux 
travaux  de  la  laiterie  »  de  la  cuisine ,  à  fabriquer  des  toiles ,  des  draps 
et  dans  la  saison  elles  seront  chaînées  de  l'éducation  des  vers  à  soie  ,  et 
du  tirage  de  la  soie.  En  un  mot  lorsqu'on  les  mariera  elles  seront  en 
état  de  gagner  leur  vie,  mais  sans  le  secours  des  champs  qui  leur  se* 
ront  cédés  ;  ces  orphelins  deviendront  des  petits  propriétaires  cultiva- 
teurs à  leur  aise  et  fabricants.  Eln  cas  de  mort  de  nouveaux  mariés , 
le  règlement  y  pourvoira. 

(1)  Oo  M  lear  donne  point  de  bélier  9  pafeeqoe  recelé  en  iora  un  nomlire 
•nffisant  à  laine  fine.  C'est  par  les  belien  que  te  perfectionne  U  l«ûio  ,  et  il  est 
indiapeosable  de  changer  celle  du  pays. 
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CHAPITRE  m.  —  Des    accessoires  NECESSArnss  a 

L  'établissement. 

Ceci  comporte  ao  grand  ilevis  des  dépenses  préparatoires  qu'on  ne 
juge  pas  nécessaires  de  copier  ici  ;  Tévalualion  de  ces  frais  se  rapporte 
à  on  temps  dont  les  prix  ne  peuvent  plus  être  les  mêmes. 

CHAPITRE  IV.   —  Des   Moyens    de  pourvoir    aux 

AVANCES  ET   A    LA    SUBSISTANCE  ANNUELLE   DE  TOUS  LES 
INDIVIDUS. 

Ici  Pabbé  Bozier  ,  disant  qu'il  se  charge  de  tout ,  ajoute  : 
a  L'état  major  est  toujours  la  partie  la  plus  coûteuse  de  l'adminis* 
tration,  on  du  moins  elle  absorbe  la  içoîtié  franche  des  revenus.  Ici, 
il  n'y  en  a  point  :  il  ajoute  qu'il  ne  demande  rien  pour  lui.  Le  bonheur 
d'être  utile  ï  sa  patrie  est  la  seule  récompense  qu'il  ait  désirée,  depuis 
qu'il  existe. 

»  Enfin,  si  l'assemblée  nationale  désire  des  renseignements  sur  la 
manière  dont  il  administre  la  pépinière  royale  de  Lyon ,  elle  peut  con- 
sulter l'intendant  de  cette  province. 

Lorsque  f  ai  pu  lire  ce  plan ,  j^ai  été  vivement  frappé 
des  nombreux  avantages  qui  auraient  pu  en  résulter.  Je 
n'ai  donc  pas  été  surpris  qu'il  eût  obtenu,  dans  le  temps ^ 
Tassentiment  et  le  suffrage  du  grand  ministre  Turgot, 
Combien  aussi  le  souvenir  de  ce  plan  magnifique  doit-il 
nous  faire  déplorer  cette  fatalité  cruelle  qui  emporta 
Tabbé  Rozier,  écrasé  dans  son  lit  par  une  des  bombes 
lancées  pendant  le  siège  de  Lyon!  O  malheur  effroyable! 
et  disons  mieux,  ô  crime  impie  des  discordes  civiles! 
ô  comment  pourrons-nous  jamais  expier  vos  fureurs! 

Cependant,  à  Tépoque  où  allaient  éclater  nos  trou*- 
blés ,  M.  Arthur  Young  était  venu  examiner  Tagriculture 
de  la  France  :  et  quoiqu'il  Tait  jugée  un  peu  trop  en  cou- 
rant, la  publication  de  son  voyage  agronomique  nous  a 
été  4itile.  Ses  préjugés ,  ses  erreurs  mêmes  n'ôtent  riea 
au  mérite  de  ses  réflexions,  en  général  judicieuses;  et 
c'est  lui ,  je  l'avoue ,  qui  a  reporté  mes  idées  vers  le  projet 
fdrmé  par  l'illustre  Rozier,  pour  tirer  un  meilleur  parti 
des  inutiles  parc  et  château  de  Ghambord.  Je  dois  donc; 
reproduire  ici  les  observations  du  voyageur  anglais  sur  q  , 
même  local.  es 
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§  VI. 
EXTRAITS  DES  PASSAGES 

'  I 

DU  VOYAÔE  D' ARTHUR  tOU!«G  EN  FRANCE, 

Relatifs  à  la  Solof^ne  ^  en  général ,  et  au  château  et 
parc  de  C/mmbord ,  en  particulier. 

Tome  I",   pag,  5o. 

» 

»  Le  3i  mal  (1787)»  Ea  quittant  celte  cité  (Orlëans),  on  entré 
dans  ia  misérable  province  de  Sologne ,  que  les  écrivains  français  ap- 

Îellent  la  tr/ste  Sologne...  Après  avoir  passé  la  Loire  jusqu'à  la  Ferté 
•owendal,  on  trouve  un  pays  plat,  maigre  et  graveleux,  avec  beau-* 
coup  de  bruyères.  Les  pauvres  fermiers  qui  cultivent  ici  la  terre  sont 
des  métayers ,  c'est  à  dire  des  gens  qui  louent  sans  avoir  la  faculté  de 
faire  valoir  :  le  propriétaire  est  obligé  de  fournir  les  semences  et  les 
bestiaux ,  et  il  partage  le  produit  avec  son  fermier  ;  misérable  système , 
qui  perpétue  la  misère  et  empêcbe  de  s'instruire. 

...Jusqu'à  Nouan-le-Fuselier,  un  étrange  mélange  d'eau  et  de  sable, 
Beaucoup  d'enclos ,  les  maisons  et  les  chaumières  de  bois ,  entrelacée^ 
d'argile  et  de  briques ,  et  couvertes  de  tuiles  ^  avec  quelques  granges 
bordées  comme  celles  du  Sufolk  ;  uno  excellente  route  de  sable  ;  ap^ 
parence  en  général  d'un  pays  entremêlé  de  bois;  tout  combiné  pour 
lui  donner  une  grande  ressemblance  à  plusieurs  cantons  de  l'Angle- 
terre ;  mais  Pagricultore  est  si  peu  semblable ,  que  lorsqu'on  y  fait  la 
moindre  attention ,  toute  idée  de  ressemblance  s'évanouit...  Le  même 
misérable  pays  jusqu'à  la  Loge  ;  les  champs  offrent  des  scènes 
pitoyables,  d'une  mauvaise  administration ,  et  les  maisons  des  tableaux 
de  misère.  Cependant,  tout  ce  pays  peut  bien  s'améliorer,  s'il  en  con- 
naissait  les  moyens.  C'est  peut-être  la  propriété  de  quelques  uns  de 
ces  êtres  brillants ,  qui  figuraient  l'autre  jour  à  la  procession  de  Ver- 
sailles. Grand  Dieu  !  accorde-moi  de  la  patience,  quand  je  vois  un  pays 
aussi  négligé ,  et  pardonne  les  jurements  que  je  fais  sur  Tabsence  et 
l'ignorance  des  propriétaires. 

Page    176. 

»  Le  II  septembre,  en  sortant  de  Blois.  Kofis  quittons  la  Loire  et 
passons  à  Chambord.  La  quantité  de  vignes  qui  bordent  le  chemin  est 
considérable  ;  elles  fleurissent  à  merveille  sur  un  sable  plat  et  délié. 
Que  mon  ami  Leblanc  serait  content,  s»  son  sable  de  Cavenham  lui 
rapportait  cent  bouteilles  de  bon  vin  par  arpent  tous  les  ans  1  Nous 
ipyons  à  la  fois  deux  mille  arpents  de  vignes.  Nous  examinons  le  châ- 
au  royal  de  Chambord,  bâti  par  ce  prince  magnifique, François  I*^',  et 
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habite  par  le  feu  maréchal  de  Saxe.  —  La  situation  da  château  est 
mauvaise,  elle  est  basse  et  saiis  la  moindre  perspective  qui  soit  îatc- 
ressante;  tout  le  pays  est,  k  la  vérité,  si  plat  qu'à  peine  peut- on  y 
trouver  une  colliqe.  —  Il  va  de  grandes  parties  de  ce  parc  en  friche, 
ou  en  bruyères,  ou  au  moins  dans  un  état  médiocre  de  culture.  Je  ne 
pus  m'empécher  de  penser  que,  s*il  veilait  un  jour  dans  l'idée  du  roi 
de  ï*rance  d'établir  une  ferme  complète  de  navets  à  la  mode  d'An- 
gleterre, cet  endroit  serait  fort  propre  h  cet  objet.  Qu'il  donne  Je 
ch&teau  au  directeur  et  à  tous  ses  agents.  Les  casernes,  qui  ne  servent 
maintenant  de  rien ,  fourniront  âcs  étables  aux  troupeaux ,  et  le  béné- 
fice du  bois  sera  suffisant  pour  former  et  maintenir  rétablissement. 
Quelle  différence  entre  l'utilité  d'un  pareil  établissement,  et  Tinutilllé 
d'une  grande  dépeitse  faîte  ici  pour  soutenir  un  misérable  haras,  qui 
ne  tend  qu'au  mal  1  J'aurai  beau  néanmoins  recommander  de  pareils 
établissements  d^ agriculture ,  ils  n'ont  jamais  été  entrepris  dans  aucun 
pays  et  ils  ne  le  seront  jamais ,  jusqu'il  ce  que  les  hommes  soient  gou- 
▼ernés  par  des  principes  tout-à-fait  contraires  à  ceux  qui  prévalent 
aujourd'hui,  jusqu'à  ce  qu'on  croie  qu'il  faut  pour  l'agriculture  natio^ 
naie  autre  chose  que  des  académies  et  des  mémoires. 

Tome  II ,  page  998. 

»  En  allant  d'Orléans  à  la  Ferté  Lovendalh,  on  entre  dans  cette 
malheureuse  Sologne.  La  pauvreté  et  la  misère  y  régnent  partout. 
L'agriculture  est  au  dernier  degré  de  décadence ,  et  cependant  elle  est 
partout  susceptible  d'amélioration  et  de  derenir  florissante.  Entre  ces 
villes  f  il  y  a  un  espace  de  quatre  lieues  de  gravier  sablonneux.  Le 
premier  mille,  en  sortant  d'Orléans,  est  amélioré  ;  mais  tout  le  reste 
est  dans  un  triste  état  :  plusieurs  terres  négligées  sont  couvertes  de 
bruyères.  Elle  ne  produit  que  du  seigle ,  dont  les  récoltes  sont  si  mau- 
vaises que  c'est  une  satire  sur  le  royaume  d'y  avoir  semé.  — De  misé- 
rable seigle  et  du  blé  sarrasin  sont  les  seules  récoltes  de  ce  pays  :  les 
fermiers  pensent  que  le  premier  promet  beaucoup  cette  année,  et  je 
«nls  certain  qu'il  ne  rapportera  pas  deux  quartes  par  acre»  A  Nouan 
le  Fusellier,  même  terrain  et  même  culture.  A  la  Loge,  la  même  chose, 
et  il  n'y  a  pas  la  dixième  partie  de  cultivée.  —  Quant  à  la  Sologne,  en 
général,  je  remarquerai  qu'un  homme  du  pays  a  calculé  qu'elle  con- 
tieht  deux  cent  cinquante  lieues  carrées,  ou  un  million  d'arpents,  et 
que  la  rente  nette ,  sans  bestiaux ,  fournis  par  le  propriétaire ,  n'est  que 
de  3o  à  a5  sous  par  arpent,  l'un  dans  l'autre.-^  Je  puis  le  croire,  par 
Texamen  que  j'en  ai  fait,  et  il  est  impossible  qu'il  y  ait  une  satire  plus 
piquante  sur  l'agriculture  d'un  pays.  —  Le  gouvernement  et  la  noblesse 
sont  également  blâmables;  j'ai  rarement  vu  un  pays  plus  susceptible 
d'amélioration. 

Page  378. 

Dans  la  province  de  Sologne ,  le  cours  ordinaire  des  moissons  est , 
I  jachères  ;  a^  seigle.  C'est  la  plus  misérable  de  toutes  les  provinces 
T.  I.  c 
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<le  France ,  comin«  je  Tâî  déjà  plasiears  fois  remarque.  Le  sot  est 
tout  de  saUe  oa  de  gravier  sablonneux.  —  A  en  juger  par  la  grosseur 
des  bois ,  il  a  assez  dé  principe  de  fertilité  pour  produire  toutes  sortes 
de  moissons  bien  adaptées  a  la  nature  de  sa  surface.  Dans  tous  les 
trous  et  dans  tous  les  fossés,  il  y  a  de  Teau  en  stagnation,  de  sorte 
que ,  dans  un  pays  sec  et  sablonneux ,  l'une  des  principales  améliora- 
tions serait  un  dessèchement  partiel ,  ce  qui  est  une  chose  bien  extra- 
ordinaire. Je  n'ai  guère  vu  de  pays  aussi  susceptible  d'amélioration, 
par  les  moyens  les  plus  simples ,  ni  aucun  de  plus  propre  à  l'agricul- 
ture de  Norfolk,  t°  navets  (i),  a»  orge,  3*»  trèfle,  4-®  froment.  Le  seigle 
n'aurait  pas  de  place  ici,  si  la  terre  était  marnée  et  cultivée  selon  la 
gestion  des  navets  et  du  trèfle.  —  La  misère  de  cette  triste  Sologne , 
selon  le  nom  que  lui  donnent  les  écrivains  français ,  la  pauvreté  des 
fermiers ,  l'état  inculte  de  la  plus  grande  partie  du  pajs ,  proviennent 
principalement  du  cours  de  moissons  qui  y  est  pratiqué  ;  le  plus  léger 
changement  donnerait  un  nouvel  aspect  à  cette  province  désolée.  Il  est 
impossible  de  supposer  une  plus  mauvaise  agriculture  que  celle  qui  est 
p^tiquée  dans  chaque  arpent  de  ce  vaste  canton  calcaire.  —  Il  faut  en- 
tièrement déraciner  toutes  les  idées  selon  lesquelles  l'agriculture  de 
ces  provinces  de  craie  est  administrée,  avant  de  pouvoir  y  introduire 
une  espèce  de  enlture  qui  puisse  rendre  tes  particuliers  aisés  et  la 
communauté  heureuse* 

La  lecture  de  ces  passages  du  voyageur  anglais  xn^a 
tellement  électrisë ,  qu'elle  m^a  décidé  à  me  rendre  moi« 
même  à  Blois  et  à  Chambord  pour  vérifier,  par  mes 
yeux,  et  avec  tout  le  soin  dont  je  pouvais  être  capable , 
l'état  actuel  de  Chambord,  et  l'amélioration  dont  cette 
vaste  enceinte  serait  aujourd'hui  susceptible.  J'en  ai 
fait ,  pendant  plusieurs  jours ,  l'examen  le  plus  scrupu- 
leux. J'ai  parcouru  le  parc ,  j'ai  fait  faire  des  fouilles  pour 
connaître  le  sol  ;  enfin  j'ai  reconnu  que  le  plan  de  l'abbé 
Rozier  pouvait  y  être  exécuté,  même  un  peu  plus  en 

Srand  qu'il  ne  l'avait  conçu  ,  quoique  la  situation  actuelle 
ç  ce  terrain  soit  plus  repoussante  et  plus  triste  qu'elle  ne 
pouvait  l'être  en  17^9.  £n  conséquence ,  j'ai  écrit  au  ci- 
toyen Chaptal  y  ministre  de  l'intérieur,  la  lettre  dont  je 
vais  vous  lire  l'analyse. 

(1)  L'illustre  agriculteur  anglais  insiste  fort  sur  les  tumeps  ;  mais 
celte  plante  pourrait  être  trop  aqueuse  pour  la  Sologne.  Les  panais  et 
les  fèves,  beaucoup  plus  succulents  en  France,  devraient  donc  être 
préférés. 
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§  VII.  Demande  de  ta  concession  des  châtetUM  et  parc 
de  Chambord ,  pour  y  établir  une  colonie  ou  une  ville 
nouçelle  ^  açec  une  école  nationale  d agriculture  des 
fermes  et  pépinières  expérimentales ,  etc. 

AU  BUNISTRK  DE  LTNTÉUEUR* 

CiTOtEN  Ministre  > 

Depuis  loQg- temps  f  fai  soamîs  aa  premier  consul  le  dessein  de 
fonder,  sons  6on  nom,  une  colonie  d'un  noatreaa  genre.  Il  ne  s'agit 
pas  d'aller  cbisrcher  des  plages  inconnues,  au-delà  des  mers,  mais  de 
vivifier  une  partie  stérile  de  la  France ,  par  la  construction  d'une  ville 
qui  restitue  à  Tagricullure  et  an  commerce  une  grande  portion ,  au- 
jourd'hui inculte  et  abandonnée ,  de  notre  vaste  territoire*  Cette  con- 
quête sur  nous-mêmes  vaut  mieux  qde  la  recherche  des  terres  au- 
strales. La  mine  d'or  est  dans  nos  champs;  il  ne  faut  qu'y  savoir 
touîUer. 

Celte  idée  souriait  au  génie  d'un  héros  et  du  premier  magistrat  d'un 
grand  peuple.  Mais  le  moment  de  la  guerre ,  qui  est  celui  de  la  des- 
truction des  TÎUes  et  de  la  ruine  des  campagnes ,  n'était  pas  une  époque 
favorable  à  des  fondations  nouvelles.  Il  a  fallu,  malgré  moi,  ajourner 
Texécution  d'un  projet,  si  digne  du  siècle  de  gloire  qui  s'ouvre  pour  la 
France. 

»  Enfin  nous  devons  il  la  valeur  et  à  la  sagesse  de  l'homme  le 
plus  étonnant  de  l'histoire  moderne,  la  paix  continentale  et  la  paix 
maritime.  La  France,  indépendante,  rendue  à  ses  limites  naturelles, 
s^ assied  au  rang  des  premières  puissances  de  l'Europe.  Le  moment  des 
améliorations  est  donc  arrivé  !  et  il  convient  que  l'une  de  ces  amélio- 
rations soit  un  monument  à  la  gloire  du  bienfaiteur  des  peuples  et  du 
pacificateur  du  monde. 

Sons  ces  heureux  auspices,  je  propose  d^établir  une  colonie  et  une 
ville  nouvelle ,  avec  tous  le^  accessoires  qui  peuvent  rendre  cet  éta- 
blissement plus  avantageux  à  la  nation ,  sans  exiger  du  gouvernement 
aucun  sacrifice  onéreux ,  ni  du  trésor  public  aucune  avance» 

Il  existe  au  centre  de  la  France ,  dans  le  département  de  Loir-et- 
Cher,  qui  tient  le  milieu  entra  ses  diCféreuls  climats,  un  château  et  un 
parc ,  d'une  immense  superficie,  dont  la  république  ne  retire  presque 
rien  dans  leur  état  actaeL  C'est  le  château  et  le  parc  de  Chambord.  Le 
château  a  été  dévasté.  Le  sol  du  parc  passe  pour  être  ingrat.  Il  fait 
partie  de  la  malheureuse  Sologne.  Les  prairies  ne  sont  plus  que  des 
marais.  Cependant ,  il  est  possible  d'en  tirer  un  parti  utile  par  des  tra- 
vaux et  des  avances  bien  entendues»  Si  ce  parc  n'est  pas  plus  productif, 
c'est  qu'il  appartenait  au  domaine  et  qu'il  a  été  négligé.  Six  mille  hec- 
tares de  terrain  sont  perdus  à  Chambord.  lis  peuvent  prospérer  p.ir 
r industrie  particulière.  Ce  serait  un  crime  de  livrer  une  si  belle  pro- 
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priétë  aax  spécolalions  de  l'agiotage  ou  k  la  rapacité  de  Tintrigae.  Il 
est  digne  du  gourerBement  de  s'élever  ici  au-dessus  des  vues  mes- 
quines de  l'insouciance  et  de  la  faiblesse  des  administra  lions  précé*-* 
dentés.  Cbambord  ne  fut  long-temps  au'un  rendez-vous  de  chasse.  II 
faut  qu'il  soit  le  modèle  des  colonies,  le  séminaire  des  cultivateurs  et 
le  triomphe  de  l'économie  rurale» 

Pour  remplir  ces  vues,  je  demande  que  le  gouvernement  me  con- 
cède à  perpétuité  le  château  et  parc  de  Chambord,  d'après  une  estima- 
tion rigoureuse  de  leur  valeur  actuelle ,  h  charge  par  moi  et  mes  ayant- 
cause, 

i^  D'établir  à  mes  frais  dans  ce  local  une  ville  et  un  port,  sous  le 
nom  du  premier  consul  ; 

^^  De  faire,  à  cet  effet,  les  canaux  nécessaires  pour  dessécher  les 
terrains  actuellement  submergés,  et  pour  rendre  navigable  la  rivière  du 
Cosson ,  qui  traverse  le  parc  de  Chambord. 

3°  D'y  établir  une  école  nationale  d'agriculture ,  où  seront  reçus 
des  élèves  de  tous  les  départements  de  la  France ,  aux  conditions  qui 
seront  réglées  de  gré  k  gré^,  soit  avec  les  préfets  des  départements ,  soit 
avec  les  parents  des  élèves  ; 

4^  De  consacrer  le  terrain  du  parc  k  des  fermes ,  cultures ,  vignes  ^ 
pépinières  et  plantations  expérimentales,  dont  les  comptes  seront  ren- 
dus publics  k  l'imprimerie  qui  fera  partie  des  établissements  de  la 
ville  nouvelle. 

On  donnera  par  Ik  l'exemple  de  ce  qu^on  peut  faire  en  grand  pour 
vivifier  de  même  les  autres  parties  incultes  de  la  France ,  et  surtout  les 
cinq  cent  mille  hectares  de  la  ci-devant  Sologne ,  dont  la  misère  et 
l'inculture  font  la  satire  la  plus  amère  de  l'ancienne  administration. 
Le  gouvernement  ne  voudra  pas  laisser  subsister  contre  lui  ce  litre 
d'accusation,  quMl  est  si  aisé  de  faire  disparaître.  Ma  proposition  est 
un  des  plus  sàrs  moyens  d'y  parvenir. 

L'idée  d'employer  le  terrain  de  Chambord  à  une  école  d'agricul- 
cure,  était  venue  k  l'abbé  Rozier.  Il  l'avait  proposée,  en  177^,  au 
contrôleur-général  Turgot,  qui  l'aurait  accueillie.  Mais  les  courtisans, 
qui  convoitaient  ce  domaine,  firent  entendre  que  dans  le  cas  d'une 
guerre  malheureuse ,  le  roi  pourrait  avoir  besoin  de  se  retirer  au-delà 
de  la  Loire,  et  l'on  en  conclut  bravement  qu'il  fallait  conserver  Cham- 
bord dans  SB.  stérilité  et  sa  dégradation. 

L'abbé  Rozier  reproduisit  son  idée  auprès  des  premières  assem- 
blées nationales.  Son  mémoire  a  été  perdu  dans  les  cartons  des 
comités,  où  je  n'ai  pu  le  retrouver,  malgré  les  recherches  que  j'ai 
faites,  à  sa  prière.  J'ai  plusieurs  lettres  de  lui  k  ce  sujet. 

Pendant  que  l'auteur  français  du  Cours  complet  d'Àgncultun  était 
tourmenté  du  projet  de  rendre  Chambord  utile  k  ce  premier  des  arts 
par  la  formation  d'une  école  si  nécessaire,  on  célèbre  agronome  an- 
^'lâis  visitait  la  France.  Arihur  Young  passait  k  Chambord  en  1787,  et 
il  formait  le  vœu  qu'on  y  établît  une  ferme  expérimentale,  pour  arra- 
cher  k  leur  misère  et  il  leur  barbarie  aa;ricnle  les  deux  cent  cinquante 
lieues  carrées  qui  composent  la  triste  Sologne*  Mais  il  désespérait  de 
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toïr  ge9  TUes  se  réaliser,  jusqu'à  ce  que  les  hommes  fbssent  goniremés 
par  des  principes  tout-à-fait  contraires  à  ceux  qui  avaient  prévalu  jus- 
qu'au temps  où  il  écrivaiL 
Je  TOUS  invite  à  lire  les  extraits  des  voyages  d'Arthur  Toung, 
ue  je  joins  à  cette  lettre.  Sans  doute ,  vous  serez  frappé  de  ce  qu'il  dit 
e  la  Sologne  et  surtout  de  Chambord»  Vous  vous  honorerez  vous- 
même,  en  remplissant  sa  prophétie  et  en  prouvant  par  le  fait  que  l'é- 
poque est  arrivée  en  France,  où  les  hommes  sont  gouvernés  par  des 
principes  tout  autres  que  ceux  qui  prévalaient  dans  le  temps  où  l'on 
était  forcé  de  renoncer  à  l'espérance  de  voir  améliorer  la  Sologne^  en 
destinant  à  une  ferme  d'expérience  le  terrain  du  parc  de  Chambord. 

Avec  un  homme  tel  que  vous ,  je  n'ai  pas  besoin  de  développer  les 
avantages  du  plan  que  je  vous  soumets.  Vous  êtes  convaincu  que  les 
améliorations  et  les  réformes  à  introduire  dans  notre  agriculture  ne 
peuvent  se  propager  que  par  une  forte  impulsion  et  par  un  grand  exem- 
ple. Il  n'est  point  question  ici  de  dissertations  théoriques,  ni  d'essais  en 
miniature.  Six  raille  hectares  de  terrain  à  tirer  du  néant,  seront  pour 
nos  agricnlleors  une  leçon  vivante.  Enflammé  par  la  beauté  de  ce 

Slan,  je  désire  ardemment  de  lui  consacrer  le  reste  de  ma  carrière, 
'ose  penser  que  tous  les  membres  du  gouveinement  à  qui  vous  pour- 
rez communiquer  ce  projet,  en  sentiront  l'importance  et  concourront 
avec  vous,  de  tous  leurs  moyens,  à  en  faciliter  la  plus  prompte  exé- 
cution. Rien  ne  peut  l'arrêter.  Je  ne  demande  pas  un  écu  au  gouverne- 
ment. Je  ne  veux  qu'un  terrain,  dont  il  ne  fait  rien  et  dont  il  ne  peut 
rien  £ifre.  Je  compte  en  outre  sur  les  facilités  qui  dépendent  d'une 
autorité  éclairée  et  bienfaisante.  Par  exemple ,  un  des  articles  .de  la 
concession  doit  porter  les  contributions  de  Chambord  à  une  somme 
ûie ,  qui  ne  pourra  être  augmentée  pendant  le  laps  de  temps  néces- 
saire pour  les  constructions  et  les  améliorations  que  je  propose.  Il  y 
aura  d'autres  articles  à  régler,  du  détail  desquels  je  ne  crois  pas  devoir 
alonger  ma  pétition  ,  parcequ'ii  sera  tempd  de  les  débattre ,  lorsque 
vous  aurez  pris  les  renseignements  nécessaires  pour  faire  statuer  sur 
l'objet  principal  de  ma  deqiande.  Il  est  à  désirer  seulement  que  vous 
poissiez  accélérer  ces  préliminaires ,  afin  de  retarder  le  moins  possible 
fa  mise  en  activité  d'un  jrfan ,  dont  je  crois  que  l'annonce  serait  heu- 
reusement liée  aux  fêtes  mêmes  de  la  paix.  Vous  sentez  que  f  aurai  moi- 
même  des  opérations  préalables ,  longues  et  sérieuses ,  à  remplir ,  pour 
reconnaître  ta  nature  des  terres ,  en  lever  les  niveaux ,  faire  faire  les 
plans  des  canaux  et  des  édifices  à  conslruire  ou  à  réparer,  faire  con-** 
naître  les  conditions  auxquelles  les  élèves  des  départements  seroM 
reçus  à  l'école  nationale  d'agriculture ,  en  choisir  et  en  diriger  les  pro- 
fiessenrs,  créer  les  fermes  ^t  les  pépinières  d'expériences,  et  jeter  les 
fondements  de  la  ville  nouvelle ,  sur  un  plan  digne  du  nom  que  cette 
colooie  sera  fière  de  porter. 

On  parle  d'ériger  un  monument  à  lavgloire  du  premier  consul.  Celui 
que  je  propose  doit  plaire  à  son  cœur.  11  n'y  a  pas  de  statue,  de  co- 
lonne ,  ni  de  trophée  qui  puisse  valoir  une  colonie  fondée  et  une  ville 
érigée  en  son  nom.  Cette  pensée  est  un  tribut  que  j'aime  à  lui  offiir  i 
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mais  ce  n^est  pa&  assez  qa'eUe  soit  tracée  par  ma  plame  sur  ce  papier 
raoet  Je  brûle  d'être  assez  heareux  pour  la  tracer  sur  le  terrain  et  tous 
mettre  à  portée  de  poser  la  première  pierre  de  la  ville  nouvelle ,  le 
mêmp  jour  où  vous  pourrez  inaugurer  l'école  «d'économie  rurale  pour 
les  élèves  réunis  des  cent  départements.  Hâtez  cet  heureux  jour,  et  voua 
aurez  de  nouveaux  droits  à  la  reconnaissance  de  la  nation. 

6^«rf  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU. 

§  VlIl  ET  PEBNiEB.  Moyens  que  faisais  préparés  pour 
t exécution  du  plan  d'une  colonie  agticoie  dans  le 
parc  de  Chambord^ 

Le  mémoire  qu'on  vient  de  lire ,  et  que  je  présentai 
à  la  société  le  14  brumaire  an  10' (  i5  novembre  i8ot), 
finissait  par  un  résumé  qui  se  trouve  imprimé  dans  Tessai 
général  (des  4  ^^  14  nivôse  an  10),  cité  plus  haut  (i), 
concernant  les  expériences  à  faire  en  grand,  dans  piu« 
sieurs  genres ,  pour  le  bien  de  l'agriculture.  J'en  parlais  , 
je  l'avoue,  avec  un  peu  d'enthousiasme  ;  je  disais  avec  con- 
fiance aux  savants  agronomes  (a) ,  que  j'appelais  à  mon 
secours  2 

«J'ai  rassemblé,  depuis  long-temps,  les  matériaux 
3»  des  trois  genres  d'expériences  que  je  viens  de  vous  in- 
»  diquer.  Je  les  ai  médités,  et  j'ai  connu  l'idée  de  faire 
*  fouiller  cette  mine  aussi  lerlile  qu'elle  est  vierge ,  par 
»  tous  ceux  qu'intéresse  le  trésor  qu'elle  a  dans  son 
»  sein....  Je  recueillerai,  avec  soin,  les  résultats  de  ces 
»  essais,  je  les  comparerai;  et  après  les  avoir  soumis  à 
»  la  société,  j'en  formerai,  sous  ses  auspices,  un  recueil 
»  qui  sera  le  Registre  annuel  de  l\4griculture  pra^ 
a  tique ^  elc.  » 

(i)  Voyez  ci-dessus,  page  première. 

(3)  Fondateurs  comme  moi  de  la  société  en  1798,  et  dont  je  regrette 
aujourd'hui  en  llBa? ,  les  Tbouîn  ,  les  Chabcrt  ,  les  Parmenlîer  ,  les 
J.  B-  Dubois  ,  les  Vilmorîn ,  père  ,  les  Cels  ,  et  autres^  Poissent  leur 
Éurvivre  lonç-temps^  MM.  Tcssier  ,  Huzard  et  Yvart ,  seuls  de*  ces 

}>rcmiers  membres  que  je  me  glorifie  d'avoir  encore  pour  confrères  avec 
ilM.  Coquebert  de  Monbret,  Lasteyrie,  Molard,  Sageret  et  Sylvestre 
que  nous  eûmes  l'honneur  de  nous  associer  aussi  en  1 798  !  Que  tous 
ces  noms  me  sont  chers ,  et  que  je  suis  heureux  de  trouver  cette  occa- 
sion d'exprimer  mon  respect  et  mon  attachement  pour  ceux  qui  les  ont 
illustrés  ( 
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Je  ne  saurais  me  rappeler,,  sans  une  émotion  profonde  y 
les  encouragements  que  Tannonce  de  ce  projet  reçut  alors 
de  toutes  parts.  Le  ministre  le  présenta  promptement 
aux  consuls  avec  un  avis  favorable ,  en  y  joignant  deux 
arrêtés  qui  devaient  assurer  Texécution  de  mes  vues.  Le 
conseil  d'état  convint  même  que  ces  çues  me  donnaient 
de  nouveaux  droits  à  l'estime  publique  ;  cependant ,  le  2 
avril  f  802  (  la  germinal  an  10) ,  on  ajourna  mon  projet  y 
et  Ton  donna  pour  prétexte  au  on  coulait  d* abord  être  au 
fmfde  mes  moyens  d* exécution ,  etc. ,  etc.  1 

Ce  dénouement  inattendu  ne  laissa  pas  de  m'étonner,: 
non  par  4-apport  à  moi ,  mais  pour  le  bien  de  mon  pays  \ 
que  j^avais  seul  en  vue. 

rétais  si  plein  de  mon  sujet,  quMl  ne  me  fat  pas  diffi- 
cile d'exposer  les  moyens  de  réaliser  mes  promesses^ 
comme  je  les  avais  conçues ,  et  d'en  rendre  de  vive  voix 
un  compte  très  précis,  dans  le  seul  entretien  que  j'aie 
eu  sur  cette  matière,  avec  l'homme  extraordinaire  dont 
cette  colonie  devait  porter  le  nom.  A  la  manière  réfléchie 
dont  il  me  paraissait  écouter  ces  détails,  j'avais  lieu  de 
juger  qu'il  en  était  content. 

Voici  quels  étaient  ces  moyens,  que  je  n^avais  voulu 
confier  qu'à  lui  seul  : 

Vous  concevez ,  lui  dis-je ,  que  mon  plan  n^a  rien  de 
commun,  quant  aux  détails  exécutifs,  avec  ceux  de  l'abbé 
Kozîrer.  Il  ne  saurait  m'appartenir ,  à  l'époque  actuelle, 
de  prendre  comme  lui  des  prêtres  pour  mes  aides-dé^ 
camp  (i).  D'ailleurs,  moi,  j'ai  vu  le  terrain;  j'en  ai 
examiné  le  sol  et  sondé  le  sub-sol  ;  j'y  ai  passé  quelques 
semaines,  afin  de  m'assurer  de  ce  que  ce  domaine  a  pu 
être  autrefois,  de  l'état  incroyable  de  dégradation  oii  il 
est  actuellement,  et  de  ce  qu'il  faut  y  faire  pour  mé- 
tamorphoser ce  désert  effrayant  en  une  grande  école 
d'agriculture  nationale.  L'étude  approfondie  de  ces  loca* 

(i)  Expressions  de  ftozierdans  son  mémoire,  li  m'avait  mandé  À 
moi-même  qa'mi  prélat  italien  avait  eu  raison  d^ écrire,  le  s6  juin  177 1, 
que  les  paysans  n'auraient  jamais  d'autre  maîtres  que  leurs  curés  : 
«  Che  i  coaiadminon  avrarmo  mai  aUri  maestn  cJu  l  loro  preti,  »  II  tirait 
cette  citation  du  Mémorial  d'agriculture  de  Tarelio,  édition  du  P% 
Scotlonl ,  iQ-4*'f  Venise  ,  ij^S* 
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lités ,  qui  manquait  à  Rosier,  m'a  servi ,  au  contraire  ^ 
de  guide  et  de  boussole ,  dans  Thorkon  plus  étendu  que 
mes  yeux  ont  pu  embrasser. 

A  la  première  inspection  que  j*ai  pu  faire  de  Cham- 
|)ord,  je  me  suis  demandé  :  «  Où  sont  les  aides  nécessaires 
et  les  vrais  coopérateurs  de  la  prospérité  de  cette  science 
rustique ,  dont  je  veux  ériger  ici  le  collège  normal?  » 

On  ne  peut  les  trouver,  me  suis-je  répondu,  que  dans  le 
sol  rendu  perméable  aux  principes  nageant  dans  l'at- 
mosphère ,  ce  magasin  universel ,  que  la  bonté  divine  met 
à  la  disposition  de  l'intelligence  de  l'homme. 

Il  n'est  pas  question  de  raffiner  ici  sur  la  nomenclature 
des  chimistes  modernes.  Prenons  les  notions  communes  ,^ 
et  parlons  la  langue  vulgaire.  Partons  de  ce  qui  e&t  géné- 
ralement convenu.  La  terre ,  Teau ,  l'air  et  le  feu ,  ces 
éléments  (auxquels  la  Chine  en  ajoute  un  cinquième,  le 
bois ,  dont  elle  manque  ,  et  dont  la  disette  la  gène) ,  ces 
quatre  éléments  primitifs  concourent,  par  leur  action 
et  leur  réaction,  convenablement  secondées,  au  succès 
des  travaux  et  des  soins  de  l'agriculture.  D'après  l'opinion 
des  aufeurs  les  plus  anciens ,  les  principes  de  la  culture 
sont  les  mêmes  que  ceux  du  monde ,  leau ,  la  terre ,  l'air, 
le  soleil  (i).  L'art  consiste  à  tirer  parti  du  flux  et  du 
reflux  de  ces  agents  prim^ordiaux,  et  à  les  combiner  sans 
cesse  les  uns  avec  les  autres ,  en  dirigeant  l'emploi  de 
toutes  ces  ressources  d'une  manière  si  conforme  à  la 
marche  de  la  nature,  que  ses  productions,  toujours  mi- 
raculeuses, et  pourtant  toujours  simples,  se  suivent  sans 
dérangement,  et  s'accomplissent  sans  obstacle  ('-:).  Voilà 
'  tout  le  mystère  !  l'art  ne  doit  qu'aider  la  nature.  Tel  est , 
en  peu  de  mots,  le  code  de  la  théorie  et  de  la  pratique 
rurales. 

La  situation  où  j'ai  trouvé  Chambord' atteste  qu'en  ces 
derniers  temps  on  y  a  fait  tout  le  contraire.  Loin  d'y  cocr- 

(i)  Cest  ce  que  Varrandîl,  en  citant  Ennios:  Agiîcultura  piiticipia 
sunt  eadem  qjuœ  mundi  esse  ,  Ennuis  scriùit  :  aqua  ,  terra ,  anima  et  soL 
Varr.  ,  tom.  I  ,  pag.  4- 

(2)  Sic  omnia  adfn)?abunt  natiiram  ,  uînaturœ  opéra  peragantur.  SliNEC. 
f om.  111 ,  pag.  2g.  Ce  \\t\\Q  a  bien  plus  d'énergie  dans  sa  brièveté  que 
dans  la  paraphrase  où  le  génie  de  notre  langue  m'a  forcé  de  le  délayer. 
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donner  les  principes  des  étëments,  on  paraît  avoir  pris  à 
tâche  de  désorganiser  Tensemble  de  ce  grand  domaine ,  et 
d^en  replonger  les  parties  dans  une  espèce  de  cahos.  Il  se- 
rait curieux ,  mais  trop  4ong  de  développer  les  degrés  par 
lesquels  cette  grande  propriété  a  été  successivement  ame« 
née  à  un  tel  état  de  dégradation  et  d^avilissement.  Un  ra- 
pide coup  d^œil  jeté  sur  son  histoire ,  suffira  pour  en  bien 
fuger. 

'  François  I^,  voulant  créer  une  possession  qui  serait  la 
plus  grande  et  la  première  de  TEurope ,  fit  enceindre  de 
murs  de  dix  pieds  de  hauteur  les  territoires  réunis  d^un  cer* 
tain  nombre  de  villages ,  dont  les  cultures  firent  place  à 
un  bois  de  sept  lieues  de  tour.  Quinze  cents  ouvriers  tra- 
vaillèrent pendant  trente  ans  à  la  construction  du  château 
et  des  murs  du  parc ,  qui  furent  élevés  en  pierre,  dans  un 
sol  qui  pourtant  n^avait  point  de  carrière.  Les  dépenses 

{prodigieuses  de  ce  plan  gigantesque ,  sont  détaillées  dans 
es  registres  de  la  chambre  des  comptes  qui  existait  alors  à 
BJois,  Le  prince  fondateur  avait  eu  de  grandes  pensées^ 
qui,  malheureusement  ne  purent  être  exécutées.  La  Loire 
qui  ne  passe  qu^à  une  demi-lieue  du  terrain  de  Chambord , 
devait  s'y  joindre  avec  la  petite  rivière  du  Cosson,  par 
laquelle  le  parc  se  trouve  traversé  dans  la  direction  du 
levant  au  couchant  ;  mais  la  mort  de  François  I*^  sus- 
pendit ses  desseins  ,  où  entrait  une  vue  qui  devint  quel- 
que temps  après  étrangère  à  ses  successeurs  ;  les  frontières 
de  France  au  nord  étaient  dans  ce  temps-là  bien  plus  près 
de  la  capitale ,  et,  en  cas  de  malheur,  la  cour  voulait  se 
réserver  au  besoin  un  asile  de  l'autre  côté  de  la  Loire.  (  A 
ces  mots  j  le  premier  consul  rembrunit  son  regard  et  fronça 
les  sourcils.  Je  crus  qu  il  voulait  rn  interrompre;  je  rnar^ 
rêtai.  yJprès  un  moment  de  silence ,  il  me  dit  de  continuer.  ) 
Louis  XIV  ayant  reculé  ces  frontières ,  abandonna  Cham- 
bord ,  dont  on  ne  savait  trop  que  faire.  On  le  donna  de- 
puis ail  maréchal  de  Saxe.  La  mémoire  de  ce  héros  n'a 
pas  pu  y  être  béftie.  Entièrement  livré  au  plaisir  de  la» 
chasse ,  il  y  introduisit  le  malheureux  régime  des  capi- 
taineries ,  et  cet  affreux  code  des  chasses  ,  destructeur  de 
l'agriculture.  Alors  ce  beau  domaine ,  et  mâme  des  villagea 
situés  hors  du  parc,  prirent  le  triste  aspect  d'un  désert  où 
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les  bêtes  fauves  ravagent  les  récoltes,  et  ne  laissent  aux 
hommes  que  des  pâtis  et  des  bruyères.  Enfin  Ton  avait 
cru  pouvoir  y  créer  un  haras  ^  si  follement  dispendieux, 
que  pour  en  nourrir  les  chevaux^  il  fallait  tirer  lesfoura- 
ges^  de  la  prairie  d^Onzain ,  à  quatre  lieues  de  Blois.  On  a 
calculé  qu'un  cheval,  sortant  de  ce  haras,  devaitavoir  coûté 
au  roi  jusqu^à  cent  mille  francs.  La  révolution  a  détruit  cet 
abus ,  pour  en  substituer  d^autres.  Enfin  voici  fidèlement' 
rétat  où  est  réduit  Chambord. 

Le  parc  a  de  superficie  io,232  arpents ,  de  loo  perches 
de  2a  pieds,  ou  arpents  des  eaux  et  forêts  de  48,4oa  pieds 
carrés.  Cette  superficie  équivaut  à  plus  de  5223  hectarea 
et  demi,  de  si  peu  de  valeur  que  toute  cette  contenance  ne 
paie  d'impositions  que  15,788  francs  19  centimes;  3 francs 
seulement  par  hectare ,  ou  trente  sous  par  grand  arpent. 
Cette  taxe  suppose  que  le  produit  de  tant  de  terre  est  ex-^ 
cessivement  modique  ;  et  ce  produit  Test  en  effet  au  point 
que  cette  même  taxe  paraît  encore  exagérée» 

Les  métairies,  locatures,  prés,  étangs,  maisons  du  bourg 
affermés,  comprenant  à  peu  près  la  moitié  du  terrain  ,^ 
ou  2,5oo  hectares  »  produisent  annuellement  envi- 
ron  ff..     22^000  fr» 

Les  bois  occupent  l'autre  moitié  du  parc, 
ou  2600  hectares  ;  ces  bois  ne  sont  point  amé- 
nagés ;  on  y  a  fait  depuis  trois  ans  de  petites 
coupes  extraordinaires,  dont  le  produit  peut 
s^élever  par  an  à i5,ooo 

En  tout 37,00a 

Sur  quoi,  il  faut  déduire  pour  frais  de  garde, 
portier,  conciefge ,  inspecteur  des  bâtiments, 
impositions  et  réparations ,  etc. ,  au  moins .  •  •     sa,  000 

Reste  de  produit  net  une  somme  annuelle  de     1 5,ooo 

à  peine  égale  au  montant  des  contributions  (sans  compter 
les  centimes  additionnels):  de  manière  que  le  revenu  net 
des  cinq  mille  hectares,  et  plus,  n^est,  comme  Timpôt, 
que  de  trois  francs  par  chaque  hectare ,  ou  de  trente  sous 
par  arpent. 

Ce  résultat  semble  incroyable  ;  mais  il  n^est  que  trop 
attesté  par  les  registres  et  les  comptes  que  j^ai  vérifiés. 
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Ce  résultat  s^explique  par  la  manière  dont  Chambord  a 
décru  progressivement  dans  le  siècle  dernier. 

En  1729 ,  la  forêt  fut  mise  en  coupes  réglées  par  ordi«* 
naire  de  cent  arpents  ;  mais  alors  le  bois  avait  deux  cents 
ans ,  et  plus.  Les  arbres  étaient  presque  tous  couronnés 
de  Yctusté.  La  majorité  des  souches  n'a  pas  repoussé.  Ces 
bois  ont  été  successivement  abroutés  par  les  bestiaux  et 
brûlés  par  les  paires.  Les  prairies  naturelles  pourraient 
être  excellentes  et  facilement  arrosées;  mais  elles  sont 
noyées  par  les  eaux  ;  ou  ne  sait  ce  que  c^est  que  les  prairies 
artificielles.  De  1 5oo  arpents  cultivés ,  il  n'y  en  a  que  60 
susceptibles  de  produire  du  blé;  le  reste  est  en  seigle  et  en 
sarrasin.  Le  terroir  est  comme  celui  de  toute  la  Sologne  , 
une  couche  de  sable  humide ,  posant  sur  de  Targile ,  et 
qu'on  ne  peut  fertiliser  que  par  des  procédés  et  des  moyens 
particuliers  ;  mais  surtout  à  force  d'engrais ,  qui  sont  plus 
nécessaires  aux  terrains  aquatiques  (i).  Enfin  la  petite  ri-- 
vicre  qui  traverse  le  parc,  et  qui  devrait  en  augmenter  les 
ornements  et  les  richesses ,  en  est  aujourd'hui  le  fléau  par 
la  stagnation  et  Tengorgement  de  ses  eaux  qui  vont  multi- 
pliant l'infection  des  marécages  et  les  germes  de  pestilence 
qui  doivent  en  être  les  suites  funestes  et  inévitables. 

Et  cependant  il  est  possible  de  tirer  le  parc  de  Cham- 
bord de  cette  situation  de  misère  toujours  croissante,  et 
d'en  faire  dans  peu  de  temps  ce  que  François  I*'  avait 
voulu  qu'il  fût ,  et  beaucoup  mieux  encore  ;  car  en  visitant 
cette  immense  et  triste  solitude  ,  j'ai  reconnu  que  les 
moyens  de  la  rendre  féconde  se  lieront  aux  moyens  d'en 
faire  le  plus  beau  jardin  de  la  France ,  tant  la  nature  y 
offre  une  variété  d'objets  tous  propres  à  former  de  char- 
mants paysages  et  des  points  de  vue  pittoresques  !N'ou« 
blions  pas  ici  ce  qu'a  dit  l'orateur  romain  ;  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  utile  pour  les  besoins  de  Thomme ,  ni  de  plus 
agréable  pour  le  coup  d'oeil  d'un  sage ,  qu'une  terre  bien 
cultivée  (2).  Souvenons-nous  aussi  que  cette  culture  par- 
faite suppose  un  travail  bien  conçu  plutôt  quunc  grande 

(i)  j^ger  aquosus  plus  stercoiis  qiuzrit ,  sîccus  mînàs,  Palladius  ,1,6. 
(3)  Agro  henè  culto  nil  poiest  esse^  nec  usu  uberîus ,  nec  specie  omatlus. 
Cic.  ilt  Seneci. ,  c.  i6« 
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dépenseî(i)  :  et  encore  les  prés ,  d'un  revenu  si  riche  7 
exigent  bien  plutôt  du  soin  et  de  rattention  que  du  tra- 
vail proprement  dit  (a).' 

Maintenant,  suivons  avec  ordre  les  détails  du  grand 
plan  que  j^ai  imagine  »  pour  établir  Técole  de  Tagricul- 
ture  dans  le  terrain  ingrat  de  ce  domaine,  destiné  à  de- 
venir si  magnifique  ^  et  qui  finit  par  ressembler  à  un  cloa- 
que abandonné. 

I.  Créer  un  débouché  pour  les  produits  de  la  culture^ 

Le  premier  des  obstacles  à  prévoir  et  à  vaincre ,  c'est 
Tisolement  du  local  et  le  défaut  de  débouché  pour  \^s  pro- 
ductions  qu'on  peut  y ^ faire  naître,  Chambord,  tout  im- 
mense qu'il  est  y  puisqu'il  ne  communique  à  rien,  n'a  eo 
jusqu'à  présent  aucun  intérêt  à  sortir  de  son  état  de  nul* 
lité.  Son  site  bas  et  insalubre  peut  être  corrigé;  mais  les 
abords  n'en  sont  ni  commodes,  ni  agréables  :  on  n'y  ar- 
rive et  l'on  n'en  sort  que  par  des  chemins  vicinaux.  C'est 
bien  ce  que  Voltaire  aurait  appelé  une  impasse  ;  et  voilà 
ce  qui  a  fait  croire  que  celieu  n'était  bon  que  pour  un  ren- 
dez*vous  de  chasse.  En  y  regardant  de  plus  près^  je  me  suis 
assuré  que  la  rivière  du  Cosson ,  qui  est  maintenant  le 
fléau  du  parc  qu'elle  traverse  et  où  elle  est  stagnante , 
peut,  sans  de  très  grands  frais,  se  lier  à  la  Loire ,  où  cette 
rivière  va  se  rendre  à  deux  lieues  de  Chambord.  Cette 
même  rivière  deviendrait  le  canal  de  Textraction  des 
denrées  que  le  domaine  aurait  produites,  et  celui  des 
apports  dont  il  aurait  besoin.,  La  Loire  qui  descend  à 
liantes,  indique  donc  le  port  de  Nantes  comme  le  point 
avec  lequel  Chambord  doit  être  mis  en  un  contact  di- 
rect et  un  rapport  continuel.  Cette  correspondance  ne 
serait  nullement  difficile  à  monter.  De  bonnes  maisons 
de  commerce  qui  existent  â  Nantes ,  prévenues  de  mon 
vœu,  m'ont  offert  leur  crédit  pour  fonder  ces  relations, 
de  manière  à  les  rendre  avantageuses  à  la  cité  de  Nantes^ 
et  à  l'école  de  Chambord ,  qui  en  serait  considérée  comme 

O)  C'est  une  maxime  de  Pline  :  Proftctb  operâ^  non  impensà,  cultura 
canstaU  tom.  XVI II ,  6» 

(a)  Cuhus  protomm  magis  eurœ  quant  laborfs  est.  CocuaiELLA  ,  II,  3« 
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une  colonie  située,  non  delà  les  mers,  mais  au  milieu 
des  terres.  Et  ne  vaul-il  pas  mieux  appliquer  les  res- 
sources du  commerce  national  à  féconder  ainsi  un  coin 
de  Tintérieur  de  la  France,  que  de  porter  des  cap*  aux 
aurdelà  du  tropique? 

Cette  première  idce  a  été  un  trait  de  lumière  qui  a 
réglé  soudain  le  reste  de  ma  marche ,  et  aplani  tout  ob- 
stacle au  succès  de  mon  plan. 

II.  Assaûur  U  local  ei  rendre  la  rwlèit  utile  en  distribuanl  mietw  3es  eausCé 

Le  Cosson  a  été  si  honteusement  négligé  ^  que  son  lit 
a  besoin  d*un  curage  complet  ;  mais  ce  n'est  pas  encore 
assez;  cette  rivière  dort»  parcequ^elle  a  trop  peu  de 
pente.  Pour  lui  en  procurer,  il  faut  la  prendre  à  son  en- 
trée dans  le  parc  de  Chambord  ;  là  on  lui  creusera  un 
petit  lac  pour  exhausser  le  niveau  de  ses  eaux  et  grossir 
leur  volume ,  au  moyen  d^une  forte  digue ,  derrière  la- 
quelle ces  eaux  se  trouveront  retenues  ^sVcouleront  en- 
suite en  un  ou  plusieurs  lits ,  suivant  la  pente  du  terrain 
et  les  besoins  de  la  culture  on  des  usines  à  fonder. 

J'ai  vu  et  comparé,  en  France  et  en  d'autres  pays, 
plusieurs  exemples  remarquables  du  parti  que  l'on  peut 
tirer  du  ménagement  des  cours  d'eau,  pour  l'utilité  des 
fabriques,  comme  pour  l'assainissement  et  l'ornement 
tout  à  la  fois,  soit  des  villes,  soit  des  campagnes.  Nous 
avons ,  sans  sortir  de  France ,  de  beaux  modèles  en  ce 
genre.  Par  exemple ,  on  ne  peut  se  lasser  d'admirer  la  dé- 
rivation et  l'emploi  des  eaux  de  la  Seine ,  qu'un  comte  de 
Champagne  a  eu  l'art  de  distribuer  autour  de  la  ville  de 
Troyes,  de  manière  à  les  rendre  utiles  à  l'enceinte  de  cette 
ville ,  et  à  changer  ses  environs  en  un  vaste  jardin ,  incon- 
testablement lé  premier  des  jardins  du  genre  pittoresque 
ou  chinois,  et  si  bien  que  le  plan  de  la  banlieue  de  Troyes 
a  été  levé  tout  exprès  pour  une  reine  d'Angleterre ,  aimant 
de  passion  les  paysages  naturels.  J'ai  parcouru  aussi  avec  le 
plus  vif  intérêt  cet  horiillonage  d'Amiens ,  assemblage  de 
potagers  placés  dans  un  grand  nombre  d'îles  que  baignent 
les  eaux  de  la  Somme ,  et  où  les  jardiniers  ne  peuvent  aller 
que  par  eau.  Chacune  de  ces  îles  est  abritée  au  nord  par 
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des  lisières  de  grands  arbres.  Les  productions  admirables 
de  ces  îles  fleuries  sont  arrosées  sans  frais  par  les  canaux 
qui  les  entourent.  Une  promenade  en  bateau  dans  cet 
hoHillonnag0  est  une  parlie  de  plaisir  dans  la  belle  sai- 
son, et  dont  l'enchantement  semble  tenir  de  la  féerie. 

Nous  avons  maintenant  en  France,  grâce  aux  triom- 
phes de  nos  troupes,  ce  beau  pays  de  Vaës,  terre  mira- 
culeuse, et  autrefois  stérile^  partagée  en  douze  commu- 
nes, où  il  y  a  un  seul  village  de  plus  de  six  mille  âmes. 
Ce  territoire  est  un  modèle  de  distribution  dos  terres  , 
et  des  moyens  ingénieux  de  les  fertiliser.  C'est  un  vaste 
jardin  dont  tous  les  fonds  sont  retournés  à  la  bêche  tous 
les  sept  ans.  J'ai  visité  ce  beau  pays  ;  j'en  ai  une  carte 
fidèle  ;  et  sa  richesse  incalculable  met  encore  sa  féerie  et 
ses  enchantements  au-dessus  des  prodiges  des  environs  de 
Troyeset  de  V ho r f il/onnagé  cV Amiens  (i).  , 

Or,  c'est  cette  féerie  et  ces  enchantements  qui  doivent 
décorer  et  enrichir  Chambord,  quand  le  terrain  sera 
coupé  des  nombreux  et  larges  fossés  qu'il  faut  y  creuser 
en  tous  sens^  pour  élever  le  sol  des  forêts ,  des  champs  et 
des  prés,  et  tout  en  les  débarrassant  de  la  stagnation  des 
eaux  qui  s'y  infiltrent  aujourd'hui,  tourner  ces  mêmes 
eaux  au  plus  grand  avantage  de  la  possession,  par  plu- 
sieurs moyens  différents.  Ces  saignées  navigables  pour  de 
petites  barques,  seront  i^des  routes  continues  qui  faci- 
literont la  circulation  dans  toutes  les  parties  du  parc;  2^  les 
distributeurs  des  trésors  de  l'arrosement,  le  premier  des 
engrais,  surtout  pour  les  prairies;  5*  enfin  les  mobiles 
perpétuels  des  moulins ,  des  machines,  des  rouages  de  toute 
espèce ,  devenus  maintenant  de  si  puissants  auxiliaires  àe 
l'agricalture  et  des  arts,  dont  l'agriculture  est  la  mère. 

Ces  opérations  vont  créer  tout  de  suite  dans  l'intérieur 
de  Chambord  un  système  étendu  de  canaux  que  Pascal 
appelle  des  chemins  qui  marchent.  Les  populations  que 
la  culture  attirera  dans  ces- nouvelles  Hespérides ,  seront 

(i)  Cet  article  est  si  imporlant ,  qae  je  crois  devoir  insérer  d«ns 
les  Pièces  justîficaiioes  ^  k  la  suite  de  ce  Mémoire,  une  courte  descrip- 
tion de  ce  pays  de  Wacs  ,  par  un  médecin  belge  extrêmement 
instruit.  Voyez  donc  ,  ci«après  ,  le  numéro  III  de  ces  pièces  tirées  de 
mes  cahiers  agronomiques. 
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forcées  d'apprendre  à  manier  la  rame ,  puisque  leurs 
principales  communications  se  feront  moins  par  des 
charrettes  que  par  des  barques ,  des  allèges  et  des  voitures 
d'eau. 

La  pente  de  tous  ces  canaux  sera  si  bien  réglée,  que 
i^eau  sera  toujours  courante.        , 

Les  terres  excavées  seront  jetées  sur  les  deux  rives 
de  manière  à  former  des  plans  inclinés  suivant  Tart  ' 
et  qui  seront  couvertes  de  plantations  analogues  à  la  na- 
ture do  local  et  aux  arbres  que  j'ai  reconnus  qui  s'y  plaisent; 

Il  se  trouvera  de  ces  berges ,  exposées  au  soleil  et  d'une 
SI  grande  étendue,  que  leur  superficie  deviendra  favora- 
ble à  la  culture  du  maïs,  actuellement  inconnue  dans  le 
domaine  de  Chambord  :  ce  maïs  sera  susceptible  d'une 
grande  fécondité  parcequ'on  pourra  l'arroser  au  besoin, 
et  lui  donner  aussi  la  sorte  d'engrais  que  les  Italiens  ont 
prouvé  lui  être  la  plus  avantageuse  (i). 

Mais  n'anticipons  pas  ici  sur  les  articles  de  culture.  Il 
faut  auparavant  disposer  le  terrain  et  préparer  les  loge- 
ments des  hommes  et  des  bestiaux. 

III .  Distribuer  d'avance  le  terrain  de  manière  à  prétfenir  tous  les  ohêtacles 
qui  s'opposent  en  France  au%  progrès  de  V agriculture. 

Ces  obstacles  sont  signalés  depuis  que  l'on  s'occupe  un 
peu  plus  sérieusement  de  l'art  de  la  culture.  La  révolution 
n'en  a  détruit  qu'une  partie.  Il  en  reste  plusieurs  qu'elle 
n'a  pas  même  effleurés,  et  principalement  ceux  que2>£i- 
hameldu  Monceau  a  si  bien  remarqués  dans  son  ouvrage 
capital  des  éléments  d'Agriculture  (a) ,  et  qui  sont  au 
nombre  de  trois  : 

(i)  Ce  sont  les  excréments  humains.  En  Toicane  et  à  Lucques  ,  on 
Jcs  Uent  dans  des  réservoirs.  On  les  étend  avec  de  Peau  ,  de  la  moitié 
de  Jenr  volume.  Cet  engrais  est  celui  qui  procure  aux  Lucquois  ces 
aboodantes  récoltes  de  maïs  quarantain  ou' ils  recueillent  sur  les  champs 
oà  îH  ont  semé  ce  grain  aussitôt  que  le  blé  en  a  été  enlevé.  Lors  du 
premier  sarclage  de  ce  maïs  ,  on  verse  au  pied  de  chaque  plante  une 
dose  de  ceUe  matière  ,  et  on  bine  ensuite  auUnt  de  fois  que  cela  devient 
nécessaire.  Cet  engrais  s'emploie  aussi  avec  avantage  en  Toscane  pour 
tontes  les  plantes  céréales  ,  et  même  pour  les  légumes  et  les  piaules 
potagères.  (  Esaaisur  les  Engrais  ,  de  Philipp.  Re  ,  pag.  4,  ) 

(:•)  Tome  II ,  livre  la. 
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i^  La  trop  grande  subdivision  des  pièces  de  terre  qui 
oblige  les  habitants  de  certains  pays  à  suivre  une  méthode 
uniforme  de  culture  ;  car  si  un  laboureur  veut  mettre,  par 
exemple,  en  pré  artificiel  un  de  ces  petits  champs,  en- 
clavé dans  la  sole  des  jachères,  les  autres  champs  étant 
ouverts  au  bétail ,  sa  petite  portion  de  terrain  sera  im- 
manquablement dévastée. 

'j.^  La  çaine  pâture  et  \t  parcours ,  dans  les  pays  où  ils 
sont  établis  >  tous  les  champs  sont  indistinctenient  ouverts 
aux  bestiaux  après  la  moisson  ;  aussitôt  que  les  gerbes 
ont  été  enlevées,  chacun  peut  y  envoyer  ses  bestiaux 
jusqu^au  temps  des  semailles.  En  conséquence  de  cette  li- 
berté ,  les  animaux  détruisent  tout  ce  quMls  trouvent  dans 
les  champs ,  de  sorte  qu^il  n'est  pas  possible,  d^ avoir  des 
vesces  ou  des  pois  tardifs,  pour  faire  du  fourrage,  et  en- 
core moins  des  prés  artificiels  ;  enfin  tout  ce  qui  ne  se 
récolte  pas  avec  les  grains  devient  la  proie  du  bétail,  etc. 

3^  Le  troisième  obstacle  que  cet  auteur  indique  ,  est  la 
trop  courte  durée  des  baux  qui  empêche  les  fermiers 
de  se  récupérer  des  avances  et  des  travaux  qu^ils  auraient 
faits  pour  mettre  les  fonds  en  valeur,  etc. 

Ces  inconvénients  qui  subsistent  encore  presque  par« 
tout  en  France,  sont  des  restes  de  barbarie  et  des  vieilles 
routines  établies  dans  les  temps  où  nos  premiers  ancêtres 
étaient  presque  sauvages.  César  et  Tacite  nous  disent  que 
dans  la  vieille  Germanie  les  terres  subissaient  tous  les  ans 
un  nouveau  partage  (i).  Dans  cet  état  d'incertitude  et 
dMndivision ,  nulle  propriété  ne  pouvant  être  fixe ,  ne 
pouvait  être  productive ,  car  ce  qui  est  à  tout  le  monde 
n'est  précisément  à  personne. 

Quelques  édits  de  Louis  XV,  rendus  vers  la  fin  de 
son  règne  dans  de  bonnes  intentions,  favorisèrent  les 
clôtures  ;  ces  lois  ne  semblaient  calculées  que  pour  le  profit 
des  gens  riches.  Les  pauvres  se  trouvaient  alors  dépossé'dés 
soudain  sans  aucun  dédommagement  de  ces  usages  de  par- 
cours et  de  vaine  pâture ,  dont  la  longue  possession  leur 
avait  fait  des  droits.  Les  communes  se  révoltèrent,  et 
les  tribunaux  retentirent  des  procès  et  des  violences  que 

(  t)  Aiva  œr  amws  mutant,  Ta^IT.  de  Monbus  Germanoivm. 
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cette  nouveauté  fit  éclater  de  toutes  parts.  J'étais  jeune 
et  j'entrai  alors  dans  la  magistrature,  je  gémissais  de 
la  rigueur  que  j'étais  forcé  d'exercer  contre  tant  de  gens  de 
campagne  ,  qui  ne  pouvaienl;  souffrir  les  lois  qui  les  dé- 
pouillaient. Et  c'est  à  cette  époque  même  où  Ton  put  en- 
trevoir chez  le  peuple  les  premiers  signes  de^s  affections 
qui  couTaient  dès  lors  de  si  grands  et  de  si  terribles  orages. 
Toutefois,  Fintendant  de  la  province  de  Lorraine  (i) , 
appliquait  dans  ses  terres  un  remède  plus  doux  et  sûre- 
ment plus  juste  à  Tabus  qu'on  avait  voulu  corriger  brus- 
quement et  avec  trop  de  violence.  11  donnait  donc  l'exem- 
ple de  disposer  les  habitants  !de  plusieurs  de  ses  terres  par 
la  persuasion  seule  et  par  d€;s  ^sacri6ces,  à,  i;emettre  en 
commun  toutes  les  portions  morcelées  et  éparses,  de  leurs 
finages  (2)  respectifs ,  et  à  les  échanger  entr'eux ,  pour 
les  distribuer  sur  un  plan  uniforme ,  plus  favorable  à  la 
culture ,  en  rejoignant  les  pièces ,  qui  devaient  désormais 
rester  invariables  dans  les  cadres  où  des  chemins ,  pris 
sur  la  masse  générale ,  conscrivaieht  les  possessions  de 
façon  qu'elles  fussent  toujours  accessibles  à  la  culture  et  à 
la  circulation  de  deux  côtés  au  moins.  Ces  opérations 
furent  exécutées  avec  un  grand  T^uccès.  Elles  subsistent 
aujourd  hui  à  Neuviller  et  à  Royille ,  aux  bords  de  la  Mo- 
selle :  modèle  admirable  ,  et^trop  peu  imité,  de  l'arrange- 
ment qui  ferait  le  bien  de  toutes  les  communes  où  Ton 
voudrait  le  suivre.  Tai  étudié  sur  les  lieux  les  détails  de 
Celte  grande  œuvre  ;  j'en  étais  si  frappé ,  que  j'avais  en- 
gagé l'illustre  abl)é  Rajnal  à  la  placer  avec  éloge  dans  une 
édition  dé  son  Hutoire  philosophique ,  et  il  comptait  en 
parler  avec  la  chaleur  entraînante  qu'il  mettait  à  son 
style  quand  il  voulait  faire  valoir  des  conceptions  dignes 
de    son    enthousiasme  ;  mais  la  mort  nous  l'a  enlevé  , 
sans  lui  laisser  lé  temps  de  lenîr  sa  promesse  (5). 

•  ■ 

(i)  Le  marquis  de  la  Galaîzîère. 

(a)  territoires.         •       .  »  ... 

(3)  On'  trôuyera  ci  après  ,  dans  le  numéro  deux  des  Pièces  justlfira-- 
U^es  ,  que  je'plàteà  la  snitede  cette  introduction  ,  les  lettres-patentes' 
<|ae  M.  de  la  Gàlaizière  avait  obtenues  de  Louis  XV,  et  que  jai  inti^ 
toléefi  :   Modèle  auihenfitpie  de  la  distribution  des  ferres  en  faiseur  de 
Vagriculiurc. 

T.  I-  d 
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Or,  Toîcî  le  moment  de  réaliser  ce  prodige,  aa  centré  âe 
la  France ,  et  d^exposcr  ce  grand  modèle  aux  yeux  de  tou5i 
les  voyageurs  qui  viendront  visiter  Gliambord.  Point  de 
difiicultes  à  craindre*  Tous  les  baux  dés  fermiers  sont  à 
leur  échéance.  Rien  ne  peut  empêcher  que  Ton  ne  distri-» 
bne  tes  5,ooo  hectares  de  terre  clos  de  murs,  qui  com- 
posent ce  grand  domaine ,  de  la  manière  et  dans  les  rues 
reconnues  les  plus  propres  à  en  tirer  part!. 

Je  crains  que  ces  détails  ne  vous  paraisjient  un  peu 
longs;  mais  ils  sont  importants  et  rien  ne  vous  est  étranger. 

Parcourons  donc  les  six  objets  que  son  agriculture  nous 
semble  devoir  embrasser»  et  qui  comprennent  i  en  effets 
le  cours  le  plus  complet  de  Tagricuiture  française. 

La  collare  do  cbéne  t 

La  culture  du  chanvre  ^  préparant  k  Celk  du  Ué  | 

La  colture  des  prés  ; 

La  culture  des  vignes  ; 

La  culture  des  jardins  ; 

Les  établissements  d'industrie  locale* 

Les  deux  premiers  articles  étant  les  plus  essentiels  f  et 
devant  surtout  importer  au  chef  d^un  grand  gouverne**- 
ment,  sont  ceux  que  )e  m'attacherai  à  développer  d*a-< 
vantage.  Les  autres  ne  seront  traités  qu^en  peu  de  mots«. 

IV,  ûUùsrt  du  chine  et  pUmUOions  en  général. 

Ce  root  de  culture ,  appliqué  au  chêne  et  aux  planta- 
lions,  ne  doit  pas  étonner,  parceque  dans  mon  plarr 
d'une  école  d'agriculture ,  je  ne  puis  adopter  la  routine 
qui  abandonne  tous  les  arbres  à  eux-mêmes.  C'est  avec  ce 
mauvais  système  que  Ton  a  perdu  nos  forets  et  que  la 
France  est  menacée  de  manquer  de  bois  avant  peu.  Cet 
éubjel  si  considérable  mérite  assurément  d'être  rois  sou» 
vos  yeux.  Je  vous  conjure  donc  de  me  continuer  ici  Thon* 
neur  de  votre  attention. 

Je  commence  par  observer  que  les  chênes  crus  à  Cham- 
bord  ne  pourront  être  gaspillés  pour  le  simple  chauffage^ 
Toutes  leurs  parties  de  service  seront  débitées  et  sciée» 
comme  objet  de  commerce.  Un  combustible  économique , 
formé  de  terre  glaise  et  de  poussière  de  charbon ,  seca 


liHTRdDUCTlON.  §  VïiL  Ij 

seul  consommé  (]anà  racole  d'agriculture.  Et  si  vous  de- 
mandez la  raisoii  dé  cette  mesure ,  je  m^empresse  de  vous 
Ja  dire.  • 

Depuis  plus  d%m  siècle  on  se  plaint  en  France  de  la 
rareté  do  bois.  Ces  plaintes  alors  n^étaient  sans  doute  rela-* 
tives  qu'à  la  disparution  de  ces  arbres  prodigieux  qu'on 
lit  retrouvait  plus  que  dans  la  charpente  des  anciens  chà* 
teaun ,  ou  dans  Celle  dés  églises  de  la  plus  antique  con« 
struction.  Ces  plaintes  n'avaient  certainement  pas  pour 
objet  la  rareté  du  bois  comme  combustible,  ou  comme 
nécessaire  à  la  confection  des  échalas  ^  des  cercles ,  des 
tonneaux ,  charpente  Commune  ,  puisque  tous  ces  articles 
étaient  encore  k  bon  prit  il  y  a  trente  ou  quarante  an^. 

Quelle  est  donc,  au  commencemeilt  dfe  ce  nouveau  siè- 
cle, la  cause  dé  leur  exeessive  pénurie?  Gomment  a-t-elle 
pu  s'établir  en  si  peu  d'années  4  au  point  qu'un  hectare 
produit  huit  fois  moins ,  dans  le  même  climat  ^  qu'il  ne 
produisait  à  Une  époque  si  peu  reculée.  Cette  énorme  dif- 
férence eRraie  l'imagination^  et  semble  avoir  jeté  dans 
les  amès  une  terreur  profonde ,  et  qui  ne  devrait  pas  être 
inutile.  Le  consommateur  habitué  de  longue  main  &  pren- 
dre y  d-tns  les  forêts  de  son  arrondissement  ^  la  charjiente , 
le  combustible  et  les  autres  bois  dont  il  a  besoin ,  se  borne 
it  des  cris  impuissants  contre  la  rateté  toujours  froissante 
de  ces  objét»^  Datis  le  désespoir  iju'occasioni^e  une  crise 
aussi  violente  qu'elle  a  été  subite  j  personne  ne  cherche 
un  remède  aux  maux  préseiits ,  ou  à  ceux  de  l'avenir. 

On  se  demandé  aved  inquiétude  quelle  petit  être  la 
Cause  de  la  dégradation  toujours  croissante  des  foirêts. 

On  la  trouve  commni^ément  dans  les  énormes  dépré^* 
dations  qui  ont  eu  Heu  pendant  l'anaréhié ,  tels  que  les 
délits  privés  ^  la  coupe  subite  des  vieilles  écorces  des  ave«* 
nues  et  des  parcs. 

C  est  là ,  sans  doute ,  ce  qui  ai  cdMribué  à  produire  en 
partie  la  disette  actuelle  ;  mais  je  n^y  vois  rien  qui  puisse 
tfous  inspirer  des  craintes  pour  l'avenir. 

Après  la  tourmente ,  les  excès  et  lés  erreurs  dé  la  ié^o- 
lutioTt  «  nous  avons  le  bonheur  de  vivre  sous  tïn  gôuver- 
bernent  régulier ,  nous  ne  verrons  pas  se  renouveler  ceé  dî^ 
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lapidations.  La  dégradation  des  bois  a  donc  une  autre 
cause,  et  c'est  à  n'en  pas  douter  Tanticipation  des  coupes. 

Le  fait  que  j'ai  annoncé  tout  à  Theure  en  serait  seul  une 
preuve  convaincante.  J^ai  dit  qu^un  hectare  produit  au- 
jourd'hui huit  fois  moins  de  bois  qu'il  n  en  produisait  il  y  a 
trente  à  quarante  ans  ;  et  malgré  le  profond  chagrin  que 
m'inspire  une  semblable  prédiction ,  j'ose  dire  qu'avant  le 
milieu  du  siccle ,  ce  même  hectare  ne  produira  pas  la 
moitié  de  ce  qu  il  rapporte  aujourd'hui. 

Peu  d'années  avant  la  révolution  y  on  ne  coupait  les 
taillis  qu'à  trente  ou  trente- cinq  ans,  et  bien  certaine- 
ment les  coupes  antérieures  s'étaient  faites  au  même  âge  : 
jusqu'alors  le  propriétaire,  en  vendant  son  bois,  réser- 
vait toujours  un  certain  nombre  des  plus  vieilles  et  des 
plus  belles  écorces ,  et  pour  baliveaux  les  plus  beaux 
brins  d'un  taillis  déjà  haut  et  fort.  Mais  depuis  vingt-deux 
ans  on  fait  coupe  blanche  dans  tous  les  bois;  et  au  lieu 
d'attendre  que  le  taillis  ait ,  comme  anciennement,  trente 
ou  trente* cinq  ans,  on  les  coupe  à  dixrhuit.  Je  n'ai  que 
cinquante  ans ,  et  j'ai  vu  couper  le  même  bois  jusqu'à 
trois  fois. 

Je  sais  de  science  certaine  qu'un  taillis  exploité  en 
1767,  produisit  alors  par  hectare  vingt-six  cordes  de 
moule,  quarante  cordes  de  charbonnage,  une  quantité 
considérable  d'échalas  et  de  grandes  futaies ,  à  raison  de 
trente-six  à  l'hectare ,  réserves  faites:  aujourd'hui ,  coupé 
à  dix-huit  ans,  ce  même  hectare  ne  produit  point  de 
moule ,  quinze  à  dix-huit  cordes  de  charbonnage ,  peu 
d'échalas ,  et  point  de  futaie. 

Voilà  ce  qui  résulte  de  ces  funestes  anticipations  :  les 
baliveaux  d'un  âge  aussi  faible ,  isolés  tout  à  coup ,  frappés 
plus  vivement  de  l'air,'  tourmentés  par  les  vents >  restent 
nécessairement  abougris  ;  si  leur  tige  prend  plus  de  gros- 
seur, elly  monte  beaucoup  moins  :  au  lieu  que  toute 
plante ,  resserrée  par  d'autres ,  ne  refuse  jamais  de  s'é- 
lancer ,  autant  que  sa  nature  et  le  terrain  le  permettent. 
Il  en  est  du  taillis  qui  va  croître  comme  des  baliveaux 
qu'on  a  conservés  ;  plus  le  bois  est  jeune ,  au  moment  de 
la  coupe ,  et  plus  chaque  touffe  repousse  de  brins  ;  mais 
leur  multitude  nuit  à  leur  accroissement.  Un  juste  milieu 
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dans  raménagement  est  donc  absolument  nécessaire.  Les 
anticipations  des  coupes  sont  donc  bien  réellement  la  cause 
de  la  rareté  toujours  croissante  du  bois. 

Qu^on  ne  croie  pas,  au  reste ,  que  ces  désastreuses  an- 
ticipations et  leurs  funestes  résultats  niaient  eu  lieu  que 
dans  les  bois  des  particuliers  ;  ceux-ci ,  en  suivant  les 
inouyements  de  leur  cupidité ,  n^ont  fait  quMmiter  les  dif- 
férents gouvernements  qui  se  sont  succédé  dans  le  cours 
de  la  révolution.  Le  comité  de  salut  public  a  dépeuplé  les 
forets  nationales  par  Tanticipation  des  coupes,  et  par  de 
nombreux  chablis  sur  pied  ;  par  une  imprévoyance  qu'on 
ne  saurait  expliquer,  la  même  dilapidation  s'est  mainte- 
nue sous  le  directoire ,  et  lorsque  le  gouvernement  actuel 
a  voulu  s'opposer  à  la  contagion ,  le  mal  était  déjà  sans 
remède. 

On  ne  peut  donc  voir  se  renouveler  ces  belles  et  né- 
cessaires futaies  qu'on  admirait  autrefois ,  tant  que  Famé' 
nagement  ne  sera  pas  rétabli,  et  qu'on  n'adoptera  pas 
d'autres  idées  sur  la  manière  de  soigner  et  de  reproduire 
les  bois. 

Duhamel  du  Monceau  a  présente  le  compte  exact  des 
grands  avantages  du]  chêne  soumis  à  la  culture ,  sur  ceux 
des  forêts  ordinaires.  Ses  calculs  ont  été  justifiés  par  des 
expériences  faites  à  Bordeaux  et  ailleurs.  Je  n'entre  pas 
dans  ces  détails ,  qui  exigeraient  un  volume  ;  mais  je  suia 
fondé  à  penser  qu'un  des  plus  grands  services  que  peut 
rendre  à  la  France  l'école  de  Chambord ,  ce  sera  de  don- 
ner en  grand  l'exemple  de  la  valeur  nouvelle  que  cette 
excellente  méthode  ajoute  au  prix  inestimable  du  premier 
de  nos  arbres. 

La  culture  du  chêne  y  sera  pratiquée,  et  les  comptes 
rendus  tous  les  ans  des  produits ,  prouveront  que  celte 
culture  est  infiniment  plus  facile  et  plus  promptement 
fructueuse  qu'on  ne  le  croit  à  tort. 

Des  deux  mille  cinq  cents  hectares  que  Ton  conservera- 
en  bois  ,  il  en  existe  à  peine  deux  cents  d^une  vieille  futaie 
belle  essence  de  chênes,  mclcsde  bouleaux,  d'aunes,  de 
trembles,  et  de  frênes  :  le  reste  est  en  mauvais  état.  Il  y  en  a 
plus  d'un  tiers  qui  n'est  bon  qu'à  être  recépé.  Toute  cette 
foret  est  assez  mal  percée  ;  il  faut  donc  lui  donner  de 
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Fair  ^  y  ouvrir  de  très  larges  routes,  y  creuser  des  fosses  ; 
en  interdire  absolument  Tentrëe  aux  bestiaux,  et  diviser 
sorv étendue  en  un  cfsrtajn  nombre  de  coupes,  en  plaçant 
un  cultiy^teur  a^  centre  de  chacune.  Ce  cultivateur-ga^rde 
cultivera  les  pépinières  qui  seront  aq  milieu  des  routes  | 
et  ce  seront  surtout  les  chênes  qui  seront  Tobjet  de  ses 
soinsf  et  des  primes  qu'il  recevra ,  suivant  qu'on  Ten  lu-* 
géra  digne  ,  d'après  |a  visit(p  annuelle  ^9  se 3  repeu- 
plement^. 

Ijcs  crânes  transplantés  donnent  toujours  bien  plus  de 
gtand^  que  ceux  qu'on  laisse  à  la  place  o^  ils  spnt  cr^s  (i). 

Il  faudra  bien  cinquante  gardes  pour  les  ^5op  hectares 
qui  seirput  destinas  au  çbéne.  Ils  habiteront  des  enclos  où  ils 
pourront  avoir  des  cochons  oi^  des  chèvres  «.  mais  sous  la 
clause  expresse  que  les  porcs  ne  pourront  sortir  de  la 
cour  ijle  l'enclos ,  sous  aucun  p^étej^te  quelconque  ,  ni  le^ 
chèves  de  leurs  chalets,  où  elles  seront  renfermées  et  trai- 
tées à  demeure  comme  les  chèvres  du  Mont-d'Or,  dans 
les  environs  de  Lyon  (a).  Contraria  çontrarâs  curantur. 
L'abus  de  la  vaine  pâture  est  ce  qui  a  perdu  Chagubor^;^ 
la  suppres^iion  de  l'abus  pourra  seule  le  rétablir, 

(i)  Ces  glands  servent  surtopt  i  Tengrais  des  çoeboD^  ;  çiajb,  c'est^ 
une  mauvaise  inélhode  que  de  faire  paîtrç  ces  animaux  au  pied  des. 
arbres.  U  ne  fayit  leur  donner  Iç^  glMA4s  que  da^is  retable  ,  et  après, 
|es  avoir  dréchës. 

(a)  Les  cbèvres  spot  considérées  comi]n.e  très  dangereuses  pour  les 
bois  et  ragricullure.  Leurs  dégâts  soQt  ^grstnd^,  que  le  parlement  de. 
Grenoble  les  proscrivit,  absolument  par  un  arrêt  de  règlement  rendu 
en  i567.  Ce  fut  alors  que  l'on  conçut  le  projet  de  nourrir  les  chèvres 
à  l'ét^le  ,  et  que  cette  idée  enrichit  les  villages  qui  sont  k  portée  de 
Lyon ,  sur  les  collines  du  Mont-d'Qr.  Là,  «^[istent  vingt  mille  chèvres, 
qui  ne  peuvent  être  nuisibles ,  puisqu'elles  ne  sauraient  sortir  de  leurs 
étables  ,  et  qui  soQt  au  contraire  très  utiles  aux  habitants  par  leur  lait  ^^ 
leurs  poils  ,  leur  fumier  ,  etc.  Les  comptes  rendus  des  travaux  de  la* 
société  royale  d'agriculture  de  Lyon  ,  donnent  à  ce  sujet  des  rensei- 
gnements précieux ,  et  à  l'occasion  desqueb  j'ai  écrit  depuis  une  lettre, 
où  je  provoque  vivement  la  propagation  de  ce  genre  d'économici  lettre, 
également  insérée  dans  un  de  ces  comptes. (;cndns  qui  soilt  trèç.  e^t^giés, 

dtti  an^i»  df^  l'agriculture» 
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V*   Culture  au  Chancre  j^  préparani  à  celle  du  blé. 

Après  la  culture  du  chêne,  qui  est  la  plus  pressante  et 
la  plus  importante,  mais  dont  les  fruits  ne  peuvent  être 
que  Touvrage  du  temps,  la  culture  du  chanvre  est  celle 
qui  convient  le  mieux  pour  donner  à  Chambord  des  ré- 
sultats plus  riches  et  plus  promptement  fructueux. 

Youlons-noùs  avoir  une  idée  de  la  grande  importance 
des  deux  objets  dont  j*ai  Thonneur  de  vous  entretenir? 
écoutons  ce  qu^en  dit  un  écrivain  anglais  !  Ce  passage  est 
si  remarquable  que  je  crois  devoir  vous  le  lire. 

«  Toutes  nos  fabnqucs  de  toile,  dit  le  Parfait  Fermier^ 
»  se  plaignent  du  peu  d^empressement  qu'ont  les  fermiers 
»  anglais  pour  élever  des  chêne vières.  La  culturç  du 
»  chanvre  exige  cependant  moins  de  soins  que  celle  du 
»  lin ,  et  sa  filasse  se  manufacture  plus  aisément. 

y»  On  est  toujours  tenté  de  croire  que  ceux  qui  sont  à 
9  la  tête  do  ministère  anglais  ne  connaissent  d'autre  ma- 
9  nière  de  gouverner  qu  une  aveugle  routine.  Il  est  du 
9  moins  certain  qu^ils  paraissent  ne  donner  aucune  atten- 
»  tien  aux  articles  d'économie  qui  sont  les  plus  essentiels 
»  à  la  sûreté  de  la  nation.  Le  chêne  et  le  chanvre  sont 
»  assurément  des  objets  auxquels  le  ministère  devrait  pren- 
»  dre  le  plus  vif  intérêt  ;  mais  qu^a-t  il  fait  jusqu'à  pré- 
»  sent  pour  encourager  les  plantations  de  chêne  et  la  cuU 
•  turc  du  chanvre?  etc.  »  Çf^ovage  agronomique ^  ou 
»  /e  Parfait  Fermier,  traduit  de  rangeais,  par  M.  de  Fré- 
»  ville  tome  2 ,  in*8^ ,  article  du  Chambre  ). 

J  abrège  la  citation  ;  mais  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  la 
colonie  de  Chambord  ne  donne  sur-le-champ  un  modèle 
des  avantages  de  cette  culture  du  chanvre ,  et  qu  elle  ne 
parvienne  à  expédier  tous  les  ans  des  quantités  du  meil  « 
leur  chanvre  a  ses  correspondants  établis  dans  le  port 
de  Nantes  ;  comme  elle  y  enverra  aussi  successivement  par 
la  suite  des  membrures,  des  planches  et  du  merrain  de 
cbêne  y  séchés  et  préparés  à  la  manière  anglaise. 

Le  chanvre  peut  venir  tons  les  ans  dans  le  même  sol; 
s'il  est  bien  cultivé.  Le  chanvre  peut  en  outre  alter- 
ner avec  le  froment.  J  ai  rassemblé  les  preuves  de  ces 
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deux  vëritcs(i).  Le  seul  obstacle  que  rencontre  l'exten- 
sion si  d(^sirable  de  celte  opulente  culture ,  c'est  la  diffi- 
culté que  présente  le  rouissage.  Mais  elle  n'aura  point  à 
ctaindre  cet  inconvénient  dans  le  domaine  de  Chambord, 
où  les  chanvres  seront  rouis  avec  sécurité  dans  un  bras 
du  Cosson,  dérivé  dans  ce  but  formel  ;  et  si.bien  exposé  , 
si  bien  clos  de  plantation ,  calculé ,  en  un  mot ,  avec 
tant  de  précision  y  de  sagesse  et  de  prévoyatice ,  qu'il  ne 
pourra  en  résulter  ni  infection  ,  ni  danger. 

Ces  chanvres  destinés  au  service  de  la  marine,  doivent 
avoir  été  rouis,  et  non  broyés  par  des  machines.  Voilà 
pourquoi  j  ai  dû  tenir  à  créer  des  routoirs  qui  ne  puissent 
pas  nuire. 

On  peut  d'avance  supputer  ce  que  pourra  produire  là 
culture  du  chanvre  dans  les  mille  ou  douze  cents  hec- 
tares qui  seront  partagés  entre  les  quatre-vingts  fermiers 
choisis  pour  exploiter  les  terres  de  Chambord. 

A  chacune  des  fermes ,  seront  affectées  des  prairies  qui 
seront  arrosables ,  et  qui  centupleront  la  valeur  des  mau- 
vais pâtis  qu'elles  remplaceront.  Il  n'y  aura  pour  le  bé- 
tail ni  parcours  ni  vaine  pâture.  Les  bestiaux  seront  tous 
entretenus  à  letable,  et  les  moutons  eux-mêmes  (i)  ne 
seront  pas  exempts  de  cette  mesure  qui  seule  sera  la  source 
des  richesses  et  de  l'état  prospère  de  la  culture  de  Cham- 
bord. Ceci  peut  paraître  d'abord  très  extraordinaire  ;  mais 
c'est  le  pivot  sur  lequel  roulera  l'établissement  de  la  colo- 
nie  agricole ,  où  j'espère  qu  on  accourra  de  tous  les  côtés 
de  la  France. 

Je  ne  m'étendrai  pas  ici  sur  la  culture  de  la  vigne,  qui 
est  assez  mal  élevée  et  fort  peu  productive  dans  les  envi- 
rons de  Chambord  ;  le  parc  offre  deux  cents  hectares  de 
terrain  sec  ,  et  au  levant,  où  l'on  pourra  placer  cinquante 
vignerons,  avec  une  direction  telle  que  ce  vignoble  sera 

(i)  Comme  ceci  forme  rarficle  le  plus  înlëressanl  de  Pécole  d'agrî- 
calture  ,  f  y  aï  donné  TaUcntion  la  plus  parliculière.  Les  détails  que 
j'ai  réunis  composent  ^  en  effet ,  le  premier  numéro  des  pièces  que  je 
place  à  la  suite  de  ce  Mémoire.  Je  crois  que  les  agriculteurs  ne 
sauraient  trop  les  méditer.  Voyez-lesy  ci-après. 

(a)  Voyez  y  quant  aux  moutons,  les  observations  importantes  sur 
leur  éducation  |  nuipéro  4  des  pièces  jointes  à  ce  Mémoire, 
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exempt  de  ranathème  lancé  par  Columelle  y  contre  les 
terrains  mis  en'vigne  qui  ne  rapportent  pas  la'  quantité 
de  vin ,  à  laquelle  est  fixé  par  lui  le  maximum  des  bonnes 
vignes  (i). 

Cet  article  qui  manque  absolument  à  TAngleterre  et 
qu^elle  est  dans  le  cas  d'envier  à  la  France ,  doit  être  un 
des  premiers  objets  à  perfectionner  dans  le  grand  institut 
de  l'agriculture  française.  Je  me  flatte  que  ce  sera  Tun 
des  triomphes  de  notre  école. 

Ënfm  il  y  aura  des  jardins  de  deux  sortes. 

i"  Les  jardins  placés  dans  les  îles  qui  seront  arrosées 
par  les  eaux  du  Cosson  ;  ce  qui  occupera  pour  le  moins 
cent  hectares. 

2'  Les  vergers  et  montreuils ,  qui  seront  accolés  aux 
murs  de  tout  le  pourtour  de  Chambord ,  et  qui  rendront 
enfin  ces  murs  extrêmement  utiles.  On  y  adaptera  des  ar- 
bres à  fruit  analogues  aux  expositions  diverses  de  cette 
longue  enceinte.  Ce  genre  d'industrie  devra  prospérer  à 
Chambord,  si  Ton  peut  en  juger  d'après  les  magnifiques 
espaliers  que  Ton  admire  à  Blois,  et  qui  sont  des  vestiges 
du  gôut  de  Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  pour 
le  choix  des  beaux  fruits  et  le  plaisir  du  jardinage.  Cin- 
quante jardiniers  pourront  y  occuper  autant  d'hectares. 

Au  surplus,  tous  les  baux  seront  de  vingt-sept  ans, 
avec  des  clauses  propres  à  stimuler  le  zèle  des  fermiers , 
assurés  d'être  indemnisés  à  la  fin  de  leur  bail,  des  amé- 
liorations dont  on  devra  leur  tenir  compte. 

Récapitulons  maintenant  ienombre  présumé  desfamilles 
rustiques  dont  les  ménages  doivent  être  placés  avec  discer- 
nement, et  peut-être  même  au  concours,  pour  l'exploi- 
tation de  la  grande  variété  des  terrains  de  Chamborii. 

Cinquante  gardes  des  forêts,  cultivateurs  de  pépi* 
nîères  ; 

Soixante  ou  quatre-vingts  fermiers  des  terrains  desti- 
nées au  chanvre  et  au  blé  ;  aux  légumes,  surtout  aux  févcs 
et  aux  prés  artificiels  ; 

Cinquante  vignerons  ; 

(i)  yoyez  l'extrait  de  mes  recherdics  sur  le  produit  des  vignes  , 
qui  forme  le  numéro  5  des  pièces  que  je  place  à  la  suite  de  ce  Mémoire. 
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Près  de  cent  jardiniers  ; 

En  tout ,  plus  de  trois  cents  ménages ,  autorisés  à  pren« 

are —  —   

mer 

surveillés  par  les  inspecteurs 

ment  qui  sera  adopté  pour  la  rendre  vraiment  utile.  Les 

inspecteurs  seront  d^anciens  professeurs  d'histoire  natu« 

relie  sortis  des  écoles  centrales,  et  qui  se  sont  offerts  à 

moi ,  pour  venir  se  fixer  prés  de  moi  à  Cbambord  ,  et 

y  diriger  renseignement  rural ,  par  àei  leçons  publiques, 

et  par  des  cours  particuliers. 

Tous  les  bâtiments  qui  devront  recevoir  ces  ménages 
seront  établis  en  pisé  ,  sur  un  plan  uniforme ,  absolu* 
ment  nouveau ,  et  qui  démontrera  combien  Tarchitecture 
des  campagnes  est  restée  dans  l'enfance,  pour  la  santé  des 
hommes ,  pour  le  bon  état  du  bétail ,  pour  la  confection 
des  engrais ,  des  amendements ,  etc. 

La  masse  des  engrais  et  des  amendements  ,  sera  fort 
augmentée  par  le  résultat  continu  de  ce  chauffage  éco- 
nomique, composé  de  charbon  pilé ,  de  tan  et  de  sciure 
pétris  avec  la  terre  glaise  j»  que  j*ar  dit  plus  haut  de* 
voir  être  le  seul  combustible  usité  dans  la  colonie  de 
Cbambord.  Chaque  habitant  pourra  préparer  lui-même 
ces  mottes  ou  ces  briquettes  inflammables  pour  Tusage  de 
sa  maison  ,  surtout  pour  les  étuves  à  dessécher  tous  les 
produits  de  la  culture  susceptibles  d'être  gardés  par  ce 
moyen.  Les  briquettes  brûlées  se  réduiront  en  cendres,  La 
calcination  convertira  ces  cendres  dans  un  engrais  pulvé- 
rulent ,  le  plus  propre  de  tous  à  être  employé  sur  les  blés^ 
les  prés  et  les  autres  cultures  qu'on  voudra  voir  fleurir 
dans  le  domaine  de  Cbambord. 

Ici ,  mon  plan  se  trouve  d'acpord  avec  labbé  Bozier , 
dans  la  préférence  qu^il  donne  à  l'architecture  rustique  du 
pisé  des  Romains. 

Les  constructions  en  pisé  deviendront  très  économi- 
ques dans  un  pays  dont  une  terre  gluliueuse  forme  con- 
stamment le  sub-soL 

Le  même  ge/ire  de  bâtisse  sera  également  employé 
pour  les  logements,  les  magasins  et  les  boutiques  de  la 
ville  nouvelle.  Il  convient  en  effet  de  placer  dans  le  cen-< 
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tre  «J'uM  ^cqle  d'agriculture ,  les  établissemento  de  toute 
espèce  4'iQdwirie  propre  à  faire  valoir  Ie3  diverses  produc- 
tions que  Ton  retirera  du  sol  II  faudra  commencer  par  des 
briqueteries,  dés  tuileries,  afin   d'avoir  les  maiériaux 
«uceessifs  des  bâtiments  à  élever.  Il  faudra  des  moulins  à 
piler  les  écorces ,  des  séclioira ,  des  étuves  et  des  raffine- 
ries ,  etc.  Tout  cela  pourrait  effrayer,  comme  immense , 
9u  premier  coup  d'oeil  ;  mais  les  pJans  conveniis  avec  la 
compagnie  du  commerce  de  Nantes ,  sont  rédiges  de  la 
manière  la  plus  simple,  et  la  plus  lucide.  Chaque  objet 
spécial  est  distinct  et  accompagné  du  calcul  des  iniéréta 
qu'on  sera  sûr  de  tirerdes  dépenseï^,  suivant  leurs  différents 
objets.  Ainsi  je  oite  par  exemple  le  transport  que  madame 
Chauveau  de  la  Miltière ,  fera  dans  le  parc  de  Chambord 
de  sa  manufacture  de  ri%  de  pommes  de  terre  et  de  fa« 
rinesde  légumes,  préparés  diaprés  les  conseils  de  notre 
illustre.  Parnientier,  C^  genre  aindustrie,  dont  Iç  succès 
est  infalUibU  ^  doit  reporter  vingt-sept  pour  ceat  du  ca- 
pital qu'on  aura  avancé  (i).  Et  il  en  est  de  même  d'une 
foule  d'autres  idées,  qu  il  s'agit  de  réaliser  et  qui  réuniront 
leurs  effort^L  fructueux  dans  la  ville  placée  au  centre  de  la 
colonie  agricole ,  que  f  ai  voulu  yous  consacrer» 

L'abbé  fiozier  n'a  fait  entrer  dans  le  projet  de  son  école 
que  l'instruction  des  garçons^  et  il  a  oublié,  mal  à  propos 
h  mon  avis,  celle  qu'il  faut  donner  aui^  filles.  Une  école 
d'agriculture  pour  les  hommes  ne  suffit  pas.  Il  n'est  paa 
moins  essentiel  que  les  femmes  soient  élevées  dans  les. 
notions  et  l'amour  de  ce  premier  des  arts.  Je  remplirai 
celte  lacune  par  l'établissement  d'un  grand  pensionnat 
que  m  ont  proposé  de  former  quelques  bonnes  religieuses^ 
attristées  aujourd'Inii  de  leur  désœuvrement ,  et  qui  se- 
ront charmées  de  recevoir  au  prix  le  plus  restreint  possi« 
blés ,  les  jeunes  filles  de  campagne  ,  même  les  denioisellea 
dont  les  parents  seraient  justement  désireux  4e  faire  de^ 
bonnes  mén^gèr^s  et  dç  respectables  compagnes  de  noa 

(i)  Cette  manttfaçtare ëtaii  fondëe  alorf  sur  une  découverte,  doot 
Qo  breret  dMoveniion  avait  garanti  le  secrçt.  Maintenant  la  chose  est 
publique  ,  mais  pas  assez  connue.  Comme  elle  pourrait  devenir  plus 
générale  ment  utile  ,  je  crois  devoir  la  consigner  ici  dan^  le  dernier 
#Cticle  des  pièces  îuslificalivei^ 
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respeclables  fermiers.  Cette  innovation  dans  Tédacatioa 
des  femmes  rendra  très  florissant  le  pensionnat  de  Cham- 
bord. 

Quant  aux  bâtiments  qui  existent,  je  les  compte  pour 
peu  de  chose,  en  dépit  de  leur  luxe  qui  ne  peut  être  qu'o-. 
nëreux.  Il  convient  cependant  de  vous  en  donner  une  es- 
quisse. 

Le  château  et  la  cour  intérieure  contiennent  en  su- 
perficie trois  arpents,  un  hectare  et  demi. 

Le  château  est  composé  au  milieu  d^un  corps  de  logis 
immense ,  flanqué  de  quatre  grosses  tours  aux  quatre  en- 
coignures. Ce  corps  de  logis  est  accompagné  de  deux  au- 
tres pavillons  terminés  par  deux  autres  grosses  tours  ;  la 
cour  est  entourée  de  bâtiment  servant  de  commun.  Cet 
énorme  édifice  a  la  forme  suivante. 


Nord. 


Ouest. 


o 


CHATEAU. 


Grand 
bâtiment. 


O 


o 


Comman. 


Comman. 


Midi. 

On  assure  qu'il  y  a  plus  de  quatre  cents  chambres  à  feu 
dans  le  château  et  le  commun. 

Outre  ce  bâtiment  il  existe  celui  des  casernes  du  maré- 
chal de  Saxe,  contenant  en  superficie  deux  arpents  y  com- 
pris trois  cours  intérieures  ;  il  y  a  de  quoi  loger  douze 
cents  chevaux,  et  des  greniers  et  logements  immenses  au- 
dessus.  Il  est  de  la  forme  suivante ,  sur  le  côté  du  château» 
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Orient. 


Le  château  est  impémsable  ;  il  y  a  des  réparations 
à  faire  y  pour  plus  de  deux  cent  mille  francs  ;  mais  ce 
château  ne  doit  servir  que  provisoirement  à  héberger  d'a- 
bord toute  la  colonie ,  qu'il  faudra  répandre  dans  tout  le 
parc. 

VI.  Etendre  V influence  de  V école  d'agriculture  dans  tout  le  territoire  de  /a 

republique  française* 

Le  plan  détaillé  de  Chambord ,  dans  l'état  où  il  sera 
mis,  d'après  les  données  ci-dessus ,  sera  d'abord  gravé, 
et  publié  avec  l'annonce  ou  le  programme  des  travaux  de 
l'exploitation  qui  devra  y  être  introduite. 

te  sera  un  volume  aussi  concis  qu'il  se  pourra,  et  qui 
aura  pour  titre  :  Almanach  des  campagnes,  pour  la  pre^ 
mière  armée  du  jcf  sièôîe,  ou  Registre  annuel  de  lagri-- 
culture  pratique  y  contenant  des  recherches  et  des  expé- 
riences sur  les  meilleurs  moyens  d'atteindre  au  triple  but 
d'augmenter  le  produit  des  terres,  d'en  simplifier  le  tra- 
vail ,  et  d'améliorer  le  sol  ;  avec  le  plan  d'un  concours  libre 
entre  tous  les  cultivateurs  qui  voudront  essayer  cette  mé- 
thode de  culture  ,  chacun  sur  son  terrain,  et  en  faire  con- 
naître les  résultats  à  l'avenir ,  dans  les  volumes  successifs. 
Lés  prix  de  ce  concours  seront  prélevés  tous  les  ans  sur 
les  produits  qui  sortiront  de  la  colonie  agricole  établie  à 
Chambord ,  et  seront  décernés  au  jugement  de  la  société 
libre  d'agriculture  du  département  de  la  Seine. 

Le  premier  yolume  est  tout  prêt  :  la  grâce  que  je  vous  de- 
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mande,  cVst  la  permission  ik  vous  le  dédier  par  la 
courte  épitre  suiraûte. 

*  J'ai  rhonneur  d^adresser  au  premier  magistrat  de  la 
B  république  frarii^ise  le  premier  prospectus  dé  VEcole 
»  d' Agriculiwne ,  <{ae  je  vais  établir,  soxis  son  nom  et  sous 
)y  ses  auspices^  dans  le  parc  de  Chailibord. 

»)  Il  n^y  a  rien  de  si  digne  des  gouvemetirs  des  peu- 
»  plefi  que  le  soin  de  ragriëuUure  (^}. 

n  Un  des  titred  de  gloire  d'Alexan(!re-Ie-Grand  fut 
I»  d'avoif  introduit  la  culture  des  terres  et  Tusage  de  la 
»  charrue  chez  un  peuplé  barbare  (2). 

»  César  ne  fit  que  deï  soldats;  mais  quand  ils  furent 
h  vétérans,  Auguste  en  fit  des  laboureurs,  et] histoire 
»  a  éternisé  la  félicité  de  son  règne» 

)i  Enfin  Tantiquité  place  parmi  les  plus  grands  rois  ce 
ji  Massiniësa ,  qu'elle  vante  dé  s^être  si  bien  adonné  au 
»  grand  art  de  l'agriculture  que  ^  parce  seul  moyen,  le 
»  royaume  de  Numidie  qu'il  avait  reçu  pauvre  ^  stérile  et 
>i  dénué ,  il  le  laissa  fertile,  riche  et  abondant  en  toutes 
^  ii  choses  (3)i 

»  C'est  à  ce  sujet  qu*un  auteur  de  ce  beati  pays  d'Italie 
i>  s'écrie  avec  raison:  Qupitù  e  un  re  verohéroe.  Essopro^ 
»  cura  Vaumeniô  edil  ben  essere  dei  suoi  suddtti^  e  non  là 
fi  nuda  dîlainzione  del  sua  nome.  In  vece  di  carUare  le 
I»  lodi  d'un  conquistainre^  quanto  piu  justamerUe  sican-^ 
)»  ierrahcre  quelle  di  re  Massitussa  (4)!  £t  voilà  le  pané- 
»  gyrique  auquel  vous  devez  aspirer.  Couvert  des  lauriers 
»  de  la  guerre ,  cherchez  une  autre  gloire ,  et  soyes 
i>  notre  Massinissa  I 

«  Soyez-le  principalement  pour  faire  le  bonheur  de  l'île 
1  qui  est  fière  de  vous  avoir  vu  naître.  La  Corse  est  mal- 
n  heureuse  et  le  sera  toujours  tant  qu'elfe  sera  dévastée 
y>  par  les  moutons  et  par  les  chèvres^  Que  faut-il  pour 

(i)  N/hilesf  tans  régate  quamagricolatioms  eiudrbm.  CiCEAû  âe  Senecn 

(2)  Alexander  magnus  Aracliœsîos  populos  agriculturam  dociuL  pLUT,- 

(3)  Valèiie  Maxime  ,  lîv.  8,  thrc  dfe  la  tieîllesse, 

(4)  VoUH  on  roi  vralmeiii  béro^f  H  pvà&sré  ratigir!étifMdii>  et  le  biéil-^ 
'  tire  6e  set  sujels.  Ao  Uev  de  dijnter  la  t^oange  d'M  eoncpi JfvaiC  ,•  com- 
bien plus  jusiemeM  se  chameMÎMi  eeUes  d»  roi  Maisiaissa  (  Rkôtih 
d'agncoltura  ,  pag.  So  et  5i  )« 


n  changer  la  face  Se  cette  t!e  ?  nourrir  son  bétail  à  Tetable. 
9  La  houlette  de  Pan  doit  être  remplacée  par  le  soc  de 
n  Cérès.  Pan  fait  des  pâtres  ragabonds  ,  Ccrés  est  la  mère 
D  des  lots.  Envoyez  donc  vos  jeunes  Corses  aux  pension- 
9»  nats  de  Cbambord  ;  on  en  fera  non  des  bergers  errantâ 
n  et  deétrticteors >  mais  des  laboureurs  sédentaires;  et 
»  (tans  pett  Cette  Corse  que  vous  ateii  trouvée  comme  la 
I»  Tïomîdie  inféconde^  et  presque  sauvage  »  sera  un  vrai 
A  roptime  dont  vous  seul  aurez  fait  la  paisible  conquête 
n  an  profit  de  la  I^rance.  » 

Noie  supplémentaifê. 

Cet  exposé  de  mes  moyens  fut  écouté  d^abofd  ated 
beaucoup  d^attention  ;  mais  lorsque  je  fuâ  arrivé  h  la  des^ 
criplion  do  château  de  Chambord  (pagelx^,  quelques 
signes  d'impatience  m'avertirent  qu'il  était  temps  de 
couper  court  â  mes  détails.  Je  sautai  brusquement  au 
projet  de  ma  dédicace  ;  mais  tout  fut  inutile.  On  ne  vit  dans 
Cbambord  que  le  château  et  les  casernes,  et  tout  en  me 
louant  beaucoup  d^avoir  conçu  Tidéed^une  si  grande  école^ 
on  décida  enfin  que  Cbambord  resterait  un  poste  militaire. 
Vnposte  miHtaire/  Ces  mots  me  confondirent.  J'avais  un 
grand  respect  pour  le  premier  consul,  dont  le  génie 
éblouissait  tous  ceux  qui  traitaient  avec  lut;  on  ne  dira 
)amaîs  a.ssez  combien  il  était  imposant  malgré  son  extrême 
jeunesse.  Sa  tête  était  certainement  hors  des  proportions 
communes/  L'éclat  de  ses  triomphes  y  ajoutait  un  gran* 
diose  idéal  et  démesuré.  A  cet  égard,  j'étais  sous  le  charme 
plus  qu'aucun  autre.  Cependant  je  srentais  ici,  comme 
malgré  moi,  ma  raison  se  révolter  Contre  la  sienne  ;  je'ne 
pouvais  comprendre  qu^il  voulût  sérieusement  placer  un 
poste  militaire  dans  un  désert  malsain  et  domihé  de  toutes 
parts.  Une  foule  d'objections  se  présentaient  à  mon  esprit  ; 
je  me  demandais mênie:  Où  donc  en  serions-nous  réduits 
si  le  premier  guerrier  du  monde  prévoyait  que  l'on  dût 
jamais  avoir  besoin  d'aller  chercher  une  retraite,  si  pru 
tenabre  et  si  précaire,  de  Tautre  côté  de  la  Loire?  Mais 
j^aurais  eu  mauvaise  grâce  à  combattre  Topinion  du  vain- 

sauvait  la 


j^aurais  eu  mauvaise  grâce  à  combattre  Topinion  < 
qaeur  de  l'Europe.  Que  disputer  à  l'homme  qui  sa 
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patrie  et  des  discordes  intestines  et  des  haines  extérieures? 
Dans  cette  fluctuation  de  sentiments  contradictoires  ^ 
écrasé  de  mes  doutes,  n^osant  les  énoncer,  désespéré  de 
voir  sacrifier  ainsi  à  ce  que  je  croyais  une  chimère  ou  un 
prétexte,  laseule  occasion  que  Ton  eût  jamais  eue  de  voir 
établir  parmi  nous,  sur  une  grande  échelle,  Tinstitut 
polygéorgique ,  dont  la  France  a  toujours  manqué ,  et  qui 
lui  devenait  plus  nécessaire  encoipe  dans  le  siècle  où  nous 
entrions,  je  restai  frappé  de  stupeur.  Mes.larmes  allaient 
me  trahir;  je  les  dévorai  par  la  crainte  qu'on  ne  les  im- 
putât à  un  vil  mouvement  d'intérêt  personnel.  Ma  conster- 
nation ne  parut  que  par  mon  silence  ;  et  je  mis  mon  plan 
dans  ma  poche. 

Un  aide  de -camp  du  consul  me  fit  entendre  ensuite  que 
je  m'étais  peut-être  découragé  trop  tôt ,  et  que  si  j'avais 
eu  rinspiration  de  donner  à  ma  colonie  agricole  une 
tournure  militaire  ,  flattant  ainsi  les  goûts  du  maître,  j'au- 
rais sauvé  du  moins  une  partie  de  mon  projet.  On  m'eût 
donné  un  grade  qui  aurait  mis  mon  entreprise  sous  l'in- 
fluence médiate  du  département  de  la  guerre,  au  lieu  que 
j'avais  cru  devoir  m  attacher  exclusivement  à  celui  de 
'intérieur.  Je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point  cette  ouver- 
ture était  fondée,  et  je  n'ai  pas  été  curieux  de  m'en 
éclaircir.  Modifier  ainsi  mon  plan,  c'eût  été  le  dénatu- 
rer. Morx  idée  était  simple;  je  voulais  former  des  fermiers, 
et  je  croyais  pouvoir  diriger  convenablement  l'école  de 
Cércs.  On  ne  voulait  que  des  soldats  ;  j'aurais  paru  trop 
étranger  a  l'école  de  Mars.  Tiraillé  entre  deux  ministres^ 
je  me  serais  perdu  dans  les  conflits  d'autorité  et  la  discor- 
dance des  vues.  Il  fallait  donc  y  renoncer. 

Tout  ce  qui  s'est  passé  depuis,  relativement  à  Cham- 
bord,  n'est  pas  de  mon  sujet;  je  ne  saurai  parler  ici  que  de 
ce  que  je  sais  et  de  ce  qui  a  trait  à  la  conception  d'un 
institut  géopbnique  que  j'avais  dû  me  croire  au  moment 
de  réaliser.  En  effet,  sur  les  lieux,  au  ministère,  et  au 
conseil ,  tout  le  monde  avait  applaudi  au  fond  de  ma  pen- 
sée. Ce  que  j'avais  eu  le  bonheur  de  faire  en  faveur  du 
commerce,  en  donnant  le  premier  exemple  de  l'exposition 
publique  des  produits  de  notre  industrie,  le  i^^  vendé- 
miaire an  vu  (22  septembre  1798),  répondait,  disait-on. 
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du  saccès  d6  mon  autre  idée  en  faveur  de  ragriculture; 
Les  primes  qui  auraient  été  décernëes  chaque  année  à 
ee  premier  des  arts,  dans  les  comices  agricoles  tenus  avec 
solennité  au  cb&teau  de  Chambord ,  auraient  bientôt  fait 
accourir  vers  ce  point,  devenu  classique,  tous  les  géorgi* 
philes,  et.  même  tous  les  curieux  de  la  France  et  de  l'é- 
tranger. L^émulation  des  fermiers  et  des  élèves  de  Fécole 
aurait  été  toujours  croissant  suivant  la  valeur  progressive 
des  denrées  de  tout  genre  dont  ils  auraient  alimenté  les 
armements  du  port  de  Nantes.  Des  la  seconde  année,  les 
bois  pour  la  marine,  préparés  à  Tanglaise;  les  chanvres 
taillés  à  la  main ,  comme  dans  le  Brisgau  ;  les  salaisons 
des  porcs,  suivant  la  méthode  d^Irlande,  etc.,  etc.,  au- 
raient produit  un  mouvement  de  plus  d^un  million,  et 
élevé  ia  rente  de  Fhectare  de  terre  de  trente  sous  jusqu^à 
cent  francs.  Voilà  la  perspective  dont  se  flattaient  les 
vrais  amis  de  la  prospérité  rurale  !  Il  y  a  aujourd'hui  vingt- 
cinq  ans  d^ écoulés  depuis  que  cette  illusion  leur  fut  tout  à 
coup  enlevée  par  un  mot  du  premier  consul.  C'était  le 
premier  entretien  que  j'eusse  eu  en  particulier  avec  ce 
général  depuis  son  retour  de  l'Egypte.  Je  ne  le  voyais 
qu^en  public,  et  n'étais  point  du  tout  au  nombre  de  ses 
familiers.  Ce  qu'il  y  a  de  très  bizarre ,  c'est  qu'il  ne  m'a 
jamais  reparlé  de  Chambord,  dans  les  relations,  plus  fré- 
quentes et  plus  intimes,  que  des  circonstances  critiques, 
survenues  quelque  temps  après,  m'ont  mis,  pendant  deux 
ou  trois  ans,  dans  le  cas  d'avoir  avec  lui.  Sa  réserve  a 
forcé  la  mienne  ,  et  je  n'ai  pas  même  songé  à  réclamer  de 
sa  justice  les  frais  assez  considérables  dont  j'avais  fait 
Tavance  pour  préparer  l'ensemble  des  distributions  nou- 
velles que  les  eaux,  les  bois  et  les  terres  auraient  dû  subir 
à  Chambord  /  afin  de  métamorphoser  ce  cloaque  stérile 
en  un  modèle  de  culture  et  de  fécondité.  Je  n'en  ai  donc 
jamais  été  indemnisé.  En  plaidant  pour  le  bien  public , 
j*ai  perdu  mon  procès ,  et  j'en  ai  payé  les  dépens. 

Cependant,  m'objectera-t-on,  vous  n'en  avez  pas  moins 
loué,  et  même  avec  excès,  cet  homme  qui  vous  avait  fait 
un  refus  si  sensible.  Je  l'ai  loué,  sans  doute ,  tant  que  j'ai 
cru  qa'il  devait  l'être ,  dans  l'intérêt  de  la  patrie  qu'il 
avait  empêché  de  se  déchirer  elle-même  et  d'être  démem 
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brée  par  les  coalisés.  Il  s^agissait  pour  nous  d'être  ou  de 
ne  pas  être.  £nfiQ>  nous  étions,  grâce  à  lui.  Mon  mécon- 
tentement  privé  ne  pouvait  mettre  obstacle  h  une  justice 
publique  ;  je  ne  rétracte  point  mes  éloges ,  pourvu  qu^on 
les  confronte  avec  leurs  dates  et  avec  les  devoirs  qui  m'é- 
taient imposés.  Le  héros  changea  ;  je  me  tus  ; 

Et  c'est  en  se  taisant  que  l'on  nous  contredit  (i)« 

Je  m'écattai  de  lui  ;  mais  sitôt  que  sa  tête ,  absolument 
perdue ,  Pentraîna  vers  Tabîme  où  il  nous  a  précipites  , 
je  voulus  l'arrêter  et  lui  ouvrir  les  yeux  sur  le  bord  de  ce 
précipice,  à  la  fin  de  i8i3.  Il  refusa  assez  durement  de 
m'entendre.  Je  sais  qu'il  s'en  est  repenti ,  et  qu'il  a  dit 
pour  son  excuse  qu'il  n'avait  pas  voulu  m'accorder  l'au- 
dience que  je  lui  demandais,  parcequ'il  avait  cru  que  je 
venais  l'importuner  de  mes  suppliques  éternelles  au  sujet 
de  l'agriculture.  Hélas  !  oui ,  c'est  ma  passion ,  et  je  l'en 
avais  fatigué.  A  son  égard ,  voilà  ma  faute,  et  meâ  maximâ 
culpâ:  aussi  n'a-t-il  rien  fait  pour  moi.  N'ayant  point  à 
rougir  d'une  telle  disgrâce ,  je  n'en  suis  pas  moins  juste 
envers  cette  grande  mémoire..  Je  crois  avoir  tracé  d'une 
manière  impartiale,  sine  ira  et  studio  (2),  le  compte  que 
j'avais  à  rendre  de  sa  décision  du  mois  d'avril  1802 ,  qui 
ruina  mon  plan  d'école  polygéorgique.  Les  lecteurs  vou- 
dront bien  se  reporter  à  cette  époque,  datant  d'un  quart 
de  siècle ,  et  juger  ces  détails  comme  un  récit  qui  est  déjà 
dans  le  domaine  de  l'histoire. 

D'ailleurs  ce  faible  écrit  peut  être,  en  quelque  sorte  , 
mon  testament  agronomique.  G  est  un  legs  intellectuel 
que  je  fais  aux  posthumes.  Puisse  donc  s'élever  un  jour 
un  ami  de  l'agriculture  qui  recueille  cet  héritage ,  et  qui, 
plus  fortuné  que  l'abbé  Rozier  et  moi-même,  soit  noble- 
ment encouragé  à  le  faire  valoir  dans  un  local  quel- 
conque !  Exoriare  aliquis  (3)  ! 

La  France  y  est  intéressée.  II  faut  que  son  agriculture 
se  refonde  et  s'améliore   pour  soutenir  la  concurrence 

(i)  Vers  profond  de  Pierre  Corneille* 
(a)  Tacite. 
(3)  Virgile, 
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avec  les  Amériques  et  donner  à  l'Europe  Tcxemple  d'ar- 
rêter ainsi  la  population,  les  richesses  et  la  puissance  qui 
tendent  à  lui  échapper.  Je  Tai  dit  dés  1801,  et  on  ne  peut 
trop  le  redire. 

Je  n'ai  gardé  ces  souvenirs  que  comme  ceux  d'un  songe; 
mais  ce  rêve,  donné  pour  tel ,  peut  aujourd'hui,  je  crois , 
être  rendu  public  sans  inconvénient,  II  trouve  naturelle- 
ment sa  place  dans  un  livre  qui  doit  offrir  en  raccourci 
un  abrégé  substantiel  et  un  tableau  sommaire  du  grand 
art  de  l'agriculture.  Puisse  le  frontispice  ne  pas  paraître 
indigne  de  ce  monument  si  utile  !  mon  vœu  sera  rempli  ; 
ma  devise  est  ce  vers  d'Ovide  : 

Nec  nos  amàitîo ,  nec  nos  amor  urget  habendi{i). 

J'ai  passé  à  travers  la  révolution ,  et  j'ai  franchi  re- 
cueil des  places  sans  manquer  à  cette  devise.  A  pins 
forte  raison,  ne  dois- je  pas  y  renoncer  quand  mon  âge 
avancé  et  mes  souffrances  continues  me  répètent  sans 
cesse  l'interrogation  d'Horace  : 

Quid  ^rcQÎ  fortes  jaculamur  œpo  multa* 

Et  cependant,  vaincu  par  cette  passion  d'étudier  l'agri- 
culture qui  n'a  cessé  de  m'occuper,  je  ne  puis  me  défendre 
de  ce  besoin  qui  me  domine  même  à  soixante-dix-sept  ans  ; 
je  trace  d'une  main  tremblante  ces  faibles  lignes ,  consa- 
crées à  mon  étude  favorite  ;  et  en  songeant  à  l'étendue  de 
la  vaste  science  qui  constitue  l'ensemble  et  les  détails  im- 
menses d'un  bon  système  de  culture ,  je  tremble  comme 
Columelle ,  et  avec  bien  plus  de  raison ,  de  me  voir  arri- 
ver au  terme  de  ma  vie,  avant  d'avoir  pu  parvenir  à  une 
instruction  complète  sur  les  connaissances  rurales  (s). ._  ■ 

(1}  Je  n'ai  jamais  suivi  la  triste  impulsion , 
Ni  de  la  soif  du  gain ,  ni  de  l'ambition. 

(2)  Vereor  ne  supremum  ante  me  dks  ocaipet  quàm  unii^ersam  disanU'- 
nom  juris  possim  cognoscere.  Columella  ,  Pré/ace. 
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EXTïUIT 

DES  COLLECnONS  AGRONOMIQUES 
Db  M.  LE  ooHTE  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU. 

ARTICLE  PREMIER. 

PlBCXS  ceVCBRHAWT  l'asSOLEMIITT  LE  PLUS  ATAHTAGBUZ  ,  WOMVi  8UB  LA  CVLTIIBB 
ALTBRVATITB  DU  CUASVBB  ET  DBS  CBBBALB9 ,  BT  C01V8TATB  PA&  DE*  BBXSBtjOVBlCBttT» 
RECUEILLIS  AVEC  SOIH  DAIIS  FLUSIEUBS  DBPABTEMBaTS  DIBPiBJUITS  tT  BliOIOlris  LBS 
WS  DBS  AUTRES. 

N^  1"  Culture  du  ChatMt ,  présentée  ecmme  éMni  ki  mêiUem^  pr^pani' 
Uon  de  la  terre  pour  le  blé  ;  mstmcdon  rédigée  parla  Société  d  agriculture 
de  Lyon ,  et  enoofée  dans  toutes  les  communes  du  département  du 
Rhdne. 

Lb  cIianFre  est  une  dm  fteoductidns  de  1r  terre ,  de  ToM^e  le  phit  gÀwral  et  le 
{lias  nëœssaûe  !  fl  foormt  i  la  merine  ses  roilee  et  set  cordages  «  et  à  réconoailc  ra- 
rale  et  domestique  mOle  diverses  clioses  dont  elles  ne  pensent  ae  {NMaer;  mais  il  est 
■nrtoat  d^aoe  nécessité  indispensable  pour  le  panvre  :  moins  cfae^  qne  la  laine ,  et  plus 
adide  qne  le  lin,  il  Ini  fopmit,  anx  moiadrcs  frais ,  de  quoi  se  Tétir  et  de  quoi  en- 
tretenir la  propreté  da  corps ,  si  nécessaire  À  sa  santé.  On  peut  «noore  ajonter  qn'tl. 
est  peu  de  productions  de  la  terre  qui,  par  une  coltnre  bien  entendne^  soient  sas- 
cepcîbles  de  donner  un  plus  grand  bénéfice. 

Le  chanTre  exige  une  terre  douce,  substantielle,  profonde  et  fraîdie.  Il  ue  plait  bean« 
coup  dans  les  fonds  engraissés  par  le  limon  des  viviers  et  dans  les  prés  défirichés ,  après 
qne  la  eoacbe  végétale  a  été  amenblie  par  quelques  récoltée  fD  graine.  On  a  encore 
observé  qaH  est  plus  fin»  et  qu'il  devient  pins  bant  dans  les  vallons  étroits  rt  bnmides. 

A  dé&at  d'une  terre  aussi  conrenable,  on  peut,  y  suppléer  par  des  engrala.  Les 
meillenrs  sont  la  fiente  de  pigeon  et  le  crottin  des  bétes  à  laine  :  une  wtàÈàf  quantité 
de  cenx-U  ,  et  surtout  du  premier,  suffît  pour  produire  un  grand  effet.  l^MM  W 
autres  ftuniers  peuvent  aussi  être  employés  avec  succès^  ainsi  qne  le  terreau  4>t  \t% 
comres  de  mares,  après  qn*elles  ont  été  mises  en  tas  ^  enbivemées. 

Une  chenevière  étant  si  nécessaire  pour  les  besoins  dil  ménage ,  il  n'est  pas  de  t»^* 
priétaire  qui  ne  dut  cbercber  les  moyens  d'en  former  nné.  On  serait  toogoura  assuré 
d*y  réussir  ,  en  cboisissant  le  lopin  de  terré  qui  réunit  le  plus  de  qualités  nécessaires , 
en  Teffondrant  à  quatre  on  cinq  décimètres  de  profondeaï,  et  en  l'engtatssant  avec  le 
terreau  qni  se  forme  sous  les  paillera  et  autour  des  bfttimenta.  Cette  dépenae,  une  foiâ 
6îte ,  n'nnrait  pas  besoin  d'être  renouvelée  de  long-temps ,  parceqoe  le  ebanvre,  a  cda 
de  parti  entier,  qu'il  n'exige  point  nne  culture  alternée.  On  petit  le  aemer  toQs  les  ans 
avec  succès ,  sur  la  même  terré ,  en  ayant  soin  de  l'entreteidi'  avec  quelques  engrais. 

Pour  préparer  la  chenevière  il  &ut,  dans  le  mois  d'août,  otu  au  plus  tsard  avant 
Vhiver ,  donner  un  labour  profond  avec  la  cbacrue,  ou  mieux  encore  avec  la  bécfaé  ou 
Is  houe.  An  Ueu  de  labourer  à  plat ,  il  faut  relever  la  terre  le  pins  qn'il  se  petft ,  afin 
qu'elle  'soit  moins  exposée  a  être  morfondue  par  les  ploies  de  l'hiver.  Si  la  terre  ve» 
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nak  à  être  plombée  par  les  ploies ,  il  senk  Indispensable  de  donner  nn  second  laboor 
à  la  fîn  de  ï'hivef ,  et  dès  aussitât  qu'elle  serait  asaea  ressuyée  pour  ne  pas  se  pétrir  ; 
mais  si  l*hiver  n'a  pas  été  trop  contraire ,  il  sera  mieux  d'attendre ,  pour  donner  la 
seconde  façon  »  la  temps  où  le  rhauTre  doit  ^tre  semé.  On  commence  par  fumer  la 
terre  «  si  elle  n*est  pas  assez  riche  de  son  fond  pour  s'en  passer ,  puis  on  donne  on 
second  labour  à  plat  qui  croise  le  premier  ;  on  dresse  le  terrain  en  petites  planches 
bombées  de  la  manière  convenable ,  pour ,  en  sa  tenant  dans  la  raie ,  atteindre  com- 
modément au  milieu ,  et  vaquer  aux  travaux  nécessaires  ;  puis  on  Témotte ,  et  on 
le  sème. 

La  saison  de  semer  le  chanvre  varie  st^u.  Je  plîmat.  Dana  ce  d^rtement ,  où  les 
chaleurs  sont  hâtives,  et  souvent  très  vives  dans  ïe  mois  de  mai,  il  &ut  saisir  les 
premiers  jours  d'avril,  où  le  temps  commence  à  être  doux  ;  c'est  ordinairement  du  dix 
au  vingt  :  il  faut  encore  tÂcher  de  profiter  d'un  jour  brameax ,  comme  plus  favorable 
à  la  végétation  de  la  graine. 

he  choix  delà  graine,  appelée  cAene»»i/,,mécitenn^e  attention  particulière  ;  pour  être 
bonne,  il  faut  qu'elle  soit  deTaniiée;  la  vieille  ne  naît  point  par  moitié;  il  faut  qu'elle 
soit  d*un  beau  gris  foncé ,  bien  pleine  et  bien  luisante. 

Il  faut  on  beetoUtre  de  graines  pour  chaque  1 5  ares.  On  la  sème  à  la  volée  comme 
le  blé;  mais  on  parcourt  quatre  fois  le  terraih.  Le  chenevis ,  poor  prospérer,  doit  être 
semé  très  dm ,  afin  que  let  jeunes  phintes ,  couvrant  la  terre  dès  leur  naissance  »  con- 
servent son  humidité ,  et  que  les  brins  qui  ne  peuvent  gagner  de  l'espace  soient  plus 
lins  et  deviennent  plus  hauts.  La  meilleure  manière,  du  moins  si  le  temps  est  sec,  est 
de  le  seuiev  ]fi  soir  an  coucher  du  soleil ,  pour  ne  le  «ouvrir  que  le  lendeiiiain  :  l'hn- 
Viidité  de  la  nuit  le  g9nfle  et  le  disposeà  germer  plus  vite.  D  ne  faut  point,  s'il  est  po^ 
sible  ,  le  couvrir  aveo  la  charme,  qui  ,  quelque  précaution  qu'on  pi:enne ,.  a  le  défaut 
de  le  trop  enterrer  ;  il  vaut  mieux  le  couvrir  à  la  main.  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
que  la  perfection  serait  de  ne  l'enterrer  qu'à  deux  doigts  de  profondeur.  Dès  aussitôt 
*que  la  semence  est  couverte,  il  faut  émotter  jusqu'à  ce  que  û  surface  soit  bien  unie 
et  la  terre-  bien  ameublie. 

S*il  venait  à  «omber,  avant  la  naissance  de  la  graine,  une  pluie  qui  plombât  la 
tesre ,  il  ne  faudrait  pas  manquer'de  se  hâtét  de  rompre  légèremeiit  avec  un  râteau  la 
superficie ,  sans  quoi  la  plante  périrait  fkuté  de  ^UVoir  percer. 

Une  autre  précaution  indispensable,  c'est  de  faièe.  garder  la  cbenevîère,  on  de  la 
garnir  d'^onvantail»,  jUBq(u'à  ce  -que  le  chanvre'  Soit  tout-à-faît  né^  sans  qnoi  les 
oiseaux  de  tonte  espèce,  qui  en  sont  très  friands,  en  feraient  un  grand  dégât.  Le  mo- 
ment le  plus  dangereux  est  celui  où  il  commence  à  percer  ;  les  oiseaux  saisissent  h^ 
feuille  qui  se  montre,  pour*  avoir  U  graine,  et  l'arracBent. 

Si  paami  le  chanvre  il  vient  k  niiitre  des  herbes  étrangères ,  il  faut  se  hâter  de  les 
arracher ,  car  bientôt  on  ne  le  pourrait  {ilus ,  sans  endommagcfr  les  jeunes  plantes. 

An  bout  de  troAs  semaines,  on  au  plus  tard  dhin  mois ,  les  deux  sexes  commencent 
à  trier;  le  chanvte  mâle  <st  oeltu  qui  porte  la  poussière  fécondante  des  étamines;  il 
prend  le4eartis,  et  arrive  à  sa  maturité  v^ers  la  mi-jhilTet.  On  reconnaît  qu'il  est  mûr,, 
lorsque  «es  flenrs  tombent  et  qu9  6on  éeotce  a  jauni; on  l'arraihe  de  suite  brin  à  brin  ; 
on  en  fak  des  poignées  qu'on  net  sécher  au  aoleii ,' et  puis  on  le  met  à  rouir. 

Le  rouUsage  est  une  des  o^iérations  les  plus  importantes  de  la'  préparation  du 
chanvre.  U  a  pour  objet  de  dissoudre  la  gomme  qui  atUche  l'écorce  à  la  «partie  ligneuse^ 
et  qui  tient  unis  lea  filets  de l'écoxve.  II7  a  pour  cela  deux  manières  :  le  rouissage  à  la 
voaée  et  le  rouissage  à  l'eau.   '  , 

Pour  faire  rouir  le  chanvre  à  la  rosée,  on  délie  les  poignées,  et  01^  Tes.  étend  sur 
l'herbe,  bien  clair  ^  et  par  rangées  l'une  au-dessous  de  l'autre  :  on  a  le  soin  de  le  re- 
tourner de  tempe  en  temps ,  ponr  que  la  trop  grande  humidité  ne  le  pourrisse  pas , 
et  qu'il  se  rouisse  également.  Le  chanvre  ainsi  roui  a  plus  de  forcç,  mais  il  est  plus 
roux  et  plus  diUicile  à  blanditr  ;  il  cause  plus  d'embarras  ,  puisqu'il  faut  le  retourner 
souvent  ;  il  est  d'ailleurs  plus  loog  a  rouir,  ce  qui  est  un  très  grand  inconvénient,  parce- 
qu'il  empêche  de  proiiter  des  grandes  chaleurs  pour  le  teillef;  de  plus,  cette  manière 
exige  des  prairies  et  des  rosées  abondantes  »  ce  qui  la  rend  peu  praticable  dans  I9 
presque  totalité  de  ce  département. 


PIÈCES  JUSIIFICATIVES.  ixij 

Pour  firira  roolr  le  chanvre  à  l'eaa  ,  on  en  fait  des  fagots ,  qu'on  met  en  tas  dens  les 
\f  dans  les  rivières ,  on  à  IVan  courante  des  misseaax  on  des  fontaines  ;  on  charge 
les  fagots  par-dessos  poor  le»  faire  enfoncer  et  les  tenir  sons  Tean.  On  les  laisse  ainsi 
depois  cinq  k  six  joors  jnsqu*i^  dix  et  donne»  selon  qne  le  temps  est  pins  on  moibs  fa- 
vorable ,  jnsqu*à  ce  qu*enfin  récorce  se  sépare  facilement  de  la  chenevotte. 

Le  rouissage  dlMis  les  mare»  a  cet  ineonvénient,  qne  l*ean  étant  stagnante ,  elle  ae 
corrompt  et  tache  la  filasse.  Le  rouissage  dans  les  rivières  est  de  tous  le  plus  expé- 
ditîf;  mais  on  a  à  craindre  les  crues  d*ean,  qui  souvent  emportent  le  chanvre  on  le 
couvrent  de  limon.  Celui  de  tous  qui  réunit  le  plus  d^avantage,  est  le  rouissage  k  Veau 
de  fontaine;  il  n*j  a  aucun  hasarda  eourîr  ;  et  comme  Peau  est  courante  et  claire,  îa 
filasse  n*esft  point  sojetto  k  s»  pourrir  nr  ^  se  tadier.  Il  suffit  de  creuser  au- 
dessous  de  la  fonuine ,  un  fossé  assez  large  pour  y  mettre  les  fagots  en  travers ,  et  assex 
profond  pour  pouvoir  les  couvrir  d^ean  :  on  pent ,  pour  phu  de  propreté ,  mettre  au 
toad  une  couche  de  paille  de  seigle.  On  plante ,  de  distance  en  distance ,  dans  la  lon- 
gueur du  fossé ,  des  pieux ,  ayant  au  bout  un  croc  recourbé  ;  on  arrange  les  fsgot» 
céte  k  côte  sur  le  lit  de  paiHa ,  puis  avec  de  longues  perches  qu*bn  fait  passer  sous  les 
crocs,  on  le»  assujettit  pour  qne  l'eau  ne  puisse  point  les  soulever:  on  conduit  ensuite 
Veau  dans  le  fossé;  et,  lorsqu'il  est  plein,  on  lui  ouvre  un  débouché,  pour  qne  sans 
cesse  elle  se  renouvelle.  Si  le  rontoir ,  ainsi  disposé ,  est  de  pins  exposé  au  soleil ,  oiv 
pent  être  assuré  que  le  chanvre  sera  aussitôt  roui  que  dans  les  rivières  ;  et  si  on  a  la 
oommodité  de  conduire,  dans  bb  pré,  l'eaa  qjù  en  sort,  cUe  Fengraissera  d'tme  manière 
trèa  sensible. 

Coimnele  c&anvre  perd  d»  sa  forée  aussitôt  qn*il-a  assex  d^èan,  il  ne  fint  pss  man- 
quer de  le  visiter  souvent ,  et  de  le  retirer  dès  qu'on  connaît  qne  l'écorce  ae  sépare* 
facilement  de  la  partie  ligneuse.  En  le  sortant ,  on  le  lave  jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  net  ; 
•«  éparpille  les  poignées  en  éventail ,  et  en  les  dresse  pour  les  faire  sécher.  Aussitôt 
qu'il  est  sec ,  il  fsnt  se  bâter  de  le  teiller  ,  comme  SI  sera  expliqué  pltis  bas. 

Le  chanvre  femelle  resté  k  la  cheuerière  n'est  màr  qu'à  la  rai-août.  H  est  k  son  point  * 
de  maturité,  lorsque  la  tige  commence  k  sécher,  que  la  graine  est  dore,,  et  qaVlle  s» 
détache  en  b  pressant.  Il  est  très  essentiel,  tant  ponr  la  graine  qne  ]a.fila8se9  de  bien 
saisir  le  moment;  si  la  graine  était  encore  laiteuse,  elle  np  naîtrait  pas;  si  Ton  tardait 
trop,  elle  serait  sujette  à  s'égrainer,  eft  la  filasse,  dana  les  deux  oas^  aurait  moins  de 
force  et  ujie  couleur  moins  brillante. 

£n  ana  chant  le  chanvre  femelle,  on  le  met  en  poignée  ôomme-  le  mâle  ;  maik  pour^en 
détacher  la  gcaioc-,  il  faut  Le  Cgiire  couver.  Ponr  cela  on  forme  une  aire  qu'on  a  le  soin 
de  luen  battre ,  pour  qne  la  graine  qai  tombe  puisse  se  ramasser  facilement.  On  arrange 
ensuite  les  poignées  la  tète  en  bas,  en  commençant  par  le  milieu  de  l'aire,  les  dispo- 
sant en  rond ,  jusqu'à  ce  qne  1»  meule  soit  finie  :  on  a  le  sein ,  à  chaqae  jonr,  d'arroser 
Icgèremcnt  la  tête  des  poignées  pour  exciter  la  fermentation.  On  couvre,,  avec  de.  la 
paille,  la  dernière  rangée,  et  le  tout  est  ensoite  recouvert  avec  de  hi  terre. 

An  boat  de  cinq  on  si'x  jours  la  graine  est  couvée  ;  on  le  reconnaît  quand  elli»  sort 
presqn»  d'elle-même  de  ses  capsules;  on  Fégraine  de  suite,  ou  an  moyen  d'un  bat- 
toir, ou  en  battant  le  chanvre  contre  une  barrique. 

Il  faut  avoir  le  soin  de  bien  nettoyer  la  graine,  de  la  bien  sécher,  et  mâme  de  l'étendre 
trèa  daire  snr  un  plancher  pendant  plusieurs  mois  avant  de  l'bnfermer.  Quant  anx 
tiges,  après  avoir  bien  nettoyé  Ifes  têtes  de  manière  à  ce  qnll  no  reste  plus  rien  de» 
icâilies  ni  des  capsules  de  la  graine ,  on  les  met  rouir,  comme  il  a  été  dit  précédem- 
ment. On  a  le  plus  vif  intérêt  de  se  presser  le  plus  possible  pour  être  à  temps  de  pro- 
fiter ponr  le  triller  da  vif  soleil;  car  c'est  une  extrémité  bien  malheureuse,  d'être 
obligé  de  lecourir  à  la  chalenr  du  four  pour  sécher  le  chanvre  an  point  nécessaire  pour 
être  teille,  k  canse  de  la  difficulté  qu'il  y  a  de  le  chanffer,  sans  s'exposer  k  l'enflammrr. 
Le  danger  est  tel,  qn'nn  homme  de  bon  sens  ne  doit  jamais  hiisser  employer  ce  moyeiv 
que  dans  lee  fonss  isolés. 

Teiller  le  chanvre,  c'est  séparer  la  fîhisse  de  la  partie  ligneuse  appelée  chenevotte  y 
avec  on  ustensile  qn'nn  nomme  moque  on  bro^^ ,  et  qui  a  la  forme  de  deux  mâchoires 
qui  s'engrènent.  Il  y  en  a  avec  des  dents,  et  d'antres  sans  dents  :  les  premières  servent 
à  dcgroasir ,  et  les  antres  k  raffiner.  Plus  le  chanvre  «et  fin.  et  sec ,  plcis  l'opération  est 
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ladle.  La  Gluac  do  chanvre  mÂle  est  toajonrs  plos  fine  et  plus  longue  que  ecUe  do 
châuvre  femelle.  Quand  le  clianvre  est  de  belle  qualité ,  avant  de  le  broyer,  on  ro» 
tranche  avec  nn  couperet  les  racines ,  paroeqne  la  filasse  qui  en  provient  est  tonjonrt 
grossière.  On  les  laisse ,  an  contraire  ,  pour  les  broyer ,  lorsque  la  filasse  est  destinée  A 
laire  des  cordes  on  de  grosses  toiles. 

YoUÀ  la  culture  du  chanvre  ;  voici  nn  aperça  de  ses  usages  et  du  profit  qu'on  en 
peut  tirer. 

Outre  que  le  chenevis  perpétue  Tespéce»  il  sert  encore  à  faire  de  llinile  pour  la 
lampe,  qui  dure  plus  que  toute  autre.  Tous  les  oiseaux  qu'on  nourrit  en  cage  en  sont 
très  friands.  On  s'en  sert  encore  pour  disposer  è  couver  les  poules  et  les  dindes.  On 
l'emploie  aussi  avec  succès ,  pour  exciter  les  vaches  :  pour  cet  usage  on  le  fait  frire,  et 
on  le  leur  mélc  avec  du  son. 

La  chenevotte  sert  â  (aire  les  alluroeltes.  Elle  est  aussi  très  bonne  pour  chauffer  le 
four.  La  pluie  ne  la  pénétrant  que  très  difficilement,  peu  de  soin  sulQt  pour  la 
€x>nserver. 

n  serait  inutile  et  trop  long  de  dire  tout  ce  k  quoi  la  filasse  de  chanvre  est  propre. 
Tout  le  monde  sait  qu'elle  est  seule  bonne  pour  élire  les  voiles  et  les  cordsges  ;  mais 
beaucoup  ignorent  qu'on  peut  en  faire  des  toiles  aussi  belles  et  attssi  fines  que  celles  da 
plus  beau  lin ,  et  qu'elles  ont  sur  celles-ci  l'avantage  de  durer  plus  long-temps. 

Une  chenevièrc,  de  quinze  ares ,  d'une  bonne  qualité ,  sans  être  des  meilleures ,  don- 
nera environ  deux  quintaux  métriques  de  filasse ,  en  l'évalaant  i  franc  5o  centimes  le 
kilogramme ,  le  produit  serait  de  1 5o  francs;  ôtant  la  moitié  pour  les  frais  de  culture  » 
îl  reste  en  revenu  net  75  francs  ;  produit  que  bien  peu  d'autres  cultures  peuvent 
égaler. 

U  y  a  de  plus  cet  avantage  à  cultiver  le  chanvre ,  qu'il  purge  psrfaitement  la  terre  da 
chiendent ,  qu'il  l'ameublit  extrêmement ,  et  la  dispose  â  donner,  l'année  suivante,  san4, 
autres  firais^  qu'un  seul  labour,  la  plus  belle  récolte  en  froment. 

N®  II.  Détails  sur  la  culture  du  Chancre  dans  la  oallee  de  Gréshaudan 
département  de  misère  ,  et  sur  les  engrais  des  immondices  et  des  latrines 
de  Grenoble  ,  qui  rendent  cette  culture  extrêmement  productii>e ,  et  qui 
constituent  un  assolement  dans  lequel  une  ou  deux  récoltes  de  ^chan^re 
précèdent  et  favorisent  la  récolte  au  blé ,  puis  du  trèfle  ,  etc.  Détails 
recueillis  en  1802  et  i8o3  ,  par  M.  Berriat  Saint-Prix. 

S  r'   Culture  du  Chanvre. 

Quoique  la  manière  de  cultiver  le  chanvre,  ainsi  que  toutes  les  antres  plantes. 
Tarie  suivant  la  nature  du  sol ,  la  méthode  que  je  vais  indiquer,  psrait  cependant  a]>- 
partenir  à  presque  toute  la  vaUéc,  et  être  généralement  adoptée  par  tout  ce  qu'il  y  a 
d'habiles  agriculteurs. 

Les  terres  argileuses  et  sablonneuses,  fortes,  grasses  et  nn  peu  humides,  telles  que 
celles  de  la  vallée  de  Grésivandan,  sur  la  rive  gauche  de  l'Isère,  semblent  être  les 
plus  avantageuses  à  la  culture  du  chanvre:  ee  sont  aussi  ces  terres  qui  pn)daisent  la 
plus  grande  quantité  de  celui  qu'on  récolte  dans  le  département.  Pour  obtenir  une 
abondante  récolte,  voici  les  procédés  qne  l'on  suit  et  qui  réussissent  presque  tou- 
jours, lorsque  la  température  est  favorable;  c'est  à  dire  lorsqae  la  sécheresse  n'est 
pas  trop  longue,  ou  les  pluies  trop  abondantes,  dans  les  premiers  moments  qui  suivent 
la  semence. 

X**  L'on  eouvre  la  terre  d'engrais  à  la  fin  de  l'automne  on  an  coramcnceraent  de 
l*hiver,  et  on  laboure  lorsqu'on  n'a  pas  à  craindre  les  pluies,  qoi ,  en  délavant  trop  le 
fumier,  le  priveraient  de  ses  sels,  on  en  atténueraient  la  force.  C'est  généralement  à  la 
fin  de  mars  que  ce  premier  labour  a  lieu;  dans  le  courant  d'avril,  l'on  herse  la  terre 
et  l'on  achève  de  l'ameublir,  en  y  passant  le  rouleau.  On  appelle  rouleau ,  une  pièce 
de  bois  do  9  mètres  de  longueor  et  de  40  à  45  centimètres  de  diamètre  (  x5  à  16 
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pcRices  ) ,  dont  les  extréroités  scint  enclavéet  et  toornent  dans  d«nx  morcpunx  de  Y>ois 
fixes.  Lorsque  U  terre  est  grasse,  il  faut  soavent  denx  paires  de  bceafs  ponr  le  tniincr  ; 
cetre  opéraiion  achevée,  on  Ait  on  second  labonr. 

1*  An  commencement  d'avril  on  fait  le  troisièroe  labonr  an  observant  de  conimen» 
cer  par  les  terrains  les  plus  chauds  et  les  plus  secs  :  les  terres  grasses  et  hnmides 
doivent  être  labourées  les  dernières  et  le  plus  tard  possible.  Si  trois  labonrs  ne  suf- 
fisent pas  y  pour  donner  k  la  terre  le  degré  dé  friabilité  néreassirCy  on  en  donna 
'quatre  et  quelquefois  cinq,  eu  observant  de  herser  à  chaque  lalioor. 

3*  Après  ce  labonr,  on  sème  la  graine  à  raison  de  deux  raynagrammes  et  demi, 
par  septerée  de  900  toises  carrées  (  3^  ar.  68  centiares  ) ,  dans  les  terrains  hnmides  ; 
cl  k  raison  de  trois  myriagrammes  dans  les  terres  de  moindre  qualité. 

4*  Le  semis  fait ,  Ton  herse  et  Ton  passe  de  i^nvean  le  roulean  sur  U  terre ,  afin 
de  £iciliier  la  germination  de  la  graine,  en  lui  procurant  nu  contact  plus  parfait  avec 
h  terre.  Les  agricolteurs  apportent  beaucoup  de  soin  à  cette  dernière  opération,  qui 
donne ,  aux  propriétés  de  la  vallée ,  un  air  de  propreté  que  Ton  trouve  k  peine  dans  les 
jardina  les  mieux  culiivés. 

5*  Le  chanvre  arrive  k  sa  maturité  dans  le  connut  d*aont.  Les  signes  de  cette 
maturité  sont  une  teinte  jaune  qui  se  répand  sur  l'extrémité  de  la  plante;  et  le  des« 
sèchement  du  mâle  (i). 

6^  On  arrache  la  plante  :  comme  Ton  ■  soin  de  faire  connaître,  dans  les  ctntona 
voisins,  le  moment  on  cette  opération  doit  avoir  lien,  la  plupart  des  habitants  pen 
aisés  des  deux  aeXcs  viennent  y  concourir.  U  yient  m^e  un  grand  nombre  d'étrangers 
qn*attlre  la  certitude  d*one  occupation  avantageuse.  On  leur  donne  ordinairement  la 
cpiiriiième  partie  du  nombre,  total  des  javelles.  Ainsi,  lorsqu'on  terrain  a  produit  trois 
cents  javelles,  tant  grandes  que  petites,  les  ouvriers  en  ont  vingt  et  quelquefois  davan- 
tage ;  le  prix  variant  en  proportion  de  la  récolte. 

7^  Les  bottes  on  javelles  ont  environ  six  palmes  (  a  pieds  )  de  circonférence  ;  leur 
poids  varie  coaiM  leur  longueur.  On  les  lie  avec  de  jeunes  branches  de  noisetier,  de 
peuplier,  d'osier,  on  avec  de  la  paille;  c'est  la  paille  quMl  faudrait  préférer. 

80  Aussitét  que  les  javelles  sont  liéeq,  on  les  transporte  dans  les  mtoirs.  Ceux  de 
la  plaine  de  Grésivandan  sont  très  grands  et  entourés  de  murs  épais.  Ils  sont  creusés 
de  manièfe  que  l'éau  qui  y  est  introdoiie  poisse  avoir  un  écoulement  k  rextréraité 
cypposée.  Prenee  garde  k  cette  clàtore  des  mtoirs. 

On  place  les  bottes  dans  les  mtoirs  en  rangeant  alternativement  les  racines  des 

plantes  contre  leur  sommité,  et  on  les  amoncelé  ainsi  jnsciu^à  ce  qu'elles  atteignent 

à  la  suriace  de  l'eau.  On  les  empêche  de  snmager,  en  les  couvrant  de  planches,  qu'on 

din-ge  de  grosses  pierres.  Les  eaux  froides  sont  contrnires  au  rouissage,  qui  se  con- 

aorame  quelquefois  dans  trois  jours,  lorsque  la  température  de  Pair  et  la  qualité  de 

Teao  y  ooriconrent.  Dans  le  cas  contraire,  il  se  prolonge  jasqn'à  dix  et  doaze  jonrs. 

On  connait  que  le  chanvre  est  roui,  lorsqu*en  froissant  dans  ses  doigts  la  sommité  de 

la  plante.  Ton  trouve  qne  la  filasse  se  sépare  avec  facilité  de  la  chenevotte.  Cette 

épreuve  est  tonjoars  nécessaire ,  car,  si  l'on  retirait  trop  tôt  le  chanvre  du  rutoir,  la 

niasse  resterait  adhérente  à  k  efaenevotte  ;  et  si  on  Ty  laissait  trop  long-temps ,  la 

fermentation  en  altérerait  la  qualité |  lui  ferait  perdre  de  son  poids,  ou  la  détruirait 

entièrement. 

9**  On  retire  les  Iwttes  du  ratolr  et  on  les  range  en  forme  de  cône  les  tètes  en  bas, 
atin  délaisser  écouler  l'ean  dont  elles  sont  imbibées.  Une  demi-jonrnée  y  suflit.  On 
les  étend  ensuite  sur  une  prairie,  on  on  les  range  de  msnière  à  ce  qu'elles  paissent 
sécher.  H  faut  que  dans  cette  sitiution  elles  reçoivent  deux  rosées  ;  après  quoi ,  on  les 
retourne  avec  une  perche  longue  et  mince,  afin  qne  le  côté  de  tiges  qui  touchait  la 
terre  soit  exposé  à  Vùr^  et  reçoive  aussi  deux  rosées.  Au  bout  de  ce  temps ,  s'il  n'est 
pas  tombé  de  ploie ,  eUes  doivent  être  sèches  :  on  les  réunit  alors  en  bottes  d'un 


(x)  Qvolqne  les  niU!Tac«>ars  le  déelgnrnt  pour  lefemi-lle,  {c  n'ai  pas  rni  drvoir  me  ro»roniier  à  no 
■n^e  «|ttt  donne  dt»  idée*  fauMC»,  que  l'oa  ne  |>c«t  rectifier  qu'en  appliquant  aux  chotct  le  uou  vrai  qui 
Icnr  app«r liras. 


M 
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inètr«  d(B  circonférence  environ ,  on  les  attache  avec  les  liens  qni  ont  servi  avant 
qu*cllea  ne  fussent  placées  dans  les  mtoifs  »  et  on  les  transporte  dans  un  grenier. 

S  II.  Aperfuê  des  produits  de  cette  culture  dU  Chanvre, 

9 

D*aprè8  les  renseignements  les  phis  précis  que  j'afe  pn  me  procurer  sur  la  quantité» 
de  terres  ciiUivées  en  chanvre  et  sur  leur  produit,  il  résulte  que  le  département  de 
risère  récolte  chaque  année  4f93o,ooo  kilogrammes  de  chanvre  de  diverses  qualités, 
So,6oo  quintaux  sur  9,200  hectares.  Les  terres  de  première  chisse^  et  ce  sont  nne 
|)artie  de  celles  de  la  rive  gauche  de  l*Isère,  dans  la  vallée  de  Grésivaudan,  de  Tisille^ 
Moirans,  Tullins,  etc.,  fournissent  65o  kilogrammes. par  hectare.  On  en  compte  environ 
2  900  hectares  cultivés  chaque  année. 

Celles  de  seconde  quaKté,  an  nombre  de  i5oo  hectares,  produisent  55o  kilogrammes. 
Et  enfin ,  celles  de  dernière  qualité  dans  Inquelles  on  ne  récolte  pas  au-delà,  de  3oo  ovl 
iSo  kilogramme»,  tout  an  nombre  do  3,5oo  hectares  environ. 

Sur  les  4*23o,ooo  kilogrammes  récoltés  daps  le  département,  on  doit  en  distraire: 

Pour  INisage  des  habitants ,  à  raison  de  a6  kilogrammes  par  ftnûUe  ce  qui  fait», 
pour  ftSoaS  familles » «.».»...«•.« ^••-    x,68o,ti66  kll.. 

Four  cordages  propres  à  Tusage  de  l'agriculture  ou  autres,  con- 
sommés dans  le  pays» , 84o,334 

Pour  la  fabrication  des  toiles  de  Yoiron.  ^ ...., 1^. ......        85o,ooo 

Pour  celles  de  Mena  exportées* ••.«.. ^. .«•,...« 60,000 

Total ,ys  3 ,4 3 1 ,000  kil*. 

Je  ne  comprends  pas  dans  cette  consommation  les  toiles  de  Grenoble ,  Grémien  , 
Saint- Marcelin  et  autres,  parccqu^el les  servent  presque  toutes  à  Tusage  des  habitant» 
du  pays  :  je  n*y  fais  pas  entrer  également  les  toiles  de  la  Mure  qui  se  fabriquent  avea 
les  grosses  étoupes  de  chanvres  employés  à  la  fabrication  des  toiles  de  Yoiron  êl  de 
Mens. 

1^9  799fûoo  kil.  restant  sont  exportés  dans  le  midi ,  partie  bmte  ponr  la  fabrica*» 
lion  des  cordages  propres  à  la  marine,  partie. ouvrée  ou  après  avoir  subi  Topèntioni 
du  peignage.  Chaque  5o  kil.  on  quintal  ainsi  exporté  fait  rentrer  dans  le  département 
environ  80  fr.,y  compris  le  transport,  ce  qui  fait  pour  799,000  kiL  (15,980  quint.)' 
1,378,400  fr. 

Quoique  ce  soit  à  la  foire  de  Beancaire  que  se  fassent  les  ventes  principales  du  «han«. 
vre  ouvré,  cependant  il  n*y  a  pas  de  pragneur  à  Grenoble,  Boorgoin ,  Yisille  et  autres 
endroits  où  se  fait  le  commerce,  qui  n*en  expédie  diaquo  semaine  une  assex  grande 
quantité  pour  le  midi.  Celui  qu*oii  y  estime  particulièrement  est  connu  sous  le  nom^ 
de  quenouilles  longues.  Elles  se  vendent  beaucoup  plus  cher,  mais  coulent  aussi  da« 
▼antage  au  peîgueur,  soit  psrcequ^on  ne  se  sert  que  du  plus  beau  chanvre ,  soit  parce- 
que  l'ouvrier  doit  le  séparer  du  court  ^qui  perd,  par  cette  opération ,  une  partie  Je 
sa  valeur. 

Les  produits  de  cette  culture  du  chanvre  ont  donné  lieu  â  nn  grand  commerce  de- 
toiles  dont  les  détails  recueillis  avec  le  même  soin  par  M.  Bériat  Saint- Prix  ont  été 
consignés  dans  la  bibliothèque  commerciale  de  l!estimable  et  savant  M.  Penchet,  an  XI  ;. 
«mis  ils  sont  étrangers  à  Tobjet  spécial  de  nos  recherc4ies ,  et  nous  ne  croyons  pas  de* 
Toir  les  reproduire  ici.  Maintenant  nous  devons  exposer  les  moyens  par  lesquels  les 
cultivateurs  de  Tlsère  sont  parvenus  à  tirer  nn  si  grand  parti  de  ïeura  chanvres.  C'est 
le  sqiet  des  paragraphea  auivants,  dignes  d^étre  médités  et  suivis  dans  tontes  les. 
villes,  auxquelles  cette  partie  de  la  police  de  Grenoble  est  digue  de  servir  d*exeniple& 
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III.  MétmMre  sur  fetikcurs  ,  o'èAt  à  dire  l'engrais  tirSdés  bottes  et  autreê  immon» 
dieei  des  rues  de  la  ville  de  Grenoble  ;  par  BEftHiàV  Saiht-Pakx  ,  professeur  de 
ition  à  récrie  eestnle  de  lleère,  anjoard^hiiî  i  l^cole  de  t)roit  de  Paris. 


Les  fermiers  et  caltiTatenrs  de  la  plaine  de  Grenoble ,  dite  les  Granges ^  ont,  depui» 
an  temps  immémorial ,  et  en  vertu  des  conventions  faîtes  avec  la  mnnicipaliié ,  le  droit 
cxidnsif  de  recneillir  les  immondices  qni  se  trouvent  dans  les  mes  de  cette  ville  ;  non& 
disons  le  droit  exchasif ,  parcequ*ils  peuvent  empêcher,  par  le  moyen  de  lenrs  syndics^ 
et  en  recourant  à  l*antorité  municipale,  tons  autres  particuliers,  les  cultivateurs 
mêmes  rendant  hors  du  territoire  de  la  commune ,  de  recneillir  cet  engrais  (x). 

L'origine  de  cet  usage  remonte  a  plusieurs  siècles.  En  efîet ,  un  arrêt  du  pailement 
de  Grenoble,  dn  6  septembre  it*^S  (inséré  an  Recueil  des  Edits,  etc.,  relatifs  an 
Daopfainé,  tome  3,  Grenoble,  Giroud),  enjoint  aux  boutiquiers  et  propriétaires  de 
netuyjer  journellement ,  chacun  en  droit  soi ,  les  rues,  de  mettre  les  boues  et  ordnres» 
et  en  luver  les  glaces  et  neiges ,  en  un  monceau  contre  leurs  mnrs  ;  et  aux  bouviers  de 
la  pbine  de  les  enlever  cba^e  jour....  avec  défenses  aux  habitants  de  la  -ville  de 
prendre  ces  bones. 

On  peut  induire  de  la  dernière  clause ,  que  Ton  commençait  à  apprécier  cet  en- 
grais ;  et  des  premières ,  qu'on  était  encore  loin  de  le  regarder  comme  «usai  avan- 
tageux qu'à  présent,  puisque  depuis  long-temjM  les  locataires  et  propriétaires  ne  s'oc*» 
cnpent  en  aucune  manière  de  l'enlèvement  des  boues  ,  et  ne  sont  plus  assujettis  par  la 
police  qn'à  briser  les  glaces  au  moment  du  dégel ,  et  les  rassembler  en  monceaux ,  pouf 
c|ne  les  boueurs  puissent  les  emporter  plus  facilement. 

Cette  espèce  de  privilège ,  qui  dans  beaucoup  d'autres  lieux  (a)  serait  consid^j^é^ 

comme  une  chaire  très  louvde ,  nSi  été  accordé  aux  cultivateurs  des  Granges  que  soiil[ 

Ja  condition  qu*ila  emporteraient  hors  de  la  ville  les  déblais  dont  ils  ne  peuvent  tirer 

ancnn  parti  pour  l'agriculture ,  tels  que  les  neiges,  les  glaces  (3)  des  corps  morts,  le* 

animanx,  etc. 

Lorsque  le  temps  du  dégel  arrive,  les  propriétaires  ou  locataires  brisent  les  glaces 
qm  se  sont  formées  vis^vis  leurs  maisons,  et  ils  les  amoncèlent.Les  fermiers  des  Granges^ 
sons  la  snrveillance  de  leurs  syndics ,  sont  chargés  de  les  transporter  jusque  an  delà  des 
murs,  on  jusqu'à  l'Isère  (on  ils  les  jettent),  dans  les  quartiers  voisins  de  cette 
rivière. 

Les  cultivateurs  envoient  chaque  jour ,  et  ordinairement  de  très  grand  matin ,  leurs 

domestiqnes,  pour  recueillir  les  boues  et  immondices  dans  un  tombereau  plein  de 

litière,  soit  paille,  soft  chenevottes,  soit  fanes  de  pommes  de  terre,  et  attelé  d'un  cheval. 

Ce  tombereau  a  environ  cinq  pieds  et  demi  de  longucuT  sur  deux  et  demi  de  largeur ,  e( 

un  seulement  de  hauteur  ;  mais  on  a  deq  along<s  on  ampares  qu'on  fixe  sur  les  côtés  k 

l'aide  de  deux  charnières,  et  qu'on  peut  élever  selon  l'abondance  dn  mc/u/i ,  jusqu'à 

trois  pieds  an-dçssus  dn  fond  du  tombereau.  Dans  ce  demies  cas,  il  y  a  un  intervalle 

entre  le  c^té  dn  tombereau  et  l'ampare;  mais  le  fumier  étant  comprimé,  nes^écbappe 

point  par  cet  intervalle....  Si  les  inimondices  recnejllis  ne  sont  pas  mélangés,  le  toni- 

berean  muni  des  ampares  ^  peut  en  contenir  jusqu'à  vingt-cinq  quintaux  ;  mélangés  avec 

ia  litière ,  il  n'en  renferAie  qu'environ  dix  quintaux.  Au  reste ,  le  tombereau  est  un 

pen  plus  large  à  sou  extrémité  que  du  côté  dn  brancard ,  afin  qu'en  l'abaissant  le  fumier 

tombe  pins  facilement. 

(i)  B  «rrive  n^nmoim  tr^c  sonvmt  qae  pTasienri  part  icuHcrs ,  «ans  en  avoir  le  ifroil  ,  rcnelllrst  I*cn> 
frais  poar  l«  Trndrc  k  des  mltivaieura.  Lm  habiuou  des  quartier!  cUoëa  le  long  de  l'Isère  ,  tcli  que  ceux 
deSaini-L«arriit,  de  la  Perrière  et  du  Boaf,  recaciUe»!  mmI  ceUide  lettre  mea,  qui  eet  vends  conuoun<r- 
mrm  à  dea  ^aieliera  et  exporta  dana  lea  commiAee  voiànea.  L'cD|nia  dei  fa«bour{;a  eet  recaeilli  directe-» 
«mt  par  le*  caltivfttear»  qui  y  r^ident. 

(i)  Dans  pinsieare  grandes  villes  ou  paie  tr^s  rh^enent  le  nettoyage  des  rues  ;  la  distance  ne  serait  crnco* 
duM  p«  «  un  obelacle  à  ce  qu'on  y  prit  le  racAr» ,  si  l'on  seTuit  en  tirer  parti ,  puisque  des  cultivateurs,  éloi- 
Sa«s  df*  quatre  mJlles  de  la  ville  de  Grenoble  ,  y  enveirni  leurs  domrsiicinrs  pour  le  ranoasser. 

P)  Lei  {laces  qe  sont  pas  toujeuss  iiMitilee  :  celles  qui  se  forment  vis-à-vis  des  ^goiàts  un  peu  coos«dcr»< 
b'rs  s'iiaprcignent  de  leurs  ^coolements  ,  ainsi  qne  de  l'urine  ,  c'est  à  dire  des  aliments  les  pins  aetils  du  ra-^ 
(ùtm  f  o«  Uâ  traasfiortic  touTcat  sus  les  prés,  u^me  sur  les  blés,  qu'elles  fccundini  en  se  fondant . 
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Les  domMtiqaes  parooorent  tous  les  quartiers  sans  distincUoii  ;  ils  s'arréteiit  oi^- 
nairement  dans  la  rae  la  plus  boaense.  Ils  tn  interoeptent  d'abofd  le  miaseMi,  «t  iU 
luimcnt  nne  petile  marre  de  Tean  qui  s'écoulait  (i)^  Ils  étendent  ensntte  leor  litière 
sur  les  parties  voisines  de  la  rae.  Ils  entrent  dans  elûiqoe  oonr,  dont  fls  font  aortir  les 
immondices  et  les  eaux  d*égoat  par  les  ornières  de  Tallée  ;  enfin  ils  balaient  aveo 
soin  (9) ,  jusqu'à  une  assez  grande  distance ,  et  en  se  rapprochant  de  la  mwe ,  les 
boues  et  immondices,  et  ils  les  mêlent  k  fur  et  à  mesure  avec  les  parties  Yoisinea  de 
leur  litière.  Lorsque  toute  la  litière,  ainsi  mélangée  de  boue,  est  rassemblée  près  de  la 
mare,  ils  Tarrosent  en  tout  sens  et  en  la  remuant  et  divisant  à  cbaqoe  instant,  ils  la 
placent  enfin  dans  le  tombereau. 

En  se  retirant  ils  traversent  d'autres  quartiers ,  on  ils  recueillent ,  saai  employer  la 
m^me  préparation  ,  les  immondices  qui  se  trouvent  sur  leur  passage  y  et  qu'Us  jettent 
avec  leur  pelle ,  sur  la  sommité  de  la  litière. 

U  faut ,  en  général ,  trois  heures  pour  remplir  un  tombereau.  Les  ferAÛcrs  les  plos 
voisins  de  la  vÔle  eu  font  remplir  trois  dans  la  même  journée  et  psr  le  même  domea- 
tique;  les  pTas  éloignés  n'en  obtiennent  que  deux.  Les  seuls  instruments  qu'on  emploi» 
sont  une  pelle  terminée  en  pointe  et  deux  balais  de  bois ,  dont  l'un ,  qui  est  très  serré 
et  très  rude,  sert  k  nettoyer  la  rne  et  à  y  recueillir  la  boue;  et  l'autre,  qui  est  très 
lâche ,  k  rassembler  la  litière  étendue  sur  le  pavé ,  et  à  tirer  les  immondiees  des  cours 
et  allées,  dis  balais  sont  bientôt  usés  ;  leur  renouvellement  Arquent  occasionne  une 
dépense  qui  est  de  quelque  importance ,  lorsqu'il  s'agit  d'évaluer  oellet  qu'occasionBe 
Fcngrais  (3). 

Les  opérations  que  nous  venons  de  décrire  sont  très  simples  ;  elles  exigent  toutefois 
de  l'attention ,  des  soins  et  un  certain  a  t.  Plusieurs  ouvriers  en  font  leur  profession  ha* 
bituelle ,  et  s'y  perfectionnent  assez  pour  en  obtenir  un  salaire  considérable:  on  en  dte 
^ill  ont  obtenu  jusqu'à  douze  cents  francs  pour  recueillir  chaque  jour  du  mcliut.  Us  se 
fiBurrisseut  sur  cette  somme  ;  le  fermier  leur  fournissait  seulement  le  cheval  f  la  litière, 
le  tombereau  et  les  autres  instruments. 

Lorsque  le  fumier  est  transporté  et  Yidé  dans  la  cour  de  la  ferfne ,  on  7  mélange  les 
immondices  que  nous  avons  dit  qu'on  plaçait  sur  la  sommité  de  la  litière.  On  fait  ensuite 
de  cet  amas  un  second  mélange  par  couches  alternatives ,  avec  du  fumier  d'écntie , 
Soit  de  bœuf,  soit  de  cheval.  On  le  laisse  en  tas  pendant  quinze  k  vingt  jours,  tempa 
nécessaire  pour  qu'il  se  fasse,  e'est  k  dire  pour  qu'il  acquiert  les  propriétés  fécondantes 
dont  il  est  susceptible. 

Les  deux  espèces  d'engrais ,  ainsi  mêlées ,  se  bonifient  respectivement.  Ce  n'est  pas 
qu*on  ne  puisse  employer  seul  l'engrais  tiré  des  boues  et  immondices ,  mais  il  est  en  gé- 
néral trop  sctif.  Lorsqu'on  s*ien  sert,  en  effet ,  pour  la  fécondation  du  blé  froment,  il 
le  fait  presque  toujours  verser,  ou  pousser  en  tuyaux  sans  graines.  Il  est  moins  nuisible 
an  chanvre  ,  et  quelquefois  on  en  garnit  le  fond  où  Ton  cultive  cette  plante. 

L'engrais  des  immondices  craint  beaucoup  l'évàporation  et  la  dessiccation.  En  été , 
lors  d'une  sécheresse  surtout ,  on  l'arrose  chaque  matin ,  pendant  dnq  k  six  jours,  avec 
de  Teau  qui  s'écoule  d'autres  amas  de  fumier  (4}.  Après  quoi ,  on  le  laisse  mûrir  pen- 
dant deux  semaines. 

On  attribue  l'activité  singulière  de  cet  engi'ais  aux  balayures  de  maiaons ,  aux  débris 
des  auberges ,  et  principalement  k  l'urine  (5) ,  qu'on  a  recueillies  avec  les  boues  des 
mes  ;la  bouc  seule  ne  formerait  qu'un  engrais  médiocre.  Les  raes  les  plus  étroites  sont 
celles  on  on  le  trouve  de  la  meilleure  qualité.  On  conçoit  qne  dans  les  rues  très  larges 
et  très  exposées  au  vent ,  l'évaporation  doit  être  plus  forte  et  plus  rapide. 

Le  raclun  s'emploie  sur  le  chanvre  et  sur  le  blé.  Dans  le  premier  cas ,  on  couvre  la 


(I)  Daas  Ic0  i«mpi  de  «Ichtirsis ,  on  prani  ia  Pesa ,  «oit  a  la  rivUr* ,  Mit  ans  foataistf ,  et  Fou  arr««« 
U  m«,  afia  de  ponvoir  y  reenailKr  r«afraia. 

(ji)  IU  aetioieat  tria  bien  let  rues,  tandia  que  lea  cOBipa^Iaa  daa  bouta,  Jana  d'aacrM  villai,  n'enapor  • 
tri*i  jamaïa  en  eatirr  lea  iminondicrs. 

(  i)  Un  Kroa  fermer  dea  Grangea  d^nae ,  rhai|«v  ans^e,  plva  de  cliMpisnte  fnnca  e«  babîa. 

\  i)  (.)•!  d'aairo  cas  i  «Icfaut  de  eelic-tt.  Un  dce  metllciira  eulrttaieSra  de*  Grattgea  a  dproa?<  q«*aD  f- 
ii»f«iii,  dans  tovte  a«i«oa ,  ce  fumier ,  il  farmeiiiait  atee  beaMowp  da  force  ,  «t  ac^aér«(l  de  plus 
l>f  miji-a  pra|iriété«  {KHir  la  féoomlitîoa. 

•^S)  £«-  hvn%  été  aalÉM««  caf  encore  regardé  roiamc  anp^lHeor  i  l'ariaa. 
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tem  d'im  pOQOe  et  demi  à  denx  ponces  de  fnroier  ;  dans  le  second ,  de  la  moitié  seo- 
lenMDt,  k  moins  qne  le  sèl  ne  soit  manvais,  tt  alors  on  en  augmente  la  quantité.  En 
géncraly  il  &iit  diz-lioit  Toitmres  à  quatre  bœufs  «ou  soixante-donxe  i  un  fort  cheval, 
pour  p«*  septerée  de  neuf  cents  toises. 

On  enterra  anasitôc,  et  sans  délai ,  l'engrais  par  un  labour  on  Torf  effleure  h  peine  le 
sol ,  pour  que  l'engrais  ne  eoît  eonvert  que  de  deoz  poooes  de  terre.  An  second  labour, 
on  le  coaTie  dedenzantcee  ponces,  en  tout  qnaire  pouces  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  plewer 
r engrais  entre  deux  terres.  On  labonre  ensuite,  l'on  herse ,  et  Ton  passe  le  ronlean 
jnaqn'i  ce  qne  la  terre  soit  pax£ûtement  ameublie. 

On  sème  enfin  le  champ ,  en  observant  de  diminuer  d'un  tiers  la  semence  ordinaire, 
ai  le  soi  est  très  gras. 

On  emploie,  en  général,  da^a  la  plaine  de  Grenoble,  une  quantité  de  semence  qui 
paraît  bien  ooDndérable  ;  savoir  :  deux  quartanx ,  on  quarante  livres  de  graine  de 
dianvxe  (on  en  sème  même  davantage,  lorsque  la  terre  n^est  pas  bien  ameublie  ),  et 
six  qnarlnnz  oa  oitat  qnatie^ringts  livres  de  blé ,  par  septerée  de  neuf  ceuu  toises ,  équi- 
valant à  trente-eept  centièmea  d'hectare ,  ou  à  un  peu  plus  d'un  arpent  de  Paris.  Les 
colt&vilnnis  jnstificBk  Icnr  néthode  par  les  dégâts  qne  les  limaçons  ei  insectes  font  dans 
lens  scmaillfa, 

n  nons  teste  à  eipoaer  nn  des  assolements  les  pins  usités  des  fonds  où  l'on  emploie 
l'engrais  dont  nons  parlons. 

x^  On  sème,  an  mois  de  floréal  (fin  d'avril) ,  nn  chanvre  qui  produit  huit  quîntanx 
par  aeptcrée  (x).  Si  le  premier  chanvre  est  très  bien  venn ,  un  sème  en  second  (3)  ; 

a*  An  mois  de  vendémiaire  suivant  (septembre),  on  sème  (3)  nn  gros  blé,  dît 
grotsianf  ci  an  printempa  (mars)  un  trèfle  sur  Ué,  è  raison  de  dix  livres  de  se- 


Le  blé  produit  dix  k  donxe  (brut)  pour  un;  é  la  saison  est  humide,  on  recueille 
«me petite  coupe  de  trèfle,  pesant  vingt  k  viugt'*ciuq  quintaux.  Dans  le  cas  contraii'e, 
le  trèfle  ne  sert  qu'an  pâturage,  encore  n'/  envoie-t-on  les  bestiaux  qu'avec  mo- 
dcEation; 

3*  On  recneine,  pendant  la  troisième  aimée ,  trois  coupes  de  trèfle.  La  première 
pèse  trente-six  k  quarante  quintaux  ;  la  seconde  pèse  trente  à  trente-six  quintaux  ;  li 
troûâènie ,  douxe  k  quinze  seulement.  On  estime ,  en  général ,  qu'une  septerée  doit  pro- 
duire cette  année  quatre-vingt-cinq  quintaux  de  trèfle  ; 

4^  Gs  qui  reste  du  trèfle ,  après  la  troisième  eoupe ,  s'enterre  pour  semer  jukhîéfin, 
^pk  prodaift  sept  k  huit  (brut  )  pour  un.  S'il  est  bien  venu ,  on  en  sème  quelquefois  nn 
srsml  n  frnt  remarquer  que  le  blé  semé  après  le  trèfle,  craint  beaucoup  pins  la 
funflle  occasionnée  par  les-bronillards ,  qiie  le  blé  semé  après  le  chanvre  (4). 

ces  réeoltes,  l'on  engraisse  de  nouveau  la  terre,  et  l'on  recommence  cet  as- 
;,  on  tout  antre,  toujours  sans  jachères ,  car  cette  pratique  est  henrensemenc 

■fM^nama^  dlBS  DOtM  plaiue. 

(a)  T  coamii  la  pfrio»  àaaait  nx  do^ncaenn  on  aatrc*  ooTrien  qui  amcfanii  la  phoite ,  la  aaiitvt 
m  >MiMv,  «le.  F0rm  rAwMira  ^a  Vliht ,  aa  10 ,  p.  i56.i63. 

(a)  Qaal^ac&ns  ja^^a'^  qaatra  car  le*  «abloBc  de  Tlf^re.  F'êj,  la  méma  Adb  inirr.  C'S  •■bloaa  «ont  das 
^      faraées  aDcianneinept  par  des  d^t*  de  l'Iiàre. 


(3)  I«  cdbanvTC  prépara  si  biea  la  terra  panr  le  blé  (  il  d^trait  entièremeat  toatea  le*  jnaarvaisca  herbe*  ) , 
q«a  laptavidta  «ieolta  d«  gv«i«  Mt  Mpérieura  i  celle  qa'on  rrcuetlle  aprri  un  cagrai*  et  f%m  cbaavrt.  l/« 
cvilifasaar  a  aelfaé  «imi  da  gra^naa ,  as  èU  tTeitadëmet^  jaaqa'i  TiDgi  poar  an. 


(4)  Jca'ai  traar^  aacane  cxplicatioo  satiirfal<anta  da  ce  jphïnomdaa  «prieat  ooaaUaL  Un  caltivatear  pr^- 

■d  qaa  la  roaBle  vient  aaa  eealcnnknt  de  l'action  dn  eolfil  enr  la  planie,  t>ial«  encore  da«  diapoùtion»  4m 

la  plaaca  aH<i  lafnm  fe«<t»e  apréi  la  trèfle ,  lee  gramia^et  a^OBt  pSf  ane  Laee  auMi  «nie  ;  eUaa  Mmi  mù9$ 


Izxvîi 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES, 


ÀÉCAPITULATIOII. 


Succession  de  saisons  très  favorables, 

Ua  engrais ,  sis  années ,  neaf  réoolMs. 
%  chanrres. 
X  blé  grossian. 
4  coopes  de  trèfle, 
a  blés  fins. 


g  récoltes. 


Succession  de  saisons  moyennes. 

Un  engrais ,  quatre  années ,  six  récoltes. 
I  chanvre. 
I  blé  grossian. 
%  conpes  de  trèfle. 
I  blé  fin. 


6  récoltes. 


Il  est  bien  entendn  qa^one  snite  de  maoTaises  satsonB  diminue  bcancoop  ces 
produits. 

On  cite  des  coltiyatenrs  qni ,  dans  les  sablons  d*Isère ,  ont  recneilli  qnatre  chanvres  « 
nn  grossian,  qnatre  conpes  de  trèfle,  et  denz  blés  fins,  cVst  à  dire  onze  récoltes 
tontes  abondantes ,  dans  huit  années,  et  après  nn  seul  engrais  bien  fait;  mais  la  septe- 
rée,  dans  ces  cantons,  s*a£fenne  cent  à  cent  dix  francs. 

Addition  en  1807. 

Ce  mémoire  a  été  rédigé  an  mois  de  plnviose  an  x  t ,  à  la  demande  de  M.  François  de 
Nenfchâtean. 

Deoz  ans  après ,  le  mode  de  recneillement  de  Pengrais  a  été  changé  en  vertn  d^an 
arrêté  de  M.  le  maire  de  Grenoble.  U  a  subi  ensuite  d^antres  changements  ;  mab  les 
bonenrs  sont  assujettis  ans  mêmes  charges  qne  les  fermien  de  la  plaine ,  et  c*est  à 
ceuc-ci  qu^ils  vendent  Fengrais. 

5  IV.   Méthoire  sur  V engrais  tiré  des  latrines  de  la  inlle  de  Grenoble  9  par  BsEEXàT 
SàUTT-Paxz,  professeur  de  législation  à  Fécole  centrale  de  l*Isère. 

Dans  la  plupart  des  pays,  la  vidange  des  latrines  on  fosses  d*aisance  est  une  charge 
pour  les  habitants.  A  Grenoble  et  dans  les  environs,  elle  est  nn  revenu  pour  les  pro- 
priétaires de  maisons ,  une  ressource  ponr  les  fermiers ,  un  moyen  puissant  de  féconda- 
tion pour  ragricnlture. 

Oo  n*en  a  pas  toujoun  tiré  tin  parti  si  ntOe.  Les  Grenoblois  indemnisaient  d*abord 
■sses  chèrement ,  comme  partout  ailleurs ,  les  fermien  qni  se  chargeaient  de  ce  travail 
désagréable ,  pénible  et  dangereux.  Mais  à  mesure  que  Tagricnlture  se  perfectionna 
dans  la  plaine  de  Grenoble,  ils  réduisirent  cette  espèce  de  taxe,  et  enfin  en  exigèrent 
à  leur  tunr  une ,  qui  d'abord  très  modique ,  s^est  augmentée  progressivement  josqu'À  la 
vingtième  partie  environ  des  loyera. 

Les  perfectionnements  de  notre  agricnltore  paraissent  dater  du  commencement  du 
dix-huitième  siècle.  Danl  les  âges  précédents ,  une  partie  de  la  plaine  de  GrenoUe 
était  ravagée  par  le  Drac,  one  antre  partie  était  couverte  de  bois ,  et  surtout  de  marais. 
On  doit  au  célèbre  Leadignièrea  les  moyens  puissanu,  k  l'aide  desquels  on  se  pré* 
aerva  des  irruptions  du  torrent,  torrent  qu'il  rélégua  k  l'extrémité  de  la  plaine.  L'ac- 
croissement successif  de  la  population  et  celui  de  l'industrie,  qui  ont  eu  lien  depuis,  et 
enfin  l'établissement  de  plnsienn  grandes  routes  soiu  le  règne  de  Lonia  XT,  ont  fait  pea 
k  pea  disparaître  les  bois  et  les  marais  (i). 

(i)  8«tvuit  «B  des  plof  Iclairë*  d«  bm  evllÎTttevs,  la  pratîqv*  raivantc  a  singttlIarameDt  contrUmi  à 
Van^lloraiioB  de  B«tre  agriailtara  «t  k  raocroiaaement  dca  rirlieHes  de  Botrc  aol.  Lon^'as  cnltivateBr 
prend  mne  fenae,  il  oomae,  avec  l'aBcien  fcnnier  et  le  propriétaire,  dee  cxpertt  qai  «n  etamiBcnt  tovtca 
las  terras.  Ob  évalne  les  eagrais  qu'elles  coBtieBoent,  et  l'on  eB  tient  compte  i  TaBrisB  fermier.  Tel  champ 
sera,  par  «semple,  faoi^  povr  qnatre  aBS,  tel  antre  ponr  trois ,  tel  antre  ponr  drni,  etc.  Toat  est  drainé , 


PIÉŒS  JUSTIFICATIVES  Im'x 

L'accroîssenent  da  territoire  agricole  exigea  nne  angmenUtiôn  dnii»  les  engrais;  on 
apprît  à  employer,  «Tec  soocés,  celai  des  latrines ,  et  dès  lors  il  dut  augmenter  de 
valeur. 

Soirant  le  doyen  des  fermiers  de  la  pleine,  le  citoyen  Bernard  qni,  à  Page  de 
qnalrewTÎDgta  ans ,  conduit  encore  sa  charme  ;  les  propriétaires  des  maisons  fonmissaient 
aux  -vidangeurs ,  il  y  a  soixante-dix  ans ,  la  lumière ,  du  vin  en  abondance ,  et  leur  don- 
naient une  étrenne.  Aujoard'hui  ils  exigent,  au  contraire,  depuis  sept  jusqu'à  uelzc 
£ranes  par  tombereau  on  brancard  (i). 

Ces  brancards,  dans  lesquels  on  recueille  les  Ttdanges ,  sont  très  grands ,  et  doivent 
être  constmits  avec  beaucoup  de  solidité.  Ils  consistent  dans  nne  caisse  de  bois 
blanc  en  feuillée ,  et  garnis  de  fortes  trapes  de  1er  à  ses  angles,  et  traversés  de  distance 
en  distance  par  des  barres  de  fer  retenues  de  chaque  c6té  par  des  écrous  (%),  Elle  a 
communément  dix  pieds  et  demi  de  longueur,  deux  pieds  et  demi  de  largeur,  et  dcu^ 
pieds  trois  ponces  de  Iranteur. 

EUe  est  supportée  par  quatre  roues  de  la  gnuadeur  de  celles  des  chars,  mais  ferrées 
très  fortement. 

L'attelage  entier  coûte  six  à  sept  cents  francs ,  et  même  davantage.  Il  pèse  quinze  à 
vingt  quintaux ,  et  lorsque  la  caisse  est  pleine  (3) ,  cinquante  è  quatre-vingts  quintaux. 
U  faut  alors  quatre  gros  bœnfs  pour  le  traîner.  On  préfère  le  bœuf  au  cheval ,  surtout 
quand  il  s'agit  de  conduire  le  brancard  sur  des  terres  humides.  Les  chevauiC^ireut  avec 
moins  de  constance  et  d'égalité;  ils  se  rebutent  bientôt ,  lorsqu'ib  éprouvent  de  la  ré- 
sistance ou  de  l'embarras  dans  leur  marche. 

Les  règlements  de  police  autorisent  la  vidange  des  latrines  depuis  le  lo  brn- 
maire  (  i*'  novembre)  jusqu'au  lo  ventôse  (  i*""  mars  )  seulement.  Si  quelque  acci- 
dent, tel  que  la  perte  d'un  effet  précieux ,  engage  un  propriétaire  à  devancer  la  première 
époque,  il  Cant  qa'il  en  obtienne  la  permission  du  maire ,  et  le  maire  ne  donne  ordi- 
nairement l'autorisation  qu'en  chargeant  le  5>étitionnaire  de  brûler  du  vinaigre  ou 
des  snbsUnoes  aromatiques  pendant  la  vidange,  afin  de  prévenir  les  suites  qu'aurait 
Pinfection  dans  des  temps  de  chaleur  (4). 

On  commence  rarement  les  vidanges  avant  la  fin  de  frimaire  (5).  Les  travaux  de  la 
campagne,  sonveot  l'intérât  du.  vidangeur  (6)  le  déterminent  à  reculer  le  plus  qu'il  peut 
cette  opération. 

«I  f&aUts^  apprend  i  (aîre  cm  ^Valnalfont  arte  nne  rvaetitnJe  auffiiante.  Loraqse  la  fio  da  Inll  da  noa- 
TMB  Uraùn  approcbc,  il  oa  l'iaqoiata  point  de  «on  tort  futur,  et  la  eraiata  d'atra  déplacé  oc  le  ditonrne 
poiatdef  aa&dtorationa.  Il  ssitque  si  les  enf;rais  qu'il  a  fait  eieèdcnt  en  valeor  ceux  qae  lui  a  laissas,  i  son 
artivéc,  l'ancien  fermier,  ils  lai  seront  pajës.  Dans  les  cantons  ,  an  contraire ,  oJt  l'on  ne  suit  pas  cette  mé' 
ihodc,  deox  et  trois  ana  avant  l'expiration  d'an  bail,  le  fermier  épuise,  tant  qu'il  le  pcnt,  le  sol  et  ne  le  fer* 
tôiae  point.  Notre  ro^ode  derrait  jtre  recommandée ,  peat-ètre  même  ordonnée  dans  le  code  mraL 

(i)  A  'illc ,  diparteoient  dn  Nord,  nn  tonneau  de  vidange  contient  soixanto  h  soiianta<dis  pots,  cbamn 
da  ia6  pences  cubes,  (^e^vs  Annales  d'agriculture  française,  an  9  ,  p.  33  )  «  en  tout  7,420  pouces  cubes^  Un 
kmcard  d«  Grenoble  contient  ioa,ooo  pouces  eabe«,  00  i3  a  i4  tonneaux  de  Lille.  Le  tonnean  se  rend 
daq  à  aïs  sona.  Ainsi ,  dans  la  même  proportion,  le  brancard  de  Grenoble  devrait  ne  cod  ter  qu'environ  qua* 
tre  francs.  L'engrais,  comme  on  le  voit,  a ,  dans  notre  ville,  une  bien  plus  grande  valeur.  . 

An  reste,  le  prixi  Grenoble  varie  suivant  les  quartiers.  Dans  les  rues  trtis  basses,  et  sujettes  k  la  filtra» 
tratina  dos  enax ,  telles  que  la  me  Neuve ,  il  se  vend  la  moitié  moins  que  dans  les  raci  élevées ,  telles  que  les 
raea  Pérollerie,  Brocherie ,  Demably ,  Vaucaiison,  Bayard  ,  etc. 

(a^  Il  y  a,  an  fond  de  la  caisse,  quatre  de  ces  barres,  une  sur  le  devant  et  nnesnr  le  derrière  ,  dane  la 
partie rapérîenre.  On  en  place,  même  aujourd'hui ,  anc,  perpendiculairement,  dans  chaque  angle.  Un 
grand  bsôneard  exige  jnsqn'i  i5  quinianz  de  fer. 

(3)  lAcaisae  dn  brancard  contient  4o  i'  Go  quintaux  de  vidange,  snivant  qne  celle*ei  est  pins  ou  moins 
eoaapoede  de  ce  que  les  fermiers  nomment  U  Boir,  c'est  à  dire  est  plus  on  ni«ins  épaisse.  La  vidange  liquide 
péce  fecanconp  moins  qne  l'antre. 

(4)  Lm  lîsaaes  de  qnelqnes  grands  éublissements  modernes  sont  si  petites  qu'on  est  obligé  de  les  vider 
plasienra  fois  dans  l'année,  même  pendant  l'été  ;  telles  sont  celles  des  casernes  de  Sainte' Glaire.  Ces  caser- 
nes n'existent  plm  depuis  l'an  9  ;  msis  ce  qu'on  vient  de  dire  s'applique  toujours  aux  antres  casernes  ,  anx 
UpsiaKi ,  etc.  Il  serait  nécessaire  d'assujettir  les  adjndlcatalres  aux  fumigations  dont  nous  venons  de  parler. 

(5)  On  prévient  les  habitants  des  maisons  de  l'époque  précise  de  leur  vidange  ;  eenx<i  cherchent  alors  Ji 
se  prdsci-rer  de  l'odenr  on  dn  moins  i  en  atténuer  l'enet  sur  leurs  meubles  précieux  :  il  faut ,  entre  autres, 
envelopper  et  fermer  avec  le  plus  grand  soin  l'argenterie,  sinon  elle  prend  une  conlenr  janne  sale.  Les  recet- 
tes qaTon  emploie ,  à  cet  égard ,  sont  presque  toujours  insofHsantee. 

(S)  Celni  qui  ne  nettoie  pas  annuellement  la  mdnje  f^"^    "  '~"^ 
dematièrc  On  trouve  anssi  vn  grand  avantage  à  recnei 
on  )*•■  peut  Eure  les  tnvans  agricoles  anssitdt  après  ~ 


rue  fosse  ,  a  intérêt  è  en  reculer  le  atrugt  pour  avoir  plus 
rneillir  la  vidange  à  l'approche  du  prtoienips ,  an  moment 
es  l'avoir  élenJu  snr  le  sol. 


Ixxx  PIÈŒS  JUSTIFICATIVES. 

Les  fermien  font  partir  leurs  brancards  i  nenf  on  dix  heares  da  soir ,  snivsnt  U  dis- 
tance de  la  ferme  à  U  ville,  on  ils  doivent  arriver  à  onae  heores  (i). 

Chaqne  brancard  est  rempli  de  litière,  soit  paille ,  soit  chenevottes ,  soit  bouche' (^),  Il 
faut  qnatre  hommes  ponr  en  fiiire  le  service.  La  litière  se  jette  en  tas  contre  le  brancard, 
<lu  oàtê  da  la  /osse.  Elle  aide  à  atteindre  la  sommité  dn  brancard ,  quand  les  domestiques 
vont  7  versrr  leurs  bennes. 

'     Si  la  localité  le  permet,  on  ouvre  la  fosse  on  jonr  à  l'avance  (3);  la  vapeur  se  dissipe 
en  grande  partie  pendant  ce  temps. 

On  se  sert  d'un  seau  attaché  à  l'extrémité  d'une  perche ,  ponr  puiser  dans  les  fosses; 
on  vide  )o  sean  dans  une  grande  benne  (  deux  pieds  et  demi  de  hauteur  snr  denx  pied« 
de  diamètre),  en  travers  de  laquelle  est  ûxii^  une  longue  barre;  deux  manouvriers 
saisissent  les  extrémités  de  la  barre ,  portent  la  benne  au  brancard ,  aussitôt  qu'elle  est 
remplie  «  et  la  rapportent  vide  à  l'ouverture  de  U  fosse.  Pendant  cet  intervalle ,  les  antres 
manonvriers  remplissent  une  seconde  benne. 

Lorsque  l'engrsls  est  de  telle  nature,  qu'on  ne  puisse  le  recueillir  en  puisant  de  l'on- 
vertnre  extérieure  de  la  fosse  (4)  »  nd  des  domestiques  est  obligé  d'y  descendre.  Là , 
placé  snr  les  derniers  échelons  de  son  échelle ,  souvent  même  snr  le  sol  et  dans  les  im- 
mondices, il  remplit,  à  l'aide  d'une  pelle  â  peu  près  trisngulaire,  le  seau  que 
ses  compagnons  retirent  avec  la  perche  ,  et  qu'ils  vident  aussi  dans  la  grande  benne. 
Au  bout  'U  quelque  temps,  d'un  quart  d'heura,  d'une  demi-heure  au  plus,  suivant  U 
vigueur  on  la  constance  de  l'ouvrier,  l'un  de  ceux-ci  le  relève ,  et  successivement  les 
antres ,  jusqu'à  ce  que  la  fosse  soit  entièrement  vidée  (5). 

Dans  cette  circonstance ,  l'opération  est  tout  k  la  fois  plus  longue ,  LetfUconp  plus 
pénible,  et  infiniment  pins  dangereuse.  On  doit  avoir  une  corde  à  nœud  coulant  toute 
prête ,  pour  la  jeter  an  manonvrier,  lorsqu'il  se  plaint  de  suffocation  ;  et  s'il  ne  s'en  saisit 
pas,  on  s'il  ne  se  la  pssse  pas  asses  vite  sons  les  aisselles,  il  faut  descendre  et  s'aider  à  le 
tirer  de  sa  position  critique  (6).  On  doit  également  être  pourvu  de  vinaigre  (7)  qu'on 
lui  fait  respirer,  anssitât  qu'on  l'a  sorti  et  exposé  à  l'air  extérieur. 

Plus  d'un  manonvrier  a  péri  dans  cette  opération ,  lorsque  les  secoun  n'ont  pas  été 
asses  prompts.  Nous  avons  vu ,  il  y  a  vingt  ans,  trois  hommes  asphyxiés  sans  ressource, 
presqu'au  même  instant  et  dans  la  même  fosse  en  rue  Neuve.  Les  accidents  sont  plus 
rares  aujourd'hui. 

Avant  la  révolution ,  les  fermien  envoyaient  lenn  brancards  k  Grenoble,  à  l'entrée 
de  la  nuit  ;  on  les  rangeait  sur  les  places  publiques ,  d'où ,  k  onze  heures ,  on  les  condui- 
sait aux  £Mses  qu'on  voulait  vider.  Mais ,  dans  cet  intervalle ,  les  domestiques  allaient 
faire  leur  repas  1  et  revenaient  quelquefois  pris  de  vin.  Us  n'avaient  plus  alon  ni  toute 
la  force,  ni  toute  la  présence  d'esprit  qui  leur  sont  nécessaires  ponr  un  travail  aussi 
dangereux. 

Nous  avons  indiqué  l'heure  à  laquelle  on  envoie  k  présent  les  tombereaux.  Les  do* 
mestiques  ne  font  leur  repas  qu'à  lenr  retour  à  la  ferme;  outre  les  aliments  ordinaires, 
on  lenr  donne  À  chacun  une  bonteiUe  de  vin.  Les  bestiaux  sont  repus  avant  le  départ  et 
au  retour. 

Qnoiq[ne  œs  précsotions  sages  aient  prévenu  bien  des  accidents,  il  ne  £RUt  pas  dissi- 
muler qu'il  en  arrive  encore  quelquefois,  et  qu'il  serait  nécessaira  de  rectifier  les  mé- 
thodes usitées  jusqu'à  présent. 

(i)  Oa  lc«r  onvrc  1m  ponts  de  U  vill*  s  cette  beore ,  siiuî  qu'A  cinq  keares  <!■  autia ,  awiiieat  «à  ils 
doivent  to<u  •«  retirer. 

(a)  On  pr^Cère  U  bâadM,  nuis  elle  eeftlieMieoap  pie*  eUre. 

(3^  Les  r^glenenu  de  police  exifest ,  «iaoe  lou  lee  oee,  cette  oevertare  aatleip^;  neie  U  coaetractbB 
de«  foaice  en  rend  eoavent  l'es^ntion  difficiie. 

(4)  Oa  ne  verse  point,  comme  on  le  fait  eillenf»,  de  l'eau  dans  lea  foaaea.  On  crnindnlt  de  diaainnev 
l'aetiTtti  de  fengriiis,  de  rMuire  la  qnaaiili  dn  nos. 

(5)  On  attnclM  tam.de  prix  k  l'enfraia  ^n'on  oblif^e  les  onvriera  à  balayer  avec  soin  la  fosse,  loreqn'alln 
est  tont-4-fait  vidUle. 

(6)  On  recommande  ans  oovriers  d'avoir  tonjnnrs  In  corde  altaeUe  sons  les  aiselles  ;  mais ,  je  ne  sais 
par  qnel  misirable  prrjng4  ,  ils  j  répugnent  presque  tons.  Il  arvire  pourtant  qnelqndEbU  qne  les  forces 
lenr  manquent  toni  à  coup  nt  c|ne  le  secours  de  la  corde  leuV  devient  inutile. 

(7)  On  a  épniuvtf  qu  e  1*  eau-  de-vie  ne  devait  point  être  cosploy^  dans  ce»  occasfanu. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  hxx 

Si  ranrertaTc  des  fosses  d'tisuice  ctsit  placée  dans  tontes  les  maisons  de  façon  qa^on 
^t ,  sans  péril,  la  décooTrir  on  jonr  à  TaTance  (i) ,  il  n'y  aurait  guère  de  précantions 
•  ajoater  à  celles  dont  on  use;  mais  c*cst  ce  qui  n*eziste  point  dans  nn  grand  nombre  de 
maisons  ;  il  fiint  donc  invoquer  ici  les  lomières  que  la  chimie  nous  oCfre. 

On  trontre ,  dans  les  Annales  des  Chimistes  fi aneais ,  tom.  YI ,  pag.  86 ,  un  rapport 
où  Ton  indique  plusieurs  méthodes  employées  k  Paris ,  dans  la  vidange  des  latrines. 
Malheorenaement ,  outre  qu'elle  sont  contraires  aux  intérêts  de  nos  cnltirateurs ,  puis- 
qaVUes  prescrivent  de  délayer  les  vidanges,  ces  méthodes  sont  trop  dispendieuses  ,  et 
surtout  trop  oompUqnées  pour  être  mises  en  nsageh 

I.a  situation  de  Tagricnlteur,  ses  habiiudes,  les  limites  restreintes  de  ses  connaissances 
lui  donnent  de  Téloignement  pour  tout  ee  qui  est  coûteux .  embarrassant ,  scientiHqne. 
«  Dans  le  gouvernement  rur^l ,  disait  Técrivain  le  j^us  célèbre  du  diz^huitième  siècle, 
»  celui  auquel  un  génie  non  moins  souple  qu'étendu,  semble  inspirer  les  ^vues  les  plus 
«heareusea  dans  lessdtences  mêmes  qui  lai  sont  étrangères,  dans  le  gonvemement  rornl, 
»  iJ  y  a  miUe  inventions  plus  ingénieuses  que  profitables  ;  une  méthode  doit  être  fiicile  » 
»  pour  être  d*ba  «fsage  commun.  >•  Voltaire ,  Dictionnaire  phUosophiqne, 

Le  moyen  le  plus  simple  qu^àndiquent  les  auteurs  du  rapport  (pag.  X07  ),  et  qu'on 
pratique  k  Grenoble  lors  des  vidanges  difficiles ,  consiste  4  jeter  dans  les  fosses  une 
botte  de  paille  (à  Grenoble,  des  chenevottes)  allumée,  qui  en  se  consnmant  renou- 
velle et  purifie  Pair  (a)  :  mais  ce  moyen  est  insuffisant  ainsi  qu'ils  le  reconnaissent ,  et 
il  le  serait  d'autant  plus  à  Grenoble,  qu'on  n  V  délaie  point  l'engrais ,  et  que  lorsque  \e% 
ouvriers  en  recueillent  avec  la  pelle ,  ce  qu'ils  nomment  le  bon ,  il  se  fait  de  nouvelles 
émanations  de  gaz,  non  moins  dangereux  qne  celtri  qu'on  a  déjà  neutralisé.  Il  serait 
digne  de  Vimmortel  Gnyton-Morveau  ,  dont  les  découvertes  ont  conservé  la  vie  à  Unt 
d'honun»  utiles ,  loit  Français ,  soit  étrangers ,  de  rechercher  là  méthode  fscile  que 
nons  réclamons.  Il  ânt  le  demander  aujourd'hui  à  M.  Labaraque. 

n  £iut  environ  une  heure  pour  remplir  un  brancard  ;  mais  si  l'abord  des  iosses  n'est 
yoM  aisé,  ou  si  l'on  est  obligé  dVf  descendre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  il  faut  quel- 
quefois le  double,  le  triple,  et  le  quadruple  de  ce  temp^.  Quatre  hommes  en  rem* 
plissent  ordinairement  denx ,  quelquefois  trois  dans  la  même  nuit ,  car  k  nombre  des 
tombereaux  est  proportionné  à  ht  rapacité  des  fosses. 

Lorsque  le  tombereau  est  rempli ,  on  le  couvre  de  la  litière  qu'on  y  enfonce  jusqn'a 
'ee  qu'elle  soit  bien  mêlée  avec  les  vidanges.  Par  ce  moyeu ,  on  empêche  celle-ci  de 
Tcner,  lorsqu'on  les  transporte  i  la  ferme ,  à  travers  un  chemin  ou  terrain  inégal. 

Dés  le  niatin  suivant ,  si  le  temps  le  permet ,  on  étend  les  vidanges  sur  le  fond 
qu'elles  sont  destinées  à  féconder:  la  neige  n'arrête  point  cette  opération ,  à  moins  qu^il 
n'y  en  ait  pins  de  quatre  ponces  (3). 

On  conduit,  à  oet  effet, le  brancard  Qttelé  de  bœufs  sur  le  champ.  On  en  étend  la  litière 
mêlée,  comme  nons  l'avons  dit,  très  légèrement  sur  la  superficie.  Lorsque  l'cngrsis  est 
déronvert ,  Un  domestique  debout  sur  le  brancard  (  le  dos  tourné  contre  le  vent  )  y 
puise  avec  un  seau ,  et  arrose,  aussi  très  légèrement,  les  parties  du  sol  où  il  peut  at- 
teindre ;  an  condm't  successivement  le  brancard  sur  les  antres  parties  du  sol.  Lorsqu'il 
ne  reste  pins  dans  le  brancard  qne  du  bon,  on  le  recueille  avec  une  pelle,  et  on  l'étend 
«vec  la  même  mesure  (4). 

(t)  L*a2miaMtr»tion  ponrraît  exiger  cetfe  Jitpoiition  Avn%  \r%  «onstnirtions  noaVfllM,  rtc,  ce  qnt  flf« 
raû  rocor»  pin*  dmplc.  d**prrt  i'avisd'oacaltivMesr,  od  Hcimii  c'rri«s«r  la  fosM  en  peu t« ,  «le  manière  qa« 
la  partie  la  ^ai  proton^*  fdt  placée  perpeadiralatrament  aoa»  l'ouverture.  C'ctt  flaoc  iet  fovsea,  qui  *'«nfan- 
cenc  latA-alenwnt ,  «|Qe  ton  court  le  plut  de  ri««fue. 

(2)  LVatjBaSfcm^gWv  qui  te&it  par  1m  ta^wnt  «C  ti^^ee  tTaisaoccs,  en  diminue  le  méplivtUme.  On 
Clic  une  foaac  dont  le  tuyau  avait  cl^  kourlié  par  une  pièce  de  bois,  jcléc  dan*  ira  latrinra  à  l'insn  du  pro- 
priétaire ;  lornpi'on  leva  la  pierre  ^ul  ct^wuit  la  fo«M  ,  il  a'ea  échappa  une  odeur  qne  les  ouvrit  n  ne  pu- 
Tciit  «apporter;  on  e«»aja  d^  dcaecndre  une  lampe  pour  reconaattre  re  qui  occaaionnaît  cette  o«lrur.  Mais 

Tut  oblM  de  percer  le  tuyau  pour  donner  de  l'air  à  la  fosic. 


is  lan»^  s'v  ^trigmt  constammeat,  «C  l'on  fut  oJ>li{{^  de  percer  le  tuyau  poui 

<3)  Mais  la  neige   délayant  l'enfreia ,  nuit  un  peu  à  son  action  frconclante. 

(4)  On  se  plaint,  à  Pi*ri«.  derinrection  qu'occasionne  le  voisinage  des  voiries.  Oii  la  doit  vraiarmblalile 
neutà  l'arcuaanlation  de*  vidanges  et  des  immondices.  L'odeur  d'une  vidange  claire  se  dissipe  d^ax  on  trois 
imn  aprùs  ^'cUe  a  été  répandue  sur  an  sol  aéré.  It  an  fautaan«  doute  davaatujçe  pour  uifc  vidange  ^|)aii««>  ; 
mais  Us  fennicrs  n'ont  jamaia  été  inrommodés  d«  âoaodtar,  qui,  am  rMte,  doit  avoir  moins  de  force  et  d'cIUl 
pendant  t'iiiver  .  temps  du  sa  disiéiuinalion. 

ï.  1.  / 


JtMij  t»IÈCES  JUSTIFICATIVES. 

Jjb  degi'é  de  diiséminîtion  de  la  litière  ,  et  de  la  vidange  on  de  rarroeage,  ne  peat  »a 
tonnaitre  qve  par  Ift  pratique,  et  il  se  proportionne  d^aillenra  à  la  nàtnre  dû  sol.  Kn  gê- 
nerai ,  il  faut  dix  à  dooae  brancards  de  vidange  par  septerée.  Ainsi ,  l*kchat  de  Ten- 
grab  revient  à  cinqâ  six  lonia  par  septerée  ;  nais  les  dépenses  conaidérabilès  que  lex  trac- 
tion de  cet  engrais  exige ,  augmentent  beanconp  cette  sonne. 

Aussitôt  qu'on  le  peut,  et  dans  la  quininine  ab  plus  après  Tarrosage,  ou  ftit  un  pr«^ 
mler  labour  poof  couvrir  Tengrais  de  deux  ponoei  de  terre,  et  éviter  aiusi  qu*il  ne 
8*événte  (i). 

Nous  ferchis  ot>seftèr,  à  cette  Occasion,  que  les  principes  de  nos  cultivateurs  sont 
bien  différents  de  ceux  des  compagnies  qui  exploitent  les  vidanges  et  Paris.  Ces  com- 
pagnies les  déposent  dans  de  grandes  fosses,  et  les  font  dessécher  à  l'air,  pour  les  réduire 
•  ensuite  en  une  poussière  qh'ila  nomment  poudrtàe ,  et  qu'ils  exportent  principalement 
en  Normandie* 

Lorsque  la  neige  survient  dans  cet  intervalle  «  On  est  moins  pressé  pour  le  premier 
labour;  elle  empêche  en  effet  que  l'engrais  ne  s'é vente.  Au  reste,  il  fsut  sjouter  qv^eii 
faisant  ce  labour,  on  suit  la  eharvne ,  et  l'on  pousse  avec  un  trident  l'engrais  dans 
le  sillon^ 

Aux  mois  de  ventâse  et  germinal  (mairs  et  avril)  on  fait  trois  autres  labours,  suivant 
l'nsàge  ordinaire  ;  et  l'on  suit  les  assolements  indiqués  dans  le  mémoire  sur  l'cngi'sis  des 
boues  et  imnondices,  auquel  nous  renvoyons,  pour  les  résultats  de  l'emploi  de  cet  en^ 
grais,  on  pour  les  récoltes  qu'il  fsit  produire.  U  suffit  de  dire  qu'ils,  en  générai ,  de 
l'effet  pendant  quatre  è  ciuq  ans  (a)* 

La  qualité  de  la  vidange  change  quelquefois  ces  résultats  i  l'avantage  de  ïs  culture  et 
du  sol.  Pins  l'engrais  contenu  dans  une  fosse  bien  fermée ,  est  ancien  (3) ,  plus  il  a  de 
l'activité  et  une  activité  durable.  On  a  vu  Une  terre  à  chanvre  se  ressentir,  pendant 
qnince  ans,  de  la  vidange  d'une  fosse  qu'on  n'avait  pas  nettoyée  depuis  vingt  à  vingt- 
cinq  ans  (4)-  Le  fermier  qui  m'a  cité  ce  fsit,  éuit  voisin  de  ce  sol,  dont  les  récoltes  abon- 
dantes excitaient  d'autant  plus  son  admiration ,  peut-étre  son  envie ,  qu'il  avait  laisse 
édzapper  l'occasion  d'en  acquérir  lui-même  le  moyen  fécondant.  Je  ne  pais  m'em- 
pédier  de  Mtraoer  ici  les  regrets  naïfs  qu'il  m'exprimait  dans  son  langage  nature). 
«•  Pendant  qainziad ,  tote  le  fè  que  je  passa vo  devant  la  chêne véri  de  Piase ,  je  me  mur- 
«  diain  la  lainqua  d'avè  manqua  que  la  cusina.  »  (  Pendant  quinze  ans ,  tontes  les  foî« 
que  je  passais  devint  la  chedevière  de  Pierre ,  je  nie  niordais  la  langue  d'avoir  mauqnc 
cette  cuisine  )• 

L'activité  reccMniie  de  cet  engrais  en  a ,  nous  l'avons  dit ,  fait  augmenter  la  valeur  : 
c'est  qu'il  n'est  plus  recueilli  comme  autrefois,  par  les  seuls  fermiers  du  voisinage  de 
Grenoble.  On  vient  aujourd'hui  le  c\^ercher  de  tous  les  villages  environnants ,  même  it 
quatre  nilles  dcf  distance ,  de  Seyssins ,  de  Sassenage ,  S»aint->Biobert,  Meylan ,  Domène 
Êybens ,  Echirollé. 

Ce  concoura  des  a^oultenn  éloignés ,  en  enchérissant  l'engrau ,  a  diminué  les  res- 
sources des  coltîvatenra  de  la  plaine  de  Grenoble.  Us  paient  des  prix  de  ferme  très  con- 
eidérabies ,  et ,  en  généi^al ,  les  engrais  annuels  qu'ils  emploient  coûtent  plus  que 
leurs  prix  de  ferme.  Ils  ont  été  obligés  d'user  d'industrie  pour  réduire  cette  dépende 
d'engrais,  et  depuis  environ  dix  ans ,  ils  ont  adopté  la  méthode  de  Vécobuage^  on  brâ* 
lage  des  terres,  dont  ib  se  trouvent  très  biem 

(i)  On  ^viteritt  est  InooéTÔlIcafl ,  «lait  (f«t  eeUi  de  la  pvrfe  in  tempi,  «t  l'on  m  praearenlt  plwicttrs 
■vanUgM  tMêAkom  l'emploi  Am  vidimgM,  «i,  cviam*  à  LiiU,  on  Im  rrcaclllah  dans  d«  grand'*  cttrrnr» 
voùtëca,  oîi  OD  Im  prandraiti  meaara  d«  bctoio.  Un  d«  nok  fermiara,  i  qui  j'ai  la  l'article  dea  Annale*  d**> 
grtenlture,  relatifia  cm  citernei,  aa propose  d'eu  bàf  eeafttmire  une.  Une  dieiae  coatieat  16  k  1800  ton- 
Bcaut ,  on  enviroB  iso  de  nos  braDcatda> 

(a)  II  est  «tnfolier  ^*à  Lille  (  Ft/H  les  Ansales  d'a^eulMre)  on  soit  oblige  de  le  resonreler  ohaqu^i 
ann^e,  et  même  dent  fois  petaonde,  lorson'oa  pn^it  dc«srdcolte* dans  la  iiit ne  saison,  telles  «jne  du  blé 
et  cnsaite  des  navets.  Il  faat,  on  qn'oa  ddiaie  trop  cet  eagrals,  o«  qn'oa  s'ait  pee  encore  peffecUonai  I* 
aaéthod*  de  son  emploi. 

Aa  reste,  à  Grenoble,  ainsi  «ja'i  Ltllc ,  on  s'en  sert  avec  snccds  snr  les  planus  pougdres. 

(3)  Ain«i  les  maiidrcs  ne  se  dénaturent  poinipar  le  laps  detempa,  ainsi  <|oe  le  soupçonne  l'antoar  (ta 
l'aitiele  des  Aaaailes  d'agricoltuM  (  p.  3p)^t  déjneitd  «  leur  <^aantii<<  diiuiouê:  Unr  qualtîé  •'a«dli6ra. 


(4)  En  gdntfral ,  les  fosses  se  videnl  à  Granobla  tons  les  «sns  au«  ,  et  ions  les  Uois  ans  an  pins  lard.  K 
^      Lille»  elle  se  xafeat  dcns  foi!  par  ao. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  h«l!j 

Aa  tforplo» ,  nous  ne  noiu  sommes  pas  eoutentés  de  ros  proptes  obserTatioiu  pon  r 
les  f»it%  esposës  dans  te  Mémoire  et  dans  celai  qni  est  relalif  aux  immondices  des 
nies.  Noos  avons  eonsnlté  plasiears  agricaltenrs  instruits  ;  noos  citerons,  entre  antres , 
les  citoyens  Bernard  ,  Rochas ,  More! ,  Konx  ,  et  snrtoat  le  citoyen  Rosset- Bressan. 

§  V.  St/^piément  aux  Mémoires  sur  les  engrais  tirés  Ées  immondices  tt 

des  latrines  de  la  ville  de  Grenoble. 

O&tervations  *ttt  les  secours  que  les  villes  prélent  à  l'agriculture  par  leurs  engrais. 

L^nilaence  henreose  des  villes  stir  la  prospérité  des  campagnes  et  svft  celle  de  toiit 
le  corps  social ,  u*est  point  no  problême  ponr  cens  qui  s'occnpent  d^économie  poli- 
tiqoe.  Mais  les  personnes  aoxqnelles  cette  science  est  étrangère  la  révoquent  en  duute  ^ 
elles  attriboent  même  aox  villes  un  effet  bien  opposé.  Suivant  beaucoup  de  moralistes, 
ane  grande  ville  est  une  sangsue  pernicieuse  qui  pompe  tons  les  sucs  nécessaires  à  la 
vie  d*nn  état,  qoi  épuise  les  campagnes,  leur  enlève  les  bras  dont  elles  ne  peuvent  se 
passer,  les  prive  de  la  dépense  des  riches,  déjpense  nécessaire  an  bien-être  de  leurs  ha- 
bitants, etc.,  etc. 

Un  disciple  de  Stewart  et  de  Smith  pe^t  sourire  k  de  telles  maximes,  mais  la  mol- 
tîtnde  les  accneille  ;  elles  forment  bientôt  nne  opinion  générale  *,  et  si  quelque  secons^e 
viuleote  met  entre  des  mains  inexpérimentées  le  gonvernail  de  l'état,  elles  lut  im- 
priment une  direction  dont  les  conséquences  fâcheuses  se  font  sentir  pendant  long- 
temps. 

Xiia  philanthrope  instruit  désire  réconcilier  les  villes  avec  les  campagnes.  Il  veut  éva- 
luer ce  que  ccHes-ci  donnent  à  celles-là,  et  ce  qu'elles  en  obtiennent  en  retour;  non 
projet  est  tout  à  la  fois  louable  et  utile.  Il  me  demande  d^essajer  ce  travail  sur  la  ville 
de  Grenoble;  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  seconder  ses  intentions}  mais  les  moyens 
me  manquent  ponr  les  remplir  autant  que  j<%  le  voudrais.  Bien  luin  de  considérer  le» 
calculs  suivants  comme  entièrement  exacts,  je  ne  les  présente  qrie  comme  des  aperçus 
propres  à  donnée  une  idée  des  secours  fournis  aux  campagnes  par  les  villes  (x). 

La  population  de  la  ville  de  Grenoble  s^élève  à  environ  aa,ooo  habitants,  y  compris 
les  étrangers  et  la  garnison. 

U  est  impossible  de  connaître  d'une  manière  directe  la  consommation  qoi  se  fait 
à  Grenoble  ;  la  portion  la  plus  considérable  de  la  nourriture  de  ses  habitants,  le  blé, 
n*est  assujettie  à  aucune  déclaration  ;  beaucoup  de  Grenoblois  ne  s*en  pourvoient  point 
au  marché;  enfin  presque  tous  font  cnx-mémes  leur  pain,  «t  les  boulangers  ne  fonr- 
nisicnt  en  général  que  les  auberges  et  les  maisons  opulentes.  Il  faut  donc  calcàler  cette 
consommation  d'après  la  méthode  approximative  employée  dans  les  ouvrages  d*écono- 
mie  polkiqne, 

Moheau ,  dans  ses  excellentes  Recherches  sur  la  population  de  la  France  (  liv.  I , 
chap.  I,  qn.  8),  ouvrage  trop  peu  répandu,  estime  la  consommation  annuelle  de 
chaque  individu ,  toute  espèce  de  nourriture  étant  réduite  en  grain ,  i  deux  métiers  de 
Paris.  Noos  suivrons  cette  évaluation  (i)  qui  nous  a  para  assez  approximative ,  d*après 
plusieurs  observations  qu*il  est.iuutile  de  rappeler. 

Le  setier  de  Paris  contient  xa  boisseaux,  ou  x5  décalitres  aS^/tQOO.  Le  quartal 
de  Grenoble ,  mesure  dont  nous  nous  sommes  servis  dans  les  mémoires  précédents , 
Tant  un  décalitre  833/iooo;  huit  qnartaux  et  un  tiers  valent  donc  zS  décalitres 
3  7  7/1 000 ,  on  à  peu  de  chose  près ,  le  setier  de  Paris. 

Le  setier  de  Paris  pèse  a 40  livres  et  le  qtiartal  de  Grenoble,  3o  livres,  poids  do 
cette  ville.  Ainsi,  nn  setier  de  Paris  pèse  à  peu  près  aSo  livres,  poids  de  Grenoble. 
Noos  pouvons  donc  évaluer  la. consommation  annuelle  de  chaque  habitant  de  Gre- 

(1)  Cr«<4{Bi  «'ocrapent  ilc  rrchfrrhea  d*  statititqa^,  doWent  Mvoir  rombi«n  elles  tout  diffieilei.  J'avoue 
<pM  Ior«qac  je  se  cooaaU  pat  les  ël^tnenti  dont  on  ê'tn  i«r*i  pour  U  corapositton  d'un  ouvrage  de  ri 
l'arc,  lort  «arfont  qa«  l'ouvrage  a  itf  fait  loin  du  lien  qu'on  veut  j  âicritt ,  je  le  rsnge  daa>  oat  claMe  pcrf 
Om^mit  di  celle  dea  mi  (e  rt  ane  nuits. 

C>}  Ccat  auS*i  celle  de  Mcsaance,  p.  s86.  GcIU  d«  La(ra»|;t  Mt  plue  tària. 
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noble ,  à  Sùo  llrres  (  oo  deux  setiers  de  Paria  ) ,  on  i  seize  qnarttnx  ,et  deaz  tien ,  A 
la  consommation  toule  de*  ii,ooo  habitanu  à  366,666  qnartanx,  tonte  espèce  dé 
lionrritare  étant  rcdnîte  'en  bM. 

Passons  à  présent  aoJi  ^W>dnc1iÔDil  ^ne  pedvent  t»rocaitr  les  iengraîs  tirés  de  la  ville 

de  Grenoble. 

Où  estime  qn'on  JTait  c&aqUe  Jonr  cent  fombereàoz  de  Tengraii  des  immondices  où 
raelun,  en  y  comprenant  Tengrais  des  quartiers  dont  les  babitants  le  recueillent  eax- 
mêmes.  Il  y  a  environ  trois  cents  jours  ouvrables  dans  l'année  ;  ainsi  il  sort  annaelle* 
ment  de  Grenoble,  trente  mille  tombereaux  de  cet  engrais. 

S'il  ne  s'agissait  que  d'évaluer  cet  engrais  en  argent,  comme  cbâqae  tombereait 
vaut  3  à  4  fr.,  on  n'aurait  pour  résultat  que  go  à  lao  mille  fr.,  mais  c'est  l'inHuence 
de  l'engrais  sur  les  productions  du  sol  qu'il  faut  estimer. 

Ld  terre  ne  rend  qu^autaà't  qu'on  ht  prlfte.  Voilà  un  des  axiomes  fondamentaux 
de  iWricaltnre,  axiome  trop  méconnu  par  les  jiartisans  du  système  absurde  de  la  tM-» 
vision  indéfinie  des  propriétés.  L'dh  conçoit  qu'une  terre  bien  ameublie ,  à  l'aide  de 
la  bécbc,  produira  une  certaine  quantité  de  grains  quoiqu'on  ne  l'ait  pas  engraissée. 
Mais  si  cette  terre  n'est  pas  douée  d'une  grande  fertilité  naturelle,  et  les  terres  fertiles 
ne  forment  peut-être  pas  la  dixième  partie  de  notre  sol,  fl  Éiùdra  la  laisser  tons  les 
deux  ans  en  jacbères  (ij.  Sous  le  premier  point  de  vue,  dès  que  les  engrais  font  pro- 
duire les  terres  cbaqne  aimée ,  on  pert  dire  qu'ils  doublent  les  productions  agricoles. 
Tâzis  comme  les  productions  d'une  terre  munie  d'engrais  sont  bien  supérieures  à  celles 
d'nnc  terre  où  l'on  n'en  met  point ,  je  crois  ne  pas  faire  tih  calcul  exagéré  en  consî« 
dérant  les  productions  dues  à  l'engrab  coiÀme  trois  fols  plus  fortes  que  celles  dues  sa 
soi ,  simplement  labouré.  Ainsi ,  en  supposant  que  notre  territoire  produise  cent  mille 
quintaux  de  grains ,  on  pourrait  dire  qde  soixante  et  quinze  mille  quintaux  sont  dos 
aux  engrais  dont  on  l'a  fécondé. 

Cette  proportion  a  même  paru  faible  à  plasiéun  agribulteurs  que  nous  avons  eonsnl* 
tés.  Vengrais  est  tout,  répètent-ils  sans  cesse. 

Nous  avons  vu  que  dans  la  plaine  de  Grenoble  ofk  garnissait  cbaque  septerée  de 
Qoo  ioi&es,  de  soixante  douze  tombereaux  d'engrais  tiré  des  immondices  ;  les  trente 
mille  tomliereàux  qu'on  recueille  à  Grenoble,  fécondent  donc  annuellement  4t6  seple* 
récs  et  deux  tiers ,  et  comme  l'action  de  l'engrais  dure  an  moins  quatre  années ,  là 
fécondation  annuelle  totale  s'étend  à  i,666  septerées. 

Si  une  scpterée  n'était  semée  qu'en  grain,  elle  en  produirait  chaque  année  6o  a  7a 
quartaux  (a).  On  peut  donc  évaluer  k  xoo  ou  lao  mille  qnartanx  la  production  totale 
de  l'assolement ,  et  au  moins  à  100  mille  quartaux,  déduction  faite  de  la  semence; 
ainsi,  d'après  la  proportion  précédente,  l'engrais  des  immondices  procure  une  pro- 
duction annuelle  de  soixante  et  quinze  mille  quartaux. 

Il  serait  très  facile  de  connaître  avec  précision  la  quantité  d'engrais  qu'on  entrait  îles 
latrines  de  Grenoble.-  Il  suffirait  que  le  maire  recommandât  aux  portiers  de  tenir  pen- 
dant un  biver  la  note  du  nombre  de  brancards  qui  entrent  par  la  porte  confiée  à  lenr 
carde  (3)  ;  mais  c'est  ce  qu'on  n'a  point  fait  jusqnes  à  présent  Nons  sommes  donc 
obligés  de  recourir  à  des  données  plus  ou  moins  approximatives. 

Le  nombre  des  habitants  est  la  base  qui  nons  a  paru  b  moins  fautive.  Plusieurs  per- 
sonnes évaUient  le  produit  des  latrines  k  3  fr.  par  individu;  d'antres  à  a  fir.  5o  cent.; 

(i)  N(m».cniyoi«  avoir  af montra  \m  ÎBcanT^Dleott  it  c«  tjêthM  diu  le  Coora  d'économie  poliiiqae  gne 
BOUE  «von»  fait  »  l'école  cenirale.  .    ,.,^        ,        .    •  11 

(%\  Le  trèfle  qui  eit  produit  pendant  la  troisième  ann<e,  et  le  hli  fin  m»  oa  ^ecolte  pendant  la  qnatrieiae  , 
sont  d'ane  •aleur  faTërienre  au  h\i  grotùan  recneilli  pendant  la  deuxième  ,  mais  en  revanche  la  valeur  du 
chanvre  rnliivi,  |.cndtot  la  première,  eal  bien  eupérieure  i  celle  da  grotaian. 

Au  reste  le  trèfle  exige  diver»  loint  pour  en  tirer  parti.  lO  Oole  remue  pen  lorsqn  il  est  encore  wr  Je  sol 
dont  on  iWpar^;  »o  on  le  fait  sécher  plus  tAt  dans  des  granges  vastes  et  aérées.  A  l'aide  da  ces  précan< 
lions  et  entres  sem>»lables,  on  prévient  la  déperdition  de  ses  soca.  Aussi  estime-t  on  le  trcfle  de  la  i-remier* 
roone  auUnt  «itte  le  foin  ;  celui  de  la  seconde  Coupe  vaut  un  cjuarl  moins  ;  celui  de  la  troisième»  se  deaae- 
chn^- on  le  mile  avec  de  la  paille,  et  il  forme  «ne  exceUenie  nourriture.  ,       ,, 

/3)  On  évalnerait  ensuite  l'engrais  recueilli  dans  les  faubourgs,  en  comparant  le  noml^M  de  leurs  naiaona 
à  Mltttdek  maisons  de  la  ville,  sauf  ^ diâtrairt  nuel^ue  chose  de  leur  produit ,  parccifae  les  maisons  d«  U 
Tilie  aant  *  général  pla*  %MÊÊAm, 
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^*«otres  à  a  £r.  •colement.  Oioûîmotis  révaloation  la  plus  faible ,  nous  aurons  pou^ 
pâleur  totale  des  vidanges,  U  somme,  de  44  mille  te,  (1).  Le  prix  moyen  de  chaqqe 
brancard  étant  la  (r.,  nous  tronçons  qne  Grenoble  doit  en  produire  4, 000,  et  pour 
moins  conrir  le  risque  de  commettre  quelque  erreur,  nous  féduirons  cette  qnantiié  à 
â,5oo  brancards. 

Noos  avons  tu  qu'il  fallait  dix  brancards  ponr  engraisser  une  septerêe.  Il  y  aura 
donc  35o  septerées  fécondées  partiellement  chaque  année,  et  x,3oo  en  tout,  pnisqn^ 
l'engrais  féconde  pour  quatre  années.  Si  nous  ripéto^i  ensuite  les  calculs  fi^ts  à  Toc- 
<»sion  de  rengrats  des  immondices ,  nous  trouverons  que  celui  des  latrines  procnre 
une  production  annuelle  d^environ  60  mille  quartaux  de  blé  ;  et  les  deux  engrais 
réunis  une  production  totale  de  lao  mille  quartaux,  c'est  à  dire  plus  du  tiers  de  ce 
qui  est  nécessaire  à  la  consommation  de  la  ville. 

Nous  n'avons  point  compté  dans  ces  calcul^  l'augmentalion  de  valeur  que  l*engrais 
procure  ao  sol  par  l'amélioration;  celle  des  engrais  d'écurie  qu'il  occasionne,  par  la 
production  des  fourrages  artificiels  à  l'aide  desquels  on  entretient  un  plus  grand  ^om- 
bre de  be&tianx ,  etc.,  etc. 

Il  faudrait  aussi  joindre  aux  deux  engrais  précédens  d'autres  engrais  qu'on  tire  de 
la  ville  ;  tels  sont  le  fumier  des  chevaux  de  Inxe  ;  celui  des  pigeon^  et  autres  animaux 
domestiques  élevés  cbez  les  r6tisseurs;  les  débris  des  diverses  fabriques,  les  retailles 
do  coir  des  sonlliers  et  des  bottes,  par  exemple,  qu'on  emploie  dans  les  vignes,  etc.  etc. 
An  reste,  nous  croyons  devoir  le  répéter,  nous  ne  présentons  point  ces  calcnls 
comme  oCTrant  des  résultats  exacts,  mais  comme  pouvant  donner  une  idée  des  secours^ 
que  les  villes  sont  en  état  de  fournir  à  l'agriculture. 

Ces  secours  sont  sans  contredit  très  puissants,  et  i^s  sont  presque  partout  négligés, 
surtout  dans  les  grandes  villes  comme  Paris,  on  ils  offriraient  des  ressources  prodi- 
gieuses! loin  de  chercher  II  les  mettre  à  profit,  on  a  été  si  frsppé  des  inconvénients  des 
Tîdanges,  que  des  savants  du  premier  mérite  ont  proposé  (  Voj^ez  les  Annedes  de  chi" 
mîej  au  lieu  cité)  de  supprimer  les  fosses  d'aisance,  et  désiré  que  les  immondices  et 
excréments  fossent  emportés  par  des  conrants  d'eau  établis  dans  les  rues  (a). 

Qu'un  agriculteur,  qu'on  chimiste  viennent  des  rives  de  la  Seine,  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  les  récoltes  de  la  vallée  de  l'Isère;  qu'ils  comparent  avec  les  productions  de 
leur  sol,  nos  chanvres  dont  la  hauteur  est' quelquefois 'de  dix  à  qainxe  pieds;  qu'ib 
examinent  avec  scmpnle  s'il  y  a  un  pied  carré  de  terrain  qui  ne  soit  pas  cultivé ,  ou 

en  pnjdoction...  peut-être  changeront-Us  alors  d'opinion peut-être  l'agriculteur 

cherchera- 1- il  a  se  procurer  un  fermier  grenoblois  (3) ,  qui  saura  tirer  parti  des  im- 
mondices et  vidanges,  et  qui,  au  bout  de  quelques  années,  quadruplera  la  valeur  de 
ses  domaines...  peut-être  le  chimiste  cherchera-t-il  les  moyens  d'ôter  l'insalubrité  (4) 
et  de  prévenir  les  dangers  qui  accompagnent  le  nettoiement  des  fosses  d'aisances,  plu* 
tôt  que  de  réclamer  la  suppression  de  la  ressource  la  plus  importante  de  l'agriculture. 

(i)  On  trowera  pcnt-^tre  que  U  pro^action  doe  %ux  engnit  de*  latrines  ert  bif n  forte  en  rompaniltor)  4" 
leur  prix  d'achat.  Maîa  \i  faut  faire  entrer  en  compte  lea  frars  que  conte  le  recaetllement  de  ces  «ngraf*. 

(9)  Noai  ne  parierons  point  ici  de  la  poudrHU,  Ontrc  qne  les  dépôts ,  dans  Inquels  on  la  fait ,  eansrnt  nne 
pUa  graiwlc  infection  que  notre  méthode,  il  est  ^▼ident  qne  la  déssirci\lion,  i  l'aide  de  laquelle  on  olnient 
«^«t  eagraïa,  doit  déiroire  la  plus  grande  el  la  meilleure  partie  dea  Tîdanges.  Ceci  était  écrit  avant  ta  décou' 
«rit*  de  Torate  ,  et  des  fosses  mobiles  inodores. 

O)  Votià  le  seul  moyen  de  répandre  cette  pratique  ans  environs  de  Paris  ;  les  livres  les  mieni  faits  no 


«ira  latrines.  (  Cest  ce  qu'on  aurait  bit  à  GkamWrd.) 

(4)  On  ne  a' est  jamais  plaint  à  Grenoble  que  Tes  vidanges  altérassent  la  sanlé  des  babitanu.  Cependant 
Bons   l'sTaos  dit,  «lies  s'y  font  saivant  nn^  méthode  «sscs  manvaiae ,  méthode  qu'il  est  très  ^msible  de 
pcrfectioaner. 

.'V.  JT.  Il  y  aurait  encore  beauronp  d'expériences  à  faire  sur  ce  point,  qui  aurait  spécialement  occupé  les 
raitîvatears  et  les  professeurs  de  l'école  projetée  à  Cbambord,  pour  prouver  la  justesse  de  (Ct  atiome 
ffur^ ,  f^UxÊÊé  daas  an  vers  latin  : 

Pvfumeium  itrUt  nui  Immminm  prmhmi^ 
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NcrriCl  WR  LA  CViTVVt  AtTERWATirB  DIT  OhABTRB  «T  DO    Bl^  ,  DAir»  M  vi 

DS  lA  Hautk-SaÔit». 

No  III.  Benuignements  recueillis  en  iSit,  dans  le  département  de  la 
HaxOerSaêne ,  par  M.  MaRC  ,  secré(aire  perpétuel  de  la  SoaeU 
d'agnculiure  de  Vesoul ,  à  la  demande  ds  M.  le  comlc  1  n^Hçois  i)E 

!^EUFCHAT£AU. 

La  cultpr.  du  chanvre  n'csl  pa»  un  objel  bien  considérable  dans  ce  département; 
mais  elle  pourrait  le  devenir,  parceque  le  ftol  lui  est  très  favorable. 

Dans  rarrondisseroent  de  Gray  on  récolte,  »nnée  commone ,  ^^^^  ^^ 

dechanvre  leUlé,  sans  apprêt * • • »  *    qum  .  m 

Dan»  celui  de  Vesoul l*^^ 

Dan*  pelui  de  Lure ^'^^^ 

Total '      ».,3i4<inint. 

n  .'«.  &ot  bien ,  pourtant ,  qne  ce  proaui.  .<,ffi.e  i  no.  ï-^'oin.  Non,  tiron.  le  com- 
plément de.  département,  de.  Vo.ge» .  de  la  M»nrthe  et  du  lUfrRhn. 

^1^=1?.  cultu«  .  pri.  du  développement  depui,  une  cinqQ.nt.me  d'années.  Dej. 
.„,",4 'on  comptait  i.jrg  hectltc,  en  chenevière..  dan.  le.  .rrond««ment.  de 
"Ve«onl  et  de  Lore.  Anionrd'hui  a  y  en  a  3,^90.  ,       ,     •    x.-        c  ^ 

On  .èm.  le  chanvre  ^n  dai-  de.  chenevière.  permanente. ,  On  d.n.  le.  jachère,.  Cett. 
derM^™  méSode  e.t  évidemment  la  pto,  favorable  aux  progrè.  de  ragr.cul.ure.  pn..qne 
cda7J^ "adopte  tin,  un  parti  extrêmement  avantageux  de.  même,  champ,  que  d  autre, 
W?tiufrucS.eu.emcntr.po«r.  C-e.t,  d'aiUeur,,  prouver  par  l'exemple  que  U  rou- 
tine  toniouraavenele,  est  l'ennemie  née  de.  amélioration.. 

j;  rZa  .  ûl  pariétaire  qui.  ce.  année,  dernière.,  amodiait  90  franc  un  bec- 
U«  de  ter^n  don?  il  tire  aujourd'hui  aoo  franc,  pour  l'avoir  culUvé  altcrnaUrement 
en  chanvre      ,n  blé ,  «slon  la  méthode  dont  il  .era  question  plu,  ha,. 

Le.  ohent  .-ère,  proprement  dite,  «.nt  plu.  commune,  chez  non,  que  le  chenrv.rre, 
...,l..,l..,t«i  •  .nui  uarlé-ic  de  celle-ci  comme  d'une  innovation  récent»  et  utile.  On  les 
Se Tn'a  eomm'e  l^itre.  .i  ce  n'e,e  que  Ib  denùère,  »nt  mieux  «.iguée.  Tous 
remlrqueL  cependant  qie.  dan.  ce  dernière.,  on  fait  plu,  volonl.er,  .upceder  .m- 
Lédil?em.nt  au  chanvre  de,  légum».  quand  le  autre,  restent  eu  repo,.  CeU  tient, 
peut-être,  à  l'indt,.trie  et  à  l'activité  du  jvopriétaire  antagom.te  de.  jachère,. 

Mode  de  culture, 

nami  une  terre  légère,  .ub.t«ntielle ,  bien  araeubjic ,  wl  qui  convient  le  mieux  aa 
phanv" ,  on  donne  un  Ubonr  avant  l'hiver,  trui.  au  printempa,  et  on  pa»e  chaque  fo.. 

**  Po«  ÎnS*.  fomier  chaud ,  dan.  le  dernier  labour ,  et  dan,  une  proporUon  double 

TnrT  blé    Cet   le  «ul  qn'ou  emploie ,    extepté   dan,  quelque,  commune, 

fl'cf  "l  •<■  nord-e.t,  où  Von  mile,  avec  ce  fomier,  de  U  tourbe  émottec.  ou  de, 

"'"l^^maScTe  font  dan,  le  courant  de  mai.  On  n.  Ure  point  la  grain,  de  l'étranger  . 
•W*«  chenevière,  parcequ'on  récolle  le  chanvre  avant  la  maturité  duchenev,,. 
On  iTdÎS  Fhtb  t»de  décerner,  dan,  le.  champ,  de  m.ï.  ou  de -haricot. ,  quelque, 
«r..  de^lunrrl  podr  «mence ,  il  y  vient  trè.  bien .  d'une  hauteur  et  d'une  vigueur 
'^  '  L!^.  Tf^vori..  même  1.  végétation  de.  haricot. ,  i  qui  U  aert  de  muur. 
'T«tXnU;«  rrpropo,ent  de  faire  de  l'huile  ré«rven.  pourtant  un.  petit. 
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Sa  ccnriioet  ]«  décalitre.  U  iaat  cinq  décditres  de  gnOoe  pour  «n  obtenir  on  décalitre 
d^boile. 

La  récolte  a  Uen  dana  le  mois  d*aoàt  On  extirpe  le  chanTre  :  nuiis ,  an  même  temps , 
on  jette  dcTsnt  soi  de  la  graine  de  carottes  et  de  raves,  pois  ou  berse  de  uonvean. 

Sitôt  après  la  récolte  des  raves  et  des  carottes ,  on  sème  le  blé.  Il  vient  parfsitement , 
sana  engrais ,  sans  antre  travaU  que  celui  de  la  semaiUe.  C*ert  ainsi  qu'on  alterne.  Dana 
les  cbenevières  pcnnanentea,  on  préfère  de  ivmplaccr  la  chanvre  par  des  plantes  légu- 
mîneoses. 

An  moyen  de  cette  fpltnre ,  l'hectare  pio^oit  eo  chanvre  de  dètt:|  mètres  de  lon- 
gueur, 8S  myriagrammes  à  7  francs , 616  fr. 

DinssB  :  Qnarante-siz  voitnies  de  fumier  attelées  de  deux 
boeafi^  dont  deux  voitures  sont  employées  à  couvrir  superficiellement 

la  terre  après  les  semailles,  à  3  francs , i38fr. 

Qnatre  labours,  plus   fu  hersage  après  ]^es  semailles i38  fr.l 

A  raison  de  de  17  francs.... ^•. ..•.., ...,.•••  85       \  »/^ï  * 

Qnarante-quatre  décalitres  de  semence  à  iffanGU..*,.! $8       ?  *^  "' 

Frais  de  tirage,  rouissage  et  teillage.. 15      J 

t 

Pïoduit  nei d'un  hectare. •••• , ••.•...•... .••••  iSo 

€}n  rédnit  ordinairement  en  filasse,  nommée  œttwre  d^ns  le  pays , 
le  chanvre  qu'on  vent  Tendre  préparé.  De  88  myriagrammes  on  ob- 
lienl  66 myriagrammes  de  filasse,  i  x 5 francs. .  .,,....•, 990  fr. 

Plus,  xo  myriagrammes  d'etoupes  k  3  finmcs. . .  •  • •....•.       3o 

Produit  brut  de  chanvre  préparé ..•••••••   1,090  fr. 

Sur  quoi  on  donne  pour  l'apprêt,  à  raison  de  S  f^noa  par  i^y- 
^iagranune  pour  Vœwre  et  •  francs  pour  Télonpe .  •  •        SSo  fr. 


•«. 


Produit  net  da  chaxrvre préparé* •• 670  fr. 

Reste,  après  la  dé&lcatiqn  des  366  frti|cs  de  Irais  de  culture..  ••••.•••••  3o4  fr^ 
Bénéfice  sur  le  dianyre  sans  apprêt. .•• •••   • •  54  fr. 

« 

Ce  bénéfice  est  plas  fort  pour  le  propriétaire  qui  fait  Tiiloir  par  soi-même ,  parceqn'il 
Ironve  antonr  de  lot  des  ressources  qui  diminuent  la  dépense.  Toutefois  le  cultivateur 
a  encore  la  récolte  des  plantes  culinaires  qui  se  fait  la  même  année  que  celle  du  chanvre  ; 
mais  l'année  suivsnte ,  qui  est  celle  de  la  sole  des  bléa,  ne  présente  pas ,  k  beaucoup  près , 
les  mêmes  avantages. 

l.es  pucerons ,  mais  surtout  les  liserons  et  le  chiendent ,  sont  les  ennemis  du  jeune 
chanrre.  L'engrais  et  les  laboor.4  les  détruisent:  ils  conservent  an  sol  son  humus,  et 
donnent  à  la  hampe  fia  chanvre  de  la  souplesse ,  tandis  qu'elle  est  dure ,  et  son  tissu 
adhérent  quand  les  engraia  et  les  labours  ont  été  épsrgnés. 

Quant  au  rouissage,  nos  laboureurs  ne  quittent  point  leur  ancienne  méthode.  Etendre 
le  chanvre  sur  l'herbe  d'un  pré  ou  sur  des  chaumes ,  le  mouiller  de  temps  en  temps  et  le 
frotter,  tel  est  IViaage  général.  Quelques  uns,  malgré  la  défense ,  ont  des  rontoirs'où  ils 
font  tremper  les  chenevottes.  Cette  manière  est  peut-être  préférable  ;  mais  il  en  résulte 
tant  dlnconvénienta  qu'elle  devrait  être  sévèrement  proscrite  par  un  article  du  code 
rural,  à  moins  qu'on  ne  perfectionne  la  construction  des  rontoirs. 

J'ai  publié,  il  y  a  quelques  années,  un  extrait  de  l'Instmction  de  M.  Bralle, 
d*Amieiia,  pour  rouir  le  chanvre  en  deux  heures;  mais  je  ne  sache  pas  que  ni 
M.  Bralle  ni  moi  ayons  été  écoutés.  (  Voyez  l'article  suivaot ,  pag.  xc.  ) 

A  l'égard  du  teiUage ,  il  est  des  pays  on  l'on  broie  la  chenevotte  avec  une  machine 
Y'V  «D  aéparer  l'écofoe }  ici ,  on  ne  sa  sert  que  dea  mains..  Cfeat  après  lea  vendangea 
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quo  «0  fait  cette  opération ,  qui  peut  être    comptée  parmi  le  travaax  les    pins  agré^- 
lïletdela  campagne  (i). 

Ce  sont  des  voyageurs  des  départements  dn  Pay«de*DÀme  on  du  Cantal  qui  vien- 
nent ,  pendant  Fhiver,  peigner  nos  chanTres.  Ils  se  disséminent  en  U*onpe  de  dix  à 
douze  par  TÏlIage ,  et  passent  ainsi  le  mois  de  décembre  dans  nos  pays. 

Ou  leur  livre  le  chanvre  éparé,  c'est  à  dire  qu'on  le  met  dans  un  petit  envier  percé 
comme  ceux  des  lessives.  Il  est' en  manoques  on  poupées  (exprestions  vulgaires  qni 
signifient  lié  en  poignée  ).  On  emplit  le  cuvi<»r  d'eau  ,  de  manière  à  recouvrir  le 
chanvre  ;  on  change  cette  eau  deux  fois  par  jour,  jusqu'à  tn  qu'on  ait  remarqué  que 
la  substance  glutineuse,  dont  le  chanvre  est  saturé;  soit  bien  dissoute;  on  le  passe 
ensuite  à  l'eau  nette,  puis  on  le  fait  sécher  sur  des  perches  au  soleil.  On  apporte  beau- 
coup de  précaution  dans  ces  procédés,  à  l'eHet  de  ne  pas  entremêler  les  brins  ni  les 
poignées  humides  dn  chanvre.  Il  acquiert  ainsi  onc  grande  souplesse ,  et  il  est  facile  à' 
peigner.  •  * 

Culture  altervative  du    Chanvre  et   dvBli^,  a  Tabeddbs  ,  arboitoti^buekt  i>r 

IUeAUX,  UEPAILTKMEirTDE  S£I1TS-£T-A1ai;2TZ. 

K°  IV,  Renseignements  recueillis  sur  les  lieux  ^  en  1811,  par  M.  Raoul, 
Soua-Preytt  de  Meaux  ,  à  la  prière  de  M.  le  comle  F&ANÇOiS  hE 
Neufcuateau, 

L'industrie  des  habitants  de  Vareddes  mérite  les  pins  grands  éloges.  Celte  com- 
mune, dont  la  population  est  d'environ  treize  cents  habitants,  tous  propriétaires,  a 
un  territoire  généralement  fertile  et  très  bien  cultivé.  La  plus  petite  portion  de  terre 
ne  reste  jamais  inutile;  tout  est  mis  à  profit,  et,  dans  les  terres  propres  à  la  culture  da 
chanvre  ,  on  ne  fait  point  de  jachcrest 

Les  habitants  de  Vareddes  ne  se  bornent  pas  à  leur  tenitoire  pour  la  culture  da 
chanvre;  ils  s'étendent  à  quinze  kylométres  de  distance  de  leur  commune  pour  louer 
des  terrains  convenables  à  Tensemencement  dn  chanvre.  Le  terrain  préparé ,  pour  re- 
cevoir la  semence,  se  loue  généralement  trois  francs  l'are;  la  terre  non  disposée  coiàte 
moitié  moins.  (  Notez  que  3  francs  l'are  portent  à  3oo  francs  le  loyer  d'un  hectare.) 

Les  terres  gras&c»  et  humides  sont  celles  qui  conviennent  davantage  pour  le  chanvre; 
cette  plante  annuelle ,  des  plus  utiles,  vient  avec  plus  de  succès  dans  les  pays  froids  et 
tempérés;  rexposilion  du  climat  de  Vareddes  est  favorable  à  cette  culture.  Une  partie 
du  territoire  est  dans  un  vallon  bas  et  limitrophe  de  la  rivière  de  Marne.  Quand  ces. 
terrains  ne  sont  pas  sujets  à  être  inondés,  ce  sont  ceux  où  le  chanvre  se  plait  le  mieux  . 

C'est  ù  raison  des  engrais  multipliés  que  les  terres  à  chanvre  rapportent  une  année 
de  blé ,  une  année  dn  chanvre  ,  et  toujours  ainsi,  depuis  un  temps  immémorial. 

(i)  Commrnt  te  fait- il,  perinettrr.-mol  de  ▼ons  le  faire  Qbserver  en  note  ,   que  cette  cliarmante  occupa- 
tion ,    la    plu»  joyeuse  ,   la  plui  aioialile  «le  la  caïupagoe,  ait  été  onbliée  par  tous  noa  poètes  gcorgi[)hi!cc  7 
Tompson,  DclilJe  ,  Saint  Lambert,  fiernis,  Ro»et,  Cutrl,  Canipenea  ,  Duault,  etc.  J'oHblîaîs  Virgile,  qui* 
parle   plusieurs   fois  Jti   lia  dans  son  premier  livre  des  Georgîques  ,  «t  ne  dit  paa  un  mot  du  cbauvrc  »  qu« 
Cuiumfllc  noume  cannalis.  Ttute  meut  traatitot  tibi  torta  eannaié  tutcot. 

N,  a.  L'oLservatioo  est  1res  juite ,  mais  non  à  l'égard  de  Virgile.  Le  rlieorre  n'était  presqoe  pas  uoo 
riiUiire  dr  son  temps.  Les  inscriptions  de  Gruter  noua  apprennent  que  les  RomaÎDS  dé«igua!enl  cependant 
par  le  mot  de  eannabeium,  ce  que  nous  nunmions r/icneiMe/-e.  Leclunvre  était  si  rare  en  France,  qu'on  a  rc* 
marqué  qu'une  ri-iue  avait  Jeux  clutniies  d*  chanvre  {  au  quatorzième  siècle  ^. 

Ajoiiions  aussi,  m  pa.sMnl,  ce  que  Duliamrl  Oumonccau  a  dit  de  celte  plante,  cnllÎTce  etprès  ponr  »m 
graine,  comme  un  snpplt'ment  curifut  à  tous  ces  HêtaiU  sur  le  rlianvi-e  :  ' 

m.  M.  Aimen,  médecin,  à  Casiilloa  ,  avant  prés  de  quarante  pieds  de  chanvre  femelle  (  c'est  celai  qu'on  ap<- 
»  pelle  ordinairemeul  m&tc  )  cultivés,  à  l'ordinaire  ,  mais  qui  pouvaient  être  réputés  braux,  il  n'en  retira 
qu'une  demi-livre  de  srinences.  Le  plus  gros  dr  ers  pieds  n'avait,  auprès  des  racines,  que  trois  lignes  i1« 
3t  diamètre.  Un  seul  pied  de  cbanvre-frm«-lle,  iso}«  et  bien  cultivé,  lui  a  fourni  sept  livres  et  demie  â# 
-  graine  ;  il  «tait  fort  branchu,  et  avait  auprès  des  racines  trois  pouces  4e  diamètre.  II  est  vrai  que  la  filass« 
k  en  est  grossibre,  liguruse,  etc.  ;  mais  les  laboureurs  qni  se  proposent  de  recnt-iUîr  une  grande  quantité  tl« 
M  cette  griiiue  pour  en  faite  de  l'huile,  répandent  quelques  semences  de  cheoevis  de  loin  en  loin;  et  ers 
«  pieds  leur  fournissent  une  graude  qnattiihS  d«  duncvis  beattcoop  pKu  gros  et  naiciis  Doarri,  etc.  (  TriUMdt 
»•  la  emitMudn  ttrret,  toiu.  4i  p>g  38«  )  ■ 
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~  V^ngrmis  ordinaire  est  da  fainier  consomiDé  de  cheval ,  de  rache ,  etc.  ;  mais ,  pour 
}a  'culture  da  chanvre ,  le  famier  de  pigeon  est  le  plus  nécessaire;  les  hahitauts  de  Va^ 
reddes  vont  en  acheter  jnsqa*â  dix  mjriamètres  de  leur  commune. 
'    La  méthode  de  cultnre,  à  Yareddes,  est  de  retourner  le  chaume  de  blé  an  mois  de 
septembre  :  on  passe  ensuite  la  herse. 

£a  noTembre ,  on  couvre  la  terre  de  fnmie;'  de  basscKîOQr ,  peu  de  temps  après  on 
enfouit  le  fumirr. 

An  mois  de  mars,  cpiand  la  terre  est  ressuyée,  on  herse  de  nouveau  »  afin  que  le 
terrain  soit  disposé  comme  celai  d*un  jardin  ;  mais  si  la  terre  était  chargée  d^berbes 
parasites',  on  donne  un  léger  labour  à  la  fin  de  ce  mois.  On  a  soin  que  la  terre  ne  se 
dessèche  point  ;  on  passe  la  herse  et  le  rouleau  à  cet  effet. 

Dans  les  premieis  jours  de  mai ,  on  donne  un  labour  profond  ;  on  herse  la  terre  de 
nonveau ,  pour  qu'elle  soit  unie  et  mobile.  Ces  dernières  façons  terminées ,  on  procède 
de  snile  à  rensemeucement  du  chenevis. 

Les  habitants  de  Yareddes ,  pour  ensemencer^  se  servent  de  la  houe.  Bs  tracent  Ttn 
nyouH  comme  pour  planter  des  haricots  ;  ils  jonchent  le  fumier  de  pigeon  en  même 
iemp>  que  la  graine,  puis  ils  recouvrent  le  tout  de  terre  à  la  hauteur  de  ciuq  centi- 
mètres (  deux  pouces  ). 

Il  est  indispensable  de  faire  garder  la  graine  jusqu^à  ce  quVHe  soit  levée.  Pendant 
quinze  à  vingt  jonrs  des  enfants  veillent  les  chanvrières  pour  écarter  les  pigeons,  les 
moineanx,  etc.  Cette  garde  se  continne  jusqu'à  ce  que  le  chanvre  ait  quatre  feuilles 
bien  vertes.  L'expérience  a  fait  remarquer  aux  cultivateurs  de  Yareddes  que ,  quand  les 
feaiUes  étaient  jaunes ,  les  animaux  sos-désignés  arrachaient  les  brins  de  chanvre ,  et  les 
laissaient  snr  le  terrain. 

Le  chanvre  lève  assez  vite ,  et  dès  qu'il  est  grand  ,  il  étouffe  toutes  les  autres  herbes, 
qui  pourraient  cruitre  dans  le  même  terrain,  ensorte  que  cette  terre  est  absolument 
nette  et  susceptible  de  recevoir  du  blé  l'année  suivante.  Le  chanvre  est  rennemi  dc^ 
autres  plantes;  semé  près  des  arbres,  il  nuit  à  leur  végétation,  et  les  a  quelquefois 
fait  périr. 

J*aarai  l'honneur  de  vous  faire  une  observation.  Arrivé  à  l'époque  de  la  récolte  du 
chanvre ,  je  dois  parler  des  deux  genres  du  chanvre ,  le  mâle  et  la  femelle  ;  mais  les 
babiunts  de  Yareddes  ont  d'autres  acception9  que  les  botanistes:  ils  appellent  chanvre, 
mâle  ce  qni  est  réellement  chanvre  femelle,  et  'Piee  versa.  Cette  dénomination  erronée 
est  reçue  par  la  presque  généralité  de  mes  administrés,  et  j'ai  dû  vous  prévenir  que 
j'allais  paner  dans  le  sens  vulgaire,  que  l'instruction  devrait  pourtant  réformer. 

A  la  fin  de  juillet,  on  fait  le  triage  du  chanvre  femelle  que  Ton  arrache  brin  à  brin  ; 
on  laisse  le  mâle  pour  que  la  graine  parvienne  à  maturité. 

On  iorme  des  poignées  de  deux  cents  brins  environ  de  chanvre  femelle  ;  on  coupe  la 
ncine  entière  et  la  sommité  de  la  tige. 

On  expose  ces  poignées  au  soleil ,  pour  recevoir  le  degré  de  siccité  nécessaire  ;  c  • 
degré  est  indiqué  quand  la  paille  se  détache.  Plus  le  chanvre  est  sec,  meilleur  il  est;  le 
calorique  fuie  acquérir  da  la  couleur  an  chanvre. 

Dès  que  f^  chanvre  est  sec ,  on  bat  le»  poignées  pour  en  détacher  la  paille  ;  à  cet 
effet  on  les  frappe  contre  un  mnr  ou  sur  une  table.  Ce  chanvre ,  ainsi  préparé ,  est  lié 
par  bottes  de  vingt  poignées  environ ,  et  resserré  dans  pu  endroit  sec. 

Les  habitants  de  Yareddes  ne  partagent  pas  l'opinion  de  ceux  qni  estiment  qoe  le 
chanvre  doit  être  roui  lorsqu'il  est  encore  vert  ;  le  procédé  contraire  a  tonjoui-s  été 
mivî  avec  succès  dans  cette  commune.  (  Ceci  mérite  attention.  ) 

A  la  fin  d'août,  le  chanvre  mâle  se  récolte,  et  se  met  en  poignées  de  la  même  manière 
que  le  chanvre  femelle.  On  se  contente  de  couper  la  racine  de  ce  chanvre  ;  on  ne  touche 
point  à  la  tige  qui  renferme  la  graine. 

-  Ponr  faire  sécher  ce  chanvre ,  et  faire  parvenir  la  graine  à  maturité ,  on  fait  des  tas  de 
quinze  poignées  que  l'on  place  dans  le  champ. 

Le  chanvre  mâle  se  bat  ordinairement  eu  plein  champ  ;  la  graine  et  la  paille  sont  re* 
cneilUes  sûr  des  toiles  préparées  à  cet  effet. 

La  graine  de  chenevia  ae  vanne  comme  le  blé ,  ponr  en  détacher  toutes  les  parties 
hélérugèncs. 
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Lef  i^abitants  de  TVtddes  empioient  la  paille  dn  cbanrre  maie  connue  engrais  ;  ils 
la  rtpandeal  sar  la  terre  qui  doit  être  ensemencée  en  blé  ;  cet  engrais  est  bon  (  la  paille 
de  chanTre  femelle  se  réduit  eu  poussière  ,  et  ne  peut  être  d'aucune  utilité  ). 

Pour  ensemencer  un  hectare  de  ohanTre ,  ]es  cultivateurs  de  Tareddes  emploient 
quatre  hectolitres  de  chenevis  (  donse  minots  environ  ) ,  et  quarcnté-huit  sacs  de  fa« 
inier  de  pigeon. 

▲  Vareddes  »  les  plus  grandes  chanvrières  ne  vont  quSi  un  hectare  (  ou  deux  arpents 
grande  mesure)»  Cette  donnée  est  absolument  conforme  tu  rapport  fait  k  la  soeiété^ 
royale  d*agricuUure  de  Ljon. 

Il  existe,  dans  la  commune  de  Tareddes,  six  ateliers  de  rouissage  public.  Ces  ate- 
liers s^établiasent  d^ns  un  bras  non  navigable  de  la  rivière  de  Marne.  Chaque  atelier  esç 
placé,  tous  les  ans ,  an  même  endroit.  Il  y  a  trois  ou  quatre  hommes  par  atelier 

Les  propriétaires  de  chanvre  le  font  porter  aux  ronisseurs  sur  le  bord  de  reao>  Les 
Fouisseur»- le  prennent  en  compte  et  en  demeurent  responsables.  Quand  l'opération  du 
routoir  est  terminée,  les  ronisseurs  rendent  le  cbanyre  au  même  endroit  on  il  a 
été  livré.  (  Police  dii^ne  d*étre  imitée.  ) 

Le  prix  dn  rouissage  est  de  a  francs  5o  centimes  par  cent  de  bottes.  Ce  prix  est  en 
usNge  depuis  plus  d'un  siècle ,  et  n*a  pas  subi  Taccroissement  do  prix  de  la  main^'œovre 
pour  d'antres  objets. 

Le  ronissage  se  fait  à  deux  reprises. 

D'abord  le  chanvre  femelle  est  disposé  par  bottes  de  dix  poignées  chacune.  Ces 
bottes  sont  attachées  aux  deux  extrémités  par  des  liens  de  paille.  Oa  forme  des  paquets 
de  quarante  bottes  que  Ton  place,  à  la  fin  d'août,  dans  une  eau  claire  et  dormante. 

Les  paquets  sont  serrés  avec  des  hafts  d'psier  ou  de  tille ,  et  recofiveits  de  piaille  ou 
gerbée. 

Pour  que  ces  paquets  soient  entièrement  imprégnés  et  recouverts  d'eau,  on  les 
charge  de  grosses  pierres.  Au  fur  et  k  mesure  que  les  bottes  s'imbibent,  le  poids  du 
paquet  augmente ,  et  le  résultat  serait  de  le  àiire  aller  au  fond  de  l'eau ,  ce  qu'il  faut 
léviter.  A  cet  effet ,  on  diminue  le  volume  de  pierres,  afin  que  le  chanvre  demeure  toa- 
îonrs  flottant  dans  l'eau ,  et  n'acteîgne  point  le  limon  que  forme  le  lit  de  la  rivière. 

Lorsque  l'eau  n'est  pas  trop  froide,  l'opération  dn  rontoir  ef/t  tem^inée  en  huit 
jours,  autrement  il  faut  dix  jours. 

Dès  que  le  chanvre  est  relire  de  l'eau ,  on  le  dégage  de  son  enveloppe  de  paille ,  et  on 
le  lave  par  petites  bottes  pour  l'approprier  et  le  remettre  aux  propriétaires. 

Ces  derniers  dressent  le  chanvre  dans  un  champ ,  poignée  par  poignée,  afin  de  faci- 
liter  la  siccité.  Aussitôt  que  les  poignées  sont  sèches,  on  les  réunit  par  bottes  de  vingt , 
et  on  les  rentre  dans  on  local  exempt  d'humidité. 

£n  second  lieu ,  le  rouissage  du  chanvre  mâle  s'effectue  par  les  mêmes  procédés  ;  ce 
second  ronissage  se  fait  aussitôt  que  le  premier  est  terminé.  Le  chanvre  mâle  reste  ton* 
jours  dans  l*eau  deux  jours  de  moins  que  le  obanvre  femelle. 

On  avait  transmis,  k  M.  le  maire  de  Vareddes ,  l'ouvrage  de  M.  Bralle,  d'Amiens,  en 
Pinviiant  à  le  communiquer  â  ses  concitoyens.  Ce  fonctionnaire  a  donné  la  plus  grande 
publicité  aux  nouveaux  procédés  de  M.  Bralle ,  pour  ronir  le  chanvre  en  deux  heures: 
mais  ils  n'ont  pas  pam ,  aux  habitants  de  Yareddes,  susceptibles  d'être  adoptés.  Le  mo« 
tif  est  que  x*  ces  procédés  ne  peuvent  s'^ipérer  que  sur  de  petite^  quantités  ;  a*  qu'ils 
paraissent  trop  dispendieux. 

La  commune  de  Yareddes  hii  en  grand  commerce  de  chanvre  ;  et ,  avec  la  méthode 
de  M.  firalle,  on  ne  pourrait  soumettre  k  l-opération  du  routoir  en  un  an ,  la  quan- 
tité de  chanvre  qui  est  rouie  ep  huit  jours  par  les  procédés  ordinaires. 

Au  moment  où  les  habitants  de  Yareddes  mettent  le  chanvre  à  l'instrument  appelé 
mâchoire,  cette  commune  devient  aussi  bruyante  que  les  ateliers  de  Yulcain  dans  111e 
de  Leihnos.  Quatre  on  cinq  cents  de  ces  instruments  sont  en  activité  simultanément, 
et  mus  par  des  bras  vigoureux ,  l'écho  retentit  au  loin  du  bruit  de  ces  mâchoires  ap- 
pelées maeques. 

Après  que  le  chanvre  a  été  macqné,  on  le  bat  â  la  palette.  La  poignée  de  chanvre 
est  suspendue  sur  une  planche.  On  la  frappe  avec  la  palette  pouf  achever  de  U  dé^ 
barrasser  de  toutes  les  parties  étrangères. 
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Ce  procédé  terminé ,  le  chanvre  est  en  branche  ;  on  le  vend  souvent  dans  cet  étai 
de  préparation  qui  est  insoffisaiite,  ai  le  chanvre  est  destiné  à  être  converti  en  toile. 
Dans  ce  dernier  cas ,  il  fant  le  faire  passser  plosiears  fois  aax  serana  ponr  séparer 
réioape  de  la  partie  la  plus  fine  de  c^  végétal. 

CvLTimm  ÂLT^axTATiAB  DU  CHAinrEK  rr  du  Saiota,  vnràt.  de  rtMn  immiMontkx ,  a 
BavTiaaa-La-CBATKi.,    cAVToir  D*AnpiuVO|c ,  AaaoFDusavBHT  dk  Giebsil ,  dàpar^ 

TMMMMT     DB    SbIVE-ST-OuB. 

H*  V.  Réponses  adressées  à  M.  le  comte  FiiAiiçois  de  Neufcoaixau  , 
par  M.  Carre  ,  maire  de  la  commune  de  Bmyères-le-Châtel ,  consulte 
comme  organe  de  la  Société  d'agriculture  de  rarrondisseme/U  deCorbeU. 

Monsieur  ee  0)bîte  , 


Voo»  oonnaîssez  mieux  que  font  antre  le  charme  que  procure  la  continaité  dc$ 
•oins  qae  l'on  donne  â  la  colcore  des  terres:  voiu  participe*  drpni^  très  long-temps 
aux  progrès  qae  notre  génération  a  fait  éprouver  au  régime  rural  ;  vous  tentirez  donc 
combien  il  est  agréable  pour  un  homme  des  champs  colnme  moi,  d'avoir  k  vous  en- 
twumr,  pendant  nu  insUnt,  d'un  genre  d«  cnltore  remarquable  lans  doute,  et 
pratiqué  avec  anccês  sur  le  so)  de  la  commune  de  Brayères-le-Chàtel  depuis  un  temps 


IroroémoriaL 

Avant  de  constater  Temploi  du  système  de  culture  alterne  dont  on  vous  a  donné 
connaissance,  il  est  nécessaire  que  je  développe  les  causes  qui  Tont  inspiré. 

•  ■  .   '    * 

Statistifue  de  Bruyhrt», 

La  popubtion  de  oe  village  se  composait  en  1820  de  819  individus;  elle  8*est  ac- 
crae  par  les  naissances ,  et  le  dénombrement  fait  an  moii  d'août  dernier,  a  porté  à  878 
le  total  des  habitant!  qni  appartiennent  a  i5o  chefii  do  famille,  et  qui  se  trouvent  logés 
^taos  les  109  maisons  construites  à  Bruyères. 

JOésignation  de  la  position  locale. 

Le  ferrîfoire  ae  divise  en  trois  portions  différentes.  L'une ,  septentrionale ,  est  for- 
mée d'escarpements  couverts  d'énormes  roches  et  de  bois  élevés  qui  protègent  et 
abritent  les  deux  autres;  cette  snperfide  inhabitée  contient  iB5g  arpents  de  ao  pieds 
pour  perche,  et  appartient  à  un  très  petit  nombre  de  propriétaires.  La  deuxième 
portion  altuée  an  sud  de  ces  escarpements ,  ae  compose  de  957  arpenta  de  terre  lé- 
gère,  douce ,  substantielle ,  un  peu  humide,  qni  est  divisée  en  deux  mille  parcelles,  et 
fécondée  par  les  aspects  favorables  du  sud ,  de  l'est ,  et  du  sud-opest.  Ia  troisième 
portion  contient  a68  arpenta  de  prés  divisés  en  a5o  parcelles,  qu'arrose  en  serpentant 
de  i 'ouest  à  Test  la  petite  rivière  dite  Remarde. 

jitmosphère. 

L'air  purgé  par  les  bois  de  tous  ses  gaz  dangereux,  est  très  vif  et  léger;  ces  boi« 
végétaux-conducteurs  attirent  sur  eux  le  fluide  électrique,  divisent  les  nues,  et  déf 
fendent  le  village  eoatre  les  fléaux  dojciel.  ' 

D'après  ces  déuils,  on  voit  qu'a  Bruyères,  le  peu  d'étendue  et  la  subdivision  des 
term  comparées  avec  la  force  de  la  population ,  sont  les  causes  premières  de  l'indus- 
tfi*  et  de  l'activilé  qui  ont  fait  mettre  en  pratique  la  culture  dn  chanvre  alternée  avec 
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te::e  dn  seigle  et  des  autre»  céréale*.  Il  fallait  que  8,;  8  individus  vécussent  da  prodo^ 
de  leur  sol;  on  seiû  qu'étant  tous  agriculteurs,  et  ne  ponvant  lécolter  assez  d« 
céréales  pour  leur  consonimaUon  ;  ils  ont  du  diercher  et  découvrir  dans  la  nature  d«^ 
ces  terre*,  des  moyens  de  productions  insoUtes,  à  Taide  desquelles  ils  passent  se  pro- 
curer le  pain  nécessaire  et  les  antres  besoins  de  la  vie  ;  ainsi,  pendant  chaque  année ,  les 
terrains  qui  ne  sont  point  &emés  en  céréales ,  produisent  les  légumes  secs ,  les  chanvres  , 
la  betterave,  lesarbrts  et  arbustes  dé  pèpinièi-e,  et  des  graines  de  toutes  espèces;  des 
Lomiues  robustes,  actifs ,  iiisdnstrieux ,  Jusque  dans  Tâge  le  plus  avancé,  ont  su  décu- 
pler leurs  ressources.  Il  n*y  a  pas  de  fermiers  à  Bruyères;  mais  on  y  compte  trois 
cents  proprîélaires  industrieux,  qui  possèdent  71  chevaux,  i54  vaches,  à  Paidc  des- 
quels iU  rendent  le  sol  tous  les  ans  productif  et  libre  du  besoin  des  jachères  et  des 
guèréts.  *      "        '      '       -  •   •      "     •  •       -  » 

On  ne  parlera  pas  ici  dçs  relations  commercisles  d'un  assez  grand  nombre  d'agri- 
culteurs avec  les  plus  estimables  agrr.nomës  qui  demeurent  à  Paris,  on  ne  dira  Vien 
des  achats  de  graines  et  d'arbustes  cj^u"!  sont  faits  annuellement  en  ce  viUage  par 
MM.  Villemoriu,  Cela,  Tollard,  Talin,  etc.,  et  qui  ont  été  d'une  valeur  de  10,000  fr.* 
au  moms,  il  ne  duit  être  question  en  ce  moment  que  dfs  chanvre»  et  de  leur 
culture.  »•       ■  ..«....> 


duisent  tous  les  ans  un  chanvre  dont  la  hauteur  excède  toujours  deux  pieds." 

L'engrais  employé  le  pins  ordinairement  est  le  fumier  de  vaches;  on  le  transporte 
sur  les  teri-es  pendant  le  inoois  de  février  lorsqu'il  est  bieu  consommé;  et  douze  voitures 

à  deux  colliers,  suffisent  pour  chaque  arpenL     '   *  s    .  -.    s 

On  donne  un  labour  de  charrue ,  deux  à  la  bêche,  «juelquefois  un  troisième  a  la 
houe.  Ce  travail  divisé  et  ameublit  U  terire ,  en  offrant  snccîpssive'ment  de  nouvelles' 
parties  à  l'iniluencé  atmosphérique.    '       ■     •      •  •  -    " 

L'ensemencement  a  lien  à  des  époques  variées,  suivant  les  températpres  ;  oar  on 
éviie  les  gelées  priutanuières  autant  que  l'air  siccatif  du  commencement  de  Tété.  On" 
l.iit  en  sorte  que  la  graine  puisse  lever  promptément,  parceque  la  qualité  et  la  force* 
»:u  chanvre  déiJendent  beaucopp  d^  pltfs  ou  moins  d'activité  des  premiers  déyeloppe- 


uients. 


Eu  l'année  1817,  on  eut  lieu  de  faire  à  Bruyères  une  eispérience  fort  utile:  an 
orage  affreux  avait  éclaté  le  a4  juin  sur  quelques  communes  voisines;  Veau  qui  tom- 
bait du  ciel  par  torrents  avait  arraché  les  feuilles  séminales  des  chanvres  qui  avaient 
cie  semés  depuis  peu  dé  temps  à  cause  d|j  froid;  l'espoir  de  la  moindre  récolle  était 
enlevé  aux  cultivateurs  ;  S,  A.  R.  madame  duchesse  d'Angoulême  daigna  m'envoyer 
dix  hnii  sacs  de  graines  que  je  ni'empressai  de  distribuer  à  ceux  qui  avaient  le  plus 
souffert.  Ou  employa  sur.le-champ  cette  heureuse  ressource  ;  tout  fut  ensemencé  de 
nouveau  le  10  août;  et  la  récolte  presqu^anssi  abondante  que  dans  les  années  mé- 
diocres fût  terminée  da^ns  les  premiers  jours  d'octobre. 

Les  routoirs  ou  rouissoirs  sont  placés  à  quelque  dislance  du  village ,  sur  une  ligne 
perpendiculaire  aux  habitations  qui  sont  disposées  de  l'est  à  l'ouest  :  celte  situation 
met  les  villageois  à  l'abri  dejj  exhalaisons  fébrifcres  qui  émanent  des  fosses;  les  vents 
equinoxiaux  soufflant  le  plus  souvent  de  l'ouest  et  du  sud-oucst,  dissipent  ces  mias- 
mes et  les  portent  au  loin. 

L'eau  qui  remplit  les  fosses  vient  de  sources.;  elle  coule  toujours  à  sa  surface  pour 
vider  le  trop  plein,  tandis  que  son  fpnd  restp  en  stagnation  sur  le  chanvre  qu'elle 
baigne  sans  discontinuité  pendant  huit  è  douze  jours. 

La  préparation  du  chanvre  est  la  même  que  celle  employée  habituellement;  si  ce 
n'est  que  l'on  frotte  fortement  sur  une  planché  de  bois  dur  et  crénelé ,  plscée  horiaou- 
talement,  la  filasse  qui  a  déjà  été  serancée  sur  les  grandes  dents  et  qui  ne  l'a  pas  encore 
été  sur  les  petites:  cette  opération  la  rend  plus  souple  et  plus  facile  à  être  lilée. 

Les  prodoiti  de  la  culture  du  chanvre  alternée  d'année  en  année  avec  celle  des 
céréales  sont  de  cinq  cents  livres  de  filssM  en  branche,  terme  moyen,  par  arpent; 
elle  se  vend  en  cet  état  40  cent.  la  livre;  lorsque  les  dernières  fa^na  lui  ont  été 
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données,  elle  se  tn>Dve  réduite  k  moitié  de  ce  poids,  mais  alors  eHe  Tant  i  fr.  10  c* 
U  livre;  on  recaeille  trente  deux  boisseaux  de  graines  par  arpent;  il  en  faot  douze 
poar  rensemencement ,  on  les  rend  x  fr.  90  cent,  chaque. 

Ainsi ,  le  résamé  da  produit  d'un  arpent  de  chanvre,  frais  de  cultnre  mis  k  part ,  est 

'de  >5o  livres  de  filasse  habillée  à. . .    i  fr.  10  c.  Tune 375  fr.    00  c. 

«o  boisseaux  de  graines       à. . .    x         ao       l'un ai         00 

Total  da  produit  eli  argent. .....  .  199  fr.  00  c. 

Le  seigle  que  Ton  sèille  Tannée  suivante  n*exige  qn*nn  seal  labour 
•  charme,  on  on  binage  à  la  houe,  et  aucun  engnis.  Oo  emploie  hait 
boisseaux  de  ce  grain  pour  un  arpent,  mais  cette  terre  qui  anrait  pro- 
dai;  huit  sacs  si  elle  eut  été  laissée  pendant  un  an  en  jachère ,  n*en 
donne  que  six  après  la  culture  du  chanvre: ils  se  vendent  16  fr.,  ce 
qui  fait  90  ir.,  ci.. • gr»  «o 

Total  du  produit  en  argent  des  deux  années 389  fr.   00  c. 

Le  terme  moyen  du  produit  d*an  arpent  de  terre  cultivé  en  chanvre  et  en  seigle 
en  alternant  contintkeUement  ce  genre  de  ctdture,  ainsi  qa^on  le  fait  à  Bniyères-Ie- 
Châtel  depuis  un  temps  immémorial ,  est  donc  par  chaf[ae  année  de  194  fr.  60  cent. 

On  fait  observer  ici,  relativement  aux  engrais,  quMl  serait  nécessaire  de  fnmer  la 
terre  pour  Pannée  qui  doit  produire  le  seigle  ou  d'autres  céréales,  si  les  fumiers 
iTélûent  pas  très  consommés  ;  parceqn*alors  les  pailles  auraient  le  temps  d^étiv 
fmurries  avant  Vensemcncement  du  chanvre  qui  dans  cte  cas  ne  doit  pas  être  fnmé.  « 
Panraia  voulu  que  la  commune  de  Bruyères  eèt  pu  profiter  des  résultats  de  Tex* 
périence  faite  à  Caillonel  par  M.  Dnpassage  ;  5*ai  fait  ui^age  de  la  graine  du  chanvre  du 
Piémont  sur  des  terrés  de  médiocre  qualité  et  peu  famées  ;  tons  les  soins  que  j*ai  pris 
tant  pour  b  conservation  de  la  graine,  que  pour  «a  cnllore,  n*ont  pu  empêcher  que 
ce  chanvre  ne  s*ÉCc1imatât  et  tae  devint  passible  de  toutes  les  dépenses  qu'exige  Je 
chanvre  de  France  auquel  il  devient  tout-â-fait  semblable. 

Celui  d'entre  les  habitants  de  Bruyères  qui  cultive  avec  le  plus  de  soin  et  de 
fnétbode  les  graines,  les  bètterares,  le  chanvre,  et  les  arbres  des  pépinières,  est 
M.  Qnest,  ancien  élève  de  Saint-Cyr,  ancien  officier  d'infanterie:  il  joint  à  la  eon- 
naissance  pratique  de  sa  profession,  tine  excellente  théorie  qui  est  le  résultat  de  la 
lecture  et  de  rapplicatloo  ;  il  s'occupe  en  ce  moment  d'un  nombreux  semis  de  pi  ne 
Larricio. 

En  vain  al-je  fait  tous  mes  efforts  pour  introduire  Tasage  du  mécanisme  qui  devait 
faire  éviter  le  travail  du  rouissage^  là  routine  a  prévalu  parceque  les  difficultés  pré- 
sentées par  Tinnovaticfn  et  quelques  mauvais  résultats  ont  trop  fistigué  la  première 
bonne  volonté. 

La  société  d'agriculture  de  Gorbeil  (4*  arrondissement  du  département  de  Seine 
et  Oise  ) ,  anrait  infailliblement  répondu  d'une  manière  plus  savante  aux  lettres  que 
Yons  avex  pris  la  peine  de  m'adresser  les  aa  septembre  dernier  et  1 3  de  ce  mnta, 
mais  aucun  de  ses  membres  n'aurait  éprouvé  plus  vivement  que  moi  le  désir  de  aatis* 
k  toutes  vos  questions  par  des  réponses  claires  et  précises. 
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itfODàT.K  «UTHBjrrXQUB  DB  X.A  VAmàllB  DOITT  &A.  LBOIALATIOir  9KVy  EBMBDIBB  AUX 
iRCOlTTSiriUm  DB  X.A  DtTXSIOV  B-r  do  llORCBr.LBMBKV  DBS  TBABBS  ,  XS  SAVCnJÛMMAmT 
UK  TOBU  I>Bfl  BABITAirra  XT  DBS  COUSlijIfBS  ,  POUE  W  VOUTBAU  PAATA6B  MT  VAX 
DtSTRlBUrXOH  PLUS  EXGVLliaB  9U  PEOPEIBTBS  EUBAIAS.. 

toi  que  J'ai  démontré  devoir  faire  partie  du  Code  mral ,  dam  mes  Voyages 
Agronomiques  à  Dijon  ,  tus  à  la  société  d'agriculture  y  ei  guise  trou- 
cent  chez  madame  Hutard^  rue  de  FEprony  n®  7 ,  à  Paris, 

Lettres-patentes  sur  arrêt ,  portant  confirmation  de  division  et  partage  de 
terrains  de  la  communauté  de  Rovll/e  ,  en  Lorraine ,  du  j  mai  177 1- 

ioais ,  par  lu  grAce  de  t)iea ,  roi  àc  France  et  de  Navarre ,  k  nos  »més  et  feanz  les 
gens  tenant  notre  coar  souveraine  de  Lorraine  et  Barrois  à  Nancy,  et  tona  antres  nos 
ofliciers  et. justiciers  qa^il  appartiendra  ,  saint.  Noas  étant  (ait  représenter  en  notre 
conseil  les  délibérations  prises  par  la  coromnnaaté  de  Roville,  sise  dans  notre  duché 
de  Lorraine,  les  3  décembre  1768  et.ao  décembre  176^,  ensemble  le  proçès-verbal 
fait  et  signé  le  i*''  octobre  1770,  la  carte  faite  en  conséquence,  lesquels  actes  et  carte 
ontété  signés  et  adoptés  par  les  maire,  syndic  et  habitants  de  ladite  communauté;  par. 
•notre  amé  et  féal  le  sledr  Antoine  de  Chanmont  de  la  Calaisière ,  en  qualité  de  seigneur 
dndit  RoviUe;  i>ar  François  Dijon  ,  en  qualité  dé  curé;  Trottin,  prévôt,  en  sa  qualiré 
de  procureur  funvlé,  nommé  à  cet  effet  par  le  chapitre  des  dames  de  jBonxières,  compa- 
rant par.  Louis- Antoine  Frédéric,  admodiateur.dudil  chapitre ,  demeurant  à  Mangon* 
ville;  sœur  Marie  de  Jésus  Enriot,  snpéiieure;  sœur  Félicité  Piconot,  vicaire;  seeur 
Féliciié  Maurice,  pnocureuse ,  et  comparantes  pour  leur  maison  des  dames  de  Sainte- 
Elisabeth  ,  établies  â  Ornes  ;  Sébastien  Ebrard ,  procnrenr  fondé  pour  la  confrérie  de 
la  conception  ;  Claude  François  Gouzot,  avocat ,  et  représentant  le  titulaire  de  la  cha- 
pelle Pied-de-Bois  j  comparant  par  Joseph  Gérard,  fermier  ;  Joseph  Maillard ,  chapelain 
de  la  chapelle  de  Saint-Gérard,  comparant  par  Nicolas  Xhiébaut  son  fermier  ;  Qaaeury, 
prévôt,  et  Sébastien  Jaquinet ,  bourgeois ,  directeur  et  receveur  de  rhôpital  de  Rayon  « 
y  demeurant,  comparant  en  cette  qualité  ;  François-Bernardin  Zens,  eli  sa  qualité  de 
gnrclieu  du  couvent  des  Tiercelins  de  Bayon  ;  Cbarles-François>Xavier  Qnenin-Amiens  , 
maître  de  poste;  Dronot,  abbé;  le  sieur  Lefévie  de  Montjoye,  matirç  des  comptes  à 
Nancy;  le  siear  Georges,  avocat  à  Bayon;  Nicolas  Renard;  Mai^ucrite  Remy,  veuvo 
de  -Jacques  Renard ,  tant  de  son  chef,  que  de  défunt  Jacques  Renard  ;  Dominique 
et  Georges  les  Petitdidier,  de  Mangonville;   Lonis  Petitdidier  de  Man<ronvile:  Fran- 
cfiif  Rémi  de  Mangonville  ;  Georges  Gérard  et  François  Hurabert  ;  Jean  Dologne  ; 
Nicolas  Duval,  bourgeois  de  £ayon  ;  François  Cœur,  habitant  de  Chamagne;  Louis 
Paoly,  comparant ,  tant  de  son  chef  qn*en  qualité  de  tuteur  de  Joseph  Pauly,  mineur, 
en  conséquence  de  Tautoriastion  du  juge  tutébirç  de  la  juridiction,    du   3c    jan- 
vier 1771  :  François  Philippe,  vigneron;  Joseph  Duval,  le  jeune,  tailleur;  Nioofaa 
et  Léopold  Remy,  et  Anne  Pécheur,  chacnn  en  leur  nom  ;  Anne  Bigeon ,  I^ierre 
Collin ,  Martin  Joly,  François  Remy,  François  Barbier,  Jeanne  Renault,  veuve  de  Louis 
Thiéb^ut,  en  qualité  de  tutrice  de  ses  enfants  mineurs,  comparant  tant  de  son  chef^ 
qn*en  qualité  de  mère  et  tutrice  anxdits  enfants  mineurs ,  en  conséquence  de  l'auft» 
risation  du  juge  tutélaire  de  li  juridiction,  du  3c  janvier  1771  ;  Sébastien  Evrard*. 
Comparant  tant  de  son  chef  quVn  qualité  de  tuteur  de  ses  enfants  mineurs ,  en  vertu  de 
Tautorisation  dudit  juge  tutélaire,  du  3i  janvier  C77C  ;  Marguerite  Moreeu,  veuve  de 
défunt  MassoD  de  la  Nenveville ,  tant  de  son  chef,  que  se  portant  fort  des  héritiers 
dotlit  défunt  Massôn ,  son  mari ,  Nicolas  Lartois,  Jean  July,  Antoine  Renard ,  Joseph 
CboUt,  Nicolas  Petitbledi  Aune  Villaorne,  vedve  de  défunt  Charles  Sorel,  eu  sotf 
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noià ,  Nicolas  YilUame , Louis  Panly  delà  Neovcville,  Sébastien Paoly  d'Affirancoart , 
Jean  Docroa  d'Ormes,  Etienne  Paoly  de  la  NeaTevilk,  Louis  Pauly  de  Koville,  Antoine 
Du  val,  Pierre  Lartois,  Joseph  kemovilie,  François  Denis  de  la  Nenveville ,  Charles 
Gocslin,  Etienne  Masson  de  la  Neaverilie,  et  le  sieur  Lefévre  de  Nancy,  comparant 
par  la  nommé  Bagard  son  fermier;  tons  habitants,  Isbonrenrs,  artisans  et  mafiianiTres, 
Oomposant  et  représentant  le  corps  de  la  communanté  de  Roville,  dépendante  da 
comte  de  NeuTÛler;  les  mêmes  habitants  en  leur  particuHer ,  comme  propriétaires  de 
maisons,  terres,  prés,  jardins,  vignes,  chenevicres  et  antres  héritages  ne  toute  na- 
tnrc,  et  encore  comme  laboureurs  et  cultivateurs  du  ban  dûdit  lieu,  ensemble  les  por- 
lérieos,  propriétaires  et  forains  do  raéine  ban  ;  nous  aurions  recoçnn,  avec  toutes  les 
parties  intéressées,  que  la  divlûon  4  Tinfini ,  et  la  dispersion  des. héritages  qui  com- 
posent ledit  ban  de  la  communanté  de  Roville,  portent  un  préjudice  sensible  à  Tagri- 
cnltors ,  la  pins  grande  partie  dés  fonds  se  trouvant  réduite  par  les  partages  à  une  si 
mince  consisuncé,  qu'ils  ne  valent  plus  b  peine  d^éire  cultivés  ;  que  d'ailleurs  le  grand 
éloignement  oà  les  champs  appartenant  ao:a  propriétaires  sont  Pun  de  l'autre,  ne 
permet  pas  d'y  apporter  les  engrais  nécessaires  ;  que  de  ce  inélange  de  propriétés  nais- 
sent la  fecilite  des  osurpations  qui  produisent  des  procès  sans  nombre ,  et  rimpossibilite 
de  pénétrer  k  un  champ ,  fans  passer  sur  les  fonds  d'on  grand  nombre  de  propriétaires  ; 
ia  iacnila  dé  miner  les  héritages  voisina  par  la  direction  des  ceul  que  chaque  cultiva- 
teur donne  à  son  gré;  la  multiplicité  des  chemins  tortueux  quis^élargiaxenf  à  mesure  que 
le  séjour  des  eana les  rend  impraticables,  et  qui  occupent  une  quantité  de  terrain  con- 
sidérable ;  que  la  culture  donnée  indifféremment  en  tout  Sens ,  et  le  défant  d'obser- 
Tatiun  des  pentes  dans  la  direction  des  sillons,  produisent  des  rat^ins  sans  nombre ,  et 
rendent  infertiles,  parle  défaut  d'écoulement  des  eaux  privées  ,  des  contrées  entières 
qui  aéraient  le  plo^  susceptibles  de  productions  abondantes.  Frappés  de  cette  multitude 
d'inconvénients,  les  syndics,  habitants ,  propriétaires  ,  et  antres  ayant  droit  dans  cette 
eommananlé ,  ont  senti  tout  Tavantage  du  plan  que  le  sieur  de  la  GalaUière ,  seigneur 
dédit  Roville ,  leur  a  proposé  pour  y  remédier,  et  en  ont  adopté  les  dispositions  qni 
consistent  : 

i^  En  procédant  à  une  nouvelle  distribution  des  terres  du  bàn  ,  k  livrer  i  chaque 
propriétaire,  suivant  ses  titreà,  tons  les  A>nds  épars  qu'il  possède  sur  ledit  ban,  en  un 
Seal  lot ,  dans  chacune  des  contrées  qu'il  est  nécessaire  de  différencier,  attendu  les  di- 
Verses  naiores  de  terrain  ; 

a»  A  fixer  le  sens  dsns  lequel  chaque  contrée  sera  à  jamais  cultivée ,  relativement  aux 
pentes  et  a  la  direction  dés  eanx  ; 

3o  A  tfacer,  pour  là  culture  et  l'ènlèTement  des  récoltes,  des  chemins  en  ligne  droite, 
an  moyen  desquels  chaqné  champ  se  trouvera  aboutir  sur  un  chemin  ;  « 

4*  Â  fixer  la  largeur  qu'an  champ  anra  à  perpétuité  entre  deux  sillons,  qni  a  été 
réglée  pour  le  ban  de  Roville,  de  l'avjs  des  laboureurs  et  dO  consentement  de  tous  les 
délibérants j  à  trois  toisés,  mesure  de  Lorraine. 

Cette  opération  faite  en  conséquence  de  la  demande  qu'ils  avaient  faite  par  lenr  dé- 
Kbération  du  3  décembre  1 768 ,  commencée  sotis  la  direction  du  sieur  de  la  Gslaisière , 
par  Xlxerand,  arpenteur  géomètre  «  terminé*;  par  Martin ,  et  consignée  dans  la  carf-e 
levée  a  cet  effet, par  Moogeot,  arpenteur,  présente  des  avantages  qn'il'p'est  pas  pos- 
sible d'apprécier.  Les  bornes  des  propriétés  fixes  et  immnablès ,  préviendront  tontes 
nsnrpatîons  et  procès  éii  matière  réelle;  le  titre  de  chaque  particulier  sera  nn  titre 
comman  à  tous  lés  propriétaires  dndit  ban  ;  chaqiie  propriétaire  tirera  une  fois  pins  de 
produit  de  ses  possessions  éparses;  les  pentes  des  eaux  observées,  an  lien  de  nnisibles 
qu'elles  étaient ,  rendront  ces  eaux  profitables;  les  chemins  pratiqués  en  droite  li^^ne 
offriront  a  chaque  propriétalire  nn  débo^iché  sur  et  facile  pour  son  champ,  indépeit- 
dant  du  propriétaire  voisin  ,  et  qui  laffranehira  de  la  servitude  d'avoir  sur  son  t4*i'rain 
on  genre  de  productions  qni  se  récolte  en  même  ten»ps  que  celles  des  terrains  sdjucenis. 
Enfin,  cette  indépendance  proeorée  k  chaque  propriéuire  évitera ,  i  l'avenir ,  tons  dé- 
gàls ,  amendes  et  reprises  et  nsùrpations.  Le  lahonreur  consommera  moins  de  temp» 
dans  ses  labours;  il  eondntrs  facilement  les  engrais  ;  il  ne  perdra  pas  de  temps  A  rr- 
chercher  ses  champs  et  à'  les  reconnaître;  il  en  consommera  moins  à  semer,  herser, 
èdnrdomwry  scier,' retoamer,  éiyateler,  Icer,  et  l^eolèvement  sera  plus  facile.  Ilcon- 
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sommera  moins  de  semence ,  parceqii*il  aura  moins  de  terrain  sujet  an±  sotclittfges*  Pé*» 
nétrés  de  tant  d*avantages  rénnis,  les  habitants  ont  déclaié,  par  le  procès-verbal  rédigé 
le  i*'*'  octobre  1770,  et  par  eux  signé,  aipsi  qtie  la  carte  relative,  accepter  et  sVn  tenir 
ponr  enx,  lenrs  hoirs  et  ayant-canse ,  à  la  nonvelle  distribution  qai  lenr  a  été  faite  des 
terres  dont  ils  sont  propriétaires  snr  ledit  ban ,  dont  Tordre  et  Tétat  sont  exprimés  par 
noms  et  numéros  dans  ledit  procès- verbal.  Ils  ont  reconnu  que  la  quotité  des  terres 
portées  dans  leurs  titres  quMls  ont  représentés,  leur  a  été  délivrée;  ils  ont  consenti  en 
conséquence  de  regarder  désormais  la  carte  dressée  coniradictoiremcnt  par  Mongeot  f 
aipcntear,  avec  tontes  les  parties  intéressées  >  ensemble  le  procès-verbal  da  1*'  oc- 
tobre 1 770 ,  comme  les  senU  titres  qui ,  paV  la  représentation  qni  a  précédé  des  ancien^ 
titres  de  propriété  et  de  jouissance,  devaient  suppléer  lesdits  titres )  et  former,  dès  à 
présent ,  le  seul  qui  dût  régler  leur  jouissance  et  leur  propriété.  Us  ont  arrêté,  en  con- 
séquence, que  cette  carte  annexée  à  la  minàie  du  procès-Tcrbal ,  serait  déposée  avec 
icclui  an  greffe  de  la  juridiction  dndit  Roville,  qu'il  serait  délivté  à  chaque  propriétaire 
un  extrait  du  procès- verbal  contenant  Tétat  de  ses  propriétés, iedit  extrait  signé  et  cer- 
tiiié  par  les  officiers  de  justice  et  par  Tarpenteur.  Ils  ont,  de  plus,  reconnu  par  ce 
prdtès- verbal ,  qu'étant  remplis  de  la  quantité  du  terrain  portée  dans  leurs  titres ,  tons 
les  chemins  de  division  marqués  sUr  la  carte  étaient  pris  snr  la  portion  appartenante  an 
sieur  de  la  Gâlaisière,  seigneur  dadit  Koville,  et  ont  consenti  eu  Conséquence  que 
ledit  seigneur,   ses  hoirs   et   ayant  cause ,  demeurassent  à    perpétuité  propriétaires 
desdits  chemins  de  division ,  en  sorte  que,  quoiquUls  s'assujettissent  à  les  laisser  à  per- 
pétuité chemins  publics ,  ils  jouiraient  pareillement  a  perpétuité  du  droit  exclusif  de 
les  planter  en  arbres  fruitiers  seulement,  et  de  profiter,  tant  des  fruits  que  de  la  coupe 
des  arbres,  à  la  charge  néanmoins  de  les  faire  élaguer  toutes  les  fois  que  lenr  étendue 
pourrait  nuire  à  la  bonté  des  chemins  et  à  leur  dessèchement.  C'est  dans  la  vne  de 
rendre  inaltérable  une  opération  aussi  avantageuse,  qne  ces  délibérants  se  sont  assnjettis 
par  ledit  procès-verbal,  ponr  eux  ,  lenrs  hoirs  et  ayant  cause,  à  perpétuité,  !•  à  ne  ja- 
mais changer,'  sons  quelque  prétexte  que  ce  fut,  le  sens  de  culture  indiqué  par  ladite 
o:irte:  a»  à  donner  pareillement  à  perpétuité  à  chaque  champ,  c'est  à  dire  au  ten*ain 
compris  entre  deux  sillons,  la  largeur  de  trois  toises,  mesure  de  Lorraine  ;  3**  à  ne  ja- 
mais diviser  aucun  champ  ,  c'est  à  dire  que  chacun  desdils  champs  ou  espaces  compris 
/'entre  deux  sillons ,  portés  dans  ladite  carte  sous  un  numéro  séparé ,  ne  pourra  être,  à 
titre  de  vente,  donation,  testament,  partages  ou   autres  actes  quelconques,  divisé 
ni  morcelé,  et  que,  si  plusieurs  héritiers  donataires,  propriétaires  ,  usagers  on  usnfrai- 
tiers ,  à  qnelqne  titre  qne  ce  soit ,  ont  droit  à  un  de  ces  champs ,  il  sera  par  eux  vendn  on 
licite,  ou  affermé  k  prix  commun ,  on  cultivé  par  indivis  ;  et  comme  dans  le  courant  de 
Tannée,  une  propriété-  quelconque  peut,  par  cause  de  mort,  vente,  donation,  On 
autrement^  appartenir  à  un  antre  propriétaire  qne  celui  an  nom  duquel  elle  est  dé«* 
signée  par  ledit  procès-verbal ,  ils  ont  Arrêté  qu'il  en  serait  fait  mention  en  marge 
dudit  procès- verbal ,  tons  les  ans,  à  la  tenue  des  plaids-annaux ,  par  les  officiers  du 
seigneur  hsnt-justicier  dudit  lien.  Ils  ont  également  déclaré  accepter  la  nouvelle  affec- 
tation des  cens  dus  au  seigneur,  telle  qu*elle  est  indiquées  la  fin  dndit  procès-verbal , 
et  désignée  et  insciite  sur  ladite  carte ,  à  coié  des  chiffres  qni  marquent  les  différeuts 
numéros.  A  l'égard  des  paqvis  communaux  dndit  ban  de  Roville,  ils  ont  déclaré,  par 
ledit  procès* verbal ,  s'en  tenir  à  la  délibération  qu'ils  ont  tenue  sur  cet  objet ,  le  ibo 
décembre  1769.  Les  moti£i  de  cette  délibération  ont  été,  1^  de  mettre  en  culture  une 
partie  conaidérable  de  terrain ,  dont  on  ne  tirait  aucun  produit  ;,  a<*  en  donnant  spé- 
cialement au  manœuvre  le  moyen  de  subsister,  de  l'attacher  a  son  domicile  par  Tap- 
pat  d'une  espèce  de  propriété  ;  en  conséquence,  distraction  faite  d'une  place  commune 
laissée  à  Tentrée  du  village  pour  l'ébat  des  bestiaux,  et  du  tiers  du  terrain  abandonné 
au  aeigneur,  pour  son  droit  de  tiers  dernier,  au  moyen  duquel  abandon,   ledit 
seigneur  a  renoncé  è  perpétuité  à  exercer  ledit  droit  de  tiers  dernier,  tant  sur  les 
portions  distribuées  aux  habitants  qne  snr  celles  qui  seront  affermées  an  profit  de  la 
communauté ,  on  a  divisé  le  surplus  du  terrain  formant  les  pâquis  dudit  Koville , 
en   cinquante- sept   portiona  ,    dont    tren-te-denx   contignës   les   unes    aux   autres  « 
ont  été  tirées  an   sort  par  les   trente-denx   habitants  composant  la   oommnnanté; 
les  vingt- cinq   autres  devant   être  laissées   à   bail  au  profit    de  la    coMiaittnaute , 


PIÈGES  JUSTIFICATIVES.  icvij 

•I   «tiiit   deAînées  aux  nouveaux  entrants,   tonjonra    de  •ohé  en    fuite.  De  toot 
qofd  y  11   a   été    dressé   deliliération    en   fonpe    :le    procès-verbal ,    le    ao    décem- 
bre 1769.  Les  conditions  auxquelles   les  habitants  se  sont  soumis  pour  raison    de 
eeparta^  fait  eu  Tertn  de  ladite  délibération,  sont,    lo   qu'ils  seront  exempts   de 
Tain-pàtunge  et  de  toute  servitude  quelconque  les  uns  envers  les  autres,   et  que 
Ions  les  lots  aboutissants  sur  un  chemin  de  division  ,  seront  réciproquement  indépen- 
dants de  passage  l'un  sur  Tantre ,  n'entendant  par  ce ,  hors  les  cas  prévus  par  la  cou- 
tume et  notre  édit  du  mois  de  mars  K767,  se  soustraire  au  droit  de  parcours  dont  les 
communautés  voisines  sont  en  possession ,  aussi  long- temps  qu'il  nous  plaira  laisser  sub- 
sister ce  droit;  ao  que  les  portionnaires  en  jouiront  i  titre  d'usufruit,  autant  et  si  long- 
temps qu'ils  seront  et  demeureront  habitants  et  résidants  audit  lieu, 'et  pour  l'nne 
desdites  portions  on  lots  seulement,  nn  habitant  ne  pouvant  en  tenir  deux,  qu'autant 
qu'il  en  louerait  une  de  la  communauté  pour  en  tirer,  par  tontes  sortes  de  cuitares , 
tons  les  profils  possibles,  sans  pouvoir  aliéner  lesdits  lots  en  tout  ou  en  partie ,  ni  au- 
trement en  disposer  en  faveur  d'aucun  externe  du  village  ;  3o  qu'à  mesure  qu'il  s'ét  ablira 
nn  nonvd  habitaoC,  il  lui  sera  délivré  le  naméro  suivant  de  la  division  déjà  faite  et  oc- 
cupée, et  sncccssiTement ,  san^ pouvoir  en  laisser  aucun  intermédiaire,  toutes  celles 
qui  ne  seraient  point  tenues  par  les  portionnaires,  et  louées  par  conséquent  au  profit 
de  la  communanté ,  devant  être  contiguës  et  successives  ;  4o  que  si  néanmoins  ancnn 
des  lots  d^a  livrés  aux  habitants  éehet  en  vacance,  par  mort,  sortie  des  tenants  on 
autre  cause ,  lisseraient  laissés  au  profit  de  la  communauté,  et  seraient  les  premiers  à 
remettre  aux  entrants  :  pour  éviter  à  cet  égard  tonte  contestation,  la  jouissance  com- 
mencera toujours  an  i"'  janvier;  5o  qu'à  l'exception  de  la  place  commune,  tout  le  sur- 
plus des  unges  non  tenus  par  les  portionnaires ,  et  cependant  divisés  en  portions ,  sera 
laissé  à  bail,  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur,  par  la  communanté,  et  à  son 
profit,  par  baux  de  neuf  années  consécutives,  à  commencer  du  z**^  janvier,  et  finir  à 
pareil  terme ,  à  charge  par  l'adjudicataire  de  cultiver,  dans  le  sens  marqué  sur  la  carte  , 
tonjoors  aboutissant  au  chemin  de  la  division ,  saiu  qu'il  soit  permis  jamais  de  con- 
fondre les  Doméros;  6»  que  le  prix  que  Tadjudicaire  paiera  à  la  communauté,  pour  cha- 
cune des  portions  qui  lui  sera  laissée ,  sera  spécifié  dans  le  bail ,  en  sorte  qu'à  l'entrée 
de  chaque  nouvel  habitant ,  la  communauté  fera  dédnction  au  fermier ,  du  prix  de  la 
portion  qu'il  lui  aura  délivrée  ;  et  si  ladite  portion  est  emplantée ,  le  nouvel  entrant ,  à 
son  choix ,  en  laissera  faire  la  récolte  au  fermier,  ou  Tindémnisera  à  dire  d'expert  ; 
7«  que  chaque  lot  demeurera  indivisible  et  inaliénable  ;  mais  comme  l'exécution  de  ce 
plan ,  aussi  utile  dans  toutes  les  parties,  quoique  adopté  niianimement  par  tous  cenx 
qui  y  sont  intéressés ,  ne  pourrait  conserver  une  perpétuité  inaltérable,  s'il  n'avait  pa.s 
reçu  notre  approbation  qui  est  nécessaire,  lesdits  délibérants  nous  ont  supplié,  en  dé- 
rogeant aux  lois  qui  ^unaient  être  contraires  aux  dispositions  énoncées  dans  ce 
procès-Tcrbal ,  et  dans  leurs  délibérations ,  de  confirmer  et  homologuer  lesdites  délibé- 
rations ,  procès-verbal ,  et  la  carte  7  relative  ;  d'ordonner  que  ledit  procès-verbal ,  et 
lesactes  annexés  à  sa  minute  :  ainsi  que  ladite  carte,  ensemble  l'arrêt  à  intervenir,  seront 
déposés  an  greffe*  de  la  juridiction  de  la  commnnanté  dndit  ^o ville;  ordonner  p.i- 
rciUement  que  copie,  tant  dndit  procès-verbal  que  de  ladite  carte,  sera  déposée  an 
greffe  de  notre  cour  souveraine  de  Lorraine  et  Barrois  ;  et  attendu  que  les  mutations 
occasionnées  par  la  nouvelle  division  ne  peuvent  être  regardées  que  comme  nu  démein- 
ûrement  fait  Tolontairement  et  à  l'amiable,  et  non  comme  des  échanges  entre  les  diffé- 
rents propriétaires,  déclarer  lesdites  mutations  exemptes  de  tous  droits  d'amortisse- 
ments ,  d'échanges  ou  autres  quelconques  ,  qui  pourraient  être  prétendus  par  nos  for- . 
miers,  sauf  et  sans  préjudice  des  droits  qui  pourraient  être  prétendus  partout  autre  ;  à 
cet  égard  déclarer  les  portions  délivrées  à  chaque  habitant,  et  qui  représentent  la  part 
que  ledit  habitant  avait  dans  les  communes ,  insaisissables  pour  le  fond  seulement  ; 
d'ordonner  enfin  que  lesdits  habitants  jouiraient  pour  raison  desites  portions  à,  eux 
délivrées    pendant  l'espace   de  vingt  années,   de  l'exemption   des   dîmes,   tailles, 
vingtièmes,  et  autres  impositions  généralement  quelconques  f  et  ce ,  à  compter  du 
i*^  janTier  de  la  présente  année. 

I9oat  n^aTons  pu  voir  qu'avec  tme  véritable  satisfaction  le  plan  formé  par  ledit  sfear 
de   la  Galaisière,  et  adopté  par  ladite  communauté  de  Rovillc^  et  voulant  h,  faire 

T.  I.  g 


xcrii)  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

iooiff  4m  avanttges  iofinU  qu'elle  doit  eu  rtcneillir,  désiruit  même  de^éiettre  sons  les 
yens  des  antres  eommonantés  au  modèle  qui  paisse  les  engager  k  se  procorer  les 
mêmes  sTantagcs  p  et  k  suivre  rexécnkion  d'an  plan  pour  lequel  nous  sommes  dans 
rintenlion  d'accorder  les  encouragements  les  plus  marqués  (z),  nous  avons  eu  égard  aux 
représentations  qai  nous  ont  été  faites  par  lesdits  délibérabts ,  ainsi  qu'aux  demandes 
qu'ils  ont  formées  en  conséquence ,  et  nous  y  avons  statué  par  arrêt  rendu  en  notre 
conseil-d'état,  nous  y  étant,  le  a8  mars  dernier,  sur  lequel  noas  avons  ordonné  que 
toutes  lettres-patentes  nécessaires  seraient  expédiées. 

A  ces  causes ,  après  avoir  snr  ce  vu  en  notre  conseil  ledit  arrêt  ci  attaché  sous  le 
contre-scel  de  notre  chancellerie ,  de  l'avis  de  notre  dit  conseil ,  et  de  notre  grâce  spé- 
ciale, pleine  puissance  et  autorité  royale,  nous  avons  conformément  oudit  arrêt,  con- 
firmé et  homologué,  et  par  ces  présentes  signées  de  notre  main ,  confirmons  et  homolo« 
guons  les  délibérations  tenues  à  Roville  les  3  décembre  1768  et  10  décembre  17^9  y 
ensemble  le  procès- verbal  dressé  le  x*'  octobre  x  770,  pardevant  les  officiers  de  la  jus- 
tice de  Roville ,  comme  aussi  la  carte  levée  par  Moageot ,  arpenteur,  et  signée  le  même 
jour  1*'  octobre  1970;  desquelles  délibérations,  ainsi  que  dé  l'extrait  du  procès- 
verbal,  copie  collotionnée  sera  et  demeurera  annexée  à  la  minute  dudit  arrêt.  Voulons 
en  conséquence  que  lesdites  délibérations,  procès-verbal  et  carte  soient  suivis  et  exécutés 
selon  leur  forme  et  teneur  ,  ordonnons  que  ledit  procès-verbal ,  et  les   délibérations 
des  3  décembre  176^  et  ao  décembre  1769,  annexés  à  la  minute,  ensemble  la  carte 
dressés  par  Moageot  arpenteur ,  et  signée  le  x*'  octobre  X770,sinsi  que  ledit  a^rêt  de 
notre  conseil  et  ces  présentes ,  seront  déposés  an  greffe  de  la  juridiction  dudit  RovUle  ; 
que  la  copie  en  forme  dudit  procès-verbal  et  de  ladite  carte  seront  déposées  pareiDe- 
meut  au  greffe  de  notre  cour  souveraine  de  Lorraine  et  Barrois ,  pour  en  être  délivré 
des  expéditions  par  extraits  des  articles  que  requerront  les  partiea  intéressées.  Exemp- 
tons de  tous  droits  d'amortissement,  d'échanges  et  autres  qui  pourraient  être  prétendua 
par  nos  fermiers ,  lès  mutations  de  propriétés  faites  entre  les  propriétairea  dudit  Roville, 
pour  raiaon  de  remplacement  et  d^demnité,  relativement  à  la  nouvelle  division  de 
l«irs  terres ,  circonstances  et  dépendances ,  sauf  et  sans  préjudice  des  droits  qui  ponr^ 
rayent  être  prétendus  par  tout  autre  à  cet  égard.  Youlons  que  les  portions  de  pâquis 
délivrées  aux  habitants  de  Roville ,  suivant  la  délibéretion  en  forme  de  procèa- verbal 
du  3  décembrer  1968,    soient  k  perpétuité  insaisissables  pour  Is  fond  seulement. 
Lesdites  portions '^délivrées  auxdils  habitants,  seront  exemptes ,  pendant  vingt  «nuées, 
de  dîmes,  subvention,  vingtièmes,  et  autres  impositions  généralement  quelconques ,  et 
ce,  à  compter  du  1*'  janvier  de  la  présente  année.  Défendons  en  conséquence  k  tous 
taxateuTS,  collecteurs  et  asseyenrs,  d'augmenter  pendant  ledit  temps  lesdits  habitants 
portioimaires  k  la  subvention ,  vingtièmes ,  tant  qu'ik  auront  cours ,  et  antres  imposi- 
tions ,  pour  rsison  des  produits  et  exploitations  desdites  portions.  Dérogeons  &  tons 
édits,  déclarations,  lois,  usages  et  coutumes  qui  pourraient  être  contraires  aux  diffé- 
rentes clauses  et  dispositions  énoncées  dans  ledit  procès-verbal  et  leaditcs  délibéra- 
tions ,  ainsi  qu'aux  dispositions  dudit  arrêt  et  des  présentes. 

Si  vous  mandons  que  ces  dites  présentes  vous  ayez  è  £iire  registrer ,  et  du  oontenn  en 
icelles  et  ai^dit  arrêt  faire  jouir  et  user  lesdits  habitants  et  communauté  de  Roville  ,  et 
autres, y  dénommés,  pleinement  et  paisiblement ,  cessant  et  faisant  cesser  tons  troubles 
et  empêchements  contraires ,  car  tel  est  notre  plsisir.  Donné  k  Yersailles,  le  septième 
jour  de  mai ,  l'an  de  grâce  mil  sept  cent  soixante-onse ,  et  de  notre  règne  le  einquante- 
aixième.  Signé  Louis ,  et  plus  bss ,  par  le  Roi  :  Monteynard. 

(t)  Nou  prioM  1m  lectear*  d«  faire  •ttentioB  A  cett«  cxprcfn«i  pr^iM  de  U  woUmti  in  MAMarqve. 
Liniiîi  XV  Toalait  étendre  à  tootM  le*  eommnnea  les  aTantagee  de  ce  pUn ,  et  ce  dUpoeitif  n'ret  paa  dUm*  le 
protocole  «rdinalre.  EepérOM  ip'eii  y  rcTiendra,  et  que  cette  tradition,  rojale  cl  bieiiiaiaante ,  ne  «etn  pan 
perdue. 

Lacommanent^  de  Roville  m  recneill'  enrorc  auJMird'bni  les  nomlircn  aTsntagcs ,  et  doit  Ira  acattr  d*a»> 
tant  miens  qne  cette  diitribntion  de  aet  fropriitiê  roralca  Ini  a  Tain  la  glaire  de  donner  n»  trèi  bel  exemple. 
Ccit  cette  circonsunce  qni  a  détermine  rétablfaacment  à  Rorille  de  la  Fernie-Modèle  qne  M.  Matthi««  de 


Dombaale  a  en  le  bonhenr  d'y  créer ,  cl  oui  rendra  ce  lien  de  plna  en  pins  intéressant ,  et  même  jnatrmrnt 
célèbre,  dans  les  fastes  de  la  acier<cn  la  pias  ntile  an  genre  bnmain.  Pnisse  ma  faible  Toix  concourir  k  lai 
Jdre  rtadre  pins  généralement  la  justice  (|ni  lui  est  dnc.  Les  êaùêd»  ragviodlwc  qui  ir««t  visiter  Rouille, 
ne  ma  WiMM  pas  n|pVli^|»é  da  Icsj  ayoïr  cprgéi. 


MÈŒS  JUSTIFICATIVE8.  zcit 

/  Registre  es  regîitret  du  greffe  de  là  cour,  da  oonsenteroent  dn  procarear  génenl  da 
toi ,  soivant  Tarr^t  de  oe  jour,  pour  être  ezecnté  selon  lenr  forme  et  teneur.  Fait  en  la 
conr  soQTeraine  »  i  Nancy,  le  quatorzième  mai  mil  sept  cent  8oixanle*donze.  Signé  Bal- 
thasar. 

Regiatré  èa  registres  au  greffe  dn  comté  de  Neayiller,  Parrét  dn  conteil  d'état  du 
▼ingt-hnit  mars  mil  sept  cent  soixante-onze,  les  lettres  patentes  du  roi  dn  sept  mai 
soiTant  y  ensemble  Tarrét  de  la  conr  sonveraine  de  Lorraine ,  dn  i4  mai  mil  sept  cent 
soixante-dooze ,  qui  ordonne  rezécntion  desdits  arrêt  et  lettres-patentes  ,  en  présence 
de  la  communauté  assemblée,  à  laquelle  on  a  donné  lecture  desdits  arrêt  et  lettres- 
patentes  y  aux  fins  de  s'y  conformer.  Fait  à  Roville ,  en  la  maison  dn  sieur  Maire  » 
le  5  norembre  mil  sept  cent  soixante^onze ,  par  le  greffier  soussigné. 

fiigné  D.  Roguinot. 

Copig  parextraU  du  fovcès^ferbal  de  dwision  et  partage  des  terres  du  ban 

de  Ewille, 

Ce  jmird'hni,  Y*'  octobre  1770,  parderant  nous  Philippe  Mangeqt,  avocat  en  la 
conr,  exerçant  an  bailliage  royal  de  Rosières ,  en  qualité  de  prévôt  baiÛi  du  oonté  de 
NeuTÎller,  en  présence  et  à  la  participation  de  M*  François  Drooot,  aussi  avocst  en  la 
cour,  en  qualité  de  procureur  fiscal  en  la  prévôté  bailliagèfe  dndit  comté  de  Nenviller,  à 
laqodla  ressortit  le  village  de  Roville ,  furent  présents  les  habitants ,  laboureurs ,  arti- 
sans et  manceavres,  composant  ac  représentant  le  corps  de  la  communauté  de  Ro- 
viUa,  dépendante  do  comté  de  NeuvîLler,  les  mêmes  habitants  en  lenr  particulier, 
comme  propriétaires  de  maisons ,  terres,  prés ,  jsrdins ,  vignes ,  dbenevières,  et  antres 
héritages  en  toute  nature;  eC  encore  comme  laboureurs  et  cultivateurs  dn  ban  dndit 
Ueo,  ensemble  les  portériens ,  propriétaires  et  forains  dn  même  ban,  réunis  e|  assemblés 
sur  la   convocation  faite  par  M.  de  la  Galaisière ,  intendant  de  Lorraine  et  Barrois , 
êmgaemt  dndit  comté  de  Nénviller,  ht.  l'effet  de  reconnaîtra  et  d'accepter  les  portions  qui 
viennent  d'être  assignées  i  chacun  d'eux,  dans  la  nonvdle  distribution  de  la  totalité 
des  terres  qui  composent  le  ban  dndit  Roville,  conformément  k  la  demande  qu'ils  en 
ont  frite  par  lenr  délibération  du  3  décembre  1 7€8  ;  lesquels  considérant  que  la  divi- 
sion â  Tinfini,  etc. 

Et  attendu  que  l'arrangemeal  oontenn  dans  le  procès-Terbal  ci-dessos ,  et  dans  les- 
ditcs  délibérations  oontioit  quelques  dispositions  contraires  à  la  coutume  et  anx  lois 
municipales  qui  régissent  la  Lorraine ,  les  comparants  ont  résolu  de  se  pourvoir  aux 
grâces  dn  roi,  ji  l'effet  d'obtenir  de  sa  majesté  l'homologation  et  confirmation  dndit 
procès-rerbal  et  desdites  délibérations ,  et  ont  signé  avec  nous  le  présent  procès^erba) 
et  ladite  carte. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 
Étal  de  distribution  et  partage  des  terrei. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  c. 

Déclaration  des  numéros  sur  lesqueh  sont  assk  et  affscêés  Us    cens 

diaprés  énoncés. 

L«  naméro  46  sera  ehargé  d*im  demi-diapon ,  au  liea  et  place  d*ttn  joar  de  (erre ,  a 
la  rive  de  la  Borde,  entre  le  d-devaut  le  aeigaeur  d'one  part,  le  chemioi  gu  aeatier, 
d*aatre ,  qnî  en  aéra  déchargé. 

Le  naméro  57  sera  chargé  de  deux  livres  qnatre  aolS|  ponr  cinq  ommées,  quatre 
toises  de  prés ,  poar  nouvel  ascensement  à  François  Remy.  4 

lie  naméro  68  sera  chargé  de  deux  chapons  qui  se  percevaient  ci-devant  sur  nenv 
ommées  de  terre  près  les  plantes ,  entre  la  Chapelle ,  teuue  par  le  sieur  Fescheur  d'une 
part,  M.  Claude  Maillard  d*autre. 

Le  naméro  a  5s  doit  trois  chapons  à  la  seigneurie  de  MangonviUe ,  A  la  décharge  de 
la  seigneurie  de  Ro ville,  suivant  qu'il  est  porté  par  les  plaid s««nnaux ,  etc. 

Fait,  accepté,  dos  et  achevé  audit  Ro  ville,  tant  pour  la  distrihntion  des  terres ,  prés 
et  autres  héritages  ,  que  pour  TafTectatiou  des  cens  sur  les  différents  numéros ,  par  les 
|iropriétaires  et  habitants  «ouaaignés,  et  ont  «igné  lesdits  propriétaires  et  habitants» 
Suivent  les  signatures. 

NUMÉRO  ni. 

HktiJSA  feoi  ui  CAarroir  t>%  Wasi,  wstKtct  rai^  Eurokvé  «  xt  afpeiJ  le  «aadiit 

JfiK,   CA    F&AXrURB  ,  ^AE  J.  B.  Dl  BKUfflE  ,  M.  D.  / 

Dans  le  district  de  Wase^^Ia  mesure  de  terre  qu'on  pomme  gemet,  a  frob  oent 
trente- trois  perches,  et  la  perche  i  vingt  pieds  carrés,  cette  mesure  diffère  peu  de 
Pacre  Skiï^lnin.  En  général,  l*acre  est  loué  de  i5  à  z8  florins;. indépendamment  de  ctXW. 
rente,  le  £ermier  paie  5  florins  en  impositions,  lesquelles  varient  selon  les  besoiits 
extraordinaires  des  villages  ou  de  la  province;  ces  variations  sont  très  peu  <9onsid(.'- 
râbles,  soit  en  phis,  soit  en  moins;  de  plus,  il  paie,. pour  chaque  cheval,  %  florins, 
8  sons,  ponr  chaque  vache , génisse  et  veau,  z  florin  4  sous;  ponr   chaque  bête  à 
laine,  z  penny  (z8  deniers)  par  an,  et  la  dime  de  toute  récolte^ 

Le  propriétaire,  outre  sa  rente,  jouit  du  produit  de  tous  les  arbres  de  clàtnre  ;  ils 
sont  très  multipliés,  chaque  pièce  de  terre  n'étant  que  d'un  acre  ou  d'un  acre  et  demi 
an  plus. 

Ces  arbres  sont  ordinairement  des  peupliers  noirs  ou  blancs,  ils  sont  plantés  à  seize 
on  dix-huit  pieds  de  distance  ;  on  ne  les  laisse  pas  trop  s'élever,  afln  que  l'ombra^".* 
ne  nuise  pas  i  la  récolte.  Ce  produit  ne  laisse  pas  que  d'être  considérable,  pour  nu 
propriétaire  de  plusieurs  enclos.  Tous  les  vingt  ou  vingt-quatre  ans ,  on  les  coupe 
et  on  les  remplace  tout  de  suite.  Les  plus  gros  et  les  plus  vigoureux  sont  toujoar.<s 
taillés,  afin  qu'ils  donnent  moins  d'ombrage.  On  en  plante  cinquante  autour  d'nn  aciç , 
qu'on  vend  de  7  à  8  florins  la  pièce,  à  la  coupe;  de  sorte  que  le  propriétaire,  au  li<;u 
de  z8  florins,  en  retire  3o  par  acre,  sans  avoir  aucuns  frais  à  supporter.  Le  bois  de 
ces  arbres  est  employé  à  faire  des  sabots,  qu'on  envoie  ensuite  dans  les  autres  pro- 
vinces et  en  Hollande. 

Les  fermiers  plantent  de  l'aune  entre  les  peupliers ,  et  1^  coupent  tous  les  cinq  ans. 
Us  vendent  l'écorce  aux  teinturiers,  et  brûlent  le  bois. 

Dans  les  vingt-quatre  parobses  qui  font  partie  du  canton  de  Wase,  il  n'y  a  pas  une 
forêt,  et  cependant  elles  vendent  du  bois  aux  districts  voisins,  qui  provient  de  leurs 
clûtnres  ;  c'est  une  circonstance  qu'on  ne  saurait  trop  remarquer. 

Dan«  les  provinces  dnBrabant,  dn  Hainant,  de  Namur,  etc.,  les  terres  sont  en 
généra]  plus  fertiles  que  dans  le  Wase;  cependant  la  rente  des  terres  et  les  impdts  sont 
moindres  de  moitié  ;  malgré  cela  les  paysans  sont  plus  pauvres  ;  il  y  a  quelques  gros 
feraiiers  assez  riches.  La  raison  de  cette  différence  me  paraît  être  en  ce  que  les  fermes 
du  Bcmbant  sont  de  treote  i  quatre;vingt6  acres  ^  dans  les  provinces  dn  Hainaut  et  de 
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IToninr,  àe  deux  oenlB  k  aix  oents  aoros:  de  sorte  que  les  tertnien  sont  rares ,  attendu 
qa*il  7  en  a  peu  parmi  eux  qni  pniasent  faire  les  arano^  nécessaires  pour  monter  cc« 
fermes  en  cheTaaz,  bétail  et  instroments  de  coltare.  Pour  faire  Taloir,  dans  les  deux 
dernières  prorinces,  il  y  a  plosieors  yiHages  dont  tont  le  terrain  forme  trois  on 
quatre  franc-fiefs,  et  les  antres  habitants  n'ont  pas  nn  ponce  de  terre,  et  sont,  pour 
ainsi  dire,  les  esclsTes  des  fermiers.  Le  défant  de  bras  est  canse  que  la  moitié  on  le 
^ers  des  terres  reste  sans  cnltnre,  les  Tillages  sont  peu  peuplés,  et  ib  le  seront 
encore  moins  dans  la  snite,  parceque  la  jeunesse  va  sertir  dans  les  villes  et  dans 
les  armées.  Dans  le  district  de  Wase,  c'est  tont  le  contraire  ;  il  y  a  mille  chaumières 
dont  dépendent  trois  on  vingt  acres  de  terre;  il  y  en  a  peu  qui  ev  aient  vingt- cinq* 
Aussitôt  qu'un  jeune  homme  peut  acheter  une  vache  et  quelques  outils  d'agriculture  , 
il  se  marie ,  loue  une  chaumière  avec  deux  on  trois  acres  de  terre  ;  il  cultive  son  petit 
champ  à  la  bêche  faute  d'un  attelage.  Après  que  sa  culture  est  bite,  il  travaille  a  la 
Journée  pour  ses  Toisins ,  on  il  porte  son  lin  au  marché  ;  sa  femme  est  occupée  à  le 
préparer  et  à  le  filer;  le  mari  est  tisserand  on  cordonnier.  Dana  cet  état  de  pauvreté, 
le  paysan  se  croit  le  mortel  le  plus  heureux.  Après  avoir  vécu  de  cette  manière 
pendant  quelques  années,  il  loue  une  ferme  de  dix  on  dou:i^e  aères,  et  il  continue 
le  même  système  de  culture  ;  il  sème  beaucoup  plus  de  lin  et  insensiblement  il  devient 
riche.  Il  y  A  des  paysans,  qui  après'  avoir*  commencé,  comme  je  viens  de  le  dire  y 
laissent  à  leurs  enfants  So  à  40  raille  florins. 

La  facilité  de  s'établir  de  cette  manière,  rend  la  population  plus  considérable  que 
celle  des  antres  pays,  d'un  tiers  ou  d'un  quart,  quoique  les  fermes  aient  plus  de  terres. 
Les  villages  ne  sont  éloignés  les  uns  des  autres  que  d'une  lieue ,  et  lenr  popplation 
est  de  six  à  sept  mille  âmes.  Le  paysan  ne  quitte  pas  son  village  pour  aller  servir 
dans  les  villes;  il  travaille  pour  soutenir  sa  laraille  (i). 

Le  district  de  Wase  a  pins  de  ressources  que  les  antres,  par  la  culture  de  plusieurs 
espèces  de  Tegétaux  qu'ik  ne  connaissent  pas.  On  y  cultive  la  gaude,  (^'on  sème  avec 
le  trèfle ,  et  qu'on  vend  avec  avantage  aux  teinturiers  du  pays  et  de  la  Hollande.  On 
cultive  beaucoup  de  trèfle  ;  le  terrain  y  est  très  convenable ,  et  par  ce  moyen  on 
nonrrit  beaucoup  de  bètes  i  cornes.  On  engraisse  beaucoup  de  veaux  pour  les  vendre 
k  Bruxelles ,  et  à  Anvers ,  et  l'on  récolte  beaucoup  de  graine  de  trèfle ,  qu'on  Tend  à 
l'étranger.  Dans  quelques  endroits  la  culture  du  houblon  est  très  commdne  et  abon- 
dante; on  le  vend  k  l'étranger. 

La  principale  branche  de  .commerce  consiste  dans  le  chanvre  et  le  lin,  qui  occupent 
le  <]uart  des  terres,  et  fournissent  une  grande  partie  de  l'Europe.  Tont  le  lin  de 
Flandre  ne  vient  pas  du  district  de  Wase  ;  on  en  sème  plus  dans  les  autres  cantons 
que  dans  ce  pays;  mais  on  l'y  envoie  pour  le  préparer;  il  en  sort  tous  les  ans, 
d'Anvers  et  des  environs ,  trente  k  quarante  navires. 

On  sera  étonné  d'apprendre  que  les  Brabançons  négligent  la  culture  du  lin  qni  fait 
la  richesse  de  la  Flandre.  Il  exige  beaucoup  de  travail  de  la  part  des  femmes  ;  «t  il  y  a 
pea  d'endroits  où  elles  puissent  s'y  livrer.  Les  grands  fermiers  ne  peuvent  pas  s'oc- 
cuper des  détails  minutieux  de  cette  culture,  et  le  pauvre  paysan,  qui  n'a  nas  un 
ponce  de  terre ,  est  obligé  de  travailler  pour  lea  fermiers. 

Ce  peuple  industrieux  a  fait  plus  de  progrès  en  améliorations  qu'aucun  de  ses 
•Toisins.  Il  y  a  des  Flamands  qui  font  commerce  des  enp^ais  :  ils  ramassent  les  boues 

(1)  Tm^uu  bien  pea<  cet  aFtSeU  longue  ftraU  borne  tn  nomltre  iTeiiTiroii  80  celui  des  feruieraqni  ter  Aient 
v«nM  k  l'eaTÎ  de  tons  let  point*  de  la  France,  oik  la  cuhure  est  la  meilleure  et  la  mienx  •nteaduc, 
pour  «e  partager  la  culture  suacepiible  d'être  evploii^e  dans  les  xaoo  faectares  de  terre  labourable  du  pare 
de  Cbambord.  Cela  ne  tunpoMit  «ju'i  peu  prêt  i5  hectares  par  chaque  corps  de  ferme ,  et  de  plua  4  o"  5 
hectares  de  prairies  arroaablef;  étendue  asies  juste  pour  exercer  et  enrirbii*  une  famille  de  campagne,  par  le 
aecours  des  bestiani  qu'elle  aurait  le  mogrcnde  nourrir  a  Tëtable,  et  de  tenir  toujours  dans  l'endos  d'an 
brclare  qni  entoarerett  sa  maison. 

Ce  bétail ,  qui  serait  nombreux ,  n'aurait  jamais  besoin  d'être  conduit  k  la  pâture  ,  laquelle  serslt  suppri* 

iQ^e  universellement  dans  le  domaine  de  Charabord  {  mais  les  cultures  des  racines  et  des  légumes  fourra- 

seus  ,  les  produits  abondants  de*  prairies  artificielles  et  les  foins  excellents  âe»  prairies  naturelles  pi  us  iear* 
lois  arrosées,  les  lontures  des  haies,  Télagage  des  trbres»  etc.  pourvoiraient  largement  à  l'entretien  de  ce 

bétail,  tle  manière  à  en  auinentev  lat  produiti  «I  le»  avantages  iun  point  qui  »turpas»erait  la  vraisemblance 

ft  U  calcul. 
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des  viUa,  ka  Tiduiges  d'Anvers,  de  MekUn,  de  Loavain,  de  Bruxelles  tit  de  presque 
tontes  les  villes  de  la  Hollande ,  les  déposent  dans  des  fosses  dans  dillFéreuts  cndroiu, 
et  le»  Tendent  en  détail  aux  eoltivatenn.  Dans  tont  le  distriet  de  Waae,  il  n'y  a  pas 
«B  ponce  de  terre  qni  ne  soit  enitivé  à  la  bêche  Ions  les  sept  ans.  Il  n*est  donc  pas 
étonnant  qae  ces  cantons,  moins  fertiles  de  leur  nâtare  qne  les  antres,  msis  mieox 
cnltirés  et  amendés ,  donnent  des  récoltes  pins  abondantes  qne  ceux  dont  le  sol  est 
beaucoup  plus  fertile. 

Cuiiure  des  pa»Qit.  x^  Pour  que  le  pavot  réussisse,  il  £iat  le  semer  dans  un  terrain 
léger,  et  le  fkuner  peu; 

A*  On  le  sème  dans  une  terre  qni  a  produit  des  grains  d'hiver,  pourvu  qu'elle  soit 
bien  nettoyée  des  "mauvaises  herbes.  Il  réussit  bien  après  les  tnroeps,  qu'on  sème  ici 
communément  «près  le  seigle  et  le  colsa; 

3*  On  le  sème  à  demeore  ,  en  m«rs  ou  arril ,  très  clair ,  et  en  sardant  on  esnaoe 
lee  plants  de  deux  pouces  ; 

3*  Il  mûrit  au  milieu  du  mois  d'août;  à  cette  époque,  on  secoue  la  tète  des 
pavots  dans  des  sacs  pour  en  avoir  la  graine;  ensuite  on  arrache  les  plantes,  on  les 
expose  an  soleil  et  on  les  secone  de  nonvean  pour  avoir  leur  graine.  Il  y  a  des  culti- 
vateurs qni  coupent  les  tètes  des  pavots,  les  mettent  dans  des  sacs  pour  les  faire 
mûrir  an  soled;  ensoite  on  les  étend  snr  des  draps,  et  on  les  secone  pour  en  détacher 
la  graine. 

5*  On  attache  en  bottes  les  pins  grosses  tètes  de  pavots  qu'on  vend  aux  apolhi- 
eaires  ;  le  reste  est  acheté  pour  la  Hollande  ; 

6"  La  graine  est  broyée  comme  celle  du  cOlxa.  L'huile  do  pavot  est  douce  et  agréable; 
le  peuple  s'en  sert  an  lieu  de  beurre ,  ainsii  qne  les  boulangers  :  elle  remplace  lliaile 
d'olives,  poar  le  peuple;  et  les  peintres  s'en  serrent  pour  le  mélange  des  couleurs 
claires.  La  plus  grande  quantité  est  envoyée  en  Hollande ,  on  on  la  mêle  avec  l'huile 
d'olives  eommone  qu'elle  adoucit ,  et  ensuite  on  la  vend  comme  huile  de  premièrf 
qualité. 

On  cultive  trois  aortes  de  pavots  :  la  première  est  à  graines  grises  ;  la  seconde  à 
graines  noires,  et  la  troisième  est  nommée  pavot  aveugle,  c'est  celle  qu'on  vend  aux 
apothicaires;  les  tètes  en  sont  plus  grosses  :  on  la  nomme  aveugla,  pareeqne  les  petites 
cases  qui  la  renferment  sont  closes ,  de  façon  qu'on  est  obligé  de  briser  les  tètes  poar 
en  avoir  la  graine. 

Quand  ou  sème  le  pavot,  on  mêle  un  quart  de  terre  fine,  deux  quarts  de  cendres 
de  bois,  et  un  quart  de  graine,  afin  qu'elle  soit  semée  bien  clair.  Trois  onces 
eufifisent  pour  un  arpent,  pareeqne  plus  les  plantes  sent  éloignées ,  mieux    elles 


Manière  dont  les  pièces  de  terre  sont  closes. 


c  B 


A.  Terre  labourée.  En  lui  donnant  la  forme  convexe,  on  gsgoe  en  surface  ce  qu'on 
perd  par  le  fossé. 

B.  La  terre  presque  eonpée  verticalement  à  deux  pteds  et  demi ,  on  plus  bas  ({ne 
sa  surface. 

C  Place  oà  les  arbres  sont  plantés,  large  de  deux  pieds  et  demi. 
D.  Fossés  pour  recevoir  l'eau ,  de  cinq  pieds  de  ûrgenr,  é<  de  tro4s  on  quatrs  do 
pioCondenr. 

La  plantation  des  arbr«s  ne  nuit  point  ans  grauif  dont  les  racines  ne  s'eftfonvent 
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|lae  de  huit  k  neuf  pouces;  celles  des  arbres  sont  à  trois  pieds,  et  D*enipéchexit pas 
0  labour.  lies  bords  des  champs  sont  labonrés  à  la  bêche. 

L'avantage  des  fossés  est  de  recevoir  les  eanx  qui  inonderaient  les  terres.  Tons 
les  cinq  ans  on  les  nettoie  après  avoir  conpé  les  arbres.  On  en  retire  beanconp  de 
iiimier,  qai  est  composé  de  la  vase,  des  feuilles  des  arbres  pourries ,  et  d'antres  vcgétaux. 

N.  B,  Ce  portrait  do  pays  nommé  le  jardin  de  la  Flandre ,  ressemble ,  sans  être  flatté. 
C'était  à  ce  portrait  que  j'eusse  désiré  de  faire  ressembler  Chambord. 

/"y  aurais  joint  aussi,  comme  modèle  et  comme  ïègle,  le  compte  et  le  tableau  des 
cultures  flamandes ,  que  j'ai  publiés  le  premier,  dans  une  grande  note  sur  le  théâtre 
d' agriculture  d'Olivier  de  Serres  (tome  i*',  in-4*,  page  i8a  et  ae4^,  et  qui  ont  été 
reproduits  dans  les  annales  d*agpeulture  et  ailleurs.  Cette  citation  complète  l'exposé 
des  moyens  que  j'allais  employer  pour  faire  de  Chambord  la  véritable  école  de  l'agri- 
coltnre  française. 

NUMÉRO  IV. 

Obsiilvatxoks  iMPOEVàiTTU  SUR  l'kducatioh  nis  MOirrosrs. 
Extrait  de  la  Gazette  d^agncidture  du  mardi  ^février  l'JTT- 

Un  rayon  de  lumière  est  un  faisceau  de  rayons  ;  une  vérité  pratique  est  un  faisceau 
de  vérités  utiles.  Une  maxime  usuelle,  dès  qu'elle  est  bienfaisante ,  est  bienfaisante  dans 
tons  ses  rapports,  et  ses  rapports  s'étendent  toujours  fort  loin.  Nous  avons  vu  ci-devant 
combien  il  serait  avantageux  de  ne  pas  mener  paître  les  bestiaux  dans  les  prairies,  tant 
pour  la  fertilité  des  prairies  qne  pour  la  santé  des  bestiaux.  Cependant  quoique  nqua 
ayons  réani  et  le  poids  de  divers  raisonnements ,  et  les  résultats  de  plusieurs  expériences , 
cet  objet  peut  encore  être  considéré  sons  de  nouvelles  faces  non  moins  intéressantes. 
Par  exemple,  peut-être  est-oe  à  l'usage  de  nourrir  les  moutons  dans  les  étables  que 
les  Anglais  doivent,  en  partie,  la  longueur  de  la  laine  de  ces  animaux,  avantage  qae 
tant  d'autres  nations  désespèrent  de  se  procurer.  Cette  conjecture  est  fondée  sur  une 
expérience ,    qu'on  ne  saurait  contester. 

La  Silésie  est  renommé  par  ses  fabriques  de  laine.  L'industrie  de  l'agriculteur,  si 
elle  n'est  contrainte,  se  porte  sur  les  objets  qne  le  commerce  lui  demande  avec  plaa 
d'empressement.  Un  des  principaux  membres  de  la  société  patriotique  de  Breslau 
(et  cette  société  oblige,  par  ses  statuts,  ses  membres,»  ne  publier  que  des  expé- 
riences bien  constatées)  a  essayé  de  perfectionner  l'éducation  des  bêtes  à  laine,  en 
suivant  la  manière  anglaise  de  les  nourrir  dans  l'étable  tant  en  été  qu'en  hiver.  Il  a 
mis  une  partie  de  ses  brebis  dans  une  bergerie  séparée  ;  là  il  les  a  nourries  en  été  de 
trèfle  eu  herbe,  en  hiver  de  trèfle  en  foin.  Non  seulement  elles  ont  été  pins  saines, 
plus  Vigoureuses ,  plus  gaies  qne  eelles  que  l'on  a  mené  paître  selon  la  coutume;  mais 
encore  elles  se  sont  couvertes  d'une  laine  meilleure  et  plus  longue ,  et  la  laine  de  leurs 
agneaux,  plus  gros  et  plus  forts,  a  été  également  plus  forte  et  meilleure.  La  même 
expérience  a  été  faite  dans  la  principauté  de  Schweidnitz  ;  elle  y  a  eu  le  même  succès. 

Plas  de  foin,  plus  de  chair,  plus  de  graisse,  plus  de  laine  et  de  meilleure  qualité, 
plLS  de  fumier  et  d'nne  bonté  supérieure,  infiniment  moins  de  maladies  parmi  les 
bestiaux,  si  les  étables  sont  convenablement  construites  et  soignées;  ces  bénéfices 
sont  considérables  et  multipliés,  et  cette  méthode  en  promet  bien  davantage.  L'usage 
contraire  perpétue  tyranniquement  et  les  jachères,  et  les  communes,  et  les  parcours, 
t;t  une  infinité  d'abus  et  de  différents  destructeurs  de  la  richesse  publique.  Quel  bien 
ne  produirait  donc  pas  la  pratique  contraire  ?  Tant  de  prétentions  au  droit  de  pacage 
tomberaient  d'elles-mêmes  ;  il  n'y  aurait  presque  plus  d'obstacles  au  partage  des  com- 
munes; dans  tous  les  champs,  une  culture  pourrait  suivre  immédiatement  une  mois- 
son ;  les  communautés  et  les  particuliers  ne  se  mineraient  pas  réciproquement  pour 
recueillir  des  fruiti  malfaisants  sur  les  propriétés  d'autrui ,  etc.,  etc. 

L'usage  de  nourrir  le  bétail  dans  les  écuries ,  est  donc  physiquement,  et  moralement 
nu  des  moyens  les  pins  nécessaires  et  les  plus  efficaces  de  rétablir  pi'omptement  Vagri- 
culture ,  et  d'augmenter  rapidement  la  richesse  publique. 
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19 .  B.  Joignez  k  cet  article  les  calcuU  êHAdtun  Fabroni^  fondés  sur  une  expérience  qui 
démontre  qne  U  tenne  des  brebis  i  Tétable  est  U  métbode  qm  les  maintient  plus 
saines  y  rend  leur  laine  pins  belle,  et  rembourse  pins  sûrement  tons  les  frais  de  leur 
entretien  {Instructions  élémentcùre4  4' Apiculture f  traduite^  ^  Htalien  par  Alexan- 
dre Tallée,  in-S»  page  aSa ,  a53  }. 

Mais  consultez  snrtoat  Particle  intitulé  de  la  Zoologie  rurale  ^  qne  fai  placé  en 
noie  à  la  fin  da  premier  Tolome  du  Théâtre  ttjégriculture  d'Olivier  de  Serres  (  tome 
l'^in-i**  pages  656,666),  et  spécialement  le  paragraphe  de  l' amélioration  et  de  la 
conservation  des  espèces  de  bestiaux ,  et  le  paragraphe  trois  sur  les  perfectionnements 
dont  pourrait  être  susceptible  Fentretien  du  bétail.  C'est  là  qne  j'ai  insisté,  d'après  une 
fonle  d'auteurs  et  on  très  grand  nombre  d'exemples  décisifs,  sur  la  supériorité  de 
l'entretien  des  bestiaux  â  l'éuble,  ainsi  que  sur  les  inconvénients  et  les  dangers  mul- 
tipliés du  vain  parcours  et  des  pâturages  communs.  U  n'y  a  contre  le  principe  aucune 
objection  à  faire.  L'école  de  Chambord  aurait  donné  l'exemple  de  le  mettre  en  pra- 
tique. Cétait  un  des  plus  grands  services  qu'on  put  rendre  à  l'agriculture.  J'ai  cru  être 
au  moment  de  jouir  d'un  ai  grand  bonheur  en  Tan  x8oi,oïi  le  gouvernement  avait 
d^abord  semblé  vouloir  se  fier  à  moi  du  snccès  d'une  si  belle  épreuve,  mais  hélas! 
la  iaux  de  Bellone  détnûait  alora  sans  pitié  l'espoif  qui  n'avait  £sit  que  sourire 
a  Cér^ 

NUMÉRO  V. 

Extrait  de  mes  notes  sur  le  théâtre  d'a^^rieulturg  d'Ohrfin.  t>t  Snaxs ,  in-^^  ,  I804. 

On  voudrait  sur  ce  point  un  compte  exact  et  régulier;  mais,  U  fiinl  l'avouer,  les 
anciens  ni  les  modernes  n'en  ont  que  des  éléments  vagues, 

m  Si  VOUS  me  demandez,  dit  Caton,mon  avis  sur  le  meilleur  bien  de  campagne, 
voici  ce  qne  je  pense.  La  vigne  qui  est  bonne ,  est  le  premier  dea  biens  ruraux.  Après 
elle ,  vient  le  jardin  qne  l'on  peut  arroser.  » 

Colnraelle  préfère  aussi  la  plantation  de  la  vigne  À  toute  autre  plantation. 

Mais,  quel  est  le  produit  des  vignes?  A-t-on  k  cet  égard  des  données  suffisantes? 
Pour  décider  Temploi  du  sol  k  telle  où  telle  espèce  de  végétaux  de  préférence ,  il  faut 
d'antres  raisons  que  des  vues  générales  et  des  éloges  oratoires.  En  fait  d'économie 
rustique,  tout  aboutit  à  des  calculs,  et  tout  se  résout  par  des  chiffres. 

Celui  des  auteurs  anciens  qui  a  le  mieux  écrit  sur  les  vignes ,  a  senti  cette  vérité. 

Avant  de  disserter  sur  la  plantation  des  vignes,  Colnmelle  examine  si  cette  culture 
convient  au  père  de  famille  et  si  elle  peut  reurichir.  La  question  était  douteuse  ;  les 
auteurs  étaieôt  partagés.  C'est  le  sujet  intéressant  d'un  de  ses  plus  curieux  chapitres, 
dans  lequel  il  vent  démontrer  aux  amis  de  l'agriculture  l'importance  des  vignes  et 
leur  fécondité.  J'abrège  beaucoup  les  détails ,   pour  arriver   au  résultat.    Columelle 
établit  qu'un   vigneron  ne  peut  cultiver  qoe  sept  jugera  ou  anciens  arpents  romains 
dont  chacun   contenait  38,800  pieds  carres.    Si  mauvaises  que  soient   ces   vignes, 
pour  peu  qu'elles  soient  cultivées ,  elles  doivent  produire  un  culleus  par  jugerum ,  ou 
deux  barriques  et  demie ,  de  denx  cent  quarante  pintes ,  par  arpent  romain  ;  ce  qui 
suffirait,  selon  lui,  pour  l'emporter  encore  sur  l'intérêt  k  six  pour  cent  de  toutes  les 
avances.  Ce  n'est  pourtant  pas  le  calcul  auquel  Colnmelle  s'arrête;  il  veut  qu'on  arrache  les 
vignes  quand  elles  ne  rapportent  pas  trois  cullei  par  jugerum  ,  ou  sept  barriques  deux 
tiers  par  arpent  de  28,800  pieds  carrés,   oc   de  douze  à  treize  barriques  de  denx 
cent  quarante  pintes  chacme ,  par  demi-heotare ,  on  grand  arpent  de  100  perches 
de  as  pieds. 

A  prendre  aujourd'hui  k  la  lettre  cette  décision,  il  s'ensuivrait  qu*en  France,  il 
fandraii  arracher  presque  toutes  les  vignes ,  si  Ton  jugeait  de  leurs  produits  par  les 
éuts  ou  inventaires  recueilUs  dans  le  Cours  d'Agriculture  de  I^ozier,  toqte  f^  page  129 
cl  suivantes. 


CT]  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

SoM  LonÎA  XrV,  YâBbftn  értloait  le  produit  d'an  arpent  de  vigne  à  qoftfere  mcnds^ 
année  oommnne ,  c'est  bien  loin  des  doue  poinçons  qa*ezige  Colnmelle. 

Un  ouTTS^e  imprimé  à  Pontoise,  en  1797,  calcule  qn*nn  arpent  de  vigne  dans  les 
environs  de  Psris,  contient  7,5oo  éehalas  vétns,  lesquels  doivent  produire,  suivant 
nne  évalnstion  moyenne,  7,5oo  livres  de  raisin,  on  sept  mnids  et  demi  de  vin; 
mille  livres  de  raisins,  pressurées,  étant  estimées  rendre  un  muid  de  vin.  Ce  serait, 
par  arpent  (demi -hectare),  huit  barriques  deux  tiers.  Gonséquemment ,  il  faudrait 
encore  appliquer  k  ces  vignes  l'arrêt  de  Colnmelle,  qui  vent  que  Ton  extirpe  toutes 
odles  dont  le  produit  ne  peut  s'éraloer  entre  douce  et  trcixe  barriques  pour  l'arpent, 
ou  demi-hectare. 

On  n'a  pas  laissé  d'essayer  différente  moyens  d'augmenter  le  produit  de  nos  vignes« 
Duhamel  du  Monceau  avait  voulu  leur  appliquer  les  principes  de  la  culture  appeléo 
â  la  Tull,  n  plaçait  dans  les  planches  trois  rangées  de  ceps ,  i  trente  pouces  en  tout 
sens,  et  laissait  entre  les  rangées  des  plates-bandes  de  cinq  pieds ,  qu'on  labourait  à  la 
charrue.  Vingt  planchée  de  40  toises  de  long,  faisant  environ  l'étendue  d'un  arpent, 
on  demi-hectare,  devaient  produire  6,720  pintes  de  vin,  on  a 3  muids  et  96  pintes, 
10^84  litres  ;  ce  qui  ferait  le  double  du  produit  annuel  que  Colnmelle  demandait  aux 
vignes  bonnes  k  garder. 

Ce  résultat  sans  doute  était  digue  d'attention  ;  mais  les  essais,  hita  en  petit  par  nn 
syndic  de  la  république  de  Genève  (Château- vieux),  ae  furent  pas  assez  connus,  et 
n'eurent  point  d'imitateurs. 

Depuis  cette  époque,  la  société  d'agriculture  de  Yalenoe,  en  1779;  l'académie  do 
Mets,  en  17 75;  et  auparavant»  l'abbé  Roger-Schabol ,  et  d'antres  ont  préconisé 
Falignement  des  vignes  en  espaliora  et  en  perchées,  avec  des  intervalles  considérables 
entre  ces  lignes  ;  mais  nous  n'avons  point  de  rdevé  positif  du  succès  des  expérience» 
qu'on  a  provoquées  dans  ce  but,  et  nulle  part,  du  moins  k  notre  connaissance,  on 
n'a  exécuté  en  grand  cette  méthode  heureuse  des  ceps  de  vigne  en  espaliers,  ou  en 
treillages,  par&itement  décrite  dans  le  mémoire  de  Durival,  imprimé  à  Nand  en  Z777. 
n  avait  pris  l'idée  de  Roger- Schabol ,  en  remplaçant  pourtant  les  perches  transver- 
sales par  deux  lignes  de  fil  de  fer,  etc. 

Durival  soupçonnait,  au  reste,  que  l'on  pourrait  encore  simplifier  cette  méthode. 
Et  c'est  à  quoi  paraît  avoir  tendu  l'estimable  anonyme  qui  a  publié  dés  principes 
sur  la  euleure  de  la  vigne  en  cordons ^  in-8<»  à  Chàtillon-sur^Seine,  z8a5.  Blaia 
cet  ouvrage,  trop  succinct,  ne  donne  que  des  espérances,  dénuées  de  calculs  et  de 
comparaisons,  sur  les  produits  de  ces  cordons,  dans  un  terrain  donné,  et  mis  en  pft" 
rallâe  avec  le  système  ordinaire* 

font  ce  que  je  viens  d'exposer  reste  fort  ao>dessons  de  ce  qu'on  nous  annonce  de 
la  culture  de  la  vigne  en  cônes,  ou  en  pyramides  ;  culture  d'un  produit  qui  paraît  in- 
croyable, et  qui  a  été  transportée  de  la  rive  droite  du  Ehin  à  Barr,  près  Andlan,  en 
Alsace.  Suivant  cette  méthode,  les  ceps  formés  en  pyramides,  et  a  huit  pieds  les  uns 
des  autres,  une  fois  arrivés  è  l'âge  de  sept  ans,  produisent  annuellement  cinquante 
livres  de  raisin,  et  quelquefois  soixante;  un  arpent,  on  demi  hectare,  comprenant 
donc  75o  de  ces  c4nes,  on  pyramides ,  donnerait  576  hectolitres  de  vin  ;  et  nourrirait 
en  outre  lai|;ement  son  cultivateur  par  le  prodoit  des  plantes  cultivées  dans  les  m» 
tervslles ,  ce  que  la  culture  ordinaire  ne  peut  jamais  admettre. 

J'ai  écrit  à  Strasbourg  pour  savoir  à  quoi  m'en  tenir  sur  ce  système  merveilleux. 
En  attendant  je  prie  les  amis  de  l'agriculture ,  qui  pourront  lire  cette  no;e,  de  vouloir 
bien  me  faire  part  des  observations,  des  faits  et  des  cslculs  qu'ils  peuvent  avrnr  re- 
cueillis, pour  éclairer  cette  matière  et  parrenir  au  grand  objet  d'augmenter  le  prodoit 
des  vignes,  en  apportant  dans  leur  cultpre  plus  d'ordre  et  plus  d'économie. 

An  surplus  ,  cette  plante ,  si  précieuse  pour  la  France ,   aurait    été   l'objet  de 

soins  particulien  dans  l'école  d'agriculture  éublie  k  Chambord.  Feu  M.  Olivier  der 

vait  rapporter  de  Turquie  et  de  Perse  des  plants  qui  nous  manquent  encore,  tels  qoe 

•  la  vigne  qui  produit  le  iichmiçhf  le  meillev  àû6  raisin*  à  manger  qui  escale  dans 

tout  le  monde  ,  etc. 


PIEŒS  JUSTIFICATIVES.  cvij 

NUMÉRO    VI  BT   DBRITIEB. 

■MtyfH»  DB  WÀMUlum.  u  bis  db  roiani  ds  tbbbb,  par  Usa  bm^bitmi  veave  Catvnxv 

de  U  MilUm. 

La  pomme  de  terre  sortant  de  Peaa  est  mise  i  égontter  pendant  mie  nuit ,  après 
quoi  on  U  prend  par  morceanz ,  qne  Ton  fait  passer  avec  force  an  traTers  d'nn  tamis 
de  laiton  placé  an-dessns  d*nn  platean  de  fer  blanc ,  ayant  tont  antonr  nn  bord  d'en« 
▼iron  nn  ponce  de  hant.  La  fsrine,  pressée  dans  le  tamis,  tombe  comme  de  la  neige 
sur  le  platean ,  qne  l'on  emplit  jnsqu^à  la  hantenr  dn  bord. 

Les  plateanx  emplis  de  cette  manière  sont  portés  au  fonr,  qni  doit  être  anssi  cband 
qne  ponr  le  pain.  On  connaît  qne  la  cnisson  est  parfsite  lorsqne  la  matière  est  détachée 
des  plateanx  :  alors  on  la  tire  dn  fonr,  on  la  pile  de  suite  nn  pen  dans  nn  grand 
mortier,  et  lorsqu'on  a  obtenu  des  morceaux  i  peu  près  de  la  grosseur  d'un  macaron , 
on  peut  les  passer  dans  un  moulin  dans  le  genre  des  moulins  à  broyer  le  tabac,  on  ces 
morceaux  sont  divisés  inégalement.  La  matière  ayant  subi  cette  monture  est  passée 
dans  diiKccnts  tamis,  ponr  en  tirer  da  riz  de  trois  espèces  d«  grosseur  et  de  la  &rine 
de  liz. 

Aperçu  de  la  mise  en  actii^ité  de  la  fabrique  de  la  Mîltîère  ,  près  de  Tours , 
pour  lapréparatlon  des  pâtes  légumineuses  de  l'iwenffon  de  madame 
çeuœ  Ca  AU  VEAU. 

Avant  d!cntrer  dans  le  détail  des  firaîs  de  Téublissement,  fl  «Mivîe&l  de  pMndre 
une  Idée  des  prix  ooàtants  de  cbacmi  des  objets  qu'on  se  propose  de  fabriquer  et  qni 
sont  :  les  potes  de  pommes  de  terre  celles,  de  pois,  de  haricoUf  de  lentilles  ,  de  fèves  ^ 
de  marrons ,  et  ai  l'on  f^ut ,  de  msus  et  de  millet  (i). 

Paies  de  pommes  de  terre* 

Le  boîsseaa  de  pommes  de  terre  coÂte,  prix  moyen,  o,3oC;  les  xao 

boisseaux  eontaront..  • •  i^  •••.»«..•«.•#•••.«.•••  «  5o  fr.       c. 

Les  firais  de  ripage,  lavage  et  réduction  en  fécule,  ponr  les  zoo  bois- 
seaux sontde..  •*.••  «^  .«••»••>••••>«  • ,.^«.  .i». .  ..^  •  •  xo         • 

Ceux  de  cnisson  et  de  mouture  des  pites ,  de  .•....«..•  •«.« xo  » 

Ces  xoo  boissenux  rendent  no«  livres  de  pâte»  dont  9o  en  farine.  Le 

tout  coûtera  encore ,  i"  pour  emballage  à  3  fr.  dn  ^/,.  .fk  %.•••.  t  6  ■ 

a^  Pour  transport  jusqu'à  Paris,  à  5  £r.  du  V«*  •••«•«•••«•«•««f««  xo  * 

L'avanceétantde66fr.,rintérètà6  7»  fait '..%i..., 3        96 

Le  qoinul  revient  donc,  à  Paris,  à  34  fr.  ^8  e.,  moitié  de. ...  • 69  fr.  96 c. 

Pâtes  de  Pois 


m 
» 


Le  prix  moyen  du  boisseau  étant  de  3  fr. ,  zoo  boisseaux  conteroat. . .      3oo  fr. 
Ponr  les  préparer,  il  faut  600  boisseaux  de  pommes  de  terre  valant. ...      z  80 
Monture  des  pois  au  z/i a •.•'..• • ^5 

TTk 

(i)  On  JaÎM«  •nbsUler  la  note  de  ces  prix,  relttifr  au  moment  où  l'on  me  proposait  de  transporter  o«lo 
muafactora  k  Cbambord.  Les  freines  ei  les  légnmes  dont  il  est  qursiion  .  i  peine  conons  a  Chambord,  y 
aaraicnt  ixÂ  introduits  et  seraient  revenus  moins  cher.  Le  maïs ,  le  millet ,  les  lèves  ,  olTraient  la  perspecliv» 
des  plue  riches  r^olte« .  Chacnn  de  ces  articles  avait  i\A  pour  moi  l'objet  Hc.  r«p«!rien€es  et  Jes  rechcichea 
(jatwraMnt  permis  de  varier  le*  assolemenU  de  l'écoïa  d'agricullure  de  Chambord ,  et  de  la  rendre  alas» 
kanwap  plua  initmetiTe ,  cali^rcndant  plus  fructuctise. 


* 


criij  PIECBS  JUSllFICATIVES. 

D'tmtre part 5x4  fr. 

Râpage ,  etc.  des  pommes  de  terre.  *.»«,'...,  ^  ..  ^ .  v t  >  «  •  •        60  » 

Le  tuât  doit  rendre  3400  livres  de  pâtes;  mais  comme  leur  mootnre 
doit  être  pi  as  considérable  qoe  pour  la  pomme  de  terre  pnre ,  parce- 
qne  la  majeure  partie  doit  être  cooTertie  en  farine,  il  faut  en  porter 
les  frais  à  b5  fr.,  an  lien  de  zo  fr.  pour  les  aoo  livres.  Les  a4oo  livres 
coûteront  donc  en  monture*  ••«•«i. «•••••»«•«••. «•«»»••«•*.      z8o  » 

Emballage  i3fr.  ^/g. ...««.,•«,«•«. «.^ ••<••••••«••••••       7a  » 

Transport  j^Sfr.  Vo****«* ••..• •*•«.••......•.•      zao  • 

L'avance  étant  de  9^7  fr. ,  Tintérét  à  6  pour  */«}  fait*  ••.••••.,.••.        56        as 

Le  qnintal  revient ,  à  Paris ,  à  41  fr.  38  6. ,  la  24*  partie  de*  •...»»•      993  fr.  aa  c. 

Nota.  Nodt  comptons  poar  i5  fr.  U  moatur*  et*  Ugumes  ,  quoique ,  dans  lei  tnTtuz  qui  ont  eu  lien  » 
catte  moulure  syant  ixé  pr^levëe  ca  nature,  lec  produits,  ci-dessua  désigna  ,  n'araicntpas  moins  i\é  re- 
couvrés, en  sorte  qn«  la  prix  du  quiatal  peut  encore  tore  réduit  de  t  fr.  4  c.|  et  qu'il  n'est  réellement  qna 
de  4o  fr*  34  c 

La  préparation  des  pâtes  do  haricots  et  de  lentilles  a  les  mêmes  bases  et  présente 
le  même  résultat. 

L'observation  ci-dessns ,  relative  A  la  montnre,  s'applique  aux  préparations  de  fèves, 
maïs  et  millet.  II  en  est  de  même  de  l'intérêt  des  fonds,  compté  ponr  tonte  l'année  , 
quoique  la  travail,  une  fois  établi ,  il  y  a  tout  à  présumer  que  le  revirement  des  fonda 
se  fera  au  moins  trois  fois  dans  l'année. 


• 


Pâtes  deféoes. 


tt 


» 


Gomme  |>otir  les  pois ,  etc..  Il  faut  too  boisseaux  de  fêtes  coûtant.  .  .  zao         » 

Ponr  600  boisseaux  de  pommes  de  terre  montant  à z8o  » 

Râpage,  etc.,  des  pommes  de  terre 60  » 

Monture  des  fèves  an  i/ia • zo 

des  pâtes  â  raison  de  7  h,  5o  c.  du  '/o  vox  a  4  00  livres  de 

produit « • z8o 

Emballage  à  3  fr.  du  '/^ 7a  » 

Transport  à  5  fr.  du  Ve  • I  .  .  .  zao 

L'avance  étant  de  73a  fr. ,  l'intérêt  à  6  ponr  ?/^  est  de.  •  ; 43        9a 

Le  qnintal,  à  Paris ,  revient  donc  à  3a  fr.  75  c.,  24*  partie  de 785  fr.  9a  c 

I^s  pâtes  de  maïs  et  de  millet,  reviennent  au  même  prix. 


t 


Pâtes  de  marrons. 


Ces  pâtes  demandent  livre  ponr  livre  de  préparations  de  pommes  de  terre.  Or ,  nous, 
avons  vu  ci-dessus  que  le  quintal  revient  à  34  fr»  98  c.  dont  il  faut  déduire  8  fr.  ponr 
le  transport  et  l'emballage  qui  n'entrent  pas  dans  la  préparation,  il  faudrait  même,  à  la 
rigueur  en  déduire  les  frais  de  fabrication  pour  pa:^tie  dont  néanmoins,  pour  plus  <Je 
sûreté ,  nous  préférons  faire  ici  double  emploi,  à  insi  : 
z  00  livres  de  préparation  de  pommes  de  terre  coûtant  a6  fr.  98  c.  ou 

mieux..  .  • ' «  .  .   .  .       37  •> 

Et  zoo  livres  de  marrons  it9A  â 5o  «* 

Rendront  aoo  livres  de  pâte  dont  la  mouture  et  préparation  à  7  fr.  5o  c. 

du  ^/^  donnent i5  » 

Emballage * - 6  » 

Transport. ; zo  « 

L'avance  étant  de  1 08  fr. ,  l'intérêt  à  6  pour  o/^  est  de 6        48 

Le  qolntpl  â  Paris  revient  donc  à  57  fr.  34  c.,  moitié  de  .    .  .  ^'  .  .  .     zi4  fr.  48  c» 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  cU 

Le  qnintal  de  pâtes  de  pommes  de 

terre  coûtant.  .  •  .  • 34  fr.  98  c. 

Vma.  oovTAWt  J   Le  qaintslde  pâtedepoit,  etc.  .  •  41       38        l     aa^     kc 
^OTSH.        \   Le    q^tal    de    pâte    de     féres ,  ^   ^^  "'  ^^  ^' 

maïs,  etc.  ..•••••  i...^  Sa     *75 

Le  quintal  de  pâte  de  marrons.  .  •  57       94 

Le  prix  mojen  est  donc  de  41  fr.  58  c.  ^  soit  4x  fr.  6q  c* 

Cette  fabricstion  devant  s'elfectner  dans  les  six  mois  dlÛTer ,  on 
ne  doit  compter  que  snr  180  jonrs  de  travail.  L'établissement  de 
la  Miltière  est  organisé  de  manière  â  produire  400  livres  par 

jour.  Pour  le  mettre  en  état  de  fournir  1000  livres  par  jour,  it 

*mwn  \       iaadrait  one  dépense  portée  très  haat  â.  .  •  .     z  0,800  fr.    «■ 

I.  craxFUSB.    \  j^  dépense  d'an  qnintal  éunt  de  41  60  c. ,  celle 

de  100  liv  sera  4i6  fr.  et  pour  180,000  liv.»  ^     74,880         «■ 

Loyer    de    la    Miltière »....«..  600  « 

IB,  d'oM  magasin  â  Paris  et  frais  d'établissement. .       4,600  « 

Le  fond  de  Tcntreprise  doit  donc  être  de*..hS*.fc4....     90,080  fr.    « 


On  peut  raisonnablement  établir  »  poor  Paris , 

les  prix  de  vente  ainsi  qu'il  suit  : 
Pâtes    de    ^  Rizetsagon.  55  f.^ 
PHix  DS  VEHTB   j     pommcs  2  Semonille.  .  60      ?  iS5f.,pr.mo7.  6ifr«  66  c. 

A    PARIS. 

Idem  ,  de  pois,    etc. 78 

Idem  y  de  fèves ,   etc.  • 5o 

Idemf  de  marrons ••         100 


aSxfr.  66  c. 


Ce  qni  donne  nn  prix  moyen  d'environ  70  fr.  40  c  qae 

nous  restreindrons  â. ,     ^où»     • 

Kous  aTODs  vn  qae  le  prix  coûtant  moyen  est  de.  •  «     4x        60  c 

{" 
Reste  en  bénéfice  par  qnintal.  .  .  •     28  fr.  40  c. 

Ce  qni ,  ponr  la  ronlatson  d'nne  saison ,  produisant  z8oo  quintanx, 
frit  on  total  de.  .•••.*••. 5z,xao  fr.   « 

Hais  pour  la  première  année ,  â  cause  des  dépenses  extraordinaires  , 
00  peut  calculer  le  bénéfice  de  cette  manière.  Les  1 800  quintanx 
frbriqnés  à  70  fr.  l'un,  font  une  somme  de. za6,ooofr.    « 

Ia  Bise  de  fonds,  y  compris  les  intérêts  étant  de.  .«•••...  .     90,080         « 

HVÉncB  PBiJL  J  Reste  en  bénéfice,  tonte  avanc#  remboursée  et 
z**  sjrxÉB.     \       tonte  dépense  couverte.  #«.• «..     3  5,990  fr.    « 

(Comme  dans  nos  calduls  de  dépense ,  nous  avons 
partout  compté  l'intérêt  qui  ne  fait  pas  partie 
de  la  mi»e  de  fonds,  celle-ci  se  réduit  â.  •  ;  .     84,981  fr.  z4  c. 
Dont  l'intérêt  â  6  pour  f/^  ,  qni  est  de. 5,098'      86 

Complète  la  dépense  on  mise  debors  qnê  nous  avûas  trouvé  devoir 

être  de .«..,'...  z  1 4  fr.  4  •>  c 


ex  PIECES  JUSTIFICATIVES. 

!Le  capitaliste  ayant  moitié  dana.lef  hèùiûce» ,  n* 
ceyra  la  première  année  ,  i* 17,960  fr,    « 
Pour  moitié  dn  béaéfioe  total    et  a?  sea  intëréls 
k  6  ponr  ?J^  montant  i 1,098      Se 


En  sorte  qn*nne  somme  de  84981  ù.  x4  c.  Ini  anra  produit.  •  .  •     ^5fOS%  £r.  86  c. 
Ceqai  fait  plos  de  27  ponr  ^/^  àa  capital,  pouvant  8*élever  à  54  fr.  88.  c  ponr  */^ 
dans  les  années  stibséqnentes. 

(  N.  B.)  Ce  dernier  numéro  aurait  donné  de  Timponance  aux  productions  de  Cham- 
Itord ,  parceqn'il  y  serait  devenu  un  objet  d*industrie  exercée  au  sein  de  toutes  les 
familles. 

Ces  préparations  de  Madame  Chauveau  offrent  une  grande  ressource  pour  les 
soupes  économiques.  Toici  ce  que  m'en  écrivait  un  préfet  distingué ,  il  7  a  environ 
quinxe  ans  : 

«  Je  me  suis  assuré  que  deux  livres  de  haricots ,  jointes  à  une  livre  de  pommes  de 

>•  terre ,  produisent  au  moins  vingt  livres  de  purée  d*nne  consistance  i  pouvoir  être 

»  mâchée ,  et  à  pouvoir  être  mangée  à  la  rigueur  sans  pain.  Les  procédés  qu'on  a  em« 

»  ployés  ponr  faire  ce  potage  sont  des  plus  simples.  On  fait  cuire  dans  un  vase  rem* 

»  pli  d'eau  les  deux  livres   de  haricots,  qu*on  passe  ensuite  an  tamis.   On  pvend  de 

»  cette  même  eau-  qui  a  servi  à  cuire  les  haricots,  et  Ton  y  fait  crever  la  livre  de  xiz 

»  de  pommes  de  terre  que  l*on  mêle  ensuite  à  cette  purée ,  en  y  ajoutant  un  pea 

»  d'oseille  cuite  ponr  lui  donner  un  goàt  plus  agréable.  Chaque  portion ,  pesant  une 

»  livre ,  revient  environ  à  cinq  coifimes ,  en  n*y  faisant  entrer  ni  beurre ,  ni  graisse  y 

9  ni  viande ,  etc.  » 

La  pauvre  Madame  Chauveau ,  qui  avait  donné  de  la  vogue  k  ces  farines  de  lé* 
gumes»  aurait  eu  k  Chambord  un  asile  et  un  sort  qui  l'auraient  préservée  des  mal* 
heurs  qu'elle  a  éprouvés.  Victime  de  la  perfidie  de  iCi  associés ,  cette  femme  si  esti- 
mable est  morte  dans  un  hôpital.  La  devise  des  gens  utiles  est  toujours  :  sic  dos  non 
Tfobis, 

On  a  étendu  sa  méthode  k  diverses  racines,  et  on  pourrait  encore  l'appliqnet  k  bien 
d'autres. 

On  ne  sait  pas  assex  ce  que  la  dessiccation  ajoute  k  la  garde  et  au  prix  des  diverses 
substances  du  règne  végétal,  fruits,  légumes,  racines,  tubercules,  grains  même. 
Citons-en ,  ponr  finir ,  quelques  exemples  peu  connus ,  et  dont  on  devrait  profiter 
dans  tous  les  ménages  rustiques. 

Les  topinambours  séchés»  crus,  ou  bien  échandés,  asqnièrent  un  bien  meilleur 
goût  ;  c'est  alors  seulement  qu'ils  remplacent  les  artichaux. 

Les  citrouilles  séchées ,  et  eoupées  par  petits  carrés ,  se  conservent  très  bien ,  et  ae 
vendent  ainsi  k  Gènes ,  dans  lès  mef  f  pendant  toute  l'année. 

L'expérience  a  prouvé  que  z3s  livres  de  ehoitx  pressés ,  salés  et  séchés  au  four,  se 
réduisent  par  la  dessiccation  au  poids  de  douze  livres,  dont  ime  livre  suffît  pour  ras- 
sasier trente  personnes.^ 

Les  feuilles  de  carottes  sê  sèchent  pour  servir  l'hiver  dans  les  cuisines. 
On  sale  les  fiuilles  de  pommes  de  terre ,  qui  deviennent  ainsi  un  excellent  four* 
rage  pour  le  bétail  ;  une  simple  ration  en  vaut  deux  de  foin.  La  fermentation  que  produit 
la  salaison  fait  disparaitre  leur  mauvais  goût ,  et  le  change  en  celui  de  concombres 
aalés.  On  rejette  seulement  les  grosses  tiges. 

Je  supprime  à  regret  bien  d'autres  notes  de  ce  genre ,  ponr  venir  à  l'article  le  plus 
essentiel. 

Enfin ,  l'expérience ,  qui  serait  devenue  usuelle  k  Chambord ,  aurait  appris  à  rem- 
placer le  riz,  qui  noua  conte  si  cher  ,  non  par  l'or^,  suivant  It  proposition  première 
de  notre  illnstfe  Parmentier,  mais  par  un  bié  de  bonne  espèee  ,  eonvenablement  des- 
séché. On  y  aurait  donc  cultivé  ce  fameux  blat  de  Coure,  froment  de  Catalogne , 
qu'on  écorce  et  qui  sert  de  rit.  Voyez  à  ce  sujet  le  rapport  décisif  du  même  M.  Par- 
mentier (  Annales  de  V  Jgrietttttare  française  ^  première  série  >  tome  9,  pag«  t3o. 


PIÈŒS  JUSTIFICATIVES.  czi 

Bl.  Cappot  f  de  Perpignan ,  avait  envoyé  de  ce  blé  à  la  Société  d'Agrienltnre  de  1a 
&eine ,  qni  lui  donna  en  récompense  an  exemplaire  dn  Théâtre  eTjégricuiture  d*011vier 
de  Serres.  On  a  laissé  tomber  cette  culture  intéressante  ;  mais  elle  aurait  été  nn  objet 
spécial ,  et  entièrement  fmctneiix,  des  essais  dans  lesquels  aurait  persévéré  l'école 
de  Chamb«rd,  et  qui  auraient  accru  ses  exportations  pour  Nantes  et  pour  Paris 
même ,  où  ce  blé,  tenant  lien  d#  riz ,  ne  pouvait  qu'obtenir  nn  accueil  favorable^ 

Arrêtons-nous ,  en  désirant  : 

Que  rinstmction  agricole  soit  généralement  plus  répandue  en  France  ; 

Que  ce  dictionnaire  puisse  y  contribuer ,  autant  qu'un  livre  peut  le  iaire ,  à  déiaut 
dn  grand  institut  d'économie  rurale  doq^  nous  avions  posé  les  bases  ; 

Et  qn'enfin  ,  surtout  aujourd'hui ,  les  peuples  de  l'Europe  et  ceux  qui  peuvent  in- 
fluer sur  leurs  destinées ,  cessent  de  s'aveugler  sur  leur  position ,  et  soient  bien 
convaincus  qu'une  meilleure  agriculture  est  le  premier  de  leurs  besoins  ! 

Attdite,  gentes!  et  eradimini^  *vos  qui  jttdicatis  terram!  Psalm. 


FIN  DES  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 
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i^BAîTTKEusf  ANIlttAL.  Cest 
le  renverser  sur  un  Ul  de  paille 

Sur  loi  faire  sabir  ane-opération. 
mime  cette  circonstance  exige 
la  présence  d'an  vétérinaire»  nous 
nous  dispenserons  de  donner  le 
détail  àes  soins  et  des  précao- 
iîons  à  prendre  .en  pareil  cas,  en 
rappelant  seulement  «{a'une  chute 
mal  dirigée  peut  occasioner  H 
mort  de  Fanimal. 

On  dit  aussi  abattre  un.chevs^ 
pour  le  mettre  à  morL  L'abattage 
est  prescrit  par  les  réglemente 
dans  le  cas  de  maladie  contagieuse. 

ABCES.  (Maladie  des  arbres). 
I.e  remède  le  plus  sûr  est  de  cou- 
per la  branche  qui  en  est  affectée  ; 
on -peut  aussi  «ssayer  l'application 
de  Toquent  de  Saint-Fiacre. 

ABEILLE.  Le  plan  de  cet  ou- 
rrage  m'imposantlaloide  marcher 
lotf  jours  au  but,  directement  et  saqs 
T.L 


digression ,  |e  ne  m'arrêterai  pas  k 
exposer  les  avantages  de  l'entretien 
de  ce  précieux  insecte.  L'agricuU 
tcur  qui  ne  tire  pas  de  sa,  position 
tout  le  produit  qu'il  p^ut  en  obte- 
nir f  fait  preuve  d'impéritie  ou  de 
négligence ,  manque  ii  ses  devoirs 
envers  sa, famille,  dont  il  pourrait 
accroître  l'aisance ,  et  n'a  pas  ce 
sentiment  d'intérêt  national  qui 
doit  diriger  les  efforts  de  l'homme 
ami  de  son  pays  vers  toutes  les 
améliorations  qui  peuvent  Texemp- 
ter  de  payer  tribut  k  l'étranger*  £a 
France  tire  annuellement  du  dehors 
près  d'un  demi-million  de  livres  de 
être,    lorsqu'elle   pourrait^    par 
r heureuse  fécondité  de  son  sol,  la 
nature  de  ses  récolles  et  l'industrie 
de  ses  habitants ,  fournir  elle-mê- 
me  aux  besoins  d^one  partie   de 
l'Europe  et  se  créer  ainsi  une  bran* 
che  de  revenus  foit  tmf^ortante. 
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Toutes  les  localités,  sans  doute, 
ne  permet teDt  pas  de  doDDer  à  cette 
industrie  une  extension  considéra- 
ble ,  cependant  il  n'en  est  aucune 
qui  s'y  refuse  entî^eioent*' 

Les  cantons  qui  lui  conviennent 
le  mieux  sont  principalement  ceux 
qui  abondent  en  bois  taillb ,  qui 
présentent  des  montagnes  ou  des 
plaines r^outeftes  défriches;  des 
bruyè^s,  des  plantes  aromatiques, 
des  pâturages  étendus ,  des  prairies 
artificielles,  en  un  mot  des  cultures 
variées  ;  le  sainfoin  et  le  sarrasin 
fournissent  aux  abeilles  une  récolte 
abondante;  l'on  donne  un  miel 
renommé ,  l'autre  produit  une  cire 
excellente  :  en  général  les  céréales 
leur  conviennent  peu. 

La  qualité  du  miel  et  de  la  cire 
dépend  surtout  de  la  nature  des 

{liantes  qui  servent  à  les  sécréter  ; 
'on  a  remarqué  que  celles  des  pays 
§ecs  donnent  de  la  qualité  au  miel, 
et  que  celles  des  localités  humides 
produisent  une  cire  jj^lus  bknchev 
Aussi  est-il  bien  reconnu  que  là  ou 
le  miel  est  phis  blanc ,  et  par  con* 
ééquent  presque  toujours  meilleur^ 
la  cire  est  plus  brune  et  plus  diffir 
cilo  il  blanchir.  Cependant  on  ne 
peut  croire  que  cette  même  cire 
n'ait  pas,  à  la  couleur  près«  plus 
de  qualité  que  celles  des  pays  aqua- 
tiques «  e«  nous  conseillerons  tou- 
jours d'éloigner,  autant  que  possi- 
ole  4  les  établissements  d'abeilles 
des  »arais,  des  étangs  de  quelque 
étendue  »  et  en  général  des  fonds 
habituellement  inondés. 

Pl4CEmei«t  des  rucues.  On  doit 
•aussi  éviter  le  voisinage  des  usines 
qui  répandent  des  vapeurs  dans 
l'atmosphère,  font  beaucoup  de 
bruit,  ou  exhalent  de  mauvaises 
odeurs  4  la  poussière  de  plâtre  «  de 
charbon ,  enfin  tout  qui  peut  alté- 
rer la  firaicbeur  de  ta  végétation ,  et 


ABE 

troubler  le  repos  et  la  solitude  de% 
abeilles. 

Si  la  situation  topographiqne 
d'une  propriété  laisse  régner  tonte 
Pinfluence  des  vents  du  nord ,  il 
est  bon  d'y  mettre  obstacle  et  d'ea 
garantir  les  abeilles  par  des  plan- 
tations et  des  abris  ou  brise-vents. 
Voyez  Plantations  ,  Abbis  ,  Bu- 

SE-VEKTS.  - 

Quoique  cette  précautioii  soit 
plus  utile  lorsque  les  ruches  sont 
en  plein  air,  elle  est  cependant  en- 
core nécessaire  quand  elles  sont 
plaoées  sous  un  hangar;  car  il  est 
toujours  avantageux  que  l'atmo- 
sphère qui  les  entoure  à  quelque 
distance ,  soit  calme  et  d'une  tem- 
pérature aussi  chaude  que  possible^ 

Un  hangar  au  surplus  ne  devrait 
jamais  être  qu'un  espace  de  cinq  à 
six  pieds  de  profondeur,  avec  plus 
ou  moins  de  longueur^  compris 
sous  un  toit  en  chaume ,  en  plan- 
ches ,  en  tuiles  ou  en  ardoises,  ap- 
puyé d'un  cftté  contre  un  mur ,  et 
reposant  en  avant  sur  deux  piliers 
en  chêne  hauts  de  six  k  huit  pieds. 
Une  espèce  de  banc  élevé ,  régnant 
dans  toute  la  longueur  et  au  milieu 
de  cet  espace ,  reçoit  toute  les  ru- 
ches et  laisse  un  passage  entre  elles 
et  le  mur.  Il  existe  aussi  des  ruches 
il  plusieurs  étages  ;  mais  elles  exi- 
gent une  véritable  construction ,  et 
elles  ont  des  inconvénients.  Lepro- 
priétaire  qui  voudra  ne  pas  com- 
pliquer la  manutention  de  ses  ru- 
ches ,  se  bornera  aux  simples  han- 
gars, sileterrainltti  permet  de  leur 
donner  la  longueur  nécessaire  au 
nombre  des  ruches  qu'il  peut  avoir. 

On  a  beaucoup  exagéré  les  in- 
convénients des  ruehes  en  plein 
air  ;  le  plus  grand  et  le  plus  réel 
c'est  qu'elles  durent  moins  ;  et ,  à 
tout  prendre,  cet  inconvénient  est 
peut-être  un  avantage  si  Ton  con- 
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tkdère  qa/t  les  vieilles  ruches  plai- 
sent HEK>iiis  aux  abeilles  à  cause  de 
rôdeur  qu'elles  toatfactent  quel- 
qnefois;  qu'il  est  plus  difieile  de 
les  présenrer  des  ravages  des  rats 
et  des  teignes,  et  qu'en  outre  le 
■aiel  et  la  cire  que  les  abeilles  y 
déposent  n'y  sont  pas  aussi  bons. 

QneUe  que  soit  au  surplus  la 
mé&ode  que  l'on  suive  à  cet  égard, 
en  plein  air  comme  sous  un  han- 
gar, Pesposition  des  ruches  doit 
être  la  même.  Lesunslesplacent  au 
levant,  d^autres  au  midi.  M.  Bosc, 
agronome  aussi  instruit  que  mo- 
deste, que  quarante  ans  d'expé- 
rience dans  l'éducation  des  abeil- 
les ont  initié  dans  la  connaissance 
de  leurs  véritables  intérêts,  con- 
soUeVexpontioi»  intermédiaire  on 
le  sud-est.  Son  motif  pour  repous- 
ser le  midi,  c'est  que  les  fleurs  s'é- 
pmiomssant  dès  le  matin,  offrent 
leiirs  ridhesies  au  plus  matinal,  et 
que  le  soleil  de  mioi,  appelant  trop 
iarà  les  abeilles  an  partage,  il  ne 
leor  resterait  plus  qp'à  glaner  :  à 
cette  considération  contre  le  sud  ^ 
l'en  afonlerai  une  autre  contre  le 
levant,  c'est  quf  une  heure  ou  deux 
de  soleil  sont  nécessaires  pour  va- 
poriser la  rosée  qm  couvre  les  plan- 
tes et  qui  empêche  les  abeilles  de 


Des  BBCBES.  La  construction  par- 
ticuliére  des  ruches  que  l'on  adopte 
est  aussi  un  des  motifs  qui  doivent 
déterminer  à  les  placer  ou  à  ne  pas 
les  placer  dans  un  rucher,  selon 
que  leur  forme  et  les  matériaux 
qu'on  emploie  à  leur  construction 
les  mettent  plus  ou  moins  en  état 
de  résister  anx  intempéries  des  sai- 


L'abeille  à  l'état  sauvage  se  loee 
dans  le  creux  d'un  arbre,  dans  la 
cavité  d'un  rocher;  pour  donner  â 
9^  ca^vité  unfanx  air  4'indépen- 
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dance  etaccommoderla  domestici- 
té à  ses  habitudes  naturelles,  on  a 
conservé  k  son  habitation  les  deux 
caractères  les  plus  propres  à  lui 
iaire  Ulusion;  l'obscorité  dans  Tin- 
térieur,et  une  entrée  étroite  qui  lui 
permet  de  se  défendre  contre  toute 
attaque  du  dehors.  Aussi  un  tronc 
d'arbre  creusé,  im  trou  dans  un 
mur,  un  vase  quelconque  renversé 
et  percé  d'un  trou  à  la  partie  infé- 
rieure, ont  dû  lui  servir  de  demeu- 
re au  sortir  de  l'état  de  nature  ; 
chefs-d'œuvre  alors  d'une  imagina- 
tion encore  dans  l'enfance,  comme 
ils  sont  aujourd'hui  la  honte  d'une 
routine  aveugle  dans  un  trop  grand 
nombre  de  pays,  .qui  persistent , 
aux  dépens  des  abeilles  dont  ils 
font  périr  annuellement  dés  mil- 
liers, k  repousser  les  perfectionne- 
ments que  l'expérience  a  indiqués^ 

Du  reste,  une  grande  partie  de 
ces  perfectionnements  ont  eu  pour 
objet  de  faciliter  à  l'observation 
l'étude  des  mœurs  de  ce  peuple  io- 
dnstrieox  :  étude  qui  a  éclairé  la 
pratique  et  lui  a  appris  que  la  meil- 
feor  ruche  est  Celle  qui,  en  rendan: 
facâes  toutes  les  opérations  de  Va- 
ménagemeni  des  abeilles,  épargne 
r  existence  de  ce  précieux  insecte. 
Aussi ,  au  milieu  ou  grand  nombre 
de  formes  qui  ont  été  proposées , 
notre  choix  deviendra  facile,  si 
nous  nous  laissons  guider  par  les 
vérités  qui  précèdent,  et  par  cette 
considération  que  la  perfection, 
pour  l'habitant  des  campagnes  doit 
s'arrêter  et  s'arrête  là  oit  cessent 
l'économie  et  la  simplicité. 

Malheureusement  cette  dernière 
considération  a  souvent  trop  pré- 
valu aux  dépens  de  la  premièi^,  et 
la  conservation ,  malgré  ses  incon- 
vénients, de  la  ruche  en  cane  d'une 
seule  pièce,  en  est  une  preuve  a!^ 
fligeante.  Tout  le  monde  consatt 
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cette  espèce  de  ruche,  c'est  celle 
du  paysan. 

Elle  est  formée  d'une  simple  tor- 
sade de  paille ,  contournée  en  spi- 
rale, et  assujétie  à  chaque  tour  et 
dans  toute  la  hauteur  par  des  britis 
d'osier  aminci.  Son  élévation  to- 
tale est  d'environ  trente  pouces,  et 
son  diamètre  à  la  base  de  dix-huh 
à  vingt  Ce  diamètre  reste  le  même 
jusquesà  quelques  pouces  du  som- 
jnet ,  alors  il  diminue  très  rapide- 
ment cl  se  termine  en  un  morceau 
de  bois  implanté  à  la  partie  supé-- 
rieure ,  et  qui  sert  à  la  fois  de  clef, 
de  voûte  et  de  manche. 
;  La  ruche  carrée  en  paille  est 
d'une  construction  encore  plus  ex- 

Îéditive;  c'est  un  assemblage  en 
ois  composé  de  quatre  montants, 
.et  de  deux  cadres,  Tun  inférieur  et 
l'autre  supérieur,  dont  les  parais 
sont  tapissées  de  petites  bottes  de 

Îiaille  de  la  grosseur  du  bras.  La 
lautcur  de  cette  ruche  est  de  dix- 
Jiuit  à  vingt  pouces,  sur  douze  à 
quinze  dans  les  autres  dimensions; 
ces  mesures  prises  en  dedans. 

Après  ces  deux  espèces  de  ru- 
ches, on  peut  citer  celle  en  osier  ; 
c'est  un  véritable  ouvrage  de  van- 
nerie, de  forme  conique  et  dont  la 
construction  ne  présente  aucune 
difiicullé.  Mais  malgré  la  précau- 
tion qu'on  prend  de  la  revêtir  ex- 
térieurement d'un  enduit  glaiseux, 
et  de  la  recouvrir  d'une  chemise  de 
paille,  cette  ruche,  à  cause  du  peu 
d'épaisseur  de  ses  parois,  ne  four- 
nit jamais  aux  abeilles  qu'une  de- 
meure trop  chaude  en  été  et  trop 
froide  en  hiver. 

Telles  sont  les  ruches  dont  l'ur 
sage  est  le  plus  général  ;  usage  aussi 
aveugle  que  funeste  aux  abeilles 
dont  il  fait  périr  annuellement  un 
grand  nombre.  Et  cependant  de  là 
à  la  ruche  çUlageoise  u  n'y  a  qu'un 
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pas,  et  quand  ce  pas,  à' peine 
sible ,  doit  faire  arriver  comme  de 
plein  saut  à  la  perfection,  on  se  re- 
fuse encore  à  le  ùire  ! 

La  ruche  villageoise  n'est  autre 
chose  que  la  ruche  conique  en  pailie 
divisée  en  deux  ou  en  trois  parties 
qui  se  superposent  l'une  sur  l' autre, 
et  cette  simple  modification,  intro- 
duite par  M.  Lombard,  en  faisant 
disparaître  tous  les  inconvénients 
attachés  à  sa  première  forme,  la 
place ,  pour  la  facilité  des  opéra-- 
tions,  au  rang  des  ruches  les  plus 
perfectionnées  et  bien  au-dessus 
de  ces  dernières  pour  l'économie 
et  la  simplicité. 

La  ruche  villageoise  à  deux  di-^ 
visions  a  quatorze  pouces  de  hau- 
teur et  un  piedde  diamètre  ;  sa  con- 
struction est  la  même  que  <:elle  de 
la  ruche  conique,  seulement  après 
avoir  tourné  treize  fois  la  torsade 
en  paille  autour  du  rouleau  en  bois 
en  forme  de  n^che  qui  sert  de  mou* 
le,  on  l'arréfaf  et  on  en  fixe  l'ex- 
trémité. On  j^sae  alors  d'un  rang 
ài'autre  des  brins  d'osier  amincis, 
et  l'on  consolide  ainsi  cette  pre- 
mière partie  qui  a  neuf  à  dix  pou- 
ces de  hauteur,  et  un  diamètre  égal 
à  sa  base  comme  à  son  sommet. 
L'on  place  ensuite  sur  la  partie  su- 
périeure une  planche  légère  qui  la 
recouvre  entièrement,  et  qui  ^  ré- 
sente seulement  vers  ses  bords  àes 
ouvertures  destinées  à  laisser  mon- 
ter les  abeilles  dans  la  seconde 
partie  de  la  ruche.  Cette  seconde 
partie  est  le  couvercle  ;  il  a  quatre 
ou  cinq  pouces  de  profondeur,  et 
ne  différerait  en  rien  du  sommet 
de  la  ruche  conique  en  paille  s'il 
était  mobile.  Un  manche  en.  bois 
en  forme  la  pomte. 

La  ruche  villageoise  à  trois  di- 
visions ne  diffère  de  la  précédente 
qu'en  ce  que  la  partie  iuicrieureoa 
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le  corps  se  subdivise  ici  en  deux 
parties  égaies  dont  chacime  estéga* 
lement  recouverte  d'une  petite  plan- 
che percée  de  trous  vers  les  bords. 

La  seule  précaution  que  deman- 
de la  construction  de  cette  espèce 
de  roche,  c'est  que  tontes  les  par- 
ties ou  divisions  en  soient  d'un 
diamètre  bien  égal,  afin  qu'elles 
puissent  s'appliquer  indistincte- 
ment, tantôt  à  l'une  et  tantôt  à 
l'autre.  Un  peu  de  soin  et  rem- 
ploi du  même  moule  donnent  tou- 
jours ce  résultat. 

IL  existe  une  foule  d'autres  ru- 
ches plus  ou  moins  compliquées , 
plus  ou  moins  dispendieuses,  tel- 
les que  les  ruches  à  hausses,  à  di- 
oisions  perpeadladaires,  à  feuillets , 
etc.  ^ous  renvoyons  pour  leur  de- 
scription elle  détail  de  leurs  avan- 
tages particuliers  à  l'excellent  ar- 
ticle de  AL  Bosc  dans  le  diction-  ^ 
naîre  d'agriculture  de  Déterville. 
Nous  nous  arrêterons  seulement 
un  instant  ici  pour  faire  connaître 
une  espèce  de  ruche  dont  il  n'a  pas 
lait  mention  et  dont  on  se  sert 
avec  succès  en  Amérique  :  c'est  la 
mche  de  Blake.  EJle  consiste  en 
une  caisse  carrée  dont  la  partie  su- 
périeure est  un  couvercle  à  char- 
nières. Aux  deux  tiers  environ  de 
la  hauteur  de  la  caisse  se  trouve 
une  cloison  horizontale  formée  par 
de  petites  barres  écartéesseulement 
de  trois  lignes  les  unes  des  au- 
tres. Sur  cette  cloison  on  pose  per- 
pendiculairement des  boîtes  car- 
rées, sans  fond,  en  forme  de  ti- 
rmr^  et  dont  le  nombre  est  calculé 
de  manière  à  remplir  tout  l'espace 
asHdesfius  de  la  cloison  dont  nous 
avons  pailé.  Ces  bottes  mises  en 
place,  on  rabat  le  couvercle  de  la 
caisse,  et  lorsqu'on  veut  récolter 
k  miel,  on  Milève  une  partie  de 
ces  tiroirs  au  moyen  de  petits  an^ 


ABE  S 

neaux-,  adaptés  à  leur  partie  supé- 
rieure, et  on  les  remplace  par  d'au- 
tres. 

Dans  la  partie  septentrionale  de 
rinde,  on  place  dans  l'épaisseur 
d'un  mur  un  tronc  d'arbre  creusé, 
un  pot  de  terre  percé  au  deliors 
d'un  trou  pour  l'entrée  des  mou- 
ches, et  aiiHdedans  d'une  ouverture 
fermée  par  une  petite  porte  k  cou- 
lisse ;  lorsqu'on  veut  enlever  le 
miel  on  fait  du  bruît  au-dedans, 
les  abeilles  se  précipitent  au-de^ 
hors,  et  la  récolte  se  fait  sans  trou- 
ble. 

Quelle  que  soit  au  sui*plus  l'es- 
pèce de  ruche  que  l'on  adopte,  les 
résultats  présenteront  peu  de  dif- 
férence si  les  soins  sfxyii  convena- 
blement administrés. 

Les  ruches  reposent  ordinaire- 
ment sur  un  plateau  en  pierre  ou 
en  bois  que  Ton  appelle  tablier i  le 
bois  est  préféral)le  pour  cet  usage 
parcequ'il  est  moins- variable  dans 
sa  température.  Ce  tablier  est  or- 
dinairement fixé  sur  un  massif  en 
maçonnerie,ou  sur  plusieurs  pieux  ^ 
ou  de  toute  autre  manière  ;  mais, 
dans  tous  les  cas,  il  doit  dépasser 
la  base  de  la  ruche  de  quatre  pou- 
ces au  moins  tout  autour.  Quel- 
quefois aussi  le  tablier  est  percé 
de  trous  ou  m<^me  est  un  sim- 
ple grillage;  cette  disposition  en 
été  a  l'avantage  de  laisser  circuler 
l'air  plus  librement  dans  la  ruche. 

£n  général  le  trou  pratiqué  pour 
l'entrée  et  la  sortie  des  abeilles 
doit  être  assez  grand  pour  faciliter 
le  renouvellement  de  l'air,  et  pas 
assez  pour  en  rendre  difficile  aux 
abeilles  la  défense  contre  les  mu- 
lots, etc.  ;  sept  à  huit  lignes  de  lar- 
geur sur  trois  ou  quatre  de  hau- 
teur sont  plus  que  suffisantes. 

Des  abeilles  et  de  leurs  tra- 
vaux. 11  existe  dans  chaque  ruche 
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trois  espaces  d'abeilles  ;  une  reine 
ou  abeille  femelle ,  remarquable 
par  un  corps  oblong  assez  gros  dana 
le  temps  de  la  poote,  d'un  brun 
clair  en  dessus  et  jaune  en  dessous; 
un  certain  nombre,  plus  ou  moins 
considérable  de  mâles  ou  faux^ 
bourdons^  de  couleur  noirâtre,  gros 
et  courts,  et  sans  aiguillon  ;  et  les 
abeilles  ouvrières ,  diversement  dé- 
signées sous  les  noms  de  meutres, 
de  mulets,  etc. ,  qui  sont  pkis  pe^ 
tites  et  portent  un  ai£uillon. 

Ce  sont  les  abeiues  ouvrières 
qui  font  tous  les  travaux  de  la  ru- 
che ;  ce  sont  elles  qui  récoltent  le 
yniel,  fabriquent  les  gâteaux,  et 
nourrissent  les  larves.  Inbabiles  à 
la  reproduction,  elles  y  sont  indis* 
pensables  puisqu'elles  fournissent 
1  la  subsistance  de  chaque  généra-* 
tion  qui  s'élève.  Ce  sont,  suivant 
Hober,  des  abeilles  femelles  dont 
les  oiiganes  générateurs  se  sont 
oblitérés  par  suite  de  l'espace  trop 
étroit  qu'elles  ont  occupé  à  l'état 
de  larves,  et  du  peu  d'abondance 
^t  de  délicatesse  de  leur  nourriture. 

Lorsque  les  abeilles  ouvrières 
arrivent  dans  une  ruche  vide,  elles 
commencent  toujours  leurs  tra-*> 
vaux  par  le  sommet,  et  générale- 
ment au  centre,  surtout  s'il  s'y  trou» 
ve  une  saillie  quelconque,  soit  for- 
tuite, soit  préparée  à  dessein.  Cest 
là  qu'elles  suspendentune  première 
suite  d'alvéoles  ou  petites  cellules, 
bient6t  une  seconde  suite  d'alvéo- 
les opposés  vient  s'â^liquer  con- 
tre la  première  et  forme  un  rt^om 
ou  gâteau:  plusieurs  autres  gâteau 
viennent  ensuite  ae  grouper  suo- 
cessiv^nent  les  uns  à  côté  des  au- 
tres, en  conservant  dans  leur  en- 
semble une  direction  perpendio»- 
laire ,  et  entre  eux  un  parallélisme 
parfait  Les  alvéoles  sont  construits 
avec  de  la  cire  i  les  gâteaux  formés 
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par  leur  réunion  bchA  trèê  iégera 
par  eux-mêmes,,  cependant  lors- 
qu'ils sont  remplis,  ils  acquièrent 
un  poids  assez  considérable  ;  aussi 
les  ouvrières  ont-elles  soin  de  les 
fixer  solidement  aux  parois  de  la 
ruche  au  moyen  d'un  mélange  de 
cire  et  d'une  espèce  de  résine  rou- 
geâtre  d'une  grande  ténacité,  con- 
nue sous  le  nom  de  propolis  et  qui 
leur  sert  également  à  boucher  les 
fientes  de  la  ruche. 

Les  cellules  supérieures  ne  con- 
tiennent ordinairement  que  du 
miel,  et  c'est  là  que  se  trouve  tou- 
jours le  meilleur  et  le  plus  hlaac  ; 
les  gâteaux  du  bas,  formés  d'onc 
cire  brune  et  souvent  noirâtre , 
renferment  aussi  du  miel  ;  mais  il 
est  de  qualité  inférieure.  Enfin  le 
centre  dont  les  cellules  ne  sont  pas 
toutes  de  dimensions  égales  sont 
destinées  à  recevoir,  pendant  la 
ponte ,  le  couvain  ou  progéniture 
de  la  reine;  mais  quand  la  ponte 
est  finie  cette  partie  se  remplit  éga«* 
lement  de  mieL 

Il  n'y  a  dans  une  ruche  qu'une 
abeille  mère  ;  c'est  le  chef  de  l'é- 
tat ;  ses  fonctions  sont  de  repnH^ 
duire  l'espèce,  et  sa  prodigieuse 
fécondité  suffit  à' ce  soin,  puis- 
qu'on a  évalué  à  soixante  nulle  le 
nombre  des  oeufs  qu'elle  pond  en 
on  an.  La  durée  de  son  exisioace 
est  d'au  moms  six  années.  Est- 
elle fécondée  chaque  printemps  , 
ou  une  seule  fécondation  suf^ 
fit--elle  pour  toute  sa  vie  P  Nous 
laisserons  aux  naturalistes  le  soin 
de  résoudre  ces  questions,  et  cel^ 
les  dsn  même  genre  que  noSre  su- 
jet ne  nous  permet  pas  d'aborder. 
JKons  nous  bornerons  k  dire  que 
la  fiemelle  sert  par  mi  jour  de  bea« 
temps,  s^élève  dans  les  airs  et,  fé- 
eondée  après  vue,  deux  ou  même 
trois  courses^  rentre  pour  comii- 
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mencer  àtwi  joars  après  «le  ponte 
qui  élire  toute  la  belle  saisoa. 

La  ftcondation  de  Tabeille  se 
(aHpar  les  fanx-boardons  ;  un  seiil 
sufiit,  et  ebaqne  année  il  en  naît 
quinee  à  dîx-hnk  cents  dans  une 
mcfae  :  circmistsaice  étrange  en  ap- 
parence, qni,  loin  d'être  oepen* 
dant  nne  inconséqnence  de  la  na- 
tore,  est  nne  noorelle  prenve  de  sa 
consiaBte  préroyuce  qui  a  ronln 
ne  soameltre  k  aucune  chance  de 
hasard  la  reproduction  de  ce  pré- 
cieux insede.  On  chercherait  en 
vain  du  moins  un  antre  hut  k  h 
création  de  ce  peuple  de  mâles, 
pmsqoe  ia  fiécondation  de  la  reine- 
est  le  signal  de  leur  massacre  qui 
devicBt  génénd» 

Lorsque  la  reine  fécondée  com-^ 
menoe  sa  ponte,  elle  entre  d'abord 
ia  tête  la  première  dans  chaque 
alréole  ,  en  examine    PétKt ,  et 
y  rentre  ensaile  à  reculcms  pour  y 
déposer  son  ceoC  qui  se  fixe  à  Pan-^ 
gle  supérieur  au  moyen  d'une  li-- 
quev  visqueuse  dont  il  est  impré- 
gÊÈé*^  Cet  œuf,  très  petit,  de  forme 
âongée ,  un  peu  courbée ,  et  de 
«oulevr  bleuâtre,  s'ouvre  le  trot* 
sième  joar,  et  il  en  sort  un  petit 
Ter  bkmc,  sans  pieds,  qu'on  nom-» 
me  Awe.  Aussilêl  après  sa  nais^ 
sance,  les  abeilles  ouvrières  lut 
apportent  une  espèce  de  bouillie 
Uanciiitre ,  composée  et  miel  et 
de  p<den  ou  poussière  fiécondante 
des  plsntes  <]p.'«lles  préparent  dans 
leur  estomac,  et  qui,  avec  l'âge  du 
▼er,  augmente  en  saveiid'  et  en  oon- 
aîstanee*  Mais  c'est  surtout  pour 
les  larves  de  femeUes  que  les  abeil- 
les munriees  redotiUeiit  de  soins; 
elles   sont  toujours  mvimimées 
d'une  nourriture  pfa»  diondante  et 
plus  délîcale* 

A»  bout  de  cinq  à  six  )Ours,par  un 
lemps  ehand  Je  ver  a  fris  loutsoà 
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accroissement;  il  ne  reçoit  plus  de 
nourriture,  et  les  abeilles  ferment 
sa  cellule  d*un  couvercle  de  cire 
bombé.  Deux  ou  trois  jours  après 
cet  emprisonnement,  la  larve  a  filé  ' 
sa  coque  ,  et  est  passée  à  Tétat  de 
fiymphe,  état  commun  à  la  plupart 
des  insectes,  et  qui  pour  l'abeille 
dure  environ  douze  jours.  Arrivée  an 
terme  de  sa  captivité,  elle  déchire 
te  réseau  qui  renferme  ,  ronge  et 
perce  le  courerde  de  sa  prison , 
et  après  deux  ou  trois  heures  d'ef- 
forts, sortde  son  alvéole.  Que  d'in- 
térêt l'environne  alors  ;àpeine  sor- 
tie,, on  l'entoure  ,  on  la  lèche  ,  on 
la  brosse,  on  lui  présente  du  miel, 
en  un  mot  on  lui  prodigue  tous  les 
soins  que  vingt-quatre  heures  aprèfe 
elle  pourra  prendre  eHe-même. 

Telles  sont  les  différentes  méta- 
morphoses que  subit  l'abeille  ;  mé- 
tamorphoses qui  ont  Ueu  dans  uù 
espace  de  vingt  jours,  lorsque  le 
froid  ne  prolonge  pas  ce  temps. 
Les  abeilles  fiemâles  sont  quelque- 
fois contraintes  par  la  force  à  res^ 
ter  quelques  jours  de  plus  dans 
leur  alvéole  :  et  c'est  encore  ici  unfe 
prévoyance  de  la  nature  qui  leur 
fimmit  ainsi  les  moyens  d'acqué- 
rir de  la  force,  de  soclier  leurs  ai* 
tes,  et  de  ne  sortir  qu'en  état  de 
repousser  les  attaques  d'une  rivale. 

Ainsi,  àpea  de  choses  près,  rei* 
nés  ,  faax  «bourdons  ,  ouvrières  , 
toutes  arrivent  à  l'état  d'insecte 
parfait,  en  obéissant  aux  mêmes 
loisvntaia,  pour  produire  ce  ré- 
anltal  uniforme,  quel  art  de  la  part 
des  outrièrea  dans  la  construction 
4es  alvéoles  ,  quel  admirable  in- 
gfind  de  la  part  de  la  reines-mère! 

Trms  espèces  d'abeilles  doivcift 
wftre,  de  taille  et  de  grosseur  dif«- 
firentes  ;  et  d^avance ,  sont  prépa- 
rées trois  espèces  de  demeures  e* 
rapport  aveelearadimènnoiis.  t*aA 
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unes  destinées  aux  abeilles  ouvrir. - 
res  sont  lesplus  petites  ;  u^ autres  un 
peu  plus  larges  et  beaucoup  plus 
profondes  sont  pour  les  bourdons; 
enfin  les  alvéoles  royaux,  au  nom- 
bre  de  six  ou  huit,  disposés  sur  les 
côtés  des  rayons,  et  suspendus  ver« 
ticalement,  Fouverlure  en  bas,  ont 
une  forme  oblongue  assez  analo- 
gue à  celle  du  gland  ou  de  l'olive. 
Ces  alvéoles  sont  d'une  grandeur 
et  d'une  épaisseur  très  remarqua- 
Lles)  et  contiennent  la  matière  de 
plus  de  cent  alvéoles  ordinaires. 

La  reine,  par  un  instinct  qui  lui 
est  propre,  dépose  chaque  œuf  dans 
l'alvéole  qui  convient  à  l'individu 
qui  doit  en  naître,  sans  se  tromper 
que  rarement.  Ce  sont  d'abord  les 
ceufs  d'ouvrières  dont  la  ponte  dure 
deux  mois,  puis  ceux  de  faux-bour- 
dons ,  et  enfin  ceux  des  reines.  Si 
dans  le  cours  de  la  ponte  il  arrive 
qu'elle  en  dépose  deux  dans  une 
môme  cellule, les  abeilles  ouvrières 
en  transportent  un  dans  une  autre. 
Les  œufs  de  reines  ne  diffèrent 
en  rien  de  ceux  d'ouvrières  ;  c'est 
la  grandeur  de  l'alvéole  et  la  nour- 
riture qu'elles  reçoivent  à  l'état  de 
larve  qui  déterminent  la  différen- 
ce. Aussi,  si  la  reine  vient  à  périr 
pendant  la  ponte  des  œufs  d'ou- 
vrières, les  abeilles  agrandissent 
une  cellule  commune,  traitent  la 
larve  comme  un  enfant  royal  cl  se 
créent  ainsi  une  nouvelle  reine. 

Essaims  kaxurei^.  Nous  avons 
dit  plus  haut  que  dans  une  ruche 
il  n'y  avait  qu^une  reine  ;  en  efict, 
attentifs  à  la  naissance  des  jeune» 
reines,  les  faux-bourdons  et  le» 
abeilles  communes  veillent  autour 
de  leurs  cellules,  en  renforcent  les 
parois,  ne  laissent  au  couvçrcle 
qu^une  petite., ouverture  par  où  |f 
prisonnière ,  reçoit  la  nourrijui:^ 
qu'on  lui  prodigue ,  et  prolougenf 


ABE 

sa  captivité  jusqu'au  moment  o&  f 
soit  par  suite  d'excès  de  popula- 
tion, soit  par  toute  autre  cause,  il 
se  fait  une  émigration  volontaire 
conduite  par  la  vieille  reine  qui  lais- 
se vacant  le  trône  qu'elle  ne  pour- 
rait défendre.  C'est  cette  émigra- 
tion qu'on  appelle  essaim  natureL- 

Deux  ou  trois  jours  avant  la  sor- 
tie ,  la  reine  se  tourmente  et  s'a- 
gite; elle  parcourt  toute  sa  demeu- 
re avec  inquiétude  ;  peu  à  peu  son 
agitation  se  communique  à  tout  ce 
qui  l'entoure ,  le  mouvement  de- 
vient général,  et  bientôt,  la  chaleur 
de  la  ruche  étant  insupportable , 
une  foule  de  faux-bourdons  et  d'ou- 
vrières se  précipitent  au- dehors 
entraînant  ou  swvant  leur  reine. 

L'agitation  qui  se  fait  entendre 
plusieurs  jours  avant  la  sortie,  n'est 
pas  le  seid  indice  d'un  départ  pro- 
chain. La  veille  le  désordre  se  ma- 
nifeste au-*dehors  ;  les  abeilles  sor- 
tent et  rentrent  précipitamment  ; 
{lendant  la  soirée ,  et  m^me  dans 
a  nuit ,  on  entend  au-dedans  des 
bourdonnements  prolongés»  et  des 
abeilles  pelotonnées  autour  des 
portes  et  sous  la  niche  semblent 
attendre  quelque  événement.  En- 
fin dès  le  matin ,  le  travail  est  sus- 
pendu, l'agitation  rédouble,  et  un 
calme  remarquable  est  le  dernier 
signal  du  départ.  Alors  reine,  abeil- 
les, faux-bourdons,  une  colonie  en- 
tière s'envole  et  va  se  fixer  plu»  du 
moins  loin.  C'est  le  premier  esn 
^m. 

Après  le  départ,  la  jeune  reise 
qui  sort  la  premièra  de  sa  cellule, 
devient  la  maîtresse  de  la  ruche  ; 
comme  sa  mère  elle  s'efforce  de 
donner  la  mort  à  ses  rivales,  mais 
comme  sa  mère,  fatiguée  de  lutter 
contre  les  abeilles  ouvrières  qui 
défendent  des  alvéoles  royaux  , 
elle  s'élance   hors    de   la  mche 
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pour  aller  fonder  une  seconde  co- 
lonie. 

Ce  second  essaim,  qui  sort  six 
à  sept  jours  après  le  premier,  e«t 
quelquefois  suivi  d'un  troisième  et 
d'un  quatrième,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin une  jeune  reine  ait  réussi  à  dé* 
truîre  ses  rivales  et  règne  sans  par- 
tage, car  si  elles  sont  sorties  deux 
ensemble  de  leurs  cellules  elles  se 
battent  avec  fureur  jusqu'à  ce  que 
Tune  ait  succombé  sous  les  coups 
de  l'autre. 

Si  à  l'époque  du  départ  de  la 
mère  abeille,  une  jeune  reine  s^é- 
iance  bors  de  la  mcbe,  soit  le  jour 
même  soit  le  lendemain,  et  rentre 
fécondée,  dès  lors  sa  souveraineté 
est  assurée.  Les  abeilles  la  recon- 
naissent pour  leur  reine  et  la  lais- 
sent attaquer  les  cellules  royales, 
et  mettre  à  mort  les  malheureu- 
ses prisonnières.  Dans  ce  cas,  il 
n'y  a  plus  d'antre  essaima  espérer: 

Il  n'y  a  pas  non  plus  de  second 
essaim  à  attendre,  si  le  premier  a- 
été  retardé  au-delà  du  jour  mar- 
qué, ou  rentre  après  être  sortît*  car 
alors  l3L  mère  abeille  ne  tarde  pas 
à  massacrer  les  jeunes  reines.  * 

Si  à  la  seconde  ou  à  la  troisiè- 
me émigration ,  un  essaim  au  lieu 
de  fermer  un  seul  peloton  se  di- 
vise en  deux  ou  trois,  c'est  qu'il 
renferme  deux  ou  trois  reines. 
Malheur  alors  à  celle  dont  l'escorte 
est  moins  considérable  l  car  bien- 
tôt abandonnée  de  toutes  ses  com- 
pagnes, et  forcée  de  se  réunir  à  la 
troupe  la  pins  nombreuse,  elle  n'y 
renccHitre,  de  la  part  de  sa  rivale, 
que  la  guerre  et  la  mort,  si  elle  est 
la  plus  Êible. 

On  voit  aussi  qnelqnefoisun  es- 
saim,aprèsavoir  erré  plus  ou  moinss 
loug-iemf^ ,  en  être  resté  même  plu- 
sieurs jou'.'s  dans  une  ruche,  reve- 
nir à  celle  qa-ik  avait  quittée  ;  c'est 
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une  marque  rerlaîne  qu'il  a  perdu 
Sa  reine,  et  il  est  probable  qi?il  ne 
tardera  pas  à  ressortir  avec  un  nou- 
veau chef. 

'  C'est  ordinairement  dansie  cours 
des  mois  de  m^i  et  de  juin ,  par 
une  belle  jdurnée  et  un  beau  so- 
leil ,  que  se  font  les  émigrations 
successives  ;  un  temps  à  l'orage  les 
favorise,  mais  elles  n'ont  jamais 
lieu  qu'entre  le  lever  et  le  coucher 
du  soleil. 

Quoique  en  général  l'essaim  se 
fixe  non  loin  de  la  ruche,  cepen- 
dant il  s'éloigne  souvent  davanta- 
ge; l'on  emploie  alors  différents 
moyens  pour  le  forcer  de  s'abattre 
sur  sa  propriété.  Sans  rappeler 
inutilement  ici  ceux  que  T igno- 
rance continue  à  mettre  en  usage, 
je  dirai  seulement  que  la  pratiqué 
a  plus  judicieuse  consiste  à  l'a- 
battre avec  de  la  poussière,  du  sa- 
ble, de  la  terre  légère,  ou  même 
de  l'eau.  Si  la  rapidité  du  vol  des 
abeilles  rend  ces  moyens  inutiles , 
et  qu'elles  franchissent  les  limites 
de  l'enclos,  le  propriétaire,  usant 
du  droit  qui  lui  est  réservé  par  la 
loi,  peut  les  suivre  et  en  réclamer 
la  propriété.  S'il  arrivait  qu'un  es- 
saim fût  réclamé  par  plusieurs  per--- 
sonnes,  un  moyen  infaillible  de 
reconnaître  le  véritable  proprié- 
taire serait,  après  avoir  reçu  l'es- 
saim dans  une  ruche,  de  le  rentrer 
brusquement  dans  une  chanibre; 
les  abeilles  qui  ne  s'y  trouveront 
pas,  après  avoir  cvfé  quelque  temp^ 
autour,  ne  tarderont  pas  à  retour^ 
ner  dans  la  ruche  d'où  elles  sont 
sorties. 

Le-plus  souvent  Pessaim  se  fixe 
sur  un  arbre ,  sur  un  buisson,  ou 
sur  tout  autre  objet  qui  s'offre  ou 
qu^on  ])but  itiettre  à  l'avance  à  sa 
rencontre,  il  faut  alors  s'en  appro- 
cher sans  crainte ,  et  le  faire  en-^ 
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trer  dans  une  ruche  que  l'on  place 
an-deasus,  ai^-dessous,  ou  sur  le 
côté^  suivant  la  hauteur  ou  la  dis- 
position de  Pendroit  où  il  s'est  ar-* 
rété.  Mille  moyens  sont  bons  pour 
le  forcer  à  entrer  dans  la  ruche 

Îu*on  lui  présente;  une  Lranche 
*arbre,  de  la  fumée  de  chifTonsi 
et  d'autre»  expédients  que  les  eiiw 
constances  ne  peuvent  manquer  de 
suggérer.  Les  Grecs,  nous  dit^n, 
reçoivent  leurs  essaims  dans  des 
ftacset  les  rapportent  ainsi  aux  ru- 
phen.  Ce  moyen  qui  peut  souvent 
9'ampliquer  avec  avantage,  exige 
seokment  que  la  captivité  des 
abeilles  ne  dure  que  très  peu  de 
temps. 

On  s'épaif;nc  toutefois  beau* 
coup  de  peine  et  d'inquiétudes  en 
donnant  ii  ses  ruches  une  attention 
joomalièret  et  en  veillant  on  fai-^ 
sant  veiller  pendant  sept  à  huit 
jours  le  moment  de  la  sortie  des 
csaaims.  Dans  Ums  les  cas  ce  n'est 
pas  «ne  précantiop  inutile  que  de 
taire  pr^^arer  k  l'avance  et  frotter 
intérieurement  de  msel  un  certain 
nKunbre  de  niches  vides*  M.  Bosc 
pense  qu'il  est  peotr-étre  encore 
mieux  de  se  contenter  de  les  mouil- 
ler au  moment  de  s'en  servir. 

Ce  même  agronome  recomma»* 
de  de  laisser,  s'il  est  possible,  au 
moins  vingt-quatre  heures^  la  nou- 
velle ruche  aij^rès  du  lieu  où  l'es- 
aaim  a  été  recueilli  ;  ou  s'il  est  fai- 
Ue,  de  le  mettre  à  la  place  qu'oc«- 
cnpait  celle  qui  a  fourni  l'essaim , 
afin,  dit*-il ,  que  toutes  les  abeilles 
qui  se  sont  écartées,  et  même  une 
partie  de  celles  du  rucher  mère 
viennent  s'y  rendre  et  en  augmen- 
ter la  force.  Un  bon  essaim  pèse 
cinq  livres. 

Essaims  AAimciELS.  Les  em-- 
barras  qn'entrahie  l'essaimement 
naturel,mémelor8qu'ilestle  mieux 
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coudait,  et  l'incertitude  du  succès, 
ont  fait  chercher  les  moyens  de 
devancer  l'époque  de  la  sortie  des 
abeilles ,  et  de  les  iaire  essaimer 
d'une  manière  artificielle.  L'obser- 
vation a  bit  tous  les  frais  de  cette 
pratique  qui  consiste  k  enlever  la 
reine  avant  qu'elle  ait  eu  le  temps 
de  tuer  ses  rivales,  et  à  la  Cdre 
passer,  avec  un  certain  nombre 
d'abeilles,  dans  une  ruche  vide  et 
préparée  à  l'avance. 

Lorsque  dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  mai,  si  le  temps  est 
Jbeau ,  ou  plus  tard  si  le  froid  se 
maintient,  on  voit  quelques  mAles 
se  promener  aur^ehors  ou  même 
au'-dedans  de  la  ruche;  c'est  un 
indice  qu'il  y  a  de  jennes  reines 
près  de  sortir  de  leurs  alvéoles , 
c'est  le  moment  de 


saim. 

Les  mdies  pouvant  être  d'une 
seule  on  de  plusieurs  pièces,  on 
conçoit  que  cette  opération  varie 
suivant  les  circonstances;  pour  la 
ruche  d'une  seule  pièce,  différents 
moyens  sont  proposés.  L'un ,  très 
simple,  consiste  h  pratiquer  dans 
le  haut  deux  on  trois  tisons  du  dis* 
mètre  d'un  pouce  en  les  rebou- 
chant provisoirement  avec  du  diif- 
fon,  k  décoler  avec  un  couteau  la 
ruche  de  dessus  son  tdilier,  k  l'en- 
lever et  àla  placer  sur  un  appareï 
qudcoiique  répandant  âe  la  fiimée  : 
hplunartdu  temps  c'est  une  caisse 
sans  tond,  percée  à  st  partie  sa- 
périeure  d'un  trou  nmd  de  six  à 
huit  pouces  de  diamètre  et  dans  la- 
quelk  on  a  placé  un  fonmeau  al- 
lumé sur  lequel  on  &it  brèler  de 
vieux  chiffons.  Sur  cette  niche ,. 
ainsi  préparée ,  on  en  superpose 
une  autre  vide  après  avoir  débou- 
ché les  trous,  et  l'on  ferme  soi- 
gneusementlaligne  de  réunion  des 
deux  louches.  La  fuméene  tarde  pa» 
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k  duMier  les  abeilles  et  la  reine  de 
la  niche  infiérieiife,  et  à  les  ùm 
memitr  daas  Tantre  ;  oo  peut  d'ail- 
leurs liâter  leur  tnmsmigratîoB  en 
donnant  de  petits  eanps  sur  la  m* 
dfte  qu'elles  abandonnent.  Lors- 
que l'onjuiiie  que  la  ruche  înferieo- 
re  est  tmIc  ^  on  enlève  la  nooFcUe 
et  on  la  met  ii  la  place  de  I'sih* 
demie  que  l'on  porte  k  quelques 
pas  de  là,  et  qui  contenant  du  cou- 
vain prêt  à  édore,  et  se  repeu- 
plant d'une  partie  des  abeilles  qui 
avaient  d'abord  passé  dans  l'autre, 
ne  tarde  pas  à  réparer  cette  perte« 
Il  est  bon  de  cnoiair  avec  cette 
méthode  un  beau  temps  et  une 
heure  de  la  mmiée  où  la  plupart 
des  abeilles  soient  ara  champT 

On  peut  aussi ,  après  avoir  bou- 
ché l'entrée  de  la  ruche  et  l'avoir 
décollée  de  dcsms  le  Ublier,  f^^ 
ser  en  dessous  une  planche  légère 
qui  en  ferme  momentanément  tou* 
te  U  Dortie  inftrieure^  la  renver^ 
ser  et  la  fixer  solidement  dans  cette 
position*  Un  trou  dans  la  terre  est 
un  appnî  très  ceuamode.  Sur  cette 
ruche,  on  plutAt  sur  la  planche 
provisoire  qui  la  recouvre,  on  place 
une  mdie  vide  «de'  même  dimen-i- 
sînn,  et  £aisant  glisser  la  planche 
dont  nous  venons  de  parler,  elles 
se  trouvent  réunies  bord  contre 
bord.  La  ligne  de  réunion  étant 
bien  recouverte  d'un  linge,  on  frap* 
pe  k  petits  coups  sur  la  roche  in* 
fi^eure  en  montant  de  basen  haut , 
«i  en  augmentant  proffressive^ 
sncnt  le  bruit.  Lorsque  l'on  juge 
qnelareine  a  dé  passer  dans  la  s»*- 
conde  ruche ,  on  les  sépare  et  on 
les  place  comme  dans  le  premier 
^^» ,  la  nouvelle  à  la  place  de  Tan* 
eienne. 

S'il  arrivait  que  la  reine  ne  fk 
pas  passée  dans  la  ruche  nouvelle, 
et  l'on   s'en   apercevrait  facile*: 


ASÈ 


II 


ment  à  l'agitation  des  drilles,  on 
ne  tarderait  pas  k  les  voir  retour- 
ner àlenrpremière  demeure;  mais 
le  seul  inconvénient  qui  en  résul^ 
terait  serait  de  recommencer  l'o* 
peration. 

Quelques  personnes  font  leurs 
essaims  artificiels,  pour  ainsi  dira 
à  lamam,  et  sans  masque  ni  cants; 
cette  pratique  consiste  k  enramer 
fortement  une  mche^  et  pendant 
que  les  abeilles,  à  moitié  étour-> 
dies,  cherchent  k  environner  leur 
reine,  on  enlève  cette  dernière  et 
on  la  place  dans  une  ruche  vide 
que  l'on  met  k  b  place  de  l'an- 
cienne, et  qui  ne  tarde  pas  il  se  re- 
peupler tant  des  abeiUes  qui  ren- 
trent des  champs  que  de  celles  qui 
suivent  lenr  reine.  Cette  manière 
d'opérer  a  seulement  l'inconvé- 
nient de  ne  donner,  en  général , 
qu'un  essaim  peu  nombreux.  Elle 
s'applique  d'ailieurségalement  aux 
radies  de  plusieurs  pièces  dont 
nous  allons  nous  occuper* 

Pour  comprendre  l'essaimement 
avec  ces  dernières,  il  suffit  dq  se 
rappeler  la  disposition  intérieure 
des  ruches  en  général ,  et  l'écono-' 
mie  du  travail  des  abeilles» 

La  veille  du  jour  oà  l'on  doit 
faire  l'opération,  ou  seulement 
quelques  heures  aimarav»it ,  on 
doit  avoir  soin  de  décoller  et  de 
désunir  avec  un  couteau  les  diffé- 
rentes divisions  de  la  ruche.  Ce 
soin  pris,  et  choisissant  l'heure  du 
jour  oùles  abeilles  sont  aux  champs 
pour  la  plupart,  on  enfume  la  ru- 
che pour  forcer  celles  qui  s'y  troiF 
vent  k  monter  avec  la  reine  dans  la 
partie  supérieure  oà  est  le  couver- 
cle après  quoi  on  enlève  la  division 
inférieure  dans>laruche  k  deux  par- 
ties, et  le  centre  dans  celle  il  trois, 
et  on  la  remplace  par  un  corps 
semblable  d'une  rache  vide  ;  Ton 
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met  ensuite  un  couvercle  sur  la 
division  que  l'on  a  enlevée ,  et  on 
rétablit  à  la  place  de  Tancienne 
ruche. 

Les  abeilles ,  après  un  moment 
de  trouble,  se  retrouvant  avec  leur 
reine ,  ne  s'aperçoivent  pas  plu- 
tôt de  Tenlèvement  du  couvain  et 
des  alvéoles,  qu'elles  se  remettent 
k  en  construire  de  nouveaux  où  la 
reine  continue  sa  ponte.Tandis  que 
dans  la  nouvelle  ruche  les  abeilles 
qui.  reviennent  de  course  rémar- 
quent k  peine  l'absence  de  leur 
reine,,  qui  souvent,  quelques  heu- 
res après ,  est  remplacée  par  une 
jeune  reine  sortie  d'une  cellule 
royale,  se  hâtent  de  réparer  le  vol 
qu'on  leur  a  fait. 

Il  est  nécessaire,  pour  le  succès 
d'une  opération  de  ce  genre ,  de 
choisir  des  ruches  très  peuplées  et 
garpies  d'amples  provisions.  On 
doit  aussi  avoir  la  précaution  d'en* 
duire  de  miel,  ou  simplement  de 
mouiller  d'eau  les  parois  inté- 
rieures, des  nouvelles  ruches  que 
l'on  emploie. 

£n  général  on  ne  doit  pascrain- 
àr^  de  forcer  en  nombre  les  es- 
saims que  l'on  fait  artificiellement 
attendu  qu'il  se  trouve  toujours 
quelques  abeilles  qui  retournent  k 
la  vieille  ruche. 

Dans  l'essaimement  naturel ,  il 
est  4  remarquer  que  les  abeilles 
émigrantes  font  provision  et  gor- 
gent  leur  estomac  de. miel  pour 
suppléer  aux  premiers  besoins  d'un 
établissement  à  former;  dans  l'es- 
saimement artificiel ,  les  abeilles 
sont  prises  au  dépourvu,  et  s'il  ar- 
rive que  quelques  jours  de  pluie 
survenant  après  leur  installation 
les.empéchent  de  sortir,  elles  sont 
exposées  k  mourir  de  £um.  G^tte 
circonstance  n'a  pas  lieu  dans  les 
ruches  de  piusieur^  pièces. 
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Lorsqu'une  ruche  est  trop  fai^ 
blc,  non  seulement  il  faut  bien  se 
garder  de  la  faire  essaimer ,  mais 
même  on  doit  empêcher  qu'elle 
n'essaime  naturellement.  Si  la  sor- 
tie de  l'essaim  n'avait  pu  être  en^ 
pêchée,  il  serait  bonde  le  reporter 
k  la  ruche  dont  il  serait  sorti  .Pour 
empêcher  l'essaimement ,  il  suffit 
presque  toujours  d'enlever  une  par- 
tie des  gâteaux,  ou  si  la  ruche  est 
de  plusieurs  pièces,  d'en  changer 
une  et  de  la  remplacer  par  une  vi- 
de. On  emploie  aussi  ce  moyien 
pour  prévenir  la  sortie  d'un  es- 
saim dans  une  saison  trop  avancée, 
pour  qu'il  eût  le  temps  de  s'appro- 
visionner avant  l'hiver. 

Récolte  du  miel  et  de  la  cire. 
Le  but  de  l'entretien  des  abeilles 
est  la  récolte  du  miel  et  de  la  cire. 
Il  est  fort  difficile  d'assigner  l'é- 
poque la  plus  convenable  pour  faire 
cette  opération.  Les  uns  la  font  k 
l'automne  ,  et  disent  avec  toute 
raison  que  le  miel  étant  plus  nour- 
veau  et  de  meilleure  qualité ,  que 
la  cire  est  plus  blanche,  et  qu'on 
n'a  pas  la  crainte  de  Ëiire  périr 
une  partie  du  couvain  ;  d'autres  la 
font  à  la  fin  de  i  hiver,  par  la  con- 
sidération qu'à  cette  époque  les 
abeilles    commencent  k   trouver 
dans  les  champs  une  nourriture  suf- 
fisante. Ce  que  nous  pouvons  dire 
à  cet  égard,  c'est  que  si  l'on  adopn- 
te  la    taille   d'automne  on  doit 
la  faire  plutôt  en  septembre  qu^en 
octobre,  afin  de  laisser  aux  abeil- 
les le  temps  de  réparer  encore  une 
partie  de  leurperte  et  ne  pas  crain- 
dre de  leur  conserver  une  ample 
provision  pour  l'hiver,  car  eUes 
n'en  prendront  que  le  nécessaire  ; 
si  on  préfère  la  taille  du  printemps 
il  convient  d'apporter  le  plusgrand 
soin  à  ménagerie  couvain,  ou  mieux 
encore  il  ne  faut  pas  attendre  le 
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mots  de  mai  pour  là  faire,  mais 
seulement  que  quelques  plantes  ou 
arbres,  et  particulièrement  le  sau- 
le-marceaa,  commencent  à  fleu^ 
rir.  Du  reste,  c'est  ici  le  cas  de 
faire  observer  qu'avec  les  niches  à 
hausses,  ou  de  plusieurs  pièces,  on 
peut  récolter  en  tout  temps. 

Dans  une  ruche  d'une  seule-piè- 
ce, et  c'est  surtout  pour  cette  opé- 
ration que  leur  usage  est  incom- 
mode ,  car  elle  fait  périr  un  grand 
nombre  d'abeilles,  on  procède  de 
la  manière  suivante.  Après  avoir 
placé  la  ruche  sur  un  appareil  don- 
nant de  la  fumée,  ou  plus  simple- 
ment encore,  après  s'être  préseiF- 
té  hardiment  à  l'entré  de  la  ruche 
en    y    tenant    un    vieux   chiffon 
attaché  an  bout  d'un  bâton  court, 
et  répandant  beaucoup  de  fumée , 
et  avoir  ainsi  forcé  les  mouches  à 
gagner  la  partie  supérieure  de  la 
mche  pour  environner  la  reine,  on 
la  renverse  et  on  la  fixe  solide- 
ment, comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  à  qudqne  distance  du  lieu 
qu'elle  occi^it.  Prenant  alors  un 
long  couteau,  et  il  est  bon  d'en 
avoir  un  dont  la  lame  présente  un 
angle  obtus,  on  détache  successi- 
vement autant  de  rayons  que  Ton 
)uge'  convenable,  en  commençant 
par  ceux   qui  sont  vidés,  et  enle- 
vant ensuite  ceux  qui  renfermentle 
miel.  Quoique  en  général  on  pré- 
fère ceux  qui  se  trouvent  près  des 
parois,  on  ne  doit  cependant  pas 
négliger  ceux  du  centre  qu'il  est 
nécessaire ,  dans  tous  les  cas ,  de 
renouveler  au  moins  tous  les  deux 
ans ,  par  la  raison  que,  servant  de 
demeure  aux  larves,  les  alvéoles 
qui  les  composent  se  rétrécissent 
chaque  année ,   et  finiraient  par 
s'encombrer,  en  outre  de  ce  qu'il 
n'est  jamais  bon  de  laisser  vieillir 
ia  cire*  Cest  par  ces  motifs  qu'on 
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a  souvent  conseillé  l'enlèvemeiit 
par  moitié  desgâteaux  d'une  ruche. 
Lorsque  l'opération  est  finie, 
on  remet  la  mche  k  sa  place ,  et 
l'on  doit  avoir  soin  d'en  faire  la 
visite  quelques  jours  après  pour  en 
retirer  les  morts  qui  pourraient 
s'y  trouver ,  et  les  débris  de  cire. 
Dans  les  ruches -â  hausses,  ou 
composées  de  plusieurs  pièces,  on 
en  détachera  avec  un  coateai»  la 
partie  supérieure,  et  au  moyen 
d'un  fil  de  laiton  garni  par  lesdeuK 
bouts  de  morceaux  de  bois,  et  que 
l'on,  feraglisser  entre  les  parties  de 
la  ruche,  on  séparera  les  gâteanx. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ici 
que  dans  la  ruche  villageoise  cette 
séparation  existe  toujours  de  fait , 
au  moyen  de  la  planchette  qui  sé- 
pare le  couvercle  du  corps  de  la 
ruche.  La  partie  supérieure  ^tant 
détachée  on  la  remplace  par  une 
autre  qui  soit  vide ,  et  après  avoir 
eu  soin  de  chasser  doucement  les 
abeilles  qui  pourraient  y  être  ves- 
tées,on  l'emportera  dans  le  lieu<Ni 
doit  se  faire  le  dépouillement  et  le 
triage  des  gâteaux. 

Miel.  En  effet,  dès  qu'ils  soi^ 
retirés  des  ruches,  il  est  nécessaire 
de  choisir  et  de  mettre  à  part  les 
rayons  les  plus  beaux  et  les  plus 
blancs;  et  de  faire  ensuite  diffé- 
rents lots  des  diverses  qualités.  Les 
Elai  beaux  peuvent  être  servi»  sur 
I  table  sans  aucune  préparation. 
On  se  rappelle  qu'une  petite  ca- 
lotte de  cire  recouvre  les  alvéoles 
qui  contiennent  le  miel,  il  est  donc 
nécessaire  de  passer  une  lame  de 
couteau  sur  toute  leur  surface  afin 
de  les  découvrir.  Après  ce  soin,  on 
place  les  rayons  l'ouverture  en  bas 
sur  une  toile  claire  et  au-dessus  d'un 
vase.  U^he  partie  du  miel  ne  tarde 
pas  à  s'écouler  naturellement,  sur- 
tout si  on  r  expose  ausolcil  ou.  à  une 
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douée  chaleur;  cette  première  ré- 
colte est  la  meilleure,  et  dôme  le 
1%  miel  fierge*  On  réduit  ensuite 
tous  les  rayons  en  peths  morceaus 
tprès  avoir  eu  soin  d'en  6ter  les 
•oetUes  mortes  qui  pourraient  s'y 
trounrer,  et  l'on  obtient  un  second 
miel  en  les  faisant  simplement 
ëgoutier;  puis  au  moyen  d'une 
pressiotfmanneUeY  et  enfin  k  l'aide 
d'une  véritable  presse,  on  obtient 
vue  tfoisième  et  une  quatrième 
qualité. 

Le  miel  qui  a  coulé  naturelle^ 
ment  n'a  pas  besoin  d'autre  fié-* 
^arstion;  mais  celui  que  Pon  ob^ 
tient  ensuite  s'épure  de  luî*méme 
en  laissant  tomber  an  fond  les  par* 
lies  étrangères  nlus  pesantes ,  et 
monter  à  sa  surface  celles  qui  sont 
plus  légères;  dans  l'un  et  l'autre 
cas  U  n'est  pas  difficile  de  les  en* 
kver. 

Après  ces  différents  soins,  on 
verse  le  miel  dans  des  barils  ou 
(dans  des  vases  de  terre,  que  Ton 
met  ensuite  à  la  cave  pour  éviter 
la  fermentation  que  la  chaleur  ne 
manque  jamais  d'y  développer;  on 
peut  le  conserver  ainsi  ptusieurs 
années.  Mais  si  le  miel  a  fermenté, 
il  s'aigrit  et  ne  peut  plus  servir  qu'à 
faire  des  hydromels  ou  du  vinai-^ 

gre.  V,  BTDROBfEL,  VINAIGUE» 

Pour  ne  rien  perdre  du  miel  qui 
reste  après  les  diflérents  ustensi* 
les  dont  on  s'est  servi  pour  son 
extraction,  il  est  bon  de  les  porter 
auprès  du  rucher,  et  les  abeilles 
ne  tardent  pas  k  le  recueillir;  mais 
Il  est  bon  de  n'en  pas  mettre  trop 
il  la  fois  de  peur  qu'elles  n'en  con^ 
tractent  des  indigestions  ou  la  di»- 
senterie.  Les  eaui  de  lavage  sont 
d'ailleurs  très  bonnes  pour  les  ani- 
maux domestiques. 

Pressés  d'arriver  à  la  fin  de  cet 
article  déjà  Curt  étendui  nous  ter-- 
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minerons  ici  ce  que  nous  avoqs  à 
dire  sur  le  miel,  nous  réservant  de 
parler  de  ses  usaees  et  de  ses  qua- 
lités à  l'article  MlEL»  auquel  ncMS 
renvoyons  ausn  nos  lecteurs* 

Nous  ajouterons  seulement  que 
l'on  peut  profiter  de  la  disposition 
des  aoeilles  à  placer  le  plus  beau 
miel,  dans  la  partie  supérieure  des 
ruches  pour  se  préparer  une  ré^ 
coite  facile  et  que  l'on  peut  faire 
en  tout  temps.  Ce  procédé  con- 
siste k  &ire  plusieurs  trous  dans  la 
partie  supérieure  des  ruches  pla- 
teS)  et  d'y  superposer  des  bocaux 
en  verre.  Ils  se  remptssent  too* 
jours  les  premiers,  et  l'on  est  sûr 
d'y  trouver  du  miel  de  la  meilleure 
qualité  de  la  ruche.  On  doit  seule- 
ment avoir  soin  de  recouvrir  ces 
bocaux  d'une  chemise  quelconque 
propre  à  y  maintenir  l'obscurité. 

Que.  Après  avoir  réuni  tous  les 
débris  de  gâteanx,et  les  avoir  lavés 
soigneusement ,  on  les  met  dans 
des  Sites  de  canevas  que  l'on  a  soin 
de  coudre  solidement  et  que  l'on 
place  sur  le  feu  dans  une  chaudière 
avec  assez  d'eau  pour  les  recouvrir 
et  pas  assez  pour  remplir  plus  des 
deux  tiers  de  la  chaudière  ;  bientôt 
la  cire  fondue  vient  surnager  k  la 
surface:  lorsqu'elle  est  entière-^ 
ment  montée ,  on  retire  la  chau- 
dière et  on  laisse  refroidir.  Si  pen- 
dant la  cuisson  la  cire  venait  à 
s'emporter,  ce  qui  arrive  assez  fré- 

rmmentfilsuîfiraitpourl'abattr^ 
^  jeter  un  peu  d'eau  firoide. 

Le  résidu  qui  se  trouve  dans  les 
sacs  n'est  bon  qu'à  répandre  sur 
les  terres  comme  engrais. 

Lorsque  la  cire  est  refroidie, 
on  l'enlève  de  dessus  l'eau,  et  Ton 
ffratte  légèrement  avec  un  couteau 
les  parties  étrangères  qui  en  re- 
couvrent souvent  la  suHace  infé- 
rieur^ et  svq^rieure.  On  en  forme 
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«▼ec  les  antres  résîdqs  mit  drà 
plus  commime* 

Lorsqa^  on  a  rassemblé  aiosi  une 
certaioe  qaaDtitë  de  cire ,  oo  la 
réunit  et  on  la  fait  fondre  de  nou-^ 
veau  par  le  même  procédé  queplos 
haut,  pour  en  former  mie  seole 
masse  que  l'on  débarrasse  égale- 
ment des  corps  étrangers  qu'elle 
peat présentera  sa  surface.  On  doit, 
aolant  que  possible ,  laisser  la  cire 
se  refroidir  lentement, 

Cest  dans  cet  état  que  la  cire  se 
lÎYre  an  commerce ,  et  nous  ne  la 
saivrons  pas  dans  les  mains  du  fa- 
bricant qui  Peinploie  aux  usages 
ordinaires.  V^  au  surplus  ci-aprèa 
à  Tarticle  CifiE. 

NoCRBlTUa£D£SABEILLES.  Noos 

avons  parlé  des  soins  particuliers 
qu'exigent ks  abeilles,  nous  n'au- 
rons à  y  ajouter  que  quelques  con- 
sidérations générales  sur  leur  nour- 
riture ,  et  les  plantes  qui  leur  con-* 
viennent  le  mieux ,  sous  le  double 
rapport  de  la  production  du  miel 
et  de  la  cire« 

Au  printemps  les  abeilles  trou^ 
vent  leur  nourriture  dans  les  jar- 
dins sur  les  fleurs  des  arbres  frui- 
tiers; le  saule-marceau  leur  fournit 
aussi  il  cette  époque  une  récolle 
abondante,  et  qui  les  entretient 
suffisamment  jusqu'il  la  floraison 
àti  prairies  ;  en  été  toutes  les  fleurs 
s'épanouissent  pour  elles  ,  et  Pau* 
tomne  leur  of&e  les  bruyères ,  les 
sarrasins ,  les  luzernes  pour  com- 
pléter leur  approvisionnement. 

Mais  parmi  les  plantes  qu'elles 
emploient  à  la  sécrétion  du  miel, 
et  toutes  ne  conviennent  pas  éga^ 
lement ,  voici  celles  qui  paraissent 
propres  à  donner  le  meilleur  miel  : 
les  plantes  aromatiques  dé  la  fa- 
mille des  labiées,  l'oranger,  le  ro- 
marin à  qui  le  miel  de  Narbonne 
doit  sa  qualité  supérieure ,   la  la- 
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vande,  les  bruyères,  le  sainfoin, 
le  saule-marceau  et  beaucoup  d'an- 
tres qu'il  est  inutile  de  citer  ici* 
Le  sarrasin  qui  fonmit  aux  abei^ 
lès  une  abondante  nourriture ,  don- 
ne un  miel  jaunâtre ,  mais  une  cire 
très  estimée  {  le  sainfoin  produit 
une  cire  grasse  el  difficile  à  blan- 
cbir  ;  enfin  les  céréales ,  les  vignes , 
le  mau,  le  millet,  etc. f  etc.,  séarè* 
tent  un  miel  de  médiocre  qoaUté^ 

Quoique  en  général,  dans  cha- 
que localité ,  la  culture  des  abeil- 
les se  limite  naturellement  par  les 
moyens  de  subsistance  qui  s'y  trou- 
vent, et  que  même  cette  limite  ne 
soit  atteinte  presque  nulle  part, 
cependant  il  est  des  cantons  en 
France  où ,  lorsque  la  plaine  ne 
fournit  plus  de  récolte  aux  abeil- 
les, on  les  transporte  dans  les 
montagnes  garnies  de  bois  où  elles 
trouvent  encore  en  fleurs,  et  sur- 
tout en  bruyères,  d'abondantes 
moissons  il  faire.  Les  abeilles  pas- 
sent ainsi  ime  partie  de  Tannée  dans 
un  lieu,  et  l'autre  partie  dans  un 
antre  ;  ou  bien  on  leur  fait  changer 
de  poste  tous  les  jours,  ou  à  des 
intervalles  plus  ou  moins  longs  ; 
enfin  les  transports  se  font  par 
eau  ou  par  terre. 

Par  eau ,  ces  voyages  sont  pres- 
que sans  inconvénient;  par  terre, 
on  conçoit  que  de  peines  et  de 
précautions  ils  nécessitent  !  Tan- 
tôt ce  sont  les  cahos  qui  font  tom- 
ber iesgâteaux,  ce  qui  n'arrive  pas 
sans  faire  périr  beaucoup  d'abeil- 
les; tantôt  c'est  la  chaleur  qui  fait, 
fondre  et  couler  le  miel.  On  ne 
peut  donc  recommander  l'emploi 
de  cette  pratique  que  lii  où  l'exé- 
cution en  est  facile ,  et  en  rappe- 
lant que  c'est  surtout  du  choix  des 
moyens  de  transport  que  dépend 
le  succès.  S'il  était  possible  de  les 
faire  à  dos  d'homme  et  de  nuit  on 
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n'hësîteraît  pasàcoQseitlef  xzemodéf 
de  préférence  à  toot  aatrè  j  un  'âner 
sdus  ce  rapport  est  encore  préfet 
rablê  à  une  charrette,  qbelcnie, 
bien  garnie  qu^elle  soit  Àé  paHIe 
ctde  foin.  •  '    '  '  • 

11  semblerait   qu'à  Paide  Ûes 
ressources  que  nous  venons  d'in- 
diquer successivement,  la  subsi- 
stance des  abeilles  soit  toujours* 
assurée^  cependant  il  est  quelque- 
fois néce^aire  de  leur  fournir  de 
la  nourriture:  cette  nécessité  se 
fait  sentir,  soit  lorsque  l'hiver  s'est 
prolongé  au-delà  de  sa  durée  or- 
dinaire, et  que  toutes  les  provi- 
sions sont  consommées ,  soit ,  lors- 
qu'après  un  essai  me  ment  naturel 
ou  arliâciei ,  il  survient  plusieurs 
•  jours  de  pluie  qui  empêchent  les 
abeilles  de  sortir.  On  emploie  dif- 
férents mélanges  pour  suppléer  à 
ce  manque  de  vivres  et  remplacer 
le  miel  ou  le  sucre  qui  conviennent 
le  mieux  pour  cet  usage  ;  M.  Lom^ 
bard  fait  dissoudre  une  livre  de 
miel  par  bouteille  de  vin  on  de  ci- 
dre ,  y  ajoute  une  poignée  de  sel , 
fait  réduire  à  consistance  de  sirop, 
et  donne  ce  mélange  aux  abeilles. 
Le  moyen  le  plus  simple  de  le 
mettre  à  leur  portée,  c'est  d'en  en- 
duire chaque  jour  les  gâteaux  in- 
férieurs en  soulevant  doucement 
la  ruche. 

En  outre  de  la  nourriture  que 
nous  venons  d'indiquer  il  est  né* 
cessaire ,  si  le  rucher  ne  se  trouve 
pas  dans  le  voisinage  d'une  rivière, 
de  tenir  constamment  de  l'eau 
dans  leur  voisinage  ,  en  ayant  soin 
•qu'elle  soit  toujours  très  propre. 
On  doit  y  jeter  quelques  brins  de 
pajUe  ou  4e  bois  pour  empêcher 
que  les  abeilles  ne  s'y  noient. 

ËVN£MIS  DES   ABEILLES.    Il    me 

reste  à  parler  des  ennemis  de  l'a- 
betilef  Ûs  sont  en  très  grand  nom- 
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htt.  Je  '  lie  m*dccuperai   pas  de 
ceux  oui  ne  sont  à  craindre  que 

Four  rabeilië'  sauvage,  tels  que 
ours ,  te  blaireau .  le  renard ,  etc. 
Il  en  est  assez  d'autres  que  t^s 
clôtures  n'arrêtent  pas* 

Tels  sont  le^  rats ,  les  mulots , 
lescampagnoles ,  etc.,  qui  souvent 
dans  le  cours  de  l'hiver  s'introdui- 
sent dans  les. ruches  ,  les  vident  et 
les  dépeuplent.  Les  pièges,  les 
nourritures  empoisonnées  peuv^^it 
seuls  détruire  ces  animaux ,  et  une. 
visite  fréquente  des  nicties  peut  en 
prévenir  la  ruine. 

Grandnombre  d'oiseauxse  nour- 
rissant d'insectes  font  la  guerre  aux 
abeilles  ;  quelques  coups  de  fusi( 
tirés  de  tenjps  en  temps  suffisent 
pour  les  écarter. 

Les  oispaux  de  bass(;-c^ur  ea 
détcuisent  aussi;  xm  doit  donc 
mettre  les  ruches  hors  de  leurs 
atteintes. 

liCs  fourmis  sont  très  friandes 
de  miel  ;  on  dit  que  quelques  ca- 
davres de  ces  insectes  écrasés  sut  ^ 
la  trace  qu'ils  suivent,  les  empê^ 
,chent  d'y  revenir. 

M.  Bosc  cite  encore  les  guênes, 
le$  sphex,  les  grandes  libellules, 
les  araifi;nées ,  etc.  On  peut  y  ajou- 
ter les  lézards ,  les  limaçons  et  les 
limaces  ;  ces  deux  derniers  moins 
comme  ennemis  que  comme  im- 
portuns. 

Enfin  viennent  les  teignes,  vé- 
ritable fléau  des  ruches  d'une  seule 
pièce,  où  leurs  ravages  s'aperçoi- 
vent et  se  réparent  difficilement. 
Dès  que  cet  insecte  s'est  montré, 
sur  les  gâteaux,  il  faut  enlever 
tous  ceux  qui  contiennent  de  se;» 
larves  ;  il  faut  en  outre  leur  faiiv 
la  chasse  au  moment  où  ils  pas- 
sent à  l'état  de  nymphe ,  époque 
où  ils  sont  adhérents  aux  pa- 
rois inférieures  du  la  ruche  f  mais 
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«'est  fortoot.  quand  ibiimt  dere- 
Bues  papiUoasm'U&ut  «'attacher 
&  les  détnnre,  lorsfu^lts  yolent  le 
loir  «ntoiir  des  roclieSé  ' 

A  ces  «nneniB  il  fiwt  ea  ajoater 
«I  antre  :  c'est  Fakeiile  elle-mé- 
BM.  Oa  volt  soaweûi.  ces  mseetes, 
dans  les  printemps  froids  et  phn* 
vieBXtnepoQTantaUeraax  ckamps, 
•«•  n'y  tronrantpas  de  plantes  en 
Seorsi  se  précipiter  les  nnes  con-. 
Ire  les  antres  ponr  se-  dérober  lenrs 
{iroWsîons. 

Ce  piUsge  a  qoeiquefois  lien 
anssi  à  l'automne  ;  mais  alors  c'est 
«n  vol  sans  nécessité,  et  qui  se  £siit 
sourentparles  propriétaires  même 
de  lamelle* 

MALAniRS.  J'ai  parlé  des  ame-* 
nds  de  l'abeille,  je  pois  compren^ 
4rm  ses  maladies  sous  ce  titre  : 
henrensement  elles  sont  pen  nom^ 
lireoses.  M.  Bosc  en  compte  qna- 
Ire  :  la  dyss^terie,  qui  est  occa-t 
sionée  par  les  temps  froids^  on  hu-i 
ioMbs  ;  les  indigestions  ;  le  yerf ige , 
accident  eaosé  par  l'absorption  de 
socs  vénéneoz  de  plantes;  enfin  le 
gonflenaent  contre  nature,  et  le 
ckangement  de  couleor  des  anteiH- 
nés.  La  première  et  la  dernière  , 
ajonte  ce  savant  agronome,  se  gué- 
rissent facilement  an  moyen  de  vin 
sacré,  et  en  mettant  la  niche  dans 
on  lieu  sec  et  aéré.  Les  autres  ont 
rarement  des  suites  fâcheuses. 

Quelquefois  une  sorte  de  pour* 
riture  se  déclare  inst^aatanément, 
et  se  propagerapidement  dans  une 
ruche  ;  c'est  toujours  par  suite  de 
la  mortd^une  portion  de  couvain.ll 
n'y  a  dans  ce  cas  d'autre  remède 
que  d'enlever  immédiatement  la 
partie  de  rayons  attaquée. 

Cest  aussi  pour  éviter  un  acc!'- 

dent  analogue  h  celuî-<i  qu^il  faut, 

aprèsioutes  les  opérations  qui  ont 

po  faire  périr  quelques  abeillfH  | 

a« 
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comme  apris  le  massatre  dtes 
faux-*bourdons,  examiner  avec  soi» 
l'intérieur  des  ruches  pour  en  ôter 
les  corps  morts  qui  pounraic«t  s'y 
trouver. 

ACQUISmoif  DES  RUCHBSb  Nous 

avons  vu  un  peu  pins  haut  quels 
sont  les  soins  que  l'on  doit  pren-» 
are  pour  le  transport  des  ruches 
voyageuses;  on  les  appliquera  aa 
tnmsport  que  nécessite  l'acquisi- 
tion de  nouvelle^  ruches.  Les  ven^ 
tes  se  font  ordinairement,  soit  ji 
l'époque  des  essaims,  et  ce  sont 
alors  des  essaims  qu'on  achète, 
soit  au  commencement  ou  à  la  4|i 
de  l'hiver;  en  général  il  est  bon 
de  n'enlever  les  ruches  qu'à  cette 
dernière  époque,  paiceque  alors 
elles  contiennent  moins  de  provk* 
sions.  I^s  nouvelles  ruches  doi«> 
vent  être  placées  à  qaelquc  dis-* 
tance  des  autres,  et  il  convient  de 
laisser  aux  abeilles  au  momsvingt-» 
quatre  heures  pour  se  reconnaître 
avant  de  leur  donner  la  liberté» 
On  devra  aussi  auparavant  exami- 
ner l'intérieur  des  ruches ,  rép«*er 
les  dégâts,  etc.,  etc.  L'arrivée  des 
étrangères  donne  souventlieu  àdes 
batailles  sanelantes,  et  an  pillage 
de  leur  miel;  mais  ce  désordre 
s'est  pas  de  longue  duréCé 

Si  le  lieu  od  l'on  transporte  la 
mche  est  peu  éloigné  de  lenr  an- 
cienne demeiire ,  u  finidra  laisser 
les  abeilles  enferméespendant  quel^ 
ques  )ours  pour  éfiter- les  désep^, 
tiens. 

Une  bonne  ruche  est  peuplée 
de  3o  à  4-0,000  individus,  et  con- 
tient environ  5o,ooo  alvéoles  à  su 
seconde*  année  ;  une  ruche  est  fai- 
ble lorsqu'elle  a  moins  de  ao,ooo 
abeilles.  On  assume  que  5,876  de 
ces  kisecles  pèsent  À  peu  près  une 
livre;  ainsi  lorsqu'on  a  eu  le  soin 
•de  marquer  le  poidji  de  la  ruche^ 
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on  peut  calculer  le  nombre  de» 
abeilles  quand  elle  n'est  pas  encore 

{amie  de  gâteaux ,  de  miel ,  etc. 
l'habitude  apprend  du  reste  à  te- 
nir compte  de  ces  éléments  dans 
le  calcul,  et  un  peu  de  pratique 
suffit  pour  ne  pas  commettre  d'er- 
reurs très  graves. 

Un  des  moyens  que  l'on  em- 
ploie ordinairement  pour  connat-r 
Ire  en  masse  la  population  d'une 
rucfae^  c'est  de  frapper  légèrement 
sur  une  de  ses  parois ,  le  soir  ou 
le  matiUi  et  d'y  appliquer  l'oreille. 
Si  la  ruche  est  nombreuse,  on  en-^ 
tend  un  bourdonnement  sourd  qui 
se  renouvelle  à  plusieurs  reprises  ; 
si  elleesifaible,  ce  bourdonnement 
est  plus  clair,  et  ne  dure  qu'un  in- 
stant 

-  Pour  s'assurer  si  une  rucbe.est 
ancienne  ou  nouvelle,  il  suffira  de 
la  soulever,  et  d'examiner  la  cou^ 
leur  des  gâteaux  ;  si  le  tablier  de  la 
ruche  est  propre,  si  la  cire  est  blan- 
che,c'est  un  indice  certain  de  la  bon- 
té et  de  La  jeunesse  de  U  ruche. 
11  est  bon,  dans  cette  vérification, 
de  ne  pas  se  contentor  de  voir  les 
gâteaux  inférieurs  que  l'on  coupe 
quelquefois  pour  forcer  les  abeil- 
les à  en  construire  de  neufs,  et  à 
donner  ainsi  à  la  ruche  une  faus^ 
apparence  de  jeunesse. 

Pbécepteâ.  Avant  de  terminer, 
je  crois  utile  de  rappeler  ici  quet- 
•ques  uns  des  principes  tracés  dans 
cet  article,  en  y  ajoutant  quelques 
recommandations  qui  n'ont  pu  y 
trouver  place. 

11  n'y  a  jamais  qu'ime  reine  dans 
one  ruche,  et  une  ruche  sans  reine 
périt  inévitablement  si  on  ne  liM 
en  donne  une  autre. 

— Tant  qu'il  y  a  dans  une  ruche 
on  couvain,  ou  des  larves  d'ouvriè- 
res de  moins  de  trois  jours,  les 

abeilles  peuve&i  se  créer  onç  vw^% 
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— Si  la  reine  périt  plus  de  trot» 
jours  après  que  la  ponte  des  œab 
d'ouvnères  est  finie,  et  avant  1» 
ponte  des  œufs  de  reines,  la  mclie. 
périt  ou  se  réunit  à  une  autre. 

—  Il  y  a  du  couvain  presque 
toute  l'année  ,  excepté  dans  les 
temps  froids. 

—  Les  ruches  essaiment  plutôt 
dans  les  pays  chauds  que  dans  lea 
pays  froids.  ■ 

—  Quand  une  ruche  n'est  pas 
assez  peuplée  pour  sa  dimension  , 
ou  qu'il  s'y  trouve  du  vide,  il  ne 
sort  pas  d'essaim.  ; 

—  Lorsqu'une  ruche  est  faible, 
il  faut  l'empêcher  d'essaimer. 

—  Le  moyen  d'empêcher  une 
ruche  d'essaimer,  c'est  d'y  ajouter 
une  partie  vide. 

—  Une  seule  ruche  peut  fournir 
jusqu'à  six  et  huit  essaims. 

—  Les  ruches  qui  fournissent 
plus  de  trois  essaims  périssent 
presque  toujours. 

—  Un  essaim  de  l'année  penl 
fournir  un  ou  deux  essaims. 

—  Les  essaims  sortent  ordinal-» 
rement  depuis  dix  heures  du  ma- 
tin jusqu'à  quatre  ou  cinq  de  l'a- 
près-midi. 

—  Les  essaims  refusent  une  ru- 
che trop  spacieuse. 

—  Un  bon  essaim  doit  peser 
cinq  à  six  livres. 

—  La  cire  étant  plus  chère  que 
le  miel,  il  y  a  de  l'avantage  à  for- 
cer les  abeilles  à  travailler  en  cire. 

—  Dans  une  grande  ruche  on 
obtient  plus  de  cire. 

— Dans  une  petite  ruche  on  ob- 
tient plus  de  miel. 

-^  La  récolte  du  miel  ne  doit 
être  que  l'enlèvement  du  superflu 
des  abeilles. 

— Une  ruche  bien  peuplée  coa- 
somme  en  hiver  une  livre  et  denùe 
de  miel. 
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--Le  meiOeor  miel  est  dans  la 
partie  sapéritnre  de  la  roche. 

— Plus  le  miel  est  DoaveUemeBt 
laie,  meiHem*  il  est 

—  Plus  les  mclies  sont  Yleilles, 
iDoins  eQes  contiemieoc  demi^l. 

--Plus  les  niches  sont  vieilles , 
moins  la  cire  est  blanche. 

—  Tous  les  rayons  d'une  ruche 
doivent  être  renouvelés   en  deux 


—  Le  renouvellement  bisan- 
imel  des  gâteaux  est  le  moyen  le 
plus  certain  de  se  garantir  des 
teignes. 

,  —  Voici  enfin  un  résumé  des 
différents  travaux  qui  doivent  rem- 
plir le  cours  de  l'année. 

Jaaoier.  —  Si  les  ruches  sont  en 
plein  air,  on  doit  avoir  soin  que  la 
chemise  qui  les  recouvre  soit  en 
bon  éUl,  qu'elle  ne  soit  pas  cou- 
verte de  neiçe,  que  le  tablier  ne 
rtUemie  pas  les  eaux. 

Février.  —  Examiner  s'il  y  a 
encore  des  provisions  dans  la  ru- 
che ;  en  mettre  au  besoin. 

Mars.  —  Ce  mois  est  Inimide , 
et  peut  ^^t  funeste  aux  abeilles 
qui  sont  sujettes  à  cette  époque  à 
contracter  la  dyssenterie;  enlever 
les  morts,  s'il  y  en  a;  couper  les 
g^eaoz  moisis;  tenir  la  ruche  sè- 
che; donner  du  vin  sucré,  si  la 
malshdie  y  régne.  Enfin,  après  une 
denuére  visite,  sceller  la  ruche 
tout  autour  ;  la  mère  abeille  com- 
mence sa  ponte. 

AvrU.  —  Les  (leurs  s'épanouis- 
sent; tailler  les  ruches;  changer 
les  vieilles  ;  puis  repos  complet,  à 
moins  que  le  froid  et  l'épuliemcnt 
des  provisions  n'obligent  à  fournir 
de  la  nouiriture.  Cest  le  mois  où 
arrivent  quelquefois  les  pillages 
des  mches. 

MaL  —  Si  l'on  a  vu  des  mâles , 
<m  peut  conunencer  les  essaims 
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artificiels  ;  veiller  sur  les  essaims 
ïïrtlr     P^^""^^^  «'**  Y^y^yf^TA  déjà 

y"i?;T,^*^*™«roents  naturel 
et  artificiel  ;  soins  pareils  à  ceux 
du  mois  précédent. 

JmlleU  ~  On  doit  empêcher  les 
essaims  tardifs  de  sortir;  massacre 
des  mâles  ;  nettoyer  la  ruche  ;  réu- 
nir les  ruches  trop  faibles;  guerre 
aux  guêpes  qui  viennent  rôder  au- 
tour des  ruches  pour  tuer  les  abeil- 
les, et  manger  le  miel. 

y^o^t  ~  Cessation  de  la  ponte  ; 
il  y  achance  de  mort  pour  la  reine 
veiller  aux  ruches  pour  prévenir  ù 
suite  de  cet  accident  qui  est  le  pil- 
lage de  la  ruche  etrirruption  dans 
nne  autre  de  tout  un  peuple  sans 
reme,sans  chef.  Au  premier  indice 
enlever  la  ruche  sans  reine  pour  en 
prévenir  le  pillage. 

Enlèvement  modéré  de  mîel  et 
de  cire  dans  les  ruches  à  hausses. 

&7./«7,*n..^TaiIle  des  abeilles. 

e^cto^/r.— Ventes  et  acquisitions 
de  roches  ;  retour  au  rucher  des 
abeilles  voyageuses  ;  réparer  les 
cnemises  des  roches. 

-  ^«vifi^m  —  Mettre  la  roche  en 
état  de  résister  àla  pluie ,  à  la  nei^e 
etc.  ;  visiter  1  intérieur  ;  noter  les 
ruches  mal  approvisionnées  pour 
fournir  à  leurs  besoins  au  prin- 
temps. *^ 

Décembre.  —Débarrasser  la  nei- 
ge ;  prendre  garde  aux  rats. 

Législatiom.  Les  ruches  à  miel 
sont  immeubles  quand  eUes  ont 
été  placées  par  le  propriétaire  pour 
le  service  et  rexproitation  dufonds, 
(524.  Code  civil).  ' 

^  Les  roches  ne  pourront  être  sai- 
sies ni  vendnespour  contributions 
publiques,et  elfes  ne  pourront  Tô- 
tre  pour  aucune  cause  de  dettes,  si 
ce  n'est  au  profit  de  la  personne  qui 
aurafourni  lesdites  roches,ou  pour 
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l'acquittement  de  la  créance  da  pro- 
priétaire envers  son  Cermier,  et  ce 
seront  toujours  (arec  les  ustensiles 
et  bestiaux)  les  derniers  objets 
saisis,  en  cas  d'insuffisance  d'ai»- 
tres  objets  mobiliers. 

.Pour  aucune  raison  il  ne  sera 
permis  de  troubler  les  abeilles  dans 
leurs  courses  et  leurs  travaux  ;  en 
conséquence,  même  en  cas  de  sai- 
sie légitime,  une  ruche  ne  pourra 
être  déplacée  que  dans  les  mois  de 
décembre,  janvier  et  février. 

Le  propriétaire  d'un  essaim  a  le 
droit  de  le  réclamer,  et  de  s'en 
ressaisir  tant  qu'il  n'a  point  fitssé 
de  le  suivre  ;  autrement  l'essaim 
appartient  au  propriétaire  du  ter- 
rain sur  lequel  il  s'est  fixé.  (Décret 
du  a sept.jLoi  du  6  octob.  1791.) 

ABBEUVOm.  Cest  l'endroit 
de  la  ferme  où  Von  mène  boire  et 
baigner  les  animaux  domestiques. 
Les  meilleurs  sont  ceux  que  four- 
nissent naturellement  les  rivières 
et  les  eaux  courantes,  parcequ'ils 
•e  renouvellent  continuellement 
Leur  voisinage  est  une  bonne  for- 
tune pour  un  propriétaire,  et  leur 
usage  contribue  puissamment  à 
entretenir  en  bonne  santé  les  ani- 
maux de  la  ferme  que  l'on  y  con- 
duit; et  que  Ton  ne  doit  même  pa^ 
craindre  d'envoyer  à  quelque  dis- 
tance. 

Les  abreuvoirs  que  Poa  con- 
atmit  dans  l'intérieur  des  fermes , 

i)euvent  et  doivent  *suppléer  à  l'é- 
pignement  à^s  rivières.  C'est  en 
général  la  di^sition  du  terrain 
qui  en  détennme  la  construction  ; 
mais  on  doit  évuer  d'y  amener  les 
vrines  des  écuries,  et  les  eaux  des 
fumiers.  A  défaut  de  sources  les 
eaux  pluviales  peuvent  les  alimen- 
ter, mais  il  est  toujours  bien  de  les 
renouveler  le  j^us  souvent  possible» 
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La  disposition  la  plus  convensK 
ble,  lorsque  les  eaux  sont  abon- 
dantes, est  une  double  pente  des- 
cendant doucement  vers  un  fond 
uni;  cette  disposition  permet  de 
faire  entrer  les  animaux  par  un 
cAté,  et  de  les  faire  sortir  par  l'au- 
tre.L'on  pave  quelquefoisles  abreu- 
voirs :  c'est  la  nature  du  sol  qu'il 
faut  consulter  à  cet  égard. 

L'on  a  souvent  recommandé 
d'en  éloigner  les  oies  et  les  ca- 
nards dont  les  plumes,  surnageant 
k  la  surface,  peuvent  être  avalées 
par  les  animaux,  et  causer  des  ac- 
cidents très  graves.  Faut-il,  pour 
prévenir  ces  accidents,  qui  ne  sont 
pas  d'ailleurs  très  fréquents,  se 
priver  d'une  branche  de  produits 
fort  importante  ?  Cest  aux  proprié- 
taires à  décider  cette  question,  oit 
à  adopter  telle  précaution  que  pour- 
ront leur  suggérer  les  localités,  en 
ne  perdant  pas  de  vue  que  l'éloi- 
gnement  de  ces  volatiles,  permet- 
tra en  compensation  d'empoisson- 
ner les  abreuvoirs. 

Enfin  à  défaut  des  moyens  dont 
nous  venons  de  parler,  on  peut 
abreuver  les  animauxdans  des  au- 
ges en  pierre  j  mais  il  est  indis- 
pensable qu'elles  soient  toujours 
remplies  plusieurs  heures  avant  de 
les  y  faire  boire.  Il  y  a  peu  de  puits 
dont  les  eaux  soient  tout-à-fait  mal- 
saines; cependant  il  est  quelque- 
fois nécessaire  d'en  corriger  la  cru- 
dité par  quelques  poignées  de  son 
ou  de  fanne  d'orge.  K  Mâre. 

ABBl.  On  a  souvent  entendu 
par  ce  mot  un  lieu  abrité,  mais 
cette  acception  Qe  peut  être  consi- 
dérée que  comme  abusive.  Un 
abri  est,  à  proprement. parler, toul 
ce  qui  sert  à  garantir,  soit  de  Tin* 
fluence  désastreuse  des  vents  dn 
nord,  sait  de  la  trop  grande  ar- 
deur du  soleil» 
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Les  abris  sont  onnatareb,  con^ 
sié  les  montagnes ,  les  forets ,  les 
plantations  enf  lignes,  et  les  haies; 
on  artifideb  comme  les  murs,  les 
paillassons.  Les  meîllears  sontsans 
contredit  les  abris  naturels ,  et  ce 
sont  les  moins  dispendieux  ;  mal-* 
beorensement  on  n'en  sent  pas  en 
général  toute  l'importance. 

On  peut,  au  moyen  d'abris  plar- 
ces  avec  soin  et  intelligence,  et 
ceci  s'entend  surtout  des  planta- 
tions, concentrer  et  augmenter  la 
chaleur  du  terrain,  retarder  Téva- 
poration  de  l'eau,  et,  en  favorisant 
la  condensation  des  vapeurs  dans 
Patmoqkbère,  procurer  au  sol  une 
humidité  toujours  salutaire. 

S'aÂt-il  d'abriter  nn  jardin  cpe 
sa  position  ne  défend  pas  suffisam- 
ment, et  dont  retendue  permet 
Temj^oi  d'arbres  de  hante  taille  , 
une  douMe  ligne  de  peupliers  d'i- 
taUe,  une  longue  et  large  masse 
d'aunes,  de  marceauz,  de  charmes, 
de  hêtres,  une  haie  de  thuya  espa- 
cés de  trots  à  ouatre,  et  même 
cinq  pieds,  et  taillés  en  mur,  une 
plaiîlafimi  d'arbres  verts  de  diffé- 
centes  e^èces,  atteindront  pariai- 
tement  ce  but.  Les  abris  de  cette 
nature  sont  connus  sous  le  nom  de 
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En  agriculture  ils  ne  seraient 
pas  moins  avantageux ,  mais  ils  se 
réduisent  presque  partout  k  de 
simples  haies,  encore  ne  sont-elles 
employées  la  plupart  du  temps  que 
pour  prévenir  les^  ravages  du  bé- 
tail. Partout  oà,  par  le  défriche- 
ment inconsidéré  des  forêts,  et  le 
déboisement  des  montagnes,  les 
plaines  ont  été  dépouillées  de  leurs 
abris  naturels^  la  culture  est  en 
soaffirsnce,  et  la  terre  ne  répare 
que  difficilement  ses  pertes  an- 
nuelles, lorsqu'il  suffirait  souvent 
de  quelques  lignes  d'abris 


ses  convenablement  dans  la  cam- 
pagne pour  prévenir  cet  épuise** 
ment  progressif. 

Les  grandes  plantations  ne  sont 
pas  moins  utiles,  sous  le  même 
rapport^  pour  défendre  les  habita- 
tions et  les  établissements  de  tout 
!;enre  contre  les  ravages  quelque- 
bis  si  désastreux  des  vents  de  nord'* 
est,  des  vents  de  mer,  et  des  pluies 
obliques.  La  cour  de  la  ferme  par- 
ticulièrement demande  des  abris 
de  cettenature,  et  l'agriculteur  in- 
telligent ne  doit  rien  négliger  pour 
les  établir. 

Il  est  inutile  de  parler  ici  des 
abris  nécessaires  aux  cultures  po- 
tagères ou  botaniques,  ils  trouve- 
ront leur  place  k  chacun  des  mots 
qui  les  désignent 

ABRICOTIER.  Cet  arbre,  par 
la  bonté  et  l'abondance  de  ses 
fruits,  se  place  en  première  ligne 
parmi  ceux  que  l'on  cultive  en 
plein  vent  et  en  espalier. 

Ce  genre  ne  renferme  que  deux 
espèces  ;  l'abricotier  commun  (prit-' 
nus  armtnîaca^lt.)^  et  l'abricotier  de 
Sibérie  dont  les  fruits  ne  sont  pas 
mangeables. 

L'abricotier  cultivé  compte  un 
grand  nombre  de  variétés  : 

1®  Abricotier  précoce,  —  Abricot 
hâtif  musqué  \  il  mûrit  au  com«- 
mencement  de  juillet^  et  se  repro- 
duit de  noyaux. 

a^  A,  blanc.  —  Son  fruit  est 
abondant,  et  la  chair  en  est  déli- 
cate ;  se  ffreffe  sur  damas  noir,  et 
se  multiplie  par  noyaux. 

3*  A.  angoumois,  —  Fruit  ex- 
cellent, à  chair  fondante  ;  l'aman- 
de en  est  douce.  Cette  variété  pré- 
fère les  terrains  calcaires,  démande 
de  l'air,  de  la  liberté,  et  produit 
peu  en  espalier. 

4.^  A*  eommtPi.  — -  Arbre  d'une 
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taille  élevée,  fruit  abondant,  chair 
pâteuse  et  peu  aromatisée. 

5«  A.  Alberge.  —  Variété  de 
plein  vent  qui  se  multiplie  par 
noyaux  ;  fruit  petit  à  chair  fon- 
dante, et  d'une  saveur  un  peu  aci- 
de ;  amande  amère. 

6**  A,  de  Pixh^ence.^^W  ressem- 
ble beaucoup  à  Vangoumois;  la 
chair  de  son  fruit  est  seulement 
plus  sèche  et  plus  douce. 

j^  A.de  Portugal.  —  Fruit  petit, 
mais  bon  ;  eau  abondante,  sucrée, 
aromatisée;  cette  variété  s'élève 
peu. 

8<»  A.  de  Hollande  ou  A.  misetfe. — 
Fruit  petit,  rond  ;  chair  fondante , 

{;oAt  relevé  ;  amande  douce  et  dont 
e  goût  se  rapproche  de  celui  de 
l'aveline. 

9«  A.   d'Alexandrie Estimé 

dans  les  pays  chauds  ;  fruit  moyen; 
chair  très  sucrée. 

lo®  A.  pêche  on  de  Nancy,  de 
Wurtemberg^  de  Nuremberg. — Son 
fruit  est  le  plus  gros,  sa  chair  pleine 
de  jus,  fondante,  sucrée,  relevée. 
Cette  variété  se  tient  en  espalier 
dans  les  climats  plus  froids,  et  en 
plein  vent  dans  les  pays  méridio- 
naux ;  elle  se  reproduit  de  noyau. 

11^  A.  noir  ou  A.  i^iolet^  ou  A.  du 
p^f^'  —  Fruit  petit >  noirâtre,  peu 
agréable;  chair  adhérente  au  noyau; 
amande  douce. 

Culture.  L'abricotier  aime  les 
pays  méridionaux  ;  la  chaleur  don- 
ne de  la  qualité  k  ses  fruits,  ainsi 
l'on  doit  les  planter  autant  que  pos- 
sible au  midi  ;  ils  demandent  aussi 
à  être  abrités  des  vents  du  nord  et 
nord -est.  L'abricotier  en  plein 
vent  donne  àts  fruits  plus  parfu- 
més et  plus  abondants;  l'abrico- 
tier en  espalier  en  donne  de  plus 
beaux. 

Cet  arbre  peut  en  général  se  re- 
produire par  noyau,  notamment 
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l'abricof  pèche,  cependant  il  se 
greffe  ordinairement;  mais  c'est 
pour  jouir  plutôt.  On  le  greffe 
alors  sur  lui-même,  sur  prunier, 
ou  sur  amandier. 

Les  noyaux  d'abricots  se  sèment 
de  deux  manières,  ou  en  les  met- 
tant dans  du  saUe  pour  les  planter 
au  printemps,  ou  en  les  enfonçant 
en  terre  à  la  place  où  l'arbre  doit 
rester.  Quelle  que  soit  au  reste  le 
mode  que  l'on  suive,  les  noyaax 
doivent  être  mis  en  terre  aussitôt 
qu'ils  sont  hors  de  la  pulpe. 

Les  noyaux  stratifiés  pendant 
l'hiver  se  mettent  enterre  en  mars, 
ou  en  avril ,  k  l'exposition  du  le- 
vant de  préférence,  et  dans  un  sol 
léger,  mais  substanciel.  En  pépi- 
nière, ils  se  placent  à  six  ponces 
de  distance  les  uns  des  autres  ;  et 
k  demeure  à  quinze  et  vingt  pieds. 
A  la  fin  de  la  première  année,  oa 
relève  le  plant  pour  le  repiquer  ii 
dix-huit  et  vingt  pouces  de  dis- 
tance ;  c'est  là  qu  on  le  greffe ,  lors- 
qu'il doit  l'être.  On  lui  donne  du 
reste,  dans  le  courant  de  l'année 
un  ou  deux  labours  et  plusieurs 
binages;  et  par  la  taille,  on  le 
prépare  à  la  greffe  en  l'arrêtant  à 
six  pieds  environ. 

La  greffe  de  l'abricotier  se  fait 
ordinairement  en  écusson  ;  on  le 
greffe  rarement  sur  lui-même,  et 
souvent  sur  prunier  de  préférence 
même  à  l'amandien 

La  distance  des  abricotiers  en 
espalier  est  la  même  qu'en  plein 
vent  ;  en  général  on  les  traite  com- 
me le  pêcher  pendant  les  premiè- 
res années. 

En  plein  vent  comme  en  espa<^ 
lier,  l'abricotier  se  taille  tons  les 
ans.  L'objet  principal  de  la  taille 
en  plein  vent  doit  être  de  suppri- 
mer les  bouiieeons  dans  l'intérieur, 
et  de  diriger  la  prodnction  du  fhiit 
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è  rextériear  peiir  en  facîBter  la 
maturation. 

La  floraison  de  cet  arbre  est 
très  liâtive,  aussi  est-elle  souvent 
contrariée  par  les  gelées  àa  prin- 
temps ;  en  espalier  on  doit  préve- 
nir la  chate  des  fleurs  en  les  cou- 
vrant de  paillassons  depuis  six  heu- 
res dn  matin  jusqu'il  uenf  on  dix. 

Lorsque  la  floraison  s'accompKt 
sans  accident,  l'arbre  se  charge  de 
fniîts  antre  mesure,  et  leur  âSion- 
dance  nuit  à  leur  qualité  comme  à 
leur  beauté ,  si  Ton  veut  moins  et 
meilleur,  il  faut  éclaircir  le  fruit. 
UsA^s.  L'abricot  se-  mange 
cm  ou  cuit  ;  on  en  fait  des  compor- 
tes, des  marmelades,  des  pâtes  sè- 
ches, desconserves  à  Teau-de-vie; 
on  peut  aussi  les  traiter  comme  les 
]pnnes  pour  la  préparation  des 
pruneaux,  et  cet  emploi ,  généra- 
ralement  peu  connu,  est  le  meil- 
leur moyen  de  mettre  à  profit  les 
années  de  grande  abondance.  L'a- 
bricot fen£»en  deux,  et  séché  sur 
<dcs  claies,  fournît  ainsi-  pour  l'hi- 
ver une  excellente  provision. 

L'amande  du  noyau  donne  de 
Phuile ,  et  entre  dans  la  prépu'a^ 
tîon  des  ratafiats  de  noyau. 

ABROiJTIS.—  ^ROVTissE- 
mcHT.  S'entend  des  arbres  qui  ont 
été  brootés  par  le  bétail  ou  le  gi- 
bier. L'abroutissement  nuit  à  la 
croissance  des  plantes,  et  quelque^ 
Ibis  en  encratne  lamine. 

ABSYNTHË  (  Afiemùna  ah- 
spMnm\  Cest  une  plante  yivace 
da  genre  des  armoises  qui  jouit  de 
ifoeJqnes  vertus  médicinales  ;  elle 

•  est  d'onefSet  agréable  dans  les  jar- 
dins d'agrément,  et  d-un  assez  t>on 

Enduit  dans  le»  jardins-  potagers, 
e  se  reproduit  de  graine ,  mais 
aûenx  encore  par  éclats.  Sans  être 
très  déHcate  ,   elle    est   sensible 

•  aaaL  fortes  gelées,,  el  dciiiaBde  à 
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^re  couverte  de  paille  courte  pen* 
dant  rhiver.  Dans  un  jardin  pota-» 
ger ,  eUe  peut  être  disposée  par 
touffes  de  distance  en  distance,  en 
forme  de  bordures,  et  ainsi  sanà 
occuper  un  terrain  spécial,  elle 
peut  être  cultivée  en  assez  grande 
quantité  pour  être  de  quelque  pro- 
duit V.  les  autres  espèces  ou  gen* 
re  armoise ,  telles  que  la  ciTRO- 
helle,  Ibstragon. 

Le  vin  d'absyntbe  s'obtient  en 
faisant  infuser  une  poisnée  da 
feuilles  de  cette  plante  dans  une 
bouteille  de  vin  blanc. 

ACACIA.  L'acacia  ordinaire 
(  robinia  pseudacacia  )  est  origi-^ 
naire  de  la  Caroline  et  du  Canada; 
sa  croissance  rapide-,  sa  taille  éle->  , 
vée,  sa  forme,  le  parfiim  de  ses 
fleurs,  en  font  un  arbre  d'agrément 
très  estimé;  et  la  qualité  de  son 
bois,  très  veiné,  et  d'un  grain  dur 
et  serré  le  rend  très  propre  aux 
usages  d'ébénisterie.  Ce  même 
bois  qui  semble  incorruptible ,  et 
qui  se  durcit  dans  la  terre,  est 
excellent  pom*  faire  des  pieux,  des 
poteaux ,  des  perches  à  houblon  » 
des  échalas  de -vigne,  etc. 

Deux  espèces  qu'on  caltiveanssi 
sont  le  A.  glutihosa  et  le-ILhupidaj 
cette  dernière-  à  fleurs  roses  est 
d'un  effet  très  agréable. 

L'acacia  aime  en  général  une 

terre  profonde  et  douce,  une  ex^ 

position  tempérée  et  abritée  de 

grands  vents.  On  le*  multiplie  par 

ses  graines  semées  en  pleine-terre, 

mais  il-  est  prudent  de  couvrir  le 

semis  pendant  le  premier- hiver. 

Un  moyen  que  l'on  pratique  avec 

succès  pour  donnerde  la  vigueur 

au   jeune  plant ,  et   l'enraciner 

fortement    c'est    de  le    rabattre 

et,  pour  ainsi  dire,  de  le  faucher 

•  au  niveau  du  sol  les  deux  premier- 

veê'Woétg. 
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L'acacia  forme  des  dAtores  im^ 
|)éoétrables,  des  bois  très  toufifus; 
ses  racines  traçantes  sont  utiles 
{»our  arrêter  les  terres,  et  préve-* 
nir  réboulement;  mais  cette  qua- 
lité même  en  rend  la  plantation 
nuisible  pour  les  cultures  voisines. 

ACCOLAGE  ou  ACCOLER 
ou  ACCOLURË.  Expressions  di- 
verses usitées  dans  les  diCférenta 
vignobles  pour  indiquer  F  opéra- 
tion par  laquelle  on  soutient  les 
nouveaux  bourgeons  de  la  vigne. 

On  accolle  la  vigne  de  plusieurs 
manières  :  lorsqu'elle  est  en  espa- 
lier contre  un  mur,  on  se  seit  de 
liens  d'osier  fin;  lorsque  la  vigne 
€st  cultivée  soit  en  échalas,  soit  en 
treilles  basses  ou  contrespaliers  , 
on  se  sert  pour  Taccolage  de  brins 
de  paille,  ou  ^lui  de  seigle  ou  fro- 
ment, trempés  dans  Teau  pour  les 
rendre  plus  flexibles.  Cet  accola- 
ge  est  le  plus  économique  et  le 

{lus  sûr  .pour,  ne  pas  blesser  des 
ourgeons  encore  herbacés.  Il  a 
|K>ur  but  de  faciliter  les  travaux  de 
la  vifi;ne,  d'empêcher  les  vents  de 
déeoler  les  boui^geons,  et  d'étaJ>lir 
entre  les  ceps  un  isolement  qui  les 
jait  mieux  jouir  de  l'influence  de 
l'air  et  du  soleil  V*  Vigne,  pour 
•la  pratique  de  l'accolage. 

ACCOUPLEMENT.  En  agrî- 
xultore  ce  mot  s'applique  générar- 
lement  à  la  réunion  de  deux  ani*< 
maux,  tels  que  les  bœufs,  pour  un 
même  service  qu'ils  doivent  faire 
simultanément.  Il  faut  toujours 
qu'un  accouplement  soit  bien  en- 
tendu, et  que  les  deux  animaux  qui 
doivent  travailler  ensemble  soiept 
autant  que  possible,  de  taille,  de 
force,  d'ailure,  et  d'ardeur  pareîi^ 
les;  autremttit  l'un  lait  tout,  tt 
l'autre  rien^  V.  pour  l'accouple- 
.  ment  des  animaux  pour  la  généra- 
tion chaque  espèce  cA^iiftiCiilief» 
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ACCRUS.  Ce  scmtles  rejetom 

Jroduits  par  les  hicines  des  arbves; 
moins  d'actes  contraires,  la  crtis- 
sance  d'accrus  pendan^4rente  ans 
établit  la  proj^riété  du  scd  en  fer- 
veur du  propriétaire  de  l'arbre  qui 
a  fourni  les  accrus. 

ADOS.  On  entoid  par  ce  mot 
une  disposition  que  !'<«  domie  k 
la  terre  pour  soustraire  teUe  ou 
telle  culture  à  l'influence  des  vents 
du  nord,  et  pour  l'exposer  d'oM 
manière  plus  directe  À  Tactioo  du 
soleiL  Les  ados  sont  on  appuyés 
contre  un  mw*,  et  dans  ce  cas  oe 
sont  des  plans  inclinés;  ou  îb  sont 
isolés,  tels  sont  les  ados  ou  pk»^ 
ches  inclinées  au  midi  que  les  iai^ 
diniers  dits  mamiehêrs  esaploient 
avec  tant  de  succès  j^our  la  cohure 
des  légumineuses. 

AÉnER.'Les  hommes,  les  «nr>- 
maux  s  tes  végétaux,  ont  besmn 
d'air;  aussi  les  habitations  de» 
hommes  comme  celles  des  ani- 
maux doivent  être  disposées  de 
manière  à  permettre  le  dégage- 
ment des  vapeurs  qui  s'y  produî* 
sent,  et  le  renouvellement  de  l^r. 
L'ordre  et  l'arrai^ement  des  phm- 
tes  dans  les  jardins  doivent  aussi 
admettre  cette  considér^ion;  car 
les  végétaux  éprouvent  relative- 
ment, par  suite  du  manque  d'air, 
les  mêmes  accidents  que  les  élres 
animés. 

Cette  vérité,  qui  n'est  malbev- 
reusement  que  trop  négligée,  trou- 
vera son  développement  aux  arti- 
cles    CoNSTBtJGTIOIlS     nUftALBS  , 

Hygiédnb,  et  dans  plusieurs  autres 
où  son  ap^cation  est  amenée  na- 
turellement. 

Pour  éAre  conservées,  les  recol- 
les, en  grains  comme  en  gerbes, 
en  greniers  tomme  en  mcnlee, 
deteiandent  à  être  aérées  autantqne 
poMîbki  antrmnnt  ellee  oourent 
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le  Tisqat  de  contracter  m  goAt  de 
moisi  désagréable  aux  animaux 
qui  en  mang^t  les  paiHes,  on  de 
s'édiaufifer,  de  fermenter,  qoel-^ 
qiiefoîs  même  de  s'enflammer. 

Mais  les  légumes  bomides,  teb 
que  les  p<»imes  de  terre,  les  e^ 
roites,  les  navels  et  iwacoiip  d'an- 
tres ^  après  un  œrtam  degiré  de 
dessicatHHi  qoi  en  fait  évaporer 
Fetn  soralNmdattte ,  demandent  à 
être  privés  d'air,  et  à  être  sonmis 
à  nne  tempérahue  moyenne  ton* 
fonrs  ^ale,  s'il  est  poniMe,  et 
dans  f  wscurîté. 

Les  serres ,  les  bâches,  les  ap- 
partements dîans  lescjnels  on  en- 
tretient des  fleurs  doivent  être  sou- 
vent aérés  pour  Cidliter  le  déga- 
g^mcm  des  gaz  tels  que  l'azote,  le 
carbone ,  l'ammoniaque ,  etc. , 
qu'elles  développent,  et  enlever  la 
surabondance  de  l'humidité  de 
l'atmosphère. 

AFFAISSEMENT.  Une  tcm 
remuée  s'aOaôse  ordinairement 
d'environ  un  pouce  par  pied,  on 
doit  donc  avoir  égard  k  cette  cir- 
constance dais  la  plantation  des 
arbres  pour  ne  pas  être  exposé  à 
recommencer  me  plantation  trop 
enfoncée. 

Les  terres  nouvellement  dessé- 
chées s'a£Eaûsseât  aussi  pins  ou 
moins  suivant  la  nature  du  sol,  on 
ne  doit  pas  l'oublier  dans  le  nivel- 
lement des  terrains,  et  l'établisse- 
ment àts  pentes,  surtout  pour  les 
irrigations. 

AFFANOBES.  Cest  une  por- 
tion de  récoltes  qu'on  donne  dan^ 
certames  localités  aux  ouvriers  de 
moisson  à  titre  de  paiement  en 
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AGE.  L'Ige  faiflnant  en  général 
dhme  manière  très  importante  sur 
la  vigueur,  la  santé  et  la  Affée  des 
services  des  animaux  domestiqueiy 


il  est  bon  d^apprendre  kit  connaî- 
tre dNme  manière  aussi  certaine 
que  possible  afin  de  pouvoir  te  vé- 
rifier soi-même.  K  à  cet  égard 
chaque  espèce  ^'animaux  dômes* 
tiques. 

AGNEAU,  r.  MoiTPOH. 
'    AIL.  {AUmm  saOcum).  Ce  gen« 
re  comprend  pour  les  botanistes 
un  grand  nombre  d'espèces,  pour 
nous,  nous  nous  contenterons  d'y 

1  prendre  la  ciboule  i  l'échalottei 
'oignon  et  le  poreau  que  nous  trai- 
terons séparément  et  à  leur  article. 

Les  deux  espèces  cultivées  sous 
le  nom  générique  d'ail  sont  VA. 
sâiiùmm ,  et  la  rocambole  (  A. 
seorodoprasum)  qui-  n'est  presque 
qu'une  variété  de  la  précédente. 

Cette  plante  cultivée  dans  nos 
potagers,  et  qui  fait  l'objet  d'un 
grand  commerce  dans  le  midi,  se 
plaît  en  général  dans  une  terre 
douce,  substantielle,  nn  peu  chau- 
de, et  point  humide.  Eue  peut  se 
reprodîûre  de  graine ,  mais  géné- 
ralement on  la  muitiplie  par  ses 
caïeux  bu  bulbes  terminées.  Ces 
caYeux  se  plantent  au  printemps, 
soit  en  bordure,  soit  en  plate- 
bande,  soit  en  planche,  mais  tou- 
I'ours  k  une  exposition  chaude.  On 
es  recueille  lorsque  leurs  tiges 
se  fanent 

Si  l'on  veut  récolter  de  la  mi- 
ne on  plante  la  bulbe  toute  entière. 

Pour  conserver  Tail  récolté ,  il 
convient  de  le  lier  en  petites  bot- 
tes, et  de  le  (aire  sécher  pendant 
plusieurs  jours  au  soleil  avant  de  le 
rentrer. 

Dans  les  contrées  méridionales 
l'ail  se  cultive  en  grand,  principa- 
lement au  pied  et  dans  les  sables 
des  dunes;  mais  cette  cidture  est 
trop  simple,  et  généralement  trop 
connue  pour  que  nous  croyioûs 
utile  de  nont  j  arrtter. 
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.  AIRR  Ce^  le  sol  de  h  grange 
où  Ton  bat  le  blé  et  autres  graines. 
Il  doit  avoir  assez  de  consistance 
pour  résister  aux  coups  du  fléau , 
jet  n'être  pas  de  nature  à  fournir 
beaucoup  de  poussière. 

On  en  construit  en  planches^  en 
plâtrCf  en  terre  franche,  mêlée  de 
fiente  de  vache,  ou  de  paille  ha- 
chée ou  de  bourre  ;  souvent  aussi 
on  en  enduit  la  surface  d'une  cou- 
che d'huile» 

.  Une  bonne  aire  de  grange  avance 
beaucoup  le  travail  du  battage  des 

Srains;  on  ne  doit  pas  en  aban- 
onner  la  constructioti  au  ^emier 
manœuvre  qui  voudra  s'en  char- 

Ser,  et  l'on  doit  éviter  d'employer 
sa  formation  des  terres  sans  té- 
nacité qui,  outre  l'inconvénient  de 
9e  fendre,  se  réduisent  en  pous- 
sière sous  le  fléau,  et  rendent  le 
nettoyage  du  grain  plus  long  et 
plu&_pénible. 

AISANCES  (fosses  d' ).  Un 
des  reproches  le  plus  fondé  qu'on 
puisse  faire  aux  agriculteurs  du  se- 
cond ordre ,  tels  que  la  plupart  des 
fermiers  et  des  métayers,  mais 
surtout  aux  journaliers  propriétai- 
res de  quelques  arpents  de  terre, 
d'une   maisonnette   et  d'un  petit 
jardin,  c'est  la  négligence  qu'ils 
apportent  'à  recueillir  les  matières 
fécales.  La  plupart  du  temps  elles 
se  trouvent  perdues  pour  l'agricul- 
ture, lors  même  qu'elles  n'accu- 
sent pas  le  propriétaire  de  mal- 
propreté. 

Sans  doute  il  n'est  pas  toujours 
possible  d'établir  une  fosse  régu- 
lière en  maçonnerie,  mais  un  ton- 
neau barré  solidement,  et  relié  en 
fer,  fournit  à  toutes,  les  fortunes,  h 
toutes  les  positions  une  fosse  bien 
simple,  et  qui  peut  toujours  se  pla- 
^  cer  k  quatre  pieds  enterre  dans  un 
coin  du  jardin,  ou  dans  la  cour 
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sons  le  premier  abri.  Quand  klm 
vidange  elle  s'en  fait  sans  difficul- 
té en  vidant  le  tonneau  sans  le  dé- 
placer. 

Les  matières  fécales  seront  por» 
tées  de  là  dans  une  fosse  préparée 
d'avance,  et  dont  le  fond  sera  garni 
de  glaise  battue  ;  on  les  v  versera 
en  les  entreinêlant  de  six  pouces 
en  six  pouces  de  couches  succes- 
sives de  bonne  terre,  en  ayant  soin 
de  recouvrir  le  lit  supérieur  de 
paiUe  à  moitié  consommée  pour 
empêcher  f  évaporation  et  le  dé- 

Sagement  des  gaz.  F*.  Gobivost, 
Iatières  fécales. 

La  construction  d'une  fosse  d'ai- 
sance en  maçonnerie  exige  des 
précautions  générales  telles  que 
réloignement  des  caves,  des  puits, 
des  citernes,  et  autant  que  possible 
des  murs  de  la  maison  d'habita- 
tipn.  On  peut  aussi,  au  moyen 
d'une  conduite  de  tuyaux,  diriger 
les  matières  directement  au  fond 
de  la  fosse  à  fumier,  si  la  disposi*- 
tion  du  terrain  le  permet 

La  vidange  des  fosses  d'aisances 
est  souvent  la  cause  d'accidents 
funestes;  un  fourneau  allumé  et 
placé  sur  la  lunette  soutire  en  peu 
d'instantsles  vapeurs  méphitiques, 
et  ne  tarde  pas  à  opérer  la  désin- 
fection. V.  ÂsPBnoE. 

AJONC  (  Ulex.)  Cet  arbuste, 
qui  croît  naturellement  dans  les 
landes,  est  employé  à  quelques 
usages  économiques ,  mais  pas  à 
autant  qu'il  pourrait  l'être.  On  en 
fait  des  fagots  pour  chaufler le  four, 
et  ses  jeunes  pousses,  sont  données 
an  bétail  auquel  elles  fournissent 
un  fourrage  assez  de  son  goût  Dans 
quelques  provinces  on  l'emploie 
avec  avantage  pour  former  des 
haies;  en  Espagne  il  acquiert  me- 
,  me  une  hauteur  de  douze  à  quinze 
pieds. 
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II  Mrait  avanUgeniK  de  culti- 
Ter  i'ajoBC  d'une  manière  ré- 
gulière, et  de  le  soumettre  à  un 
aménagement  de  quatre  ans.;  ter- 
me au-delà  duquel  il  demande  à 
ttre  renouvelé.  Il  fournirait  ainsi 
diaque  année  une  récolte  abon- 
dante, et  pour  laquelle  il  suffirait 
de  labourer  une  ou  deux  fois  les 
landes  sur  lesquelles  il  croit  natu- 
rellement Cest  aux  habitants  de 
la  Bretagne,  de  la  Sologne,  et  de 
dix  départements  de  la  France  que 
cette  observation  s'adresse. 

Pour  être  donné  aux  bestiaux, 
surtout  en  sec,  l'ajonc  doit  être 
broyé  an  maillet,  au  cylindre ,  on 
même  au  fléau. 

Pour  en  former  des  baies,  on 
sème  la  graine  sur  deux  rangs  dans 
une  terre  bien  labourée,  et  on  dé- 
fend le  plan  par  une  haie  morte 
qui  en  assure  la  bonne  venue. 

ALAMBIC  C'est  comme  cha- 
cun sait  un  appareil  destiné  à  la 
distillation  des  substances  anima- 
les, végétales  et  autres ,  que  l'on 
soumet  à  une  chaleur  plus  ou  moins 
intense  pour  recueillir  les  gaz 
qu'elles  laissent  échapper. 

Cet  appareil  est  fort  utile  à  la 
campagne  pour  différentes  prépa- 
rations; on  l'emploie  notamment 
pour  recueillir  les  essences  de 
quelques  fleurs,  et  sa  manutention 
n'exige  pas  des  soins  assez  parti- 
tîcolîers  pour  qu'une  ménagère 
adroite  ne  le  gouverne  facilement, 
et  ne  trouve  une  distraction  agréa- 
ble dans  cette  occupation. 

Mais  son  usage  le  plus  impor- 
trant,  c'est  l'extraction  des  eaux- 
de-vie.  V.  DlSTUXikTION. 

ALATERNE.  Arbuste  toujours 
vert  du  genre  des  nerpruns  qui 
crohnaturellement  en  Europe  dans 
le  midi ,  et  que  Ton  cultive  dans 
les  parties   septentrionales  pour 
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l'ornement  des  jardins.  Il  compte 
un  assezgrand  nombre  de  variétés. 

Cet  arbuste  est  sensible  aux  for« 
tes  gelées  lorsqu'il  est  planté  dans 
un  endroit  découvert  et  au  midi , 
mais  au  nord  et  abrité  il  résiste 
très  bien  à  un  froid  rigoureux. 

On  le  multiplie  par  wr%  graines, 
que  Ton  sème  aussitôt  après  leur 
maturité  dans  des  plates -bandes 
de  bonne  terre,  et  à  l'exposition 
du  levant,  ou  en  terrine  pour  pou* 
voir  rentrer  le  plant  en  serre  pen- 
dant les  premières  années.  Quel- 
quefois la  graine  ne  lève  qu'à  la 
seconde  année.  On  le  propage 
mieux  de  marcottes;  il  s'enracine 
facilement,  et  donne  de  bon  phnt 
àhs  l'année  suivante. 

ALCÉE.  Ce  genre  compte  trois 
espèces  dont  la  première  surtout 
est  très  répandue  dans  les  jardins 
d'agrément.  Cest  l'alcée  rose,  ap- 
pelée communément  rose-^de^mer, 
rose-trémière^  passe-^rose»  L'alcée  à 
feuilles  de  figuier  et  l'alcée  de  la 
Chine  en  diffèrent  peu. 

Les  alcées  roses  demandent  une 
terre  substantielle,  et  l'exposition 
du  midi.  On  les  sème  ordinaire-* 
ment  sur  couche,  en  plein  air,  an 
printemps  ou  fin  de  juin,  et  on  les 
met  en  place  un  mois  après  leur 
germination.  Cette  plante,  si  on 
ne  la  sème  de  bonne  heure  au 
printemps,  ne  fleurit  ordina£re<- 
ment  que  la  seconde  année;  il  est 
donc  avantageux  de  retarder  par 
tous  les  moyens  possibles  la  trop 
grande  croissance  des  tiges  pen- 
dant le  cours  de  la  première.  Elle 
résiste  aux  grands  froids,  mais 
elle  craint  une  humidité  abon- 
dante. La  hauteur  de  leurs  tiges 
exige  souvent  qu'on  leur  donne  un 
tuteur,  ou  qu'on  les  cultive  près 
d*un  mur  ou  d'un  arbre  qui  puisse 
les  soutenir. 
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Vaicét  êpmse  le  sol,  il  but 
donc  ne  fàs  les  planter  plusieurs 
fois  de  suite  k  la  même  place^  ou 
renouveler  là  terre  et  la  ramer* 

Les  tiges  se  braient  au  four. 

ALGUES.  L'on  comprend  en 
générd  sous  cette  dénomination 
un  assez  grand  nombre  de  plantes 
marines  rejetées  par  les  flots,  mais 
elle  s'applique  Surtout  à  la  sostère 
marine. 

Les  al^es  sont  employées  ou 
à  la  fabrication  de  la  soude  par 
leur  JncinératioUi  ou  pour  Pen^ 
grais  des  terres. , 

Leur  emploi  sur  les  terres  im- 
médiatement après  leur  sortie  de 
la  mer,  est  très  nuisible  à  leur  fé- 
condité, h  cause  de  la  trop  grande 
abondance  de  sel  marin  dont  elles 
sont  chargées.  Pour  les  employer 
utilement,  i]  convient  de  les  stra- 
tifier  avec  de  la  terre  franche,  et 
par  couches  de  huit  à  dix  polices 
d'épaisseur  en  y  mêlant  de  la 
chaux ,  lorsqu'on  en  a ,  pour  en 
hâter  la  destruction.  On  forme 
ainsi  des  monceaux  plus  c^  moins 
considérables. 

L'effet  de  cet  engrais  sur  la  vé- 

Sétation  est  très  sensible  »  on  doit 
lonc,  pour  les  céréales,  l'em- 
ployer avec  mesure  si  l'on  ne  veut 
s'etposer  à  ne  récolter  que  de  la 
paille. 

AUZIER.  (^Craiœffts).  On 
compte  plusieurs  espèces  d'ali- 
siers cultivées  soit  comme  arbre 
d'ornement  dans  nos  jardins,  soit 
comme  arbre  utile  dans  la  plupart 
des  montagnes  de  la  France.  Ce 
^nt: 

L'alizier  blanc,  Cratagus  aria,  L. 
L'alizier  de  Fontainebleau.  C 
laM>Sa. 

L'alizier  à  feuiUes  découpées, 
C  torminalù^ 
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L'alizier  de  Suède  ,  C.  interme^ 
dia. 

Ces  arbres  croissent  dans  pres-^ 
que  tous  les  sols,  mais  ils  préfè- 
rent une  terre  calcaire,  et  Texpo- 
sitioii  du  midi. 

On  les  midtiplie  de  graine  on 
de  greffe  sur  le  néflier  et  l'aube- 

1>ine ,  mais  en  général  on  préfère 
e  semis. 

Les  graines  doivent  être  recueil- 
lies à  mesure  qu'elles  mûrissent, 
et  mises  en  terre  sur  le  champ  ou 
en  jauge,  c'est  k  dire  stratifiées 
avec  de  la  terre  dans  des  caisses,, 
ou  amplement  ramassées  en  tas 
dans  une  fosse  à  l'air  libre,  mais 
hors  de  la  portée  des  oiseaux.  La 
graine  mise  en  terre  lève  rare- 
ment en  totalité  avant  la  seconde 
année,  ce  qui  fait  dans  la  même 
planche  du  plant  fort  et  du  faible  ; 
et  ce  dernier  souffre.  Aussi  l'on 
préfère  généralement  ne  semer  la 
graine  que  la  seconde  année.  Le 
plant  levé,  on  lui  donne  dans  le 
cours  de  l'année  plusieurs  façons 
de  binage  et  de  fréquents  arrose- 
ments  ^  après  un  an  ou  deux  on  le 
repique  Tautomne  en  pépinière  oà 
il  reste  jusqu'au  moment  d'être 
mis  en  terre  à  demeure.  Pendant 
ce  temps  il  ne  doit  être  ni  taillé 
ni  raccourci. 

La  multiplication  de  l'alizier  par 
la  greffe  a  le  grand  avantage  de 
Caire  gagner  plusieurs  années  ;  la 
greffe  par  écusson  sur  aubépine 
prend  fsicilement. 

L'alizier  se  propage  aussi  de 
marcottes  et  de  rejetons  qu*on  lève 
k  l'automne  ou  au  printemps  sui- 
vant; ces  différents  moyens  font 
gagner  du  temps,  mais  ils  ne  don- 
nent pas  des  sujets  aussi  beaux  que 
que  ceux  qui  proviennent  de  se- 
mis, et  leur  durée  est  moins  Ion- 
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'Les  fruits  de  Palkîer  kbiiC)  et 
notasiment  ceux  de  la  yariété  coih 
nue  sons  le  aom  à^alcaitche  de 
Bourgogne,  sont  employés  àlàire 
du  poiré)  de  la  piquette.  Us  ont 
rinconvÀient  d'attirer  les  pâtres 
et  les  enfaats,  quif  pour  les  aroir, 
ne  respectent  pas  toujours  les  dô- 


Le  bois  de  Talizier  est  liant  et 
tenace  i  on  en  &it  des  vis  de  pres- 
5oir,'et  autres  ouvrages  de  tourem- 
plojésdans  la  construction  des  mou 
lins.  Ce  eenre  n'est  pas  assez  multi- 
plié,  et  la  facilité  de  le  reprodoire 

C'  inte  aox  qualités  de  son  lK)is  qui 
font  rechercher  pour  un  grand 
nombre  d'emplois  est  un  titre  sa£^ 
iisanc  pqur  en  recommander  la 
cnhure. 

ALKAUS.  Les  substances  con- 
ques sons  ce  nom  appartiennent 
tn  général  il  la  chimie;  r économie 
domestique  n'en  connaît  que  trots 
espèces  :  l'alcali  végétal ,  K  Po-^ 
TASSfi;  Talcali  minénil,  K  SousE; 
et  l'alcali  volatil  ou  ammoniac. 

Un  propriétaire  doit  toujours 
avoir  à  sa  disposition  et  sous  sa 
main  un  flacon  d'alkali  volatil  fluor 
dont  on  se  sert  avec  succès  pour 
cautériser  les  plaies,  et  dans  les 
asphyxies  ;  quelques  gouttes  suffi- 
sent pour  calmer  la  douleur  aiguë 
des  brûlures  légères,  et  des  piqû-* 
res  d'abeilles. 

La  chaux  jouit  d'une  pattie  des 
propriétés  des  alkalis. 

ALLAITEMENT.Pendantl'al^ 
laitemcnt  de  leurs  petits,  les  tt^ 
melles  des  animaux  domestiques 
demandent  de grandsménagements 
dans  hs  travaux  qu'on  leur  (ait 
faire,  des  soins  particuliers,  et  une 
nourriture  abondante ,  substan- 
tielle et  firaiche,  avec  un  exercice 
modéré. 

Qq  doit  les  traiter  ave«  dou« 
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ceur,  et  les  séparer,  tontes  les  fols 
que  le  local  le  permet,  des  autre» 
animaux  dont  la  présence  et  le» 
mouvements  ks  inquiètent  pour 
leurspetits,etleureausent  une  agi- 
tation qui  échauffe  leur  lait,  et  en 
rend  la  sécrétion  moins  abondan- 
te. F.  au  surplus  l'article  de  cha- 
que espèce  d'animaux  domestiques. 

La  nourriture  peut  siqppléer  k 
l'allaitement,  mais  eUe  ne  le  rem- 
place jamais,  et,  pour  les  animaux 
destinés  à  la  propagation  de  l'es- 
pèce, c'est  un  ealcu  bien  mal  en- 
tendu que  le  profit  de  quelques 
pintes  de  lait  dont  la  privation  in- 
fluera, ou  pe^t  influer  sur  la  bonne 
constitution  et  le  développement 
d'une  vache  laitière  ou  d'un  tau* 
reau* 

ALLUVION.  Cest  un  accrois- 
sement de  terrain  par  juxta-posi- 
tion  des  vases  et  matières  terreuses 
que  l'eau  dépose  sur  les  bords  de 
la  mer  ou  des  rivières.  Les  allu* 
vions  maritimes  appartiennent  au 
domaine  public  j  les  accrues  fluvia« 
Ules  font  profit  aux  propriétaires 
riverains  qu'elles  agrandissent  ,* 
lorsque  ces  accrues  s'opèrent  suc^ 
cessivement 

C'est  par  des  plantations  de 
plantes,  aquatiques  et  aréneuses 
qu'on  prend  possession  des  attu* 
vions,  et  qu'on  les  rend  fécondes 
en  en  exhaussant  te  niveau  par 
l'accumi^tion  des  détritus  végé- 
taux ;  mais  tel  écart  de  rivière  peut 
entrahier  en  un  seul  jour  une  aUu- 
vion  formée  par  les  dépdts  succes- 
sifs de  plusieurs  années,  ou  la  dé- 
pouiller de  l'humus  végétal  qu'elle 
aura  acquis  par  ipie  suite  plus  ou 
moins  longue  de  cultures  traçan- 
tes i  il  faut  donc  savant  tout  fixer 
son  accrue.  On  y  réussit  ordinai- 
rement au  moyen  d'une  Ceinture 
de  pieux  solidement  fixés  dans  les 
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de  Farbi» ,  ou  alndfitfei  peada»! 
FhiTer  avec  dn,  êàkia  pour  toe 
pUnté»  an  prislenps,  j^ès  k  dé^ 
veloppemeiil  delenr  garme,  soîl 
en  pëpmière^  aoil  à  demeore.  Ce 
dernier  mode  eat  préfiéraUet  et 
infliie  beaucoup  sur  la  pron^pte  el 
JEMte  oroiflfianoe  de  l'arbre,  lon-^ 
^«e  l'on  peut  protéger  le  jeune 
plant  pendant  les  premièrea  anr» 
aéea.  C'est  alors  qu'on  préCère, 
peursemer,  les  amandea  amèrea 
aux  dooces,  par  b  raîspn  que  lea 
ninlolft  qui  mangent  eea  dernières 
ne  leudient  pas  ans  antres;  lea 
arbres  provenant  d'amandea  amè^ 
rea  poussent  en  hqiê^  damnent  peu 
4e  milts^ei  pMsqu^  tev^urs  des 
finifs  amers.  En  pépinière^  deu» 
^eds  et  denx  pieds  et  demi  d!in- 
lenralle  entre  lea  amandes  sont 
nécessaires  quand  le  terrain  est 
frais  et  léger,  car  dès  la  première 
année  le  plant  acquiert  quatre  et 
•eiaq  pieds  d'élévation. 

Une  croissance  aussi  rapide  per« 
met  de  greffer  l'aiikandier  cette 
même  année  à  la  sève  d'automne» 
On  emploie  la  greffe  à  écnsson  ^ 
oanae  de  l'abondance  de  la  gomme 
4pii  découle  des  plaiea;  souvent 
aussi  on  greffe  l'amandier  sur  pru- 
nier, pour  le  rendre  plus  prapre 
au  terres  grasses. 

Oest  ordinairement  à  la  qnan 
teième  ou  cinquième  année  que 
l'en  tire  les  amandiers  de  pépi-p^ 
nière  pour  les  mettre  en  place  ;  i^ 
serait  utile  d'en  faire  la  transplan- 
tation dès  la  troisième  année  pour 
porter  moins  4'attfeinte  à  leurs  ra- 
eince,  et  aussi  par  la  raison  que 
pour  nn  arbre  dont  la  croissance 
est  aussi  vigoureuse,  le  déplace^ 
ment  a  moins  d'inconvénients  dans 
im  ige  plus  tendm.  La  mise  en 
place  doit  avoÎT'  lien  plutôt  Tau- 
somne  fln'apvè^  l'bmr  à  cause  de 


AMA 

la  fCyélation  hÂtive  de  cet  arbre 
qui  pousse  aua  premiers  rayons 
.  ia  soleil  du  printemps. 

L'amandier  craint  les  blessures 
de  la  serpette,  aussi  ne  doit-on  la 
Sûre  agir  que  pour  le  débarrasser 
de  son  bois  mort,  et  enlever  les 
brancbes  qui  se  croisent  intérieu- 
rement Le  jeune  bois,  portant 
toujours  le  nuit,  on  ioit  avoir 
soin  de  le  ménager. 

Il  est  nécessaire  de  labourer  cha- 
que année  le  pied  des  amandiers  , 
et  de  le  purger  des  mousses,  etc. 

En  terrain  convenable,  l'aman^ 
HtT  crott  r^idement  et  à  une 
grande  hauteur,  aussi  Temploie- 
%ron  fréquemment  pour  la  décora* 
tion  des  jardins  d'agrément  où  ses 
fleurs,  premier  signal  du  prin* 
temps,  sont  d'un  e&t  heureux. 

Le  bois  de  l'amandier  est  dur; 
il  sert  pour  l'ébénisterîe,  et  s'em- 
ploie pour  (aire  des  manches  d'où- 
lils,eic. 

La  récolte  des  amandes  se  bit 
k  la  main  au  mojen  d'qne  échelle 
double,  ou  avec  une^miiSr,  ou  mê- 
me avec  une  baguette  fendue.  L'a- 
mande est  employée  à  beaucoup 
4'usages,  et  donne  une  huile  douce 
d'un  grand  usage  en  médecine. 

Les  amandes  amères  s(mt,  dit- 
on,  un  poison  pour  les  volatiles  { 
ie  contre-poison  est  l'huile  d'a- 
mande douce. 

En  Espag^  aa  £adt  avec  les 
amandes  douces,  en  les  traitant 
eomme  le  cacao,  des  ^blettes  es- 
timées pour  les  vayages. 
.  Je  ne  m'arrête  pas  il  énumérer 
tous  les  autres  emplois  du  firuit  de 
l'amandier;  ils  sont  sufifisamment 
connus,  et  peuvent  encore  se  mul- 
tiplier à  l'infini. 

La  gomme  de  cet  arbre  sert  aux 
mêmes  usages  cnie  la  gomme  ara- 
bique* Se»  feuiuff  $q^  une  Uonne 
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iMwrritare  poor  le  bétail  en  les 
mêlant  arec  un  fourrage  sec  pour 
neutraliser  Icflet  do  principe  amer 
on  elles  contiennent  Cet  emploi 
derrait  iaire  multiplier  cet  arbr« 
dans  les  terrains  incultes,  sur  le 
penchant  des  collines  calcaires,  en 
ayant  som  de  le  maintenir  en  touf- 
fes dont  on  couperait  chaque  an- 
née me  partie  seulement  pour  lais- 
•«•'.^]»»'*  à  ia  végétation. 

AMARANTHÉ  Parmi  le,  dif- 
férentes espèces  de  ce  genre  pres- 
que tout  enUer  de  serre  tempérée 
et  même  de  serre  chaude,  U  en  est 
cependant  plusieurs  qui  serrent  à 
la  décoraUon  des  Jardins.  Ce  sont 
les  suivantes  : 

A.  tricolore  qui  se  sème  sur  cou- 
cl»e,  se  repique  en  poU  pour  être 
replongée  dans  une  couche  ius- 
quau  moment  de  la  floraison, 
«îpoque  oà  on  la  met  en  place  k 
one  exposition  chaade. 

A.  triste  que  l'on  peut  repiquer 
et  mettre  de  nuit  en  pleine  terre. 
A.  mélancolique  ;  même  culture 
qne  la  précédente. 

A.  oléracée  que  l'on  man^e 
tomme  les  épinards.  • 

A.  blette  et  A.  verte  qui  crois- 
sent natureUement  en  France. 

A.  sanguine  et  A.  à  fleura  en 
^poKi  espèces  rustiques  et  de 
pteme  terre,  mais  qui  demandent 
«me  exposition  méridionale. 

Les  amaranthes  demandent  une 
terre  substantielle  mais  légère. 

AMARÏLUS.  L'amai?llis  jau- 
ne seulement  est  de  pleine  terre  • 
quelques  autres  espèces  peuvent 
aussi  Y  être  cultivées,  mais  avec 
de»  soins  particuliers. 

L'amaryllis  jaune  se  reproduit 
par  ses  caïeux;  elle  se  plaît  dans 
une  terre  légère  et  sablonneuse, 
mau  elle  craint  l'ombre  des  arbres 
*\i  aoTj  des  mors» 
l. 
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^lENAGEMENT.  Foy,  Fo- 

AMENDEMENT.  La  théorie 
distingue  es  amendements  en  deux 
grandes  classes  .amendements  na- 
turels, amendements  artificiels.  La 
F^tique  exprime  l'opération  d'à- 
mender  par  l'ensemble  des  travàuK 
qui  concourent  à  rendre  une  terre 
capable  de  produire  des  v&éuS 
plus  nombreux,  d'une  plw  belle 
esçèce ,  ou  meilleurs  Le  ceuî 
qu  aurait  prodmfs  cette  ii,'^ 
le  travail  et  l'mdustrie  de  l'homme! 

1  air,  1  eau  la  lumière,  la  chaleur, 
et  toutes  Y\  décompositions  quî 

résultent  de  leurs  di^rentes  cor 
bmaisons.    Beaucoup    de   causes 
nous   sont  incom,u« ,  „«,  ij 
&•««  généraux  bien  observés  sufli! 
sen   au  praticien  :  c'est  sur^ 
qu  d  fondera  le  meiUeia-  empl" 
des  amendements  artificiels.  E 
la  terre  remuée  s'améliore  si  euê 
a  pu  se  chaîner  petit  à  petit  des 
mftuences  de  l'ai!:,   le  l^Lnireur 
en  conduera  donc  que  des  labours 
fréquents  ou  trop  rapprochés  sont 
nuisibles,  et  qu'ainsi  Ûs  sont  dou- 
Dlement  onéreux. 

L'air  n'agit  pas  seulement  sur 
les  racines  an  moyen  de  la  terre 
soulevée  par  les  Uours  ;  les  plan- 
tes développées  l'absorbent^  par 
leurs  feuilfes,  et  paraissent  viWe 
autant  et  plus  par  cette  partie  ex- 
térieure. l)e  là  la  néces^te  de  mé- 
nager ces  femlles  dans  la  direction 
des  grands  végétamc.  Lapo««bilité 
de  réserver  ses  engrais  pour  ceux 

?«?.??  T'îîf  P««"^es  de  feuil^ 
les  et  de  feuilles  moins  laides,  en 
un  mot  d'user  du  seul  a^ende- 
dement  naturel  de  l'air  au  moyen 
de  labours  profonds,  ou  de  défon- 
céments  pour  créer  un  bon  champ 
de  sainfoin,  par  exei^ple,  dans  oa 
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terrain  où  Pon  aurait*  cultivé  des 
grains  sans  succès  ;  en  effet  le  sain- 
foin, après  avoirpromptement  en- 
foncé ses  racines  dans  le  terrain 
ameubli,  développera  bientôt  des 
touffes  de  feuilles  qui  puiseront 
dans  Pair  les  éléments  d'une  belle 
végétation. 

L'eau  est  un  des  agents  principaux 
de  lanutrition  des  plantes,  puisqu'il 
est  reconnu  que  c'est  par  elle  que 
le  terreau,  dernier  produit  de  tout 
engrais,  est  rendu  soluble  jusqu'à 
Bon  dernier  atome.  L'eau  k  Pétat  de 
glace  agit  dans  Pintérieur  de  la 
terre  qu'elle  soulève  par  Paccrois- 
sèment  de  son  volume,  et  fait  ainsi 
P effet  d'un  labour;  mais  cet  effet 
sera  bien  plus  sensible  si  la  glace 
agît  sur  une  couche  de  terre  anté- 
rieurement  labourée.  Sur  ces  don- 
nées ,  le  cultivateur  réglera  utile-* 
ment  ses  labours  ;  il  cherchera  h 
diriger  l'emploi  de  Peau  pour  maî- 
triser, autant  que  possible,  la  dis- 
solution de  Pimmus  ou  terreau, 
objet  de  tous  ses  travaux.  La  théo- 
rie lui  enseigne  que  toute  solution 
exige  im  volume  de  liquide  pro- 
portionnel, et  qu'un  excès  de  vo- 
lume nuit  à  la  dissolution.  Ainsi  il 
ne  labourera  pas  les  terres  poreu- 
ses ou  légères  dans  les  jours  secs 
et  chauds  ;  il  se  gardera  bien  d'en 
enlever  les  petites  pierres  dissé- 
minées qui  sont  autant  d'obstacles 
â  Pévaporation  de  P  humidité;  mais 
il  fera  le  contraire  pour  ses  terres 
fortes  et  argileuses  qui  la  retien- 
nent trop  ;  il  cherchera  les  moyens 
de  les  rapprocher  des  terres  po- 
reuses ;  il  ne  craindra  pas  de  mul- 
tiplier ses  labours ,  surtout  de  les 
tenir  frûis  pour  Pépoque  des  ge- 
lées. Le  cultivateur  aperçoit  de  là 
l'avantage  des  labours  profonds, 
des  défoncements  à  la  bêche  ou  à 
la  pioAc,  des  sarclages  et  ^es  bi- 
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nages  d'été,  des  mélanges  de  ter- 
res de  nature  différente,  des  irri- 
gations ou  des  dessèchements  de 
tout  ce  qui  peut  tenir  soulevées  et 
divisées  les  terres  où  l'argile  domi- 
ne, des  semis  de  plantes  fourra- 
geuses,  de  tout  ce  qui  peut  servir  à 
retenir  l'humidité  sur  le  sol  qui  en 
a  besoin,  telles  que  les  plantations, 
les  clôtures,  les  prairies  artificiel- 
les ;  toutes  opérations  qui  devien- 
nent autant  d'amendements  basés 
sur  ceux  qu'emploie  la  nature  dans 
sa  marche  trop  lente  pour  les  be- 
soins de  Phomme  en  société. 

La  lumière  et  la  chaleur  sont  au 
rang  des  amendements  naturels, 
ceux  sur  lesquels  l'homme  ne  peut 
exercer  ^u'un  empire  très  borné. 
Nous  ne  pouvons  ici  que  renvoyer 
le  lecteur  aux  livres  des  savants 
agronomes  qui  ont  traité  de  leur^ 
applications  avec  détail ,  et  parti- 
culièrement au  nouveau  cours  com- 
plet d' agriculture j  publié  par  Dé- 
terville,  libraire  ;  et  à  /a  chimie 
appliquée  à  V agriculture ,  par  M.  de 
Chaptal. 

Les  combinaisons  produites  par 
les  principaux  amendements  na- 
turels pendant  un  temps  donné  de 
repos,  restituent  au  sol  au  moins 
une  partie  de  ce  que  nos  cultures  lui 
enlèvent  :  c'est  ce  que  la  pratique 
appelle  yarA^n?,  que  la  théorie  re- 

Î>ousse  avec  toutes  les  ressources  dt 
a  science,  tout  en  convenant  que  la 
jachère  est  aussi  un  amendement 
naturel.  La  théorie  a  parfaitement 
raison  en  principe  ;  mais  quand 
tous  les  efforts  auront  été  faits  par 
la  pratique  pour  produire,  sans 
nuire  aux  bénéfices  légitimes  du 
cultivateur,  la  plus  grande  masse 
possible  d'amendements  de  tout 
genre  dont  les  engrais  ne  sont  en 
définitif  que  le  complément  indis* 
pensable,  il  faudra  bien  reconnat- 
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tre  que,  s'il  reste  encore  des  ter- 
res sans  culture  annuelle,  il  y  a 
nécessité  de  la  jachère  comme  sup- 

C'  'ment  obligé  des  amendements. 
tâche  du  cultivateur  peut  se  ré- 
duire à  ces  termes  simples  :  créer 
autour  de  lui ,  et  dans  la  propor- 
tion de  ses  besoins  et  de  ses  res- 
sources, la  plus  grande  quantité 
possible  d'humus  ou  terreau,  la  re- 
partir avec  une  sage  économie,  et 
en  diriger  là  solution  dans  les 
plantes  qui  lui  donneront  le  plus 
de  bénéfice.  11  était  réservé  aux 
véritables  savants,  MM.  Bosc  et 
Chaptal,  d'appliquer  à  P agricul- 
ture cette  doctrine  du  produit  net 
qu'ils  n'ont  pas  craint  de  professer 
dans  leurs  écrits  en  présence  de 
cette  foule  d'auteurs  qui  nous 
crient  sans  cesse  :  Faites  ceci,  fai- 
tes cela,  sans  s'inquiéter  du  chiffre 
de  l^  dépense. 

Des  observations  faites  sur  les 
amendements  naturels,  la  théorie 
BOUS  conduit  aux  atnendements  ar- 
tificiels, et  distingue  ceux-ci  en 
stimulants  et  divisants.  Ainsi  on 
est  convaincu  que  le  plâtre,  les 
cendres,  le  sel,  agissent  comme 
stimulants  des  végétaux  dans  l'ab- 
sorption du  mucilage  de  l'humus, 
c'est  à  dire  que  leur  emploi  donne 
an;:  végétaux  sur  lesquels  on  les 
répand  la  fiicnlté  d'absorber  une 
^lus  grande  quantité  de  nourriture 
solide,  et  par  là  de  développer  une 
végétation  plus  vigoureuse.  On  est 
également  convaincu  que  la  chaux 
et  la  marne  sont  particulièrement 
des  instruments  ae  division  des 
molécules  des  terres  fortes,  toutes 
les  fois  qu'elles  n'agissent  pas  com- 
me facilitant  la  conversion  en  ter- 
reau de  tous  les  débris  animaux  et 
végétaux  qu'elles  peuvent  rencon- 
trer dans  la  terre. 
Mais  .comme  nous  venons  de  le 
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dire,  les  engrais  ne  sont ,  pour  la 
pratique,  que  le  complément  né- 
cessaire des  amendements;  nous 
résumerons  donc  ainsi  la  théorie 
de  ces  derniers. 

On  amende  une  terre  i®  par  des 
labours  soignas  et  faits  à  propos; 
2®  par  des  défoncements  à  la  bê- 
che ou  à  la  pioche  ;  3^  par  la  cul- 
ture des  végétaux  qui  exigent  des 
sarclages  etdes  binages  d'été;  4^  par 
des  semis  de  plantes  annuelles  que 
l'on  enterre  à  la  charrue  à  l'épo- 
que de  leur  floraison  ;  S^  par  le 
mélange  des  terres  de  nature  diffé- 
rente. 6°  par  des  semis  de  prairies 
artificielles  (^.  ce  mot);  70  par 
l'écobuage  (  V,  ce  mot);  8°  par  des 
irrigations  ou  des  dessèchements 
(K.  ces  mots);  9**  par  des  planta- 
tions etdes  clôtures  (K.  ces  mots); 
lo**  par  des  substances  minérales, 
telles  que  le  plâtre ,  la  chaux,  la 
marne,  le  sel  ou  les  sables  qui  en 
sont  saturés  ;  1 1®  enfin  par  des  en- 
grais animaux  et  végétaux,  ou  par 
des  mélanges  auxquels  on  a  donné 
le  nom  de  compost  V.  Engrais, 

FumERS,    COLOMBINE,    MaTIÈRE 

FECALE,  Urines,  Animaux  morts. 
Cendres,  Pailles,  Tan,  Feuil- 
les SÈCHES,  Débris  ligneux. 

Cette  nomenclature  des  princi- 
paux modes  d'amendements  suffit 
pour  éclairer  ceux  en  trop  grand 
nombre  qui  confondent  l'amende- 
dement  avec  l'engrais.  Cette  dis- 
tinction est  d'autant  plus  impor- 
tante qu'elle  conduit  naturellement 
à  réserver  les  engrais  proprement 
dits  pour  les  circonstances  où  ils 
doivent  produire  un  effet  prochain 
et  indispensable  dans  un  sol  ap- 
pauvri par  des  cultures  antérieures, 
et  qui  dans  l'année  même  de  sa 
rotation  dans  l'assolement ,  ne 
pourrait  se  contenter  d'un  amen- 
dement artificiel.  Ainsi  le  cultivar 
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teur  éclairé  distrîbaera  sts  engrais 
et  ses  composts  dans  les  terres  des- 
tinées aux  céréales  et  à  toutes  les 
plantes  avides  à^ humus,  et  il  se  con- 
tentera d'amendements  artificiels 
dans  celles  qu'il  reconnaît  aisé- 
ment pouvoir  encore  s'en  passer. 
Ainsi  u  n'ira  pas  prodiguer  ses  en- 
grais à  une  vieille  prairie  de  sain- 
foin ou  de  luzerne  qu'il  vient  de 
rompre  ;  il  j  répandra  de  la  chaux 
qui  convertira  promptement  en 
terreau  les  débris  animaux  et  .vé- 
gétaux de  la  prairie,  et  il  obtiendra 
sans  fumier  plusieurs  belles  récol- 
tes de  céréales.  F.  CsAux. 

La  théorie  et  Ij^  pratique  sont 
d'accord  pour  placer  les  labours  au 
premier  rang  des  amendements. 
Exécutés  suivant  la  nature  des  ter- 
res, en  temps  humide  ou  après  la 
pluie  pour  les  terres  sècheç  et  sa- 
blonneuses, par  la  sécheresse  et 
avant  les  gelées  pour  les  terres  for- 
tes et  argileuses,  les'  labours  amen- 
dent. Une  terre  encore  riche  en 
kumus^  pourvu  que  la  profondeur 
de  la  couche  végétale  permette 
de  ramener  à  la  surface,  des  cou- 
ches inférieures  qui  n'ont  pas 
encore  servi  à  la  végétation,  et 
qu'on  ait  soin  de  varier  sts  cultu- 
res, c'est  à  dire  de  ne  pas  deman- 
der au  même  sol,  deux  années  de 
3uite,  des  végétaux  de  la  même  es- 
pèce. V'  Assolement.  Ces  labours 
ameublissent  le  sol,  le  rendent 
plus  propre  ^  recevoir  les  influen- 
ces de  Tair  et  de  l'eau,  et  permet- 
tent d'enlever  par  des  hersages  ré- 
pétés les  mauvaises  herbes  qui 
nuiraient  aux  productions  que  l'on 
veut  obtenir. 

Mais  pour  que  les  labours  soient 
un  des  plus  utiles  amendements,  il 
faut  .qu'ils  soient  exécutés  avec  des 
soins  et  une  intelligence  qui  les 
rendant  plu«  longs  ^  j>1m§  cod^ 
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teux.  Cela  suppose  des  attelages 
bien  nourris ,  et  de  là  on  aper- 
çoit la  nécessité  des  prairies  artifi- 
cielles qui  sont  en  même  temps 
un  moyen  d'amendement  pour  le 
sol  qui  les  porte,  comme  nous 
l'expliquerons  à  cet  article,  et  pour 
celui  qui,  dans  l'assolement  que 
l'on  suit,  n'est  pas  encore  arrivé 
à  son  tour  de  rotation  en  prairies 
artificielles.  En  effet  des  animaux 
qui  ne  seraient  nourris  qu'avec  des 
pailles,  ou  avec  le  simple  parcours 
des  jachères,  comme  on  le  voit 
trop  souvent,  ne  pourraient  expé^ 
dier  assez  d'ouvrage,  surtout  lor^ 
qu'il  convient  de  suspendre  les 
labours  faits  dans  des  vues  d'a- 
mendement, selon  la  nature  des 
terres  et  l'état  des  variations  à% 
l'athmosphère. 

Les  défoncements  à  la  bêche  ou 
à  la  pioche  sont  encore  préféra- 
bles aux  labours.  Ils  coupent  à  un« 
plus  erande  profondeur  les  racines 
nuisibles  qui  se  sont  emparées  du 
sol  ;  ils  émiettent  mieux  la  terre  ; 
ils  mêlent  du  premier  jet  la  cou- 
che supérieure  avec  une  portion 
de  l'inférieure  que  la  charrue  au- 
rait remuée  tout  entière  à  la  sur- 
face, ce  qui  le  plus  souvent  a  des 
inconvénients.  Mais  d'abord  ils  ne 
peuvent  dispenser  entièrement 
d'engrais  au  plus  que  pour  la  pre* 
mière  fois,  encore  si  la  couche 
végétale  n'a  pas  au  moins  l'épais- 
seur du  fer  de  la  bêche  ;  seulement 
on  peut  par  ce  moyen  économiser 
l'engrais ,  ou  n'employer  qu'un 
amendement  peu  coûteux  tel  que 
la  chaux  (  V.  ce  mot)  qui  conver- 
tira promptement  en  terreau  les 
racines  brisées  ,  et  les  plantes  en- 
terrées par  la  bêche  ou  la  pioche. 
Ensuite  il  faut  bien  reconnaître 
que  cette  opération  est  iropratica- 
l^U  djinslagr^iO^  culture  qui  man* 
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qnerait  àe  temps  cl  de  bras  suffi- 
sants; déjà  même  elle  est  difficile 
dans  la  moyenne  ,  et ,  comme  en 
principe  d'économie,  il  faut  éviter 
de  faire  avec  des  capitaux  ce  qui 
peut    être  fait  avec  des  animaux 
nourris  par  le  sol ,  le  labour  à  la 
bécbe  deviendrait  doublement  oné- 
reux,  car  ne  pouvant  se  passer 
lout-à-£ût  de  charme,  le  cultiva- 
teur aurait  souvent  des  aftelages 
oisifs,  tandis  qu'il  lui  faudrait  avan- 
cer un  capital  et  ses  intérêts  pour 
Ï»ayer  des  journées  d'ouvriers  dont 
es  prix  augmentent  k  mesure  que 
les  dernières  classes  sont  devenues 
propriétaires,  et  tant  que  les  den- 
rées sont  à  bas  prix.  Ce  n'est  donc 
que  la  petite  culture  qui  peut  uti- 
lement suppléer  à  ce  qui  lu/  :*uan- 
que  d'engrais,  par  les  labours  à  la 
bêche  qu'exécute  la  famille,  et 
qui,  par  mie  position  contraire,  la 
dispensent  de  labourer  avec  des 
capitaux,  on  d'engager  son  iadé- 
pcfndance  envers  le  laboureur. 

Maisceslaboucs  k  la  bêche  n' ont- 
ils  pas  été  ttrop  vantés?  Dans  la 
culture  des  plantes  annuelles ,  on 
ebserve  qu'ils  épuisent  plus  promp- 
lement  le  sol,  parceque,  en  ren-- 
dant  la  terre  plus  long-temps  per- 
méable à  l'air  et  à  l'eau,  ils  fsicili- 
tent  une  plus  grande  décomposi- 
tion du  terreau  que  la  théorie  ap- 
pelle- conversion    du  terreau    en 
mucikge  propre  à  la  nourriture 
des  végétaux  :  ce  qu'on  a  gagné 
la  première  année,  on  le  perd  les 
années  suivantes,  si  l'on  n'a  pas  les 
moyens  de  réparer  la  perte  par  des 
engrais,  ou  d'en  forcer  la  dose. 
Cest  ainsi  que  des  cultivateurs  ex- 
périmentés permettent  k  des  £s^ 
milles  pauvres  de  faire  gratis  dans 
les  îaetières,  des  haricots-  et  des 
pommes  de  terre  è  la  bêche  et 
jdns  engcaisjj^  ils  profitent  des  1»- 


AME  3; 

bours  que  leur  épargne  cette  cul- 
ture, et  ils  font  des  blés  avec  la 
seule  dispense  des  engrais;  maïs 
r expérience  leur  a  appris  k  s'ab- 
stenir d'en  user  de  même  k  la  ja- 
chère suivante  :  avec  la  même 
quantité  d'engrais,  et,  toutes  cir- 
constances égales ,  ils  se  verraient 
réduits  à  de  chétives  récoltes. 

I«e  labour  k  la  bêche  ne  serait 
donc   un    moyen    d'amendement 
dans  la  culture  en  grand  que  pour 
tout  ou  partie  des  terrains  qu'elle 
doit  consacrer  chaque  année  aux 
prairies  artificielles  de  longue  du-* 
rée.  11  est  constant  qu'elles  don- 
nent des  produits  très  supérieurs 
à  celles  qui  sont  faites  à  la  char- 
rue (  F.  Prairies  art.)  en  raison 
de  la  facilité  que  les  racines  pivo- 
tantes trouvent  k  s'introduire  dans 
une  terreémiettée  et  défoncée  pro- 
fondément. La  culture  des  plantes 
sarclées  et  binées,  comme  les  pom- 
mes de  terre,  les  betteraves,  etc., 
est  sans  doute  un  excellent  mode 
d'amendement.  Celui-là  ne  met 
pas  le  laboureur  dans  la  dépen- 
dance de  la  classe  ouvrière  ;  il  peut 
être  exécuté  par  les  animaux  de 
l'exploitation  avec  les  instruments 
perfectionnés,  dont  la  culture  s'est 
enrichie  depuis  oùelques  années 
(  K  Cbarrue  ,  Cultivateur  )  ; 
mais  il  serait  en  définitif  onéreux 
dans  les  cantons  qui  manquent  de 
débouchés  pour  les  produits  de 
cette  culture.  D'ailleurs  elle  reste- 
ra longtemps  subordonnée  au  dée- 
veloppement  de  celles  des  prairies 
artificielles  san«  lesquelles  on  ne 
peut  accroître  le  nombre  de  ses 
bestiaux,  et  nourrir  convenable- 
ment ses  attelages.  La  culture  des 
végétaux  sarclés  mérite  toute  l'at** 
tenitbn  des  propriétaires  comme 
amendement,  et  cojmme  le  meil- 
leur moyen,  d'arriver  peu  k  peu  k 
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la  suppression  des  Jachères.  Semer 
des  plantes  annuelles  fourrageuses 
sur  les  jachères,  et  les  enterrer  par 
un  coup  de  charrue  à  1^ époque  de 
la  floraison,  est  un  amendement 
peu  coûteux  et  très  profitable.  Les 
anciens  l'ont  pratiqué  avec  succès; 
Tol^servation  a  fait  connaître  que 
jusqu'à  la  formation  de  la  graine, 
époque  à  laquelle  les  tiges  sont 
plus  solides,  les  plantes  n'emprun- 
taient presque  rien  à  la  terre  où 
elles  ont  germé,  et  que  la  fructifi- 
cation seule  épuisait  le  sol  de  ter- 
reau ou  nourriture  solide.  Les  ti- 
ges encore  herbacée^  se  décompo- 
seront promptement  dans  la  terre, 
surtout  si  Tété  est  pluvieux,  et 
procureront  au  sol  un  amende- 
ment qui  n'exige  que  des  frais  de 
labour;  si  Tété  était  sec,  Pemploi 
de  la  chaux  semée  à  la  volée  (  V. 
ce  mot)  avant  Tentcrrcment,  hâte- 
rait la  décomposition  des  plantes 
et  des  nombreux  insectes  qui  s'y 
trouveraient  confondus,  et  forme- 
rait un  terreau  végéto-animal  pré- 
férable au  fumier  dans  les  terres 
légères^  plus  convenable  aux  ter- 
res fortes  sur  lesquelles  la  chaux 
agit  mécaniquement  comme  agent 
diviseur.  Mais  c'est  ici  surtout 
que  l'on  peut  dire  que  l'œil  du 
maître  engraisse  la  terre  ;  sans  sa 
présence  le  fermier  ne  résistera 
jamais  au  désir  de  récolter,  et  le 
mal  sera  plus  grand  que  si  l'on 
avait  laissé  la  terre  en  repos« 

Transporter  des  terres  argileu- 
ses dans  des  terres  légères,  et  réci- 
proquement des  terres  sablonneu- 
ses dans  les  fortes ,  est  encore  un 
amendement  mécanique  .très  utile; 
mais  le  temps  manque  souvent 
pour  en  faire  usage.  Le  proprié- 
taire seul,  plaçant  ainsi  sur  lui- 
même,  peut  faire  exécuter  ce  gen* 
re  d'amélioration,  et  quand  il  aura 
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fait  ses  calculs,  il  le  fera  peu  à  peu 
et  d'année  en  année,  ne  fût-ce  que 
pour  occuper  ses  attelages  par  un 
travail  modéré  qui  leur  tiendrait 
lieu  de  repos,  s'ils  sont  bien  affour- 
racés. 

Plusieurs  écrivains  placent  l'é- 
pierrement  au  rdng  des  amende- 
ments :  nous  croyons  que  c'est  une 
erreur;  d'abord  c'est  une  dépense 
réelle  en  journées  de  femmes  et 
d'enfants,  et  en  transports  souvent 
lointains  pour  lesquels  le  temps 
manque  le  plus  souvent  ;  et  si 
l'on  excepte  les  pierres  rondes  et 
d'un  volume  tel  qu'elles  nuiraient 
aux  labours  et  k  la  fauchaison,  l'o- 
pinion des  praticiens  est  que  dans 
les  terres  légères  les  pierres  dissé- 
minées sur  le  sol  s'opposent  à  l'é- 
vaporation  de  l'humidité  si  utile, 
etque  dans  les  terres  argileuses  elles 
facilitent  aux  racines  les  moyens 
de  s'étendre  ,  et  aux  eaux  stag- 
nantes les  moyens  de  s'écouler. 
Nous  serions  presque  tentés  de 
conseiller,  pour  l'amendement  de 
ces  derniers,  d'y  transporter  des 
petites  pierres,  s'il  s'en  trouvait 
dans  le  voisinage,  et  de  les  enter- 
rer par  un  labour  grossier.  Six  au- 
tres modes  d'amendement  seront 
l'objet  d'articles  spéciaux  auxquels 
nous  renvoyons. 

AMORPHA.  L'espèce  y#.  fru- 
tkosa  paraît  seule  convenir  à  nos 
jardins  comme  plante  d'ornement. 
C'est  un  arbrisseau  de  huit  à  dix 
pieds  qui  forme  des  buissons  d'un 
effet  agréable.  11  demande  une 
terre  franche,  légère,  plutôt  sèche 
qu'humide,  et  se  multiplie  de  grai- 
nes ,  de  boutures ,  de  drageons  et 
ile  couchage. 

Le  jeune  plant  d'amorpha  craint 
la  gelée,  îi  faut  donc  on  le  couvrir 
pendant  le  premier  hiver,  ou  le 
rentrer  s'il  a  été  repiqué  en  pots» 


ANE 
A  deux  on  Crob  ans  on  le  met  ea 

AMOUR  (pomme  d').  T.  Mo- 

BEIXE. 

ANANAS.  La  culture  de  Tana- 
nanas  exige  wol  établissement  mon- 
té exprès  et  ,des  serres ,  il  ne  peut 
4onc  entrer  dans  la  pensée  du  cul- 
tivateur de  s'en  occuper,  et  nous 
nous  contenterons  de  renvoyer 
nos  lecteurs  aux  ouvrages  qui  ont 
traité  de  cet  objet. 

ANE.  L^âne  est  le  cheval  du 

!  pauvre  :  sobre,  patient,  dur  à  la 
aligne,  et  doué  d'une  grande  for- 
ce ,  il  est  propre  à  tous  les  travaux 
des  champs ,  et  tire  la  charrue 
comme  il  porte  un  fardeau. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  le  dé- 
crire, tout  le  monde  le  connait,' 
sa  couleur  varie  du*  gris-blanc  au 
noir;  sa  taille  est  généralement 
petite;  mais  il  v  a  tout  lieu  de 
croire  que  cette  imperfection,  qui 
en  est  une  véritable,  est  le  résul- 
tat de  la  négligence  de  rhomme,et 
de  la  chétive  nourriture  qu^il  don- 
ne, on  plutôt  laisse  chercher  à  cet 
animal,  puisque  dans  un  grand 
nombre  de  pays  il  est  presque 
aussi  élevé  que  le  cheval. 

Le  premier,  soin  du  propriétai- 
re qui  veut  entretenir  chez  lui  des 
ânes,  doit  être  de  choisir  des  indi- 
vidus propres  à  admettre  Famélio- 
ratîon,  c'est  à  à\re  d'une  bonne 
conformation  générale,  sains,  et, 
autant  que  possible,  d'une  taille 
qui  ne  soit  pas  au-dessous  de  la 
moyenne.  Du  reste  l'amélioration 
jie  repousse  aucuns  éléments,  et 
peut  partir  de  tout  point,  seule- 
ment elle  est  plus  ou  moins  knte 
selon  la  hauteur  du  point  de  dé- 
part 

Qoelle  que  soit  donc  l'ânesse 
.que  vous  ayez  à  votre  disposition, 
à  moins  de  vices  de  conformation 
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trop  marqués,  vous  ne  devez  pas 
la  repousser,  car,  en  principe  gé- 
néral, ce  qu'on  a  vaut  mieux  que 
ce  que  l'on  achète,  surtout  si  l'amé-^ 
lioration  est  possible. 

Mais  pour  obtenir  mieux,  il  faut 
donner  à  la  nature  le  temps  de  se 
développe!^  d'une  manière  com^ 
plète,  et  favoriser  ce  développe- 
ment par  une  nourriture  substan- 
tielle ,  sans  excès  cependant  dans 
la  qualité  comme  dans  la  quantité^ 
car  il  ne  faut  pousser  ni  à  la  grais» 
se,  ni  à  rexaltalion.  A  deux  ans  la 
femelle  est  en  état  de  porter,  mai« 
à  trois  elle  portera  mieux,  et  l'on 
ne  perdra  pas 'à  attendre. 

Le  choix  du  mâle  ensuite  est 
tout  le  secret  de  l'amélioration. 
C'est  la  conformation  de  la  fe^ 
melle  qui  doit  s<ervir  de  règle  il 
cet  égard,  et,  en. thèse  générale, 
on  doit  chercher  dans  le  mâle  des 
qualités  contraires  aux  imperfec- 
tions de  la  femellç.  II.  est  cepen- 
dant une  mesure  h  garder  dans  ce 
soin  :  ainsi  la  taille  ne  doit  pas 
.être  élevée  brusquement  par  l'ac-^ 
couplement  avec  un  baudet  très 
haut,  car,  outre  que  l'avortement 
serait  à  craindre  ,  il  n'en  résul ter- 
rait qu'une  production  imparfaite, 
grêle  et  sans  vîgeur;  pour  être  du- 
.rable  l'amélioration  doit  être  bien 
entendue,  et  par  conséquent  pas 
trop  rapide,  car  elle  ne  ferait  que 
;troquer  des  imperfections  contre 
Aes  défauts. 

Le  baudet  doit  donc  être  grand 
sans  excès,  jeune  et  vigoureux: 
exempt  de  vices  héréditaires  ou  dje 
conformation,  d'une  humeur  trai- 
table ,  et  surtout  d'une  bonne  san- 
té. Une  poitrine  large,  un«  croupe 
plate,  une  bouche  fraîche  et  un  œil 
vif  sont  des  signes  favorables,  et 
qui  trompent  rarement 

L'ânesse  étant  presque  toujouos 
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en  état  de  receroir  le  mSLe^  on 
peut  et  Ton  doit  calculer  Tëpoque 
de  la  saillie  de  manière  k  ce  que  la 
mise  bas  ait  lieu  aux  herbes  nou- 
velles. La  gestation  devant  durer 
de  onze  à  douze  mois,  c'est  donc 
vers  la  fin  de  mars  ou  au  commen- 
cement d'avril  que  T accouple-' 
ment  doit  avoir  lieu. 

La  monte  se  dirige  de  la  même 
manière  que  celle  du  cheval,  seu- 
lement l'âne  étalon  qui  fait  métier 
de  saillir  est  quelquefois  très  pa- 
resseux, et  exige  telle  ou  telle  for- 
malité particulière  pourse  mettre  en 
état,  par  exemple  une  promenade 
plus  ou  moins  longue  auprès  de  la  fe- 
melle, un  air  sifflé,  un  certain  nom- 
lire  de  coups  de  bâton  ou  de  fouet, 
et  beaucoup  d'autres  exhortations 
du  même  genre,  que,  dureste^  les 

{palefreniers  qui  les  soignent  ne 
eur  refosent  jamais. 

Cette  froideur  apparente ,  et  par 
fois  réelle  ,*  est  la  suite  de  l'abus 
jqu'on  fait  des  moyens  de  l'âne  en 
le  faisant  saillir  deux,  trois  et  qua- 
tre fois  par  jour»  Un  propriétaire 
doit  donC}  autant  que  possible, 
demander  la  saillie  du  matin.  Un 
-étalon  qu'on  veut  conserver  ne  de- 
vVrait  saillir  qu^une  fois  par  jour. 

Souvent  la  trop  grande  ardeur 
de  la  femelle  l'empêche  de  rete- 
nir et  de  concevoir,  aussi  n'est-ce 
pas  une  mauvaise  précaution  que 
dt  ne  pas  la  conduire  au  mâle  dans 
le  temps  où  elle  est  le  plus  en 
chaleur,  et  même  de  la  préparer 
par  un  régime  rafiraichissant  k  un 
accouplement  fructueux.  Cest  aus^ 
si  là  le  motif  qui  fait  choisir,  de 
préférence  nour  cet  acte,  la  se- 
conde semame  après  la  mise  bas. 

Les  soins  à  donner  àfânesse, 
pendant  le  temps  de  la  gestation , 
sont  les  mêmes  que  pour  la  ju- 
ment et  nous  y  renvoyons  nos 
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lectedrs.  Il  en  est  de  même  de 
toutes  les  autres  circonstances  da 

Krt  et  des  accidents  qui  peuveni 
ccompagner. 

On  doit  aussi,  comme  pour  la 
jument,  augmenter  la  tiourriture 
de  la  mère  pendant  l'allaitement , 
ou  plutôt  la  mettre  en  liberté  dans 
un  pacage,  et  lui  donner  le  soir  un 
supplément    en   avoine ,   ou    en 
grains  et  en  fourrages  secs.  Après 
cinq  ou  six  mois  on  sèvre  l'ânon 
que  Ton  a  habitué  par  degrés  à 
une  nourriture  artificielle  qui  con- 
siste ordinairement  en   breuvage 
de  farine  d'orge  ou  d'autres  grains, 
et  de  temps  en  temps  une  poignée 
de  farine  d'avoine. 

S'il  est  bien  soigné  l'ânon  crott 
rapidement  ;  la  liberté,  une  bonne 
nourriture,  un  logement  aéré,  une 
bonne  litière,  sont  les  meilleurs 
moyens  de  seconder  la  nature. 

A  deux  ans,  et  même  plutôt,  il 
faut  commencer  à  lui  apprendre 
la  servitude  en  J' habituant  au  bât, 
au  hamois,  aux  limons,  enfin  à 
tous  les  services  qui, lui  seront 
imposés.  La  douceur  et  la  patience 
font  plus  que  les  mauvais  traite- 
ments, et  font  mieux. 

Voilà  le  premier  pas  de  l'amé- 
lioration fait,  si  la  production  ainsi 
élevée  est  une  femelle;  car  un 
mâle  ne  doit  être  conservé  que 
pour  le  travail,  s'il  est  nécessaire, 
et  alors  il  doit  être  hongre  ;  opé- 
ration qui  se  pratique  à  cet  âge,  et 
qui  ne  diffère  en  rien  de  la  castra- 
tion des  chevaux. 

Dans  un  an  la  fille,  améliorée  à 
un  premier  degré,  remplacera  sa 
mère  pour  la  reproduction ,  et  en 
lui  appliquant  les  soins  que  nous 
venons  de  décrire ,  la  marche  da 
perfectionnement  ne  sera  pas  len- 
te ;  mais  il  est  de  nécessité  d'être 
plus  difficile  dans  le  choix  de  Ter 
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ision  k  mesure  que  Ton  approthe 
du  terme ,  jusqu'à  ce  que  Ton 
puisse  soi-même  conseirer  pour 
étalon  une  des  productions  mâles 
de  son  propre  établissement ,  cir- 
constance qui  pose  une  limite  à 
tamélîoratioo. 

Du  reste  la  perfection  des  espè^ 
ces  n>st  point  absolue,  elle  est 
toujours  relative  au  climat,  à  la 
nature  du  sol,  à  la  disposition  du 
terrain.  11  est  donc  un  point  au- 
quel on  doit  raisonnablement  s'ar- 
rêter, et  auquel  d'ailleurs  on  se- 
rait toujours  ramené  par  les  in- 
fluences locales.  Ainsi  l'âne  des 
montagnes  est  et  doit  être  plus 
petit;  celui  de  plaine  plus  fort  et 
plus  ^rand;  celui  des  pays  secs, 
nerveux ,  ardent  et  infatigable  ;  et 
.  celui  des  pays  marécageux,  mou  , 
lent  et  paresseux.  Améliorez,  mais 
ne  dénaturez  pas  les  espèces. 

La  vie  d'un  âne  est  de  vingt  à 
trente  ans  :  cet  animal  a  une  par- 
tie des  maladies  du  cheval ,  mais 
étant  plus  rustique  et  moins  ren- 
fermé il  les  a  moins  souvent. 

On  dit  que  la  chair  de  l'âne  se 
mange  en  Asie  ;  en  France  ,  son 
poil  lait  de  la  bourre  ;  sa  peau  du 
cuir ,  do  chagrin  ,  des  peaux  de 
tambour,  etc.  Son  fumier  est  re- 
gardé comme  le  mieux  préparé 
pour  être  converti  en  engrais,  â 
cause  de  la  parfaite  digestion  des 
aliments  qu'il  mange. 

Le  lait  de  l'ânesse  est  d'un  ex- 
cellent usage  dans  plusieurs  affec- 
tions de  poitrine. 

ANÉMONE.  Cette  plante  de 
la  fiunille  des  renonculacées  comp- 
te plusieurs  espèces  de  pleine  ter- 
re; d'un  efSet  agréable  dans  les 
îardins  et  d'une  culture  facile  , 
quoiqu'elle  exige  quelques  soins 
parlicoliers.  Voici  les  espèces  le 
■pfais  généralement  cultivées. 
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À,  hepatica.  Hépatique  des  jar- 
<dins.  A  cette  espèce  appartiennent 
quelques  variétés  à  fleurs  bleues , 
simples  ou  doubles  ;  à  fleurs  rou- 

Î;es,  simples  ou  doubles  ;  enfin  k 
leurs  blanches,  simples,  semi- 
doubles  et  doubles. 

A.  pêdsotiHa.  Herbe  du  vent, 
coquelourdie. 

A,  coronaria, 

A.  Ao^/^11515.  A.  des  jardins.  Cette 
espèce  compte  aussi  un  très  grand 
nombre  de  variétés  ,  et  chaque    . 
jour  la  culture  en  obtient  de  nou- 
velles. 

A.  nemorosa,  A.  des  bois,  très 
commune  dans  les  bois  qui  en  sont 
jonchés  au  printemps* 

11  existe  encore  une  foule  d'au- 
tres espèces  d'Anémones  que  nous 
ne  rappellerons  pas  ici,  et  que 
ceux  de  nos  lecteurs  à  qui  l'agri- 
culture laisse  assez  de  temps  pour 
s'occuper  du  jardinage  trouveront 
avec  tous  les  soins  qu'exige  cette 
plante ,  décrites  dans  le  Botaniste 
culti^Hiteur  de  Dumont  de  Cour- 
set,  le  Dictionnaire  d* agriculture  de 
Déterville,  le  Bon  jardinier,  etc. 

En  général  les  anémones  se  plai- 
sent dans  un  sol  léger,  sablonneux, 
pas  trop  frais  ;  plusieurs  espèces 
demandent  une  terre  franche.  EU- 
les  se  multiplient  par  leurs  grai- 
nes ou  leurs  tabercules.  Les  graines 
se  sèment  en  terrines  aussitôt  après 
leur  maturité  ;  elles  lèvent  ordmaî- 
rement  dans  l'espace  d'un  mois  , 
et  on  les  met  k  l'abri  à  l'appro- 
che des  gelées.  La  première  année 
cette  plante  exige  peu  de  soins,  et 
fleurit  quelquefois  :  dans  ce  cas  , 
on  marque  les  plus  belles  fleurs , 
et  l'on  jette  les  autres.  Il  est  tou* 
jours  avantageux  de  lever  les  ané^ 
monesàla  fin  de  la  première  année, 
de  séparer  les  tubercules  et  de  les 
mettre  dans  tme  terre  nouvelle* 
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On  sème  aussi  les  anëmones  en 
pleine  terre  dans  les  plate-ban- 
des, en  ayant  soin  de  les  touvrir 
avec  des  paillassons  pendant  les 
premiers  temps.  Ces  semis  se  font 
au  printemps  avec  de  la  graine  que 
Ton  conserve  pendant  T hiver  dans 
un  lien  sec  ,  «t  que  Ton  a  eu  soin 
de  recueillir  à  Tépoque  où  elle 
commence  k  tomber  naturelle- 
ment 

Des  sarclages,  des  binages  fré- 
quents, et  quelques  arrosages  jus- 
qu'à l'époque  de  la  floraison  sont 
les  seuls  soins  à  prendre. 

Après  la  floraison,  et  lorsque  le 
feuillage  est  sec ,  on  lève  les  grif- 
fes, on  détache  les  feuilles  et  les 
tige»,  et  on  les  nettoie  de  la  terre 
qui  les  environne  au  moyen  d'une 
immersion  rapide  dans  l'eau.  On 
les  sèche  alors,  et  on  les  met  dans 
des  sacs  de  papier  où  ils  peuvent 
se  conserver  pendant  une  année 
hors  de  terre.  L'emploi  de  ces 
griffes  est  le  second  moyen  de 
multiplication,  et  le  plus  générale- 
ment en  usage  parmi  les  proprié- 
taires qui  ne  veulent  pas  prendre 
la  peine  qu'exigent  les  semis. 

AJiGELlOfjE.  A.  archangeiù- 
ca*  L,  C'est  la  seule  espèce  que 
l'on  cultive  dans  les  jardins  com- 
me plante  d'ornement,  et  pour  le 
commerce.  £lle  est  dans  quelques 
villes  de  France,  notamment  dans 
les  environs  de  !Niort,  un  objet  de 
grand  revenu. 

L'angélique  demande  une  terre 
franche,  profonde,  de  Teau  et  du 
soleil.  Eue  se  reproduit  d'elle- 
même,  ou  la  graine  se  recueille  et 
se  met  en  terre  aussitôt  après  sa 
maturité  dans  un  sol  léger  et  doux; 
elle  pousse  au  printemps  et  à  l'au- 
tomne, le  plant  se  met  en  place  à 
environ  six  pieds  d'intervalle. 

Pour  l'employer  on  choisit  l'aiv- 
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géliqne  d'âne  belle  végétation,  on 
en  met  à  part  les  pousses  les  plus 
tendres,  et  on  les  plonge  dans  de 
l'eau  bouillante  pour  séparer  les 
filaments  que  l'on  enlève  avec  pré- 
caution.  Les  tiges  ainsi  préparées 
se  mettent  dans  des  vases  que  l'on 
recouvre  de  sirop  bien  cuit,  ce 
qui  en  garantit  la  complète  con- 
servation. 

ANGUILLE.  Ce  poisson  qui 
se  plaît  dans  les  eaux  vaseuses  et 
stagnantes  j  est  du  nombre  de 
ceux  qu  on  entretient  dans  les 
étangs. 

Comme  ce  poisson  se  cache  dans 
les  vases ,  et  y  subsiste  même 
long  -  temps  après  que  les  étangs 
ont  été  dessécnés,  il  s'en  conserve 
presque  toujours  assez  pouf  leur 
multiplication  dans  ceux  qui  ont 
été  mis  à  sec  pour  les  pêcher. 

L'anguille  est  vorace  de  sa  na- 
ture ;  elle  attaque  les  petits  pois- 
sons, et  détruit  le  frai  des  gros ,  il 
faut  donc  éviter  de  les  multiplier 
outre  mesure  dans  les  étangs. 

11  y  a  différentes  manières  de 
pêcher  l'anguille  ;  elles  sont  assez 
connues  pour  que  je  me  dispense 
de  les  rappeler. 

Les  anguilles  se  conservent 
long-temps  dans  de  petits  réser- 
voirs pourvu  qu'on  ait  le  soin  de 
renouveler  l'eau,  et  de  leur  four- 
nir de  la  nourriture. 

ANIMAUX  DOMESTI- 
QUES. On  comprend  sous  cette 
dénomination  les  différentes  espè- 
ces d'animaux  que  l'homme  a  as- 
servis aux  lois  d'une  domesticité 
héréditaire  pour  les  faire  servir  à 
,  ses  besoins  ou  à  ses  plaisirs.  Avec 
les  latitudes  varient  le  nombre  et 
les  espèces  des  animaux  de  .cette 
classe.  En  France  elle  comprend 
le  cheval,  l'âne,  le  mulet,  lebœuf« 
le  menton ,  la  chèvre  |  le  cochon  ^ 
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le  chien,  le  chat,  le  lapîh,  les  oi- 
seaux de  basse-cour  en  y  compre- 
nant le  pigeon,  le  ver  à  soie  et  Ta- 
beille. 

L'éducation  des  animaux  do- 
mestiques exige  àes  soins  partîca- 
liers  pour  chaque  espèce  ;  ce  que 
nous  dirions  ici  en  général  ne  se- 
rait donc  que  la  répétition  de  ce 
que  nous  aurons  h  dire  à  l'article 
spécialement  consacré  aux  difTé- 
rentes  espèces  que  nous  venons 
de  désigner,  et  auxquelles  nous 
renvoyons. 

Mais  ce  que  nous  devons  dire 
ici,  ce  que  nous  répéterons  encore 
souvent,  c'est  que  Félève  des  ani- 
maux domestiques  est  peut-^tre  le 
moyen  le  plus  puissant  d'an'iver, 
par  la  consommation  des  produits, 
à  la  multiplication  des  prairies  ar- 
tificielles, et  à  la  suppression  pro- 
gressive des  jachères  au  profit  des 
terres  à  céréales  qui ,  étant  mieux 
fimiées,  rapportent  davantage,  et, 
par  suite,  rendront  à  la  culture 
Aes  forêts  la  plupart  des  terrains 
qui  leur  ont  été  enlevés  depuis 
cinquante  ans. 

L'éducation  des  animaux  do- 
mestiques doit  être  modifiée  dans 
le  choix  des  espèces,  le  régime  et 
les  soins  journaliers,  suivant  la 
destination  qui  leur  est  réservée. 
Ainsi  l'engraissement  exige  moins 
que  la  reproduction  du  sang  et 
des  formes  «  mais  demande  une 
conformation  particulière  qui  ad- 
mette le  plus  d'embonpoint  avec 
le  moins  d'os  possible.  K  au  sur- 
plus au  mot  ËNGAAissEaiEiïT ,  qui 
nous  a  paru  mériter  un  art.  spé- 
cial. 

ANIIWAUX  MORTS.  Les  ani- 
maux morts  dans  les  campagnes 
scmt .  généralement  abandonnés 
sur  les  chemins ,  ou  dans  les 
fossés  éloignés   des  habitations  | 
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après  qu'on  enaenlevé  la  peau  com- 
me  le  seul  parti  que  l'on  croit 
pouvoir  en  tirer.  Hors  les  cas  de 
ma-adie  contagieuse  bien  consta- 
tée, il  est  rare  que  la  police  rurale 
les  fasse  recouvrir  de  terre,  et  ils 
deviennent  bientôt  la  proie  des 
chiens ,  des  loups  et  des  oiseaux 
carnassiers.  VoUà    donc  un   des 
matériaux  les   plus  précieux   de 
l'engrais  perdu  pour  le  proprié- 
taire des  animaux.  Soit  préjugé, 
soit  ignorance,  il  senible  dédai- 
gner des  débris  qui  lui  donne- 
raient ,  sous  un  petit  volume ,  la 
plus  grande  quantité  possible  de 
ce  mucilage  du  terreau  qui  forme 
la  nourriture  solide  des  végétaux  ; 
les  os,  les  nerfs,  les  cornes  en  sont 
abondamment  pourvus,  et  se  dé- 
composent   si  lentement  que  la 
portion  de  terrain  qui  les  reçoit 
est  fumée  pour  plusieurs  années. 
Toute  la  décomposition  de  Tani- 
mal  produit  des  émanations ,  des 
gaz  qui  seraient  utilement  conte- 
nus par  une  couche  de  terre  éten- 
due sur  ce  cadavre,  et  cette  terre 
les  rendrait  aux  plantes  par  son 
mélange  avec  les  engrais,  par  son 
introduction   dans    les   composts 
V,  ce  mot  Une  portion  de  chaux 
vive    répandue    sur  les  animaux 
morts  avant  de  les  recouvrir  de 
terre ,  en  accélère  la  décomposi- 
tion d^  manière  que  ses  produits 
peuvent  entrer  l'aimée  même  dans 
la  préparation  des  engrais. 

AMIMAUX  NUISIBLES, 
Voyez  aux  difTérents  articles  où 
chaque  espèce  trouve  sa  place,  les 
divers  moyens  proposés  pour  leur 
destruction.  Ils  sont  d'ailleurs  as- 
sez connus  pour  que  nous  nous 
croyions  dispensés  d'en  faire  l'é* 
numération. 

En  général  ils  sont  les  mêmes 
partout  ^  au  moins  en  Europe  ;  cei- 
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pendant  il  est  des  cantons  où  le 
voi5ina£;e  des  forêts  en  augmente 
le  nombre,  en  rangeant  dans  cette 
classe  le  sanglier  et  le  lapin.  Ces 
deux  dernières  espèces  ne  sont  pas 
moins  funestes  que  toutes  les  au- 
tres, et  tel  pays  ne  peut  faire  im- 
punément une  plantation  de  pom- 
mes de  terre  ou  un  semis  d'ar- 
bres. Quel  genre  de  guerre  faut- 
il  employer  contre  ces  ennemis  ? 
c'est  au  cultivateur  intelligent  k  y 
aviser,  et  à  ne  rien  négliger  pour 
se  préserver  de  leurs  ravages. 

ANIS.  Boucage,  pimpinella  ani" 
sum.  Cette  plante  annuelle,  d'un 
pied  de  haut  environ,  se  cultive 
dans  quelques  parties  du  midi  et 
du  centre  de  la  France. 

Elle  demande  mie  terre  légère , 
3ubstancielle  et  chaude ,  avec  une 
exposition  méridionale.  Dans  le 
climat  de  Paris,  la  graine  doit  être 
semée  sur  couche  et  repiquée  ; 
mais,  en  général ,  elle  n'y  donne 
qu'un  produit  de  très  faible  qua- 
lité. 

Dans  les   environs    de    Bor- 
deaux, la  graine  conservée  pen- 
dant riiiver  en  lieu  humide,  ou 
niéme  stratifiée  dans  du  sable,  se 
sème  au  printemps  parceque  le 
jeune  plant  craint  la  gelée.  La  ter- 
re bien  préparée  par  plusieurs  la- 
bours,l'ensemencement  se  fait  4  la 
volée,  et  l'on  recouvre  légèrement 
la  graine.  La  graine  doit  être  se- 
mée très  claire,  chaque  tige  occu- 
pant un  espace  de  huit  à  dix  pott- 
ces  de  diamètre,  et  plus  ;  deux  ou 
trois  sarclages  et  l'éclaircissement 
du  plan  sont  les  seuls  soins  qu'exi- 
ge cette  culture.  La  maturité  est 
indiquée  par  la  chute  des  graines, 
mais  il   arrive  presque   toujours 
qu'une  partie  ne  mûrit  pas. 

L'anis  se  cultive  aussi  en  bor- 
dure, et  avec  succès^ 
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Les  graines  d'anis  s'emploient 
à  la  fabrication  de  l'aniselte,  des 
dragées ,  etc.  La  médecine  en  fait 
aussi  usage. 

ANIS  DOUX  ou  de  Paris.  V. 
Fenouil, 

ANNUEL.  Une  pjante  est  an- 
nuelle lorsqu'elle  parcourt  en  une 
seule  année  toutes  les  périodes  de 
son  existence.  Quelques  unes  peu- 
vent être  conservées  plus  lonc^- 
temps,  soit  en  les  empêchant  de 
fleurir,  soit  en  retardant  la  matu- 
rité de  la  graine.  Il  est  aussi  des 
plantes  annuelles  qu'on  peut  ren- 
dre vivaces  en  les  multipliant  de 
boutures. 

ANSERINE.  Ce  genre  con- 
tient un  nombre  considérable 
d'espèces  presque  toutes  inutiles 
au  cultivateur;  une  ou  deux  se 
cultivent  comme  plante  d'orne- 
ment. 

M.  Bosc  pense  que  Tanserine 
verte  pourrait  être  semée  dans  les 
terres  sablonneuses  pour  être  en- 
terrée en  vert,  et  servir  de  demi- 
fumure. 

La  plupart  des  anserines  ne  se 
cultivent  que  dans  les  jardins  bo- 
taniques. 

ANTENOIS.  Cest    le    nom 
qu'on  donne  aux  agneaux  d'un  an. 
ANTHÉaiE.  C'est  une  espèce 
de  capsule  remplie  de  poussière 
fécondante,  et  que  Ton  considère 
comme  l'organe  mâle  des  plan- 
tes. Elle  est  diversement  placée 
suivant  les  espèces.  A  une  certaine 
époque  les  bourses  de  l'anthère 
s'ouvrent  et  lancent  la  poussière 
qu'elles  renferment,  et  qui,  por- 
tée par  les  vents  ou  par  sa  propre 
action  va  répandre  la  fécondité. 

APALANCHE,  Prinos.  Quel- 
ques espèces  de  ce  genre  peuvent 
se  cultiver  dans  les  jardins  comme 
arbustes    d'ornement;  elles  de** 
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msmdent  une  terre  fraîche ,  lëgè- 
rement  humide,  et  un  ahrî  contre 
Tardear  du  soleil.  Cest  à  l'apalan- 
che  certicillée  qu'on  doit  donner 
la  préférence  pour  4:ette  destina- 
tion. 

APOCYN.  Parmi  les  espèces 
de  ce  genre  trois  seulement  :  A. 
gobe-mouche  y  A.  à  feuilles  herbacées 
et  A.  mantime  ^  peuvent  être  de 
quelque  utilité  à  ragriculteur  :  la 
première  comme  plante  d'orne- 
ment dans  les  jardins  ;  la  seconde 
comme  plante  textile  ,  et  la  troi- 
sième comme  plante  traçante  et 
propre^  suivant  M.  Thouin,  k  fixer 
les  sables  des  dunes. 

APPAREILLEMENT.  On 
appareille  les  animaux  domesti- 
ques,  ou  pour  les  soumettre  à  un 
service  commun ,  soit  pour  en  ti- 
rer race.  V,  pour  le  premier  cas, 
les  considérations  présentées  à 
l'art  Accouplement. 

L'appareillement  du  mâle  et  de 
la  femelle  pour  la  reproduction 
est  \m  des  moyens  les  plus  puis- 
sants de  l'amélioration  des  espè- 
ce^,  comme  la  négligence  en  ce 
point  en  est  l'obstacle  le  plus  puis- 
sant qui  puisse  la  retarder. 

Un  appareillement  judicieux 
consite  à  contrebalancer  les  im- 
perfections de  l'un  par  les  qualités 
de  l'autre,  et  réciproquement,  de 
manière  à  ce  que  les  défauts  s'af-^ 
faiblissent  de  génération  en  géné- 
ration, et  finissent  par  disparaître. 
Celte  considération  s'applique  aux 
qualités  et  aux  imperfections  de 
Mnstinct  comme  à  celles  du  corps; 
car  et  les  unes  et  les  autres  ont  la 
même  ^titude  à  se  reproduire  et 
à  se  transmettre. 

Il  est  cependant  un  écueil  que 
nous  avons  déjà  signalé,  et  que 
l'on  doit  éviter  avec  le  plus  grand 
«^ÛL  Ce  sont  les.  contrastes  trop 
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prononcés  dans  les  formes  ;  con-^ 
trastes  qui ,  loin  de  remédier  au 
mal,  créent  souvent  des  défauts  le 
où  il  n'y  avait  que  des  imperfec- 
tions. On  ne  peut  arrivera  la  per- 
fection que  graduellement,  et  vou- 
loir d'une  jument  de  quatre  pieds 
quatre  pouces  obtenir  une  produc^^ 
tion  de  quatre  pieds  dix,  c'est  ne 

f^as  concevoir  la  marche  de  l'amé- 
ioration  qui,  pour  être  sûre,  doii 
plutôt  être  lente  que  précipitée. 

F.  au  surplus  pour  l'application 
de  ces  principes  l'article  de  cha- 
cune des  espèces  d'animaux  do- 
mestiques. 

ARACHIDE  ou  pistache  de 
terre.  Cette  plante  annuelle  de 
la  famille  des  légumineuses  est 
cultivée  depuis  un  temps  immé- 
morial dans  les  pays  chauds,  et 
depuis  plusieurs  années  dans  les 
parties  méridionales  de  la  France* 
ISon  fruit,  ou  plutôt  sa  graine,  de 
la  grosseur  du  petit  doigt,  a  la  s^ 
veur  de  l'aimande  avec  un  arrière- 
goût  de  haricot  sec  assez  peu 
agréable  ;  mais  il  donne  une  huile 
abondante,  de  bonne  qualité  pour 
les  usages  de  la  table,  et  qui,  sous 
quelques  rapports,  paraît  supé- 
rieure à  celle  de  l'olive.  On  dit 
qu'elle  se  fige  difficilement,  et  ne 
rancit  jamais.  Elle  brûle  bien ,  et 
fait  de  bon  savon  :  malheureuse- 
ment ces  assertions  ne  reposent 
pas  sur  une  expérience  bien  con- 
statée ,  et  l'on  attend  encore  le 
langage  des  faits* 

Ce  que  des  témoignages  irrécu-*> 
sables  établissent,  c'est  que  la  graî-* 
ne  de  cette  plante  s'altère  proinp- 
tement ,  et  ne  se  conserve  pas 
d'une  année  à  l'autre  sans  contrac-. 
ter  un  goût  ran.'^c  fortement  pro- 
noncé. Aussi  la  laisse -t- on  en 
terre  le  plus  long-temps  possible , 
et  la  sèmc't-on  à  difTcrcnlcs  épo- 
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qaés  pour  en  avoir  constamment 
de  fraîche. 

L^ arachide  demande  un  sol  lé- 
ger, chaud,  humide  et  une  exposi- 
tion méridionale.  Pour  le  semer 
on  prépare  la  terre  en  sijions  pa- 
rallèles ,  et  sur  le  sommet  on 
plante  les  graines  à  quelques  pou- 
ces d'intervalle  les  unes  des  au- 
tres. Mais  ce  mode,  usité  dans  les 
pays  chauds,  paraît  peu  convenir 
au  climat  de  la  France  où  Ton  re- 
garde généralement  cette  plante 
comme  de  serre  tempérée.  Cepen- 
dant quelques  essais  en  grand  dans 
le  terrain  des  Landes  paraissent 
avoir  assez  bien  réussi  pour  éta- 
blir .des  présomptions  favorables 
en  faveur  de  cette  culture  qui,  en 
Espagne,  rapporte,  dit-on,  de  loo 
à  200  p.  "/o. 

La  maturité  de  la  graine  est  in- 
diquée par  la  dessication  des  tiges; 
elle  se  récolte  comme  les  pom- 
mes de  terre. 

CTest  sous  le  seul  rapport  du 
produit  en  huile  que  T  introduc- 
tion de  cette  plante  peut  être  utile; 
mais  cette  considération  suffit  bien 
pour  déterminer  les  cultivateurs  à 
faire  quelques  essais  en  grand,  si, 
comme  on  le  rapporte,  elle  donne 
en  huile  excellente  la  moitié  du 
poids  de  la  graine.  Reste  à  mettre 
en  présence  les  frais  de  culture  et 
le  produit  net,  et  la  question  sera 
jugée. 

ARAIGNEE.  On  a  dit  que  les 
araignées  se  nourrissant  exclusi- 
vement de  mouches  et  d'insectes 
de  tout  genre,'  il  ne  fallait  pas  les 
bannir  entièrement  des  écuries  et 
des  étables,  et  qu'elles  rendaient 
au  bétail  un  véritable  service.  Sans 
discuter  cette  assertion,  fondée  en 
théorie,  nous  dirons  seulement  que 
la  propreté  est  le  point  le  plus  es- 
sentielao  maintien  en  <bonne  ssnti 
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des  animaux  domestiques ,  et  que 
c'est  la  paresse  plutôt  que  l'in- 
stinct des  habitants  des  campagnes 
qui  laisse  les  demeures  des  bes- 
tiaux se  tapisser  de  toiles  innom- 
brables. 

Nous  ne  pouvons  donc  que  re- 
commander au  propriétaire  d'en 
surveiller  l'enlèvement,  leur  pré- 
sence étant  toujours  une  preuve 
irrécusable  de  négligence  de  la 
part  des  domestiques.  C'est  le  pre- 
mier objet  qui  doit  frapper  l'œil 
du  maître. 

Mais  c^est  h  tort  qu'on  leur  at- 
tribue de  nuire  aux  semis  sous 
châssis,  et  de  porter  atteinte  aux 
fruits  ;  toutes  les  espèces  d'arai- 
gnées sont  carnivores  exclusive- 
ment. 

ARAIRE.  Cest  la  charrue  sim- 
pie,  sans  roue;  elle  était  connue 
des  anciens,  et  est  aujourd'hui  en 
grand  usage  dans  les  pays  méri- 
dionaux. M.  Matthieu  de  Dom- 
basle  a  constaté  les  avantages  de 
son  emploi  qui  demande  moins  de 
'  force,  et  produit  plus  d' ouvrage. 
V.  l'art.  Charrues. 

ARBOUSIER.  Ce  genre  con- 
tient un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces ;  ce  sont  des  arbustes  plus 
ou  moins  élevés  qui  ne  viennent^ 
en  général,  que  dans  les  pays  méi-' 
ridionaux ,  et  qui ,  dans  le  climat 
de  Paris,  exigent  trop  de  soins 
pour  pouvoir  se  répandre  jamais 
avec  quelque  abondance  dans  les 
jardins  d'agrément. 

ARBRES.  Les  arbres,  le  pins 
bel  ornement  de  la  terre  dont  ils 
sont  la  parure ,  peuvent  devenir, 

Ï»ar  les  soins  du  cultivateur  éclairé, 
e  moyen  le  plus  puissant  de  fé- 
condité et  de  richesse.  Consultez 
ces  propriétaires  imprudents  qn! , 
pressés  de  jouir,  ont  devancé  lés 
époques  naturelles  des  défriche- 
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meiifs ,  ils  vous  diront  quelles 
récoltes  abondantes  et  de  toute 
oatare  ib  eussent  faites  sur  le 
sol  qu'une  longue  suite  d'années 
avait  recouvert,  par  la  décomposi- 
tion annuelle  des  feuilles  et  Vag- 
glomération  successive  des  détri- 
tus végétaux,  d'une  couche  épaisse 
de  terre  noirâtre  qui  constituait 
un  véritable  humus;  et  que  Ton 
ne  dise  point  que  ce  n'est  pas  là 
im  bienfait  des  plantations,  puis- 
que, bientôt  épuisé  par  des  ré- 
coltes multipliées  de  céréales,  et 
par  la  privation  de  son  abri  natu- 
rel, ce  même  sol  est  redevenu  ce 
qu'il  était  auparavant,  une  terre 
maigre  et  improductive. 

Les  arbres  sur  le  sommet  des 
montagnes  exercent  sur  l'atmo- 
sphère une  influence  qui  se  fait 
sentir  dans  toute  une  contrée.  Au- 
tour des  plaines  en  culture ,  ils 
brisent  l'impétuosité  des  vents ,  ils 
entretiennent  une  température 
plus  égale,  et  retardent  i' évapora- 
tion  de  l'humidité.  Ils  préviennent 
le  dessèchement  de  la  surface  du 
êoh 

Il  est  d'ailleurs  des  espèces  pour 
tontes  les  natures  de  terrains,  pour 
toutes  les  expositions,  pour  tou- 
tes les  localités.  C'est  au  cultiva- 
teur à  étudier  sa  position,  et  à  faire 
l'application  des  connaissances  ac- 
quises. Peu  importe  ensuite  qu'il 
plante  des  arbres  à  fruit  ou  des 
essences  forestières  ;  si  la  proprié- 
té se  couvre  de  plantations  oien 
entendues,  le  but  sera  atteint  d'une 
manière  utile  pour  lui  et  pour  son 
pays. 

Le  mélèze,  le  pin  d'Ecosse,  le 
sorbier,  le  hêtre,  se  plaisent  sur 
les  montagnes;  le  frêne  ,  le  sico- 
more,  l'acacia,  sur  les  pentes  ra- 
pides; le  bouleau,  l'aune,  le  saule, 
daos  (es  lieux  bas  et  faumidds  ;  le 
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Î peuplier,  le  saule,  le  bouleau,  dans 
es  marais  ;  sur  les  côtes  de  la  mer, 
le  pin  maritime,  le  pin  de  lord 
Weimouth,  le  chéne-vert,  le  pla- 
tane, le  frêne  ;  enfin  le  chêne ,  le 
frêne,  le  châtaignier  et  l'orme, 
dans  les  bonnes  terres. 

Pour  faciliter  le  classement  des 
arbres  nous  les  diviserons  en  ar- 
bres forestiers,  en  arbres  fruitiers, 
et  en  arbres  d'agrément. 

Arbres  forestiers.  On  range 
communément  parmi  les  essences 
forestières  le  chêne,  l'orme,  l'é- 
rable, le  bouleau,  le  charme,  le 
tremble,  l'alizier,  le  châtaignier, 
le  hêtre,  le  frêne,  le  mélèze,  le 
pin,  le  sapin,  le  peuplier,  le  me- 
risier, le  poirier  sauvage,  le  saule, 
le  tilleul ,  le  micocoulier,  l'aca- 
cia, le  sorbier;  mais  cette  nomen- 
clature est  loin  d'être  complète , 
et  l'on  pourrait  y  comprendre  un 
nombre  très  considérable  d'arbres 
exotiques  dont  l'introduction  et  la 
multiplication  accroîtrait  utile- 
ment nos  richesses  forestières,  et 
fournirait  plus  abondanunent  aux 
différentes  espèces  de  sols  qui  ré- 
clament deâ  plantations. 

M.  Michaux,  dans  un  mémoire 
qu'il  a  adressé  à  la  société  d'agri- 
culture de  Paris,  en  1806,  sur  là 
naturalisation  en  France  des  ar- 
bres forestiers  de  l'Amérique  sep-^ 
tentrionale,  présente  la  liste  de 
quatre-vingt  dix  espèces  de  40  à 
120  pieds  d'élévation. 

Dumont  de  Courset ,  dans  son 
Botaniste  cultls^atéur ,  donne  les 
noms  de  quarante  deux  genres  qui 
peuvent  nous  fournir  des  espèces 
exotiques  d'une  introduaion  et 
d'une  acclimatation  faciles. 

Nous  ne 'donnerons  pas  ici  la 
liste  de  ces  diflérenles  espèces 
pour  éviter  à  nos  lecteurs  la  peine 
de  tourner  un  feuillet  sans  le  lire  ; 


48  ARB 

mais  nous  avons  dû  leur  rappeler 
oùf  au  besoin,  ils  pourraient  troU- 
Ter  une  indication  utile. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
non  plus  à  dire  d'avance  ou  à  ré- 
péter ce  qui  est  relatif  à  chaque 
^enre  en  particulier.  Chaque  nom 
d'arbre  étant  celui  d'un  article 
spécial,  c'est  là  qu^il  convient  de 
chercher  le  détail  des  soins  parti- 
culiers qui  ^  sont  nécessaires  pour 
chacun.  L'article  Forêts  devant 
les  comprendre  tous  dans  les  aper- 
çus d'ensemble. 

Arbres  d'agrément.  Les  ar- 
bres destinés  à  embellir  nos  jar- 
dins se  confondent  naturellement 
avec  ceux  qui,  sur  une  échelle  plus 
étendue  peuplent  nos  bois  et  nos 
forêts. 

Donner  la  nomenclature  des  es- 
pèces qui  peuvent  atteindre  ce  but' 
ce  serait  presque  donner  la  liste 
des  arbres  cultivés,  puisque  la  for- 
me,  la  couleur,  les  fruits,  les 
fleurs,  concourent  à  décorer  les 
jardins  dans  les  différentes  saisons 
de  l'année.  Ce  que  nous  pouvons 
faire  ici,  c'est  d'indiquer  les  espè- 
ces qui  font  l'ornement  de  cha- 
que saison,  et  dont  le  mélange 
forme  des  massifs  agréables  dans 
tous  les  temps. 

Pour  l'hiver,  le  sapin,  le  pin, 
le  cèdre,  le  cyprès,  le  thuya,  l'if, 
l'alateme,  l'arbousier,  le  laurier,  le 
houx,  le  chêne-vert. 

Pour  le  printemps,  le  cornouil- 
ler mâle,  l'amandier,  l'amandier 
k  fleurs  doubles,  le  pêcher  à  fleurs 
doubles,  le  sureau,  le  marronnier, 
le  cerisier  à  fleurs  doubles,  le  frêne 
ji  fleurs,  le  cytise  des  Alpes,  le  sor- 
bier,  l'alizier,  le  néflier,  l'azéro- 
lier,  le  eaînier,  le  mélèze ,  le  ror 
binier,  l'érable  rouge,  ks  magno- 
Uers,  les  cytises,   etc« 


ARB 

Enfin  pour  l'été  et  l'automne^ 
le  magnolier  (^acuminé^  parasol  et 
giauque^^  le  tulipier,  le  catalpa, 
les  peupliers  de  la  Caroline  et  de 
Virginie,  plusiers  érables,  les  mar- 
ronniers d'Inde,  le  gaînier,  le  pla- 
tane, le  chêne,  l'alizier,  le  tilleul, 
le  mûrier  à  papier,  le  hêtre  pour- 
pre, le  saule  parasol,  le  noyer 
d'Amérique,  le  sureau,  le  sumac, 
le  vernis  du  Japon,  le  frêne,  l'é- 
rable k  feuilles  de  frêne,  les  robi- 
niers, les  cyprès  à  feuilles  d'aca-r 
cia,  le  sophora  du  Japon,  le  mé— 
lèse,  le  cornouiller ,  le  baguenau- 
dier,  le  fusain,  le  sorbier. 

Du  reste,  nous  le  répétons,  tout 
arbre,  par  les  soins  de  la  culture  , 

Î^eut  devenir  arbre  d'agrément,  il 
àut  seulement  mesurer  son  jardin 
avant  de  planter,  et  n'y  planter 
que  des  arbres  que  leur  dévelop- 
pement n'oblige  pas  ensuite  à  ar- 
racher. 

Arbres  fruitiers.  On  compte 
en  ce  moment  en  Europe,  a  dit 
M.  Thouin,  environ  douze  cents 
variétés  ou  sous-variétés  de  fruits, 
dont  les  deux  tiers  peuvent  être 
servis  sur  la  table,  le  reste  étant 
employé  pour  faire  des  cidres  et 
autres  uoissons  analogues.  Ces  va- 
riétés  ont  été  produites  par  soixan- 
te-dix-huit espèces  qui  font  partie 
de  trente -sept  genres  différents, 
et  appartiennent  à  dix -huit  fa- 
milles. Les  espèces  cultivées  sont 
le  châtaignier,  le  noisetier,  l'o- 
livier, le  framboisier,  le  néflier , 
le  poirier,  le  pommier  ,  le  co- 
gnassier ,  le  prunier ,  le  cerisier , 
l'abricotier  ,  le  pêcher  ,  l'aman- 
dier, la  vigne  ,  le  groseiller,  le 
noyer,  le  figuier,  le  mûrier  ;  on 
peut  encore  y  joindre  le  citron- 
nier, le  grenadier,  le  jujubier,  le 
goyavier,  le  pistachier,  etc. 

On  divise  lei  arbres  frui^ers  , 
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tantAt  par  les  caractères,  lantAt 
par  r  époque  de  maturité  de  leurs 
fruits,  et  tantôt  enfin  par  la  forme 
que  leur  donne  la  taille.  Nous 
croyons  inutile  d'entrer  à  cet 
égard  dans  aucun  détail. 

Les  arbres  fruitiers  exigent  des 
soins  que  ne  demandent  pas  les 
espèces  forestières  qui  sont  pour 
la  plupart  dans  leur  état  primitif, 
tandis  que  parmi  les  autres  un 
très  petit  nombre  n'est  pas  greffé. 
Mous  les  indiquerons  à  l'article 
qui  traite  de  chacun  d'eux. 

La  question  de  savoir  s'il  con-* 
vient  ou  non  de  fumer  les  arbres 
fruitiers  ne  saurait  être  résolue 
d'une  manière  absolue  et  généra- 
le. Telle  espèce  dans  tel  terrain  ne 
donnera  que  du  bois  et  des  feuil- 
les si  on  la  fume,  tandis  que  telle 
autre  dans  le  même  terrain  aura 
besoin  d'engrais  pour  porter  fruit. 
On  peut  donc  seulement  indiquer 
en  règle  générale ,  une  fumure 
moyenne  ;  mais  c'est  la  végétation 
plus  ou  moins  active  de  l'individu 
qui  doit  servir  de  régulateur,  et 
comme  de  thermomètre  k  cet 
égard.  Il  est  bon  de  faire  observer 
que  si  le  fumier  ajoute  quelque- 
fois, à  la  quantité,  il  appauvrit 
presque  toujours  ht  qualité  du 
fruit.  «Ten  prends  à  témoin  nos 
TÎgnerops. 

Arbres  résinevx.  Ce  sont  ceux 
qui,  étant  incisés,  laissent  couler 
une  substance  visqueuse  plus  ou 
moins  liquide,  et  qui  n'est  soluble 
que  dans  l'alcohol.  La  plupart  des 
irbres  résineux  restent'  verts  toute 
l'année. 

En  général  ces  arbres  demaur- 
dent  une  terre  légère  et  une  expo- 
sition ombragée  ;  on  les  repique 
à  la  fin  de  la  première  année,  et 
on  les  met  en  terre  à  demeure  à 
4 'âge  de  cinq  ans,  après  les  avoir 
l 
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changés  de  place  chaque  année. 
Jusqu'à  cette  époque,  la  transpian* 
tation  doit  avoir  lieu  au  moment 
où  la  sève  commence  à  monter. 

Les  espèces  résineuses,  crois- 
sant à  l'ombre,  peuvent  servir  uti- 
lement à  remplir  les  clairières  des 
forêts,  dont  le  sol  leur  convient  gé^ 
néralement. 

Ces  espèces  peuvent  aussi  s'em* 
ployer  avec  succès  pour  planter  les 
pentes  trop  inclinées  pour  que  la 
charrue  puisse  y  manœuvrer,  ou 
trop  mauvaises  pour  aucune  cul- 
ture. L'épicéa,  le  sapin,  le  mélèse 
conviennent  parfaitement  à  cette 
destination. , 

Arbres  verts.  Les  arbres  verts 
se  reproduisent  en  général  de  se^ 
menées;  ils  exigent  les  mêmes 
soins  que  les  arbres  résineux  qu'ils 
comprennent  presque  tous,  sôit 
pour  la  plantation,  soit  pour  la 
direction. 

Comme  les  arbres  résineux  ils 
craignent  la  serpette,  àTexception 
du  thuya  qui  se  laisse  tailler  ea 
palissades. 

ARBRISSEAU.  ARBUSTC, 
Ces  deux  mots,  souvent  employés 
l'un  pour  l'autre  expriment  deux 
degrés  d'élévation  différente  dans 
Péchelle  des  végétaux  arbres  :  deux 
à  trois  pieds  pour  l'arbuste ,  et 
boit  à  dix  pieds  pour  l'arbrisseau. 

ARGILE.  L'analyse  a  fait  con- 
naître que  la  terre  se  composait 
en  général  de  trois  substances  dont 
la  combinaison  dans  des  propor- 
tions à  peu  près  égales  constituait 
un  bon  sol  arable;  l'alumine  ou 
l'argile  est  une  de  ces  trois  sub- 
stances. 

Mon  intention  n'est  point  de 
traiter  de  l'argile  comme  substan- 
ce isolée,  ce  qui  serait  peu  utUe 
aux  agriculteurs,  mais  de  la  con^ 
sidérer  dans  Jes  combinaisons  oè 
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çUe  prédomine  ,  et  constitue  une 
nature  de  terrain  que  Ton  nomme 
argileuse. 

L'argile  est  indispensable  pour 
former  un  bon  soi,  et  lier,  pour 
ainsi  dire,  la  chaux  et  la  silice; 
c'est  l'argile  qui  empêche  l'in- 
filtration et  Tévaporation  trop 
prompte  des  eaux,  comme  aussi 
elle  tend  k  entretenir  une  tem- 
pérature plus  égale  dans  le  ter- 
rain ,  et  plus  favorable  à  la  végéta- 
tion. 

Mais  si  l'argile  prédomine ,  le 
sol  ,  moins  perméable  aux  in- 
fluences atmosphériques ,  et  aux 
racines  des  plantes,  retient  l'eau, 
s' échauffe  difficilement,  et  s'ameu- 
blit mal. 

Les  terres  argileuses  s'amen- 
dent par  des  labours  fréquents  et 
profonds,  par  le  mélange  de  sub- 
stances étrangères  calcaires  ou  si^ 
lice  uses,  par  l'ouverture  de  fossés 
et  de  rigoles  qui  facilitent  l'écou- 
lement de  l'eau  surabondante,  par 
l'enfouissement  des  récoltes  en 
vert  au  moyen  de  la  charrue  pour 
augmenter  la  masse  d'humus  vé- 
gétal, par  l'addition  de  cendres  de 
toutes  natures,  enfin,  pour  expri- 
mer  l'amendement  des  terres  ar- 
gileuses d'une  manière  générale  , 
par  tout  ce  qui  peut  en  opérer  la 
division,  seule  manière  de  les  fer^ 
'tiliser  utilement. 

L'ouverture  au-dessous  du  sol 
de  fossés  que  l'on   recouvre  en- 
suite de  branches  d'arbres  et  de 
terres    sont  un  moyen  employé 
avec  succès  pour  sécher  les  argi- 
-les;  mais  il  est  une  pratique  qui 
donne  des  résultats  plus  constam- 
itient  bons.  Elle  consiste  à  diviser 
-un  champ,  dans  le  sens  de  sa  pen^ 
te,  en  bandes  parallèles,  plus  ou 
Tnoins  inégales  si  le  terrain    est 
plus  ou  moins  faumide;  de  reppr- 
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ter  sur  l'une  la  terre  de  l'autre,  de»^ 
manière  il  obtenir  des  espèces  de 
plate-bandes,  hautes  et  basses  al- 
ternativement Sur  la  plate-bande 
élevée  on  sème  les  céréales,  et  sur 
Tautre  des  graminées  vivaces  qui 
ne  craignent  ni  l'eau  ni  l'argile. 

On  essaie  quelquefois  encore 
d'amender  cette  nature  de  sol  par 
l'incinération  des  plantes  de  la  sur- 
face :  mais  ce  mode  détruit  le  peu 
d'humus  que  contient  le  sol. 

La  calcination  de  l'argile  pour 
en  répandre  la  cendre  sur  la  terre 
se  pratique  dans  quelques  locali- 
tés; mais  il  ne  faut  pas  que  les 
frais  couvrent  l'amélioration  du 
sol.  Ce  mode  ne  peut  donc  être 
employé  que  là  où  le  combustible 
est  abondant,  et  les  fours  à  cal- 
cination doivent  s'établir  sur  le 
champ  même  pour  éviter  les  trans* 
ports  ,  et  de  la  manière  la  plus 
économique  qu'il  soit  possible.  £n 
Angleterre  on  se  sert  k  cet  effet 
d'un  fourneau  formé  de  quatre 
murs  de  gazon  de  deux  à  trois  piedt 
d'élévation,  et  au  centre  desqueb 
on  pratique  une  conduite  d'air  ^ 
dans  le  fond  on  place  le  combus- 
tible, et  on  le  chai^ge  ensuite  d'une 
quantité  proportionnée  d'argile sè-« 
che.  La  calcination  achevée,  o|i 
brise  les  morceaux ,  et  l'on  répand 
les  débris  sur  le  sol,  sans  autre 
mesure  que  la  quantité  de  com- 
bustible qu'on  peut  consacrer  à 
cette  opération. 

Nous  croyons  inutile,  pour  ex- 
pliquer comment  cet  amendement 
opère,  de  rappeler  que  l'argile 
contient ,  outre  l'eau  surabon- 
dante qu'elle  peut  perdre  sans  in- 
convénient .  une  eau  de  cohésion 
qui  en  lie  les  molécules  intée;ran- 
tes,  et  dont  l'évaporation,  à  l'aide 
d'un  certain  degré  de  chaleur,  dés- 
unit ces  molécules^  le»  rend  fria^ 
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blés,  et  tont-à-fait  impropres  à  se 
reconstituer  en  niasse  argileuse. 
Cette  terre  calcinée  agit  donc 
comme  du  sable  ou  des  cendres.' 

La  cbaux  et  le  plâtre  sont  d^  ex- 
cellents amendements  pour  les 
prairies  artificielles  établies  sur 
des  terres  argileuses. 

Enfin  Targile  elle-même  est  un 
moyen  très  puissant  d'améliora- 
tion pour  les  terres  légères  et  po- 
reuses. Elle  leur  donne  de  la  co- 
hésion, et  les  fait  participer  aux 
qualités  qu'elle  possède  en  excès, 
et  dont  ces  terres  manquent. 

ARGOUSIER.  Rhamnoïde, 
gtisetj  hippophaë  rhamndîdes.  Cet 
arbrisseau  épineux  s'élève  à  sept 
oo  bait  pieds  ;  il  s'accommode  oe 
tout  terrain  et  de  toute  exposition  ; 
préfère  une  terre  légère  ,  et  se 
multiplie  de  toutes  les  manières. 

Cet  arbrisseau  peut  servir  à  for- 
mer des  baies  ;  mais  les  bestiaux 
mangent  sts  jeunes  pousses.  Il 
peut  servir  aussi  à  fixer  les  sables 
des  dunes,  et  à  fortifier  les  bords 
des  rivières  et  des  torrents. 

Le  bois  de  l'argousier  est  de 
longue  durée,  et  s'emploie  en  fas^ 
cines  pour  la  construction  des  di- 
gues et  les  baies  mortes. 

ARISTOLOCHE.  Plantegrîm- 
pante  très  propre  à  décorer  les 
berceaux  et  tonnelles;  demandé 
nne  terre  franche  et  légère,  de  la 
ebaleur^  pas  de  soleil,  et  se  multi- 
plie par  graine  ou  de  couchage. 
ARMOISE,  r.  Absinthe. 
ARPENT.  L'arpent  de  Paris 
contient  cent  perches  carrées ,  la 
perche  étant  de  dix-huit  pieds  de 
loDguenr.    L'arpent  des   eaux  et 
forêts  est  aussi  de  cent  perches 
carrées;  mais  la  perche  est  de 
viiigt-<ieux  pieds.  Le  premier  ré- 
pond à  un  carré  de  trente  toises  de 
edié:  celoi  du  second  répond  à  un 
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nombre  fractionnaire.  Voy^  M&« 

ARPENTAGE.  Pour  le  pro- 
priétaire  culfivateur  c'est  le  moyen 
dé  mesurer  la  surface  de  ses  champs 
soit  pour  leur  division  en  assole- 
ments, soit  pour  reconnaître  l'ou-* 
vrage  fait  par  les  ouvriers  à  latâche. 
Toutes  les  fois  qu'une  estimation 
plus  exacte  lui  sera  nécessaire,  un 
arpentage  fait  par  les  gens  de  l'art 
lui  donnera  des  résultats  plus  exacts 
que  ceux  qu'il  obtiendrait  lui-mé-* 
me  s'il  n'avait  pour  le  guider  que 
les  règles  que  nous  pourrions  in- 
diquer ici,  et  dont  rinteliigence 
exige  quelques  notions  de  géomé- 
trie élémentaire  qu'il  est  hors  de 
notre  sujet  de  développer. 

Le  moyen  le  plus  simple  d'é* 
valuer  une  surface^  est  de  la  par-^ 
tager  en  aulant  de  carrés  ou  de 
triangles  qu'il  est  nécessaire  d'en 
tracer  pour  qu'elle  soit  entière^ 
ment  couverte  ;  de  mesurer  ensuite 
la  surface  de  chacun  de  ces  carrés  ou 
triangles,  et  de  faire  la  somme  des 
mesures  partielles  dont  l'ensemU^ 
donnera  la  mesure  générale. 

Un  sol  étant  partagé  en  carrés 
fet  en  triangles  il  sera  facile  d'en 
connaître  la  surface  au  moyen  des 
données  suivantes. 

La  surface  d'un  £arré,  si  les 
côtés  sont  égaux,  s'obtient  en  me- 
surant un  de  ces  câtés,  et  en  mul- 
tipliant par  lui-même  le  nombre 


la  surface  totale  sera  de  6a  5  toises 
carrées,  et  si  l'on  rapporte  ce  ré- 
sultat à  Tarpent  de  Paris  qui  a 
goo  toises  carrées  on  aura  deux 
tiers  d'arpent  plus  a 5  toises  car- 
rées. 

Si  les  côtés  du  carré  sont  iné- 
gaux, on  mesurera  on  des  peCfU 
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et  un  des  grands  câtés,  et  Ton 
multipliera  l'un  par  F  autre  les 
deux  nombres  de  toises,  de  mètres 
ou  de  pieds  que  Ton  aura  trouvés. 
Ainsi,  étant  donné  à  mesurer  un 
carré  long  dont  le  petit  côté  ait  i5 
toises,  et  le  grand  36,  on  multi- 

ÎJiera  les  deux  nombres  Tun  par 
'autre,   et  Ton  aura  5a5  toises 
^arréeis. 

Un  triangle  est  toujours  formé 
par  trois  lignes  droites  qui,  se 
réunissant  deux  à  deux,  donnent 
un  angle  k  chaque  point  d'inter- 
section. Pour  connaître  la  surface 
d'un  triangle,  il  faut  mesurer  le 
plus  grand  côté,  et  ensuite  la  dis- 
tance qui  existe  entre  ce  plus 
grand  côté  et  l'angle  qui  lui 
est  opposé  ;  distance  que  donne  la 
hauteur  du  triangle,  et  que  l'on 
trouve  en  menapt  une  ligne  per- 
pendiculaire du  sommet  de  cet 
angle  sur  le  grand  côté,  prolongé 
s'il  est  nécessaire.  L'on  multiplie 
ensuite  le  nombre  de  toises  ou  de 
mètres  trouvé  pour  le  grand  côté 
par  la  moitié  du  nombre  de  toises 
ou  de  mètres  trouvé  pour  la  hau- 
teur, ce  qui  revient  k  multiplier  la 
base  par  la  moitié  de  la  hauteur , 
et  le  résultat  que  l'on  obtient  re- 
présente la  surface  du  triangle. 

La  pratique  enseigne  différents 
moyens  d'abréger  les  opérations  ; 
ainsi,  lorsque  deux  triangles  sont 
voisins ,  et  qu'ils  ont  une  ligne 
commune  ,  cette  ligne  doit  être 

{>rise  pour  base  dans  l'un  et  dans 
'autre,  et  il  suffit  de  la  mesurer 
une  tbis.  Il  en  serait  de  même  si 
un  carré  avait  un  côté  commun 
avec  un  triangle  ou  avec  un  autre 
carré. 

L'habitude  de  mesurer  au  pas 
donne  assez 4e  certitude  pour  pou- 
voir faire  des  divisions  d'un  champ 
quou  veut  partager  en  ^çux  p)j. 
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trois  cultures.  Le  pas  le  plus  conli» 
mode  est  celui  de  trois  pieds  ;  ea 
se  servant  quelquefoisde  ce  moyen 
naturel  >  et  dont  on  peut  toujours 
disposer,  on  finit  par  ne  plus  com- 
mettre d'erreurs  appréciables. 

ARROCHE.  Atnpiex.  De  ce 
genre  une  seule  espèce  se  cultive 
dans  les  jardins ,  elle  est  connue 
sous  les  noms  de  bonne-dame  et 
belle-dame,  c'est  Vatriplex  horteit- 
SIS,  Cette  plante  annuelle  dure  très 
peu,  et  monte  promptement  en 

foraine,  aussi  en  sème-t-on  à  dif^ 
érentes  époques. 

Les  femlles,  d'un  goût  fade,  ne 
se  mangent,  crues  ou  cuites,  que 
mêlées  avec  lesépinards,  Toseilie, 
ou  toute  autre  plante.  Le  choix  du 
terrain  parait  indifférent,  pourvu 
qu'on  l'arrose  dans  les  sois  trop 
secs. 

ARROSEMENT.  L'eau  étant 
un  des  trois  agents  indispensables 
de  la  végétation;  et  peulr4tre  le 
plus  puissant  lorsqu'il  est  combiné 
avec  la  chaleur,  il  serait  à  désirer 
qu'on  pût  arroser  les  champs 
conune  on  arrose  les  potagers; 
mais  là  où  la  nature  n'a  pasdispo* 
se  le  terrain,  et  amené  les  eaux  à 
une  hauteur  suffisante,  l'homme 
peut  rarement  pratiquer  cet  arro- 
sèment  en  grand  dont  nous  traite- 
rons au  mot  InaiGATiON. 

L'arrosement  ordinaire  ne  peut 
donc  en  général  s'employer  que 
pour  les  plantations  d'arbres  et  la 
culture  des  jardins. 

L'arrosement  étant  une  des  opé- 
rations du  jardinage  qu'il  faut  ré- 
péter le  plus  souvent,  tout  pro- 
priétaire doit  apporter  ses  soins  k 
établir  dans  son  jardin,  surtout  s'il 
est  de  quelque  étendue,  un  systè- 
me de  conduite  d'eaux  qui  éco- 
nomise les  pas  des  ouvriers,  et 
Iswc  épargna  la  fatigue  des  transT* 
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ports  un  peu  éloignes.  SI  la  con^ 
struction  de  plosieurs  bassins  en 
pierres  estau-dessiis  de  ses  moyens^ 
il  peut,  de  distance  en  distance, 
mettre. en  terre  des  cuves  en  bois 
cerclées  en  fer,  et  de  dimensions 
suffisantes  pour  qu'étant  toutes 
remplies  elles  fournissent  à  l'arro- 
sage d'un  jour  sans  avoir  besoin 
de  les  remplir  de  nouveau. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  rappe- 
ler que  le  moyen  de  distribuer  l'eau 
dans  tout  le  jardin  est  d'élever 
Tauge  en  pierre  qui  reçoit  Peau  au 
sortir  du  puits  ou  de  ta  pompe  k 
une  hauteur  suffisante  pour  établir 
la  pente  nécessaire. 

il  y  a  plusieurs  espèces  de  con- 
duites pour  faire  passer  les  eaux 
d'une  cuve  à  l'autre  ;  la  plus  sim- 
ple est  celle  de  tuyaux  en  terre 
cuite,  que  l'on  joint  au  moyen  de 
terre  glaise,  et  que  l'on  (ait  passer 
sous  terre.  On  emploie  aussi  des 
rigoles  extérieures  eu  bois  ,  et 
quelquefois  en  argile,  recouverts 
de  plâtre,  ou  en  plâtre  seulement 

Les  réservoirs  dont  il  s'agit  ont 
le  grand  avantage  de  permettre  de 
tirer  l'eau  nécessaire  à  Parrose- 
ment  assez  long-temps  d'avance 
pour  qn^elle  puisse  se  mettre  à  là 
température  de  Patmosphère  :  on 
évite  ainsi  de  refroidir  la  terre,  de 
retarder  la  végétation,  et  souvent 
même  de  faire  périr  des  plantes. 

L'arrosement  se  fait  ordinaire^ 
ment  à  la  main  avec  un  arrosoir, 
«u  une  petite  pompe  portative. 
ytf)rez  au  mot  Arrosoir.  Lors- 
qrue  Pétendue  du  jardin  et  la  di- 
mension des  allées  le  permettent, 
on  peut  se  servir  d'un  tonneau 
porté  sur  une  charrette.  Ge  mode 
peut  s'employer  surtout  pour  Par- 
rosement  des  pelouses ,  au  moyen 
d'un  long  tuyau  en  cuir  terminé 
par  une  tête  d'arrosoir,  et  dont  ou 
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promène  Pextrémité  sur  toute  la 
surface. 

Tout  arbre,  arbrisseau,  arbuste, 
ou  plante,  qu'on  met  en  terre  doit 
être  arrosé,  ne  fut-ce  que  pour 
rendre  la  terre  adhérente  aux  ra- 
cines. 

.  Pendant  Phiver  les  arrosements 
sont  inutiles  et  même  dangereux 
pour  les  plantes  en  pleine  terre  ; 
au  printemps  ils  doivent  être  rare5 
h  cause  des  gelées  du  matin  dont 
ils  augmentent  l'effet  sur  les  végé- 
taux. Aussi  est-il  bien  dans  cette 
saisoYi  de  n'arroser  qu'une  heure 
ou  deux  après  le  lever  du  soleil. 

En  été  Peau  est  indispensable  , 
elle  doit  être  donnée  en  abondan- 
ce ;  mais  les  arrosements  doivent 
se  faire  après  le-  coucher  du  soleil, 
d'abord  parcequ'à  toute  autre  épo- 
que de  la  journée  Peau  est  absor- 
bée par  la  chaleur  du  soleil  avant 
d'avoir  eu  le  temps  de  s'infiltrer 
dans  la  terre,  et,  en  second  lieu , 
parceque  sa  température  est  plus 
en  rapport  avec  celle  de  Pair  et  du 
sol.  L'arrosement  dans  le  milieu 
du  jour,  outre  qu'il  est  dangereux 
pour  les  jeunes  plantes,  a  Pinçon- 
vénient  de  refroidir  la  terre,  et  de 
retarder  Ta  végétation,  comme  nous 
Pavons  dit  plus  haut. 

En  automne  les  arrosements 
doivent  diminuer  et  même  cesser 
tout-à-faît  dès  que  le  temps  se  met 
au  froid.  En  effet  tes  pluies  de 
cette  saison  les  rendent  inutiles , 
et  ils  auraient  d'ailleurs  Pinconvé* 
nient  de  nuire  à  la  qualité  du  fruil 
et  de  prolonger  la  végétation  jus- 
que Pépoque  des  gelées. 

Outre  Peau  de  pluie,  de  rivière, 
et  de  puits,  on  emploie  aussi  pour 
arroser  des  eaux  de  fumier,  des 
eaux  croupies,  ou  des  eaux  dans 
lesquelles  on  a  mêlé  des  tour-» 
teaux  ou  marcs  d'huile,  ou  du  cro^^ 


54  ARR 

tin  de  cheval  ;  mais  cette  pratique 
bonne  pour  ranimer  et  exciter  la 
végétation  des  plantes  doit  être  sui- 
vie avec  ménagement,  et  a  souvent 
des  inconvénients  réels. 

Toutes  les  plantes  demandent 
des  arrosements  ;  mais  les  semis  de 
tous  genres  et  les  plantes  légumi- 
neuses en  exigent  de  plus  fré- 
quents. 

Les  arbres  de  haute  tige  deman- 
dent aussi ,  avec  les  arrosements 
au  pied,  des  arrosements  à  la  pom- 

f^e  hollandaise  sur  les  branches  et 
es  feuilles.  Ce  soin  entretient  la 
fratcheur  de  la  végétation,  et  est 
fort  utile  aux  arbres  surtout  dans 
le  voisinage  des  grandes  routes  et 
des  usines  où  Ton  traite  les  métaux 
h  feu  nu. 

ARROSOIRS.  Je  ne  m'arrê- 
terai pas  à  décrire  la  forme  et  le 
nombre  des  parties  de  cet  instru- 
ment; il  est  connu  de  tout  le 
monde. 

On  en  fait  en  terre,  en  bois,  en 
tôle,  en  fer-blanc,  et  en  cuivre  ; 
ces  derniers,  quoique  très  chers, 
sont  préférables  à  tous  les  autres 
par  leur  solidité  et  leur  durée. 

Les  arrosoirs  sont  terminés  k 
goulot  ou  k  pommes,  c^est  k  dire 
que  les  uns  versent  l'eau  d'un  seul 
jet,  et  les  aulres  la  répandent  k 
travers  une  espèce  d'écumoire  par 
les  trous  de  laquelle  elle  se  subdi- 
vise en  un  grand  nombre  de  pe- 
tits filets. 

L'arrosoir  k  goulot  doit  être 
employé  de  préférence  pour  tous 
les  repiquages  de  jeune  plant  dont 
chaque  tige  demande  k  être  arro- 
sée au  pied.  Cette  espèce  d'arro- 
soir sert  encore  à  arroser  les  plan- 
tes en  caisses  et  en  pots,  et  les  ar- 
bustes et  arbres  en  pleine  terre. 

Pour  les  semis  les  trous  de  la 
pomme  des  arrosoirs  doivent  être 
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1>etîts    et  multipliés  ;    autrement 
'eau  déplacerait  la  graine  ou  noie- 
rait le  jeune  plant. 

ARTICHAUT.  Cynanu  Ce 
genre  renferme  quatre  ou  cinq  es- 
pèces ou  variétés  parmi  lesquelles 
on  cultive  principalement  le  gros 
oert  de  Laon  très  estimé  k  Paris  ; 
le  gros  camus  de  Bretagne  et  le  wo- 
let  hâtifs  excellent  à  la  poivrade. 

Le  gros  vert  de  Laon,  cultivé 
exclusivement  dans  le  climat  de 
Paris,  acquiert  une  grosseur  con- 
sidérable; il  se  mange  cru  quand 
il  est  petit,  et  cuit  quand  il  a  at- 
teint son  volume.  Il  est  seulement 
plus  tardif  que  les  autres. 

L'artichaut  camus  de  Bretagne, 
et  une  autre  variété  qui  en  diffère 
peu  et  que  M.  Féburier  désigne 
sous  le  nom  à! artichaut  blanc  de 
Bretagne f  se  cultivent  dans  l'ouest 
de  la  France,  et  particulièrement 
dans  le  département  d'illc  et  Vi- 
laine, où  on  les  préfère  générale- 
ment k  l'artichaut  vert  comme 
étant  plus  tendres,  d'un  goût  plus 
agréable  et  plus  fin  ;  ils  sont  aussi 
plus  hâtifs,  mais  paraissent  plus 
sensibles  au  froid. 

Le  violet  hâtif,  moins  gros  que 
le  vert,  se  mange  en  général  k  la 
poivrade  ainsi  que  le  rouge  qui 
parait  en  être  une  sous-variété. 

L'artichaut  demande  un  sol  pro- 
fond, une  terre  douce,  substan- 
tielle et  peu  humide,  et  une  expo- 
sition méridionale  et  abritée  des 
vents  froids.  11  craint  la  gelée ,  et 
doit  être  couvert  pendant  l'hiver. 

Il  se  multiplie  par  graines  et 
par  œilletons.  La  seconde  ipétho- 
de  est  préférable;  cependant  la 
première  peut  seule  fournir  des 
variétés  nouvelles,  et  conduire  à 
l'acclimatation  complète  de  cette 
plante,  trop  délicate  pour  le  nord 
de  la  France. 
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Pour  obtenir  de  bonne  graine, 
il  faut  conserver  tous  les  ans  plu- 
sieiirs  têtes  de  belle  venue  sur  des 
pieds  difTérentSf  et  les  laisser  mû- 
rir coroplètemcnt,  en  ayant  soin 
d^indiner  avec  un  ëchalas  les  tiges 
qui  les  portent  pour  que  les  pluies 
ne  pénètrent  pas  dans  T intérieur, 
et  ne  fassent  pas  pourrir  la  graine. 
La  graine  d^ artichaut  se  conserve 
cinq  à  six  ans  ;  celle  de  deux  ans 
est  la  meilleure.  Le  terrain  ayant 
été  fumé  abondamment  avec  du 
fumier  consommé  ,  et  défoncé  à 
l'automne  de  i5  à  i8  pouces  de 
profondeur,  on  le  laboure  de  nou- 
veau au  printemps  k  la  profondeur 
d'un  fer  de  bécl^.  Ensuite  sur  des 
lignes  parallèles,  distantes  entre 
eues  de  deux  à  trois  pieds,  en  rai- 
son directe  de  la  bonté  du  sol,  on 
fait  de  trois  pouces  en  trois  pou- 
ces des  trous  de  douze  à  quinze 
lignes  de  profondeur,  et  dans  cha- 
cun on  met  deux  ou  trois  graines , 
qu'on  recouvre  avec  du  terreau. 
On  garnit  ensuite  toute  la  surface 
du  carré  ou  de  la  planche  de  pail- 
lis  ou  litière  courte  qui  en  empê- 
che le  dessèchement,  et  y  entre- 
tient une  fraîcheur  convenable. 
Quand  le  plant  est  levé  on  enlève 
tout  celui  qui  est  superflu,  on  rem- 
place celui  qui  a  manqué  ;  des  ar- 
rose ments  fréquents  et  légers,  plu- 
sieurs binages,  1* enlèvement  des 
mauvaises  herbes  sont  les  soins  né- 
cessaires jusqu'au  moment  où  la 
liante  garnit  tout  le  terrain. 

M.  i  éburier  donne  la  méthode 
suivante  comme  préférable  à  celle 
que  nous  venons  de  décrire.  Pré- 
parez une  planche  bien  abritée, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  fai- 
tes des  ^rous  h  trois  pouces  dans 
tous  les  sens,  mettez  -  y  une  seule 
graine,  et  quand  le  plan  est  levé 
choisissez  le  plus  beau,  enlevez- 
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le  avec  la  motte  et  repiquez  h  de- 
meure. Vous  aurez  soin  de  conser- 
ver en  plus  un  certain  nombre  de 
pieds  qui  serviront  pour  les  rem- 
placements. Les  avantages  de  cette 
seconde  méthode  sont  de  semer 
plutôt,  une  planche  étant  plus  fa- 
cile à  abriter  qu'un  carré  ;  et  de 
pouvoir  pincer  le  pivot  de  chaque 
pied,  pratique  que  M.  Fcburier 
présente  comme  devant  avoir  pour 
résultat  de  favoriser  la  production 
et  le  développement  du  fruit  en 
modérant  la  production  en  feuilles 
et  en  tiges.  F*  au  mot  Pincer. 

Le  plant  d*  artichaut  venu  de 
graine  a  T  inconvénient  de  ne  pas 
toujours  donner  un  fruit  de  bonne 
qualité  ;  aussi  est-on  obligé  la  plu- 
part du  temps  d'arracher  un  assez 
grand  nombre  de  pieds  qui  ne  pro^ 
duisent  que  des  artichauts  petits 
et  piquants.  Mais  souvent  aussi 
cette  méthode  procure  des  fruits 
de  qualité  supérieure,  et  peut  créer 
des  variétés  nouvelles  et  plus  ca- 
pables de  résister  au  froid. 

Pour  les  œilletons  la  terre  étant 
préparée  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  on  déchausse  les  vieux  pieds 
qui  ont  des  œilletons,  et  on  sépare 
ces  derniers  avec  la  main  et  le  plus 
près  possible  de  la  tige  mère.  On 
choisit  ensuite  ceux  dont  l'extré- 
mité inférieure  est  terminée  par 
un  renflement  qu'on  nomme  noix, 
et  qui  est  destiné  k  former  le  tronc 
et  k  fournir  les  racines.  Ce  choix 
étant  fait,  on  met,  au  moyen  d'un 

{dantoir,  les  œilletons  en  terre  en 
es  disposant  en  échiquier,  eî  en 
laissant  le  cœur  à  découvert  pour 
que  les  arrosements  et  les  pluies 
ne  le  fassent  pas  pourrir.  On  doit 
aussi  conserver  jusqu'après  la  re- 
prise du  plant,  et  comme  en  pépi- 
nière, soit  dans  les  intervalles, 
soit  à  partf  un  certain  nombre 
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<)' œilletons  destinée  à  remplacer 
ceux  qui  manqueraient  Pendant 
les  premiers  temps,  et  pour  assu- 
rer la  reprise  du  plant,  on  peut  le 
couvrir  ou  l'abriter  avec  une  poi- 
gnée de  paille  longue  ;  les  soins 
d'ailleurs  sont  les  mêmes  que  plus 
haut. 

Les  œilleton»  commencent  à 
porter  fruit  dès  la  première  année 
de  leur  plantation ,  et  vers  le  mois 
d'octobre  si  on  a  eu  soin  de  leur 
donner  de  Peau  en  abondance. 
Quelques  jardiniers  aimentmieux, 
en  ne  donnant  que  l'eau  nécessai- 
re pour  empêcher  la  plante  de  pé- 
rir, se  priver  du  firuil  à  l'automne 
pour  en  avoir  plutôt  au  printemps, 
et  ils  ont  la  conviction  que  ce  sa- 
crifice met  la  plante  plus  en  état 
de  supporter  l'hiver. 

Si  le  jeune  plant  s'est  trouvé  re- 
tardé de  manière  k  ne  porter  son 
fruit  que  vers  la  fin  de  l'automne , 
et  qu'on  ait  la  crainte  que  les  ge- 
lées ne  le  fassent  périr,  on  peut 
déraciner  les  pieds  et  les  enterrer 
dans  une  serre  ;  la  végétation  con- 
tinue, et  les  fruits  achèvent  leur 
développement  pourvu  qu'on  leur 
donne  de  l'air  le  plus  souvent  pos* 
sible. 

Quelques  jardiniers  donnent 
une  façon  à  la  terrç  après  que  les 
jeunes  plants  ont  donné  leur  fruit; 
mais  cet  usage ,  sans  giconvénient 
dans  le  midi,  ameublit  le  sol,  le 
rend  plus  sensible  aux  influences 
atmosphériques,  et  donne  prise  à 
la  gelée. 

L'artichaut,  qui  ne  demande 
presque  aucun  soin  dans  le  midi , 
est  une  des  plantes  les  plus  délica- 
tes dans  le  nord,  et  l'hiver  le  tue- 
rait infailliblement  si  on  n'avait  le 
soin  de  le  '  couvrir  entièrement 
dans  le  temps  des  gelées.  Les  uns 
se  contentent  de  le  butter  avec 
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de  la  terre  en  formant  entre  les 
plants  un  sillon  dont  on  enlève  la 
terre  k  droite  et  k  gauche  ;  d'autres 
emploient  les  feuilles,  la  paille 
longue,  la  balle  de  blé,  les  ro- 
seaux, les  bruyères,  enfin  tout  ce 
que   la  localité  fournit;  les  uns 
coupent,  aux  approches  du  firoid , 
toutes  les  feuilles  de  la'plante  et  la 
recouvrent  quand  viennent  les  ge- 
lées ;  d'autres  conseillent  de  laisser 
toutes  les  feuilles  qui  l'empêchent, 
disent-ils,  de  souffrir  du  froid.  Au 
lieu  de  former  des  sillons,  M.  Fé- 
burier  se  contente  de  butter  ses 
artichauts  k  quatre  on  cinq  ponces 
de  hauteur  pour  empêcher  le  con- 
tact des  pailles  ou  feuilles,  et  faci- 
liter l'écoulement  des  eaux.  Cest 
aussi  pour  ce  dernier  motif  que 
M.  Thouin  conseille,  dans  les  ter^ 
rains  humides,  de  former  les  plan- 
ches d'artichauts  en  dos  d'ine  très 
élevés. 

Les  maraichers  de  Paris  em- 
ploient d'abord  le  fumier  court  qui 
sort  des  couches,  et  ib  en  emmail- 
lottent  chaque  pied,  ne  couvrant  la 

Ïdante  de  longue  litière  sèche  que 
orsque  les  grandes  gelées  survien- 
nent. 

On  emploie  encore  des  ruches 
en  paille,  et  dans  le  canton  de 
Maule,  près  Saint-Germain-en- 
liaye,  on  inonde  les  artichauts 
après  les  avoir  coupés  très  près  du 
sol,  et,  quand  la  surface  de  l'eau, 
est  gelée,  on  fait  écouler  l'eau  in- 
férieure, et  la  plante  se  trouve  ga- 
rantie de  la  gelée  par  la  glace 
même. 

Enfin  M.  Bosc  a  proposé  de  se 
servir  de  pots  sans  u>nd  de  huit  à 
dix  pouces  de  diamètre,  et  qu'on 
recouvrirait  d'une  tuile  %i  au  be- 
soin de  fumier  aux  approches  des 
gelées. 

Les  artichauts  restent  ordlnai^ 
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reuient  couverts  jusque  vers  le 
mois  d'avril  dans  le  cUmat  de  Pa- 
ris,  mais  on  ne  doit  pas  attendre 
cette  époque  pour  leur  donner  de 
Talr,  et  découvrir  le  cœur  du  côté 
du  soleil,  toutes  les  fois  que  le 
temps  le  permet.  Dès  que  la  tem- 
pérature est  tout-à-fait  douce  on 
découvre  entièrement,  et  <9i  trans- 
porte les  pailles  où  le  besoin  les 
demande. 

Lorsque  les  pailles  sont  enle- 
vées on  laboure  le  carré,  on  garnit 
les  pieds  de  la  terre  la  plus  meu- 
ble, cm  nettoie  les  plantes,  et  vers 
le  milieu  ou  la  fin  d^avril,  on  Ate 
les  œilletons  pour  les  employer  au 
remplacement  des  pieds  qui  ont 
péri,  ou  de  toute  autre  manière, 
afin  de  réserver  toute  la  sève  au 
pied  mère. 

Ici  se  présente  encore  une  di- 
vergence d'opinions  ;  faut-il  lais- 
ser on  Ater  en  partie  les  feuilles 
de  l'artichaut  ?  Otez  -  les  ,  dit 
M.  Thouîn,  la  sève  n'ayant  que 
du  fruit  à  nourrir  le  rendra  plus 
gros  ;  ne  les  ôtez  pas,  dit  M.  Fé- 
burier,  car  les  feuilles  contribuent 
à  alimenter  la  plante,  en  outre 
leur  section  détermine  toujours  une 
grande  déperdition  de  sève.  En 
uiissant  à  la  pratique  éclairée  le 
.  soin  de  décider  la  question  on  doit 
dire  que  la  seconde  méthode  est 
plus  généralement  suivie  que  la 
première. 

Lorsqu'on  veut  détruire  un  car> 
ré  d'artichauts  qui  a  fait  son  temps, 
on  peut  encore  ,  dit  M.  Thouin  , 
en  tirer  un  parti  utile,  en  lui  fai- 
sant produire  des  cardes  pour  l'hi- 
ver. Pour  cet  effet  on  ne  conserve 
qu'un  seul  œilleton  sur  chaque 
tige,  et  on  laisse  la  plante  profiter 
jusqu'aux  mois  de  septembre  et 
d'octobre;  k  cette  époque,  après 
l'avoir  liée,  on  l'empaille  à  mesure 
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du  besoin  pour  en  conserver  jus- 
qu'aux gelées,  et  k  leur  approche 
on  emporte  le  pied  dans  la  serre , 
et  on  l'enterre  dans  du  sable  avec 
de  la  paille  sèche  entre  chaque 
rang.  Dans  les  pays  chauds  on  se 
contente  de  les  coucher  sur  le  cô- 
té, et  de  les  couvrir  d'un  pied  de 
terre  dans  leur  même  place  où  ils 
se  conservent  jusqu'à  pâques. 

L'artichaut  demande  de  l'en- 
grais ;  mais  son  emploi  exige  des 
soins  particuliers.  11  faut,  autant 
que  possible,  n'employer  que  des 
fiimiers  consommés,  parceque  les 
fumiers  frais  ont  ^  grand  incon- 
vénient d'attirer  les  taupes  et  les 
mulots  qui  y  ti^uvent  encore  quel- 

?ues  grains  restés  dans  les  pailles, 
l'est  ce  même  motif  qui  en  rend 
l'usage  nuisible  pour  couvrir  les 
artichauts  pendant  l'hiver ,  car  sa 
chaleur  empêchant  la  congélation 
du  sol,  y  attire  constamment  ces 
animaux.  Cependant,  à  défaut  d'au- 
tre, le  fimiier  long  doit  être  em- 
ployé k  l'automne,  et  les  terreaux 
lorsqu'on  façonne  la  terre  au  prin- 
temps. 

il  reste  à  parler  des  ennemis  de 
l'artichaut  :  ce  sont  le  mulot ,  la 
mouche,  le  pucerpn,  le  ver  blanc , 
et  la  courtiUère.  Le  mulot  ronge 
les  racines  pendant  l'hiver,  et  le 
ver  blanc  fait  périr  les  jeunes 
plants  repiqués.  Le  moyen  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  a  paru  le  plus  ef- 
ficace pour  en  diminuer  les  rava- 
ges, c'est  de  leur  fournir  une  nour- 
riture qu'ils  préfèrent.  A  cet  effet 
on  plante,  soit  dans  l'intérieur, 
soit  autour  du  carré  quelques  rangs 
de  bettes  blondes  auxquels  les  mu- 
lots s'attachent  de  préférence  ;  par 
le  même  motif,  lors  du  repiquage 
du  plant,  on  met  entre  les  lignes 
quelques  rangs  de  romaine  ou  de 
laitue  qui  attirent  le  yer  blanc,  el 
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permettent    de  le   détruire  sans 
nuire  à  T  artichaut. 

Contre  la  mouche  et  le  puceron 
on  a  indiqué  la  recette  suivante  : 

Savon 'noir  a  liv.  et  demie. 

Fleur  de  souffre ,  id. 

Champignons  a  liv. 

Eau  60  pintes. 

Partagez  Teau  en  deux  parties 
égales  ;  versez-en  une  dans  un  ton- 
neau ,  délayez -y  le  savon  noir  et 
ajoutez  les  champignons  écrasés 
légèrement. 

Faites  bouillir  le  reste  de  Feau 
dans  une  chaudière;  jettez-y  le 
soufre  enveloppé  dans  un  linge, 
et,  pendant  les  vingt  minutes  que 
doit  durer  Tébullition,  remuez -le 
avec  un  bâton.  Versez  ensuite  dans 
un  tonneau  votre  eau  sortant  du 
feu,  et  remuezr-la  avec  un  bâton. 
Chaque  jour  ensuite  agitez  le  mé- 
lange ,  et  refermez  avec  soin  le 
tonneau  jusqu'au  moment  où  vous 
voudrez  vous  en  servir.  Ce  qui  se 
fait,  soit  en  y  trempant  les  feuilles 
et  les  tiges,  soit  en  la  versant  avec 
un  arrosoir  à  petits  trous,  ou  mieux 
encore  en  la  projetait  avec  une 
seringue  terminée  par  une  canule 
à  trous. 

Outre  Tusage  habituel  de  Farti- 
chaul  mangé  en  vert ,  on  le  con- 
serve pour  rhiver  par  le  procédé 
suivant  :  après  avoir  éclaté  les  ar- 
tichauts de  leurs  tiges  sans  les 
couper,  on  les  jette  dans  Teau 
bouillante  où  on  les  laisse  cuire  à 
moitié.  On  les  retire  ensuite  de 
Teau,  et,  après  en  avoir  arraché 
les  feuilles,  et  retiré  le  foin,  on  en 
coupe  le  fond  en  tranches  de  Té- 
paisseur  d'une  ligne,  et  on  les  jette 
dans  Teau  froide  où  elles  restent 
deux  heures  environ;  après  quoi 
on  les  expose  pendant  deux  jours 
suc  des  claies  au  soleil,  ou  on  les 
fcit  sécher  au  four  avec  peu  de 
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chaleur.  Ainsi  préparées  ces  Iran- 
ches  d'artichauts  se  conscrventdans 
un  lieu  sec. 

On  peut  aussi ,  après  avoir  (ait 
cuire  les  artichauts  comme  précé- 
demment, les  jeter  dans  de  l'eau 
saturée  de  sel,  ou  du  vinaigre,  et 
les  recouvrir  d'une  couche  d'huile  ; 
mais  on  doit  changer  de  temps  en 
temps  le  viiiaigre  ou  l'eau  salée 
quand  on  veut  les  garder  tout  l'hi- 
ver. Pour  s'en  servir  on  les  fait 
tremper  dans  l'eau  tiède,  et  ils 
paraissent  aussi  frais  qu'au  mo- 
moment  où  ils  ont  été  cueillis. 

ASPERGE  {asparagus).  Il  en 
existe  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces dont  deux  ou  trois  seule- 
ment sont  cultivées  en  pleine  ter- 
re ,  et  dont  une  seule  sert  à  la 
nourriture  de  l'homme,  nous  n'a- 
vons à  nous  occuper 'ici  que  de 
celle-là,  qui  est  l'asperge  com-- 
mune  (  A.  officinalis')^  et  dont  la 
culture  est  répandue  dans  un  grand 
nombre  de  pays,  parmi  lesquels 
on  peut  citer  la  Hollande,  Mar- 
chiennes,  Strasbourg,  Sar-Louis, 
Gravelines  ,  Besançon  ,  Vendô- 
me, etc. 

L'asperge  demande  des  terrains 
sablonneux,  légers,  m  ai  s  abondam- 
ment amendés;  elle  vient  cependant 
aussi  dans  les  terres  plus  fortes  et 
argileuses ,  mais  moins  belle  et 
moins  tendre. 

L'asperge  se  sème  de  deux  ma- 
nières, en  place,  ou  sur  couche 
pour  être  ensuite  transplantée; 
cette  dernière  méthode  est  d'un 
usage  plus  général.  Voici  en  quoi 
elle  consiste  :  on  choisit  de  préfé- 
rence une  vieille  couche  sablon- 
neuse que  l'on  a  fumée  l'année 
précédente,  ou  dans  laquelle  on 
enterre  par  le  dernier  labour  du 
terreau  bien  consommé.  La  terre 
préparée  et  bien  ameublie^  on  s4r 
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me  oa  à  la  volée,  ou  dans  des 
rayons  à  qoatre  on  cinq  ponces  les 
uns  des  autres,  et  on  recouvre  la 
semence  avec  le  râteau.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas  on  doit  semer  très 
clair  pour  que  le  plant  ne  jsoit  pas 
étiolé.  L'époque  la  plus  convena- 
ble parah  être  le  mois  de  novem- 
bre dans  le  midi,  mars  dans  le 
climat  de  Paris,  et  avril  pour  les 
pays  septentrionaux  ou  pour  les 
terres  fortes  et  humides.  Lorsque 
les  graines  sont  semées,  tous  les 
soins  à  prendre  se  réduisent  à  biner 
légèrement,  à  arroser  de  temps  en 
temps,  et  à  enlever  les  mauvaises 
herbes  à  mesure  qu'elles  parais- 
sent. Les  tiges  du  jeune  plant  se- 
ront coupées  k  l'arrière-saison  ;  k 
l'approche  de  l'hiver  on  les  recou- 
vrira de  deux  à  trois  pouces  de 
terreau,  et  on  lui  donnera  les  mê- 
mes soins  jusqu'au  moment  de  la 
mise  en  place,  qui  a  lieu  à  un  ou 
deux  ans  au  plus. 

Cest  au  mois  de  mars  ou  d'a- 
vril, suivant  que  la  terre  est  plus 
ou  moins  légère,  que  le  climat  est 
plus  ou  moins  chaud  que  le  jeune 
plant  se  met  en  place  ;  à  cet  effet 
on  Tenlève ,  autant  que  possible  , 
avec  sa  motte  sans  endommager 
les  racines,  et  si  on  ne  peut  le  re« 
planter  de  suite  on  le  garantit  de 
manière  à  ce  qu'il  ne  souffre  pas 
de  la  sécheresse. 

La  manière  de  préparer  le  ter- 
rain pour  recevoir  le  Jeune  plant 
.que  l'on  nomme  griffes  ou  pattes 
diffère  suivant  les  pays.  Le  phis 
souvent  ce  sont  des  planches  de 
quatre  pieds  de  largeur  et  à  pa- 
reille distance  les  unes  des  autres  ; 
on  les  creuse  d'environ  deux  pieds 
en  rejetant  les  terres  h  droite  et  à 
gauche.  Dans  les  terres  humides 
on  doit  donner  plus  de  profondeur, 
6t  garnir  le  fond  de  matières  pro-: 
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près  i  laisser  filtrer  les  eaiix,  tels 
que  plâtras,  rocailles,  décombres, 
broussailles,et  autres  matières  que 
les  localités  peuvent  fournir;  lèeros 
sable  est  très  convenable.  On  place 
ensuite  au  fond  des  fosses  une  épais- 
seur d'un  pied  et  demi  k  deux 
pieds  de  fumier  ou  d'engrais  que 
l'on  recouvre  de  plusieurs  pouces 
de  bonne  terre  légère,  bien  amen- 
dée ,  et  rendue  sablonneuse  par 
une  addition  de  sable.  Dans  toute 
la  longueur  de  la  planche  on  trace 
trois  lignes  k  égale  distance,  et  de 
dix-huit  pouces  en  dix-huit  pou- 
ces sur  chacune ,  on  forme  de  pe- 
tits monticules  de  terreau.  C)n  place 
ensaite  sur  chacun  une  griffe  d'as- 
perge, en  ayant  soin  d'arranger  les 
racines  tout  autour,  et  l'on  recou- 
vre tout  le  terrain  de  trois  k  quatre 
pouces  de  terre  amendée  et  prépa- 
rée comme  ci-dessus. 

Si  ce  sont  des  graines  qu'on  met 
en  terre ,  au  lieu  d'un  monticule 
on  fera  un  trou  peu  profond,  Ton 
en  mettra  deux  ou  trois  dans  cha- 
cun, et  l'on  ne  recouvrira  le  ter- 
rain que  d'un  demi-pouce  de  ter- 
reau. Dans  le  cas  où  elles  lève- 
raient toutes,  on  devrait  avoir  soin 
de  it'eU  laisser  qu^une,  en  coupant 
le  collet  au  tronc  de  celles  qu'on 
veut  détruire,  pour  ne  pas  ébranler 
celle  qui  doit  rester. 

Les  dimensions  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  semblent  entraî- 
ner une  grande  perte  de  terrain  , 
mais  elles  auront  le  grand  avantage 
de  faciliter  les  sarclages,  binages, 
arrosages,  et  tous  les  autres  soins 
que  demande  l'asperge.  Elles  per- 
mettront aussi  de  cultiver  sur  les 
ados  qui  occupent  les  intervalles 
des  fosses,  des  plantes  dont  la  vé- 
gétation s'accomplit  en  un  été, 
qui  ne  s'élèvent  pas  assez  pour  je- 
ter de  l'ombre  sur  les  fosses,  et 
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n^ëpuîsent  pas  b  terré.  A  l'aile 
tomne  on  recoavre  les  fosses  de 
deux  k  trois  pouces  de  terre,  et  au 
printemps,  on  bine,  on  sarcle ,  et 
on  arrose  ;  à  la  fin  de  la  saison  on 
coupe  toutes  les  tiges  au  niveau  du 
sol,  on  met  une  couche  de  fumier 
qu^on  enterre  au  printemps  sui* 
vaut  par  un  léger  labour,  en  re- 
chargeant encore  le  sol  d'une  nou- 
yclle  épaisseur  de  terre  ;  k  la  troi- 
sième année  on  récolte  les  plus 
belles  asperges,  et  à  partir  de  cette 
époque  le  plant  est  en  plein  rap- 
port 11  faut  ensuite  fumer  tous  les 
deux  ans. 

Avec  ces  soins,  un  plant  d'as- 
perges peut  durer  douze  k  quinze 
ans,  et  plus  ;  du  reste  la  durée  de 
l'asperge  peut  être  prolongée  pres- 
que indéfiniment  par  la  disposi- 
tion particulière  du  terrain.  En 
efTet  les  racines  de  l'asperge  du- 
rent trois  ans  et  la  griffe  cinq ,  k 
moins  que  le  collet  de  la  plante  se 
trouvant  recouvert  de  terre,  ne 
pousse  de  nouvelles  racines  au- 
dessus  de  celles  qui  ont  péri  ;  ainsi 
d'étage  en  étage,!' asperge  arrive  an 
niveau  du  sol,  et  c'est  le  moment 
de  sa  destruction. 

Voici  une  autre  méthode  ^  à  la 
vérité  plus  dispendieuse  que  la  pré- 
cédente, mais  qui  donne  de  plus 
beaux  produits.  La  terre  ayant  été 
défoncée  l'année  d'avant  par  un 
labour  d'été,  fumée  et  amendée 
convenablement  en  y  ajoutant  du 
sable  ou  de  la  terre  franche,  sui- 
vant qu'elle  manque  ou  qu'elle  a 
trop  de  ténacité;  on  partage  le 
terrain  en  bandes  de  cinq  pieds 
de  largear,  on  enlève  de  la  pre^ 
mière  huit  à  neuf  pouces  d'é- 
paisseur de  terre  qu'on  rejette 
sur  la  deuxième,  et  on  achève  de 
la  creuser  en  lui  donnant  une  pro- 
fondeur totale  4^  vingt  ^aixk  tren- 
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te  pouces  ;  la  terre  qui  en  provient 
doit  être  mise  en  réserve.  Si  le 
terrain  est  humide  ou  emploie  la 
précaution  dont  nous  avons  parlé 

{ilus  haut,  et  qui  consiste  à  garnir 
e  fond  de  la  fosse  d'une  couche  de 
SIX  pouces  de  matières  propres  à 
aider  k  la  filtration  des  eaux.  On 
établit  ensuite  un  lit  de  douze  à 
quinze  pouces  de  fumier  mêlé  aux 
engrais  de  toute  nature  que  peut 
fournir  le  pays,  et  par  dessus  on 
rabat  la  terre  rejetée  sur  la  plan- 
che voisine.  Cette  première  plan- 
che terminée^  on  prépare  la  se- 
conde, et  ainsi  de  suite  jusqu^à  la 
dernière  pour  laquelle  on  rejette 
la  terre  sur  l' avant-dernière.  Lors- 
que ce  carré  est  terminé,  on  passe 
le  râteau  pour  niveler  le  sol,  et  on 
le  divise  en  planches  de  quatre 
pieds,  séparées  par  un  sentier  d'un 
pied  de  large.  Sur  chaque  planche 
on  trace  trois  lignes,  une  au  mi- 
lieu et  les  deux  autres  k  six  pou- 
ces de  chaque  allée.  La  plantation 
se  fait  ensuite  de  la  manière  ordi- 
naire, et  là  toutes  les  méthodes  se 
rencontrent  pour  les  soins  k  don- 
ner. G)mme  de  la  culture  de  l'as- 
perge dépendent  ses  qualités,  nous 
croyons  devoir  ajouter  aux  deux 
pratiques  que  nous  venons  de  dé- 
crire, celle  suivie  k  Marchiennes 
où  ce  légume  jouit  d'une  grande 
réputation.  Voici  en  quoi  elle  con- 
siste. Le  terrain  que  l'on  destine  à 
cette  culture  étant  divisé  en  plah- 
ches  de  cinq  pieds  de  largeur  et 
séparées  par  une  allée   de  deux 
pieds ,  on  creuse  ces  planches  à  la 
profondeur  de  deux  pieds ,  on  y 
enterre  une  couche  de  fumier  de 
vache  ou  de  cheval,  d'un  pied  en- 
viron d'épaisseur,  et  que  l'on  foule 
en  le  piétinant  de  manière  k  en 
rendre  la  surface  bien  unie  pour  y 
répandre  deux  pouces  de  terre  lé- 
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gère.  On  y  place  alors  les  griffes 
d'aspei^es  à  deax  pieds  et  demi  de 
distance  l'une  de  T autre ,  et  à  un 
pied  du  bord  de  la  planche  en  met- 
tant une  plante  au  milieu  de  qua« 
tre,  de  la  manière  suivante  : 
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On  recouvre  ces  plantes  d'un 
pouce  de  terre^  sur  laquelle  on 
met  deux  pouces  de  fumier  con- 
sommé ou  de  terreau,  et  que  l'on 
recouvre  encore  de  deux  pouces  de 
terre 

Pendant  les  deux  premières  an- 
nées après  la  plantation  on  àe  coupe 
point  les  aspei^ges  pour  les  laisser 
se  fortifier;  et  chaque  année,  en 
novembre,  on  découvre  les  plantes 
jusqu^aux  œillets,  et  on  les  recou- 
vre de  cinq  à  six  pouces  de  bon 
finnier bien  consommé,  sur  lequel, 
an  mois  d'avril  suivant,  on  rejette 
Ja  terre  de  fouille  restée  au  bord 
des  fosses,et  qui  se  trouve  ameublie. 

Après  les  deux  premières  an- 
nées, et  pendant  toute  la  durée  du 
plant,  on  découvre  tous  les  ans , 
en  octobre ,  le  pied  de  la  plante , 
et  on  le  regarnit  après  les  fêtes  de 

J laques  d'un  pied  de  bonne  terre 
égère.  On  a  soin  aussi  de  rem- 
placer les  pieds  qui  périssent  en 
traitant  les  remplaçants  de  la  ma- 
nière qu'on  vient  d'indiquer  pour 
les  deux  premières  années. 

Les  meilleures  plantes  d'asper- 
ges sont  celles  d'un  an,  et  qui 
n'ont  qu'un  ou  deux  œillets  ;  l'ex- 
périence a  fait  proscrire  <«elles'^  de 
deux  et  tcoisaas% 


Il  y  a  un  grand  avantage  à  n'em- 
ployer pour  recouvrir  les  asperges 
que  des  terres  légères,  sablonneu- 
ses et  noires,  que  l'on  rencontre 
souvent  à  la  surface  des  fonds  tour- 
beux ,  ou  que  fournissent  les  al- 
luvions.  La   végétation   est  plus 

Îrompte,    et   l'asperge   est  pluf 
lanche,  plus  tendre  et  de  meiK 
leur  goût. 

Ces!  le  madn  que  doit  se  faire 
la  récolte  des  asperges,  avant  que 
le  soleil  ait  dardé  ses  rayons  ;  on 
peut  aussi  la  faire  le  soir  pour  évi- 
ter de  laisser  trop  long-temps  ex- 
posées à  l'air  celles  qui  sortent  de 
terre  dans  la  journée;  car  Pair 
comme  le  soleil  en  altère  le  goût. 

L'emploi  des  terres  légères  fa- 
cilite aussi  la  récolte,  qui  se  laie 
alors  en  cassant  les  asperges  aa 
lieu  de  les  couper  ;  ce  qui  n'expo- 
se para  blesser  celles  qui  sont  en- 
core aurHlessous  de  la  surface  du 
sol,  et  à  atteindre  les' œillets  qui 
sont  sujets  à  se  gangrener  et  k  àé^ 
périn  Four  casser  la  tige  on  en 
dégarnit  le  pied  ,.  et  la  saisissant 
en  alongeant  l'index  jusqu'à  la 
racine,  on  la  sépare  facilement  de 
Fœillet  de  la  plante  que  l'on  re- 
recouvre  immédiatement  de  la 
terre  qu'on  avait  déplacée. 

C'est  à  tort  qu'on  a  conseillé  dç 
ne  cueillir,  dans  un  carré  en  plein 
rapport,  que  les  grosses  aspei^es, 
et  de  laisser  les  petites;  la  tige  une 
fois  hors  de  terre  grossit  peu  et 
durcit  beaucoup  ;  et ,  en  second 
lieu,  les  asperges  qu'on  laisserait 
auraient  l'inconvénient  d'attirer  la 
sève  aux  dépens  des  autres,  et  sans 
pr(^t  pour  elles.  Si  l'on  ne  peut 
consommer  immédiatement  toute 
la  récolte,  on  en  fait  des  bottes 
que  Ton  place  dans  un  lieu  frais 
et  un  peu  humide.  Quelle  que 
soit^  au. surplus,  la  vigueur  d'u^ 
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plant  d'asperges,  il  est  toujours 
Don  de  cesser  toute  récolte  vers  la 
fin  de  juin^  sî  Ton  ne  veut  en  abré- 
ger la  durée,  comme  aussi  de  ne 
couper  que  les  plus  belles  tiges 
pendant  les  premières  années. 

Du  reste  une  aspergerie  bien 
établie  ne  demande  plus  que  de  la 
propreté,  et  deux  labours  à  la  bê- 
che ,  un  au  printemps  et  l'autre  à 
Tautomue.  11  est. plus  avantageux 
de  se  servir  pour  cet  effet  d'une 
fourche  à  trois  dents  plates  et  un 
peu  inclinées. 

Lorsque  Ton  veut  se  procurer 
de  bonne  graine  d'asperges,  et  Ton 
fera  toujours  bien  de  la  récolter 
soi-même  ,  quand  aura  de  bon 
plant,  et  que  Ton  pourra  faire  ar- 
river sa  graine  k  maturité ,  malgré 
les  ravages  d'un  petit  insecte  (  le 
criocère),dont  les  larves  se  multi- 
plient prodigieusement,  et  se  nour- 
rissent de  l'écorce  et  de  la*  feuille 
de  la  plante ,  on  devra  conserver 
im  carré  ou  un  demi-carré  sans  en 
couper  les  tiges.  Lorsque  la  graine 
est  mûre  «  on  la  sépare  et  on  la 
met  en  tas  pour  y  rester-  pendant 
quinze   jours  environ;  après  ce 
iemps  on  les  jette  dans  un  vase 
plein  d'eau,  et  on  les  y  écrase;  la 
graine  descend  au  fona^  les  pelli- 
cules surnagent,  et  on  les  sépare 
facilement  en  changeant  d'eau  plu- 
sieurs fois.  Lorsque  la  graine  est 
tout-à-fait  isolée  on  la  fait  sécher 
daqs  un  lieu  bien  aéré. 

Avec  les  soins  ordinaires  nn 
carré  d'asperges  commence  k  pro- 
iiduire  d'assez  bonne  heure  au  prin- 
temps ;  cependant  cette  plante  est 
du  nombre  de  celles  qu'on  sou- 
met au  régime  des  primeurs  pour 
la  faire  produire  dès  le  mois  de 
janvier.  On  emploie  à  cet  effet 
différentes  méthodes  ;  quelques 
jandiniers  disposent  des  planches 
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de  quatre  pieds  de  lai^e  avec  des 
allées  de  deux  pieds.  On  défonce 
et  l'on  amende  les  planches  avec 
plus  de  fumier  que  pour  la  culture 
ordinaire,  et  on  les  garnit  de  qua- 
tre rangs  de  plants  à  un  pied ,  en 
laissant  six  pouces  de  bord  de  cha- 
que côté,  et  les  griffes  étant  à  neuf 
ou  dix  pouces  l'une  de  l'autre.  Après 
trois  ans  de  culture  ordinaire,  on 
chauffe  les  planches  la  quatrième 
année.  Cette  pratique  consiste  à 
creuser  les  allées,  à  en  enlever  la 
terre  à  une  profondeur  de  dix-huit 
h  vingt  pouces ,  et  à  la  remplacer 
par  du  ftimîer  chaud  bien  foulé  qui 
développe  une  chaleur  douce  dans 
la  planche,  et  que  l'on  renouvelle 
de  temps  en  temps.  On  couvre  en 
mêi\[l#  temps  le  carré  avec  de  la 
litière  sèche,  ou  avec  des  châssis  « 
ou  des  paillassons  que  l'on  enlève 
toutes  les  fois  que  le  temps  est 
beau.  En  avril  on  enlève  le  fumier 
des  sentiers,  et  on  le  remplace  par 
4e  la  terre  en  laissant  d'ailleurs  les 
asperges  h  l'air  libre  pour  recom- 
mencer au  mois  de  décembre  sui- 
vant En  suivant  cette  méthode  le 
plant  peut  durer  dix  ans,  pourvu 
qu'on  ne  chauffe  la  même  planche 
que  tous  les  deux  ans,  et  qu'on  ne 
coupe  point  d'asperges  dans  la  se- 
conde année. 

On  obtient  des  asperges  encore 
plutôt  en  formant,  dès  les  mois  de 
novembre,  décembre  ou  janvier , 
une  couche  de  quinze  à  dix-huit 
pouces  de  hauteur  ;  on  y  plante  en- 
suite des  griffes  de  trois  ans,  ou  de 
vieilles  pattes  provenant  de  carrés 
que  l'on  détruit.  On  éclate  ce  plant 
en  ne  conservant  que  ce  qui  est 
toat*-à-fait  bon,  on  écourte  les  ra- 
cines, et  l'on  plante  très  serré  ;  la 
plantation  terminée,  on  répand  du 
terreau  sur  la  surface  jasqù'à  la 
hauteur  des  têtes,  et  Ton  recoovro 
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ie  tout  de  litière,  de  paillassons  on 
de  châssis.  L^on  récolte  ensuite  jus- 
qu'à l'entier  épuisement  de  la  plan- 
te aui  u^est  plus  bonne  k  rien. 

souvent  aussi  sans  employer  l'un 
ou  l'antre  de  ces  moyens,  on  se 
procure  des  asperges  précoces,  soit 
en  couvrant  de  fumier  et  de  li- 
tière les  carrés  ordinaires,  soit 
en  disposant  en  avant  et  à  l'abri 
d'un  mur  au  midi  un  carré  d'asper- 
ges que  Ton  couvre  T hiver,  et  que 
Ton  découvre  quand  le  temps  est 
bean. 

Outre  les  causes  de  destruction 
ordinaires ,  Tasperge  a  encore  à 
craindre  les  atteintes  du  çer  èlanc, 
du  mulot,  de  la  caurtîlière,  du  crio^ 
cère  et  des  pucerons.  Les  ravages  do 
ver  blanc  sont  les  plus  k  craindre» 
On  fera  bien  de  jeter  dans  les  plan- 
ches quelques  graines  de  romain 
nés,  laitues,  escaroles,  etc.,  qui 
attireront  de  préférence  Tennemi 
qu'on  veut  détruire,  et  qu'on  aura 
soin  de  chercher  au  pied  de  cha- 
que salade  qu'on  verra  se  flétrir. 

ASSOLEMENT.  L'ameublis- 
se ment  du  sol,  sa  fertilisation  par 
les  engrais,  la  destruction  des  plan- 
tes autres  que  celles  que  l'homme 
veut  récolter,  sont  trois  conditions 
qui  influent  toujours  beaucoup  sur 
le  succès  des  récoltes,  et  qui  dé- 
pendent en  grande  partie  du  choix 
îndicieux  des  différentes  cultures 
que  l'on  établit  successivement 
sur  un  terrain.  Il  est  impossible 
de  déterminer  quel  est  le  meilleur 
assolement,  parce  que  l'avantage 
des  différentes  méthodes  est  tou- 
jours relatif  à  des  circonstances 
locales,  telles  que  la  nature  du 
terrain,  l'influence  du  climat ,  les 
ressources  et  les  besoins  locaux, 
la  facilité  des  débouchés ,  etc.  11 
est  extrêmement  rare  que  l'asso- 
toment  qui  paraît  le  moisi^  raison^ 
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né  ne  soit  pas  établi  d'après  l'une 
ou  l'autre  de  ces  circonstances  ;  il  est 
donc  prudent  de  les  étudier  scru- 
puleusement pour  ne  pas  essayer 
de  vaincre  quelquefob  des  obst^ 
clés  insurmontables,  en  raison  du 
capital  que  l'on  possède.  Qu'on  j 
songe  bien,  les  assolements  dans 
lesquels  on  a  le  moins  de  fumier, 
dans  lesquels  on  épuise  le  plus  la 
terre,  dans  lesquels  on  ne  peut 
détruire  les  mauvaises  herbes  san* 
laisser  la  terre  inculte  pendant  une 
année  au  moins,  dans  lesqueb  le 
capital  rapporte  un  moindre  inté- 
rêt, sont  sms  doute  ceux  où  les 
céréales  destinées  k  la  nourriture 
de  l'homme  sont  cultivées  pres- 
que exclusivement  k  toutes  les  au- 
tresplantes  propres  k  l'entretien  età 
l'engraissement  des  bestiaux  ;  mais 
ce  sont  aussi  ces  assolements  qui 
procurent  la  rentrée  la  plus  promp- 
te des  avances,  parceque  les  grai- 
nes des  céréales  sont  vendues  im- 
médiatement au  consommateur; 
tandis  que  les  fourrages  ne  peuvent 
le  plus  souvent  être  consommé^ 
que  par  les  bestiaux  que  le  culti- 
vateur possède.  C'est  seulement  ^< 
dit  Thaër ,  après  avoir  mûrement 
pesé  les  circonstances  dans  les- 
quelles il  est  placé,  que  l'agricul- 
teur sage  se  décide  k  changer  son 
système  de  culture,  pour  en  adop- 
ter un  meilleur.  Avant  tout,  on  doit 
bien  se  dire  que  ce  passage  k  un 
assolement  perfectionné  ne  saurait 
avoir  lieu  sans  qu'on  soit  obligé  à 
£atire  l'avance  d'un  plus  grand  ca- 
pital. Au  reste  ce  but  peut  être  at« 
teint  au  moyeu  d'une  somme  plus 
ou  moins  forte  ;  mais  avec  la  pre- 
mière ,  il  l'est  toujours  plus  vite 
qu'avec  la  seconde ,  en  supposant 
parité  absolue  de  capacité  dans  U 
directeur  de  F  exploitation.  Une  aug- 
mçntjition  de  fourrages,  conditico 
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sur  laquelle  repose  toute  amë- 
lioration,  exige  toujours  le  sacri- 
fice momentané  de  quelques  pro- 
duits destinés  à  la  vente  ;  ce  sacri- 
fice a  lieu  ou  par  une  diminution 
de  retendue  ensemencée ,  la- 
quelle ne  peut  pas  encore  être 
remplacée  par  une  augmentation 
de  produit  par  ce  qui  reste,  ou  par 
une  diminution  des  engrais  qu'on 
lui  consacrait,- et  dont  une  partie 
doit  être  employée  k  la  culture  des 
plantes  destinées  à  la  nourriture 
du  bétail.  A  cela  il  faut  ajouter  l'aug- 
mentation progressivement  né- 
cessaire du  cheptel,  des  domesti- 
ques et  des  journaliers.  »  S'il  est 
plus  difficile  qu'on  ne  le  pense  gé- 
néralement d'améliorer  les  asso- 
lements, il  n'est  pas  moins  vrai 
qu'il  est  utile  de  le  faire  sagement 
en  proportionnant  les  améliora- 
tions k  la  quantité  d'engrais  dont 
on  peut  disposer,  au  capital  et  à 
l'industrie  du  cttltivateur,etc.L' aug- 
mentation du  prix  des  baux  et  de% 
contributions,  une  population  plus 
nombreuse  et  plus  aisée  ,  des  déi- 
bouchés  plus  commodes,  rendront 
toujours  indispensables  les  amélio- 
rations en  agriculture,  et  notam- 
ment la  suppression  plus  ou  moins 
complète  des  jachères,  par  des 
assolements  raisonnes  qui  peuvent 
fournir  les  moyens  de  conserver  la 
terre  nette,  meuble  et  fertile. 

On  doit  se  faire  les  questions 
suivantes  relativement  à  toutes  les 
plantes  qu'il  est  possible  d'intro- 
duire dans  les  assolements.  Quelle 
quantité  d'humus  absorbe- 1- elle 
dans  le  sol,  ou,  en  d'autres  tei^ 
mts^  quelle  est  sa  faculté  épuisan- 
te? Quelle  quantité  d'engrais  four- 
nit-elle ,  soit  par  les  débris  qu'elle 
laisse  sur  le  sol  même  qui  l'a  nour- 
rie, soit  par  l'usage  auquel  elle  est 
destinée  P  Quels  moyens  procure* 
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i-ellc  pour  ameublir  le  sol,  et  dé- 
truire les  plantes  étrangères  à  la 
culture,  et  qui  pieuvents'y  trouver? 
Les  connaissances  les  plus  appro— 
fondies  de  physiologie  végétale  et 
d'économie  rurale,  peuvent  seules 
donner  la  solution  de  ces  diffé- 
rentes questions.  Les  végétaux  se 
nourrissent  d^autant  plus  dans  le 
sol,  et  d'autant  moins  dans  l'air, 
qu'ils  ont  plus  de  racines,  que  ces 
racines  sont  plus  divisées  ,   que 
leurs  tiges  et  leurs  feuilles  sont 
plus  petites  et  moins  épaisses,  que 
ces  feuilles  se  dessèchent  plus  vfte, 
et  que  les  graines  sont  plus  nom- 
breuses et    plus  pesantes;  dans 
cette  classe  se  trouvent  surtout  les 
céréales  cultivées  pour  leurs  grai- 
nes, telles  que  l'orge,  le  blé,  le 
seigle,  l'avoine,  etc.,  dont  les  ra- 
cines traçantes  et  peu  profondes 
épuisent  surtout  la  couche  supé- 
rieure du  terrain  qu'il  est  d'ai- 
leurs  difficile  d'ameublir  et  de  net- 
toyer de  plantes  nuisibles,  parce- 
que  ces  céréales ,  semées  k  la  vo- 
lée et  répandues  irrégulièrement 
k  la  main,  ne  permettent  guère  ou 
ne  permettent  pas  les  opérations 
du  sarclage  et  du  houage,  toujours 
fort  dispendieuses  dans  ce  cas.  Ces 
plantes  ne  laissent  d'ailleurs  sur  Ut 
sol  que  des  débris  très  faibles  et 
d'une  décomposition  difficile  ;  1 1- 
les  ne  donnent  que  fort  peu  de 
moyens   pour  la  nourriture   des 
bestiaux;  mais  elles  se  trouvent 
dans  des  circonstances  différentes 
lorsque,  vertes  encore  et  avant  l'é- 
poque de  leur  floraison,  elles  sont 
consommées    par    les    bestiaux. 
Alors ,  au  moins ,  elles  n'ont  épui- 
sé que  peu  d'humus,  et  elles  four- 
nissent beaucoup  d' encrais.  Elles 
peuvent  contribuer  k  ï'améliora- 
tion  du  terrain  k  peu  près  comme 
le  font  les  graminées  vivaces  des 
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bas  prés ,  en  observant  cependant 
que  lear  durée  bien  moins  prolon- 
gée rend  cette  amélioration  bien 
moins  sensible. 

Une  autre  céréale^  le  maus, 
lorsqu'il  est  cultivé  en  lignes  ré-* 
gulièrement  espacées,  peut  four- 
nir,  parles  cultures  qu'il  nécessite 
pendant  sa  végétation,  les  moyens 
de  détruire  économiquement  les 
plantes  nuisibles.  La  betterave,  la 
carotte ,  le  panais,  la  pomme  de 
terre,  le  topinambour,  cultivés  aus- 
si en  ligne^  jouissent  du  même 
avantage,  et  y  joignent  celui  de 
fournir  plus  d'engrais  par  les  dé- 
bris qu'ils  laissent  sur  le  sol,  et 
par  leur  application  bien  plus  fré- 
quente à  la  nourriture  des  ani- 
maux. 

Les  pois  des  champs,  les  espè- 
ces et  variétés  de  vesces,  de  gesses, 
de  fèvesj  et  en  général  les  plantes 
annuelles  de  la  famille  des  légu- 
mineuses, aussi  fréquemment  ré- 
coltées en  vert  que  les  graminées 
annuelles  le  sont  en  graines,  pré- 
sentent des  caractères  opposés  à 
ceux  de  ces  sortes  de  graminées. 
Quoique  semées  le  plus  souvent  à 
la  volée,  elles  ombragent  tellement 
le  sol  qu'elles  peuvent  contribuer 
à  la  destruction  des  plantes  nuisi- 
bles, en  les  étouffant;  le  sarrazin 
partage  toutes  ces  propriétés.  Les 
prairies  artificielles,  composées  de 
trèfles,  sainfoins  et  luzernes  amé- 
liorent encore  davantage  le  sol,  en 
Tocciipant  plus  long-temps  que  les 
plantes  annuelles  ,  et  en  fournis- 
sant plus  de  moyens  de  nourrir  dés 
bestiaux. 

Les  plantes  dont  les  graines  sont 
oléifères,  et  qui  sont  cultivées  pour 
ces  graines,  comme  la  cameline , 
plusieurs  espèces  et  variétés  du 
genre  chou^  etc. ,  épuisent  à  la  vé- 
rité beaucoup  le  sol;  elles  peuvent 
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cependant  compenser  cet  épuise- 
ment par  les  résidus  de  la  (abrica-* 
tion  de  rhuile,employés  à  la  nourri- 
ture desbestiaux,  ou  répandus  sur  le 
sol  comme  engrais  ;  elles  peuvent 
aussi  contribuer  à  son  nettoie- 
ment par  les  sarclages  qu'elles  exi- 
gent: cependant  leur  retourne  doit 
pas  être  fréquent,  parcequ' elles  né- 
cessitent beaucoup  d'engrais  pour 
{prospérer;  il  n'en  est  pas  de  même 
orsque  les  variétés  du  chou  sont 
consommées  en  vert  par  les  bes- 
tiaux, elles  restituent  dans  ce  cas 
au  sol  une  grande  masse  d'engrais 
sans  en  absorber  à  beaucoup  près 
autant  que  lorsqu'elles  sont  culti* 
vées  pour  leurs  graines. 

C'est  en  appliquant  ces  princi** 
pes  à  toutes  les  plantes  cultivées 
pour  la  nourriture  de  l'homme,  et 
pour  l'éducation  et  l'engraisse- 
ment des  bestiaux,  h  celles  qui 
sont  employées  dans  les  arts  éco- 
nomiques, c'est  encore  en  admet- 
tant que  le  retour  des  mêmes 
végétaux  sur  le  même  champ, 
ainsi  que  celui  des  espèces  du 
même  genre  et  des  individus  des 
mêmes  familles  naturelles  doit 
être  reculé  le  plus  que  possible , 
qu'on  peut  juger  de  la  place  que 
les  plantes  doivent  occuper  dans 
la  succession  des  récoltes.  Par  un 
alternat  judicieux  des  plantes  sar- 
clées et  nouées  pendant  leur  végé- 
tation, des  céréales  semées  à  la 
volée,  des  prairies  momentanées 
bisannuelles  ou  pérennes,  etc.,  on 
établit  des  assolements  plus  ou 
moins  longs  qui  procurent  sur  une 
moindre  étendue  de  terrain,  des 
produits  en  céréales  égalant  ou  sur- 
passant ceux  qu'on  obtenait  sur 
une  plus  grande  -  surface  dans  des 
assolements  moins  perfectionnés , 
indépendamment  d'une  quantité 
très  considérable    de  nourriturç 
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pour  les  animaux  domestiques  et 
du  produit^  presque  toujours  d'une 
valeur  vénale  très  élevée,  de  plu- 
sieurs plantes  employées  dans  les 
arts  économiques. 

ASTER.  Les  espèces  de  ce  gen- 
re sont  propres  presque  toutes 
à  romenient  des  jardins.  Elles 
sont  en  très  grand  nombre,  dont 
une  est  particulièrement  cultivée 
comme  plante  d'agrément,  c'est 
ï  aster  de  Chine  ou  reine  marguerite. 
On  en  cultive  trois  variétés,  la 
double ,  la  naine  Iiâiiçey  et  celle  à 
tuyaux. 

Cette  plante  se  multiplie  de  grai- 
nes que  l'on  sème  en  mars  et  avril 
soit  sur  couche,  soit  sur  une  pla- 
te-bande ,  garnie  de  terreau,  et  au 
midi.  Lorsqu'elle  a  levé,  on  la  re- 
pique en  place  ,  ou  on  la  met  en 
pépinière  pour  la  replanter  ensuite 
à  demeure,  lorsque  la  fleur  com- 
mence à  paraître  ;  par  ce  moyen 
on  peut  avoir  égard  aux  couleurs 
en  distribuant  les  plantes. 

AUBÉPINE.  Noble  épine, 
épine  blanche  (^cratœgus  oxyacan^ 
ta.  Lin.).  Gitte  espèce,  rattachée 
par  les  botanistes  au  genre  néflier, 
fournit  plusieurs  variétés  qui  se 
cultivent  dans  les  jardins  comme 
arbustes  d'agrément  Nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  de  l'espèce  con- 
nue du  cultivateur  par  l'excellence 
des  haies  qu'elle  forme  avec  la 
plus  grande  facilité ,  et  dans  tou- 
tes les  natures  de  terrains. 

L'emploi  le  plus  général  de  l'au- 
bépine est,  sans  contredit,  U  des- 
tination que  nous  venons  de  rap- 
peler, et  c'est  l'arbuste  qui  y  est 
le  plus  propre.  On  suit  différentes 
pratiques  pour  la  confection  des 
haies.  La  première  consiste  à  faire 
arracher  du  jeune  plant  dans  les 
fbrôts,  aie  planter  sur  deux  lignes, 
il  dix  pouces  d',intçrvalle  l'ouïe  de 
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l'autre,  dans  toute  la  longueur  da 
terrain  qu'on  veut  entourer  ;  quel- 
ques binages,  uU  ou  deux  labours 
par  an,  et  le  remplacement  des 
pieds  morts,  sont  les  seuls  soins 
qu'exige  cette  méthode. 

La  seconde  consiste  à  élever  soi- 
même  du  plant  en  pépinière,  et  à 
le  mettre  en  place  à  l'âge  de  deux 
ans.  A  cet  effets  vers  la  fin  de  l'au-^ 
tomne,  on  récolte  une  certaine 
quantité  de  graine  bien  mûre  que 
l'on  jette  dans  une  fosse  où  elle 
reste  pendantun  an,  attendu  qu'elle 
ne  lève  pas  ordinairement  la  pre- 
mière année.  Au  printemps  de  la 
seconde,  on  répand  cette  graine 
sur  des  planches  de  quatre  k  cinq 
pieds  de  largeur,  on  la  recouvre 
de  quelques  lignes  seulement,  et 
le  plant  levé  n'a  plus  besoin,  jus- 
qu'à la  seconde  année,  que  de  quel- 
ques sarclages.  A  cette  époque, on 
le  lève  pour  le  planter,  ce  qui  se 
fait  en  ouvrant  un  fossé  de  douze 
à  quinze  pouces  de  largeur  contre 
chacun  des  côtés  duquel  on  ap- 
puie le  jeune  plant  que  l'on  rabat  . 
à  deux  ou  trois  pouces  du  sol  pour 
donner  de  la  force  aux  racines,  et 
l'obliger  à  pousser  du  pied.  On  ra- 
bat ensm'te  tous  les  ans  à  huit  ou 
dix  pouces  de  la  taille  précédente , 

J'usqu'à  ce  que  la  haie  ait  atteint  sa 
lauteur,  c'est  à  dire  quatre  ou  cinq 
pieds;  alors  on  la  tond  de  deux 
années  en  deux  années. 

Lorsqu'il  se  fait  des  clairières 
dans  une  haie  qui  a  plus  de  quatre 
ou  cinq  ans,  on  ne  doit  point  e:- 
sayer  de  la  regarnir  par  du  plant 
d'aubépine  qui  serait  étouffé,  mais 
on  devra  essayer  de  remplir  le 
vide  en  courbant  les  branches  voi- 
sines. Si  ce  moyen  ne  peut  s' em- 
ployer, on  aura  recotirs  à  une  plan- 
tation d'espèces  convenables  au 
terrain  et  à  la  destination,  et  qui 
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aient  le  moins  de  rapport  possible 
avec  Paubëpine. 

Il  existe  encore  une  autre  métho- 
àe  pour  l'établissement  des  haies , 
c'est  le  semis  de  graines  en  place. 
Avant  d'y  procéder  on  laboure  le 
terrain  sur  une  largeur  de  deux  à 
trois  pieds,  et  à  la  profondeur  d'un 
pied  ;  on  tracera  ensuite  deux  li  - 
gnes,  à  six  ou  huit  pouces  du  bord 
de  chaque  côté,  et  Ton  y  déposera 
.les  graines  qui  ont  déjà  un  an  de 
séjour  dans  une  fosse.  Quand  le 
plant  est  levé,  on  Téclaircit,  on  le 
bine ,  on  le  laboure  pendant  les 
deux  premières  années  ;  ensuite  on 
le  traite  comme  le  plant  repiqué. 
Cette  dernière  méthode  donne, 
sans  contredit,  les  haies  les  meil- 
leures et  les  plus  durables,  mais  il 
faut  les  attendre  deux  ou  trois  ans 
de  plus. 

Les  autres  espèces  d'aubépine 
servent  à  l'ornement  des  jardins  et 
se  traitent  de  la  même  manière 
que  l'épine  blanche  :  celle  à  fleurs 
doubles  s'obtient  de  greffe  ;  celle 
à  fleurs  roses  peut  se  reproduire 
de  semis ,  mais  en  général  on  la 
multiplie  par  la  greffe. 

Le  bois  de  l'aubépine  est  dur, 
et  brûle  facilement.  Les  tourneurs 
l'emploient  à  différents  usages.  Ses 
branches  servent  généralement  à 
faire  d'excellents  fagots  pour  chauf- 
fer  le  four  ,  et  à  former  des  haies 
sèches  d'une  grande  utilité,  soit 
pour  protéser  les  jeunes  haies  vi- 
ves contre  la  dent  des  bestiaux  qui 
sont  très  friands  des  jeunes  pous- 
ses d'aubépine,  soit  pour  entourer 
une  culture  passagère. 

AUBIER.  C'est  la  partie  de 
l'arbre  qui  est  immédiatement  re- 
couverte par  l'écorce.  Suivant  les 
essences,  elle  est  plus  ou  moins 
épaisse» 

Dans  l'équarrissage  des  bois  de 
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construction  et  de  marine,  l'aubier 
est  toujours  séparé  à  cause  de  sa 
consistance  molle  et  spongieuse 
qui  le  rend  très  sujet  h  être  piqué 
par  les  vers  et  les  insectes.  C'est 
dope  une  perte  assez  considérable 
que  le  rejet  de  cette  partie.  Cepen- 
dant on  évite  cet  inconvénient  en 
partie  en  prenant  le  soin  de  faire 
écorcer  sur  place  les  arbres  desti- 
nés à  être  abattus  prochainement. 
L'aubier,  ainsi  mis  à  nu ,  durcit  à 
rair,et  acquiert  une  consistance  au 
moins  égale  à  celle  du  reste  de  l'ar- 
bre. Cestpour  les  bois  blancs$ur- 
tout,  qui  n'ont  presque  que  de 
l'aubier,  que  cette  pratiaae  est 
avantageuse ,  puisque ,  msdgré  un 
retrait  assez  considérable,  ils  ac- 
quièrent presque  autant  de  solidi^ 
té  que  le  chêne. 

Le  seul  inconvénient  de  cette 
méthode  serait  de  faire  périr  les 
souches,  s'il  n'était  bien  démon- 
tré aujourd'hui  que  la  substitution 
des  essences  dans  les  forêts  est 
avantageuse,  et  que  la  souche  d'un 
vieux  arbre  ne  donne  que  des  su- 
jets ra))ougris  et  de  mauvaise  ve- 
nue. 

AUNE.  Cet  arbre,  aussi  appelé 
(foigue,  a  été  tantôt  réuni  au  bou- 
leau, et  tantôt  en  a  été  séparé. 

11  acquiert  une  taille  élevée,  et 
croît  rapidement  dans  les  terres 
humides,  cependant  il  ne  refuse  au- 
cun terrain.  Il  convient  près  des 
ruisseaux  sur  les  bords  desquels  il 
sert  utilement  à  maintenir  le  sol 
par  le  grand  nombre  de  ses  raci- 
nes. On  le  multiplie  facilement,  et 
de  toutes  les  manières  j  on  em- 
ploie le  plus  souvent  le  moyen  des 
boutures,  soit  en  enfonçant  en  terre 
des  tronçons  de  branches,  soit  en*/' 
touchant   et    en   recouvrant  une 
branche   entière  de  dix  à  douze 
pieds  de  long,  dont  on  se  coiîtentc 
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de  raccourcir  les  rameaux  ii  cinq 
ou  six  pouces  ;  il  en  sort  bientôt 
une  infinité  de  rejetons  que  Ton 
peut  séparer  h  la  fin  de  Va^nnée, 

Si  Ton  emploie  le  mode  des  se- 
mis, on  doit  mettre  la  graine  en 
terre  aussitôt  qu'elle  est  récoltée , 
ou  la  conserver  dans  un  lieu  frais 
et  humide  jusqu'au  printemps  ;  on 
ne  la  recouvrira  que  légèrement , 
et  si  le  printemps  est  humide,  la 
réussite  est  assurée.  Le  jeune  plant 
n'exige  ensuite  que  les  soins  ordi- 
naires, et  Ton  pourra  se  dispenser 
de  le  receper,  soin  que  Ton  doit 
prendre  pour  les  boutures  et  mar- 
cottes. 

Ija  croissance  rapide  de  Faune 

Ïiermet  de  le  couper  en  taillis  tous 
es  huit  k  dix  ans;  cet  arbre  four- 
nit des  perches  que  leur  longueur 
rend  propres  à  divers  usages.  I^e 
bofs  de  l'aune  est  léger  et  ne  pour- 
rit pas  dans  l'eau  ,  ce  qui  le  rend 
d'un  bon  usage  pour  la  confection 
des  fascines  destinées  à  former  des 
encaissements  de  vaisseaux.  Ën6n 
son  écorce  peut  être  employée  en 
guise  de  tan. 

On  compte  deux  on  trois  espè- 
ces d'aunes,  et  plusieurs  variétés. 

AVOINE.  Genre  de  plante  de 
la  famille  des  graminées  ;  parmi 
le  grand  nombre  d'espèces  qu'il 
renferme  nous  citerons  les  sui- 
vantes. 

JJaçoine  cultivée;  c'est  l'espèce 
que  les  agriculteurs  cultivent  le 
plus  généralement,  nous  parlerons 
plus  bas  de  ses  variétés. 

Uaooine  folle  ou  folle  aooine; 
elle  est  annuelle  comme  la  précé- 
dente, croît  naturellement  dans  les 
champs  qu'elle  infeste,  et  est  le 
fléau  des  autres  cultures.  Elle  est 
difliclle  à  délmire  à  cause  de  la 
propriété  qu'ont  ses  graines  de  res- 
ter plusieurs  années  en  terre  sans 
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germer,  et  de  croître  lorsqu'il  se 
rencontre  une  circonstance  favo- 
rable à  sa  végétation. 

Tu  açoîne  élevée  ou  fromentcde. 
Plante  annuelle  à  racines  vivaces. 
Cette  espèce,  qui  croh  naturelle- 
ment ,  mérite ,  par  la  qualité  de 
son  fourrage  qui  est  précoce  et 
très  abondant,  d'être  cultivée  daas 
les  prairies;  elle  peut  aussi, semée 
seule,  former  d'excellents  prés  ar- 
tificiels qui  durent  long-temps,  mais 
qui  donnent  peu  avant  la  troisiè- 
me année,  et  qu'on  doit  fiaucher 
avant  la  floraison  si  l'on  ne  veut 
avoir  un  fourrage  dur  et  insipide. 
En  le  {aisant  manger  sur  place , 
comme  nourriture  de  printemps, 
on  évite  cet  inconvénient  Pour 
former  une  prairie  de  fromental , 
on  sème  au  printemps,  fort  épais, 
avec  de  l'avoine  ou  de  l'orge  qu'on 
récolte  la  première  année  ;  la  se- 
conde, on  fait  une  ou  deux  coupes, 
et  le  bétail  y  trouve  encore  des 
iviuVnff.  On  rompt  cette  prairie 
après  huit  ou  dix  an^ 

Uai*oine  jaunâtre  ou  aoûine  do-' 
rée.  Cette  graminée  fait  le  fond 
des  bons  prés  secs  ;  elle  demande 
une  terre  fertile. 

\2affoine  des  prés,  Graminée  vi* 
vace  des  prés  secs. 

Parmi  ces  différentes  espèces , 
l'avoine  cultivée  doit  nous  occu- 
per particulièrement  par  la  place 
importante  qu'elle  occupe  dans  la 
grande  culture.  On  en  compte  plu* 
sieurs  variétés. 

JJ'aiHÙne  nue  dont  on' fait  le  plus 
souvent  une  variété  à  part;  ses 
graines  tombent  séparées  de  leur 
balle ,  et  entièrement  nues.  Cette 
circonstance  la  fait  souvent  préfié^ 
rer  pour  la  confection  des  gruaux, 

\J avoine  brune,  Vaçoine  blanche^ 
Vaçoine  noires  ïatwnie  de  Hongrie  , 
ïaçoine  patate  ou  aiH>ine  artglalse^ 
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Voffoine  de  la  saint'-Jeanf  Vcwoine 
rouge,  etc. 

L'avoine  cultivée  demande  des 
terres  fraîches ,  bumîdes  et  sub- 
stantielles. Cependant  les  terrains 
trop  hamides  ou  trop  fertiles,  tels 
que  ceux  qui  sont  restés  sous  une 
loDgae  jachère,  les  prés,  les  étangs 
défrichés,  font  croître  l'avoine  avec 
trop  de  vigueur,  donnent  beau- 
coup de  paille  et  peu  de  grains.  Les 
sok  maigres ,  calcaires ,  craïeux, 
sablonneux,  arides,  ne  convien- 
nent À  l'avoine  qu'autant  qu'ils  sont 
fortement  amendés,  encore  est-on 
souvent  obligé,  à  cause  de  leur  sé- 
cheresse babitaelle^  de  l'y  semer 
avec  de  la  vesce  qui  entretient  au 
pied  la  fraîcheur  qui  lui  convient. 

L'avoine  se  sème  ordinairement 
an  commencement  du  printemps, 
de  mars  à  avril ,  et  plus  tAt ,  si  la 
saison  a  permis  d'achever  les  la- 
bours de  bonne  heure.  Souvent 
aussi  *on  la  met  en  terre  à  l'au- 
tomne, et  si  elle  peut  résister  aux 
gelées  et  aux  pluies  d'hiver  elle 
donne  une  abondante  récolte.  Il 
est  toujours  bien^  dans  ce  dernier 
cas,  d'employer  de  l'avoine  qui 
soit  déjà  habituée  à  passer  l'hiver, 
toutes  les  espèces  pouvant  devenir 
de  printemps  ou  d'automne  à  vo- 
lonté. 

L'ensemencement  de  F  avoine 
varie  ;  tantôt  on  la  jette  sur  le  chau- 
me, et  on  l'enterre  à  la  charrue  ; 
tantôt  on  la  répand  sur  le  labour , 
et  on  la  recouvre  h  la  herse.  En 
Angleterre  on  la  sème  en  lignes 
à  la  main  ou  au  semoir.  Enfin  on  la 
sème  en  touffes  écartées  d'un  pîed. 

Le  choix  de  la  graine  n'est  pas 
indifférent;  il  faut  qu'elle  soit 
lourde  (au  moins  vingt  livres  au 
boisseau),  franche,  et  sans  mé-' 
lange  de  grains  étrangers;  il  faut 
surtout  qu'elle  ait  bien  milbri. 
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On  chaule  rarement  l'avoine 
avant  de  la  semer,  cependant  cette 
pratique  serait  avantageuse  pour  la 
défendre  contre  le  charbon^  mala  • 
die  à  laquelle  elle  est  très  sujette. 
Comme  elle  prend  beaucoup  d'eau 
dans  le  cfaaulage,  on  doit  la  laisser 
sécher  plus  long-temps  que  le  fro- 
ment, 

La  quantité  de  semence  varie 
suivant  la  saison  où  Ton  sème,  et 
la  nature  du  terrain  ;  l'avoine  d'au-, 
tomne  doit  être  semée  dru ,  et 
celle  de  printemps  plus  clair  dans 
les  sols  fertiles,  et  plus  épais  dans 
les  terres  maigres. 

Quand  l'avoine  est  levée  on  y 
passe  le  rouleau  pour  écraser  les 
mottes;  c'est  ordinairement  en 
avril  ;  en  mai  un  sarclage  est  utile. 

La  récolte,  dans  le  climat  de 
Paris,  se  fait  du  i5  juillet  au  i5 
aoôt  ;  il  est  toujours  préférable  d'at- 
tendre la  complète  maturité  du 
grain ,  au  risque  d'en  perdre  une 
partie.  Le  grain  à  la  vérité  paraît 
plus  petit,  et  la  paille  est  plus  dure 
et  moins  substantielle  ;  mais  l'a- 
voine qui  est  récollée  avant  sa  ma- 
turité est  grosse  de  l'eau  qu'elle 
contient,  et  qu'elle  rend  ensuite 
par  la  dessication,  et  la  paille  plus 
humide  contracte  souvent,  en  sé- 
chant, un  mauvais  goût,  et  expose 
aux  dangers  d'un  embrasement 
spontané.  Le  séjour  prolongé  sur 
la  terre,  de  l'avoine  coupée  a  le 
même  inconvénient  quant  au  grain. 
Il  faut,  autant  que  possible,  récol- 
ter mûr,  et  ne  laisser  en  javelles 
que  le  moins  de  temps  possible  ; 
cinq  ou  six  jours  suffisent. 

L'avoine  se  coupe  à  la  faux  ou  à 
la  faucille;  la  première  méthode 
est  plus  économique,  plus  expédi- 
tive  ;  mais  il  est  des  avoines  dont 
la  taille  et  la  force  obligent  k  se 
servir  de  la  faucille.  Toutes  les  au* 
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très  opérations  qui  précèdent  la 
rentrée  sont  assez  connues.  La  con- 
servation de  l'avoine  dans  sa  balle 
ne  diffère  point  de  celle  des  au- 
tres grains. 

On  peut  évaluer  le  produit  d^un 
arpent  d'avoine  (  loo  p.  à aa  pieds) 
à  I20  gerbes  de  paille,  et  65 bois- 
seaux de  grains. 

On  coupe  quelquefois  Tavoine 
en  vert  pour  la  donner  aux  che- 
vaux et  aux  vaches  laitières  ;  c'est 
bn  fourrage  un  peu  cher. 

La  balle  d'avoine  est  mangée 
par  les  vaches  et  les  moutons. 

AVORTEMENT.  Cest  pour 
les  femelles  des  animaux  l'accou- 
cheuient  avant  terme  ;  à  quelques 
exceptions  près,  Tavortementchez 
les  animaux  domestiques  est  tou- 
jours le  résultat  de  la  brutalité  , 
de  r ignorance,  ou  de  l'incurie  des 
hommes  qui  sont  chargés  de  leur 
donner  les  soins  nécessaires  à  leur 
position,  et  dont  on  n'apprécie  pas 
assez  la  nécessité. 

Les  vaches,  les  brebis,  les  truies 
avortent^  soit  par  suite  d'indiges- 
tion, soit  par  le  manque  d'exerci- 
ce, soit  par  toute  autre  cause  qu'il 
est  presque  toujours  facile  de  pré- 
voir. Une  femelle  qui  a  avorté  , 
surtout  au  premier  part ,  est 
plus  sujette  qu'une  autre  à  avorter 
k  l'avenir,  elle  demande  donc  plus 
de  soins  et  de  ménagements  aux 
grossesses  suivantes. 

L'avortement  chez  les  juments 
poulinières  est  en  général  la  suite 
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d'un  travail  forcé,  de  henrts  dans 
les  limons^  de  frayeurs  de  loups  , 
et  d'autres  causes  au  même  genre. 
Un  joiimal  qui  a  avorté  exige 
des  soins  particuliers  et  doit  rece- 
voir une  nourriture  plus  substan- 
tielle. 

AYLANTHE.  Cet  arbre,  de 
première  grandeur,  est  connu  gé- 
néralement sous  les  noms  de  <^^r- 
nis  du  Japon  ou  de  langU,  et  con- 
tribue à  l'ornement  des  jardins; 
mais  demande  à  être  abrité  des 
grands  vents  qui  le  brisent  sou- 
vent. 

11  se  platt  particulièrement  dans 
les  terrains  légers  et  humides  où 
sa  croissance  est  extrêmement  ra- 
pide ;  mais  il  vient  aussi  dans  les 
autres  natures  de  sols.  On  le  mul- 
tiplie de  marcottes,  de  boutures , 
de  racines,  mais  surtout  de  reje- 
tons dont  il  produit  une  grande 
quantité.  On  sépare  ces  rejetons  à 
l'automne  pour  les  mettre  en  pé- 
pinière ,  et  on  les  transplante  en 
place  à  la  troisième  ou  quatrième 
année. 

Si  l'on  veut  obtenir  de  ces  reje- 
tons, il  suffit  de  blesser  une  racine 
d'un  aylanthe  vigoureux,  et  il  ne 
tarde  pas  à  en  sortir  des  pousses 
nombreuses.  Des  débris  de  raci** 
nés  fratchement  arrachées  produi- 
sent le  même  résultat. 

Cet  arbre,  qui  crott  à  l'ombre, 
peut  s'employer  pour  remplir  les 
clairières  des  forêts.  Son  bois  est 
dur,  mais  cassant. 


B. 


BACHE.  On  désigne  par  cette 
dénomination  une  petite  serre 
sans  fourneau,  avec  une  couche  et 
un  sentier  pour  y  travailler.  Son 


exploitation,  et  ses  conditions  prin- 
cipales doivent  être  les  mêmes.  En 
Sénéral,  les  haches  sont  enfoncées 
ans  la  terre ,  le  mur  de  devant 
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ayant  de  an  à  deux  pieds  de  hau- 
tear ,  et  celai  du  fond  une  éléva- 
tion calculée  pour  donner  au  toit 
ou  Titrage  nne  inclinaison  de  20 
à  3o  degrés* 

Une  bâche  est  une  construction 
indispensable  pour  les  jardiniers 
qui  font  le  commerce  des  plantes; 
mais  comme  elle  n'est  pas  de  né- 
cessité à  la  grande  culture,  nous 
n'entrerons  pas  dans  de  plus  longs 
détails  à  ce  sujet 

BAGUENAUDIER.  L'espèce 
arborescente  est  on  arbrisseau  de 
huit  à  dix  pieds  qui  fait  rome- 
ment  de  nos  jardins  par  son  feuil- 
lage blanchâtre,  ses  fleurs  en  grap- 
pes jaunes,  et  ses  fruits  en  forme 
de  petites  vessies.  11  vient  dans 
tous  les  terrains,  ne  craint  ni  l'om- 
bre ni  le  soleil;  il  préfère  cepen- 
dant une  exposition  intermédiaire. 

Le  bagoenaodier  se  multiplie  de 
graines  :  avec  quelques  soins  or-- 
dinaires»  ces  graines  lèvent  facile- 
ment; mais  le  plant  doit  être  visi- 
té de  temps  à  autre  à  cause  des 
limaces  qui  en  dévorent  les  jeunes 

{mousses  à  leur  sortie  de  terre.  A 
a  fin  de  la  seconde  année  les  jeunes 
baguenaudiers  peuvent  être  mis  en 
place  à  demeare. 

On  cultive  aussi  dans  les  jardins 
le  bagnenandier  oriental^  qui  forme 
on  buisson  plus  touffu  et  mieux 
garni  que  le  précédent,  mais  de- 
mande ane  exposition  plus  chaude. 

Le  B,  dAlep.  11  est  plus  petit  et 
moinsagréaUe  que  les  précédents. 

Le  B.  <^'£^ib/»fe.Cetarbttste  tou- 
jours vertestannuel  en  pleine  terre, 
et  dure  quatre  ou  cinq  an&dansl'o^ 
rangerie.  Mais,  comme  il  fleurit 
dès  lapremière  année  du  semis ,  on 
l'emploie  avecplaisiràla  décoration 
des  jardins.  11  se  sème  comme  le 
baguenaudier  arborescent,  seule- 
ment il  faut  le  lever  ea  motte,  et 
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plusieurs  ensemble ,.  dès  qu'il  est 
sorti  de  terre ,  et  le  placer  à  de- 
meure. 

BAIL.  Le  b^il,en  agriculture,  est 
le  contrat  passé  entre  un  proprié- 
taire et  un  autre  individu  qui  prend 
le  nom  de  fermier,  etpar  lequel  le 
premier  cède  au  second  la  jouis- 
sance de  sa  propriété,  pendant  un 
certain  nombre  d'années,  à  char- 
ge, parle  second,  de  lui  payer  une 
redevance,  déterminée  soit  en  ar- 
gent, soit  en  produits  naturels,  ou 
tant  en  nature  qu>n  argent 

L'exploitation  des  terres  par  la 
mode  des  fermiers  est-elle  utile  à 
l'agriculture  ?  C'est  une  question 
qu'il  ne  serait  peut-être  pas  hors 
de  propos  de  discuter  ici,  si  elle 
n'était  tranchée  par  un  argument 
péremptoire  :  c'est  que  ce  mode  ; 
dans  l'état  actuel  de  notre  civilisa- 
tion, est  une  nécessité  imposée 
par  la  force  des  choses.  Ce  que  la 
discussion  pourrait  établir ,  c'est 
que  le  fermier  n'est  intéressé  à 
aucune  grande  amélioration  dont 
il  ne  peut  pas  espérer  de  recueil- 
lir les  fruits,  et  que  son  intérêt^  le 
portant  à  tirer  de  la  chose  le  plus 
de  parti  possible  sans  le  contre- 
poids de  r intérêt  de  la  conserva- 
tion, son  action  sur  le  sol  est  épui- 
sante ;  tandis  que  celle  du  proprié- 
taire doit  être  essentiellement  con- 
servatrice et  améliorante. 

Ce  qu'il  importe  donc,  c'est  de 
diriger  cette  double  action  de  ma^ 
nière  à  neutraliser  l'une,  et  à  con- 
server il  l'autre  toute  sa  foixe. 
Les  moyens  généraux  de  parvenir 
à  ce  but  sont  d'établir  les  baux  sur 
des  bases  assez  larges  pour  que  ce- 
lui qui  exploite,  et  celui  qui  pos- 
sède, y  trouvent ,  l'un  lintérét  lé- 
gitime de  son  capital,  et  l'autre  le 
prix  de  son  travail  et  la  récom* 
pense  de  son  industrie. 
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Si  ces  deux  consldëratîoas  ne 
concoureDt  pas  pour  la  fixritioa  du 
prix  de  fermage  dans  d..  piopoi- 
lions  équitables,  ouïe  propriétaire 
sera  lésc ,  mais  ce  cas  est  peu  à 
craindre  ,  ou  le  fermier,  ne  trou- 
vant pas  le  prix  dû  à  son  travail  ^ 
épuisera  le  sol,  ne  fera  aucun  frais 
d'entretien,  paiera  mal  ses  rede- 
vances, et  finira  par  ne  les  plus 
payer.  Qu'  en  résultera-t-il ,  en  fin  de 
compte,  pour  le  propriétaire?  des 
frais  de  toute  espèce,  point  de  re- 
venu, et  une  ferme  décréditée  qu'il 
faudra  remettre  en  état. 

Quant  aux  moyens  particuliers 
les  plus  convenaoles  pour  faire 
jouir  la  propriété,  sous  le  régime 
des  fermages,  des  bienfaits  qui  ré- 
sultent de  la  présence  active  du 
maître,  le  plus  puissant,  ce  sem- 
ble ,  serait  d'intéresser  le  fermier 
aux  améliorations  durables  qui  se-' 
raient  son  ouvrage,  et  d'insérer 
dans  les  contrats  telle  stipulation 
qui  obligerait  à  planter  tant  de 
pieds  d'arbres  de  telle  espèce ,  à 
mettre  telle  lande  en  culture,  etc., 
ou ,  enfin ,  on  réserverait  au  pro- 

Îiriétaire  le  droit  de  faire  lui-même 
es  améliorations  dont  les  localités 
sont  susceptibles. 

Mais  le  moyen  le  plus  efficace 
d'arriver  À  ce  résultat,  c'est,  sans 
contredit,  l'augmentation  de  la  du- 
rée  des  baux  dont  la  longueur  peut 
seule  offrir  au  tenant  quelque  dé- 
dommagement des  avances  de  fonds 
ou  de  travail  qu'il  serait  tenté  de 
faire,  pour  mettre  la  chose  louée 
dans  le  meilleur  état  de  culture. 

La  durée  des  baux  varie  ;  dans 
aucun  cas  elle  ne  peut  être  moin- 
dre que  celle  d'une  rotation  com-^ 
plète  de  culture,  et  il  serait  avan- 
tageux qu'elle  pût  toujours  com- 
prendre quatre  ou  cinq  rotations 
entières.  Une  période  de  vingt  an-< 
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nées  environ  parait  suffisante  dans 
les  contrées  où  l'agriculture  ne  de- 
mailde  que  des  améliorations  or- 
dinaires peu  dispendieuses  ;  mais 
dans  une  ferme  où  tout  est  à  créer, 
où  le  fermier  aura  à  débourser  des 
sommes  considérables  pour  mettre 
les  terres  en  rapport ,  un  bail  de 
trente  ans  au  moins  est  nécessaire, 
sauf  à  y  stipuler,  au  besoin ,  l'ac- 
croissement progressif  du  prix  de 
fermage,  pourvu  qu'il  soit  modé- 
ré. On  a  vu  même  des  propriéiai- 
fes  passer  des  baux  de  cinquante 
et  soixante  années  ,  et  obtenir  par 
ce  moyen  les  résultats  les  plus  heu- 
reux. 

Toutes  les  autres  espèces  de 
baux,  tels  que  ceux  à  volonté^  à  une 
ou  plusieurs  oitf5,  etc.,etc.,  ont  une 
partie  des  inconvénients  de  ceux  à 
courte  durée,  et  n'ont  pas  le  grand 
avantage  de  ceux  à  longue  durée 
déterminée^  qui  est  la  sécurité  et 
l'assurance  de  pouvoir  compter  sur 
une  jouissance  d  Un  nombre  d'an- 
nées certain. 

Les  contrats  de  bail  sont  ordi- 
nairement rédigés  par  les  notaires 
à  qui  la  connaissance  de  la  légis- 
lation sur  cette  matière  est  d'obli-* 
gation,  puisqu'ils  sont  personnel- 
lement responsables,  pour  le  fond 
et  les  formes ,  des  infractions  à  la 
loi  qui  proviennent  de  leur  fait  ; 
mais  en  même  temps  nul  n'étant 
admis  à  prétexter  valablement  cau^ 
se  d'ignorance,  quand  il  s'agit  de 
la  loi ,  tout  propriétaire  doit  être 
familier  avec  les  dispositions  du 
Code  civil  qui  lui  indiquent,  pour 
cette  partie,  ses  droits  et  $es  obli- 
gations. 

Les  stipulations  particalières 
qu'on  est  dans  l'habitude  d'insé- 
rer dans  les  baux,  sont  en  grand 
nombre.  Les  plus  importantes 
sont,  sans  contredit,  celles  qui 
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ont  pour  but  de  prévenir  là  dété- 
rioration do  domaine,  et  astrei- 
gnent le  fermier  à  le  laisser  en  bon 
état  de  culture  à  sa  sortie  :  époque 
où  ,  si  son  bail  ne  doit  pas  être  re- 
noovelé,  il  n'a  plus  d'intérêt  qu'à 
faire  produire  au  sol  tout  ce  qu'il 

F  eut  porter^  sahs  s'inquiéter  de 
épuisement  qui  doit  en  résulter. 
C'est  '  principalement  à  l'égard  de 
l'étendue  de  prairies  qui  doit  eii- 
ster  à  la  fin  do  bail ,  de  la  quantité 
de  fumier  qui  doit  rester  k  celui 
qui  succède ,  etc.,  etc.,  que  la  pré- 
voyance du  propriétaire  peut  être 
utile. 

Mais,  si  quelques  stipulations 
de  ce  genre  sont  indispensables,  il 
faut  éviter  d'introduire  dans  le 
contrat  des  restriction»  inutiles  qui 
gênent,  sans  profit  pour  le  proprié* 
taire ,  l'industrie  du  fermier.  Les 
clauses  relatives  à  tel  ou  tel  asso- 
lement sont  de  ce  nombre,  entant 
qa  elles  ne  se  bornent  pas  à  pres- 
crire la  tenue  en  prairies  artifi- 
cielles d'une  certaine  quantité  de 
terres,  et  lasuj^ression  des  jachè- 
res. En  un  mot,  il  faut  laisser  au 
fermier  toute  latitude  pour  faire  le 
bien ,  se  défendre,  par  toutes  pré- 
visions, du  mal  qu'il  pourrait  faire, 
et  ne  lui  laisser  aucun  moyen  de 
nuire. 

L'époque  et  l'expiration  dés 
baux  est  loin  aussi  d'être  une  chose 
indifférente  ;  mais  il  est  une  Infi- 
nité de  considérations  et  d^habi- 
taàes  locales  qui  doivent  modifier 
les  indications  générales  que  l'on 
peut  donner.  11  serait  à  désirer 
que  des  règles,  généralement  éta-» 
blies  et  nniformes,  dirigeassent 
partout,  pour  chaque  nature  de 
propriétés,  Tépoque  de  l'entrée  en 
jooiflsance  et  de  la  sortie. 

Dans  les  fermes  à  pâturages,  le 
bétail  est  la  grande  considération* 
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L'automne,  sous  ce  rapport,  parait 
l'époque  la  plus  convenable.  C'est 
en  effet  la  plus  favorable  pour  la 
vente  du  bétail  engraissé,  et  le  cul- 
tivateur qui  entre  n'a  que  quelques 
mois  à  attendre  le  printemps  pour 
se  procurer  les  animaux  nécessai^ 
res  à  son  exploitation,  et  ce  temps 
il  l'emploie  utilement  à  prendre 
connaissance  de  sa  ferme,  à  s'y  in- 
staller, et  à  préparer  ses  prairies. 
Dans  les   domaines  composés 

Kincipalement  de  terres  arables , 
Qtervalle  entre  la  moisson  et  le 
commencement  des  labours  pré- 
sente le  moins  d'inconvénients.  Le 
fermier  sortant  rentre  ses  derniè- 
res récoltes  quand  le  nouveau  ar- 
rive avec  &es  attelages  pour  entre- 
prendre ses  labours.  Dans  le  midi 
c'est  la  saint-Michel ,  et  la  saint- 
Martin  dans  le  Nord. 

Du  reste  ,  il  faut  le  dire^  si  le 
fonds  est  susceptible  de  grandes 
améliorations,  la  forme  n'est  pas 
moins  vicieuse,  etla  raison  devrait 
depuis  long-temps  avoir  fait  jus- 
tice de  tout  le  verbiage,  encore 
sacramentel,  dont  on  embarrase 
les  contrats  qui  ne  sauraient  être 
trop  clairs.  Cette  suppression  ne 
saurait  entraîner  la  nullité  d'au- 
cunes clauses^  puisque  le  Code  n'a 
point  prescrit  un  jargon  spécial 
pour  la  rédaction  de  tels  actes  ;  on 
aurait  au  moins  l'avantage  de  s'en- 
tendre et  de  se  comprendre ,  de 
barbouiller  moins  de  papier,  et 
d'épargner  aux  parties  des  frais  de 
rôles  inutiles. 

Que  faut-H  qu'un  contrat  de 
bail  contienne  ?  les  noms  des  con- 
tractants ,  l'indication  de  la  pro- 
priété, la  date  de  l'entrée  en  jouis- 
sance ,  les  droits  et  les  obligations 
du  propriétaire,  les  obligations  et 
droits  du  fermier  ;  enfin  les  condi- 
tions obligatoires  communes  à  tous 
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les  deux  ,  telles  que  la  convention 
de  s'en  rapporter  à  des  arbitres 
pour  déciderles  contestations,  etc. 

Un  contrat  établi  sur  les  bases 
que  nous  venons  d'indiquer  doit 
être  avantageux  au  propriétaire, 
au  fermier,  et  au  public. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  parler  ici 
de  l'exploitation  des  domaines. par 
les  grangers ,  les  métayers ,  les  cù~ 
ions,  non  plus  que  des  locatures  ex- 
ploitées à  moitié  part  entre  le  pro- 
priétaire et  le  tenant  Le  régime 
des  baux  n'est  point  applicable  k 
cette  petite  culture  subalterne  qui 
manque  de  moyens,  et  ne  vit  qu'au 
jour  le  jour.  C'est  cependant  une  res- 
source précieuse  pour  un  grand 
nombre  de  familles  pauvres,  mais 
laborieuses,  qui  trouvent  une  exis^ 
lence  dans  une  petite  exploitation 
qui  n'exige  d'elles  que  des  bras  ; 
aussi  )' oserai  k  peine  dire  que  c'est 
un  obstacle  au  perfectionnement  de 
l'agriculture,  si  ce  n'était  que  ce 
petit  fermage,  ayant  un  peu  de  bé- 
tail et  point  de  pâturage ,  entre- 
tient le  fléau  de  la  vaine  pâture. 

BAIN.  L'usage  des  bains  est 
généralement  utile  aux  hommes 
comme  aux  animaux,  et  peut  con- 
tribuer à  prévenir  des  maladies 
graves;  mais  ce  soin  d'hygiène  , 
dont  la  nature  a  presque  partout 
rendu  l'exécution  facile,  est  négli- 

Î;é  dan^  les  campagnes,  surtoutpar 
a  classe  des  cultivateurs  ouvriers. 
C'est  une  des  habitudes  simples 
que  la  propagation  des  connais- 
sances élémentaires  dans  les  vil- 
lages doit  tendre  à  faire  adopter, 
en  en  bannissant  la  malpropreté. 

Les  bains  sont  nécessaires  aux 
chevaux  ,  mais  on  doit  éviter  de 
les  conduire  k  l'abreuvoir  quand 
ils  sont  en  transpiration.  Il  faut 
aussi  avoir  le  soin  de  les  bouchon* 
ner  en  sorlant  de  Tea»,  afin  d«  les 
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sécher  le  plus  possible  avant  de  le^ 
rentrer  à  l'écurie. 

Le  cochon,  qui  semble  se  plaire 
dans  l'ordure  et  la  malpropreté , 
est  un  des  animaux  à  qui  le  bain 
est  le  plus  utile,  et  l'on  a  souvent 
remarqué  que  la  propreté  est  une 
des  circonstances  qui  facilitent  le 
plus  son  engraissement 

BALAYURES.  11  est,  sans 
doute ,  superflu  de  rappeler  que  les 
balayures  des  appartements,  des 
cuismes,  des  cours,  des  rues,  etc., 
contiennent  toujours  des  princi-  . 
pes  favorables  à  la  végétation ,  et 
qu'il  est  bon  de  les  jeter  dans  les 
fosses  de  fumier  artificiel  ou  sur  le 
fumier  naturel. 

BALIVEAU.  On  donne  ce  nom 
aux  arbres  réservés  dans  les  bois 
taillis,  hors  des  coupes ,  nour  les 
laisser  croître  en  futaie.  Ceux  qui 
sont  du  même  âge  que  le  taillis 
s'appellent  baliifeaux  de  Pdge  ;  ceux 
de  deux  ou  trois  âges,  baliveau» 
modernes  >  et  ceux  de  plus  de  trois 
âges,  halii^aux  anciens. 

On  doit  les  choisir,  autant  que 
possible,  dans  l'ordre  suivant,  et 
les  seconds  seulement  k  défiant  des 
premiers.  Le  chêne,  le  hêtre ,  le 
frêne,  le  châtaignier,  le  bouleau, 
le  tremble,  etc. 

Les  baliveaux  de  l'âge  doivent 
être  choisis  parmi  les  sujets  de 
irm  ou  de  semence^  et  toujours  par- 
mi les  arbres  les  plus  sains  et  de 
la  plus  belle  venue.  Mais  à  défaut 
de  chênes  de  brin  pu  de  giond^  il 
vaut  mieux  les  prendre  sur  souche 
que  de  descendre  auxautres  essen- 
ces,  quoique  le  chêne  venu  sur 
souche  ait  l'inconvénient  de  se  gâ- 
ter, ce  qui  n'arrive,  au  surplus,, 
qu'après  plus  de  cent  ans,  et  laisse 
toujours  par  conséquent  le  temps 
de  le  remplacer  par  des  baliveaux, 
débris* 
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Les  baliveaux  moderneSf  ou  mo- 
dernes  simplement,  sont  pris  par- 
mi les  baliveaux  de  Tâge  réservés 
à  la  coupe  précédente,  et  Ton  doit 
s'attacher  particulièrement  à  ne 
conserver  que  les  arbres  les  plus 
vigoureux,  et  qui  présentent  les 
pras  belles  proportions,  en  reje- 
tant tons  ceux  qui  sont  éUmdrés , 
ou  pommiers^  ou  rabougris  ou  cou-^ 
ronnés.  Si  le  choix  des  baliveaux  de 
Tâge  a  été  bien  ùit,  celui  des  mo- 
dernes est  facile  ;  mais  si  le  taillis 
n'a  pu  fournir  que  des  sujets  peu 
remarquables ,  il  vaut  mieux  di- 
minuer le  nombre  des  modernes 
et  augmenter  celui  des  baliveaux 
de  l'âge  ;  k  moins  toutefois  que  le 
taiUîs  ne  soit  clair,  et  qu'il  ne  soit 
nécessaire  de  conserver  des  ^/a- 
léms  pour  fournir  des  semences. 

Les  anciens  sont  de  même  choi* 
sis  parmi  les  modernes  qui  ont  at^ 
teint  trois  âges,  et  ce  choix  doit 
toujoursse  porter  sur  les  arbres  les 
plus  gros  et  les  mieux  venants. 

On  conçoit  que  la  composition 
ûes  réserves  et  l'espaciment  con- 
venable des  baliveaux  sur  la  sur- 
bbce  du  bois  sont  les  deux  points 
les  plus  importants  de  l'art  du  fo- 
restier. V.  aux  art.  Bois,  Forêts. 

BALLE.  La  balle  est  l'enve- 
^loppe  des  parties  de  la  fructifica- 
tion dans  les  graminées  ;  elle  rem- 
place le  calice  et  la  corolle  qui  n'y 
existent  pas. 

La  balle  se  sépare  facilement  du 
seigle  et  du  froment  dans  l'opéra- 
tion du  battage  ;  on  l'emploie  quel- 
quefois k  couvrir  les  artichauts 
pendant  l'hiver:  les  animaux  man- 
gent volontiers  la  balle  de  paille 
d'avoine  ;  celle  des  autres  céréales 
peut  être  employée  au  même  usage 
en  la  mouillant  avec  de  l'eau  chau- 
de; enfin  Ton  s'en  sert  dans  les 
emballages  des  objets  fragiles* 
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BALSAMINE.  Impatiens  bal^ 
samina.  Cette  plante  annuelle  fait 
l'ornement  de  nos  jardins  par  les 
nuances  de  sa  couleur  qui  varie  du 
blanc  au  rouge  foncé  en  se  pana- 
chant, et  par  T  agrément  de  ses 
fleurs  qui  sontdoublesou  simples. 

Une  terre  légère  lui  convient, 
et  elle  ne  demande  pas  à  être  très 
fumée.  Elle  se  multiplie  de  grai- 
nes que  Ton  sème  en  place  dans 
les  pays  chauds,  et  que  l'on  fait 
venir  sur  couches,  dans  le  climat 
de  Paris,  en  les  semant  en  mars 
et  avril.  Dans  ce  cas,  on  lève  le 
plant  quand  il  à  trois  ou  quatre 
pouces,  et  on  repique  sur  une  se- 
conde couche  moins  chaude,  pour 
ne  le  mettre  en  place  que  vers  le 
commeùceroent  de  juillet. 

Quand  on  met  le  plant  en  place 
k  demeure,  en  sortant  de  la  pre- 
mière couche  on  doit  avoir  soin  de 
le  couvrir,  pendant  les  premiers 
temps,  pour  le  garantir  de  la  froi- 
dure des  nuits. 

La  graine  de  balsamine  pour  être 
recueillie,  demande  de  l'attention  ; 
car  ,  il  l'époque  de  sa  maturité , 
elle  lance  ses  graines  au  loin.  On 
doit  donc  la  récolter  un  peu  avant 
sa  maturité,  et  ne  choisir  que  celle 
des  plus  belles  tiges ,  et  à  fleurs 
doubles. 

Outre  la  balsamine  des  jardins, 
dont  nous  venons  de  parler,  il  y  a 
aussi  la  balsamine  des  bois,  noii 
me  Umgere  ;  elle  se  trouve  -dans  le 
nord  de  l'Europe;  ses  feuilles  se 
mangent  comme  celles  des  épi- 
nards,  et  servent  à  teindre  la  laine 
en  jaune. 

B  AR  AITE  ou  BEURRIÈRE. 
C'est  l'instrument  ou  1  appareil 
dont  on  se  sert  pour  faire  le  beurre. 
Il  en  existe  un  assez  grand  nom- 
bre parmi  lesqueb  nous  citerons 
les  suivants. 
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La  baratte,  connue  générale- 
ment sous  le  nom  de  batte-beurre; 
elle  consiste  en  un  tonneau  ayant 
la  forme  d'un  pain  de  sucre  dont 
on  aurait  coupé  la  tête  aux  deux 
tiers  de  la  hauteur,  c'est  â  dire  plus 
lar§;e  dans  le  bas  que  dans  le  haut, 
sur  lequel  s'adapte  un  couvercle 
en  bois  percé,  dans  son  centre, 
d'un  trou  assez  grand  pour  per- 
mettre le  libre  mouvement  d'un 
bâton  terminé ,  à  son  extrémité  in- 
férieure, par  une  planchette  ronde 
percée  de  trous.  C'est  cette  plan- 
chette ,  qui ,  dans  le  mouvement 
ascendant  et  descendant  dubâton  » 
est  destiné  à  battre  la  crème.  Cet 
appareil  a  été  beaucoup  perfec- 
tionné, et  généralement  remplacé 
par  les  suivants. 

Tua' baratte  flamande  ;  c'est  une 
large  barnque ,  assujétie  solide- 
ment sur  un  chevalet,  et  traversée 
d'une  extrémité  à  l'autre  par  un 
axe  armé  de  quatre  ailes  ,  et  que 
l'on  met  en  mouvement  an  moyen 
d'une  manivelle  qu'un  homme  fait 
tourner.  La  barrique  présente,  à 
sa  partie  supérieure ,  une  ouver- 
ture par  laquelle  on  verse  la  crème 
et  qui  se  referme  au  moyen  d'un 
couvercJle. 

La  barattedes  Suisses,  employée 
aussi  par  les  habitants  de  la  Fran- 
che-Comté et  des  Vosges,  est,  à 
proprement  parler,  une  section  de 
tonneau  faite  parallèlement  à  l'un 
des  fonds  que  l'on  assujétit  entre 
les  montants  d'une  petite"  échelle , 
et  dans  laquelle  on  fait  tourner  un 
moulin  garni  d'un  nombre  d'ailes 
considérable. 

En  Ecosse,  on  emploie  depuis 
quelque  temps ,  dans  les  grandes 
exploitations ,  une  baratte  qui  est 
en  place  sur  un  plateau  un  peu 
élevé,  et  dont  le  moulinet  est  mis 
en  mouvement  par  le   vent  au 
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moyen  d'un  appareil  armé  de  qua- 
tre ailes  légères  garnies  de  toile, 
que  l'on  déploie  en  totalité  ou  en 
partie,  suivant  la  force  du  vent.  Si 
le  temps  est  trop  calme,  ce  qui 
arrive  rarement,  une  manivelle  à 
la  main  remplace  l'appareil  à  vo- 
lonté, et  un  seul  homme  met  la  ma- 
chine en  action.  L'emploi  de  cette 
baratte  est,  dit-on,  très  avantageux 
et  commence  à  se  répandre. 

M.  Wemer,  fabricant  de  meu- 
bles en  bois  indigène ,  à  Paris  , 
vient  aussi  de  faire  connattre  une 
baratte  de  son  invention.  Ce  petit 
meuble ,  d'une  forme  aussi  gra- 
cieuse qu'élégante,  consiste  en  un 
bocal  de  cristal  recouvert,  à  sa  par- 
tie supérieure,  par  un  couvercle 
en  bois  qui  ferme  hermétique- 
ment. Au  milieu  de  ce  couvercle 
est  une  ouverture  calculée  de  ma- 
nière Il  permettre  le  mouvement 
libre  d'un  petit  axe  vertical  dont 
la  partie  inférieure  repose  dans 
une  cavité  pratiquée  au  fond  du 
bocal ,  et  dont  le  haut  fait  saillie 
au-dehors.  La  partie  de  cet  axe 
qui  entre  dans  le  bocal  est  garnie 
de  quatre  ailes  ^  irrégulièrement 
échancréés ,  qui  sont  destinées  à 
battre  la  crème  ;  et  ce  moulinet 
est  mis  en  mouvement  à  l'aide  d'un 
archet  dont  on  tourne  deux  fois  la 
corde  autour  de  la  partie  extérieu- 
re de  l'axe ,  et  que  l'on  faii  agir 
sans  la  moindre  fatigue.  Cette  pe- 
tite machine  peut  faire  le  beurre  ' 
à  la  minute ,  par  un  temps  chaud , 
mais  elle  ne  peut  guère  en  donner 
plus  d'une  demi-Uvre  k  une  livre 
à  la  fois. 

BARBE  DE  CAPUCIN.  V. 
Chicoré£. 

BASILIC.  La  plupart  des  es- 
pèces de  ce  genre,  qui  en  contient 
un  assez  grand  nombre,  se  culti- 
vent seulement  en  serre  dans  nos 
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climats.  Le  basilic  commun  et  ce- 
lui il  petites  feuilles  viennent  en 
pleine  terre ,  et  servent  à  décorer 
nos  jardins. 

On  sème  le  plus  souvent  la 
graine  sur  couche  et  sous  châssis , 
en  février,  mars  ou  avril;  mais 
elle  peut  être  semée  k  demeure  et 
dans  des  pots,  pendant  les  mois  de 
mai  et  juin. 

Si  le  basilic  a  été  semé  sur  cou- 
che, on  le  transplante  quand  il  est 
levé,  et  on  le  met  en  place  en 
motte.  Quand  il  a  formé  sa  tête , 
en  ayant  soin  de  T  arroser  et  de  le 
garantir  du  soleil  pendant  les  pre- 
miers temps,  il  fait  des  bordures 
très  agréables. 

Le  basilic  demande  une  terre 
légère,  mais  substantielle,  et  l'ex- 
position du  midi. 

Il  s'emploie  dans  la  cuisine  , 
pour  cet  us^ge,  on  le  coupe  en 

tdeine  fleur ,  et  on  le  fait  sécher  à 
'ombre. 

BASSE-COUR.  Un  proprié- 
taire n'est  pas  toujours  maître  de 
placer  la  cour  de  sa  ferme  de  ma- 
nière à  satisfaire  en  même  temps 
à  toutes  les  conditions  qui  ont  été 
prescrites  par  les  différents  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  les  constructions 
rurales;  mais  il  dépend  presque 
toujours  de  lui  d'en  améliorer  les 
dispositions  intérieures  de  ma- 
nière à  la  rendre  saine  pour  les 
volatiles  qui  l'habitent ,  et  d'une 
exploitation  facile  pour  les  diffé- 
rents services  de  la  ferme. 

Les  granges ,  les  écuries,  les 
étables,  le  colombier,  les  toits  à 
porcs,  et  les  autres  bâtiments  ru- 
rai|x  en  forment  à  peu  près  l'en- 
ceinte, nonpascontigus,  mais  iso- 
lés, et,  autant  que  possible  du 
moins,  séparés  par  des  murs  laté- 
raux, ou  pignons  épais,  qui  s'élè- 
vent jusqu'à  la  hauteur  des  corn- 
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bles,  et  les  dépassent  même  de 
quelques  pieds  pour  faciliter,  en 
cas  d'incendie,  l'isolement  du  feu 
et  sauver  une  partie  de  la  ferme. 

Au  fond  de  la  cour  est  le  colom- 
bier, et  auprès  la  fosse  destinée  à 
recevoir  séparément  la  fiente  des 
pigeons,  que  l'on  emploie  mélan- 
gée avec  des  terres.  Le  sol  de  la 
cour,  qui  doit  être  uni  et  en  bon 
état,  sera  un  peu  plus  bas  que  l'aire 
des  granges ,  et  l'entrée  des  écu^ 
ries  et  autres  bâtiments;  une  pente 
légère  en  conduira  les  eaux  vers 
la  mare,  si  elle  se  trouve  placée 
dans  l'intérieur  de  la  ferme,  ou 
vers  le  trou  à  fumier.  Une  chaus- 
sée de  six  à  huit  pieds  de  largeur, 
pavée  et  bien  entretenue,  régnera 
tout  autour  de  la  cour,  pour  servir 
au  passage  habituel  des  maîtres, 
domestiques  et  ouvriers  de  la  mai- 
son, et  aura  l'avantage  de  garan- 
tir de  l'humidité  les  fondations  et 
les  aires  des  granges. 

Auprès  du  puits  ou  de  la  pompe 
seront  placées  deux  auges  en  pier- 
re, si  le  pays  fournit  de  la  pierre 
capable  de  résister  k  la  gelée,  et  à 
défaut,  en  bois  ;  l'une  pour  rece- 
voir l'eau  destinée  au  bétail  sMl  n'y 
a  pas  d'abreuvoir,  et  l'autre  pour 
le  service  de  la  cuisine.  Un  pro- 
priétaire soigneux  veillera  à  ce  que 
ces  deux  réservoirs  soient  toujours 
pleins,  surtout  pour  la  nuit  en  cas 
d'incendie. 

Une  des  circonstances  qui  con- 
tribuent aussi  à  rendre  une  basse- 
cour  bonne  sous  tous  les  rapports, 
c'est  la  plantation  d'arbres  daus  le 
voisinage,  et  dans  la  direction  des 
vents  qui  régnent  le  plus  habituel- 
lement; quelques  arbres,  plantés 
dans  la  cour  même,  seront  utiles 
pour  servir  d'abri  aux  volatiles 
dans  les  grandes  chaleurs  :  les 
noyers,  les  mûriers  remplissent 
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bien  cette  destînation.  K  rarticle 

COUSTRUCTIONS  RURALES. 

BATTAGE.  La  séparation  du 
grain  s'opère  rie  différentes  ma- 
nières ;  le  fiéau  est  la  machine  le 
plus  généralement  employée  à  cet 
usage,  principalement  dans  le  nord. 
Avec  un  tiéau  un  batteur  peut  bat- 
tre en  un  jour  go  gerbes  de  fro- 
ment (  ou  deux  setiers  de  grain  ), 
108  gerbes  d'avoine  et  iS4.  gerbes 
d*orge. 

Dans  le  midi  le  battage  se  pra- 
tique à  l'aide  d'un  gros  rouleau  can- 
nelé ou  au  moyen  de  chevaux  et  de 
bœufs  que  Ton  fait  trépigner  sur 
les  gerbes  étendues  en  plein  air  ; 
cette  opération  s'appelle  dépi-' 
quage. 

11  est  quelques  plantes  ,  telles 
que  le  chanvre  et  le  seigle,  dont 
on  veut  ménager  les  pailles,  dont 
on  sépare  la  graine  en  frappant 
l'extrémité  des  tiges  contre  le  bord 
d'un  tonneau  fixé  au  sol ,  et  dans 
lequel  la  graine  tombe  en  se  déta- 
chant. 

On  emploie  encore  au  battage 
des  machines  de  divers  genres, 
sans  parler  de  la  machine  suédoise 
qui  fonctionne,  avec  le  plus  erand 
succès,  dans  quelques  exploita- 
tions rurales  des  environs  de  Pa- 
ris. Elle  est  figurée  avec  tous  les 
détails  convenables  pi.  19  et  ao  du 
Recueil  des  machines  propres  à 
l'agriculture.  C'est  surtout  en  An- 
gleterre que  l'emploi  des  moyens 
mécaniques  s'est  répandu;  il  y 
existe  des  machines  à  battre  ch 
très  grand  nombre  :  la  plus  esli- 
mée  est  celle  d'Andrew  Meikle. 
A  l'aide  de  cette  machine,  dont  le 
travail  est  immense,  le  grain  est 
séparé  de  la  paille  d'une  manière 
très  complète  et  très  expéditive. 
Le  battage  s'opère  par  la  révolu- 
tion d'un  tambour  cylindrique  sur 
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lequel  sont  attachés  des  battoirs; 
le  cylindre  est  mis  en  mouvement 
par  l'eau,  la  vapear  ou  un  manège. 
Au-dessus  de  ce  cylindre  on  place 
de  grandes  ailes  qui  sont  mises  en 
mouvement  par  le  même  moteur, 
et  tournent  avec  une  telle  rapidité 
que  le  grain  battu  ,  les  menues 
pailles,  etc.^  sont  jetées  plus  ou 
moins  loin  selon  leur  pesanteur. 

On  emploie  encore  dans  divers 
comtés  de  l'Angleterre,  des  ma- 
chines à  battre  portatives  au  moyen 
desquelles  on  peut  battre  en  un 
jour  45  ^  (>8  hectolitres  de  fro- 
ment, ou  g3  de  seigle. 

Quelques  autres  machines,  em- 
ployées aussi  dans  le  même  pays , 
sont  mues  k  bras;  elles  peuvent 
convenir  dans  les  petites  fermes  ; 
on  introduit  seulement  la  tète  de 
la  paille  dans  la  machine.  On 
pourrait  facilement  les  mettre  en 
action  à  l'aide  d'un  cheval ,  d'un 
bœuf,  du  vent  ou  de  l'eau. 

La  machine  inventée  en  Russie, 
et  décrite  par  M.  le  prince  Gaga- 
rin,  a  un  mérite  particulier:  c'est 
de  pouvoir  s'appliquer  à  tous  les 
moulins  à  farine ,  après  avoir  en- 
levé la  meule  supérieure  qu'on 
remplace  par  un  tourniquet  ou 
croix  de  bois  à  bras  égaux,  entre 
lesquels  on  introduit  la  tête  des 
gerbes.  Les  bras  du  tourniquet 
frappent  les  épis,  et  en  séparent 
le  grain. 

Outre  l'économie  qui  résulte 
pour  le  propriétaire  de  la  substi- 
tution des  moyens  mécaniques  aux 
bras  des  hommes,  c'est  un  service 
rendu  à  l'humanité  que  de  sous- 
traire cette  classe  d'ouvriers  aux 
fatigues  d'un  état  pénible,  et  aux 
maladies  qui  en  sont  presque  con- 
stamment la  suite  dans  un  âge 
avancé. 

yoici  comment  sir  John  Sin- 
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tlaîr,  dans  son  Traité  d^agricul' 
tore  pratique  et  raisonnée,  établit 
les  avantages  de  l'emploi  des  ma- 
chineSf  et  particulièrement  de  la 
machine  écossaise. 

i''  Par  la  sapériorité  de  cette 
méthode,  on  obtient  en  grain^  du 
même  nombre  de  gerbes,  un  ving- 
tième de  plus  que  par  la  méthooe 
ancienne  ;  a^  le  travail  est  exécuté 
beaucoup  plus  promptement  ;  3®  on 
évite  les  infidélités  des  batteurs; 
4<»  le  grain  souffre  moins  ;  5*^  on 
peut  sans  difficulté  se  procurer, 
pour  les  semailles  d'autonme,  du 

Eain  de  la  dernière  récolte  ;  6°  dans 
s  temps  de  disette  les  marchés 
peuvent  être  fournis  plus  promp- 
tement; ^^  la  paille,  attendrie  par 
la  machine,  forme  une  meilleure 
nourriture  pour  le  bétail  ;  8"*  s'il 
arrive  qu'une  meule  de  grain  s'é- 
chauffe ,  elle  peut  être  battue  en 
un  seul  jour,,  et,  en  faisant  sécher 
le  grain  à  l'éluve,  on  le  préserve 
de  toute  avarie;  9^  la  machine  à 
battre  diminue  le  dommage  causé 
par  la  carie,  les  grains  cariés  n'é- 
tant pas  brisés  par  la  machine 
<x>mme  Us  le  sont  par  le  fléau; 
lo**  enfin,  la  machine  sépare  le 
grain  de  la  menue  paille,  et  des 
petites  graines  qui  s'v  trouvent 
mêlées  aussi  bien  que  la  paille. 

M.  Brown  de  Markle ,  dans  son 
ouvrage  intitulé  On  rural  affairSy  a 
établi  que  le  profit  qui  résulterait 
pour  l' Angleterre  si  Jes  machines 
\  battre  y  étaient  emplovéesexclu-* 
sivement,  serait  de  w^l^oOyOOQi^ 
par  an. 

L'époqne  du  battage  des  grains 
varie  suivant  les  localités  et  Té- 
tendue  des  propriétés  ;  dans  les 
pays  de  petite  culture,  on  bat  gé- 
néralement plus  tôt  que  dans  les 
autres;  dans  la  Beauce,  la  Brie, 
la  Flandre^  laNormandie,4i  moin| 
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d'une  grande  élévation  dans  le  prix 
des  grains,  on  ne  bat  guère  que 
dans  le  cours  de  la  seconde  année. 

Le  froment,  le  seigle^  l'oige, 
l'avoine  et  la  plupart  des  plantes 
fourragères  et  des  légumineuses  à 
siliques  se  battent  au  fléau ,  avec 
quelque  différence  dans  l'arran- 
gement des  gerbes  ou  des  bottes. 

Le  trèfle,  sous  le  fléau,  ne  donne 
que  les  gousses  qu'il  faut  soumet- 
tre à  la  pression  d'une  meule  de 
moulin  À  cidre  ,  ou  placer  entre 
deux  grandes  râpes  dont  une  re- 
çoit un  mouvement  de  va  et  vient. 

La  navette,  la  moutarde,  le  col- 
za, la  cameline,  et  les  autres  plan- 
tes à  graines  plus  tendres  que  le 
froment,  se  battent  ordinairement 
à  la  baguette. 

Dans  un  temps  sec ,  le  battage 
est  plus  fsicile  que  dans  un  temps 
humide,  de  même  les  grains  qui 
ont  été  coupés  avant  leur  complète 
maturité,  ou  qui  ont  été  mis  en 
meule  avant  d'être  parfaitement 
secs,  se  séparent  de  la  paille  plus 
difficilement  que  ceux  d'une  ré- 
colte parfaitement  mûre,  et  qui  a 
été  bien  aérée. 

On  trouve  chez  M.  Molard ,  à 
Paris,  les  différentes  machines  qui 
s'emploient  au  battage. 

BATTEUR.  Les  batteurs  en 
grange  travaillent  oxiàla  tâche  ou 
à  la  journée,  et  se  paient  ou  en 
grains  ou  en  argent,  ou  en  argent 
et  en  grains. 

Un  batteur  peut,  comme  nous 
l'avons  dit  à  l'art  Battage,  battre 
dans  sa  journée,  90  gerbes  de  fro- 
ment (  ou  deux  setiers  de  grain  ), 
108  gerbes  d'avoine,  et  1S4  ger- 
bes d'orge. 

Les  batteurs  sont  incommodés 
par  la  poussière ,  la  cane  ^  le  char^ 
ban  et  la  rouille  ;  il  en  résulte  sou- 
vent pour  eux  des  inconvénients 
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graves ,  tels  qu'une  toux  qui  leur 
ôte  Tappétit,  et  des  douleurs  au- 
tour des  yeux.  Aussi  en  est-il  un 
assez  grand  nombre  qui  sont  obli- 
gés de  quitter  cet  élat  de  bonne 
heure.  V*  Battage. 

BÊCHE.  La  bêche  est  un  in- 
strument de  jardinage  plutôt  que 
d'agriculture  ;  cependant  on  attri- 
bue à  son  emploi  une  grande  part 
dans  la  fertilité  des  provinces  de 
Flandre.  Dans  quelques  parties 
de  la  France,  et  particulièrement 
dans  les  cantons  vignobles  où  les 
bras  sont  nombreux,  et  où  chaque 
famille  de  vignerons  cultive  un 
champ  de  pomme  de  terré  ,  un 
champdeméteilct  une  chenevière, 
la  bêche  remplace  la  charrue,  et 
.son  action  suffit  pour  amender  les 
terresqu'elle  ameubiitet  rend  plus 
pénétrables  aux  iniloences  atmo- 
sphériques. 

Mous  n'entrerons  pas  ici  dans 
l'examen  de  la  culture  à  la  bêche, 
nous  aurons  occasion  d'en  traiter 
au  mot  Labour  auquel  nous  ren- 
voyons. 

L'abbé  Rozier  a  décrit  plusieurs 
espèces  de  bêches,  nous  nous  con- 
tenterons de  les  rappeler  succinc- 
tement. 

La  biche  ordinaire.  Elle  est  assez 
connue  pour  que  nous  ne  nous  ar- 
rêtions pas  à  la  décrire ,  le  fer 
doit  en  être  de  bonne  nature ,  ni 
trop  doux,  ni  trop  aigre,  et  la 
douille,  qui  reçoit  l'extrémité  in- 
férieure du  manche,  doit  être  ren- 
forcée. Elle  doit  être  plus  ou  moins 
large  suivant  que  le  sol  est  plus  ou 
moins  meuble  et  facile  ;  cependant 
il  est  bon  de  ne  pas  perdre  de  vue 
que  plus  elle  est  étroite  mieux  elle 
divise  le  terrain. 

La  bêche  que  l'abbé  Rozier  ap- 
pelle la  la  petite  poncins  diffère  de 
la  précédente  par  la  hauteur  de  son 
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fer  qui  a  dix-huit  pouces ,  et  son 
épaisseur  qui  est  de  sept  à  huit  li- 
gnes à  la  partie  supérieure  ;  cette 
dernière  circonstance  lui  donne  une 
grande  solidité.  Cette  bêche  qui  a 
le  grand  avantage  d'expédier  la  be- 
sogne, a  ^inconvénient  de  fatiguer 
l'ouvrier,  et  il  est  douteux  qu'elle 
fasse  plus  de  travail  que  la  bêche 
ordinaire,  à  moins  que  la  terre  ne 
soit  déjà  meuble ,  et  ne  demande 
qu'à  être  retournée. 

La  grande  poncins  a  deux  pieds 
de  hauteur ,  six  pouces  et  demi  de 
large  au  sommet,  et  quatre  et  de- 
mi à  la  base  ;  elle  pèse  huit  livres 
trois  quarts.  Son  épaisseur  est  de 
quinze  lignes  dans  sa  partie  supé- 
rieure. On  conçoit  que  l'usage  de 
cet  instrument  exige  de  la  vigueur 
et  de  l'habitude  de  la  part  de  l'ou- 
vrier, autrement  il  fera  moins  de 
travail  qu'avec  la  petite  bêche  sim- 
ple, et  il  sera  moins  fatigué. 

Le  triant^  ou  Oiandin,  ou  irian-* 
di'ne^  ou  bêche  en  trident  ou  à  trois 
dents ,  n'est  autre  chose  qu'une 
fouixhe  à  trois  dents  plafes  , 
renforcées,  et  larges  d^un  pou'- 
ce.  Elle  est  d'un  excellent  usage 
dans  les  terrains  pierreux  et  grave- 
leux. La  longeur  des  dents  est  de 
huit  à  dix  pouces,  et  leur  épaisseur 
va  en  décroissant  du  sommet  k  la  • 
base. 

La  bêche  à  hoche-pied^  ne  dif- 
fère de  la  bêche  ordinaire  que  par 
un  petit  support  en  fer  terminé 
par  une  douille  dans  laquelle  passe 
le  manche  y  et  sur  lequel  s'appuie 
le  pied.  Le  but  de  celte  addition 
est  de  remédier  à  l'inconvénient 
que  présente  la  bêche  ordinaire 
dont  l'arête  supérieure  presque 
tranchante  cause,  à  la  longue,  de 
la  douleur  sous  la  plante  du  pied. 
Ce  lioche  pied  a  un  poucede  largeur 
et  même  plus« 
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La  biche  de  Lacques,  fUle  di^ 
fere  de  la  précédente  en  ce  que  le 
hoche-pied  au  lieu  de  descendre 
et  de  s'appuyer  sur  la  tétc  de  la 
douille  f  s^ arrête  et  se  fixe  à  un  pied 
environ  de  ce  point. 

La  bêche  à  nervures  de  la  Bel- 
gique présente  sur  sa  surface,  et 
parallèlement  au  manche  ,  trois 
nerrures  ou  renflements  qui  lui 
donnent  de  la  solidité. 

La  bêche  du  bas  Milanais  est  ar* 
mée  d'un  fer  de  dix-huit  pouces 
de  long,  légèrement  coudé  dans 
son  centre;  elle  s'emploie  pour 
r ouverture  des  fossés  de  marcites. 

Dans  quelques  vignohles  on  se 
sert  d'une  bêche  particulière  dont 
le  fer  en  triangle  est  pointu  à  sa 
base. 

En  Angleterre  il  existe,  pour 
l'ouverture  des  tranchées  ou  sai- 
gnées couvertes,    dites  fossés  en 
coin ,  des  bêches  longues  et  étroi- 
tes dont  la  figure  a  été  donnée  dans 
les  Hémoires  de  la  société  d'agri* 
culture  de  la  haute  Ecosse,  année 
i834«  Elles  sont  combinées  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  en  faut  trois  pour 
ouvrir  un   fossé,  et  les  fers  sont 
proportionnés    de  .manière    à  ce 
que  la  partie   supérieure  du  se- 
cond est  égale  à  la  base  du  pre- 
mier, et  que  la  base  du  second  est 
égale  à  la  partie  supérieure  du  troi- 
sième; de  sorte  que,  si  l'on  super- 
posait ces  trois  fers,' ils  auraient  la 
figure  d'un  seul  dont  la  hauteur 
serait  de  trois  pieds  et  demi,  la 
largeur  au  sommet ,  de  huit  pou^ 
ces,   et  la  largeur  de  la  base  de 
deux. 

La  manière  de  se  servir  de  la 
bêche  diffère  peu  sensiblement; 
pour  en  faciliter  le  travail  on  ter- 
mine quelquefois  le  manche  par 
une  petite  traverse  qui  sert  à  ap- 
puyer les  deux  mains.  Dans  $e 
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cas  le  manche  doit  être  plus  court 
pour  permettre  à  l'ouvrier  d'ap- 
puyer son  effort  de  tout  le  poids 
de  son  corps. 

BÊCHER.  Cest  retourner  la 
terre  à  la  bêche.  Ce  travail,  com- 
me nous  l'avons  dit  au  mot  Bêcue, 
convient  plutôt  au  jardinage  qu'à 
l'agriculture,  et,  dans  tous  les  cas, 
il  ne  peut  être  mis  en  usage  que 
dans  les  pays  où  les  amendements 
et  les  engrais  sont  abondants,  le 
sol  de  bonne  nature ,  et  la  main 
d'œuvre  peu  chère. 

Au  reste,  l'effet  de  ce  labour 
est  de  diviser  la  terre,  de  la  rendre 
plus  meuble  et  plus  pénétrable  aux 
influences  atmosphériques  :  but 
qu'elle  atteint  beaucoup  mieux  que 
la  charrue.  On  conçoit  donc  que 
l'emploi  de  ce  moyen  doit  être  ap- 
pliqué avec  discernement ,  tant 
sous  le  rapport  du  plus  ou  moins 
de  ténacité  du  sol,  que  sous  celui 
de  l'état  de  la  saison. 

Dans  une  terre  légère,  poreuse, 
sèche,  chaude,  l'effet  de  la  bêche , 
par  un  temps  humide ,  ne  pourra 
qu'être  avantageux  ;  pendant  la  sé- 
cheresse, au  contraire,  il  sera  nui- 
sible et  favorisera  l'évaporationdu 
reste  d'humidité  que  sa  surface 
retenait  encore.  Cest  au  reste  ce 
qui  arrive  aussi  quand  on  laboure 
à  la  charrue  ;  mais  la  bêche,  ameu- 
blissant le  sol  davantage,  cet  effet 
est  plus  marqué. 

Lorsqu'une  culture  particulière 
exige  que  le  sol  soit  défoncé  à  plus 
d'une  hauteur  de  bêche,  ce  qui 
oblige  à  défoncer  à  ciel ouçertyC*  est 
à  dire  en  laissant  toujours  devant 
soi  une  tranchée  ouverte  à  la  pro- 
fondeur convenable,  on  n'emploie 
la  bêche  que  lorsque  le  terrain  est 
facile  et  peu  mêlé  de  cailloux,  et 
dans  ce  cas  on  se  sert  d'une  bêche  à 
long  manche.  F.  l'art.  Défonc*- 
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if£ï«T.  F.  également  ce  que  nous 
avons  dit  de  TefTet  des  labours  à 
la  bêche  àTarL  Amendements. 

BELEITE.  Ce  petit  animal , 
trop  connu  pour  avoir  besoin  d'ê- 
tre décrit,  cause  souvent  des  rava- 
ges considérables  dans  les  colom- 
biers et  les  poulaillers  ;  il  casse 
■les  œufs,  tue  les  petits  jusque  sous 
leur  mère,  et  les  emporte  dans  sa 
xc  traite. 

La  belette  n^^et  bas  an  prin- 
temps; c'est  à  cette  époque  sur- 
tout qu'il  faut  s'attacher  à  lui  faire 
la  chasse  en  multipliant  les  pièges 
de  toute  espèce  ;  et,  comme  la  be- 
lette est  plutôt  Carnivore  que  fru- 
givore, il  faut  employer  de  pré- 
férence des  appâts  de  viande  , 
d'œufs,etc.  Mais  le  meilleur  moyen 
à  employer  est  d'avoir  un  chien 
dressé  à  cette  chasse,  et  à  celle  des 
rats,  mulots  et  souris.  Cet  animal, 
actif  et  intelligent,  en  détruit  à  lui 
leul  plus  que  tous  les  pièges  en- 
semble. L'espèce  anglaise  à  poil 
ras,  louve t  foncé,  et  dont  le  nom 
patronimique  àefox  (renard)  est 
presque  devenu  le  nom  générique, 
est  excellente  pour  cette  destina- 
tion. 

BELIER.  V.  Mouton. 

BENOITE,  Geum.  Parmi  les 
différentes  espaces  de  ce  genre , 
la  commune  (  G.  urbanum  )  est 
celle  qui  illtéresse  le  plus  les  cul- 
tivateurs. Elle  croît  naturellement 
dans  les  lieux  frais  et  ombragés , 
sur  la  lisière  des  bois,  au  pied  des 
haies,  des  murs,  etc.  Au  printemps 
le  bétail  en  mange  les  jeunes  pous- 
ses,maisles  tiges  durcissent  promp- 
tement ,  et  sont  bientôt  rebutées 
par  les  animaux. 

BÉQUILLE.  Instrument  en 
forme  de  ratissoire  au  moyen  du- 
quel on  donne  un  léger  labour  aux 
plantis  en  végéiaUgn  i  ^t  même 
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aux  céréales.  Ce  binage  convient 
mieux  dans  le  jardinage  que  dans 
la  culture  en  grand;  cependant 
lorsque  la  main  d' œuvre  n'est  pas 
chère ,  on  l'emploie  avec  le  plus 
^and  succès,  surtout  pour  les  lé- 
gumineuses à  racines  charnues  et 
tuberculeuses. 

BERCE ,  kerOcieum.  La  berce" 
brancursine  {H.  spondjrlùim  )  est  la 
seule  parmi  les  espèces  de  ce  genr« 
qui  intéresse  l'agriculture. 

Le  bétail  mange  les  jeunes  pous- 
ses de  cette  plante  qui  croît  sou- 
vent dans  les  prairies  où  elle  nuit 
considérablement.  Ses  tiges  sont 
dures,  et  ne  peuvent,  par  cette  rai'« 
son,  être  mangées  en  sec;  on  doit 
donc  s'attacher  à  l'extirper,  et , 
comme  elle  ne  dure  que  deux  ans, 
il  suffit  y  pour  y  parvenir,  de  la 
couper  avant  la  maturité  de  sef 
graines  pendant  trois  ou  quatre 
années. 

BERGE.  L'entretien  des  ber« 
ges,  soit  des  fossés,  soit  des  ruis- 
seaux et  courants  d'eau,  est  un  des 
soins  où  se  reconnaît  le  bon  agrir 
culteur. 

Lorsque  l'eau  a  de  la  pente  on 
de  la  profondeur,  elle  entraîne  les 
terres  des  talus  ;  cet  inconvénient 
se  prévient  facilement  par  la  plan-* 
tation  d'arbres  ou  d'arbrisseaux  à 
racines  traçantes .  par  l'établisse- 
ment d'un  petit  piiotb  de  pieux  de 
saule  qui  ne  tardent  pas  à  prendre 
racine,  et  à  consolider  le  terrain. 
Mais  le  moyen  le  plus  sûr  de  pré- 
venir cet  inconvénient,  c'est  d<^ 
donner  plus  d'inclinaison  aux  ber- 
ges ;  par  ce  moyen,  l'eau  pouvant 
s'élever  sur  la  pente  ne  minera 
point  les  terres.  Rien  n'empêche, 
d'ailleurs,  de  garnir  ces  talus  de 
plants  d'osier,  et  d'autres  végé- 
taux qui  ne  craignent  pas  l'hun»!- 
4itt4. 
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En  gënëral,  les  berges  des  fos-- 
tés  sont  surmontées  de  haies  qui 
en  deviennent  elles-mêmes  le  sou- 
tien y  lorsqu'elles  ont  pris  de  la 
croissance.  Mais  cette  croissance 
est  quelquefois  retardée  de  deux  à 
trois  ans,  parcequ'en  rejetant  les 
terres  du  ioasé^  on  n^a  pas  eu  le 
soin  de  mettre  de  cùté  les  premiè- 
res tirées,  et  qu'ainsi  elles  se  trou- 
vent recouvertes  d'une  terre  vierge 
qui  ne  devient  productive  que  par 
reflet  de  son  exposition  à  Tair,  et 
la  décomposition  des  végétaux  qui 
y  croissent  spontanément, 

BERGER.  Un  berger  n'est  pas 
seulement  l'individu  chargé  de  cou- 
dnire  les  hètes  à  laine  dans  les  pâ« 
tarages  :  car,  ainsi  que  cela  se  pra- 
tique surtout  au  centre  de  la  Fran- 
ce ,  de  jeunes  filles  ou  de  jeunes 
garçons  pourraient  prendre  ce  soin  ; 
ce  n'est  pas  non  plus  le  paysan  qui 
traverse  le  matin  le  village  en  ap- 
pelant les  quatre  ou  cinq  animaux 
de  chaque  habitant  pour  les  con- 
duire au  parcours  communal ,  et 
les  en  ramener  le  soir  :  c'est  l'hom- 
me chargé  de  donner  ses  soins  aux 
betes  à  laine,  à  la  bergerie  comme 
an  parc,  la  nuit  comme  le  jour, 
et  dont  la  vie  se  passe  au  milieu 
de  son  troupeau.  Un  bon  berger 
se  trouve  difficilement,  c'est  un 
motif  d%  plus  pour  honorer  sa  pro- 
fession, et  lui  accorder  un  salaire 
qui  le  mette  au-dessus  de  la  do- 
mesticité; car,  si  les  troupeaux 
font  la  richesse  d'une  ferme,  c'est 
le  berger  qui  fait  la  prospérité  des 
troupeaux. 

Ordinairement  les  bergers  re- 
çoivent des  gages;  mais,  en  géné- 
ral, ces  gages  sont  trop  faibles 
pour  mettre  un  homme,  la  plu- 

Krt  du  temps  sans  éducation,  à 
brî  de  la  tentation  de  chercher 
son  profit  aox  dépens  de  son  maî- 
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tre,  soit  dans  les  ventes,  soit  dans 
les  acquisitions  de  bétail  dont  on 
peut  le  charger.  Aussi,  prenant  les 
choses  telles  qu'elles  sont,  les  au^ 
teurs  qui  ont  écrit  sur  cette  ma- 
tière ont  recommandé  aux  pro- 
priétaires la  plus  gr«'uide  défiance 
envers  les  hommes  qu'ils  W^ 
ploient ,  et  qui  en  effet  ont  mille 
occasions  de  faire  mal;  mais  je 
n'ai  pas  vu  qu'ils  aient  sufBsam-» 
ment  insisté  sur  les  avantages  qu'il 
y  aurait  à  améliorer  leur  sort,  et 
à  les  intéresser  au  succès. 

Dans  la  Saxe,  les  bergers  sont 
souvent  propriétaires  d'un  certain 
nombre  d'animaux  qu'ils  appor- 
tent en  cautionnement  au  proprié- 
taire chez  lequel  ils  se  présentent, 
et  qui,  après  avoir  été  marqués  , 
sont  mêlés  au  troupeau.  C'est  un 
intérêt  suffisant  pour  déterminer 
le  berger  à  choisir  les  pâturages 
convenables ,  à  abriter  son  trou- 
peau pendant  les  grandes  chaleurs, 
à  leur  éviter  les  intempéries  des 
saisons ,  enfin  à  leur  donner  tous 
les  soins  du  propriétaire.  On  a 
objecté  toutes  les  préférences  dont 
ces  animaux  priviligiés  sont  F  ob- 
jet, mais  la  petite  proportion  qu'ils 
occupent  dans  le  nombre  total  rend 
ces  privilégiés  peu  onéreux  pour 
tout  le  reste. 

Il  serait  à  désirer  qu'un  berger 
sût  lire  et  écrire  pour  pren4re  note 
des  observations  que ,  mieux  que 
personne,  il  est  à  même  de  faire, 
dans  toutes  les  circonstances  de 
leur  vie  ,  sur  les  animaux  qui  lui 
sont  confiés;  cependant  lamémoire 
peut,  jusqu'à  un  certain  point , 
suppléer  à  ce  manque  de  connais- 
sances, «que  la  propagation  des  in- 
structions élémentaires  ne  tardera 
pas  il  rendre  générales. 

Il  faudrait  aussi  qu'un  berger 
fût  en  état ,  non  pas  de  guérir  les 
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maladies  de  son  troupeau,  mais 
d'appliquer  les  remèdes  simples 
qui  peuvent  les  prévenir,  et  qui 
consistent  presque  tous  en  soins  et 
en  précautions. 

Le  choix  des  pAturages  est ,  à 
cet  égard,  de  h  plus  grande  impor- 
tance ,  et  l'on  doit  éviter  avec  la 
même  attention  les  prairies  mouil- 
lées, dans  les  temps  humides  et 
brumeux  ;  et,  dans  les  chaleurs  de 
l'été,  les  pâturages  qui  abondent 
en  plantes  aromatiques.  Les  pre- 
miers sont  sujets  à  donner  lapour- 
nture^  et  les  seconds  rendent  assez 
fréquente  l'affection  connue  sous 
le  nom  de  maladie  du  joii^.  Quant 
au  tournis^  il  dépend  rarement  du 
berger  de  pouvoir  l'éviter  ;  mais  il 
peut  et  doit  en  prévenir  sur-  le- 
champ  le  propriétaire.  La  gaie  est 
aussi  une  des  affections  auxquelles 
les  troupeaux  sont  le  plus  exposés; 
maisil  dépend  toujours  du  bef^er, 
sinon  de  réviter,  du  moins  d^en 
arrêter  les  ravages  et  la  communi- 
cation à  tout  le  troupeau.  Il  doit , 
dans  ce  cas ,  séparer  les  animaux 
qui  en  sont  atteints,  et  leur  appli-^ 
quer  promptement  les  remèdes 
très  simples,  aujourd'hui  en  usage, 
et  dont  l'efficacité  est  tout-à-fait 
suffisante.  Du  reste,  il  est  inutile 
de  dire  qu'il  doit  tenir  son  trou- 
peau éloigné,  non  seulement  des 
autres  troupeaux  affectés  de  mala- 
dies contagieuses,  telles  que  le  c/o- 
çeau,  la  gale^  etc.,  mais  même  des 
pâturages  qu'ils  fréquentent  et  des 
chemins  qu'ils  traversent  habi- 
tuellement f^.  les  art.  Claveau  , 
Pourriture,  Sai^g,  Gale. 

Outre  le  choix  des  pâturages 
dont  il  doit  apprendre  â  connaître 
les  qualités  par  l'étude  des  plantes 
qui  les  composent,  le  berger  a  k 
prendre  tous  les  autres  soins  que 
demande  la  coeduite  môme  d«i 
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troupeau,  soins  qui ,  surtout  à  l'é«- 

Iioque  de  la  gestation  et  de  l'agne- 
ement,  deviennent  indispensables. 

En  général,  les  bergers  condui- 
sent leur  troupeau  trop  vite  pour 
traverser  l'intervalle  qui  sépare  la 
bergerie  du  pâturage,  et  surtout 
ils  n'ont  pas  assez  le  soin  de  rete- 
nir les  jeunes  chiens  qui,  sans 
cesse ,  harcèlent  les  animaux,  les 
tourmentent  et  les  iatiguent  inuti- 
lement. Dans  la  pâture  même, 
leur  mouvement  continuel,  leurs 
fréquentes  incursions,  inquiètent 
les  brebis  qui  ont  mis  bas,  échauf- 
fent leur  lait,  et  nuisent  également 
à  la  mère  et  à  l'agneau.  Cet  incon- 
vénient est  plus  funeste  encore 
pour  les  brebis  pleines,  et  il  doit 
être  la  cause  d'un  assez  grand 
nombre  des  avortements  qui  ont 
lieu. 

Ainsi ,  sous  ce  rapport,  si  l'aide 
des  chiens  est  de  première  né» 
cessité  pour  la  conduite  des  trou- 
peaux, et  cette  nécessité  devient 
plus  impérieuse  dans  les  pays  in-» 
festés  de  loups,  il  faut  au' une  édu- 
cation soignée  répare  les  torts  de 
leur  naturel  inquiet,  ardent,  tyran- 
nique,  et  y  substitue  l'obéissance 
la  plus  complète  aux  indications 
de  la  voix.  Un  bon  berger  a  tou- 
jours de  bons  chiens,  quand  il  en 
a  (FI  l'art  Cwen):  je  mets  cette 
restricton  parcequ'il  est  beaucoup 
de  contrées  où  ces  auxiliaires  sont 
remplacés  par  d'autres  moyens. 

Dans  les  pays  de  grandes  cul- 
tures, où  les  terres  affectées  au  pâ- 
turage sont  plua  étendues,  dans  les 
cantons  où  les  loups  ne  sont  pas  à 
craindre,  le  berger  prend  ses  aides 
parmi  son  troupeau.  Un  certain 
nombre  de  moutons  sont  habitués 
à  obéir  à  sa  voix,  à  marcher  à  sa 
suite,  et  servent  de  conducteurs  k 
tous  les  autres,  soit  pour  aller  aux 
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e&amps  ^  soit  pour  rentrer  à  la 
bergerie. 

Le  retour  des  champs  n'est  pas 
pour  le  berger  la  fin  de  ses  tra- 
vaux ,  les  soins  particuliers  à  don- 
ner  aux  animaux  faibles ,  les  bre- 
bis quUl  faut  mettre  à  part,  soil 
pour  l'agnclement ,  soit  parce- 
qu' elles  demandent  des  ménage- 
ments ou  un  régime  particulier,  en-> 
fin  tous  les  autres  détails  qui  font 
partie  d'une  bonne  administration 
de  bergerie,  remplissent  assez  tout 
son  temps ,  si  la  prospérité  de  son 
troupeau  le  touche  véritable-, 
ment. 

Je  n'^  pas  parlé  de  la  distribu- 
tion des  fourrages,  parcequ*il  est 
toujours  bien  qu'elle  précède   la 
rentrée  des  champs,  et  que  les  ra- 
fellers  soient  garnis  au  retour  des 
animaux.  Mais  le  choix  de  la  nour- 
riture qui  convient  à  chaque  sai- 
son de  Tannée,  et  à  Tétat  des  bê- 
tes à  laine  est  un  point  important, 
et  pour  lequel  le  propriétaire,  qui 
s'occupe  par  lui-même  de  ce  soin, 
a  besoin  des  indications  du  ber- 
ger ;  l'ubservation  attentive  dutrou- 
peaudans  ses  allures,  dans  son  état 
aux  champs ,  en  un  mot ,  dans  sa 
physionomie  générale  pendant  les 
douze  heures  du  jour  pouvant  seule 
indiquer  ses  besoins,  et  les  modi- 
fications d'hygiène  qu'il  faut  ap- 
porter dans  la  composition  de  sa 
nourriture.  Il  entre  donc  dans  le 
devoir  du  berger  de  ne  négliger, 
à  cet  égard,  aucune  indication  na- 
turelle. 

Je  crois  inutile  de  rappeler  ici 
quels  sont  les  instruments  qui  ser- 
vent au  berger  ;  ils  varient  suivant 
les  habitudes  locales.  Dans  les 
pays  où  le  parcage  dure  toute  l'an- 
née, et  nuit  et  jour  ,  on  conçoit 
qu'il  lui  (aille  une  espèce  de  petit 
serrice   dt  campagne,  miépen- 
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dammentde  tous  les  outils  néces- 
saires à  l'établissement  et  au  trans- 
port des  parcs.  F.  à  cet  égard  aux 
mots  Mouton  ,  Parcage.  Je  ren- 
voie également  h  ces  articles  pour 
le  développement  des  détails  qui 
sont  relatifs  à  la  manière  de  gou- 
verner les  troupeaux. 

BERGERIE.  La  disposition 
d'une  bergerie,  et  les  soins  de  sa 
tenue  intérieure,  contribuent  puis- 
samment au  bon  ou  mauvais  état 
des  troupeaux,  et  méritent  l'atten- 
tion des  propriétaires. 

Parmi  les  différents  genres  de 
construction  qui  ont  été  indiqués 
par  les  auteurs,  il  y  a  ce  poinf 
commun  que  la  libre  circulation 
de  l'air  est  la  condition  à  laquelle 
toutes  doivent  satisfaire.  Dans  quel- 
ques pays,  et  particulièrement  en 
Angleterre,  cette  nécessité  a  ame- 
né la  coutume,  généralement  sui- 
vie, de  faire  parquer  les  animaux 
pendant  toute   l'année  au  milieu 
des  champs ,  au  moyen  d'une  pe- 
tite toiture  mobile   qui  s'adapte 
sur  l'un  des  côtés  du  parc,  et  sert 
h  abriter  les  animaux  de  la  neige, 
et  à  garantir  de  la  pluie  les  four- 
rages qu'on  est  souvent  obligé  de 
leur   donner    en   supplément  '  d€ 
nourriture.   On  m'assure  même 
que,  dans  la  plus  grande  partie  de 
cette  contrée,  les  troupeaux  n'ont 
pas  même  ce  léger  abri  que  l'on 
réserve  seulement  pour  l'époque 
de  l'agnelement,  et  qui  servent  de 
refuge  aux  mères  et  aux  agneaux  ; 
c'est  ce  qu'un  Anglais  appelait  plai- 
samment Vhospice  de  la  maternité* 
V.  Parcage. 

l]ette  pratique  est ,  comme  on 
le  voit,  bien  opposée  à  la  malheu- 
reuse habitude  commune  au  plus 
grand  nombre  de  nos  cultivateurs 
qui  mettent  le  plus  grand  soin  à 
tenir  tout  fermé  dans  les  bergeriea 
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et  à  y  entretenir  une.  chaleur  suf- 
focante. 

La  meilleure  construction,  a-t- 
on répété  plusieurs  fois,  serait  un 
hangar  fermé  au  nord  par  un  mur 
plein  ,  et  dont  les  trois  autres  cô- 
tés seraient  à  jour  au  moyen  de 
petits  murs  à  hauteur  d'appui,  sur- 
montés de  barreaux  en  oois  de 
deux  pouces  d'équarissage  ,  sulB- 
samment  espacés  ;  de  petits  mas- 
sifs de  maçonnerie,  élevés  de  dis- 
tance en  distance,  contribueraient 
à  la  solidité  générale,  et  serviraient 
à  supporter  la  toiture.  Les  râte- 
liers, dans  cette  construction,  de- 
vraient être  établis  parallèlement 
au  mur  plein ,  en  laissant  le  long 
des  autres  murs  un  espace  libre 
pour  tourner  autour  de  la  bergerie, 
et  en  faire  le  service.  Une  allée 
}arge  de  six  pieds  au  moins,  et  al- 
l^t  de  la  porte  d'entrée  au  mur 
plein  faciliterait  encore  ce  service, 
et  couperait  les  râteliers  en  deux 
parties  égales;  cette  distribution 
aurait  surtout  l'avantage  de  laisser 
Feutrée  parfaitement  libre  aux  ani- 
maux ,  qui  se  distribueraient  à 
droite  et  à  gauche. 

Quelques  propriétaires  sontdans 
Fusage  d'établir  les  râteliers  seule- 
lement  autour  de  la  bergerie,  en 
laissant  le  milieu  parfaitement  li- 
bre. Cette  disposition  est  avanta- 
geuse, et  pour  le  service  qu'elle 
rend  facile  ,  et  pour  les  animaux 
qui  circulent  plus  librement;  mais 
elle  est  très  dispendieuse  par  Té- 
tendue  des  constructions  qu'elle 
nécessite,  et  Femplacement  qu'elle 
occupe. 

La  nécessité  d'épargner  xSuie 
perte  de  temps  et  de  terrain,  fait 
placer  ordinairement  les  fourra- 
ges au-dessus  des  bergeries;  la 
forme  que  nous  venons  d'indiquer 
ne  ^^<^posc  pas  k  cet  usage,  seule- 
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ment  il  devient  alors  indispensa- 
ble d'établir  un  plancher  qui  ga- 
rantisse entièrement  les  animaux 
dé  la  poussière  du  grenier.  Il  est 
nécessaire  aussi ,  dans  ce  cas,  que 
la  balustrade  qui  surmonte  les  murs 
de  face  et  des  côtés  soit  elle-même 
surmontée  d'une  seconde  bâtisse 
qui  donne  à  la  toiture  plus  d'éléva- 
tion. Dans  les  bergerie^  qui  man- 
quent d'air,  on  ne  doit  négliger 
aucun  àes  moyens  praticables  de 
remédier  ii  cet  inconvénient;  la 
plus  simple  est  l'ouverti^'e  de  croi- 
sées dans  des  directions  contrai- 
res, et  il  est  presque  toujours  à  la 
disposition  du  propriétaire.  Seule- 
ment, si  ces  ouvertures  donnent 
sur  la  campagne,  ouau-dehors  de 
la  ferme ,  elles  devront  être  gar- 
nies de  barreaux  en  fer,  et  d'un 
grillage  en  fil  de  fer  qu'on  aura 
soin  de  tenir  en  bon  état. 

Souvent  le  manque  d'air  dans 
les  bergeries  résulte  du  peu  d'élé- 
vation du  plancher;  en  pareil  cas 
*  il  convient,  plus  qu'ailleurs,  de 
n'y  point  laisser  accumuler  le  fu- 
mier, et  de  multiplier  les  courants 
d'air. 

La  porte  d'une  bergerie  doit 
avoir  de  cinq  à  huit  pieds  de  lar-> 
geur  sur  quatre  de  hauteur;  une 
claire-voie  ouvrant  à  deux  battants 
en  dehors  paraît  suffisante.  Si  la 
porte  est  pleine,  il  convient  que  sa 
hauteur  soit  de  deux  parties  afin 
que  le  haut  puisse  rester  ouvert  à 
volonté  en  fermant  le  bas.La  dimen- 
sion d'une  bergerie  dépend  surtout 
du  nombre  des  animaux  qu'elle 
doit  contenir.  M.  Tessier  ^nse 
que  les  données  suivantes  doivent 
servir  de  base  au  calcul.  Une  bre- 
bis et  son  agneau ,  6  pieds  carrés 
en  surface  ;  la  brebis  sans  agneau, 
6  pieds  ;  les  béliers  à  cornes ,  7  ; 
et  les  agneaux,  5,  La  longueur 
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ées  râteliers  doit  être  d^an  pied  à 
quinze  pouces  par  tète. 

Mais  le  nombre  des  animaux 
n'est  pas  la  seule  considération  à 
consulter,  et  il  est  peut-être  plus 
important  encore  d'avoir  égard  il 
leur  espèce.  Qui  ne  sait  en  effet 
que  trois  moutons  de  Berri,  tien- 
draient à  Taise  où  une  béte  beau* 
ceronne,  picarde  ou  flandrine  se- 
rait gênée  ;  les  chiffres  que  nous 
venons  d* indiquer  ne  doivent  donc 
être  pris  que  comme  des  termes 
moyens,  et  modifiés  en  plus  ou  en 
moms  suivant  les  individus. 

On  dit  aussi,  et  la  raison  m^en 

Jftaralt  sensible,  car  elle  est  enana- 
ogie  avec  la  théorie  de  T  accrois- 
sement des  végétaux,  que ,  suivant 
la  qualité  que  l'on  veut  donner  à 
la  laine,  les  animaux  qui  la  por- 
tent doivent  être  plus  ou  moins  à 
Taise.  Je  le  crois,  mais  il  me  reste 
cette  crainte  que  la  pratique  d'en- 
tasser les  animaux  dans  un  espace 
qui  n'en  tiendrait  à  la  rigueur  que 
la  moitié  ,  et  de .  les  faire  vivre 
dans  une  atmosphère  humide  de 
transpiration  et  de  vapeurs,  si  elle 
affine  la  laine  et  lui  donne  de  la 
longueur,  ne  le  fasse  qu'aux  dé- 
pens du  nerf  et  de  la  vigueur. 

An  surplus,  l'effet  n'est  pas  con- 
testé quant  à  la  finesse  de  la  laine  ; 
c'est  donc  au  propriétaire  à  balan- 
cer les  avantages  et  les  inconvé- 
nients de  ce  régime  ^  non  pas  seu- 
lement en  mettant  en  présence  les 
résultats  d'une  année,  résultats  qui 
ne  diront  pas  si  les  animaux  en 
deviennent  plus  sujets,  aux  mala-^ 
dies  et  si  la  race  dégénère  ;  maison 
laissant  à  l'expérience  de  plusieurs 
générations  ovines  le  temps  de 
présenter  des  faits. 

Pour  nous,  nous  ne  pouvons 
conseiller  de  mettre  en  serre  chau- 
de ce  qfû  peut  vejnir  «n  pleitte 
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terre,  et  de  vouloir  obtenir  par 
Vart  ce  que  la  nature  est  habile  à 
faire  d'elle-même,  et  sans  autre 
secours  que  l'observation  des  rè- 
gles générales  d'hygiène  qu'elle 
prescrit. 

Le  sol  de  la  berserie  doit  être' 
sec  et  un  peu  plus  élevé  que  leni^ 
veau  de  la  cour  pour  faciliter  l'é- 
coulement des  urines  ;  un  auteur , 
agronome  très  distingué ,  a  con- 
seillé de  baisser  plutôt  le  sol  de  la 
bergerie  de  deux  pieds  en  contre- 
bas, et  de  remplir  cet  intervalle  de 
bonne  terre  qui  s'imbibera  des 
urines,  et  formera  un  engrais  ex- 
cellent qu'on  pourra  enlever  à  peu 
près  tous  les  ans  ou  tous  les  six 
mois  en  renouvelant  la  terre. 

Ces  deux  opinions  sont  basées 
sur  des  considérations  différentes  ; 
Tune  ne  cherche  que  le  bon  état 
et  la  santé  des  troupeaux,  et  l'aur- 
tre  ne  voit  dans  les  bêtes  à  laine 
que  des  machines  à  engrais.  La 
conséquence  de  la  première  façon 
de  voir  est  qu'il  faut  souvent  chan- 

Î[er  la  litière,  tandis  que  d'après 
'autre  il  ne  faut  la  retirer  que  lors- 
qu'elle  est  k  peu  près  convertie 
en  fumier.  Je  crois  la  première 

Eratique  plus  favorable  à  l'amé-' 
oratioo  des  races,  et  la  seconde 
plus  profitable  à  la  culture  des 
terres. 

Entre  ces  deux  extrêmes,  il  est 
un  terme  moyen  qui  concilie  les 
deux  intérêts  ;  et  un  propriétaire , 
'  également  intéressé  k  l'améliora- 
tion de  ses  troupeaux  et  à  celle  de 
ses  cultures,  doit  préférer  une  aire 
solide,  bien  nivelée,  avec  une  pente 
légère  calculée  de  manière  à  pré- 
venir toute  stagnation  des  urines 
et  à  les  diriger ,  soit  vers  la  fosse 
à  fumier ,  soit  vers  la  fosse  par- 
ticulière ménagée  à  dessein,  et 
ceinplie,  si  Ton  reut,  de  tctre  09 
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même  de   chaux ,   à  un  sol  im- 
prégné dWe  humidité  constante 
qui  laisse  échapper  en  tout  temps 
des  exhalaisons  insalubres,  et  con- 
vertil  les  litières  en  hunier.  La  for- 
me des  râteliers  varie  peu;  ils  sont 
en  général  appuyés  contre  les  murs 
ou  placés  de  distance  en  distance 
sur  toute  la  surface  de  la  Bergerie. 
Cette  dernière   disposition   a  un 
grand  avantage ,  c^cst  que  les  ani- 
maux peuvent  manger    tous  en 
mtlme  temps,  et  que  les  faibles  ne 
pâtissent  pas  de  la  voracité  des 
forts  ;  les  accidents  en  sont  moins 
fréquents,  surtout  les  avortements. 
Les  râteliers  doubles,  c'est  à 
dire  il  deux  côtés  ,  que  Ton  place 
ainsi  au  milieu  de  la  bergerie  sont, 
ou  suspendus  au  plancher  avec  des 
cordes,  ce  qui  permet  de  les  rele- 
ver à  volonté,  ou  fixés  à  demeure 
sur  de  petits  murs  bas  ;  on  pour- 
rait y  adapter  de  petites  auges 
étroites,  ce  qui  rendrait  préférable 
Tusage  de  ces  derniers. 

Les  râteliers  simples,  appuyés 
contre  les  murs ,  sont  en  général 
superposés  à  des  auges  on  man- 
geoires qui  reçoivent  tous  les  dé- 
bris et  graines  de  fourrages  ,  et 
permettent  de  distribuer  aux  ani- 
maux du  sel ,  des  légumes  coupés 
en  tranches ,  etc.,  etc. 

Quant  à  Técartement  qu'il  con- 
vient de  laisser  entre  les  barreaux 
des  râteliers,  il  varie  suivant  que 
ces  derniers  doivent  servir  exclu- 
sivement à  des  béliers,  on  â  des 
brebis  et  moutons  ;  une  largeur 
moyenne  de  six  k  huit  pouces  pa- 
rait en  général  su(Bsante. 

Outre  la  bergerie  principale,  il 
eonvient  d'avoir  toujours  une  ou 
deux  bergeries  moins  grandes  pour 
recevoir  soit  les  béliers,  soit  les 
agneaux  pendant  le  sevrage,  soit 
les  animaux  malades.  Elles  devront 
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£tre  plus  abritées  des  injures  àe 
l'aîr.  On  peut  aussi  ménager  ces 
séparations  dans  la  grande  berge- 
rie même ,  au  moyen  de  cloisons 
ou  de  claies,  mais  non  en  cas  de 
maladie  contagieuse ,  cas  où  l'iso- 
lement doit  être  complet. 

II. est  important  que  le  berger 
soit,  à  toutes  les  époques  de  Tan- 
née, à  portée  de  donner  ses  soins 
au  troupeau;  il  doit  donc  avoir  son 
logement  à  Tune  des  extrémités 
de  la  bergerie  même,  ou  au  moins 
une  chambre  prise  dans  la  hauteur 
de  la  bergerie ,  et  de  laquelle  il 
puisse  voir  tout  ce  qui  s'y  passe  , 
surtout  au  temps  de  ragnele- 
mcnt. 

Nous  ne  devons  pas  terminer 
cet  article  sans  faire  une  observa- 
tion qui  nous  est  suggérée  par  l'in- 
troduction récente  d'une  race  de 
moutons  h  laine  longue  tirée  de 
l'Angleterre.  Elevés  dans  des  pâ- 
turages humides,  sous  un  ciel  froid 
et  nébuleux  ,  exposés  à  toutes  les 
intempéries  des  saisons,  et  défen- 
dus seulement  par  leur  laine,  ces 
animaux    ne    connaissent    d'abri 
qu'un  ciel  souvent  chargé  de  pluie, 
et  de  litière  qu'un  sol  couvert  tan- 
tôt de  verdure,  tantôt  de  neige,  et 
le  plus  souvent  humide  et  froid. 
Mais  avec  ce  régime  ,  ou  plutôt 
par  suite  de  ce  rédmc,  ces  mou- 
tons portent  une  laine  de  huit  à 
quinze  pouces  de  longueur,   une 
laine  ,   fine   pour  sa  longueur  et 
soyeuse  dans  toute  son  étendue  ; 
on  dit  seulement  qu'ils  vivent  peu, 
soit  que  leurs  qualités  dégénérant, 
il  soit  nécessaire  de  les  renouveler 
souvent ,  soit  que  de  pareilles  ha- 
bitudes abrègent  leur  existence. 

Sans  examiner  ici  quelles  amé- 
liorations réclame  un  pareil  mode 
d'éducation,  il  est  curieux  de  voir 
dans  ses  résultats  la  limite  des 
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ccnaéqaences  d'on  système  entiè- 
rement opposé  il  celai  que  nous 
saivoi»  ;  et  il  serait  plus  curieux 
encore  que  la  physiologie  vint 
noDS  démontrer  que  les  types  sont 
identiquement  les  mêmes,  et  qu'un 
régime  différent  a  seul  amené  les 
difTérences. 

Il  est  probable  que  la  méthode 
anglaise  va  sMmporter  avec  les 
montons  de  ce  pays  ;  il  est  proba- 
ble aussi  qu'elle  subira  et  qu'elle 
amènera  quelques  changements 
dans  nos  habitudes  sous  le  rapport 
des  bergeries  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons douter  qu'il  ne  résulte  quel- 
que chose  d'heureux  de  la  mise  en 
présence  de  deux  pratiques  si  op- 
posées ,  lorsque  la  chimie  nous 
fournit  l'exemple  de  deux  substan- 
ces malfaisantes  dont  la  combi- 
naison donne  un  produit  innocent 
et  souvent  même  salutaire. 

BESOCHE.  Cest  un  outil  en 
fer  qui  ressemble  à  une  pioche  ; 
seulement  l'extrémité  au  lieu  d'être 
en  pointe,  s'élargit  et  présente  un 
taillant  de  3  à  4  ponces  de  large. 
L'autre  extrémité  porte  un  œil 
dans  lequel  s'adapte  le  manche. 

Cet  instrument  s'emploie  sur- 
tout pour  arracher  les  arbres. 

BESTIAUX.  BÉTAIL.  Ces 
deux  dénominations  qui  sont  syno- 
nymes, s'appliquent  généralement 
aux  animaux  quadrupèdes  que  l'a- 
griculture entretient  ;  cependant 
elles  désignent  plus  particulière- 
ment les  bêtes  bovines  et  les 
bêtes  il  laine. 

L'accroissement  des  prairies  ar- 
tificielles se  lie  à  la  multiplication 
du  bétail ,  et  en  général  ces  deux 
améliorations  se  tiennent  et  doi- 
vent marcher  ensemble.  La  pre- 
mière sans  la  seconde  est  peu  profi- 
table ,  et  la  seconde  sans  ia  première 
est.  ruineuse  et  impraticable. 
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Cest  en  ce  sens  que  la  multi- 
plication des  bestiaux  féconde  les 
guérets,  et  qu'on  peut  dire  que 
les  progrès  de  l'agriculture  sont 
en  proportion  du  nombre  de  bes- 
tiaux que  le  sol  peut  nourrir. 

Il  faut  cependant  ajouter  que 
Faccroissemcnt  du  bétail  a  des  bor- 
nes qu'il  ne  peut  dépasser  si  le 
perfectionnement  des  races ,  et  1 
qualité  supérieure  des  productions 
et  des  produits  ne  leur  ouvre  des 
débouchés  et  n'en  assure  la  vente» 

La  véritable  perfection  est  là 
où  avec  les  mêmes  frais ,'  et  dans 
le  même  espace  de  temps,  on  crée 
le  mieux  possible  et  au  plus  bas 
prix.  Carie  marché  des  matières 
de  qualités  inférieures  est  limité  à 
la  consommation  locale ,  et  elles 
ne  peuvent  supporter  aucuns  frais 
de  transport  ;  pour  les  qualités 
supérieures  au  contraire  le  mar- 
ché s'agrandit  de  toute  l'expor- 
tation sans  autre  limite  que  celle 
qu'y  met  elle-même  la  production 
trop  lente  à  fournir  aux  besoins  du 
commerce. 

Jetons  un  coup  d'œil  général 
sur  les  principes  généraux  de  l'édu- 
cation du  bétail ,  nous  en  ferons 
ensuite  l'application  il  l'article  de 
chaque  espèce  d'animaux  domes- 
tiques. L'agriculture  raisonnée  de 
Sir  John  Sinclair  ,  nous  fourmt  à 
cet  égard  Acs  renseignements  pré- 
cieux que  nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  lui  emprunter. 

Les  qualités  qu'il  importe  le 
plus  de  considérer  dans  le  bétail 
sont  la  taille ,  les  formes ,  la  vi- 
gueur Qt  la  fécondité;  les  autres  con- 
sidérations ,  telles  que  la  faculté 
de  prendre  graisse  de  bonne  heure 
et  en  peu  de  temps  ,  la  qualité  de 
la  viande  ,  etc. ,  sa  rapportent  plus 
particulièrement  ii  V engraissement^ 
et  nous  en  traiterons  à  cet  article. 
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Il  dëpend  peu  de  là  volontë  du 
cultivateur  de  changer  la  nature 
de  ses  pâturages ,  il  doit  donc 
avoiit  égard  à  leur  qualité  dans  le 
choix  de  Tespèce  d'animaux  qu'il 
▼eut  y  entretenir.  Dans  les  her- 
bages gras  et  abondants  des  trou- 
peaux de  grande  taille  convien- 
nent par£atitement ,  mais  comme 
ces  pâturages  sont  rares  compara- 
tivement à  ceux  de  qualité  moins 
bonne  et  médiocre  ,  on  a  été  con- 
duit à  accorder  généralement  la 
préférence  aux  animaux  de  taille 
moyenne  et  même  de  petite  taille. 
Ces  animaux  s'entretiennent 
mieux  que  les  autres,  s'accommo- 
dent de  presque  toutes  les  pâtures, 
et  peuvent  être  nourris  en  plus 
grand  nombre ,  là  où  de  grandes 
espèces  ne  manqueraient  pas  de 
dépérir  et  de  dégénérer.  Les 
grands  animaux  enfoncent  le  sol 
des  prairies  ,  s'engraissent  plus 
lentement  et  enfin  se  vendent 
moins  bien  que  les  petits  ani- 
maux qui'  ont  plus  de  chair  et 
moins  d'os. 

Ces  observations  sont  justes  en- 
tant que  les  pâtures  sont  médio- 
cres ;  mais  si  les  pâturages  sont 
d'une  autre  nature ,  les  grandes 
espèces  y  reprennent  tout  l'avan- 
tage, et  de  nombreuses  considéra- 
lions  se  présentent  en  leur  faveur. 
La  nature  au  surplus  a  fo|imi  celte 
indication  que  la  taille  des  ani- 
maux s'élève  où  la  pâture  est  gé- 
néreuse ,  et  s'abaisse  là  où  elle 
est  maigre.  On  ne  doit  donc  pas 
contrarier  cette  tendance  ,  mais 
aussi  il  faut  profiter  de  tous  les 
avantages  de  sa  position  et  se  bien 
convaincre  qu'il  y  a  perte  où  tout 
n'est  pas  employé ,  et  dans  le  cas 
présent  où  les  animaux  ne  sont 
pas  en  rapport  de  taille  exact  avec 
ia  qualité  du  90IL 
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Malheureusement  il  n^  a  point 
de  règle  générale  en  agncullure  « 
et  ici  se  présente  l'argument  irré-* 
sistible  du  produit  net  qui  vous 
dit  :  faites  de  grands  chevaux , 
faites  de  grands  bœufs  si  vous  vou- 
lez les  vendre.  Ce  conseil  est 
bon,  sans  doute ,  mais  on  ne  peut 
le  suivre  s'il  ne  veut  dire  entrete- 
nez des  animaux  d'une  taille  aussi 
élevée  que  lepermet  la  nature  de 
vos  prairies.  Car  le  père  et  la  mère 
qu'elles  nourrissent  ne  produiront 
plus  grand  qu'eux-mêmes  qu'au- 
tant qu'il  y  aura ,  par  rapport  à 
leur  taille ,  surabondance  de  ri- 
chesse du  sol.  Que  reste-t-il  donc 
à  faire  ?  Améliorer  la  terre  ,  s'il 
est  possible  ,  ou  se  maintenir 
avec  elle  dans  le  rapport  le  plus 
avantageux.  Autrement  les  ani- 
maux dégénéreront  et  l'on  n'ob- 
tiendra jamais  qu'une  race  factice, 
peu  durable  ,  et  qu'il  faudra  sans 
cesse  défendre  contre  la  tendance 
à  revenir  au  type  du  pays. 

Les  formes  ne  constituent  pas 
un  caractère  que  l'on  puisse  définir 
d'une  manière  absolue  ;  chaque 
destination  réclame  des  formes 
particulières  ;  le  bœuf  seul ,  à  la 
ibis  animal  de  travail  et  d'engraisr- 
-  sèment,  doit  présenter  la  réunion 
des  formes  qui  conviennent  à  cette 
double  destination  ,  ou  plutôt  n'en: 
offrir  aucune  qui  le  rende  impro- 
pre à  l'un  ou  à  l'autre.  Cependant 
ce  terme  moyen  a  paru  souvent 
vicieux,  et  l'on  a  dit  qu'il  faut  être 
bête  de  charrue,  ou  bête  d'en- 
grais :  c'est  au  propriétaire  à  cal- 
culer ton  intérêt. 

Il  faut  donc  s'en  tenir  aux  don- 
nées générales  recommandées , 
dans  les  formes,  au  rapport  de  pro- 
portions qui  établissent  Tharmo^ 
nie  entre  toutes  les  parties  d'uik 
t(iêm«  animal  ^  la  p oUrine  largp  | 
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les  jambes  piafèt  courtes  que  lon- 
gues ,  la  tête  légère ,  les  reins 
droits f  les  os  petits,  les  côtés 
ronds ,  les  mouvements  libres*  Au 
surplus  nous  aurons  à  nous  occu- 
per des  formes  il  l'article  de  cha- 
que espèce. 

L^  YIGUEUB.  Cest  cette  qua- 
lité qui  rend  les  animaux  cajpables 
de  supporter  les  rigueurs  d'un  cli- 
mat, les  travaux  pénibles ,  la  mau- 
vaise nourriture.  Il  est  bien  cer- 
tain que  les  espèces  s'acclimatent 
et  se  font  aux  localités;  mais  un 
propriétaire  intelligent  aura  soin 
de  choisir  lui-même  celles  qui 
sont  naturellement  vigoureuses, 
ou  qui  vivent  dans  un  pays ,  dans 
un  canton  analogue  au  sien  et 
même  plus  rude  ;  sous  ce  rapport 
comme  un  jardinier  intelligent  ne 
prend  ses  arbres  que  d^ns  une  pé^ 
pinière  dont  le  sol  soit  moins  bon 
que  celui  de  son  jardin. 

Les  animaux  vigoureux  sont 
plus  vifs ,  plus  ardents  ;  leur  œil 
a  plus  d'éclat,  leur  taille  est  moins 
élevée  ,  leur  poil  est  plus  rude  , 
excepté  dans  les  races  de  pur 
sang.  On  croit  aussi  généralement 
qu'une  couleur  foncée  est  au 
moins  une  présomption  favorable. 

La  vigueur  est  une  qualité  es-* 
sentielle  dans  les  pays  où  les  trou- 
peaux passent  T  hiver  dehors. 

La  fécondité.  Cette  qualité 
doit  attirer  toute  l'attention  du 
propriétaire ,  ^arcequ'eUe  touche 
de  près  à  son  intérêt.  Il  est  difficile 
d'expliquer  les  causes  du  plus  ou 
moins  de  fécondité  des  animaux  ; 
le  seul  parti  à  prendre  c'est  d'exa- 
miner d'abord  si  l'absence  de 
cette  qualité  ne  tient  pas  aux  cir- 
constances dans  lesquelles  l'animal 
se  trouve ,  soit  relativement  à  sa 
nourriture  ,  soit  par  rapport  à  son 
logement,  el  si  cet  examen  p'a  fait 


BES  9f 

découvrir  aucun  vice,  il  faut,  après 
s'êlre  bien  assuré  si  la  stérilité  pro« 
vient  du  mâle  ou  de  la  femelle  , 
s'en  défaire  sans  délai,  ou  les  sour- 
mettre  h  l'engraissement ,  si  les 
animaux  y  sont  propres  et  offrent 
des  chances  de  succès ,  ce  qui  est 
assez  ordinaire. 

On  dit  que  les  jumeaux  sont 
plus  faibles  que  les  autres  produc- 
tions; cette  considération  peut  être 
pesée  dans  le  choix  des  animaux 
de  reproduction:  mais  comme  Tin-i* 
térêt  parle  ici  très  haut ,  on  con- 
•éeille  généralement  de  conserver 
les  mères  qui  donneront  des  por- 
tées nombreuses  et  multipliées. 

Parmi  les  qualités  du  bétail,  on 
compte  aussi  la  faculté  d'acquérir 
une  prompte  croissance  ;  c'est  en 
effet  un  bon  signe  en  général, 
mais  il  ne  faut  pas  que  cette  qua- 
lité soit  considérée  isolément ,  elle 
n'a  démérite  réel  qu'autant  qu'elle 
marche  avec  la  beauté  des  formes 
et  la  vigueur. 

lies  animaux  d'engraissement 
demandent  des  qualités  et  des  pro- 
portions particulières  ,  nous  en 
parlerons  à  l'article  ëng&ajsse- 

MET9T. 

Quant  à  la  manière  générale  de 
gouverner  le  bétail,  quoiqu'elle  ne 
diffère  pas  essentiellement  pour 
bs  différentes  sortes  d'animaux  , 
cependant  il  serait  difficile  de  don- 
ner des  règles  générales  d'une  ap- 
plication rigoureuse  pour  toule^. 

L'attention  du  propriétaire  doit 
avoir  surtout  pour  but  la  nourri'- 
ture  du  bétail ,  qui  doit  être  en 
rapport  non  seulement  avec  la  des- 
tination et  le  servcie  de  l'animal , 
mais  encore  avec  son  âge  et  la  sai- 
son* Les  animaux  à  rengraisse- 
ment  demandent  des  aliments 
abondants  ;  les  bêtes  de  travail , 
des  aliments  substantiels  et  en  plus 
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petite  quantité.  Les  meilleurs  pi-  betteraves  ,  les  navels  ,  les  carot-- 

tarages  doivent  être  réservés  pour  tes  ,  les  pommes  de  terre  ,  ete. 

les  animaux  qu'on  engraisse ,  en-  C'est  uitc  bonne  précaution  sous 


suite  pour  ceux  qui  sont  affectés 
à  la  reproduction  et  pour  les  élè- 
ves ,  enûn  les  pâtures  médiocres 
suffisent  aux  bétes  de  travail,  pour 
lesquelles  le  pâturage  est  en  quel- 
que sorte  un  lieu  de  promenade  , 
et  qui  doivent  recevoir  à  Tétablc 
ou  à  l'écurie  la  plus  forte  partie  de 
leur  nourriture» 

Il  est  bon  de  donner  aux  élèves 
une  nourriture  abondante  ;  elle 
favorise  leur  croissance  et  leur  dé- 
veloppement :  par  ce  motif  on  ne 
doit  en  nourrir  sur  une  pâture 
qu'autant  qu^etle  peut  en  porter 
pour  qu'ils  soient  bien  nourris  , 
et  cette  règle,  qui  s^ applique  plus 
encore  aux  bêtes  d'engraissement, 
ne  doit  être  négligée  pour  aucune 
sorte  de  troupeaux. 

Mais  il  est  une  attention  qui 
économise  les  pâturages  ;  c'est  d'y 
placer  les  animaux  qui  convien- 
nent à  la  nature  de  l'herbage.  Les 
bœufs  d'engraissement  d'abord;  ils 
ne  doivent  pas  perdre  leur  temps 
et  il  faut  qu'ils  mangent  k  pleine 


ce  rapport  de  secouer  le  foin  et  de 
l'humecter  avant  de  le  mettre  dans 
les  râteliers. 

Les  soins  et  le  régime  prévien- 
nent les  maladies  ,  et  les  maladies 
sont  plus  faciles  à  prévenir  qu'à 
cuorir.  Toutes  les  variations  su-*^ 
bite^  dans  lé  temps,  dans  la  nour- 
riture ,  le  changement  d'eau  ,  le 
défaut  d'appropriation  des  aliments 
avec  l'état  de  l'atmosphère  ,  sont 
les  causes  les  plus  ordinaires  des 
maladies ,  mais  non  pas  de  celles 
qu'occasionent  la  fatigue,  la  mau- 
vaise nourriture  et  les  mauvais 
traitements. 

L'état  de  l'atmosphère  agit  sur 
nos  organes  d'une  manière  sensi- 
ble ;  les  animaux  éprouvent  les 
mêmes  effets  ;  ce  que  l'homme 
fait  pour  lui  il  doit  le  faire  pour  ses 
troupeaux  s'il  tient  à  leur  conser- 
vation ;  et  il  doit  modifier  leur 
nourriture  en  raison  des  circon- 
stances, mais  sans  passer  brusque- 
ment d'un  régime  à  un  autre.  J'ai 
dit  que  le  changement  d'eau  était 
souvent  nuisible  ;  on  prévient  cet 


bouche;  les  autres  troupeaux  vicn^ 

dront  ensuite  ,  et  le  cheval  qui  inconvénient  en  jettant  pendant  les 
mange  l'herbe  jusqu'à  la  racine  y  /  premiers  temps,  dans  la  boisson 
trouvera  encore  à  brouter  après  des  animaux  ,  une  poignée  de  fa- 
rine d'orge,  de  son  ,  Ae  sel ,  et  ils 
ne  tai'deront  pas  à  s'y  accoutumer. 
Nous  avons  appelé  l'attention 
du  propriétaire  sur  les  points 
principaux,  mais  ce  qu'il  doit  sup- 
nourriture  sèche  convient  pléer  est  plus  considérable  encore; 
mieux  en  hiver ,  où  la  transpira-  c'est  l'observation  des  lois  de  la 
lion  est  peu  abondante  ;  mais  il     nature  qui  doit  lui  servir  de  guide 


les  autres.  Mais  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  il  enfonce  la  sole  des 
prés  et  il  en  détériore  la  natuTc  , 
si  le  bœuf  réparateur  ne  remédie 
au  mal. 
La 


faut  ou  que  les  animaux  aient  tou- 
jours de  l'eau  à  leur  portée  pour 
en  faciliter  la  digestion ,  ou  que 
l'on  prenne  le  soin  de  mêler  de 
temps  à  autre  à  cette  nourriture 
ies  aliments  aqueux  :  t^  que  les 


dans  tous  les  cas  imprévas,  et 
cette  règle  est  la  plus  infaillible , 
s'il  sait  lire  convenablement  dans 
ce  grand  livre  où  tout  se  trouve  , 
et  qui  pourrait  tenir  lieu  de  tous 
les  adirés. 
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BÉTES  A  LAINE.  F.  Mou- 
ton, ^acquisition  d'un  troupeau 
de  moutons  est  le  premier  moyen 
de  réussite  qui  se  présente  dans 
l'exploitation  d'une  ferme  dont  les 
terres  ^  peu  ou  point  productives , 
ont  été  épuisées  encore  par  une 
longue  succession  de  cultures  sans 
antre  engrais  que  le  repos. 

Le  parcage  des  moutons,  V*  ce 
mot  y  commence  bien  Taméliora* 
tion. 

Les  bêles  à  laine  sont  faciles  à 
nourrir  ;  elles  mangent  en  géné- 
ral toute  espèce  de  fourrages , 
mais,  comme  presque  tous  les  ani- 
maux, elles  préfèrent  le  vert ,  et 
surtout  les  légumineuses  à  racines 
cbamues. 

Les  considérations  que  nous 
avons  développées  à  l'article  bé- 
tail s'appliquent  aux  bêtes  à  laine 
en  grande  partie  ;  elles  se  trouve- 
ront appliquées  au  mot  Mouton. 

Les  botes  à  laine  conviennent 
dans  toutes  les  localités  ,  mais  il 
iaut  avoir  soin  de  choisir  les  ra- 
ces qm  conviennent  au  pays  ; 
comme  nous  le  dirons  à  l'article 
Mouton. 

BÉTES  BOVINES.  K  à  l'ar- 
ticle Bœuf. 

Parmi  les  bestiaux  Âont  la  mul^ 
tîplication  est  surtout  avantageuse 
à  l'agriculture  ,  les  bâtes  bovines 
tiennent  peut  être  le  premier  rang 
par  les  produits  de  toute  nature 
qu'elles  peuvent  procurer  et  les 
services  directs  qu'en  tire  l'agri- 
culture. 

Elles  améliorent  le  sol  qui  les 
nourrit  soit  par  les  fumiers ,  lors- 
qu'on les  tient  à  Tétable  ,  soit  par 
leur  séjour  sur  les  prairies  ou  on 
les  fait  pâturer.  Elles  sont  même 
nécessaires  dans  les  pâturages  où 
l'on  entretient  des  chevaux  ,  dont 
la  dfiut  ronge  la  plante  jusqu'au 
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collet  de  la  racine ,  Aùni  la  corne 
enfonce  le  sol ,  et  dont  la  fiente 
brûle  l'herbe.  Tandis  que  les  bêtes 
bovines  les  engraissent  par  leur 
fumier ,  et  les  nivèlent  par  leur 
marche  lente  et  leurs  pieds  plats  ; 
et  comme  le  mal  est  plus  difficile 
à  réparer  qu'à  faire  ,  il  faut  dans 
une  prairie  deux  bœufs  contre  un 
cheval. 

Les  bêtes  bovines  demandent 
en  général  moins  de  soins  et  une 
nourriture  moins  délicate  que  les 
chevaux.  Nous  en  parlerons  à  l'ar*- 
tide  Bœuf. Elles  sont  aussi  moins 
sujettes  aux  maladies. 

Le  fumier  des  bêtes  bovine$ 
était  regardé  par  les  anciens , 
comme  un  des  engrais  le  plus 
efficace  ;  cette  opinion  n'a  pas 
changé  et  on  le  regarde  comme 
le  meilleur  qu'on  puisse  employer 
pour  les  terres  légères ,  craïeuses, 
sablonneuses  :  il  dure  plus  long- 
temps que  le  fumier  de  cheval. 

BÉTON.  Quoique  cet  article 
ne  rentre  qu'indirectement  dans 
le  plan  de  cet  ouvrage  ,  cependant 
nous  avons  pensé  qu'il  serait  utile 
de  faire  connaître  les  procédés  de  ' 
cette  maçonnerie  économique* 
C'est  à  l'abbé  Rozîcr  que  noua 
empruntons  les  détails  suivants 
qui  nous  ont  paru  clairs  et  précis. 

Le  béton  n'est  autre  chose  que 
le  mélange  de  la  chaux ,  du  sable 
et  du  gravier.  Il  faut  bien  se  gar- 
der de  le  confondre  avec  le  mor- 
tier de  M.  Loriot ,  et  avec  le  mor- 
tier de  M.  de  la  Faye.  C'est  une 
opération  toute  différente.  En  voici 
le  procédé.  On  prend  de  la  chaux 
la  plus  récemment  tirée  du  four  ; 
on  l'éteint  dans  un  bassin  propor- 
tionné à  sa  quantité  ,  et  ce  bassin 
n'est  autre  chose  que  du  gros  gra- 
vier ,  mêlé  de  sable  ,  disposé  cir-^  • 
culairemcnl  pour  contenir  l'eau. 
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Dès  que  la  chaux  est  éteînie  et  en- 
core toute  chaude,  et  très  chaudb  ; 
c'est  h  dire  qu'elle  est  bien  infu- 
sée,  plusieurs  hommes ,  armés  de 
broyons  ,  mélangent  cette  chaux  , 
ce  sable  et  ce  gravier  ;  et  lorsque 
le  mélange  est  bien  fait ,  c'est  le 
moment  de  l'employer. 

Supposons  que  ce  soit  pour  la 
fondation  d'un  édifice  quelconque, 
on  commence  par  ouvrir  les  tran- 
chées ou  fondements  à  la  profon- 
deur, la  longueur  et  la  largeur 
convenables,  non  seulement  pour 
les  murs  de  face  ,  mais  encore  pour 
ceux  de  refond  ;  toute  la  terre  en- 
levée ,  et  le  V>ut  bien  préparé ,  on 
(lace  de  distance  en  distance  des 
assins  de  sable  ou  de  gravier,  où 
l'on  éteint  la  chaux;  aussitôt  après 
qu'elle  a  été  broyée ,  ainsi  qu'il  a 
été  dît ,  les  mêmes  ouvriers ,  ar- 
més de  pelles,  poussent  le  tout 
dans  les  tranchées  ;  se  hâtent  d'é- 
teindre la  nouvelle  chaux  et  de  la 
même  manière,  et  continuent  l'o- 
pération  jusqu'à  ce  que  la  tranchée 
soit  remplie.  Pendant  ce  temps 
d'autres  ouvriers  armés  de  longues 
pioches  tassent  sans  cesse^  le  béton 
dans  la  tranchée  afin  de  chasser 
l'air  qui  pourrait  rester  entre  les 
différentes  couches;  enfin  quand 
la  tranchée  est  remplie ,  elle  est 
aussitôt  recouverte  de  deux  à  trois 
pieds  de  ferre ,  et  reste  ainsi  pen- 
dant un  an,  ou,  ce  qui  vaut  mieux 
encore  ,  pendant  deux  ans.  Dans 
cet    intervalle ,  la  masse  totale 
se  cristallise  tout  d'une  pièce  ;  et 
quelques  années  après ,  elle  est  si 
dure  que  le  pic  ne  peut  y  mordre. 
Il  ne  faut  pas  croire  qu'on  doi- 
ve ,  pour  cette  opération  ,  choisir 
du  gravier  fin.  Quand  même  il  se- 
.rait  gros  comme  le  poing ,  quand 
même  à  la  place  de  ce  gravier,  on 
emploierait  des  retailles  de  pier- 
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rès,   l'opération   n*en  serait  pas, 
moins  parfaite. 

Lorsqu'on  juge  que  la  crlstalli-^ 
sation ,  ou  pour  me  servir  du  mot 
le  plus  employé ,  lorsque  la  prise 
du  mortier  est  faite  ,  on  enlève  la 
terre  ou  surface  ,  enfin  on  élève  le 
reste  de  la  maison  en  maçonnerie. 
C'est  ainsi  que  les  fondations  de 
toutes  les  maisons  qui  ccuvrentac- 
tuellementlesBrotaux ,  vis  à  vis  de 
Lyon,  ont  été  faites.  Dix  ouvriers 
font  plus  d'ouvrage  dans  un  jour 
que  quarante  qui  maçonneraient 
ces  fondations.  11  est  vrai  qu'il  faut 
donner  le  temps  au  béton  de  se 
cristaUiser  ;  mais  à  la  campagne  , 
où  l'on  n'est  pas  si  pVessé  de  bâtir 
qu'à  la  ville ,  et  où  les  loyers  ne 
sont  pas  si  lucratifs ,  cet  espace  de 
temps  facilite  les  moyens  d'appor- 
ter et  de  rassembler  les  matériaux 
à  peu  de  frais ,  parceque  l'on  pro- 
fite ,  pour  les  charrier ,  des  jours 
pendant  lesquels  les  animaux  ne 
peuvent  enfrer  dans  les  champs  : 
d'ailleurs,  il  y  a  moins  de  dépense 
à  faire  tout  à  la  fois,   et  c'est  un 
grand  point  pour  le  cultivateur. 
On  a  vu  que  les  parois  des  tran- 
chées ont  servi  de  moule  :  ainsi 
dans  la  supposition  qu'on  ait  voulu 
faire  plusieurs  pièces  souterraines, 
et  communiquer  les  unes  avec  les 
autres  ,  il  aura   suffi  de  laisser  le 
noyau  de  terre  qui  doit  former 
l'ouverture  de  la  porte  d'une  pièce 
à  une  autre  ;  de  sorte  qu'on  peut 
dire  qu'on  jette  au  moule  toute  la 
partie  inférieure  d'un  bâtiment 

Le  point  essentiel  pour  faire  un 
bon  béton  est  qu'il  soit  encore 
chaud  au  moment  où  on  le  jeite 
dans  la  tranchée. 

Le  second  avantage  du  béton 
est  pour  la  maçonnerie  aquatique. 
Faut-il  élever  un  quai ,  empê- 
cher qu'un  ruisseau  n'emporte  le 


terrain  ,  ne  creuse  sons  les  fonde- 
ments. Le  béton  fournît  le  moyen 
le  moins  dispendieux  et  le  plus 
sûr.  Lorsque  les  pilotis  sont  en- 
foncés ,  on  coule  sur  le  devant  et 
contre  eut  des  revêtements  for- 
més de  vieilles  planches ,  qui  ser- 
vent d* encaissement  pour  la  par- 
tie extérieure.  Si  le  courant  est  ra- 
pide et  profond,  on  plante  en  avant 
quelques  pilotis ,  qu'jon  enfonce 
peu.  Ces  premiers  pilotis  retien- 
nent les  planches  d'encaissement, 
comme  le  ferait  une  coulisse.  Tout 
étant  ainsi  disposé ,  on  se  hâte  de 
remplir  Tintervalle  en  béton  jus- 
qu^à  la  hauteur  qu'on  désire.  Il 
prend  aussitôt  de  la  consistance  ; 
et  quelques  années  après ,  il  faut 
fadre  jouer  la  mine  pour  le  dé* 
truire;  j'en  ai  vu  l'expérience. 

Il  est  utile  de  faire  remarquer 
que  c'est  la  chaux  maigre  qui  doit 
servir  pour  la  fabrication  du  bé- 
ton destiné  à  être  employé  soui 
l'eau. 

BETTE.  V.  PoiRÉE. 

BETl'ERAVE.  Parmi  les  dif- 
férentes espèces  de  betteraves  cul- 
tivées par  la  grande  agriculture  , 
nous  désignerons  seulement  com- 
me les  plus  profitables  ,  la  grosse 
rouge  ,  la  petite  rouge ,  la  jaune , 
la  blanche ,  et  la  betterave  çei- 
née  de  rouge.  C'est  cette  dernière 
que  l'on  connaît  généralement  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Bette- 
rave champêtre.  Sa  végétation  est 
très  vigoureuse.  Richard  d'Aubi- 
gny ,  dans  son  excellente  notice 
sur  la  culture  en  grand  de  la  bette- 
rave ,  indique  Xd^  jaune-blanche  de 
Castclnaudary ,  qui  ^anse  en  effet 
pour  être  plus  nourrissante.  Au 
surplus  la  nature  du  sol  influe 
lieaucoup  sur  la  qualité  des  pro- 
duits. 

La  betterave  demande  one  terre 


légère  ,  profonde ,  sablonneuse , 
mais  fraiche  et  substantielle  ,  et 
surtout  parfaitement  meuble. 

Le  sol  ne  doit  être  fumé  que 
l'année  qui  précède  sa  culture  oa 
si  on  la  sème  sur  l'engrais,  on  n'y 
doit  employer  que  du  fumier  bien 
consommé.  Dans  ce  dernier  cas  la 
racine  de  la  plante  acquerra  plus 
de  volume ,  mais  ce  sera  aux  dé- 
pens de  la  matière  sucrée  ,  elle' 
sera  môme  sujette  à  contracter  un 
goût  de  fumier  ;  elle  se  conser- 
vera moins  bien  et  donnera  plus 
de  déchet  en  laissant  évaporer  une 
plus  grande  quantité  d'eau. 

La  betterave  craint  les  gelées 
tardives  du  printemps  qui  souvent 
la  font  périr.  Aussi  doit-on  lui) 
éviter  toute  exposition  froide  et 
toute  nature  de  sol  qui  donne  plus, 
de  prise  à  la  gelée. 

Cette  considération  oblige  k  se-* 
mer  tard  si  le  semis  se  fait  à  de-> 
meure  ;  mais  on  peut  gagner  un 
mois  en  semant  en  pépinière  pour 
repiquer  ensuite. 

Lorsque  l'ensemencement  se 
fait  à  demeure ,  on  doit  consulter 
l'époque  ordinaire  de  la  fin  des  ge- 
lées dans  le  dimat  qu'on  habite,  et 
préparer  la  terre  convenablement. 

Trois  labours  serrés  et  graduel- 
lement plus  profonds;  des  her- 
sages avec  la  herse  à  dents  de  fer, 
sur  chaque  labour  pour  bien  émiet- 
ter  la  terre  et  détruire  les  mau- 
vaises herbes  ;  enfin  un  labour  en 
billons  ou  ados  de  deux  pieds  de 
large  ,  et  un  rayage  de  deux  pou- 
ces de  profondeur  sur  la  crête  de 
de  Tados ,  sont  les  préparations 
nécessaires  pour  cultiver  la  bette- 
rave. 

La  terre  ainsi  préparée ,  la  se- 
mence se  place  dans  la  raie  ,  sur 
la  crête  de  Tados ,  en  espaçant  les 
graines  de  quelques  pouces  ,  et 
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en  garnissant  deux  lignes  à  la  fols, 
c'est  à  dire  une  de  chaque  maîn.  Un 
enfant  ou  une  femme  qui  suit  le 
semeur  recouvre  la  graine  d'un 
coup  de  râteau. 

Environ  un  mois  après,  la  plante 
a  déjà  cinq  ou  six  feuilles  et  se 
distingue  facilement  des  mauvaises 
herbes.  C'est  le  moment  de  la 
sarcler  avec  une  binette  légère  ; 
d'arracher  les  pieds  qui  sont  trop 
serrés  pour  remplacer  ceux  qui 
sont  morts ,  enfin  d'édaircir  le 
plant  de  manière  h  ce  qu'il  se 
trouve  en  définitive  à  8  à  lo  pou- 
ces. Les  mauvaises  herbes  seront 
jetées  dans  la  raie  qui  sépare  les 
sillons. 

En  juillet  on  sarcle  de  nouveau 
:  et  ensuite  aussi  souvent  qu'il  est 
nécessaire  pour  tenir  la  plante  dé- 
barrassée des  mauvaises  herbes  y 
jusqu'à  l'époque  où  elle  n'a  plus 
rien  à  craindre. 

Ici  se  présente  la  question  de 
savoir  si  l'on  doit  buter  la  racine 
jusqu'au  collet  ou  la  dégarnir  ; 
les  opinions  se  partagent ,  et  pour 
arriver  au  môme  résultat ,  l'aug- 
mentation de  la  matière  sucrée  , 
les  uns  buttent  et  les  autres  dé- 
garnissent ,  et  tous  prétendent 
réussir.  C'est  dans  le  même  ter- 
rain qu'une  double  expérience 
devrait  être  faite  pour  constater 
un  fait  aussi  simple,   et  s'il  est 

f permis  de  présenter  une  probabi- 
ité ,  c'est  que  le  résultat  serait  plus 
ou  moins  de  matière  sucrée  sui- 
vant que  la  nature  du  sol  serait 
plus  ou  moins  fsivorable  4  cette 
culture.  Du  reste  il  semble  que , 
toutes  circonstances  pareilles  d'ail- 
leurs ,  les  betteraves  butées  auront 
plus  de  volume  et  une  chair  plus 
tendre ,  et  que  celles  qui  auront 
été  dégarnies  seront  moinsgrosses, 
moins  aqueuses  y  auront  la  chair 
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plus  ferme  et  la  peau  plus  dure  , 
et  donneront,  à  volume  égal,  plus 
de  matière  sucrée,  bien  que  la  dif- 
férence soit  peu  sensible  ,  si  l'on 
opère  en  masse  sur  le  produit  de 
deux  surfaces  égales  de  terrain. 

Dans  le  mode  de  culture  que 
nous  venons  d'indiquer  ,  le  but- 
tage  se  iait  au  moyen  de  la  petite 
charrue  à  butter  les  pommes  de 
terre  et  de  la  même  manière  que 
pour  ce  tubercule. 

Dans  le  cburant  du  mois  .d'août 
on  fait  une  première  récolte  de 
fanes  de  betteraves ,  et  une  se- 
conde vers  la  fin  de  septembre  en 
arrachant  les  racines  ,  qu'il  faut 
laisser  ressuyer  sur  le  champ 
même  pendant  4  ou  5  jours. 

Quand  la  culture  de  cette  légu- 
mineuse  se  fait  en  grand  ,  les  cel- 
liers ,  les  hangars  deviennent  in- 
suffisants pour  conserver  la  ré- 
colte. Voici  la  disposition  indi- 
quée par  M.  Richard  d'Aubigny 
pour  y  suppléer:  «  Sur  un  terrain 
sec  et  élevé  on  dispose  les  bette- 
raves en  masses  triangulaires  de 
douze  pieds  de  long,  sur  six  de 
hauteur  ;  on  les  recouvre  de  deux 

Ï>ieds  de  sable  sec:  on  ménage  sur 
esjdeux  côtés  extérieurs,une  rigole 
pour  l'écoulement  des  eaux,  et  on 
couvre  le  tout  avec  de  la  paille  de- 
bout sur  les  côtés,  et  pliée  en  deux 
sur  la  crête  pour  servir  de  toiture.» 

On  peut  aussi  conserver  les  b'et- 
te raves  dans  une  fosse  faite  en  ter- 
rain bien  sec,  en  les  arrangeant 
par  couche  avec  de  la  paille. 

La  méthode  que  nous  venons 
d'indiquer  nous  paraît  avantageuse 
sous  tous  les  rapports  ;  cependant 
le  repiquage  du  plant  paraît  être 
encore  plus  profitable.  Ordinaire- 
ment on  dispose  le  plant  en  quin- 
conce en  mettant  les  pieds  à  douze 
et  quinze  pouces  d'intervalle  les 
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uns  des  antres  ,  suivant  le  plus  ou 
moins  de*  fertilité  du  sol. 

Quand  on  connaît  tons  les  avan- 
tages de  la  culture  par  lignes  ou 
rangées,  on  ne  peut  s^ empêcher 
de  croire  qu'elle  ne  soit  de  beau- 
coup préférable  à  cette  disposition. 

Le  repiquage  du  plant  doit  être 
préféré  dans  les  terrains  humides, 
et  dans  toutes  les  expositions  où  les 
gelées  du  printemps  sont  plus  fré- 
quentes ;  il  est  d'ailleurs  bien  re- 
connu qu'il  compense  et  au-delà 
par  une  récolte  plus  belle  les  frais 
qu'il  occasione. 

D'après  l'opinion  de  M.  Bosc  , 
un  arpent  doit  contenir  vingt  mil- 
le betteraves  repiquées  ,  et  un 
homme  peut  en  planter  six  mille 
en  un  jour.  Le  poids  moyen  d'une 
betterave  doit  être  d'une  livre  au 
moins ,  et  la  récolte  en  feuil- 
les d'une  livre  à  une  livre  un 
quart.  Le  produit  en  poids  d'un 
hectare  ,  est  évalué  ptr  M.  Mat- 
thieu de  Dombasle,  à  i2,5oo  kil. 

Pour  obtenir  de  la  graine  de 
betteraves ,  on  choisit  les  plus 
belles,'  et  lorsque  les  gelées  du 
printemps  ne  sont  plus  à  craindre' 
on  les  met  dans  une  bonne  terre 
bien  ameublie ,  à  une  exposi- 
tion chaude  et  à  trois  pieds  de 
distance  les  unes  des  autres  ,  ou  à 
dix-huit  pouces  en  rangées,  pourvu 
que  ces  rangées  soient  à  trois  pieds 
4'intervaUe.  Oh  soutient  la  tige  à 
mesure  qu'elle  s'élève ,  et  .au  be- 
soin on  la  lie  avec  de  la  paille  con- 
tre on  échalas.  Lorsque  la  graine 
est  en  partie  mûre  on  la  coupe  , 
et  si  le  temps  est  beau  on  la  laisse 
sur  pied  ;  mais  comme  ordinaire- 
ment on  se  dispense  de  lui  donner 
des  tuteurs  ,  on  l'emporte  au  gre- 
nier où  elle  achève  de  sécher. 
Vingt  têtes  donnent  un  boisseau 
de  graine. 
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La  graine  de  betterave  s' échauf- 
fant facilement  ,  on  devrait  ne 
la  battre  qu'au  dernier  moment , 
ou  au  moins  la  conserver  dans  un 

§  renier  bien  aéré  ,  en  ayant  soin 
e  la  remuer  fréquemment. 
Si  l'on  veutàl'arrière-saison  re- 

Erocurer  une  verdure  très  agréa- 
le  au  bétail ,  on  peut  semer  delà 
Eaine  de  betterave  sur  un  chaume 
gèrement  labouré  ;  et  elle  four- 
nit encore  avant  les  gelées,  une 
bonne  récolte  de  feuilles. 

Je  crois  inutile  de  parler  ici  de 
la  culture  de  la  betterave  pour  le 
jardinage  ;  elle  ne  diffère  de  la 
précédente  que  par  plus  de  soins , 
de  binages ,  de  sarclages ,  et  par 
les  arrosements  qu'on  peut  lui 
donner  ,  et  qui  lui  sont  très  profi- 
tables. La  betterave  sert  à  la  nour- 
riture de  l'homme  ;  mais  on  ne  la 
voit  guère  que  sur  les  tables  des 
villes,  tandis  qu'elle  fournirait  avec 
une  poignée  de  sel ,  en  la  conser- 
vant dans  du  vinaigre  ,  après  l'a- 
voir passée  au  four ,  im  aliment 
sain  et  de  facile  digestion. 

Tous  les  animaux  domestiques 
aiment  la  betterave  ;  seulement 
elle  doit  être  donnée  avec  ména- 
gement aux  bêtes  de  travail,  qu'elle 
ne  soutient  pas  assez ,  et  aux  mou- 
tons  qu'elle  engraisse  trop  et  dis- 
pose à  la  pourriture.  Elle  fournit 
à  l'engraissement  une  nourriture 
excellente  ,  mais  comme  presque 
toutes  les  autres  légumineuses , 
eHe  engraisse  plus  cuite  que  crue. 
Les  fanes  de  cette  plante  sont 
mangées  avec  avidité  par  les  va- 
ches ,  auxquelles  elles  donnent 
beaucoup  de  lait ,  et  par  les  co- 
chons. A  l'article  CocHOT^nous  pré- 
senterons quelques  considérations 
qui  sont  dues  à  M.  Richard  d'Au- 
bigny,  sur  l'emploi  de  la  betterave^ 
pour  l'engraissement, 

Z 
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Il  est  bon  de  ne  pas  nourrir  ex- 
clusivemeiit  les  animaux  avec  la 
betieravc  ;  des  fourrages  secs ,  ou 
du  grain  sont  nécessaires  pour 
contrebalancer  les  eiîels  de  la 
grande  quantité  d'eau  que  contient 
celte  racine. 

Les  avantages  de  la  culture  de  la 
betterave  sont  assez  grands  d'eux- 
mêmes,  sans  qu'il  soit  nécessaire, 
pour  y  engager  les  cultivateurs  , 
de  leur  parier  de  l'extraction  du 
sucre.  L'est  cependant  une  res- 
source utile  qu^on  ne  doit  pas  né- 
gliger lorsque  le  voisinage  d'une 
fabrique  de  sucre  de  cette  espèce 
permet  d'y  vendre   son  produit. 

Les  marcs  provenant  de  cette 
fabrication  peuvent  encore  servir 
à  la  nourriture  des  animaux  à  l'en- 
grais. 

Au  surplus  nous  renvoyons  nos 
lecteurs  aux  ouvrages  de  MM.Chap- 
tal,  Matthieu  de  Dombasle  etBrum- 
fauit,  dans  lesquels  ils  trouveront 
la  science  réunie  à  l'expérience. 

BtLURRE.  La  fabrication  du 
beurre  intéresse  vivement  l'éco- 
nomie domestique ,  et  n'est  pas  un 
des  produits  les  moins  importants 
de  la  ferme  dans  certaines  con- 
trées. Cette  fabrication  est  facile 
et  ne  demande  que  des  soins. 

Le  beurre  s'obtient  ou  du  lait  ou 
de  la  crème  ;  la  première  métho- 
de est  moins  économique;  cepen- 
dant on  l'emploie  généralement 
dans  le  département  du  Nord  ,  où 
le  petit-lait  sert  à  la  nourriture 
des  gens  de  la  ferme. 

L'usage  de  tirer  le  beurre  de  la 
crôme  est  plus  général  ,  et  per- 
met d'employer  ce  lait  h  faire  des 
fromages  maigres. 

La  tabricatiou  du  beurre  diffère 
un  peu  suivant  que  le  beurre  doit 
êlre  consommé  immédiatement 
ou  conservé.  iNeus  nous  en  occu- 
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perons    d'abord  dans  cette  pre- 
mière hypothèse. 

Le  lait  au  sortir  de  l'étable  doit 
être  déposé  dans  des  vaisseaux  de 
terre  évasés  pour  faciliter  l'ascen- 
sion des  parties  crémeuses  ;  en  été 
cinq  à  six  heures  suffisent  ;  en  hi- 
ver il  en  faut  au  moins  vingt-qua- 
tre ,  pour  que  la  séparation  soit 
complète  ;  si  en  posant  le  dojgt- 
légèrement  sur  la  surface  on  le  re- 
tire intact ,  c'est  un  signe  que  la 
crame  est  montée. 

On  emploie  différents  moyens 
pour  enlever  la  crème  ,  tantôt  on 
débouche  une  ouverture  ménagée 
à  dessein  au  fond  du  vase ,  tantôt 
on  perce  la  crème  sur  un  bord  ^ 
et  l'on  fait  écouler  le  lait  le  plus 
doucement  possible.  Mali,  la  pra- 
tique la  plus  ordinaire ,  consiste  à 
l'enlever  au  moyen  d'un  cuiller 
presque  plate  et  assez  large. 

iLa  plupart  du  temps,  comme 
on  n'a  point  assez  de  lait  pour  bat- 
tre du  beurre  chaque  jour,  oq 
conserve  la  crème  en  la  tenant  dans 
un  lieu  frais,  aéré ,  et  en  plongeant 
au  besoin  les  vases  de  terre  qui  la 
contiennent,  dans  des  cuves  rem- 
plies d'eau  fraîche  et  qu'on  renou- 
velle souvent.  Mais  quoique  la 
crème  ainsi  disposée  puisse  se 
conserver  quelque  temps ,  on  ne 
doit  pas  perdre  de  vue  que  le 
beurre  de  meilleur  goût  est  celui 
qui  est  fait  avec  la  crème  la  plus 
nouvelle ,  et  qu'ainsi  le  mieux  se- 
rait de  battre  le  plus  souvent  possi- 
ble. Je  renvoie  à  l'article  Baraite 
pour  le  détail  des  différentes  ma- 
chines employées  4  la  fabrication 
du  beurre  ;  nous  ferons  observer 
seulement  que  le  mouvement  doit 
être  aussi  régulier  que  possible  et 
sans  interruption. 

Pendant  l'hiver  le  beurre  est  lent 
à  se  séparer  ;  on  pout  en  hâter  la 
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formation  en  enveloppant  la  ba- 
ratte d*un  linge  chaud,  en  opé- 
rant près  du  feu ,  en  ajoutant  à  la 
crème  mie  certaine  quantité  de 
lait  chaud;  on  a  même  conseillé 
l'addition  d'un  quart  de  verre  d'eau- 
de-vie  ;  il  ne  paraît  pas  que  l'expé- 
rience justifie  ce  procédé  ;  quant 
aux  autres  ,  il  ne  faut  les  employer 
qu'avec  ménagement,attendu  qu'ils 
nuisent  presque  toujours  à  la  qua- 
lité du  beurre. 

Dans  les  grandes  chaleurs  au 
contraire  on  recommande  de  faire 
le  beurre  le  matin  dans  un  lieu 
frais,  et  de  placer  au  besoin  la  ma< 
chine  dans  une  cuve  pleine  d'eau 
fraîche.  Ces  précautions  sont  sou- 
vent nécessaires  pour  empêcher 
la  crème  de  s'aigrir. 

Lorsque  le  beurre  est  fait,  et  l'on 
s'en  aperçoit  aisément  à  une  sorte 
de  granulation  qui  se  précipite  , 
on  retire  le  petit-lait.  Si  le  beurre 
doit  être  consommé  frais ,  surtout 
pour  la  table  ,  et  qu'il  ait  été  fait 
avec  de  la  crème  nouvelle ,  on  se 
contente  de  le  pétrir  légèrement 
avec  un  cuiller  de  bois,  et  de  le 
laver  à  l'eaù  fraîche. 

Le  beurre  a  une  couleur  jaune 
naturelle  ,  plus  ou  moins  foncée  ; 
celui  d'été  est  plus  foncé ,  celui 
d'hiver  est  presque  blanc.  La  pré- 
férence qu'obtiennent  en  général 
les  beurres  jaunes ,  a  amené  l'ha- 
bitude de  colorer  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  Dans  tel  pays  on  se  sert 
à  cet  effet  de  la  fleur  de  souci , 
que  l'on  recueille  et  que  l'on  en- 
tasse dans  des  vases  de  grès  ,  où 
•elle  dépose  une  substance  jaune  et 
épaisse,  dont  une  très  petite  quan- 
tité délayée  dans  un  peu  de  lait  et 
jetée  dans  la  baratte  ,  suffit  pour 
donner  la  couleur  à  une  certaine 
quantité  de  beurre.  On  emploie 
jm$i  an  mifn^  u^agt  dilTérentes 
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que  le  safran ,  les  baies  d'alke- 
kcnge ,  la  graine  d'asperge  ,  etc.  ; 
il  conserve  alors  un  goût  de  crème 
fort  agréable:  mais  aussi  il  se  con- 
serverait mal.  Pour  avoiren  été  du 
beurre  plus  frais  au  moment  même 
du  besoin,  on  peut  verser  dans  des 
bouteilles  du  lait  tiré  depuis  quel  • 
ques  heures  ;  en  agitant  fortement 
les  bouteilles  la  partie  butireuse  ne 
tarde  pas  à  sest^pireren  grumeaux, 
et  en  les  recueillant  sur  un  tamis 
on  se  procure  un  beurre  excellentp 

Le  beurre  frais  peut  se  conser- 
ver quelques  jours  en  été ,  et  plus 
lone-teinps  en  hiver  ;  il  sufGt  qu'on 
ait  le  soin  de  le  tenir  sous  une  eau 
fréquemment  renouvelée ,  et  dans 
un  lieu  frais  et  aéré  ;  il  suffit  même 
de  l'envelopper  d'un  linge  humide. 
La  conservation  pourra  être  d'au- 
tant plus  longue  que  le  délaitage 
aura  été  plus  complet* 

Pour  conserver  le  beurre  long- 
temps, c'est  à  dire  une  ou  plu- 
sieurs années,  et  le  rendre  propre 
à  être  transporté  au  loin,  on  a  cou- 
tume ou  de  le  fondre,oude  le  saler. 

Comme  la  préparation  du  beurre 
destiné  à  ce  service  se  fait  ordi- 
nairement en  grand ,  on  est  dans 
l'usage  de  conserver  la  crème  jus- 
qu'à ce  qu'il  y  en  ait  une  quantité 
suffisante  pour  battre  le  beurre  ; 
on  prétend  même  que  dans  ce  cas 
la  crème  conservée  est  préférable 
à  la  crème  nouvelle,  et  donne  un 
produit  de  meilleure  garde.  Nous 
croyons  néanmoins  devoir  conseil* 
1er  de  battre  plus  souvent  qu'on  ne 
le  fait  généralement. 

Lorsque  le  beurre  est  fait ,  il 
faut  le  jeter  dans  une  cuve  d'eau 
fraîche,etle  manipuler  fortement, 
en  renouvelant  l'eau  jusqu'à  ce 
qu'elle  sorte  tout-à-fait  limpide. 

Mais ,  quelque  précaution  oue 
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Ton  ait  prise,  il  arrive  souvent  que 
le  beurre,  soit  par  la  malpropreté 
de>  instruments,  soit- par  la  dispa- 
siiioa  naturelle  de  la  crème  à  s' al- 
térer, disposîiion  qui  s'atigmente 
encore  quand  on  veut  battre  trop 
rarement,  soit  déjà  rance  en  sor- 
tant de  la  baralte,  ou  même  avant 
d'y  ôlre  mis,  et  qu'il  conserve  ctf 
goût  maigre  la  manipulation  et  le 
lavage  le  plus  soigné. 

On  emploie  différents  moyens 

Î)our  remédier  à  cet  inconvénient; 
e  plus  usité  consiste  à  mettre  dans 
la  baratte  une  quantité  de  lait  frais 
proportionnée  à  la  plus  ou  moins 
grande  altération  de  la  crème ,  et 
ce  procédé  réussit  ordinairement  ; 
mais  le  beurre  qui  en  provient  est 

tius  disposé  h  rancir  de  nouveau, 
•e  second  moyen  est  de  faire  fon- 
dre le  beurre  à  grande  eau,  et  en- 
-  suite  sans  eau,  et  de  le  manipuler 
et  de  le  laver  plus  lone-temps. 

Si  Ton  se  contente  de  faire  fon- 
dre le  beurre,  il  faut  le  mettre 
dans  une  cbaudière ,  et  le  placer 
sur  le  feu  avec  précaution  jusqu'à 
ce  que  la  partie  cailleuse  se  précl- 
pite  au  fond  en  matière  concrète; 
on  sépare  alors  cette  matière ,  et 
l^on  verse  le  beurre  dans  des  pots 
degrés  où  il  se  conserve  assez  bien 
pendant  toute  une  saison.  Mais, 
quelque  précaution  qu'on  prenne, 
on  Tempêcbe  difficilement  de  ran- 
cir. Quant  à  la  salabon  du  beurre, 
elle  se  fait  ordinairement  au  prin- 
temps et  à  l'automne;  les  chaleurs 
de  Tété  qui  nuisent  toujours  à  la 
qualité  du  beurre  rendent  cette 
Seconde  époque  préférable. 

On  emploie  communément  le 
sel  blanc  pour  le  beurre  fin ,  et  le 
gris  pour  le  beurre  commun.  11 
est  nécessaire  que  l'un  et  Tautre 
soient  bien  secs  ;  il  faut  même  (aire 
^cber  le  sel  gris  au  four^  et  h 
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broyer  grossièrement  avant  de  s^em. 
servir.  La  proportion  du  sel  est  de 
une  k  deux  onces  par  livre  pour  le 
beurre  qui  doit  voyager,  et  moins 
pour  le  beurre  qui  doit  être  Con- 
sommé sur  les  lieux. 

Pour  bien  saler  le  beurre,  on 
r étend  par  couche  que  l'on  sau- 
poudre à  mesure  de  sel,  et  que 
l'on  manipule  ensuite  partielle- 
ment et  en  masse  pour  rendre  le 
mélange  bien  complet,  et  saler 
également.  On  le  met  ensuite  dans 
des  pots  de  grès  ou  dans  des  ton- 
neaux, et  il  doit  y  être  foulé  avec 
force,  et  ensuite  recouvert  d'une 
saumure  très  épaisse. 

M.  Tessier  a  eu  l'occasion  de  se 
convaincre  que  la  qualité  supé- 
rieure du  beurre,  dit  de  la  P/vVa- 
laîs ,  ne  tenait  ni  à  la  nature  des 
herbages,  ni  à  l'espèce  des  vaches, 
mais  à  la  manière  dont  il  est  pré- 
paré. Voici  ce  qu'il  rapporte  à  ce 
sujet  :  <c  Ce  beurre  est  d'une  ex- 
cellente nature  parcequ'on  le  fait 
avec  de  la  jeune  crème ,  et  géné- 
ralement en  grande  quantité  à  la 
fois  ;  dès  qu'il  est  fabriqué  et  lavé 
on  le  met,  après  l'avoir  arrosé  de 
lait  frais ,  par  gâteaux  aplatis  plus 
ou  moins  gros ,  mais  rarement  de 
moins  de  trois  et  de  plus  de  six  li- 
vres, sur  une  espèce  de  tourtière 
placée  sur  des  cendres  chaudes,  et 
on  le  couvre  d'un  four  de  campa- 
gne en  cuivre ,  couvert  également 
de  cendres  chaudes.  Il  y  reste  quel- 
quesminutes^  plus  ou  moins  selon 
la  force  du  gâteau,  et  sa  nature  est 
changée.  »  Aux  soins  généraux  que 
nous  venons  d'indiquer,  il  faut 
ajouter  que  les  vases  et  ustensiles 
qui  servent  k  la  fabrication  soient 
toujours  tenus  dans  la  plus  grande  ' 
propreté  possible ,  et  lavés  à  Teait 
fraîche;  la  plus  légère  aigreur  sufB- 
Hdutpourgâterle  laitetle  beurre^ 


Il  tsï  bien  certain  que  la  qualité 
Aes  fourrages  influe  sur  la  couleur 
et  le  goût  du  beurre.  On  a  remar* 
que  même  que  ce  produit  ofTre 
souvent  la  savenr  des  plantes  que 
la  vache  a  manges  ;  M.  Bosc  fait 
observer  que  la  fane  de  pomme 
de  terre  produit  on  beurre  très 
mauvais,  et  que  celui  qui  est  four- 
ni par  les  vaches  nourries  de  lu- 
zerne et  de  trèfle  est  de  qualité  in- 
férieure ;  enfin  le  meilleur  est  ce- 
lui que  donne  les  prairies  naturelles. 
Dix-huit  livres  de  lait  donnent 
environ  une  livre  àe  beurre  ;  ce 
qui  est  k  peu  près  le  produit  d'une 
yache  par  jour. 

Le  beurre  d^  automne  est  géné- 
ralement préféré;  on  en  donne 
pour  raison  ,  d'abord  que  le  lait 
de  vache  est  meilleure  après  qu'a- 
yant quatre  mois  ;  ensuite  que  le 
froid  de  la  saison  est  favorable  à  sa 
bonne  Qualité, et  à  sa  conservation. 
BILLON.  La  trop  grande  hu- 
midité, ou  le  peu  de  profondeur  de 
certains  sols,  ont  donné  naissance 
à  une  pratique  suivie  aujourd'hui 
dans  tous  les  payade  grande  culture , 
et  connue  sous  le  nom  de  billonage* 
Elle  consiste  à  labourer  le  ter- 
rain avec  une  charrue  à  deux  ver- 
soirs  qui  rejette  la  terre  à  droite  et 
k  gauche,  et  forme  ainsi,  quand 
tonte  la  surface  est  labourée,  une 
suite  d'adoS)  plus  ou  moins  larges, 
et  qui  sont  séparés  par  des  raies 
profondes.  Ces  ado»  se  nomment 
èillons» 

Quelques  agronomes  ont  dit  que 
SOT  un  sol  d'une  nature  sèche ,  et 
exposé  4  manquer  d'humidité,  il 
iailait  sèmera  plat,  parceque toute 
culture  à  raies  tendrait  à  faciliter 
l'écoulement  des  eaux,  et  serait  par 
conséquent  plus  nuisible  qu'utile* 
Cette  recommandation  subsiste 
48tns  toute  sa  force  si  le  sol  C3^ 
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profond  et  de  bonne  qualité;  mais 
si  la  terre  est  maigre,  si  le  terrain 
manque  de  profondeur,  la  culture 
à  plat  exigera  des  labours  plus 
profonds  qui  amèneront  à  la  sur- 
face une  terre  vierge  et  improduc- 
tive, et  emploiera  plus  de  semen- 
ce ;  la  terre  aura  alors  plus  de 
plantes  à  nourrir,  elle  ne  donnera 
à  chacune  qu'une  nourriture  in-- 
suffisante, et  la  récolte  sera  presque 
nulle.  Si  au  contraire  le  terrain  est 
relevé  en  billons  ,  la  moitié  de  la 
surface  est  à  la  vérité  dépouillée 
de  terre  végétale,  mais  l'autre  moi- 
tié en  a  une  épaisseur  double ,  et 
rendue  par  cette  épaisseur  même 
plus  capable  de  conserver  l'humi- 
dité nécessaire  à  la  végétation  des 
plantes ,  elle  leur  fournit  des  sucs 

S  lus  abondants,  et  produit  en  dé- 
nitive,  avec  moitié  moins  de  se- 
mence, une  récolte  meilleure  qu'on 
ne  devait  l'espérer  du  sacrifice  ap- 
parent de  la  moitié  de  la  superficie 
du  sol,  et  constamment  plus  avan- 
tageuse que  celle  qui  eût  été  le 
résultat  de  la  culture  à  nlat. 

La  pratique  des  billons,  dans 
les  sols  dont  nous  venons  de  par- 
ler, est  certainement  utile  puis- 
qu'elle en  fait  obtenir  tout  le  pro- 
duit possible,  mais  on  ne  peut 
pas  dire  qu'elle  soit  améliorante  , 
puisqu'elle  se  garde  soigneuse- 
ment d^ entamer  le  sol  vierge  ^ 
et  qu'ainsi  son  action  ne  tend  ja- 
mais à  augmenter  par  la  culture 
l'épaisseur  de  la  couche  végétale  : 
aussi  est-elle  destinée  à  disparaî- 
tre insensiblement  à  mesure  que 
les  prairies  artificielles,  et  les  cul- 
tures pivotantes  approfondissent  le 
sol,  etpermettent  d'employer  avec 
succès  le  labourage  à  plat.  Jusque 
là  le  billonage  est  un  bienfait  pour 
des  pays  entiers  qui  sans  son  se- 
cours ne  connaîtraient  pas  le  blé« 
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Voîcî,  pour  le  hîllonage  des 
terres  légères,  la  méthode  généra- 
lement en  usage  dans  le  centre  de 
la  France ,  et  telle  qu'elle  est  dé- 
crite dans  un  excellent  mémoire 
de  M.  Sageretsur  Tagriculiure  du 
Loiret  :  Le  champ  étant ,  par  la 
culture  précédente,  disposé  enbil- 
Ions  d'un  pied  de  large,  avec  àcs 
raies  intermédiaires  de  pareille 
largeur,  la  charrue  attaque  d'abord 
parallèlement  à  sa  longueur  un 
des  côtés  du  billon  ;  au  second  la- 
bour on  attaque  Tautre  côté  du 
billon,  et  enfin  au  troisième,  on  le 
prond  par  le  milieu.  On  herse  en- 
suite dans  tous  les  sens  pour  briser 
les  mottes,  et  niveler  le  terrain  ; 
et  quand  le  semeur  a  répandu  la 
semence  sur  cette  surface  plate, 
une  charrue  à  deux  versoirs,  tra- 
çant  une  raie  de  deux  pieds  en 
deux  pieds,  relève  la  terre  k  droite 
et  à  sauche ,  comme  nous  Pavons 
dit  plus  haut,  et  forme  les  billons. 

Cette  manière  de  cultiver  les 
terres  peu  profondes  a  sans  doute 
de  grands  inconvénients ,  et  nous 
placerons  au  premier  rang  la  perte 
de  terrain  qui  en  résulte,  et  la  dif- 
ficulté d'y  appliquer  la  culture  des 
prairies  artificielles;  mais  il  faut 
considérer  que  tout  autre  serait 
ou  impraticable  ou  peu  fructueuse 
partout  où  la  glaise  ou  la  roche 
n'est  recouverte  que  de  trois  à 
quatre  pouces  d'une  terre  à  peine 
végétale.  Au  surplus  cet  emploi 
du  billonage,  dans  les  sols  légers, 
n'est  qu'une  dérivation  de  la  véri- 
table destination  ,  qui  est  le  des- 
sèchement des  terrains  humides 
dans  lesquels  il  fait  l'eiïet  de  sai- 
gnées ouvertes  ,  et  de  ruisseaux 
d'écoulement. 

Dans  cette  seconde  espèce  de 
sois,  difTérentes  considérationsdoi- 
vent  influer  sur  la  longueur  des 
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bîllons,  leur  largeur,  leur  hauteur 
et  leur  direction. 

La  longueur  des  billons  dépend 
surtout  de  la  pente  et  de  la  nature 
plus  ou  moins  humide  du  terrain, 
oi  la  pente  est  considérable,  el  si 
le  terrain  est  très  humide,  de  longs 
billons  formeraient  de  petits  tor- 
rents qui  entraîneraient  la  terre  et 
les  engrais.  Sir  John  Sinclair  pense 
qu'en  pareille  situation  yS  toises 
sont  une  longueur  sufRsante  ;  elle 

Ï>cut  d'ailleurs  être  augmentée  dans 
es  terres  plus  sèches  et  moins  in- 
clinées; mais  au-delà  de  ijS  k 
aoo  toises  le  labour  devient  fati- 
gant et  pénible  pour  les  chevaux , 
et  il  est  nécessaire,  pour  prévenir 
la  stagnation  des  eaux,  de  prati- 
quer des  rigoles  transversales. 

La  largeur  des  billons  varie  de- 
puis I  jusqu'à  2,  4)  6,  8  et  même 
i8  et  a4  pieds  eu  Angleterre; 
mais  alors  ce  sont  de  véritables 
planches  séparées  par  des  rigoles, 
avec  celte  différence  qu'elles  sont 
plus  ou  moins  bombées. 

Sans  entrer  ici  dans  le  détail 
des  inconvénients  ou  des  avanta- 
ges qui  ont  été  attribués  aux  dif- 
férentes dimensions ,  il  suffira  de 
rappeler  que  le  but  de  l'emploi 
des  billons  est  de  faciliter  l'écou- 
lement de  la  trop  grande  humidité, 
et  d'ajouter  que  ce  but  est  d'autant 
mieut  atteint  que  les  billons  sont 
plus  étroits;  la  conséquence  inverse 
de  ce  principe  est  donc  que  les  bil- 
lons peuvent  être  plus  larges  en 
proportion  que  le  sol  est  moins 
humide.  Viennent  ensuite,  pour 
modifier  cette  règle,  des  considé- 
rations nombreuses,  telles  que  le 
peu  de  profondeur  de  terrain  qui 
demande  des  billons  plus  étroits, 
et  les  exigeances  de  telle  ou  telle 
culture  qui  s'accommode  bien  ou 
mal  de  la  dimension  que  réclame- 
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raît  d^ailleurs  le  degré  d^hamldîté 
du  sol.  Enfin,  si  PcDscmencenient 
se  fait  à  la  volée,  la  largeur  du 
billon  doit  être  telle  que  le  semeur 
puisse  facilement  répandre  le  grain 
sur  toute  la  surface  ,  sans  revenir 
deux  fois  sur  le  même  bîllon. 

Comme  les  autres  dimensions, 
la  hauteur  des  billons,  c*est  k  dire 
Icurjélévalion  au-dessus  du  sol,  dé- 
pend de  la  profondeur  et  de  T hu- 
midité du  terrain.  Plus  le  terrain 
est  humide,  plus  le  billon  doit  (^fre 
élevé  ;  mais  moins  le  sol  est  pro- 
fond, moins  il  est  possible  de  sa- 
tisfaire à  cette  nécessité  à  laquelle 
on  supplée  cependant  en  partie 
par  le  peu  de  largeur  des  billons. 
En  Angleterre  ,  dans  le  comté  de 
Glocester,  ces  ados  ont  souvent 
avec  une  largeur  de  i5  à  ao  mè- 
tres, une  hauteur  de  plus  de  qua- 
tre  pieds.  Mais  il  est  facile   de 
concevoir  qu'une  pareille  éléva- 
tion est  Buisible  à  la  récolte  qui 
reçoit  inéealemant  la  chaleur,  en 
'donnant  plus  de  prise  au  vent ,  et 
qui  ne  mûrit  pas  en  même  temps, 
ce  qui   oblige   à  moissonner   en 
deux  fois,  ou   expose  à  récolter 
une  partie  trop  mûre  et  une  autre 
qui  ne  l'est  pas  assez.  On  évitera 
ces  inconvénients  en  ne  donnant 
aux  billons  que  la  hauteur  néces- 
saire à    r  écoulement    des  eaux. 
Trois  ou  quatre  pouces  par  mètre 
de  largeur  suffisent  généralement. 
La  direction  des  billons  doit  être 
autant  que  possible  du  nord  au 
midi ,  afin  que  le  soleil  eu  puisse 
échaufler  également  les  deux  cô- 
tés ;  mais  on  ne  peut  pas  toujours 
tenir  compte  de  cette  considéra— 
tion  ;  ainsi ,  dans  les  terrains  en 
pente,  on  doit  se  garder  de  labou- 
rer du  haut  en  bas  ,  car  la  pluie 
entraînerait  les  terres ,  et  finirait 
par  laisser  le  coteau  à  nui  U  cou- 
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vient,  dans  ce  cas,  de  labourer  pa- 
rallèlement au  sommet  de  la  pente, 
ou  diagonalement  de  droite  k  gau- 
che. Cette  seconde  méthode  est 
préférable  si  la  pente  n'est  pas 
très  considérable  ,  et  si  le  sol  est 
très  humide.  En  général  cepen- 
dant, ce  n'est  qu'avec  la  plusgrande 
circonspection  ^uc  la  charrue  doit 
remuer  la  terre  àes  c^'eiux  que 
trop  de  circonstances  déjà  lendent 
h  dépouiller  de  la  couche  de  terre 
végétale  qui  les  recouvre. 

La  pratique   du   billonagc  fait 
perdre,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
une  surface  assez  étendue  de  ter- 
rain, aussi  dans  plusieurs  pays  a- 
t-on  cherché  à  remédier  à  cet  in- 
convénient ;    dans  les  hiides   de 
Bordeaux^  rapporte  M.  liosc,  on 
labojrc,  au  mois  d'avril,  l'inter- 
valle des  billons  ,  et  Ton  y  sème 
du  maïs  ou  du  millet,  ou  l'on  y 
plante  des  pommes  de  terre.  Lors- 
que ces  plantes  sont  levées  on  leur 
donne  une  légère  façon  ,  et,  lors^ 
qu'en  juin  le  seigle  est  coupé,  ou 
les  butte  avec  la  terre  des  billons. 
On  peut  dire  que  celte  méthode  est 
cxcellente.On remarque  qu'en  gé- 
néral les  plantes  cultivées  sur  let 
biUons  présentent  une  végétation 
plus  vigoureuse  et  plus  précoce  ; 
c'estmôme  un  moyen  employé  pou* 
obtenir  des  légumineuses  plus  hâ- 
tives. L'inconvénient  le  plus  réel 
de  celte  pratique  est  l'entraînement 
de  l'humus  du  sol  ;  on  y  remédie 
en  partie  en  ayant  le  soin  d'ouvrir 
des  rigoles  transversales  qui  reçoi- 
vent les  eaux  qui  s'écoulent  dei 
intervalles  des  billons ,  et  retien- 
nent les  parties  terreuses  végéta-* 
les  qu^elles  entraînent. 

Le  billonage  n'est  pas  seule- 
ment propre  à  dessécher  les  ter- 
res consacrées  à  la  culture  des  cé- 
réales î  il  a  été  employé  avec 
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ces  par  M.  Sagcrcl  sur  quarante 
drpents  de  boîs  dont  le  sol  éiait 
constamment  humide. 

BINAGE.  C'est  une  opération 
commune  au  jardinage  et  à  Fagrî- 
culture  ;  elle  ne  diiTére  que  par 
les  instruments  et  les  procédés 
qu'on  y  emploie ,  mais  son  but 
et  ses  effets  sont  les  mêmes. 

Dans  le  jardinage  ,  le  binage 
consiste  à  cultiver  la  surface  du 
sol,  à  l'aide  d'un  instrument  connu 
sous  le  nom  de  binette  ;  cette  opé- 
ration rend  la  terre  plus  pénétra- 
Lie  à  Pair  ,  à  la  pluie ,  à  La  rosée  , 
à  la  chaleur ,  en  un  mot ,  aux  in- 
fluences atmosphériques  si  puis- 
santes pour  favoriser  la  végétation 
des  plantes.  Elle  a  en  même  temps 
le  grand  avantage  de  faciliter  F  ex-, 
pansion  des  racines ,  et  sovs  ce 
rapport ,  elle  produit  souvent  des 
effets  très  remarquables  sur  le 
développement  des  végétaux.  Les 
binages  s'emploient  aussi  pour  dé- 
truire les  mauvaises  herbes. 

On  ne  doit  pas  croire  cepen- 
dant qu'un  binage  puisse  être  fait 
en  tout  temps  ;  tous  ses  avantages 
dépendent  de  plusieurs  circon- 
stances qu'il  faut  étudier. 

Si  un  sol  est  profond  et  com- 
pacte, plus  les  binages  seront  fré- 
<|uents  ,  mieux  les  cultures  s'en 
trouveront  ;  mais  si  la  terre  est  lé- 
gère et  naturellement  sèche ,  des 
labours  faits  à  contre-temps  pour- 
ront lui  faire  perdre  le  peu  d'hu- 
midité qu'elle  contenait  C'est  l'é- 
tat de  l'air  qui  fournit  à  cet  égard 
les  meilleures  indications.  Dans 
les  chaleurs  de  l'été  ,  la  terre  per- 
dant déjà  plus  d'humidité  qu'elle 
n'en  reçoit ,  les  binages  qui  en  fa- 
cilitent l'évaporation  ne  doivent 
^tre  faits  que  lorsque  le  temps  pa- 
raît à  la  pluie  ;et  aussi 'convient- 
il   de   s'en    abstenir  lorsque  les 
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nuits  n'ont  pas  de  rosée ,  k 
moins  que  le  terrain  ne  soit  pro- 
fond ,  et  naturellement  humide. 

Dans  les  terres  légères  les  bi- 
nages du  soir  sont  préférables  à 
ceux  du  matin  ;  et  l' cm  évite  ainsi 
Faction  absorbante  du  soleil  sur 
un  terrain  nouvellement  remué. 

Les  repiquages,  les  cultures  des 
plantes  annuelles,  demandent  de 
fréquents  binages  pour  ameublir 
le  sol  ;  surtout  après  les  fortes 
pluies  qui  battent  la  terre ,  la  tas- 
sent autour  du  collet  des  plantes 
et  produisent  une  sorte  d'étrangle- 
ment qui  en  arrête  la  croissance. 

Un  binage  est  encore  utile  pour 
détruire  les  mauvaises  herbes;  il 
doit  se  faire  alors  parim  temps  de 
soleil. 

En  agriculture  les  binages  ne 
sont  pas  moins  utiles  qu'en  jardi- 
nage ;  leur  usage  commence  à  se 
répandre ,  et  Fon  ne  saurait  trop 
le  recommander* 

La  culture  en  lignes  des  céréales 
etdeslégumineuses^quî  commence 
à  s'introduire  et  à  se  répandre  , 
suffira  pour  propager  cette  prati- 
que ,  dont  les  bons  effets  en  pareil 
cas  ont  été  depuis  long-temps 
constatés  en  Angleterre. 

Outre  l'avantage  de  détruire  les 
mauvaises  herbes,  les  binages  don- 
nés aux  céréales  ont  encore  celui 
de  rechausser  le  pied  de  la  plante, 
de  leur  fatîre  pousser  de  nouvelles 
racines ,  et  d'en  augmenter  ainsi  la 
force  et  la  végétation. 

Les  légumineuses  demandent 
au  moins  deux  binages  jusqu'à  l'é- 
poque où  leur  croissance  leur  per- 
met d'étouffer  elle-même  les  plan- 
tes parasites,  et  de  moins  craindre 
la  chaleur. 

Dans  les  cultures  k  plat,  les 
hersages  sont  de  véritables  bina- 
ges j  ils  sont  très  utiles  dans  les 
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Î prairies  Datnrelles  ponr  dëiraire 
es  mousses  ,  et  augmenter  la  vé- 
gétation. Leur  effet  est  aussi  très 
sensible  dans  les  prés  artificiels , 
lorsqu^on  les  donne  par  un  temps 
orageux  ou  4  l'approche  de  la 
pluie. 

Les  façons  de  la  vigne  sont  de 
véritables  binages. 

Dans  les  cultures  en  lignes ,  les 
binages  se  font  à  l'aide  d'instru- 
ments tirés  par  des  animaux  et  de 
différentes  formes.  F.  aux  articles 
Cultivateur  et  Ratissoire. 

BINETTE.  Instrument  de  jar- 
dinage propre  à  remuer  la  terre  ; 
c'est  une  petite  pioche,  dont  le  fer 
présente  un  tranchant  d'un  côté 
et  deux  dents  de  Tautre. 

BINOT.  On  appelle  de  ce 
nom  une  petite  charrue  qui  sert  4 
enterrer  la  graine  semée  avant  le 
dernier  labour.  V.  Semailles. 

L'emploi  de  cette  charrue  est 
avantageux  dans  les  terres  légères 
où  le  grain  peut  être  enterré  sans 
inconvénient  ;  dans  les  terres  hu- 
mides, l'usage  de  la  herse  est  pré- 
férable. 

BISAILLE.Nom  que  l'on  donne 
dans  quelques  endroits  aux  pois 
et  à  la  vesce. 

BISANNUEL.Adjectifemployé 
pour  désigner  les  plantes  dont 
r  existence  est  de  deux  ans.  On 
peut  prolonger  la  durée  des  plan- 
tes bisannuelles  en  les  empêchant 
de  fleurir  à  la  seconde  année. 

BISET.  F.  Pigeon. 

BISTOURNER.  Cette  espèce 
de  castration  consiste  à  étrcmgler 
fortement  les  vaisseaux  spçrmati- 
ques  pour  en  détruire  les  fonc- 
tions et  rendre  l'animal  incapable 
de  se  reproduire. 

Les  animaux  bistoumés  conser- 
vent plus  de  vigueur  que  ceux  qui 
ont  été  jjoumiiB  à  la  ca3tration| 
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aussi  sont>ils  en  général  plus  vio- 
lents et  mois  traitables  ,  surtout  à 
l'époque  du  rut. 

BLANC.  La  couleur  blanche 
jouit  de  la  propriété  de  repousser 
et  de  réfléchir  la  chaleur  ;  la  cou- 
leur noire  l'absorbe.  Le  blanc  la 
conserve  plus  long-temps  ;  le  noir 
la  perd  presque  aussitôt. 

BLANC.  On  donne  ce  nom  i. 
deux  maladies  des  végétaux.  L'une 
est  causée  par  la  croissance  de  peti^ 
tes  plantes  qui  vivent  aux  dépens  de 
la  sève  des  arbres  et  des  végétaux, 
et  se  fixent  sur  les  feuilles  et  sur 
les  tiges.  Pour  y  remédier  on  ar- 
rache les  feuilles  et  les  tiges  qui 
en  sont  atteintes,  mais  presque 
toujours,  il  vaut  mieux  renou- 
veler la  plante  ,  principalement  le  s 
arbres  il  fruits.  Le  pécher  est  su^ 
jet  à  cette  maladie. 

L'autre  blanc  est  produit  par  les 
eouttes  d'eau  qui  s'arrêtent  sur 
les  feuilles  ou  sur  les  jeunes  bour- 
geons, et  laissent  eir  s'évaporant- 
une  tache  blanchâtre  à  la  place 
qu'elles  occupaient 
BIANCDE  CHAMPIGNON. 
V,  Champignoicv 

BLANC  DE  FUMIER.  C'est 
une  moisissure  que  contracte  le 
fumier  privé  d'air  et  trop  tassé, 
et  qui  lui  fait  perdre  la  plus  grande 

1>.-irtie  de  son  efficacité  en  détruisant 
es  parties  animales  qu'il  contient* 
La  manipulation  fréquente  des  fu- 
miers,leur  bonne  disposition  et  leur 
aérage  préviennent  cette  maladie. 
Le  fumier  en  cet  état  ne  produit 
que  peu  d'effet  sur  les  terres  ;  on 
peut  l'employer  pour  la  formation 
des  couches  k  champignons. 

BLANCHISSEMÊNT.  Nous 
ne  parlerons  pas  ici  du  blanchis- 
sèment  du  fil  et  de  la  toile  par 
l'emploi  de  l'acide  muriatique , 
dontruaage  demande  des  connai»- 
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sauces  et  des  appareils  qui  ne  se 
trouvent  d'ordinaire  que  dans  les 
.  blai)chissements. 

La  toile  et  le  fil  blanchissent 
naturellement  par  les  lavages  et 
l'exposition  à  Tair;  pour  hâter  celte 
opération  on  les  expose  sur  des 
prairies  pendant  le  printemps  et 
rautomne;  mais  ce  moyen  seul  est 
longet  presque  toujours  insuffisant: 
il  en  résulte  même  souvent  que  la 
toile  s'altère  et  se  pourrit. 

Le  moyen leplus simple, non  seu- 
lement de  hâter  cette  opération  , 
mais  encore  de  la  rendre  plus  com- 
plète, consiste  à  laveries  toileset  les 
fils  dans  Teau  courante  ou  ii  grande 
eau  ,  à  les  exposer  sur  le  pré  pen- 
dant un  certain  temps ,  à  leur  faire 
subir  une  lessive  plus  ou  moins 
fôite  ,  et  longue  suivant  leur  de- 
gré de  blancheur  ,  à  la  laver  de 
nouveau  à  grande  eau  et  à  les  éten- 
dre de  nouveau  sur  le  pré.  On  re- 
nouvelle ensuite  cette  opération 
plusieurs  fois;  après  un  certain 
temps  la  toile  est  suffisamment 
blanche ,  sans  autre  préparation  , 
pour  être  employée  aux  usages 
domestiques  de  la  ferme  ,  comme 
draps  de  domestiques ,  tabliers  , 
torchons ,  etc. 

Si  Ton  veut  obtenir  un  degré  de 
blancheur  supérieur  et  en  moins 
de  temps ,  outre  les  lessivages  ii>- 
diqués  on  fera  plusieurs  fois  treui- 

Î>er  la  toile  dans  un  bain  de  petit- 
ait ,  pendant  24  heures  de  suite  ; 
on  peut  aussi  employer  au  môme 
usage  de  l'eau  de  rivière ,  dans  la- 
quelle  où  aura  versé  une  petite 
quantité  d'acide  sulphuri que, mais 
le  linge  doit  y  séjourner  moint 
long-temps.       

BLANQUETTE.  Espèce  de 
poire.  , 

•  BLE.  Sous  cette  dénomination 
Ir'on  comprend  îiidî«tiiicke«ieiit  tot^ 
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tes  les  céréales ,  mais  comme  elle 
s'applique  plus  particulièrement 
au  froment ,  nous  renvoyons  nos 
lecteurs  k  cet  article  et  à  l'article 
Grain. 

BLEUET  ou  BLUET.  Cette 
plante  qui  infecte  souvent  les 
champs  de  blé  ,  où  elle  se  sème 
d'elle-même ,  n'est  pas  sans  agré- 
ment dans  les  jardins  où  la  culture 
et  les  soins  en  augmentent  la 
beauté  naturelle. 

liC  seul  moyen  de  la  détruire 
dans  les  champs  est  de  faire  suc- 
céder à  la  culture  àt^  céréales  une 
récolte  de  légumes  qui  permet  de 
l'arracher  à  mesure  qu'elle  paraft, 
ou  d'y  semer  du  trèfle  qui  Té- 
touffe. 

ilLUlTlAU.  Cette  machine  a 
pour  but  de  séparer  le  âon  de  la 
farine ,  et  aussi  les  divcrr^s  qua- 
lités de  farines  entre  elles. 

Ces  machines  sont  trop  généra- 
lement connues  pour  avoir  besoin 
d'être  décrites  ;  d'ailleurs  comme 
elles  ne  peuvent  pas  être  faites  par 
le  cultivateur ,  et  qu  il  les  achète 
toutes  confectionnées  ,  nous  ne 
pouvons  que  lui  recommander  de 
veiller  à  leur  bonne  conservation , 
et  à  leur  placement  dans  un  lieu 
aéré,  et  qui  ne  soit  ni  trop  sec , 
ni  trop  humide*  V*  aux  articles 
Cbible  et  Farine. 

BŒUF.  Nous  comprendrons 
sous  cette  dénomination  générique 
le  taureau  ,  la  vache ,  le  veau  ,  la 
génisse  ,  et  le  bœuf  proprement 
dit.  Nous  croyons  hors  de  notre 
sujet  de  nous  occuper  du  buffle  , 
et  des  diverses  autres  espèces  qui 
ne  peuvent  être  considérées  en 
France ,  au  moins  quant  ji  pré- 
sent ,  que  comme  des  animaux  de 
curiosité.  Noos  ne  nous  arrêterons 
pas  non  plus  à  ënumérer  et  dé- 
crire lot  àUférenles   variétés  de 
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bœufs  que  présente  la  France ,  et 
qu^il  est  d'usage  de  partager  sui- 
vant leur  taille  en  boeufs  de  haut  cru 
et  en  bœufs  de  natire.  Ce  que  nous 
dirons  s' appliquera  à  toutes  les  va- 
riétés; et  la  nature  procédant  pres^ 
que  toujours  par  des  voies  uni- 
formes dans  Tennoblissement  des 
animaux ,  il  ne  restera  que  peu  à 
faire  à  P  intelligence  du  proprié- 
taire j  pour  se  rendre  compte  des 
moflifications  que  réclame  la  loca- 
lité qu'il  habite. 

TAUREAU.  Les  différentes  con- 
trées de  la  France  où  Ton  se 
livre  particulièrement  à  l'élève  des 
bêtes  bovines,  ont  chacune  une 
industrie  particulière  qui  tient  aux 
localités.  Le  midi  élève  des  bœufs 
pour  l'engraissement ,  tandis  que 
la  Flandre  ,  la  Bretagne  ,  la  Nor- 
mandie ,  entretiennent  des  vaches 
laitières,  et  demandent  à  une  au- 
tre branche  de  produits  le  paie- 
ment de  leurs  dépenses.  Ces  des- 
tinations en  quelques  sortes  oppo- 
sées, exigent  des  animaux  qu'on  y 
emploie  ,  des  qualités  différentes, 
et  cette  destination  serait  encore 
plus  tranchée ,  si  une  fin  com- 
mune ,  la  vente  pour  la  bouche- 
rie ,  n'obligeait  à  ne  pas  trop  s'é- 
carter des  formes  qui  rendent  l'en- 
graissement possible. 

Malgré  cette  observation  ,  les 
auteurs  qui  ont  traité  des  espèces 
bovines  ,  semblent  né  reconnaître 
que  pour  la  femelle  ,  la  nécessité 
de  telles  ou  telles  formes  ,  et  ils 
s'accordent  sur  les  formes  à  do- 
mander  à  l'étalon. 

Un  tattreau  doit  avoir  le  corps 
gros  ,  mais  plutôt  par  le  dévelop- 
pement des  organes ,  que  par  la 
grosseur  des  os ,  qui  en  général 
doivent  être  petits  et  peu  saillants; 
la  chair  ferme  et  d^un  tissu  serré , 
la  tête  courte  et  garnie  de  cornes 
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grosses  et  noirâtres ,  et  régulière- 
ment disposées  ;  le  front  et  la  face 
large ,  Tœil  noir ,  le  regard  assuré 
et  fier  ,  les  oreilles  longues  et  ve- 
lues ,  le  mutle  grand  et   carré  , 
le  nez  court  et  droit ,  le  cou  gros, 
nerveux  ,  rassemblé  ,  les  épaules 
fortement  attachées  et  libres  ,  la 
poitrine  ouverte  et  profonde  ,  les 
jambes  courtes,   les  reins   foKs, 
le  dos  droit,   la  cuisse  large  et 
pleine  ,  le  jarret  détaché  et  mus- 
culeux  ,  la  queue  longue  et  touf- 
fue ,  le  poil  fin  ,  serré,  luisant  et 
surtout  doux  au  toucher. 

La  couleur  de  la  robe ,  quelle 
que  soit  la  faveur  ou  la  défaveur 
dont  elle  soit  l'objet ,  et  l'on  peut 
dire  que  toutes  les  nuances  ont 
leurs  partisans  et  leurs  détrac- 
teurs, n'ôte  point  aux  animaux  les 
qualités  qu'ils  possèdent,  et  n'en 
donnent  point  k  ceux  qui  n'en  ont 
pa«.  Mais  la  raison  ne  se  refuse 
pas  à  admettre  cette  croyance  trop 
généralement  accréditée,  pour  n'a- 
voir pas  quelque  chose  de  vrai , 
que  les  couleurs  brunes  et  foncées 
sont  le  signe  d'une  plus  grande 
ardeur  :  qualité  qui  est  apprécia- 
ijle  dans  un  étalon. 

11  ne  faut  cependant  pas  pren- 
dre le  change  et  s'attacher  à  un 
taureau  parcequ'il  sera  emporté  « 
violent  et  d*un  caractère  difficile 
et  méchant  ;  ce  sont  là  des  vices 
d'éducation ,  et  non  la  marque 
d'une  nature  généreuse. 

Tout  étalon  ,  et  nous  ne  trou^ 
vons  d'exception  à  cette  règle 
dans  aucune  espèce  d'animaux  do- 
mestiques ,  doit  être  plein»  de 
fierté ,  d'ardeur  et  même  de  feu  ^ 
mais  traitable ,  facile  et  doux  à 
l'homme ,  reconnaissant  â  la  main 
qui  le  soigne ,  jamais  méchant  et 
sournois.  De  toutes  les  qualités, 
celles  qui  se  transmettent  le  plm 
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facilement  ^  ce  sont  ces  qualités 
morales  et  parmi  celles-ci  les 
mauvaises  d'abord  ;  cette  observa- 
tion est  fondée  ,  elle  s'applique 
même  aux  babitudes  que  ne  peu- 
vent souvent  détruire  une  longue 
suite  de  générations* 

Il  faut  donc  s'étudier  à  traiter 
avec  douceur ,  et  je  dirais  presque 
avec  égards ,  le  jeune  taureau  qui 
s'élève  pour  la  reproduction  du 
troupeau.  Qu'il  soit  nourri  avec 
abondance  ,  tantôt  à  l'étable  pour 
l'babituer  à  l'bomme  ,  et  tantôt  à 
la  prairie  pour  favoriser, par  l'exer- 
cice ,  la  croissance  et  l'affermisse- 
ment de  ses  membres  et  )e  déve- 
loppement de  ses  organes;  que 
son  étable  spacieuse  soit  tenue 
avec  soin  et  propreté  ;  que  l'air  et 
le  jour  y  pénètrent  facilement:  l'air 
pour  dilater  ses  poumons  et  le 
jour  pour  empêcher  qu'il  ne  de- 
vienne craintif  et  ombrageux. 

Le  sol  de  l'étable  sera  pavé, 
avec  la  pente  nécessaire  pour  con- 
duire les  urines  au  dehors;  on  peut 
employer  à  cet  usage  toute  espèce 
de  pierres ,  la  brique  posée  sur 
champ  est  préférable.  Les  «murs 
seront  recrépis  à  chaux  et  sable  , 
et  blanchis  â  l'eau  de  chaux  au 
moins  une  fois  par  an ,  les  trous 
de  toute  espèce  seront  soigneuse- 
ment bouchés.  C'est  le  moyen  de 
prévenir  la  multiplication  des  ani- 
maux et  des  insectes  nuisibles. 

La  porte  d'entrée  sera  large  ^ 
le  seuil  au  niveau  du  sol ,  les  fe- 
nêtres au  moins  au  nombre  de 
deux  ,  et  placées  autant  que  pos- 
sible à  l'est  et  à  Pouest ,  seront 
grandes  et  garnies  d'un  canevas 
mobile  qui  servira  en  été  seule- 
ment à  garantir  les  animaux  des 
tracasseries  des  mouches  et  des 
insectes.  Le  râtelier  sera  élevé, 
«t  la  crèche  basse.  Cette  dernière 
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doit  être  en  pierre.  Dans  quelques 
pays  le  bois  est  plus  cher  que  la 
pierre ,  là  notre  recommandation 
est  conforme  à  l'économie  ;  dans 
d'autres  la  pierre  est  plus  dispen-* 
dieuse  que  le  bois  ;  là  encore  c'est 
l'économie  que  nous  recomman- 
dons. Car  s'il  y  a  excédant  de  dé- 
Eense  ,  d'abord  la  balance  penche 
îentôt  en  sens  inverse  ,  en  y  je- 
tant en  contrepoids  une  durée 
plus  longue ,  et  la  santé  des  ani- 
maux ,  qui  du  moins  ne  sont  pas 
exposés  k  boire  une  eau  ^t  des  ali- 
ments plus  ou  moins  altérés  par 
la  mauvaise  odeur  et  le  goût  détes* 
table  des  mangeoires,  dont  le  bois 
s'est  imprégné  à  six  lignes  de  pro- 
fondeur de  la  partie  humide  des 
noui;ritures  grasses  ou  huileuses , 
chaudes  ou  froides  qu'elles  ont 
contenues  souvent  24  heures  de 
suite. 

Enfin ,  le  plafond  ne  sera  point 
à  jour ,  mais  fermé  de  manière  à 
ce  qu'aucune  ordure  ne  tombe  du 
grenier  dans  le  fourrage  ou  sur  le 
dos  de  l'animal;  et,  quel  qu'il  soit^ 
ce  plafond  sera  toujours  débar- 
rassé de  toiles  d'araignées,  comme 
tout  le  reste  de  l'écurie. 

Outre  ces  dispositions  locales , 
des  soins  journaliers  sont  néces- 
saires au  jeune  taureau ,  et  le  plus 
nécessaire  de  ces  soins  est  la  pro- 
preté. Nous  Pavons  dit  souvent,  la 
propreté  n'est  pas  une  recherche 
de  luxe ,  c'est  une  nécessité  du 
corps  -et  une  nécessité  telle  que 
toute  négligence  à  cet  égard ,  est 
une  chance  donnée  à  la  maladie. 
Le  premier  effet  de  la  malpro- 

!)reté  est  de  boucher  les  pores  de 
a  peau ,  ^  et  de  supprimer  par  là 
la  transpiration.  Cette  fonction 
qui  convient  à  l'épuration  journa- 
lière du  sang ,  et  dont  la  cessation 
peut  ^tre  we  cause  directe  de  ma- 
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ladie ,  tn  même-temps  qu'elle  dé- 
termine extérieurement  des  dé-> 
mangeaisons  et  des  affections  de  la 
peau.Ilne  faatpas  chercher  une 
autre  raison  que  celle-4à  â  la  for- 
mation de  ces  pelottes  graisseuses, 
qu'on  rencontre  souvent  dans  Tes- 
tomac  des  ruminants ,  et  qui  pro- 
viennent de  ce  que  Tanimal,  tour- 
menté par  des  démangeaisons  ,  se 
frotte  avec  la  langue ,  et  avale 
ainsi  une  grande  quantité  de  poils, 
qui  tantôt  sont  entrahiés  avec  les 
aliments ,  et  tantôt  s'agglutinent  «I 
forment  ces  éga^ropfu/es* 

Des  cultivateurs  n'ont  pas  rougi 
de  dire  que,  pour  prévenir  cet  ac- 
cident ,  il  fallait  laisser  les  ani- 
maux s'encrotterde  fiente  et  d'or* 
dures,  et  l'on  se  vit  disposé  à  croire 
que  c'est  en  effet  le  remède  qu'ils 
emploient  en  envoyant  leur  trou- 
peau croupir  dans  des  étahles  qui 
ressemblent  à  des  fosses  à  fumier* 
Malheureuse  ignorance  qui  ne  sait 
prendre  conseil  que  de  la  paresse! 

Le  remède  c'est  la  propreté  ; 
•que  les  animaux  soient  conduits  à 
l'eau  le  plus  souvent  possible  ;  et 
qu'ils  soient  pansés  à  la  main  cha- 
que jour.  Ce  soin  paraîtra  long 
si  l'on  considère  l'état  dégoûtant 
àts  troupeaux  des  onze  douzièmes 
de  la  France  ;  mais  il  va  devenir 
facile,  si,  au  lieu  de  laisserpourrir 
la  litière  sous  les  animaux  ,  on  la 
renouvelle  fréquemment  et  on  l'é- 
parene  moins,  * 

Il  est  vrai  qu'il  faïudra  renoncer 
k  cette  fabrication  ;  pestilentielle 
d'engrais ,  mais  nous  essaierons 
d'indiqueràrarticle  Fumier  com^ 
ment  on  pourra  la  remplacer  avec 
avantage ,  pour  la  santé  des  ani^ 
maux  et  sans  préjudice  des  inté- 
rêts de  la  ferme. 

Le  jeune  taureau  doit  être  loin 
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voisinage  l'exciterait  et  le  tour- 
menterait inutilement ,  en  nuisant 
au  mouvement  de  sa  croissance  ; 
ce  n'est  qu'après  deux  ans  accom-> 
plis  qu'il  peut  accompagner  le 
troupeau  dans  les  pâturages. 

La  saillie  en  liberté  est  sang 
contredit  la  meilleure  et  la  plus 
fructueuse;  le  mâle  choisit  lui- 
même  les  femelles  en  chaleur ,  et 
les  féconde  sans  être  inquiété  par 
les  soins  de  l'homme  ,  soins  plua 
souvent  funestes  qu'utiles  :  la  gé- 
nisse ne  tarde  pas  à  se  calmer  ;  et 
si  elle  revient  en  chaleur ,  lé  tau- 
reau ne  la  couvre  de  nouveau 
qu'autant  qu'elle  n'aurait  pas  été 
fécondée  par  la  première  saillie. 

Mais  quoique  ce  mode  soit  pré- 
férable ,  il  ne  peut  être  pratiqué 
que  par  les  propriétaires  d'un  trou- 
peau un  peu  considérable.  La  plu- 
part du  temps  la  saillie  des  vaches 
se  fait  chez  un  fermier  qui  nour* 
rit  un  taureau  pour  ce  service» 
Dans  ce  cas  la  saiUie  se  fait  à  lamain* 

Un  taureau  peut  saillir  de  ao  à 
4.0  vaches,  et  ne  doit  faire  qu'une 
saillie  par  jour.  Si  on  en  exige  da- 
vantage il  ne  tarde  pas  à  s'énerver. 

Pendant  la  saison  de  la  saillie , 
le  bœuf-étalon  doit  recevoir  une 
nourriture  plus  abondante  et  une 
ration  de  grain  par  jour. 

Le  temps  du  meilleur  service  d^ 
l'étalon,  est  de  trois  à  six  ans  ;  après 
cet  âge ,  il  faut  le  remplacer  par  un 
jeune  animal,etle  livrera  l'engrais- 
sement. Un  propriétaire  anglais  a 
obtenu  ,  dans  son  troupeau ,  une 
grande  amélioration  ,  en  n'em- 
ployant que  des  taureaux  de  deux  à 
quatre  ans. 

L'âge  dans  l'espèce  bovine  se 
connaît  à  la  dent  et  à  la  corne  ;  le 
bœuf  a  vingt-quatre  dents  mâche- 
lières  ,  huit  incisives  ,  toutes  dis- 
posées i|ur  le  devant  de  la  ma: 
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choire  inférieure,  et  qui  marquent 
l'âge.  Les  premières  dents  tom- 
bent à  dix  mois ,  et  sont  rempla- 
cées par  d'autres  qui  sont  plus 
larges  et  moins  blanches  ;  à  seize 
mois  les  dents  voisines  tombent ., 
et  à  trois  ans  toutes  les  dents  de 
lait  sont  renouvelées.  Les  dents  de 
l'âge  adulte  sont  égales  ,  longues 
et  assez  blanches  ;  mais  à  mesure 
que  ranimai  vieillit  elles  s'usent  et 
noircissent. 

La  corne  fournit  les  indications 
suivantes  :  la  pointe  jusqu'au  pre- 
mier nœud ,  compte  pour  trois 
ans ,  on  ajoute  ensuite  une  année 
pour  chaque  noeud  ou  bourrelet , 
jusqu'à  l'endroit  où  elle  s'im- 
plante dans  le  front. 

On  se  procure  des  taureaux,  ou 
en  les  élevant  ou  en  les  achetant. 
Dans  le  premier  cas ,  un  proprié- 
taire ne  doit  employer  ce  moyen 
que  lorsque  l'amélioration  de  son 
troupeau  est  parvenue  à  un  degré 
déjà  satisfaisant  ;  il  convient  de 
choisir  un  veau  qui  provienne  de 
la  seconde  portée  d'une  vache 
jeune  et  bien  constituée  f  qui  ait  été 
Haillie  par  un  taureau  également 
jeune  et  aussi  distingué  que  possi- 
ble. Le  jeune  animal  qui  doit  faire 
un  jour  un  taureau  de  race  s'an- 
nonce dès  sa  naissance  ;  il  est  plus 
fort ,  plus  gros ,  plus  hardi  ;  il  fa- 
ligue  sa  mère  de  sa  violence  .  et 
souvent  elle  ne  peut  suffire  à  l'al- 
laiter. En  un  mot ,  il  porte  déjà 
le  germe  des  qualités,  et  l'em- 
preinte des  proportions  et  des  for- 
mes qu'une  bonne  éducation  doit 
développer. 

La  première  condition  est  de 
ne  lui  enlever  aucune  portion  de 
lait  de  sa  mère  »  et  de  suppléer 
m^me  au  besoin  à  l'insuffisance 
de  cette  nourriture ,  par  une  ad- 
dition de  lait   ou  de   substances 
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farineuses  délayées.  Il  ne  doit  être 
sevré  qu'après  trois  mois ,  mais 
on  peut  dès* le  deuxième  l'habi- 
tuer à  manger  des  légumes  coupés 
en  tranches  ,  des  fourrages  verts 
et  même  du  foin.  Dès  qu'il  sera 
en  état  de  pâturer  on  le  mettra 
chaque  jour  en  liberté ,  mais  dins 
un  pâturage  substantiel ,  et  plutôt 
sec  qu'humide ,  en  ajoutant  quel- 
ques poignées  de  grain  ,  soit  avoine, 
soit  orge,  ou  de  féverolles,  ou  seu- 
lement de  fourrage  sec,  à  cette 
nourriture  qui  ne  serait  pas  assez 
fortifiante. 

Du  reste ,  sans  presque  d'autres 
soins,  le  veau  qui  a  été  bien  choisi, 
s'élève,  se  forme,  se  développe  , 
et  devient  à  deux  ans  ,  un  taureau 
plein  de  vigueur ,  qui  récompense 
sans  peine  des  dépenses  de  son 
éducation  ,  soit  par  le  produit  de 
sa  vente  ,  soit  par  le  service  dans 
la  ferme. 

Mais,  nous  le  répétons,  le  pro- 
priétaire ne  doit  pas  faire  chez  lui 
d'élèves  mâles ,  tant  que  l'amélio- 
ration laisse  encore  dans  son  trou- 
peau quelque  imperfection  à  cor- 
riger ,  car  le  vice  dont  le  taureau 
est  atteint  se  transmet  à  ses  pro- 
ductions et  s'accroît  encore-  Jus- 
que là  le  bœuf  étalon  doit  être  re- 
nouvelé assez  fréquemment  pour 
ne  pas  féconder  les  générations 
dont  il  est  le  père ,  et  ce  renou- 
vellement doit  avoit  lieu  par  des 
acquisitions  judicieuses. 

C'est  ici  surtout  que  s'appli- 
quent les  principes  d'améliora- 
tion que  nous  avons  tracés  à  l'ar- 
ticle Bétail  ,  et  auquel  nous 
renvoyons  nos  lecteurs,  pour  le 
choix  d'un  taureau.  Les  qualités 
générales  consistent  dans  les  forâ- 
mes que  nous  avons  détaillées  plus 
haut  ;  les  considérations  particu- 
lières seront  tirées  de   l'état  du 
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troupeau  qu'on  possède ,  ëut  dont 
la  connaissance  indiquera  que  les 
qualités  manquent ,  que  ces  im- 
perfections sont  il  corriger.  La 
taille  ne  doit  être  qu'un  peu  plus 
élevée  que  celle  des  vaches  ,  mais 
il  doit  surtout  être  jeune ,  et  pro- 
venir d'un  pays,  et  autant  que  pos- 
sible, de  pâturages  analogues  à 
ceux  qu'on  possède ,  et  plutôt  infé- 
rieurs que  supérieurs  en  qualité. 

Dans  r ignorance  de  ce  fait,  il 
convient  de  fournir aunouveau  ve- 
nu pendant  les  premiers  temps , 
une  nourriture  plus  abondante  que 
la  ration  ordinaire  du  pays,  et 
de  l'accoutumer  par  degrés  au 
changement  d'eau,  en  jettantdans 
la  boisson  quelques  poignées  de 
son  ou  de  farine  d'orge. 

A  ce  soin  il  faut  joindre  une 
précaution:  c'est  que  le  taureau, 
s'il  est  tiré  de  loin ,  ait  le  temps  de 
s'acclimater,  si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi ,  avant  l'époque  de  la 
saillie  ;  car  il  arrive  souvent  qu'il 
éprouve  les  effets  d'un  change- 
ment de  climat  et  de  pâturages. 

Outre  le  service  d'étalon ,  le 
taureau  est  encore  employé  dans 
quelques  pays  à  labourer  les  ter- 
res ,  en  l'accouplant  soit  avec  un 
autre  taureau ,  soit  avec  un  bœuf  ; . 
mais  dans  ce  cas  il  convient  de  se 
rappeler ,  que  si  l'exercice  et  le 
travail  entretiennent  la  santé  et  la 
vigueur ,  la  fatigue  et  l'épuisement 
altèrent  l'une  et  détruisent  l'autre. 

La  vache  laitière  est  moins  belle 
dans  des  formes  que  la  vache  de 
reproduction  ;  elle  a  le  corps 
grand  ,  l'apparence  maigre  et  dé- 
cousue ,  la  tête  petite ,  les  cornes 
E'andes ,  lisses  et  unies ,  le  front 
rge  ,  les  yeux  noirs  et  vifs  ,  le 
regard  doux,  le  fanon  petit,  l'en- 
colure un  peu  longue  et  gr^e,  les 
reins  forts  ,  la  croupe  un  peu  re* 
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levée,  la  queue  attachée  haut,  lon- 
gue et   garnie  k  son    extrémité 
d'une  touffe  de  poils,  la  cuisse 
maigre  ,  la  hanche  saillante ,  les 
jambes  déliées,  la  mamelle  ample, 
mais  peu  charnue  ,  les  veines  lac- 
tées ,  bien  prononcées  ;   enfin ,  la 
peau  douce  et  fine ,  et  le  poil  soyeux* 
Quant  à  la  couleur  de  la  robe  , 
nous  ne  dirons  pas  qu'elle  influe 
sur  la  quantité  et  qualité  du  lait , 
mais  nous  ferons  remarquer  que 
les  mélangées  .sont  plus  recher- 
chées généralement ,   et  que  les 
blanches  sont  tout-à-fait  rebutées. 
La  vache  de  reproduction  res- 
semble  davantage  au  bœuf;  se* 
formes  ont  de  l'ensemble  ,  la  tète 
est  large  et  grande  ,  les  cornes 
sont  grosses,  Fencolure  est  courte 
et  épaisse  ,  le  fanon  est  volumi- 
neux ,  le  dos  est  droit,  l'épaule  se 
perd  dans  son  attache ,  le  ventre 
est    arrondi,  et  peu  étendu,   la 
jambe  est  plus  charnue  ,  la  cuisse 
plus  grasse  ,  la  mamelle  plus  sou- 
tenue ,  plus  épaisse  et  plus  recou-^ 
verte  de  chair ,  les  os  sont  plus 
petits  et  moins  saillants  ;  enfin  la 
physionomie  générale  est  plus  gra- 
cieuse. La  croiss2^ce  de  la  génisse 
est  ordinairement  terminée  h  deux 
ans,  et  l'on  peut  dès  ce  moment  la 
livrer  au  taureau  ;   cependant  si 
l'on  attendait  jusqu'à  trois,  on  au- 
rait une  mère  plus  fortement  con- 
stituée, et  dont  les  productions  se- 
raient plus  vigoureuses.  C'est  le 
soin  qu'on  doit  avoir  pour  celles 
qui  sont  destinées  à  donner  race. 
Lorsque  le  taureau  va  aux  champs 
avec  le  troupeau ,  c'est  ordinaire- 
ment au  printemps  qu'il  saillit  les 
vaches  ;  cependant  quelques  pro- 

{>nétaires  ont  soin ,  pour  avoir  du 
ait  en  tout  temps ,  de  partager  la 
monte  entre  le  printemps  et  Tau- 
tonme.  L'époque  qui  parait  la  plus 
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favorable  ,  est  le  mois  de  juin  , 
parcequc  la  gestation  étant  de  neuf 
mois,  la  mère  met  bas  au  prin- 
temps suivant ,  et  trouve  des  her- 
bes nouvelles  qui  augmentent  la 
quantité  de  son  lait ,  et  favorisent 
la  croissance  du  veau.  Celte  monte 
en  liberté  est  toujours  productive. 
Lorsque  Ton  mène  la  vache  au 
taureau,  il  faut  s'assurer  qu'elle 
est  réellement  en  chaleur ,  et  on 
le   reconnaît  sans  peine  aux  si- 
gnes extérieurs  qu'en  donne  l'ani- 
mal ,  tels  que  l'agitation  et  l'in- 
quiétude ,  le  port  élevé  de  la  tête, 
le  mouvement  des  flancs,  les  mu- 
gissements répétés  ,  r  irritation  et 
la  proéminence   de  la  vulve  qui 
laisse  découler  une  liqueur  blan- 
châtre ,  et  le  trouble  général  qui 
se  manifeste  surtout  par  des  mou- 
vements  désordonnés.  La  vache 
dans  cet  état ,  saute  indistincte- 
ment sur  les  autres  vaches ,  sur 
les  bœufs ,  sur  les  taureaux. 

Comme  la  chaleur  de  la  vache, 
qui  revient  fréquemment  ne  dure 
que  peu  de  jours  ;  il  ne  faut  pas 
perdre  de  temps  pour  la  faire  con- 
duire au  taureau  ;  mais  si  la  dis- 
tance à  parcourir  pour  y  arriver 
est  assez  longue  pour  fatiguer  l'a- 
nimal, on  devra  le  laisser  reposer, 
y  ne  seule  saillie  est  crdinaire- 
ment  suffisante  pour  féconder  la 
femelle  ;  mais  on  devra  la  faire 
conduire  au  moins  trois  fois  au 
taureau,  qui  la  refusera  si  elle  a  re- 
tenu, ou  qu'elle  refusera  elle-môme 
si  elle  a  cessé  d'être  en  chaleur. 
Quelquefois  la  chaleur  des  Va- 
ches est  peu  apparente  ,  et  se  ma- 
nifeste à  peine  extérieurement  ; 
mais  elle  est  toujours  indiquée  par 
l'écoulement  de  la  liqueur  qui 
suinte  de  la  vulve  ;  il  est  vrai  que 
souvent  la  présence  d'un  bouton 
<^u  d'une  verrue  au  col  de  la  ma- 
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trice,  détermine  une  démangeaison 
et  une  sécrétion  de  sérosité  ,  mais 
il  est  peu  /lifBcile  d'en  reconnaître 
la  véritable  cause. 

Les  cultivateurs  qui  tiennent  k 
faire  saillir  leurs  vaches  dans  le 
courant  du  mois  de  juin  ,  peuvent 
par  une  nourriture  légèrement 
échauffante ,  telle  qu'une  addition 
d'avoine  ,  les  disposer  à  deman- 
der le  taureau  ;  mais  on  ne  doit 
pas  employer  pour  parvenir  à  ce 
but  des  moyens  plus  actifs,  qui 
n'agissent  jamais  qu'aux  dépens 
de  la  sanié  de  g  animaux  ,  et  pres- 
que toujours  sans  fruit  pour  leur 
fécondité.  La  vache,  comme  nous 
l'avons  dit  porte  neuf  mois  ;  après 
le  sixième  ,  on  doit  cesser  de  la 
traire,  ou  son  lait,  pendant  le  sep- 
tième ,  sera  donné  aux  animaux. 
On  regarde  comme  un  heureux 
augure  pour  la  force  du  veau,  que 
le  lait  se  tarisse  de  bonne  heure 
dans  la  gestation. 

La  vache,  comme  toutes  les  fe- 
melles d'animaux  domestiques, 
réclame  pendant  la  gestation  des 
soins  et  des  ménagements  particu- 
liers; sa  nourriture  doit  être  abon* 
dante  ,  mais  sans  excès  ;  suli^stan- 
tielle  sans  pousser  à  la  graisse  ,  et 
autant  que  possible,  verte  et  fraîche 
pendant  les  derniers  mois. 

L'exercice  est  nécessaire  pour 
préparer  un  port  facile  ;  il  sera 
donc  toujours  bien  que  l'animal 
prenne  dans  un  pâturage  une  par- 
tie de  sa  nourriture  ;  autrement  il 
doit  être  promené ,  c'est  à  dire 
misien  liberté  chaque  jour,  dans 
une  cour  ou  dans  un  champ ,  etc. 

Si  les  pâturages  où  les  vaches 
sont  en  liberté ,  n'offrent  pas  d'a- 
bris naturels  ,  il  sera  bon  de  faire 
rentrer  les  animaux ,  surtout  les 
vaches  pleines  pendant  la  grande 
chaleur  du  jour,  principalenieut 
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pour  les  garantir  des  Smporhinîlës 
des  mouches  et  des  insectes  qui 
les  harcèlent,  les  échauficnt,  et 
nuisent  à  la  bonne  venue  du  petit. 
Le  moment  du  part  se  pré- 
voit d^ ordinaire  facilement  et  s'an- 
nonce d'ailleurs  par  des  signes  ex- 
térieurs ,  auxquels  on  ne  peut  se 
méprendre.  L'abaissement  du  flanc 
et  de  la  croupe  ,  le  gonflement  du 

Ï^is,  les  gémissements  de  la  mère  , 
a  tension  et  la  proéminence  de 
rentrée  du  vagin  ,  l'ouverture   et 
la  dilatation  de  la  vulve  ,  sont  les 
plus  ordinaires.  Dès  qu'ils  se  ma- 
nifestent, le  vacher  ne  doit  plus 
quitter  l'animal.  Le  plus  souvent 
la  mise  bas  est  facile  et  naturelle  , 
et  les  soins  du  vacher  se  bornent  à 
la  précaution  d'enlever  Tarrière- 
faix  pour  empêcher  la  mère  de  le 
manger ,  ou  à  repousser  et  à  re- 
tourner dans  la  matrice  le  jeune 
veau  qui  ne  se  présente  pas  par  la 
tète   et  les  jambes.   Quelquefois 
cependant  il  est  utile  ou  même 
nécessaire  d'aider  la  nature   par 
quelque  boisson  excitante  ou  raf- 
fraichissante ,  selon  que  la  mère 
manque  de  force  ou  fait  des  efforts 
trop  violents  ;  pour  les  autres  cas 
extraordinaires  ,  la  présence  d'un 
vétérinaire  est  indispensable  ,   et 
on  ne  doit  pas  négliger  de  l'appeler. 
Quand  la  vache  a  mis  bas ,   on 
est  assez  dans  l'usage  de  lui  faire 
avaler  un  breuvage  fortifiant ,  tel 
que  du  vin  ,  ou  de  la  bière ,  ou 
tonte  autre  substance  fermentée  ; 
cet  usage  ne  peut  pas  être  nuisi- 
•  ble  ;  il  a  eu  sans  doute  pour  but 
dans  l'origine  d'aider  la  mère  à  se 
débarrasser  du  délivre  qui  quelque- 
fois ne  sort  pas  naturefiement ,  et 
finit  par  se  putréfier  dans  la  matrice, 
pour  n'en  être   expulsé  que  par 
fambeaux.Il  vaut  mieux  dans  cç  cas 
j^extraire  avec  la  niAiOi 
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Il  peut  arriver  qu'une  vache  fas^ 
se  deux  veaux,  mais  ce  cas  est  i^are; 
le  second  veau  vient  alors  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Si  la  mère 
n'est  pas  forte  et  bien  constituée , 
il  ne  faut  lui  laisser  qu'un  petit  et 
nourrir  l'autre  artificiellement  ; 
autrement  on  les  lui  laisse  tous  le^ 
deux  pendant  quinze  jours  seule- 
ment ,  après  ce  temps  on  livre  aa 
boucher  le  moins  bien  venant ,  ou 
on  le  nourrit  encore  quelques  se- 
maines avec  de  la  farine  d'orge 
délayée  dans  du  lait,  ou  dans  une 
décoction  de  foin ,  ou  avec  des 
tourteaux  de  graines  de  lin  et  de 
colza. 

Le  veau  au  moment  de  sa  sortie 
est  léché  et  essuyé  par  sa  mère  ; 
si  elle  ne  prend  pas  ce  soin  d'elle* 
même  on  peut  l'y  amener ,  en 
jetant  sur  le  corps  du  petit  quel- 
ques poignées  de  son ,  de  sel  ou 
de  mie  de  pain. 

Après  le  part  la  vache  ne  doit 

Î>as  être  tourmentée  de  soins  ; 
e  repos  est  son  premier  besoin  : 
quelques  heures  après  on  mettra 
devant  elle  de  l'eau  épaissie  avec 
du  son  ou  de  la  farine  d'orge  ,  et 
du  fourrage  vert  et  frais.  Cette 
nourriture  sera  ensuite  progressi- 
vement augmentée* 

Le  veau  venu  au  monde  ne 
tarde  pas  k  téter  sa  mère  sans 
avoir  besoin  de  secours ,  mais  si 
la  mamelle  gonflée  par  l'abon- 
dance du  lait  est  trop  dure  pour 
qu'il  puisse  en  exprimer  le  lait,  il 
sera  bien  d'en  traire  une  partie  et 
d'en  mouiller  les  pis  ,  ce  qui  don-^ 
ncra  au  jeune  animal  les  facilités 
suffisantes. 

Quelquefois  ,  à  leur  première 
portée,  les  jeunes  vaches  sont  cUa- 
touiileuses ,   se  défendent  contre 
les  approches  de  leur  petit ,  et  luL 
donnent  mêmç  des  coups  de  pied. 
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Pour  prévenir  cet  înconvéQÎent,  on 
âevTa  pendant  la  durée  de  la  ges-» 
tation  ,  accontuTner  la  génisse  à  se 
laisser  touclier  les  mamelles.  Pen* 
dant  les  premiers  jours,  après  la 
mise  bas  ,^  il  sera  nécessaire  aussi 
de  veiller  à  ce  que  le  jeune  veau 
prenne  réellement  de  la  nour- 
riture, et  essayer  tous  les  moyens 
d'habituer  la  mère  ou  de  la  'con- 
traindre k  se  laisser  téter;  enfin,  si 
ces  moyens  étaient  infructueux,  il 
faudrait  séparer  le  nourrisson  ,  et. 
le  nourrir  avec  le  lait  de  sa  mère 
qu'on  serait  obligé  de  traire  de 
trois  heures  en  trois  heures. 
Les  '  jeunes  veaux  apprennent 
promptement  à  boire  seuls ,  et 
pour  y  suppléer  d'abord  on  leur 
mettra  le  doigt  dans  la  bouche  en. 
y  faisant  couler  du  lait  peu  à  peu. 
Une  vache  qui  se  refuse  à  allai- 
ter son  petit ,  ne  doit  pas  ôtre  con- 
servée,  Von  doit  de  mOme  consa- 
crer à  l'engrais  toutes  celles  qui 
retiennent  difficilement ,  qui  sont 
sujettes  à  avorter ,  dont  la  gesta- 
tion est  pénible ,  ou  qui  sont  d'une 
humeur  inquiète  et  tracassière. 

Quand 'le  veau  prend  le  pis  avec 
facilité  et  se  nourrit  bien  ,  il 
n'exige  plus  que  les  soins  ordi- 
naires, qui  consistent  k  l'atla- 
cher  dans  un  coin  de  l'étable  , 
pour  le  garantir  des  atteintes  des 
autres  vaches  qu'il  pourrait  vou- 
loir téter ,'  et  laisser  du  repos  h  sa 
mère.  Quatre  ou  cinq  fois  par 
jour  on  le  fait  téter  en  le  condui- 
sant près  d'elle ,  si  elle  reste  à  l'é- 
table ,  ou  en  la  ramenant  du  pâ- 
turage. 

Nous  verrons  plus  bas  comment 
'  les  calculs  de  l'intérêt  privé  ont 
remplacé  Tallaltement  des  jeu- 
nes veaux,  par  une  nourriture  plus 
économique,  et  qui  réserve  tout 
le  lait  poar  les  usages  de  b  laite- 
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rie.    Terminons  d'abord   ce   qui 
concerne  les  vaches. 

Nous  avons  dit  que  la  génisse 
peut  être  livrée  ^u  taureau  après 
deux  ans  ;  à  neuf  elle  doit  cesser 
d'être  saillie ,  non  qu'elle  tie  soit 
'  plus  capable  de  produire ,  car  elle 
peut  êîre  fécondée  jusqu'à  quinze 
et  vingt  ans,  mais  parceque  sa 
constitution  déjà  affaiblie  pourrait» 
influer  sur  la  vigueur  des  produc- 
tions. En  second. lieu,  une  vache 
ap  rès  neuf  ans ,  peut  eucpr^  être  mise 
utilement  à  l'engrais  9  tandis  que 
plus  vieille  elle  se  vend  diCEctle* 
ment  pour  la  boucherie. 

On  a  souvent  agité  la  question 
de  savoir  s'il  fallait  nourrir  les  va- 
ches à  l'étable  ou  il  la  prairie ,  et  > 
comme  presoue  toutes  les  ques-* 
tions  d'agriculture  ,  elle  a  été  ré- 
solue diversement  Dans  quelques 
pays   elles  restent   dehors   toute 
l'année  ,     tandis  qu'ailleurs  ,  on 
les  mène  le  matin  dans  les  pâ- 
turages ,   en  les  faisant  rentrer  k 
l'étable  pendant  la  chaleur  du  jour, 
pour   les    faire   ressortir  ensuite, 
jusqu'au  soir;  enfip ,  là  où  les  prai- 
ries naturelles  manquent,  on  les 
nourrit  à  Tétablc. 

L'herbe  des  pâturages  destinée  . 
aux  bêtes  bovines  doit  être  longue 
et  abondante  ,  et  la  vache  qui  ji'é-  . 
pluche  pas  T herbe  comme  le  che- 
val et  n'en  mange  que  la  sommité, 
ne  doit  pas  se  fatiguer  à  chercher  sa 
vie.  Si  la  pâture  est  insuffisante  il 
sera  nécessaire  qu^elle  trouve,  aa 
retour  son  râtelier  garni  de  four- 
rage. 

La  qualité  et  l'abondance  du 
lait  dépendent  surtout  de  l'espèce 
de  nourriture  donnée  à  l'animaL 
Elle  doit  être  composée  autant  que 
possible  de  verdure. et  de  racines 
fraîches  ,  si  le  lait  est  dçstiné  à  la 
vente,  ou  à  M  (abriç^tiop  du  beurre 
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et  da  fromage  ;  car  il  en  sera  plus  Nous  recommanderons  seule- 
abondant;  mais  les  fourrages  secs,  ment  dans  cette  9pération  ,  beau- 
et  surtout  le  foin ,  lui  donnent  une  coup  de  douceur  et  de  ménage- 
qualité  supérieure ,  et  particulière*  ment  en  même  temps  que  de 
ment  propre  à  fournir  un  beurre  '  promptitude  pour  ne  pas  irriter 
excellent  Ce  qui  n'a  pas  lieu  ou  fatiguer  l'animal  qui  ferait  ef- 
quand  les  animaux  sont  nourris  fort  pour  retenir  son  lait, 
d'aliments  aqueux  ,  sans  saveur  La  plupart  du  temps ,  la  va- 
ou  d^une  saveur  désagréable,  com*  *  chère  s'agenouille  pour  traire  ses 
me  les  fanes  de  pommes  de  terre,  vaches  ;  elle  serait  plus  h  son  aise 
les  feuilles  de  choux  ,  d'ognons ,  '  si  elle  était  assise  sur  un  petit  ta- 
de  poireaux,  etc.  On  a  même  bouret  très  bas.  On  se  sert  en 
fait  cette  remarque  que  les  four-  '  Suisse  d'un  petit  tabouret  qui  n'a 
rages  qui  proviennent  de  prairies  qu'un  seul  pied  dans  son  milieu  , 
artificielles  sont,  sous  ce  dernier  mais  ce  pied  est  terminé  par  uncî 
rapport ,  moins  bons  que  le  foin  •  pointe  en  fer  qui  le  fixe  dans  le 
des  prairies  naturelles.  plancher. 

Nourries  au  vert ,  les  vaches  '  Tontes  les  vaclies  ne  sont  pas 
ont  moins  besoin  de  boire;  cepen-  '  également  faciles  à  traire  j  pour 
dant  si  le  voisinage  d'une  rivière     celles  qui  se  défendent   il   faut  s 


e 


le  permet,  on  doit  les  abreuver  mettre  d'un  côté,  et  traire  les  deux 

chaque  jour  au  lieu  de  leur  donner  pis  de  Pautre  tôté  ;  il   est  même  ' 

À  boire  à  Pétable.  quelquefois  nécessaire  de  soulever 

La  vache  laitière  commence  à  un  des  pieds   de  devant  de  Tani-  ' 

donner  de  bon  lait  le  septième  6ù  mal,  et  de  le  fixer  dans  nne  corde 

huitième    jour  après  le  vêlage  ,  passée  autour   de  l'épaule  et  du 

mais  c'est  an  deuxième  mois  qo^îf'  poitrail.    - 

acquiert  toute  sa  qualité/^La  traite         On  sait  assez  combien   le  lait  ' 
se  fait  trois  fois  le  jour  ,  daiis  les  '  i^' altère    promptembnt,    la'  plus  ' 

premiers  temps,  et  ensuite  seule-  grande*  propreté  est  donc    indis- 

ment  4e    matin  entre  quatre   et  pensable  ,  soit  de  la  part  de   la 

cinq  heures ,  et  le  soir  après  le  fiHe  de  basse-cour ,  soit  pour  les 

coucher  du  solei).  vases  qui  servent  à  la  traite. 

La  traite  des  vaches  deniande         Le  produit  ICune  bonne  vache 

quelques  soins ,  et  pour  être  bien  peut  être   évalué  de  dix  à  quinze 

faite  elle  dbit  éjpuiser  tout  le  lait  litres  de  lait  par  jour;  mais  oncom- 

de  la  mamelle  ;  si'  elle  est  incom^  prend  que  des  circonstances  peu- 

plète ,  non  3eulement  le  produit  vent  modifier  ce  résultat  en  plus 

sera  moins  considérable ,  mais  la  ou  en  moins.  Le  laif  du  matin  a 

quantité  en  diminuera  chaque  jour,  plus  de  qualité  que  celui  dii  soi r  ,  et 

Nous  n'essayerons  pas  de  dire  celui  qui  {^tovient  de  la  fin  de  la 

comment  il  faut  s'y  prendre  pour  traite  est  meilleur  que  celui  du 

bien  traire  une  vache  ,  ces  détails  commencement, 
seraient  aussi  oiseux  qu'inutiles,         Il   faudrait  un   vohime    entier* 

et  il  n'est  pas  de  vachère  un  peu  pour    dire  tout'  ce   qui  intéresse 
adroite  qui  n'en  sache  à  cet  égard  '  le  gouvernement  des  vaches-,  nous  * 

beaucoup  plus  que  tous  les  livres  sommes  forcés  de  nouâ.arrêter  ici  ' 

du  monde«  pour  nous  occuper  des  veaux. 
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Veaux.  Il  est  bien  recomia  fne 
le  veau  qui  s^est  nourri  du  lait  de 
sa  mère  pendant  un  ou  deux  mois, 
olTre  plus  de  chances  de  faire  un 
jour  un  animal  vigoureux  ,  mais 
dans  les  contrées  où  l'emploi  du 
lait  est  le  premier  intérêt ,  on  a 
imaginé  de  lui  enlever  sa  nourri- 
ture naturelle  trois,  quatre  ou  huit 
jours  après  sa  naissance ,  en  la 
remplaçant  par  un  mélange  d'une 
portion  de  lait  réservé ,  ou  une 
forte  décoction  de  foin,  ou  y 
ajoute  ensuite,  à-mesure  que  l'a- 
nimal se  fortifie ,  du  son  ,  de  la 
farine  d'orge,  des  racines  coupées 
en  tranches,de  lapaille  hachée, etc.; 
et  Ton  supprime  tout-à-fait  le 
lait  vers  le  vingtième  jour.  Sou- 
vent aussi  au  lieu  d'une  décoction 
de  foin  on  leur  donne  une  sorte 
de  bouillie  composée  de  lait  ré- 
servé d'abord  ,  et  ensuite  d'eau  et 
de  morceaux  de  tourteaux,  ou  de 
marc  d'huile  de  lin  ,  que  l'on  fait 
bouillir  pendant  un  quart  d'heure. 
Touk  ces  breuvages  doivent  être 
donnés  tîèdes  et  non  froids  ou 
chauds.  Quand  le  veau  est  en 
état  de  manger  du  foin ,  on  lui  en 
jette  devant  lui  jusmi^au  moment 
de  le  faire  pâturer.  On  assure  que 
cette  nourriture  que  l'on  peut  va- 
rier à  l'infini ,  n'a  aucun  mconvé- 
niçnt  pour  les  animaux  qui  s'y  ha- 
bituent très  promptement. 

Dans  quelques  pays  où  le  lait 
n'est  qu'un  OTodult  secondaire,  on 
donne  aux  veaux  destinés  à  la 
boucherie  .  le  produil  de  a ,  3 ,  ^, 
5  et  même  6  vaches;  l'embonpoint 
du  jeune  veau  suffit,  dit--on  ,  pour 
couvrir  et  au-delà ,  cette  dépense 
assez  considérable. 

Les  veaux  qui  ne  sont  pas  ven- 
dus à  la  boucherie  à  l'âge  de  six 
semaines,  se  conservent  pourfstire 
4es  boeiib  4e  labuw<( 
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L'usage  général  est  de  castrer 
ces  animaux  à  l'âge  de  dix-liuil  mois 
à  deux  ans  ;  plutôt  cette  opéra- 
tion fait  quelquefois  périr  l'ani- 
mal ;  mais  ceux  qui  en  réchappent 
acquièrent  plus  de  taille  et  de 
grosseur.  Lorsque  la  castration 
n'est  faite  qu'après  trois,  quatre, 
cinq  ou  six  ans,  elle  donne  des 
bœufs  plus  vigoureux ,  plus  ar- 
dents, mais  dont  la  chair  est  moins 
bonne  et  plus  dure.  Nous  indique- 
rons au  mot  Castration  les  dif- 
féi*entes  manières  de  faire  cette 
opération  que  Ton  pratique  égale- 
ment sur  les  vaches  pour  faciliter 
l'engraissement  Dans  ce  dernier 
cas,  elle  consiste  dans  l'extraction 
des  ovaires. 

BœuFs.C'est  après  la  castration, 
c'est  à  dire  de  a  à  3  ans,  qu  il  faut 
commencer  à  l^bituer  le  bœuf  au 
travail.  On  l'y  prépare  en  l'atta^ 
chant  à  l'écurie  par  les  cornes,  en 
l'accouplant  avec  un  vieux  bœuf 
bien  dressé ,  au  moyen  d'un  joug 
léger,  et  en  ne  Im  faisant  tirer 
d'abord  que  le  poids  de  la  char-' 
rue  ;  on  augmente  ensuite  pro- 
gressivement le  poids  du  joug,  et 
on  lui  fait  faire  un  travail  facile 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  complètement 
dressé. 

La  douceur  et  les  bons  traite- 
ments sont  le  moyen  le  plus  sûr 
de  dresser  un  bœuf  :  s'il  est  d'un 
caractère  difficile  et  méchant,  on 
emploie  pour  le  réduire  la  pa- 
tience et  le  jeûne  ;  on  le  laissé  at- 
telé, ou  attaché  2^.  et  36  heures  à 
une  charrette  pesamment  chargée, 
ou  à  un  arbre  ;  s'il  se  jette  à  terre, 
on  lui  passe  des  entraves,  et  on  le 
force  d'y  rester  sans  manger,  jus- 
qu'à ce  qu'il  s'adoucisse.  Mais  ja- 
mais on  n'emploie  la  violence  et 
les  coups  qui  ne  serviraient  q^u'i 
f  aigrir  et  l'irriter. 


Le  boeuf  se  conduit  au  moyen 
d'un  long  bâton  pointu  par  un 
bout,  on  terminé  par  une  pointe 
tn  fer,  et  qui  se  nomme  aiguiiion. 
Cet  instrument  suffit  pour  le  diri- 
ger aussi  parfaitement  qu'on  di* 
rige'un  cheval  avec  des  rênes.  Un 
bœuf  bien  dressé  doit  même  en- 
tendre son  nom,  et  obéir  à  toutes 
les  indications  de  la  voix. 

Quoique  Pallore  des  bœufs  soit 

Î;énéraiement  lente,  on  peut,  par 
'habitude,  la  rendre  plus  vive, 
surtout  lorsqu'on  les  destine  à  traî- 
ner des  charrbis,  ou  à  labourer  des 
terres  légères;  mais  on  ne  doit  pas 
abuser  de  ce  moyen  qui  est  con- 
traire aux  allures  naturelles  de  Ta- 
nimal. 

Quand  le  bœuf  est  dressé,  on 
lui  choisit  un  compagnon,  de  for- 
ce, de  taille,  d'allures  et  d'ardeur 
pareilles,  en  plaçant  toujours  à 
droite  celui  qm  est  le  plus  vigou- 
reux. Oa  àoit  cependant  habituer 
les  b'œub  à  travailler  indifférem- 
ment les  uns  avec  les  autres. 

On  attelle  les  bœufs  avec  un. 
jong  ou  avec  un  collier  ;  la  seconde 
méthode  est  moins  usitée  que  la 
première,  et  cependant  elle  sem- 
ble présenter  des  avantages  que 
n^a  pas  l'autre. 

Ordinairement  les  bœufs  sont 
par  paire  ,  et  travaiBent  six  jours 
de  la  semaine;  cependant  il  est 
des  localités  où  l'on  a  soin  d'en- 
tretenir un  bœuf  de  supplément 
|k>nr  un  ou  deux  attelages  qui  se 
ireposent  ainsi  partîellemenL 

An  printemps,  en  automne  et 
en  hiver,  on  attelle  les  bœufs  de^ 
puis  neuf  heures  du  matin  jusqu^à 
cinq  de  l'après-midi  ;  en  été  on 
atteUe  k  cinq,  quatre  et  même  trois 
heures  du  matin  jusqu'à  neuf, 
et  l'on  reprend  à  deux  heures 
pow  ne  détder  qufau  coiickec  du 
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soleil.  Pendant  les  grandes  cha-* 
leurs,  il  serait  prudent  et  avanta-^ 
geux,  pour  les  hommes  commA 

Ï^our  les  animaux,  de  ne  reprendre 
e  travail  qu'après  quatre  heures. 

Tantôt  les  bœufs  sont  nourris  k 
l'étable,  et  tantôt  ils  paissent  dans 
des  pâturages,  travaillant  le  jour 
et  mangeant  la  nuit 

La  nourriture  des  bœufs  k  l'é«« 
table  consite  en  paille  et  fourrages, 
secs  pendant  T hiver;  mais,  conv* 
me  des  aliments  trop  substantiels 
pourraient  exposer  les  animaux  à 
des  maladies  inflammatoires,  on 
tempère  leur  effet  par  des  sub$tan-< 
ces  aqueuses,  et  Ton  y  mèlc  des 
racines  coupées  par  tranches,  tel- 
les que  navets,,  pommes  de  terre^ 
betteraves^  carottes  et  autres  de 
même  nature.  En  été,  dans  la  plut 
grande  partie  de  la  France,  coiar^ 
me  la  nourriture  consiste  princi^ 
paiement  en  fourrages  frais  et  en 
aliments  aqueux,  tels  que  la  lu- 
zerne, le  trèfle,  les  I^umes  de 
toute  espèce  ,  les  feuilles  d'ar^ 
bred,  etc.,  il  faut  suivre  un  sys^ 
tème  inverse,  et  corqger  les  ef- 
fets de  ce  régime  trop  débilitant 
pour  des  animaux  de  fatigue,  par 
une  addition  de  paille,  de  foin  et 
même  de  grain.  En  Angleterrei 
dans  la  ferme  royale  de  Windsor^ 
les  bœufs  ne  mangent  jamais  de 

Î;rains,  et  ils  sont  renommés  pour 
eur  force  et  leurs  bonnes  qualités. 

C'est  surtout  lorsque  les  ani-» 
maux  sont  nourris  de  trèfle ,  de 
sainfoin  ou  de  luzerne  qu'il  est 
nécessaire  d'ajouter  les  fourrages 
secs  il  cette  nourriture  pour  pré« 
venir  les  accidents  qui  ne  manque- 
raient pas  de  résulter  de  leur  goût 
décidé  pour  ces  substances  météo^ 
risantes.     , 

hk  où  les  animaux  vivent  toute 
l'année  dans  Ici»  pàturag^es^  il  est 
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rare  qu'il  soit  nécessaire  de  sup- 
pléer à  leur  nourriturre  ;  dans  la 
ferme  de  Windsor ,  dont  nous 
'avons  déja'parlé,  et  où  les  étables 
donnent  sur  les  prairies  et  sont 
constamment  ouvertes,  les  râte- 
liers restent  presque  en  tout  temps 
garnis  de  paille  et  de  foin. 

Quant  à  T  objection  relative  à  la 
perte  d'engrais  qui  résulte  de  la 
«livagatiôn  des  animaux,  on  a  pro- 
posé d'y  remédier  en  les  assujé- 
'  lissant  à  un  parcage  régulier  com- 
me celui  des  moutons  ;  cette  prati- 
que a  été  suivie  avec  succès. 

Nous  n'entrerons  ici  dans  au- 
cuns détails  sur  l'éducation  et  le 
régime  des  bœiifs  d'une  partie  de 
r Italie  et  de  Tîle  de  la  Camargue, 
dans'  le  département  du  Rhône. 
Ces  animaux  presque  à  l'état  sau- 
vage, vivent  par  troupes  nombreu- 
ses toujours  en  liberté,  se  nour- 
rissant des  joncs  et  des  plantes  ma- 
récageuses qui  couvrent  leurs  pâtu- 
rages, et  ne  connaissent  des  soins 
de  l'homme  que  les  combats  qu'il 
leur  livre  pour  s'en  saisir,   les 
dompter,  les  atteler  à  la  charrue 
ou  les  livrer  à  la  boucherie. 

L'habitude  la  plus  générale  est 
de  nourrir  les  bœufs  à  l'étable  et 
à  la  prairie  ;  cette  méthode  parait 
concilierles  inconvénients  que  Ton 
reproche  au  séjour  habituel,  soit 
dans  les  pâturages,  soit  k  l'étable. 
L'usage  du  sel  dans  la  nourri- 
ture des  bœufs  est  très  propre  à 
les  entretenir  en  appétit,  et  à  pré- 
venir les  maladies  ;  on  le  donne  de 
différentes  manières  :  la  meilleure, 
il  notre  avis,  est  d'arroser  les  four- 
rages avec  de  l'eau  salée.  Cette 
méthode  a  le  grand  avantage  de 
Caiire  disparaître  le  goût  de  moisi 
qu'ils  contractent  «auvent  lors- 
qu'ils ont  été  engr.  ^s  trop  hu- 
mides^ et  d'obliger  îe  bonyi^r  à 
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délier,  Ji  secouer  et  à  époudrer  ain- 
si ces  fourrages  :  précaution  tou- 
jours utile. 

Quant  à  la  boisson  des  bœu& , 
elle  consiste  en  eau  de  rivière,  de 
mare  ou  d'étang,  en  ayant  soin  de 
corriger  la  mauvaise  qualité  de 
celles  qui  sont  ou  trop  vive^,  ou 
trop  froides,  par  quelques  poi- 
gnées de  son,  de  farine  d'oi^e  ou 
de  sel  ;  mais  il  vaut  toujours  mieux 
conduire  les  animaux  à  T  abreu- 
voir que  de  les  abreuver  à  l'éta- 
ble. On  leur  donne  à  boire  en  gé- 
néral deux  et  trois  fois  par  jour  , 
à  moins  qu'il  n'y  ait  une  mare  ou 
un  abreuvoir  naturel  dans  leurs 
pâturages  mêmes. 

Dans  la  nourriture  des  bœufs  , 
il  faut  éviter  avec  soin  le  trop  ou 
le  trop  peu  ;  l'un  pousse  les  anir- 
maux  à  la  graisse  ,  et  le»  rend  in- 
capables d'un  long  travail;  l'autre 
produit  le  même  effet  en  ne  les 
soutenant  pas  assez.  On  peut  éva- 
luer à  trente  et  trente-cinq  livres 
par  jour  la  quantité  de  fourrages 
d'un  bœuf  nourri  au  sec;  le$  deux 
tiers  en  foin,  et  un  tiers  en  paille. 
On  peu  porter  au  double  le  poids 
des  fourrages  verts. 

Outre  les  soins  du  régime ,  les 
bœu(s  exigent  les  soins  habituek 
de  propreté  que  nous  avons  re- 
commandés pour  le  jeune  taureau. 
Chaque  matin  le  pansement  à  la 
main  doit  être  fait,  soit  avec  de  la 
paille  nattée,  soit  même  avec  l'é- 
.  trille;  la  crinière  doit  être  pei- 
gnée ;  lea  nazeaux,  les  yeux  et  le 
mufle  lavés  avec  une  éponge ,  et 
les  pieds  visités  avec  soin  pour  en 
graisser  la  corne  lorsqu'elle  est 
sèche  et  cassante.  Dans  les  pays 
où  l'usage  est  de  ferrer  les  bœufs , 
le  bouvier  doit  visiter  la  ferrure 
chaque  matin.  Le  ferrage  des 
boeu&  e$t  surtout  pratiqué  dana 
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les  coTilrëes  où  ils  sont  employés 
au  charroi  sur  les  grandes  routes  , 
dans  les  chemins  ferrés,  et  sur  le 
pavé  des  villes. 

Quand  ils  quittent  la  charrue , 
s'ils  ont  été  échauffés  par  le  tra- 
vail, on  évitera,  soit  de  les  lâcher 
dans  des  pâturages  humides,  soit 
de  les  ahreuver  immédiatement 
après;  il  serait  rot^me  bien,  et 
cette  pratique  est  ordinaire  chez 
les  propriétaires  soigneux,  de  faire 
rentrer  les  animaux  à  Fétable  pour 
y  être  bouchonnés,  et  y  rester  une 
heure  avant  d'être  conduits  à  la 
prairie. 

Ce  qui  incommode  le  plus  les 
bœufs  dans  le  travail  ce  sont  les 
insectes,  et  les  mouches  qui  s'at- 
tachent en  grand  nombre  à  ces 
animaux,  et  les  fatiguent  plus  que 
le  travail  même.  Quelques  labou- 
reurs sont  dans  Tusage  de  leur  at- 
tacher sur  le  dos,  et  principale- 
ment sur  la  tête,  des  branchages 
.  bien  feuilles  que  leurmarche  agite, 
ei  qui  les  garantissent  en  partie. 

11  est  difficile  de  déterminer 
d'une  manière  absolue  le  travail 
que  peut- faire  en  un  jour' une 
paire  de  bœufs.  Ceux  de  la  ferme 
de  Windsor  labourent  un  acre  de 
terre  ordinaire.  La  charti'e  com- 
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munc  de  deux  bœufs  attelés  est  de 
douze  cents.  Du  reste,  on  sent 
combien  ces  données  doivent  être 
modifiées  par  toutes  les  circon- 
stances, soit  locales,  soit  acciden- 
telles, qui  influent  généralement 
sur  des  résultats  de  ce  genre.  Le 
travail  des  bœuf^  commence  à 
deux  ans,  et  se  prolonge  jusqu'à 
huit  et  dix  ans  :  âge  après  lequel 
l'animal  commence  à  engraisser 
naturellement,  et  à  devenir  par  ce 
motif,  moins  capable  de  supporter 
la  fatigue. 
-    iNovis  renvoyons,  nos  Icctqurs  k 


BOl  119» 

l'art.  Engraissement  pour  tout 
ce  qui  concerne  cet  objet  qui 
forme  une  industrie  particulière 
d'une  grande  partie  de  nos  dépar- 
tements méridionaux,  et  des  pro- 
vinces de  l'ouest.  Voy,  également 
les  art.  Stable,  BEUfRAE,  Crème, 
Fromage,  Lait,  etc. 

BOIS.  L'administration  etrex-» 
ploitation  àes  bois  forment  une 
des  branches  les  plus  importantes 
de  l'économie  rurale ,  et  méritent 
des  développements  assez  étendue 
pour  ne  pas  disséminer  dans  deux 
articles  les  règles  générales  que 
nous  nous  proposons  de  mettre 
sOus  les  yeux  de  nos  lecteurs  ;  nous 
traiterons  cet  objet  à  l'article  Fo- 
aÉT.  La  différence  que  l'habitude 
a  mise  entre  ces  deux  mots  ,  con- 
sistât seulement'  dans  le  plus  ou 
moins  d'étendue  du  terrain ,  et  les 
principes  qui  s'y  rapportent  étant 
absolument  les  mêmes. 

BOISSEAU.  Ancienne  me- 
sure de  capacité  ,  F.  Mesure. 

BOISSON.  On  entend  par 
cette  dénomination  tout  ce  qui 
sert  h.  désaltérer  ou  à  abreuvef  les 
hommes  et  les  animaux.  Nous 
n'entreprendrons  pas  de  passer 
ici  en  revue  tous  les  liquides  qui 
servent  à  celte  fin.  Nous  ren- 
voyons nos  lecteurs  à  chacun  en 
particulier. 

Nous  nou^bomerons  seulement 
ici  à  présenter  quelques  considé- 
rations générales  sur  les  précau- 
tions qui  doivent  accompagner 
cette  fonction  animale  dans  les 
différentes  saisons  de  l'année  pour 
qu'il  n'en  résulte  aucun  inconvé- 
nient. 

L'eau  est  la  boisson  la  plus  or- 
dinaire des  gens  de  la  campagne; 
c'est  toujours  celle  dès  animaux 
domestiques  ;  mais*  ce  liquide  qui 
en  général  est  le-  plus  sain ,  pré^ 
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sente  cependant  quelquefois  des 
inconvénients  quand  son  usage 
n'est  pas  réglé  avec  disceraemenL 
Si  les  eaux  de  leur  nalure  sont 
ou  trop  vives ,  ou  si  elles  tien- 
nent en  dissolution  des  sels  ter- 
reux ou  calcaires  en  trop  grande 
quantité  ,  elles  peuvent  devenir 
préjudiciables.  DansTun  etTautre 
cas ,  il  convient  de  les  exposer  k 
l'air  pendant  quelque  temps  avant 
d'en  faire  usage  ,  de  les  laisser 
reposer ,  ou  même  de  les  faire  fil- 
trer lentement ,  soit  à  travers  une 
pierre  poreuse,  du  sable,  ou  même 
de  la  poudre  de   charbon.  Cette 

{précaution ,  indispensable  pour 
'eau  qui  doit  servir  à  la  boisson 
de  l'homme ,  n'est  pas  moins  né- 
cessaire pour  les  animaux ,  avec 
les  modifications  que  réclament  la 
nécessité  d'opérer  en  grand,  et 
qui  réduit  alors  les  soins  à  laisser 
séjourner  l'eau  vingt-quatre  heures 
dans  des  auges  avant  de  la  leur  don- 
ner ,  ou  d'y  jeter  seulement 
quelques  poignées  de  son,  de 
farine  de  grain  ou  de  pommes  de 
icrre ,  ou  même  de  sel. 

La  boisson  de  l'homme ,  surtout 
de  l'homme  qui  travaille,  demande 
quelques  soins  de  plus.  Si  le  tra- 
vail est  modéré  ,  si  le  temps  n'est 
ni  trop  froid  ni  trop  chaud ,  l'eau 

$eut  être  une  boisson  suffisante, 
lais  si  le  froid  est  rigoureux  ,  si 
la  chaleur  est  excessive  ,  si  les  tra- 
vaux sont  pénibles  les  boissons 
f c  rmentées  deviennent  nécessaires, 
3oit  pour  exciter  le  mouvement  de 
la  chaleur ,  du  centre  aux  extré- 
mités, et  des  extrémités  au  centre, 
soit  pour  donner  du  ton  aux  orga- 
nes ,  et  prévenir  une  transpiration 
trop  abondante. 

Outre  les  inconvénients  que 
nous  venons  d'indiquer  comme 
résultant  de  la  nature  même  du 
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breuvage  ,.tout  le  monde  connatt 
le  danger  d'une  boisson  trop  froide, 
et  les  effets  qui  en  sont  la  suite 
pour  les  homiaes  comme  pour  le^ 
animaux;  mais  ces  effets  sont  presA 
que  toujours  funestes  lorsque  l'eau 
est  la  boisson  dont  on  fait  usage  , 
et  lorsqu'elle  est  prise  dans  un 
moment  où  le  corps  est  échauffié  , 
soit  par  l'élévation  de  la  tempéra- 
ture ,  soit  par  un  travail  violent. 

Le  moyen  le  plus  simple  de  cor- 
riger ,  soit  la  crudité ,  soit  la  froi- 
deur de  l'eau,  c'est  d'y  jetter  une 
certaine  quantité  de  vinaigre ,  oa 
de  toute  autre  substance  fennen- 
tée  ;  c'est  surtout  aux  moisson- 
neurs et  aux  autres  ouvriers  qui 
travaillent  à  l'ardeur  du  soleÛ  , 
que  l'on  doit  recommander  cette 
pratique,  aussi  simple  que  peu 
dispendieuse ,  et  qui  est  cependant 
suffisante  pour  prévenir  les  acci- 
dents les  plus  graves.  Combien 
donc  ne  doit-on  pas  blâmer  la  né- 
gligence de  la  plupart  des  proprié- 
taires, qui  dédaignent  un  moyen 
si  facile  pour  prévenir  les  mala- 
dies putrides  ou  inflammatoires , 
qui  ne  sont  que  trop  fréquentes 
dans  nos  campagnes. 

BOMBICË.  Genre  d'insectes 
peu  nuisible  au  cultivateur,  à  l'é- 
tat d'insecte  parfait ,  mais  dont  la 
chenille  se  nourrit  des  feuilles  et 
des  bourgeons  des  plantes.  Nous 
renvoyons  nos  lecteurs  aux  articles 
Guenilles  et  Ecuenillage. 

BON- CHRÉTIEN.  Variété 
de  poire. 

BONIER.  Mesure  de  superfi- 
cie usitée  en  Flandre,  F. Mesure. 

BORDURE.  Le  nombre  des 
plantes  qui  se  sèment  en  bordure 
n'est  pas  très  considérable  ,  mais 
outre  que  la  plupart  des  fleurs  , 
annueUes  ou  vivaces  pourraient 
Être ,  avec  quelque  soin ,    em- 
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ployëes  &  cette  destination  ,  le 
petit  nombre  des  plantes  consa- 
crées aujourd'hui  à  cet  usage ,  suf- 
fit pour  entretenir  des  bourdures 
loujours  garnies,  même  sans  le 
secours  des  végétaux  vivaces.  C'est 
un  soin  auquel  on  reconnaît  un 
jardinier  intelligent ,  et  occupé  de 
son  jardin. 

Outre  les  agréments  que  le  jar- 
dinage emprunte  aux  bordures  , 
l'agriculture  tire  de  très  grands 
avantages  des  lignes  d'arbres  plan- 
tés en  bordure  autour  des  champs, 
ou  dans  l'intérieur  pour  en  mar- 
quer les  divisions.  Nous  avons 
déjà  parlé  des  heureux  effets  de 
cette  pratique  à  l'article  Abri  ; 
BOUS  y  reviendrons  encore  au  mot 
Plantation  ,  en  nous  bornant  ici 
il  exprimer  le  regret  que  l'influence 
de  cette  pratique  ,  ne  soit  pas  as- 
sez généralement  appréciée. 

BORNAGE.  Le  bornage  en 
agriculture,  est  l'qpération  qui 
consiste  à  déterminer  les  limites 
d'une  propriété ,  et  à  établir  les 
bornes  ou  signes  de  démarcation. 

On  emploie  ordinairement  li 
cet  usage  de  grosses  pierres  po- 
sées sur  une  couche  de  petites, 
qui,  même  après  l'enlèvement  de 
la  grosse,  serviraient  encore  à  in- 
diquer la  place  où  elle  était  Sou- 
vent aussi  ce  sont  des  arbres  qui 
servent  à  cette  destination;  l'o- 
livier ,  dans  le  midi ,  le  cornouil- 
ler à  toutes  les  latitudes  peuvent 
remplir  cet  objet.  Le  sureau  y  est 
également  propre ,  si  l'on  a  soin 
de  le  récéper  tous  les  ans ,  pour 
l'empêcher  de  nuire  aux  cultures 
environnantes. 

L'enlèvement  des  bornes  est 
ui  délit  très  grave ,  sévèrement 
puni  par  les  lois. 

BOSQUET.  La  botanique  a 
établi   des   différences  entre  les 
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massifs  d'arbres  et  de  plantes  aux- 
quelsil  convient  d'appliquerle  nom 
de  bosquet ,  bocage  y  boutjuet^  etc. 
L'habitude  et  l'usage  ont  dé- 
truit ces  distinctions ,  et  le  mot 
bosquet ,  et  plus  souvent  encore 
celui  de  massifs  ont  seuls  prévalu. 

On  a  renoncé  depuis  loug-tecnps 
il  établir  des  bosquets  d'hiver, 
d'été  et  d'automne  ;  c'est  le  mé- 
lange et  la  diversité  des  plantes 
qui  forment  l'agrément  d'un  jar- 
din ,  et  la  parure  de  la  terre  doit 
être  étemelle.  Cest  en  emprun- 
tant aux  richesses  de  chaque  sai- 
son ,  c'est  en  groupant  les  plantes 
dont  la  végétation  accomplit  ses 
phases  à  des  époques  différentes  , 
que  l'on  peut  atteindre  complète- 
ment ce  but.  Mais  les  plantes  ont 
àes  habitudes  naturelles  ,  des  be* 
soins  impérieux  qu'il  faut  étudier; 
les  unes  demandent  le  soleil ,  et 
une  terre  chaude  et  légère  ,  d'au- 
tres veulent  de  l'ombre  et  de  la 
fraîcheur  ;  celle-ci  pousse  au  loin 
ses  racines ,  et  esvahit  tout  le  ter- 
rain ;  cellé-lii ,  par  son  seul  voi- 
sinage I  fait  périr  tout  ce  qui  l'en- 
toure. 

Voîci  la  liste  des  arbrisseaux  et 
arbr  stes  qui  peuvent  entrer  dans 
la  composition  des  bosquets,  et 
parmi  lesqueb  on  devra  choisir 
ceux  qui  n'ont  pas  de  répugnance  à 
vivre  ensemble  ,  et  qui  fleurissent 
à  des  époques  différentes. 

Arbustes  de  petite  taillem 


AireHe. 

AvinoiM  cîtrcmcne. 

Bagncaandier   d*É- 

tniopie. 
Boaleaa  miin. 
Bniyère. 
Ba^uie  froteiceii" 

te. 
Ctématite  droite. 


Cytise  à  feaîlletve* 

lues. 
Dierville  jaone. 
Sphédra  k  nn  épi. 
Germandrée. 
Lanréole  méséréon. 
Phlomis  froteaccnt| 

lychniie. 
Potentiile  firatesc* 
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Robinier  fratesc. 
K.  barbu. 
n.  delà  Daoarie. 
B..  de  la  Chine. 


R.  pygiiice. 
Santoline  coram. 
Spirce  a  feoilles  lis- 
ses. 


arbrisseaux  de  hauteur  moyenne  qui 
fleurissent  au  printemps. 


Alixier. 

Amandier  à  flenn 
doubles. 

A.  nain. 

A.  satiné. 

*Â .  panaché. 

Arbousier. 

Ax^onsier. 

Astragale. 

Astragènc  dn  Cap. 

Aacuba  du  Japon. 

Bibacier. 

Buis  de  Mahon. 

Cerisier  nain. 

Chêne    des  teintu- 
riers. 

Chamecerisier. 

Chèvrefeuille. 

Clavalier. 

Clématite  A  feuilles 
entières. 

Cognasftier  dn  Ja- 
pon. 
Corète  du  Japon. 
Coronille  des  Jar* 
dins. 

Cytise     &     feuilles 

pliées. 
Fnxain  common. 
Calé. 


Gattilier  commun.. 

Genêt. 

Groseiller  doré. 

Ilalésie. 

Ketmie  des  jardins. 

Lanréole.         , 

Lilas. 

Tïéflier  azérolier. 

N.  ergot  de  co<^. 

N.  cotonneux. 

ri.  à  feuilles  de  sor* 
bier. 

Orme  nain. 

Paliure  épineux. 

FsTiers  nain. 

P.  de  rOhio. 

P.  hybride. 

Pécher  à  fleurs  dou- 
bles. 

Pistachier. 

Robinier  carftgana. 

R.  satiné. 

R.  féroce. 

Spirée. 

Stapbilier. 
Syringa  odorant. 
S.  inodore. 
S.  pnbescent. 
Viorne. 


Arbustes  qui  fleurissent  en  été. 


Acaciede  Ftiarnèse.' 

h  liboniier. 

Amorpha  frutiq. 

Armoise. 

Baguenaudier. 

Céphalante  occid. 

Ciste. 

Cytise  noirâtre. 

C.  i  feuilles  sessiles. 


Epbédra  à  i  épis. 

Fusain. 

Hydrangéf. 

Sterratia. 

Sumac. 

Sarean  commun. 

S.  dn  Canada. 

S.  A  grappes. 


'  Arbres  résineux. 
Cèdre  de  Virginie.      CypKà^ 
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fteneVrier.  Pins. 

Mclèse  ,   cèdre    du     Sapins. 
Liban.  Thoya«. 

Arbres  non  résineux. 

Bnis.  C.  liège 

Cerisier,  laurier  de  Houx  common. 

Portngal.  H.  d^Ajiiéricjtie. 

Cerisier,  laurier  ce-  H.  de  Minorque. 

risier.  II.  dn  Canada. 

C.  chéue.  Pommier    toujour» 
C.  yeuse.  vert. 

Le  défaut  le  plus  ordinaire  des 
bosquets  c'est  le  manque  d^air  ;  ce 
défaut  résulte  de  l'entassement 
d'un  trop  grand  nombre  d'arbres 
dans  un  espace  borné ,  et  il  est 
très  préjudiciable  à  la  bonne  ve- 
nue des  plantes  ,  dont  il  arrête  y 
retarde ,  et  quelquefois  empêche 
la  croissance.  On  doit  cependant 
avoir  soin  de  remplacer  les  arbres 
qui  périssent ,  pour  ne  pas  laisser 
se  former  des  clairières ,  qu'il  est 
ensuite  difficile  de  regarnir. 

Les  bosquets  demandent,  un  ou 
deux  binages  par  an^  pour  en  dé- 
truire  les  ronces  et  les  mauvaises 
herbes  ;  les  arrosements  n'y  sont 
point  .praticables ,  on  a  vu  cepen- 
dant arroser  des  massifs  à  l'aide 
d'une  petite  pompe  «i  incendie. 

BOTANIQUE.  S'il  entrait 
dans  le  plan  de  cet  ouvrage  d'ex- 
poser les  principes  de  toutes  les 
sciences ,  dont  le  concours  est 
utile  à  l'agriculture  ,  la  botanique 
devrait  occuper  particulièrement 
notre  attention.  Cest  l'étude  par- 
ticulière de  chaque  plante  qui  peut 
a|jprendre  au  propriétaire ,  quels 
sont  les  végétaux  qui  doivent  en- 
trer ou  ne  pas  entrer  dans  la  com- 
position de  ses  prairies ,  pour  ser- 
vir à  la  nourriture  du  bétail. 

La  botanique  est  une  partie  né- 
cessaire de  l'instruction  des  pro^ 
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prîétaires  ruraux ,  et  quoique  la 
plus  négligée  ,  elle  n'en  est  pas  la 
partie  la  moins  importante.  Si  Ton 
cherche  la  cause  de  cet  abandon 
apparent  ,  on  la  trouvera  sans 
peiBc  dans  le  manque  d'ouvrages* 
élémehtaires ,  spécialement  des- 
tinés à  l'agriculture,  débarrassés 
de  toute  la  partie  scientifique  des 
classifications  latines ,  et  dirigés 
dans  l'ordre  qui  conviendrait  à 
une  botanique  agricole.  Nous  fai- 
sons des  vœux  ppur  que  cettç  la- 
cune soit  bientôt  remplie,  et  nous 
nous  efforcerons d'ysnppléer dans 
le  cours  de  cet  ouvrage. 

BOn^ELAGE.  C'est  l'opéra- 
tion qui  consiste  à  lier  en  bottes 
la  paille  et  les  fourrages.  Le  plus 
souvent  le  bottelage  se  fait  dans 
la  grange  quelques  temps  avant 
la  vente  ,  ou  môme  ne  se  fait  pas 
du  tout  lorsque  le  fourrage  doit 
être  consommé  par  les  animaux  de 
la  ferme.  Dans  les  pays  où  les 
pratiques  de  l'agriculture  parais- 
sent le  mieux  entendues  ,  dans  le 
voisinage  des  grandes  villes ,  où 
les  habitudes  de  la  vente  ont  éta- 
bli des  règles  fixes ,  le  bottelage 
se  fait  sur  le  pré ,  et  il  ne  paraît 
pas  qu'il  en  résulte  aucun  -incon- 
vénient. Le  bottelage  est  môme 
avantageux  pour  empêcher  les 
fourrages  de  s'échauffer  lorsqu'ils 
sont  rentrés  un  peu  humides. 

On  conçoit  cependant  que  dans 
les  pays  où  les  pluies  de  ràrrière- 
saison  sont  hâtives  et  abondantes ,  le 
bottelage  sur  le  pré  devient  impos- 
sible, et  doit  se  faire  dans  la  grange« 
Quelquefois. aussi  le  manque  -d'ou- 
vriers au  moment  où  un  grand 
nombre  de  propriétaires  veulent 
faire  botleler  en  môme-temps , 
oblige  à  prendre  ce  dernier  parti, 
qui  au  surplus,  a  été  recommandé 
par  Gilbert,  comme  plus  favo- 
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rable  à  la  conservation  du  four- 
rage ,  et  comme  permettantr  de 
l'entasser  en  plus  grande  quan- 
tité dans  les  greniers. 

L'usage  est  de  botteler  h  dis 
livres  ;  mais  le  fourrage  éprou- 
vant môme  après  le  botte* 
lage  une  continuation  de  dessicca- 
tion ,  les  dix  livres  doivent  ôtre 
fortes  pour  qu^ elles  s'y  retrouvent 
ensuite. 

On  bottelle  à  deux  ou  k  trois 
liens ,  le  second  usage  est  préfé- 
rable, quand  le  fourrage  doit  être 
soumis  (à  un  transport ,  et  quand 
le  brin  de  l'herbe  est  naturelle* 
ment  court 

Le  bottelage  est  le  moyen  le 
plus  sdr  pour  évaluer  le  produit 
d'une  prairie. 

BOtFC.  y.  Chèvre. 

BOUE.  Sous  cette  dénomina- 
tion Ton  comprend  généralement 
les  immondices  terreux  que  pro- 
duit te  nettoyage  des  rues  dans  les 
grandes  villes  ,  et  le  produit  du 
enrage  des  fossés,  étangs,  ca- 
naux ,  rivières,  elc;  nous  ren- 
voyons pour  cette  dernière  accep- 
tion à  l'article  Curage. 
'  Les  boues  des  rues  sont  un  ex- 
cellent engrais,  parcequ' elles  con- 
tiennent toujours  des  parties  ani- 
males et  des  détritus  de  végétaux. 
Elles  conviennent  en  général  à 
toutes  les  natures  de  terrains , 
mais  il  est  Indispensable  de  les 
laisser  séjourner  une  année  en- 
tière sur  le  sol  avant  de  les  em- 
ployer ;  il  serait  môme  avanta- 
geux de  les  mélanger  avec  d'autres 
terres,  et  de  les  faire  entrer  dans  la 
fabrication  des  composts  avec  ad- 
dition de  chaux. 

On  doit  éviter  d'employer  cet 
engrais  dans  le  jardinage  ,  les  lé-- 
gumineuses    étant    généralemen 
très  3Uisceptihle8 .  de  contracter  1er 
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goût  âes  matières  qîii  les  environ^ 
Dent  dans  leur  crobsance  ,  et  par- 
ticulièrement les  boues  fraîches. 

BOULBÈNE-  La  terre  que 
Ton  appelle  boulbène  ^ ne  se  trou- 
ve guère  que  dans  le  département 
du  Gers ,  et  dans  quelques  dép^ir- 
tements  voisins.  Cette  terre  blan- 
châtre se  rencontre  ordinaire* 
ment  k  la  gauche  des  rivières. 
Ses  parties  sont  plus  ténues  que 
la  cendre  dç  nos  foyers:  après 
avoir  lavé  cette  terre  dans  l'eau,  et 
l'avoir  décantée  plusieurs  fois,  le 
résidu  est  un  sable  vitreux ,  qui  a 
Tapparence  du  grès  pilé ,  et  parait 
entrer  pour  un  dixième  daîns  sa 
composition.  Les  plus  ferles  par- 
lies  n'excèdent  pas  le  volume  de 
la  tête  d'une  petite  épingle.  La 
boulbène  se  laisse  pénétrer  par  les 

tluies ,  et  devient  comme  de  la 
ouillie  ;  l'eau  qu'elle  ne  peut  re- 
.  tenir ,  se  charge  de  ses  particules 
qui  lui  donnent  la  couleur  du  lait  ; 
elle  coule  sur  )a  nmfzct  de  la  terre 
en  la  siUonant  plus  ou  moins*  La 
boulbène  conserve  la  forme  qu'on 
.lui  donne,  se  dessèche  sans  se 
fendre  ,  et  acquiert ,  par  la  cha- 
leur du  soleil,  une  dureté  considé- 
rable. La  gelée  n'a  aucune  prise 
.sur  elle  ;  c'est  la  meilleure  de  tou- 
tes les  terres,  pour  la  composition 
du  pisé. 

bon  épaisseur  ordinai^  est 
d'environ  deux  décimètres:  elle 
pose  sar  des  bancs  d'argile  co- 
lorés en  noir ,  bleu  et  gris  ,  par 
l'oxide  de  fer.  Cette  argile  a  cela 
de  particulier ,  qu'elle  renferme 
des  conglomérations  ayant  la^du- 
deté  et  ^apparence  de  la  pierre 
brûlée  ;  on  les  appelle  communé- 
ment grippe.  C'est  au-dessous  ^dê 
boulbènes,  que  se  rencontrent 
ordinairement  le  tuf.  11  résulte  des 
caractères  que  dots  venons  d'ex.- 
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poser,  que  ce  que  les  cultivateurs 
appellent  boulbène  ,  n'est  autre 
chose  que  de  l'argile ,  mêlée  de 
silice  ;  et  que  cette  terre  pour- 
rait être  appelée  argilo-siliceuse. 

BOULÉ.  La  taille  des  a?bres 
en  boule  ,  qui  autrefois  était  fort 
usitée,  commence  k  être  aban- 
donnée aujourd'hui.La  nécessité  de 
tailler  fréquemment  un  arbre 
pour  l'assujettir  à  une  forme  qui 
contrarie  sa  nature  ,'et  l'habitude 
de  tailler  très  court,  non  seule- 
ment nuisent  à  sa  croissance  ,  en 
le  privant  de  la  nouriture  qu'il 
aurait  prise  par  ses  feuilles ,  mais 
encore  rempécbent,parla  destruc- 
tion des  boutons ,  de  porter  des 
fleurs  et  des  fruits.  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  davantage  sur  cet 
écart  du  goût  et  des  règles  de  la 
nature. 

BOULE  DE  NEIGE.  K 
Viorne-Obier. 

BOULEAU.  Ce  genre  que  l'on 
a  qnelquefc'S  ré'^^T  avec  les  au- 
nes ,  contient  q-^efqnes  espèces 
parmi  lesquelles  l'on  cultive  sur- 
tout le  bouleau  commun  ,  beiuia 
aiba. 

Cet  arbre  qui  est  susceptible 
d'acquérir  de  très  grandes  dimen- 
sions ,  croît  dans  taus  les  terrains^ 
k  toutes  les  expositions ,  sous  tou- 
tes les  latitudes.  Cependant  il  pré- 
fère «ne  terre  profonde  et  humi- 
Ae,  une  exposition  abritée  et  le 
nord.  U  se  multiplie  de  semences* 
de  marcottes ,  de  rejetons  et  de 
boutures  ;  la  graine  doit  être  mise 
en  terre  aussitût  qu'elle  a  été  re- 
cueillie, et  sans  antre  soin  que  de 
la  répandre  sur  le  sol.  Le  plant 
lève  dès  l'année  suivante ,  et  peut 
être  repiqué  4  une  distance  d'un  à 
*deux  pieds ,  ou  même  mis  en  place 
anr  le  champ*  Les  semis  à  de- 
meure doivent  être  abrités  par  def 
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eidlnres  vîvaces  ,  ou  par  de  jeu- 
nes pieds  de  bouleaux  arrachés 
dans  les  bois  et  plantés  de  distance 
en  distance. 

La  facilité  avec  laquelle  reprend 
le  bouleau^  permet  de  l'employer 
pour  mettre  en  valeur  les  plus 
mauvais  terrains.  En  efTet,  une 
fois  que  le  plant  est  bien  repris  i 
il  ne  demar.de  aucun  autre  soin 
que  d'en  éloigner  le  bétail. 

La  croissance  de  cet  arbre,  sur- 
tout quand  le  terrain  lui  convient, 
est  extrêmement  rapide.  Dès  l'â^e 
de  douze  ans  il  fournit  du  cercle,  du 
bois  de  four  ,  du  charbon ,  etc. 

Le  bouleau  a  seulement  Tin- 
convénienC  d'épuiser  le  sol,  et  de- 
mande à  être  mêlé  avec  d'antres 
essences,  en  choisissant  ceUe»  qui 
se  plaisent  dans  le  terram  où  U  crott* 

M.  de  Lasteyrie  a  publié  dans 
les  mémoires  de  la  société  d'agri- 
culture de  Paris,  un  mémoire  inté- 
ressant sur  les  propriétés  écono- 
miques de  cet  arore.  Nous  croyons 
laire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  y  pui- 
sant textuellement  les  détails  sui- 
vants: 

Les  iamiUetf  de  Lapons  no- 
mades ,  en  Norwège  ,  à  l'est  de 
Droutheimi  construisent  leurs  ca- 
banes avec  les  tiges  de  bouleau  ; 
«es  branches  répandues  sur  le  sol, 
et  recouvertes  de  peaux  de  rennes  , 
leur  servent  de  sièges  durant  le 
jour ,  et  de  lit  pendant  la  nuit. 
Ils  emploient  indistinctement  le 
sapin  ou  le  bouleau ,  pour  faire 
les  vases  dans  lesquels  ils  conser- 
vent le  lait,  le  beurre ,  l'eau,  ou 
ceux  qui  leur  servent  au  tannage 
des  peaux.  Ik  font  encore  avec  le 
bois  de  bouleau,  des  brosses,  dM 
gobelets ,  des  cuillers,  àts  as- 
siettes ,  des  coCCres  ,  et  autres 
meubles  à  leur  usage  ;  ils  enlèvent 
ilécorce  de  Tarbre  j^  et  iU  «n  for- 
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ment  des  provisiolis,  soit  pour  al- 
lumer journellement  le  feu,  soit 
pour  faire  des  ceintures  ornées  de 
plaques  de  métal ,  des  souliers  , 
des  paniers,  des  nattes  >  des  cor^ 
des  et  des  boites  dont  ils  réunis- 
sent les  différentes  pièces  avec  du 
fil  d'étain.  Les  Lapons  emploient 
l'écorce  du  bouleau  au  tannage  ; 
ils  la  coupent  par  petits  morceaux, 
et  ils  la  mettent  dans  un  chaudron 
avec  de  l'eau.  Lorsqu'ik  peuvent 
avoir  du  sel ,  ils  en  ajoutent  une 
poignée  par  chaque  peau  de  ren- 
nes qu'ils  se  proposent  de  tanner. 
Après   avoir  laissé  macérer  ces 
substances  durant  quaraute-huit 
heures ,  ils  les  font  bouillir  pen^ 
dant  une  demi-heure,  et  ils  ver- 
sent une  partie  de  l'infosion  qu'ils 
ont  obtenue  sur  les  peaux,  en  les 
frottant  avec  force  ;  ils  les  plon- 
gent ensuite  dans  l'infosion  qui 
doit  être  tiède,  et  ils  les  laissent 
dans  cet  état  pendant  deux  ou  trois 
jours;  après  quoi  ils  font  tiédir  de 
nouveau  la  liqueur,  et  ils  y  laissent 
les  peaux  pendant  le  même  espace 
de  temps ,  ils  les  font  ensuite  sé- 
cher au  grand  air,  ou  auprès  du 
feu  dans  leurs  cabanes. 

Les  paysans  de  la  Norwé^e,  qui 
préparent  eux-mêmes  le  cuir  dont 
ils  se  servent  pour  les  usaees  do* 
mestiques,  emploient  également 
l'écorce  de  bouleau  pour  cette  pré- 
paration..Ik  en  font  aussi  une  dé- 
coction avec  laquelle  ils  teignent 
en  brun  leurs  filets ,  ce  qui  leur 
donne  plus  de  consistance  et  une 
lus  longue  durée.  Les  feuilles  et 
es  jeunes  hranches  de  bouleau  of-^ 
firent  une  nourriture  abondante  aux 
troupeaux  des  Lapons.  Les  culti- 
vateurs norwégiens  on  suédois  ra«p 
massent  les  branches  de  bouleau 
pour  affourager,  pendant  l'hiver, 
leurs  vac^ef  et  leurs  ttioatO)as.    . 
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quarts,  ayant  soin  d'enlever  l'é- 
cume qui  se  forme  à  la  surface  ; 
on  passe  la  liqueur  à  travers  une 
flanelle  ;  on  la  met  dans  un  ton* 
neau  ;  on  y  ajoute,  lorsqu'elle  est 
encore  tiède,  six  ou  sept  bouteil- 
les de  vin  blanc ,  et  deux  cueille- 
rées  à  bouche  de  levure  de  bière. 
On  jette  dans  le  tonneau  six  ci- 
trons coupés  par  tranches,  et  dont 
l'on  a  Ôté  les  pépins.  On  peut  aro- 
matiser cette  liqueur  avec  de  la 
canelle,  de  la  nmscade,  des  clous 
de  girofle,  etc.  Quelques  person- 
nes y  mettent,  au  lieu  de  sucre,  du 
miel  ou  des  raisins  secs. 

On  laisse  feniiénter  la  liqueur 
pendant  vingt-quatre  heures,  après 
jquoi  on  la  verse  dans  un  tonneau 
qui  a  contenu  du  vin.  Ce  tonneau, 
étant  bien  fermé,  est  déposé  dans 
une  cave  où  on  le  laisse  pendant 
trois  ou  quatre  semaines.  Le  vin  , 
ayant  alors  fini  son  travail ,  on  le 
soutire,  et  on  le  met  dans  des  bou- 
teilles dont  les  bouchons  doivent 
^tre  goudronnés. 

Le  bouleau  nain  {betula  nana\ 
qui  crott  exclusivement  à  toute  au- 
tre espèce  d'arbres  dans  quelques 
parties  de  la  Laponie,  offre  une 
nourriture  abonoante  k  plusieurs 
animaux.  Les  gelinottes  et  les  per- 
drix vivent  de  ses  fleurs  et  de  ses 
semences;  ces  mêmes  semences 
alimentent,  presque  uniquement 
pendant  l'hiver,  le  léman ,  ou  rat 
de  Norvège,  qui  k  son  tour,' sert 
de  pâture  aux  renards  et  aux  chiens 
des  Lapons. 

BOULET.  On  appelle  ainsi 
dans  le  cheval  l'articiuatîon  infé- 
rieure du  canon  avec  le  paturon. 

La  conformation  et  la  position 
du  boulet  dans  un  cheval  sont  deux 
considérations  importantes,  et  que 
Ton  ne  doit  pas  négliger.  Si  la  face 
Mttérievre  du  boulet  se  trouva  sor 
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la  même  ligne  que  la  couronne; 
le  cheval  est  dit  droit  sur  ses  mem-^ 
ères,  ce  qui  iudique  uii  animal 
déjà  fatigué,  k  moins  que  cette  ir- 
régularité ne  tienne  au  peu  delon- 
ffueur  du  paturon.  Quand  le  bou- 
let, au  contraire  est  en  arrière  de 
cette  partie ,  ce  qui  tient  presque 
toujours  k  la  longueur  du  paturon, 
l'animal  a  plus  de  iiant  dans  les 
allures  ;  mais  il  est  sujet  k  se  fati- 
guer. Enfin  un  cheval  est  houleté 
ou  bout/',  quand  le  boulet  est  en 
avant  du  pied. 

Il  arrive  souvent  que  la  face  an- 
térieure du  boulet  soit  tournée  en 
dedans  ou  en  dehors,  par  suite  de 
la  conformation  vicieuse  des  arti- 
culations; dans  le  premier  cas,  le 
cheval  est  cagneux;  dans  le  se- 
cond, il  tsipaminL 

Ces  différentes  conformations 
ont  presque  toujours  l'inconvé- 
nient de  rendre  la  marche  de  l'a- 
nimal défectueuse  :  tantôt  les  pieds 
de  derrière  arrivent  en  marchant 
sur  la  partie  postérieure  des  pieds 
de  devant,  et  y  font  des  meurtris- 
sures qu'on  nomme  atteintes;  tan- 
tôt ce  sont  les  pieds  de  derrière, ou 
même  ceux  de  devant  qui  se  tou- 
chent, se  frottent,  et  même  se 
meurtrissent  ;  dans  ce  cas ,  on  dit 
que  l'animal  s^enire-^aiile,  se  cau^ 
pe.  Cependant  cette  dernière  cir- 
constance peut  être  produite  aus- 
si par  beaucoup  d'autres  causes, 
qu'un  peu  d'attention  fera  recon- 
naître facilement 

BOULETÉ.  BOUTÉ.  Nous 
avons  indiqué  à  l'article  précédent 
dans  quel  cas  un  cheval  est  dit 
bouleté  ou  bouté. 

BOURDON,  r.  Abeilles. 

BOURDON  MUSQUE.  Va- 
riété de  poire. 

BOURGEON.  Cest  le  bou^ 
toQ  déjà  développé  ;  c'est  la  jeune  ' 
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pousse  qui  commeiice  à  sortir  ^  la 
jbranche  naissante.  Si  le  bour* 
geon  part  da  bas  de  la  tige ,  il  est 
appelé  surgeon,  et  drageon  s'il  sort 
des  racines* 

Dans  les  espèces  qui  portent  le 
fruit  sur  le  bourgeon  de  Tannée  , 
on  augmente  le  nombre  et  le  vo-< 
lame  de  ces  fruits ,  et  Ton  bâte 
leur  maturité  en  coupant  Pextré- 
mité  du  bourgeon. 

BOURGÈNE.  {rhammsfran- 
gula  ).  Arbrisseau  de  dix  à  douze 
pieds  ,  du  genre  des  nerpruns  ^  qui 
croît  dans  les  terrains  bumides^  et 
dont  le  bois  fournit  un  charbon 
très  léger  ,  que  l'on  emploie  à  la 
fabrication  de  la  poudre  à  canon. 

La  bourgène  se  multiplie  de 
graines,  que  l'on  met  en  terre  aus- 
sitôt après  leur  maturité ,  pour  en 
repiquer  le  plant  à  la  seconde  année 
et  le  mettre  en  place  à  la  quatriè- 
me on  cinquième.  On  la  reproduit 
aussi  de  marcottes  et  de  boutures. 

On  emploie  quelques  autres  es- 
pèces de  bourgènes  à  l'ornement 
des  jardins  ;  ce  sont  la  bourgène 
des  Alpes  ,  la  B.  de  Bourgogne  ^ 
la  B.  naine  ,  la  B.  glanduleuse* 
Cette  dernière ,  surtout ,  qui  ac- 
quiert huit  à  dix  pieds  d'élévation, 
n'est  pas  sans  agrément. 

BOURRACHE.  La  bourrache 
commune  {borrago  officinalis) ,  est 
la  seule  qui  doive  nous  occuper. 
Sa  racine  est  annuelle ,  pivotante  « 
vient  dans  toutes  les  natures  desoL 
Cette  plante  se  produit  d'eUe- 
méme ,  et  ne  demande  d'autre 
soin  que  de  la  débarrasser  des 
mauvaises  herbes.  Cependant  il 
est  quelques  cantons  où  elle  forme 
nne  culture  particulière.  Celle  qui 
est  semée  l'automne  9  fleurit  en 
-mai. 

BOUTON.  Les  boutons  dans 
l^a  végétaux  viennent  sous  les  aïs* 
I. 
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sell^  des  feuilles,etsontrecouverta. 
d'écailles,de  gomme , de  résine , etc. , 
qui  les  préserveut  du  froid  et  de 
l'humidité.  En  se  développant ,  ils 
donnent  du  bois ,  des  feuilles  oa 
des  fleurs;  on  s'habitue  facilement 
à  les  distinguer.  Les  boutons  à  boisi 
sont  ovales  et  pleins ,  les  boutons 
à  feuilles  sont  alongés  et  mince  I , 
enfin  les  boutons  à  fruit,  qu'il 
importe  le  plus  de  reconnaître, 
pour  les  ménager  à  la  taille  ,  sont 
courts,  gros  ,  arrondis.  K  les  ar-, 
ticles  Greffc  ,  Sève  ,    Taille* 

BOUTURE.  On  donne  ce 
nom  à  une  branche  séparée  d'un 
arbre  ou  d'une  plante ,  et  mise  en 
terre  pour  y  prendre  racine  et  for- 
mer un  nouveau  sujet.  Les  bou- 
tures d'arbres  etarbusles  de  pleine 
terre  ,  se  font  à  la  fin  de  l'hiver , 
et  celles  des  arbres  résineux  ,  à  la 
fin  de  l'automne.  On  doit  choisir 
une  terre  convenable  à  la  nature 
delà  plante  ,  légèrement  faumîc'e, 
et  abritée.  Tantôt  on  met  la  bran- 
che en  terre,  telle  qu'on  l'a  cueil- 
lie, et  tantôt  on  en  coupe  les  feuil- 
les et  on  l'ététe.  La  bouture  doit 
être  plus  ou  moins  enfoncée  dans 
la  terre  ,  suivant  sa  grosseur ,  sa 
longueur  ,  et  l'état  du  bois  ;  on  la 
place  le  plus  souveut  dans  une  po- 
sition verticale ,  mais  quelquefois 
aussi  obliquement  ou  même  hori- 
zontalement. Les  soins  qu'elle 
exige  consistent  en  arrosages  et  en 
binages,  plus  ou  moins  fréquents, 
suivant  l'état  de  Patmosphère;  mais 
'  une  précaution  nécessaire ,  c'est 
d'abriter  les  boutures  des  vents  et 
du  soleil  jusqu'à  leur  reprise  com- 
plète; sans  cette  précaution  la  par- 
tie qui  est  hors  de  terre,  se  sèche, 
meurt  promptement ,  et  fait  périr 
la  bouture. 

La    reprise    des   boutures  de 
saule,  de  peuplier,  etc. ,  est  cxtri^ 
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inemcût  facile  ;  le  plus  géncra- 
lemenl  ïcplanç^n ,  se  met  dans  un 
trou  fait  au  moyen  d'un  pieu  en 
fer ,  el  celle  méthode  réussit  or- 
dinairement ;  cependant  dans  les 
sois  argileux  et  compactes,  la 
terre  se  tasse  et  forme  une  paroi 
très  dure  que  les  racines  ne  peu- 
%  «»nt  percer  ,  et  qui  empêche  sour 
veut  la  reprise  de  la  bouture.  £n 
pareil  cas  «  il  conviendrait  de  creu- 
ser les  trous  de  toute  aulrc  ma- 
nière. 

On  a  remarqué  que  les  bou- 
tures ,  sont  plus  sensibles  à  la  ge- 
lée que  les  arbres  dont  elles  pro- 
viennent ;  aussi  convient-il  pour 
certaines  espèces ,  de  ne  les  met- 
tre en  terre  qu'après  la  fin  des  ge- 
lées ,  de  les  couper  très  près  du 
sol,  et  de  les  recouvrir  de  feuilles, 
ou  de  litière  sèche* 

On  distingue  plusieurs  sortes  de 
boutures  ,  nous  en  empruntons  le 
détail  à  un  excellent  mémoire  sur 
cet  objet ,  inséré  dans  les  annales 
du  muséum   d'histoire  naturelle. 

On  compte  dix  espèces  de  bou- 
tures propres  aux  planles  et  ar- 
bustes. 

1^  La  simple ,  c'est  à  dire  faile 
avec  une  jeune  branche  de  la  der- 
nière pousse.  Elle  est  propre  à  la 
multiplication  d'une  grande  quan- 
tité d'arbres  et  d'arbustes  d' orange- 
rie,de  serre  chaude,  et  de  quelques 
uns  de  pleine  terre.  On  la  place 
sur  couche  et  souâ  cloche,  et  on 
l'entretient ,  dans  une  douce  cha- 
leur humide, à  l'abri  du  soleil. 

a^  A  bois  de  deux  ans ,  c'est  à 
dire  faite  avec  une  jeune  branche, 
sur  laquelle  se  trouve  une  portion 
de  bois  de  deux  ans  et  de  l'année 
précédente;  on  l'emploie  à  la  mul- 
tiplication des  arbres  et  des  arbus- 
tes de  printemps:  on  la  place  en 
rigole  ,  en  pleine  terre  et  au  nord. 
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3*  A  talon ,  c'est  à  dire  faite 
avec  une  jeune  branche  de  l'anDce 

Î»réccdeute ,  et  avec  la  nodosité  qui 
a  joignait  à  sa  tige.  Elle  est  pro- 
pre à  la  multiplication  des  bois 
durs ,  soit  de  pleine  terre  ou  de 
$errc  ;  au  printemps  on  la  met  en 
pleine  terre  à  T  ombre ,  ou  sur 
couche  et  sous  cloche. 

4°  En  plançon.  C'est  une  bran- 
che de  huit  à  dix  pieds  de  haut , 
en  forme  de  pieu,  propre  à  la 
multiplication  des  arbres  aquati- 
ques ,  tels  que  le  saule ,  le  peu- 
plier :  on  la  iiche  en  terre  dans 
un  trou  fait  avec  un  grand  pieu. 

5®  fin  rameau.  Cest  une  jeune 
branche  ramifiée  enterrée,  dans 
toute  sa  longueur ,  excepté  le  gros 
bout ,  qui  saille  hors  de  terre  de 
deux  pouces  ;  .elle  est  favorable  k 
multiplier  plusieurs  espèces  d'ar- 
bres qui  se  dépouillent ,  le  gren:-* 
dier  ,  le  groseiller  et  beaucoup 
d'arbres  et  arbustes  de  pleine  terre. 
On  doit  la  mettre  au  printemps  en 
terre  franche  et  en  exposition 
chaude ,  et  pour  les  plantes  d'o- 
rangerie ,  sur  couche  sourde. 

6°  En  ramée.  Grande  branche 
avec  tous  ses  rameaux  ,  propre  à 
fournir  des  pépinières  d'oliviers , 
à  garnir  des  berces  de  rivières  , 
des  marais ,  à  aflcrmir  et  à  ex- 
hausser le  terrain.  Les  oliviers,  les 
saules,  les  peupliers,  le  tamaris, le 
chalef,raune,etc.  ,sont  propresà  ce  t 
usage  ;  on  les  plante  horizontale- 
mien  t  à  la  fin  de  l'hiver ,  à  quatre 
ou  cinq  pouces  de  profondeur , 
en  ayant  soin  de  laisser  sortir  l'ex- 
trémité des  rameaux  de  trois  à 
quatre  pouces. 

j^  Etnfascines.Ce  sont  de  jennec 
branches  de  la  dernière  ou  de  l'a* 
vant-demière  pousse ,  réunies  en 
fagots  de  deux  pieds  de  long  et 
ployées  sur  elles-mêmes.  On  s*ea 
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stti  lorsqu'on  veut  retenir  des 
berges  sur  le  point  d'être  enlevées 
par  les  eaux.  On  enterre  ces  fas- 
cines de  manière  à  n'en  laisser 
sortir  que  l'épaisseur  de  quatre 
pouces,  et  on  les  assujettit  avec  un 
pieu  pa^  au  travers  :  ce  sont  les 
osiers  ou  les  saules  que  Ton  plante 
ainsi. 

8^  Avec  bourrelet  par  étrangla 
ment  C'est  une  branche  sur  la- 
quelle on  a  déterminé  la  forma* 
tion  d'un  bourrelet  ,  par  une  li- 
gature faite  dans  la  saison  précé- 
dente :  on  l'emploie  pour  les  ar- 
bres durs  ,  soit  indigènes  ,  soit 
étrangers  9  les  fruitiers  particu- 
lièrement. 

g°  Avec  bourrelet  par  incision^ 
C'est  la  même  que  la  précédente, 
avec  la  modification  de  l'incision  : 
on  l'emploie  pour  les  espèces  à 
bois  plus  dur ,  ou  à  la  possession 
desquelles  on  attache  plus  de  prix. 
10^  A  crossttte.  Elles  ont  la  for- 
me de  petites  crosses  ;  elles  sont 
formées  du  bois  de  la  dernière 
et  de  l' avant-dernière  sève.  Le 
bois  le  plus  ancien  ne  doit  former 
que  le  quart  de  la  lonfi;ueur  de  ce- 
lui de  l'année  précédente,  et  la 
longueur  totale  de  la  crosse tte  ne 
doit  pas  passer  quinze  pouces.  Un 
certam  nombre  d'arbres  et  d'ar- 
brisseaux se  multiplient  par  la 
voie  des  crossettes,  principale- 
ment ceux  dont  la  cousistance  du 
bois  est  aussi  éloignée  de  l'extrême 
dureté  que  de  la  mollesse  :  on  se 
procure  des  crossettes  pendant 
rhiver,  lors  de  la  taille  des  ar- 
bres. On  choisit ,  autant  que  pos- 
sible ,  des  rameaux  crus  sur  des 
branches  vigoureuses,  et  on  les 
coupe  le  plus  près  qu'il  est  possible 
de  la  tige  ,  de  manière  à  emporter 
avec  elles  le  bourrelet  qui  les  unit 
ensemble  \  on  nomme  le  bourre- 
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let  le  talon  de  la  bouture.  Il  est 
tout  disposé  à  produire  des  raci- 
nes, et  par  conséquent,  infini- 
ment utile  à  b  reprise  de  la  bou-r 
ture.  Les  crossettes  se  lient  par 
bottes,  et  se  gardent  dans  une  cave 
jusqu'à  ce  que  les  gelées  soient 
passées ,  époque  où  on  les  met 
en  terre. 

Il  faut  aussi  mettre  au  nombre 
àts  boutures  les  arbres  greffés, 
plantés  de  manière  que  des  raci- 
nes sortent  au-dessus  de  la  greffe 
et  les  rendent^rjnc  de  pied ,  com- 
me disent  les  jardiniers.  On  em- 
{dole  généralement  ce  moyen  pour 
es  oliviers  daps  le  midi  de  la 
France  ,  et  on  s'en  trouve  fort 
bien. 

BOUVIER.  Les  devoirs  du 
bouvier  sont  les  mêmes  que  ceux 
du  berger  ;  quant  aux  soins  par- 
ticuliers qu'exigent  les  bœufs  , 
nous  les  avons  indiqués  à  l'article 
Bœuf  ,  et  nous  nous  dispenserons 
de  les  reproduire  ici.  Nous  y  ajou- 
terons seulement,  qu'un  bouvier 
ne  doit  avoir  qu'un  certain  nom- 
bre d'animaux  à  soigner,  si  l'on 
veut  qu'il  s'acquitte  exactement 
de  toutes  les  parties  de  son  ser- 
vice. 

BOUVREUIL,  Cet  oiseau  gé- 
néralement connu ,  est  d'un  iJu- 
mage  agréable  ,  de  mœurs  très 
douces ,  et  se  laisse  facilement  ap- 
privoiser. Son  chant  naturel  man- 
que de  douceur ,  mais  il  apprend 
très  facilement  à  siffler  toutes  sor- 
tes d'airs.  Le  bouvreuil  est  très 
susceptible  d'attachement. 

En  liberté  cet  oiseau  se  nourrit 
At  graines,  de  baies,  et  de  boutons 
d'arbres  ,  au  printemps  ;  aussi  à 
cette  époque  cause-t-ii  de  vérita- 
bles dommages  dans  les  vergers. 
Tout  le  reste  de  l'année  il  se  tienl 
dans  les  bois. 
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Le  bouvreuil  pris  au  filet  se  fait 
bientôt  à  la  captivité  ;  il  est  même 
moius  sujet  aux  maladies  que  ce- 
lui qui  a  été  élevé  du  nid ,  mais  il 
apprend  moins  facilement  à  sif- 
fler s'il  n^est  pas  très  jeune. 

BREBIS.  V.  Mouton. 

BREME.  Ce,  poisson  qui  est 
très  abondant  dans  les  rivières  et 
les  étangs  du  nord  de  l'Europe  j 
est  beaucoup  moins  commun  en 
France;  cependant  sa  multipli- 
cation est  très  facile ,  soit  par  son 
frai ,  soit  par  alvin.  Cette  circon- 
stance est  donc  unenouvelle  accu- 
sation contre  T inertie  des  pro- 
priétaires. 

La  croissance  de  la  brème  n^est 
guère  moins  prompte  que  celle  de 
la  carpe. 

La  chair  de  ce  poisson  ,  large 
et  aplati ,  est  blanche  et  délicate  , 
mais  un  peu  fade.  11  vit  une  par- 
tie de  Tannée  enfoncé  dans  la 
vase,  et  caché  sous  T herbe  des 
étangs  y  et  ne  s'élève  à  la  surface 
qu'au  temps  de  la  ponte,  vers  le 
printemps  ;  mais  à  celte  époque  il 
se  rapproche  des  bords  et  sa  pè- 
che devient  facile  :  on  y  emploie 
tous  les  moyens  pratiqués  pour 
les  autres  poissons. 

BRICOLE.  Cest  une  large 
bordure  de  cuir,  qui  passe  autour 
du  poitrail  du   cheval,  et  sur  la- 

Î[ueUe  l'animal  appuie  son  effort. 
Llle  fait  office  de  collier.  On  doit 
avoir  soin  qu'elle  soit  toujours  sou- 
tenue à  une  hauteur  telle  qu'elle 
ne  puisse  gôner  sa  respiration. 

BRIDE.  L'abbé  Rozier  a  fait 
observer  avec  toute  raison ,  qu'on 
ne  devrait  jamais  employer  de  cui- 
vre dans  les  parties  de  la  bride  qui 
touchent  à  la  bouche  du  cheval; 
la  salive  de  l'animal  pouvant  dé- 
'  terminer  l'oxidation  de  ce  métal. 
BRIN.  Un  arbre  est  dit  de  brin^ 


BRI 

lorsqu'il  n'a  qu'une  tige  et  qu'il 
provient  de  semence.  Les  arbres 
de  brin  croissent  plus  vite  ,  vien- 
nent plus  droits ,  et  vivent  plus 
long-temps  que  les  autres.  Us  sont 
en  tout  préférables. 

BRIQUE.  La  fabrication  de  la 
brique  est  uns  des  industries  qui 
peuvent  employer  le  plus  utile- 
ment les  intervalles  des  travaux  de 
l'agriculture  ,  et  une  branche  de 
produit  qui  n'est  pas  à  dédaigner  , 
surtout  dans  les  pays  où  la  pierre 
n'est  pas  commune.. 

On  emploie  pour  ce  genre  de 
fabrication  ,  l'argile  la  plus  com- 
mune ,  sans  aucune  préparation 
préliminaire;  les  briques  se  façon- 
nent dans  des  moules ,  après  quoi 
on  les  expose  au  soleil  pour  rece- 
voir le  degré  de  solidité  et  de  des*^ 
siccation  convenable  ;  dans  cer- 
tains pays  chauds  et  peu  sujets  aux 
pluies ,  le  soleil  seul  suffit  pour 
opérer  la  cuisson  ,  telles  sont  les 
briques  d'Egypte  et  de  Babylone; 
mais  dans  nos  climats  il  est  néces- 
saire de  les  cuire  au  four.  Lei( 
fours  employés  pour  cet  usage 
sont  de  différentes  formes  ,  le 
plus  souvent  c'est  un  espace  carré 
ou  long,  entouré  de  murs ,  et  dans 
lequel  on  range  toutes  les  briques, 
les  unes  contre  les  autres,  de  telle 
sorte,  qu'elles  laissent  une  libre 
circulation  à  l'air.  On  a  soin  de 
laisser  dans  toute  la  longueur  une 
rigole  qui  sert  de  foyer ,  et  dans 
laquelle  on  jette  le  combustible. 
Souvent  l'espace  est  sans  ouver* 
ture  ,  quelquefois  cependant  on 
recouvre  le  tout  d'une  sorte  de. 
voûte  en  argile ,  qui  économise  le 
combustible,  en  ne  laissant  échap- 
per aucune  partie  de  la  chaleur. 

BRISE-VENTS.  Le  jardinage 
emploie  à  l'usage  que  ce  mot  indi- 
qua suffisamment,  desj^aiUasson^i 


BRO 

je$murs,ou  des  HgnescVarLres  rap- 
prochés et  tenus  très  courts.  Les 
thuyas  atteignent  parfaitement  ce 
but. 

L'agriculture  ne  se  sert  pas  or- 
dinairement de  moyens  analogues, 
mais  on  ne  peut  que  lui  on  faire 
on  reproche  ,  quand  on  réHéchit 
qu'il  suffirait  souvent  de  quelques 
plantations  judicieusement  faites 
pour  lui  épargner  une  partie  des 
dommages  que  les  vents  lui  font 
éprouver  annuellement,  sanspai^ 
1er  des  autres  avantages  qui  en  ré- 
sulteraient pour  la  fécondité  du 
terrain. 

BKIZE.  (  briza  iremula  ;  briza 
média).  Cette  jolie  graminée  se 
trouve  dans  les  pâturages  ,  secs  et 
calcaires  ;  et  donne  un  fourrage 
que  les  chèvres  et  les  moutons  re- 
cherchent. 

BROCHET.  Cç  poisson  dont 
la  chair  est  fine  et  délicate,  est  très 
recherché  et  se   trouve  en  assez. 

{;rand  nomhre  dans  les  étangs  et 
es  rivières  de  TËurope  ,  princi- 
palement dans  le  nord. 

Sa  multiplication  ne  demande 
aucun  soin  ;  mais  comme  il  ne  se 
nourrit  que  de  poisson,  dont  il  dé^ 
truit  un  très  grand  nombre,  beau- 
coup de  propriétaires  loin  de  la 
favoriser ,  s^ efforcent  de  la  r«s- 
treindre  autant  que  possible* 

La  croissance  du  brochet  est 
très  rapide ,  et  en  moins  de  qua- 
tre ans,  il  acquiert  une  longueur 
de  plus  de  deux  pieds.  Quelques 
exemples  prouvent  qu'il  est  suscep- 
tible de  parvenir,  avec  le  temps,  à 
des  dimensions  très  considérables. 

La  grande  multiplication  du 
brochet  dans  un  étang,  est  très 
nuisible;  il  en  résulterait  moins 
d'inconvénient ,  si  comme  en  Al- 
koiagne,  dit  M.  Bosc,  dans  le 
aouveaa  cours  d'agri  culture  ,  oa 
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suivait  la  méthode  de  faire  passer 
successivement  chaque  année  ,  le 
poisson  d'un  étang  dans  un  autre. 
De  cette  façon  les  brochets  ,  loin 
d'être  nuisibles ,  seront  utiles  en 
mangeant  tous  les  produits  des 
carpes ,  des  brèmes  ,  des  tanches , 
et  toute  la  blanchaille  des  étang» 
où  est  le  gros  poisson ,  et  qui  lui 
enlèvent  une  partie  de  la  subsis- 
tance destinée  ^  le  faire  grossir  en* 
core  et  engraisser. 

La  chair  du  brochet,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  observer,  est 
fine  et  délicate  ;  cependant  sa  qua- 
lité varie  suivant  la  nature  de» 
eaux  dans  lesquelles  il  a  vécu. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  k  énumé- 
rer  l«s  mc^yens  de  le  pécher  ;  tout 
le  monde  les  connatt^  et  ils  ne  dif- 
fèrent point  de  ceux  qui  sont  em- 
ployés pour  les  autres  pobsons.  Je 
rappellerai  seulement  que  la  vora- 
cité de  cet  animal  est  tcUe ,  qu'if 
mange  le  poisson  non  seulement 
dans  les  nasses  et  les  verveux,  maîs' 
encore  hors  de  l'eau  dans  le  filet 
qui  contient  le  produit  de  la 
pêche. 

Les  œufs  de  brochet  passent 
pour  être  malsains  ;  on  s'en  seit 
pour  diverses  préparations  en  Alle- 
magne et  en  Italie. 

BROIE.  Plusieurs  Instrument» 
ont  été  inventés  pour  séparer  la  fi- 
lasse de  lachenevotte  dans  le  chan- 
vre roui ,  et  même  pour  suppléer 
au  rouissage.  Noua  ne  nous  arrê- 
terons pas  à  les  décrire,  ou  parce- 
qu'ils  n'ont  pas  atteint  le  but  qu'on 
se  proposait,ouparceque  ne  l'ayanfc 
atteint  qu'incomplètement ,  ils. 
sont  compliqués,  et  au-dessus  des 
prix  qu'il  est  possible  d'y  met- 
tre. 

On  annonce  en  ce  moment  une 
broie  mécanique  rurale ,  dont  plu- 
sieurs sociétés  savantes  ont  diver««. 
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sèment  parle  ;  si  elle  parah  avant 
la  publication  de  cet  ouvrage,  nous 
en  parlerons ,  soit  à  Tarticle  Lin  , 
soit  à  l'article  Rouissage,  soit  à  la 
fin  de  ce  dictionnaire. 

Nous  nous  bornerons  pour  le 
moment  à  rappeler  la  broie  géné- 
ralement employée  Y  et  qui  consiste 
en  deux  piècesde  bois,  dont  Tune 
de  quatre  pieds  de  long  et  de  buit 
pouces  de  large, est  percée  h  jour  de 
deux  rainures  larges  de  deux  pou^ 
ces ,  et  est  portée  sur  quatre 
pieds;  et  dont  r autre  de  six  pou- 
ces  de  largeur  seulement ,  est 
creusée  dans  son  milieu  d'une 
rainure  également  de  deux  pouces. 
A  Pun  des  bouts  de  cette  dernière , 
est  adapté  un  mancbe  arrondi ,  et 
l'autre  bout  se  fixe  au  moyen  d'une 
cbeville  en  fer  à  l'une  aes  extré- 
mités  de  la  pièce  inférieure ,  de 
manière  qu'en  l'élevant  et  la  ra- 
baissant, elle  s'emboîte  facilement 
dans  cette  pièce  inférieurOb 

BROME.  Ce  genre  fournit  une 
quarantaine  d'espèces  et  quelques 
variétés  ;  mais  elles  constituent 
plutôt  une  mauraise  herbe  qu'une. 

fdante  utile ,  et  l'on  en  débarrasse 
es  champs  qui  en  sont  infestés  au 
moyen  d'une  culture  étouffante  , 
telle  que  la  vesce  et  les  pois ,  ou 
d'une  culture  qui  exige  de  fré- 
quents binages.  Le  brome  stérile 
est  celui  qui  croit  le  plus  abon- 
damment. 

BROUETTE,  La  brouette  est 
la  charrette  du  jardinage  ;  cepen- 
dant l'agriculture  l'emploie  très 
souvent  aux  travaux  de  terrasse- 
ment et  de  service  ordinaire. 

La  brouette  ordinaire  est  con- 
nue ;  ses  dimensions  doivent  en 
être  proportionnées  à  la  force 
d'un  homme  ;  plus  les  bras  ou 
limons  sont  longs,  moins  l'ou- 
vrier se  fatigue  ;  cest  l'application 
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de  ce  principe  dé  mécanique ,  qui 
a  fait  employer  cet  instrument  au 
transport  de  fardeaux  pesants ,  en 
donnant  à  ces  deux  leviers  une 
longueur ,  plus  ou  moins  considé- 
rable. La  brouette  du  Havre  qu'un 
homme  mène  aisément,  peut  por- 
ter plus  d'un  millier. 

BRUANT. En  liberté,  le  bruant 
se  trouve  dans  toute  l'Europe ,  et 
au  nord  de  l'Asie  ;  il  se  tient  en 
été  dans  les  lisières  des  forêts  et 
les  petits  bois  ;  il  parcourt  les 
champs  en  automne  ,  et  dans  l'hi- 
ver if  se  rapproche  des  habita- 
tions ,  surtout  des  granges  et  des 
écuries. 

En  liberté,  ces  oiseaux  vivent 
d'insectes  et  particulièrement  de 
chenilles  ;  en  automne  et  en  hiver 
ils  ont  recours  k  toutes  sortes  de 

Î [raines  ,  telles  que  Torge,  le  blé , 
e  millet  et  l'avoine,  qu'ils  préfè- 
rent à  tout.  Élevés  du  nid ,  les 
Î'eunes  peuvent  apprendre  à  imiter 
e  chant  du  pinçon  ,  et  quelqu' au- 
tre partie  courte  de  celui  des  au- 
tres oiseaux. 

On  prend  facilement  le  bruant 
en  hiver  autour  des  habitations , 
soit  au  filet,  avec  un  épi  d'a- 
voine pour  appât,  soit  sous  une 
corbeille  ou  un  tamis,  que  l'on 
fait  tomber  en  tirant  par  une  fi- 
celle le  petit  bâton  qui  les  soutient; 
il  vient  aussi  dans  l'aire  ;  enfin  , 
au  printemps  ,  à  la  pipée  avec 
d'autres  oiseaux. 

BRUGNON.  Espèce  de  pêche. 

BRULURE.  On  donne  ce  nom 
à  différents  accidents  produits  sur 
les  végétaux,  soit  par  le  soleil, 
soit  par  la  gelée  ,  soit  par  le  vent. 

Ainsi,  latiee  d'un  arbre  en  es- 
palier ou  en  plein  vent,  attendrie , 
soit  par  le  mouvement  de  la  sève, 
soit  par  la  pluie,  se  dessèche ,  s'é- 
caille ,  se  fendille  -,  cet  effet ,  qui 
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cause  le  dépérissement  de  Tarbre* 
s'appelle  brûlure.  Cet  accident  est 
fréquent  dans  les  pèches  ;  on  pré- 
vient cet  accident  en  abritant  le 
tronc  de  l'arbre  ,  soit  avec  des 
planches ,  des  briques ,  ou  en  les 
enduisant  d'ume  couche  de  terre 
glaise. 

Ainsi ,  Ton  appelle  brAlurc  , 
l'accident  produit  sur  les  bour- 
geons lorsqu'ils  noircissent  tout- 
à-coup,  soit  par  l'efTet  de  la  neige , 
de  la  gelée  ,  du  soleil ,  etc. 

Ainsi ,  les  blés  sont  dits  brdlés, 
quand  la  terre  subitement  dessé-^ 
chée  ne  fournissant  plus  d'ali- 
ments aux  racines ,  la  tige  se  sè- 
che ,  blanchit,  et  Tépi  ne  se 
forme  pas.  Comme  cet  accident 
résulte  du  peu  de  profondeur  du 
terrain  ,  de  sa  nature  graveleuse 
et  sablonneuse,  *on  ne  peut  le  pré- 
venir qu^en  améliorant  le  fond ,  et 
en  y  entretenant  l'humidité  par 
des   plantations  et  des  irrigations. 

On  appelle  aussi  brûlure ,  une 
sorte  de  vice  qui  paraît  héréditaire 
dans  quelques  espèces  d'arbres  à 
fruit,  teUes  que  le  poirier,  le  pom- 
mier^ et  qui  se  manifeste  instanta- 
nément par  l'altération  des  bour- 
geons ,  dont  les  feuilles  du  som-- 
met  deviennent  noires.  On  voit 
souvent  tons  les  sujets  d'une  pépi- 
nière atteints  en  même  temps  de 
cette  maladie.  11  est  indispensa- 
ble de  ne  planter  aucun  arbre  af*- 
fecté  de  ce  vice  radical. 

Nous  avons  parlé  au  motBiANC 
d'une  autre  brûlure ,  qui  est  pro- 
duite par  l'évaporation  lente  des 
gouttes  de  rosée  on  de  pluie. 

BRUYÈRE.  Ce  genre  qui  con- 
tient un  nombre  très  considérable 
d'espèces,  en  fournit  très  peu  de 
pleine  terre  ;  ce  sont  Verica  Qu/ga-^ 
ris  et  sa  variété  à  fleurs  doubles, 
JE.  scoparia;  E.  tetralix;  E,  cine- 


BRU 


i3.i 


rea  ;    IT,  ciliaris  ;  E.  hcrèacea  ;  E. 
multiflora;  E.  i^agans, 

La  bruyère  commune  (  E,  çui- 
garis\  et  la  bruyère  à  balai  (  E. 
scoparia)^  sont  plus  généralement 
répandues  en  France;  la  première 
est  recherchée  par  la  plupart  des 
bestiaux,  et  se  récolle  pour  servir 
de  fourrage  et  de  litière  ;  elle  four- 
nit aux  abeilles  un  miel  estimé.La 
seconde  sert  à.  faire  des  balais; 
mais,  comme  cette  plante  conserve 
mal  ses  feuilles ,  les  balais  qui  en 
proviennent  ne  sont  pas  d'un  bon 
usage. 

BRUYÈRE  (terre  de).  Cette 
espèce  de  terre,  qui  est  un  mé- 
lange de  sable  et  de  détritus  végé- 
taux plus  on  moins  décomposés  , 
repose  ordinairement  sur  une  cou- 
che de  glaise  pure ,  ou  sur  un  lit 
intermédiaire  de  sable  ferrugineux, 
très  dur  et  très  compacte. 

Cette  nature  de  sol  manque  gé- 
néralement de  profondeur  et  de 
perméabilité,  de  sorte  que,  dans 
Téfé ,  elle  est  sèche  et  aride,  tan- 
dis qu'en  hiver,  si  le  terrain  n'a 
point  de  pente,  elle  est  recouverte 
de  l'eau  des  pluies  qui  séjourne  h 
la  surface  jusqu'à  son  entière 
évaporation. 

Dans  les  parties  montagneuses, 
où  les  eaux  trouvent  un  écouIe<- 
ment  naturel,  les  terres  de  la  na- 
ture dont  il  s'agît ,  sont  suscepti- 
bles de  quelques  cultures,  et  por- 
tent des  arbres  d'une  belle  venue* 
Le  châtaignier  y  réussit  très  bien, 
comme  on  le  voit  dans  les  bruyè- 
res des  environs  de  Paris» 

La  mise  en  production  régulière 
des  bruyères  en  plaine  présente 
de  grandes  difficultés,  et  il  suOit 
de  citer  les  landes  de  Bordeaux , 
où  tant  d'essais  infructueux  ontété 
faits,  les  plaines  de  la  Sologne  ^ 
qui  ne  nourrissent  que  de  chétifs 
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animaux,  et  enfin  les  landes  de 
Bretagne  et  de  la  Flandre,  pour 
faire  naftre  Tidée  de  la  stérilité  et 
de  Pimproduction. 

Le  premier  travail,  dans  de  pa- 
reilles terres ,  de\Tait  être  d'en 
opérer  le  dessèchement  naturel  en 
creusant  des  étangs  peu  profonds , 
et  des  rigoles  et  tranchées  pour  y 
conduire  les  eaux.  De  cette  n^- 
nière  on  se  procurera  de  distance 
en  distance  des  bassins  qui  contri- 
bueront à  répandre  d<s  l'humidi- 
té dans  l'atmosphère,  entretien- 
dront sur  leurs  bords  une  végéta- 
tion continuelle,  permettront  de 
planter  quelques  arbres  à  racines 
traçantes,  et  enfin  fourniront  an- 
nuellement, p;air  la  décomposition 
des  plantes  aquatiques  et  l'accu- 
xnulaiion  de  l'humus  entratné  par 
ies  eaux,  des  engrais  très  propres 
il  féconder  les  autres  parties. 

Telle  est  l'industrie  que  la  So- 
logne a  pressentie  ;  mais  elle  est 
encore  loin  d'apprécier  les  consé- 
quences heureuses  qui  pourraient 
en  roÀulter  pour  la  mise  en  valeur 
de  ses  immenses  parcours.  Au- 
jourd'hui elle  se  borne  au  produit 
de  ia  piiche  de  ses  étangs  (  Voy* 
Etang  ).  Si  après  le  dessèche- 
ment des  bruyères,  et  après  avoir 
extirpé  les  plus  fortes  souches  d'a- 
joncs, de  genêt  et  d'autres  plantes, 
on  donnait  deux  ou  trois  labours , 
on  répandait  sur  le  sol,  comme 
aux  environs  de  Bruxelles,  des 
graines  d'avoine ,  de  trèile  et  de 

genêt  ensemble,  on  aurait  fait  un 
premier  pas.  JL  avome  ,  qui  vient 
dans  tous  les  défrichements,  cou- 
vre les 'frais  de  labour;  le  trèfle 
donne  deux  coupes  Tannée  sui- 
vante i  et,  à  la  troisième,  le-  genêt 
en  produit  une,  et  est  ensuite  en- 
terré à  la  charrue.  Des  légumi- 
neuses les  trois  aimées  suiyaiiles  i 


et  recommencer  le  mân\e  assole-' 
ment  jusqu'à  ce  que  le  sol,  déjà 
amélioré  par  la  culture  et  par  l'en- 
fouissetti^t  de  quelques  récoltes 
en  vert,  ait  pu  recevoir  des  en<» 
grais  et  porter  d'autres  graines. 

M.  Bosc  donne,  dans  le  nou*- 
veau  Cours  d'agriculture ,  quel^ 
ques  détails  que  nous  lui  emprunt 
tons  avec  plaisir  sur  la  méthode 
qui  a  été  suivie  dans  le  pays  de 
Zell  et  le  Hanovre.  I^es  proprié- 
taires des  immenses  bruyères  qui 
s*y  trouvent  en  ont  su  tirer,  dit-il, 
des  revenus  presque  égaux  aux 
bonnes  terres,  en  les  concédant  à 
longues  années  par  petites  partiesi 
de  cent  arpents,  par  exemple,  à 
des  cultivateurs  peu  aisés  à  qui  ils 
bâtissaient  une  maison,  creusaient 
un  puits,  et  fournissaient  des  va- 
ches, des  poules  et  des  instruments 
aratoires,  à  condition  qu'ils  défon- 
ceraient le  terrain,  et  y  plante- 
raient des  arbres  fruitiers  et  au- 
tres, y  formeraient  des  haies,  et 
y  sèmeraient  une  rotation  de  qua- 
tre ans  au  moins,  et  quelquefois 
de  dix. 

Ainsi  les  cultivateurs,  arrivés 
dans  leur  nouvelle  habitation,  dé- 
fonçaient tous  les  ans  à  la  pioche 
autant  de  terrain  que  leur  force  et 
celle  de  leur  famille  le  pouvaient 

fer  mettre , et  y  semaient  de  l'avoine. 
Is  formaient  un  jardin  dans  la  por- 
tion de  ce  terrain  la  plus  voisine  de 
leur  maison,  et  le  fermaient  d'une 
douille  haie  de  sureau  et  d'épine  ; 
le  sureau  en  dehors ,  et  l'épine  eu 
dedans.  Le  premier,  qui  se  plante 
de  bouture,  et  n'est  pas.  mancé 
paf  les  bestiaux,  sert  à  défendre  la 
seconde  qui  vient  de  graine  et  est 
broutée.  L'année  suivante,  les  cul- 
tivateurs défrichaient  une  portion 
nouvelle  de  terrain ,  où  ils  met- 
taient également  de  l'avoine,  et 
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plaçaient  dans  la  prëcëdente  des 
Laricots,  des  pois,  des  choux,  des 
pommes  de  terre  et  antres  pro- 
ductions de  jardinage  ;  la  troisiè- 
me année,  le  terrain  défriché  d^a- 
bord  recevait  du  blé  ;  la  quatriè  - 
me,  des  tnmeps  ou  du  sarrasin 
qu'on  faisait  manger  sur  place  par 
les  bestiaux,  ou  qu'on  enterrait  en 
vert  avec  la  charrue  ;  la  cinquiè-» 
me,  du  trèfle  ;  la  sixième,  du  blé , 
pour  revenir  aux  premières  cul- 
tures. 

Lorsqu'on  veut  remplacer  la 
bruyère  par  de  bonnes  herbes  ,  il 
faut,  dit  sir  John  Sinclair,  la  brû- 
ler en  mars  ou  avril ,  et  la  laisser 
ensuite  pendant  dix-^huit  mois  sans 
en  permettre  l'entrée  au  bétail.  11 
y  croîtra  beaucoup  de  nouvelles 
plantes  favorisées  par  l'incinéra- 
tion de  là  bruyère,  et  les  principes 
fertilisants  des  cendres,  surtout  si 
le  terrain  a  été  bien  desséché,  et 
abondamment  amendé  avec  de  la 
chaux  qui  achève  la  décomposi- 
tion des  détritus  végétaux.  Mais  ,. 
si  Ton  foit  pâturer  trop  tôt,  l'herbe 
n'est  pas  encore  suffisamment  en- 
racinée, et  s^eplève  avec  les  raci- 
nes. Malgré  quelques  exemples 
de  reCBcacité  des  différents  moyens 

1  proposés,  on  a  souvent  trouvé  de 
'avantage  à  essayer  àes  planta- 
tions ,  en  ayant  égard  à  cette  con- 
sidération que  la  terre  végétale  , 
peu  profonde  d'elle-même,  repo- 
sant sur  une  couche  impénétrable 
aux  racines. des  arbres,  ces  der- 
niers ne  peuvent  s'y  enfoucer,  et 
te  peu  de  substance  du  terrain  ne 
leur  permettant  de  pousser  que 
des  racines  peu  vigoureuses,  ils  ne 
peuvent  obtenir  une  certaine  gros- 
seur, ce  qui  oblige  à  les  couper 
souvent,  et  à  les  renouveler. 

Le  chêne  et  le  bouleau  viennent 
a^ez  bien  dai^s  la  biniyère }  mai» 


BUG  tSy 

les  essences  résineuses  paraissent 
s'appliquer  encore  mieux  à  cette 
destination,  quand  la  lande  n'est 
pas  marécageuse,  ou  a  été  corn- 
plètement  desséchée.  Le  pin  ma- 
ritime et  le  pin  d'A}ep  dans  le 
midi  de  la  France  ;  le  pin  sylves- 
tre et  le  pin  raugho  daps  le  nord. 
Dans  les  environs  de  Botrdeaux,  le 
pin  maritime  donne  des  produits 
très  considérables  en  goudron  et 
€n  résine  ;  on  cultive  en  outre  cet 
arbre  d'une  manière  particulière 
pour  avoir  du  bois  à  brûler  et  des 
échalas  pour  la  vigne.  A  cet  effet , 
on  sème  extrêmement  épais,  ce 
qui  l'oblige  à  filer  droit,  et  on 
Tarrache  à  cinq  ou  six  ans  ;  à  cet 
âge  les  plus  gros  sont  fendus  en 
quatre,  et  les  autres  s'emploient 
tout  entiers. 

Le  pin  maritime  n'a  pas  moins 
bien  réussi  dans  les  landes  du 
Mans,  d'où  il  a  été  transporté,  avec 
succès  dans  quelques  pai*ties  de  la 
Sologne. 

M.  Bosc  conseille  l'emploi  du 
genévrier  de  Virginie  qu'il  a  vu 
croître  et  prospérer  dans  du  sable 
presque  pur  et  peu  profond,  et  y 
devenir  d'une  grosseur  remar- 
quable. 

BUDLÉGE.  Arbuste  d'agré- 
ment de  plusieurs  pieds  de  haut , 
et  qui  est  originaire  du  Chili.  11 
est  encore  peu  répandu.    . 

BUGLOSE.  Genre  de  plantes 
qui  fournit  deux  espèces ,  dont 
l'une  est  employée  en  médecine  , 
et  l'autre  en  teinture. 

La  première  est  vivace,  s'élève 
à  deux  ou  trois  pieds ,  et  xrott 
sans  culture  ou  sans  autres  soins 
que  quelques  binages  dans  les 
lieux  secs  et  pierreux  ;  on  la  coupe 
fréquemment  pour  avoir  toujours 
déjeunes  feuilles. 

Jua  bugiQse  des  teinturiers^  ou 
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TorcaneUe  ,  vient  naturellement 
d^ns  les  mêmes  lieux  que  la  pré- 
cédente, et  sert  à  teindre  en  rouge* 
BUGRANE.  Ce  genre  déplan- 
tes fournit  un  grand  nombre  d^es- 
pèccs,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons la  bugrane  des  champs,  con- 
nue aussi  spus  le  nom  Xarréte^ 
hoaify  à  cause  de  ses  racines  tra^ 

Î;antes  qui  font  souvent  obstacle  à 
a  diarrue  ;  et  la  bugrane  précoce 
que  l'on  voit  avec  plaisir  dans  les 
jardins  d'agrément  où  on  la  mul- 
tiplie de  graine. 

BUIS.  Cet  arbuste,  s'élève  à  i5 
et  20  pieds  sur  les  montagnes  éle-^ 
vées,   et  forme  ,  dans   quelques 

tays,  ^^s  forêts  assez  considéra- 
les.  On  en  connaît  quelques  unes 
en  France.  La  couleur  de  son  bois 
et  sa  dureté^  qui  le  rend  suscepti- 
ble d'un  beau  poli,  le  font  em- 
ployer à  divers  usages,  et  sa  mise 
.  en  œuvre  forme  une  industrie  par- 
ticulière à  Saint-Qaude. 

Le  buis  arborescent  se  mul*- 
tiplie  de  semence  ;  malheureu- 
sement les  coupes  trop  fréquentes 
qu'on  en  fait  lui  permettent  peu 
de  porter  graine,  et  l'on  peut  at- 
tribuer à  cette  cause  le  dépérisse- 
ment des  forêts. 

Le  bois  de  buis  est  excellent 
pour  le  chauffage  ;  il  donne  beau- 
coup de  chaleur,  et  des  cendres 
de  très  bonne  qualhé  ;  s>^^  feuilles 
et  ses  jeunes  pousses  servent  à  la 
litière  du  bétail,  et  fournissent , 
quand  on  les  fait  pourrir  dans  une 
fosse  un  excellent  enerais. 

Le  huis-nain  ou  à  bordures,  gé- 
néralement connu  par  son  em- 
ploi en  bordures,  se  multiplie  de 
graines,  de  marcotte,  de  bouture 
ou  d'éclats  ;  ce  dernier  mode  est  le 

plus  employa- 

BUISSON.  On  appelle  ainsi 
•u  on  petit  bois^  on  une  XxsvSSst 
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d'arbustes,  d'épines,  et  souvent 
même  de  ronces  ,  plus  souvent 
nuisible  qu'utile,  et  qui  ne  doivent 
être  supportés  que  là  où  il  ne  peut 
venir  autre  chose. 

Lorsque  les  haies  sont  négligées 
elles  ne  tardent  pas  à  pousser  par 
leurs  racines  des  jets  qui  vont  sor- 
tir de  terre  à  quelques  pieds,  et  y 
former  des  buissons  qui  gênent  la 
culture,  et  embarrassent  le  sol. 
Les  haies  elles-même  finissent  par 
n'être  plus  que  des  buissons  dissé- 
minés çà  et  là. 

BUISSON  (  arbre  en  ).  On 
appelle  ainsi  un  arbre  fruitier  à 
basse  tige  dont  les  branches  sont 
disposées  en  entonnoir  et  se  tail- 
lent à  peu  près  comme  les  contre- 
espaliers. 

C'est  la  forme  la  plus  favorable 
à  la  durée  de  l'arbre,  et  à  la  pro- 
duction du  fruit.  [^.Taille. 

BUMÉLIE.  Parmi  les  espèces 
de  ce  genre  on  peut  distinguer  la 
humélie  réclinée  qui  est  très  pro- 
pre à  faire  des  haies  dans  le  midi 
de  la  Franc^^  Cet  arbuste  a  cinq  à 
six  pieds  de  haut,  et  ses  rameaux 
épineux,  au  lieu  d^  s'élever  se  re- 
courbent vers  la  terre  ,  ce  qui  le 
rend  précieux  pour  l'usage  dont 
nous  venons  de  parler.  Malheu- 
reusement il  supporte  mal  la  gelée 
des  hivers  du  climat  de  Paris.  La 
plupart  des  bumélîes  sont  de  serre. 
BUNIADE.  Ce  genre,  de  la 
famille  des  crucifères,  ioumit  une 
espèce   qui  a  été  recommandée 
comme  un  fourrage  précoce  par 
M.  Thouin  et  Arth.  Voung  ;  ce- 
pendant rien  ne    prouve  encore 
toutes  les  qualités  attribuées  à  ce 
fourrage  :  du  reste  ,  il  en  possède 
assez  de  bien  constatées  pour  mé- 
riter toute  l'attention  des  cultiva- 
teurs.Voici  ce  qu'en  ditM. Thouin. 
«  Cette  plante ,  qai  résiste  aux 
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pins  grands  froids  de  nos  hivers , 
s'accommode  de  toutes  les  espè- 
ces de  terrains.  Ellle  se  propage 
sans  Gollnre,  an  moyen  de  ses  ra- 
cines qni  tracent,  et  surtout  de 
ses  graines  qui  lèvent  partout  où 
elles  tombent,  particulièrement 
dans  les  terrains  secsetlëgers.Gette 
disposition  k  croître  dans  tous  les 
sols,  la  qualité  de  son  feuillage  que 
les  moutons  mangent  volontiers, 
et  surtout  sa  croissance  prompte  et 
précoce,  nous  font  présumer  qu'on 
pourrait  tirer  un  parti  avantageux 
de  cette  plante  pour  faire  des  pâ- 
turages printanniers.  L'on  pour- 
rait  tenter  cette  expérience  sur 
des  terres  destinées  à  rester  en 

Î'achères,  après  avoir  rapporté  de 
'avoine.  Il  suffirait  de  donner  un 
labour  au  chaume  après  la  ré- 
colte, et  d'y  semer  les  graines  de 
cette  plante  ;  mais,  comme  elle 
forme  des  touffes  assez  étendues , 
et  qu'elle  trace  un  peu,  il  faut  la 
semer  dair.  Un  autre  motif  en- 
core ,  c^est  que  les  silicules  de 
cette  plante  renfermant  ordinaire- 
ment deux  semences  qu'il  n'est  pas 
nécessaire,  et  qu'il  serait  trop  dif- 
ficile de  séparer,  il  se  trouve  que 
chaque  fruit  produit  deux  plantes. 
Ces  semis  lèvent  en  partie  dès  le 
mois  d'octobre  et  au  printemps 
suivant  II  ne  serait  peut-être  pas 
prudent  de  les  faire  paître  dès  la 
première  année,  les  plants  n'ayant 
point  encore  formé  d'assez  fortes 
racines  pour  se  défendre  d'être  ar- 
rachés par  le  bétail  ;  mais  la  se- 
conde année  il  n'y  aura  aucun  in- 
convénient, et  l'on  pourra  y  en- 
voyer des  troupeaux  de  brebis  dès 
le  mois  de  février.  INfous  présu- 
mons que  cette  culture  serait  plus 
productive  encore  que  celle  du 
pastel ,  qm  a  été  mise  en  pratique 
par  M.  D'Aubgnton  avec  bean- 
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coup  de  succès  pour  la  nourriture 
des  moutons.  Celle-ci  a  deux  avan^' 
tages  sur  l'autre,  c'est  qu'elle  est 
vivace,  et  qu'elle  donne  plus  de 
fourrage. 

Lorsque  cette  plante  commen- 
cera à  s'appauvrir  dans  le  sol  où 
elle  aura  été  semée,  on  la  laissera 
croître  pendant  quelques  mois, 
après  quoi  on  la  retournera  par 
un  labour  profond.  Ses  fanes  et 
ses  racines  charnues,  se  pourris- 
sant idans  la  terre,  formeront  un 
engrais  qui  la  rendront  propre  à 
recevoir  de  nouveaux  grains,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  la  fumer  beau- 
coup. Ainsi  elle  aura  l'avantage  de 
fournir  des  pâturages  et  d'écono- 
miser des  ramiers,  deux  choses 
précieuses  en  agriculture. 

BUPLÈVRE.  Ce  genre  con- 
tient quelques  espèces  qui  crois^ 
sent  abondamment  dans  les  ter- 
rains secs  et  pierreux,  et  nuisent 
aux  récoltes.  L'espèce  frutiqueuse 
se  cultive  quelquefois  dans  les  jar- 
dins comme  plante  d'agrément, 
mais  elle  est  sensible  au  froid  , 
même  dans  le  climat  de  Paris. 

BUTIER.  Cest  l'opéraiioa 
qui  consiste  à  rechausser,  c'est  à 
dire  regarnir  de  terre  le  pied  des 
végétaux. 

Cette  opération  ,  dans  le  jardi- 
nage, ne  peut  se  faire  qu'à  la  bê- 
che j  la  grande  agriculture  la  fait 
aujourd'hui  à  la  charrue  pour  les 
légumineuses.  C'est  un  des  avan- 
tages des  cultures  en  ligne. 

Xe  buttage  est  utile  pour  aider 
la  plante  à  pousser  de  nombreu- 
ses racines,  et  pour  entretenir  au- 
tour d'elle  une  humidité  constante 
dans  les  terrains  légers ,  chauds  et 
sablonneux. 

Dans  le  jardinage  elle  sert  pour 
faire  blanchir  certaines  plantes , 
comme  le  céleri;^  le  cardon,  etc., 
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«t  pour  diffendre  de  la  gelée  les 
légumes  qui  la  craignent,  comme 
les  artichauts. 

On  a  proposé  de  butter  les  blés 
Aans  les  cultures  en  lignes;  on 
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butte  la  vigne  à  la  charme  dans  !# 
Médoc.Le  buttage, qui  est  utile  dans 
les  terres  légères,  est  nuisible  dans 
les  terres  argileuses  où  rhumidi- 
té  n^a  pas  besoin  d^étre  concentrée. 


c. 


CADRAN,    CADRANURE. 

Jf  aladie  des  '  arbres  produite  par 
une  trop  grande  sécheresse.  Elle 
s'attache  particulièrement  aux 
rieux  chênes ,  sur  lesquels  on  la 
reconnaît  au  moyen  de  fentes  cir- 
culaires et  rayonnantes.  Elle  n'at- 
taque jamais  les  jeunes  arbres,  ce 
qui  pourrait  faire  croire  qu  elle 
est  l'efTet  de  la  débilité.  On  ne 
connaît  aucun  remède  à  cette  ma- 
ladie, et  il  vaut  mieux  alors  arra- 
cher les  arbres  qui  en  sont  atta- 
qués, aussitôt  qu'elle  paraît,  pour 
éviter  qu'elle  ne  s'y  invétéré  au 
point  d'empêcher  le  bois  d'être 
utilisé. 

CAILLE.  En  liberté,  la  caUle 
est  répandue  dans  tout  l'ancien 
monde.  C'est  un  oiseau  de  pas- 
sage qui  arrive  dans  le  mois  de 
mai,  ec  part  à  la  fin  de  septembre. 
Elle  se  tient  constamment  dans 
les  champs  de  blé,  et  plus  particu- 
lièrement dans  ceux  de  froment. 
£n  liberté,  elle  se  nourrit  de  fro- 
ment et  d'autres  grains  ;  elle  mange 
aussi  de  la  navette  ,  du  millet ,  du 
chenevis,  etc.  On  prend  commu- 
nément les  mâles  avec  le  filet  nom- 
mé allier,  au  moyen  d'un  appeau 
qui  imite  le  cri  de  la  femelle  au 
temps  de  Tappariage.  Dès  que  l'on 
entend  chanter  un  mâle  de  caille 
que  l'on  veut  prendre,  il  faut  s'a- 
vancer doucement  près  de  lui  à. la 
distance  tout  au  plus  de  cinquante 
pas  ;  on  place  alors  le  filet  parmi 


le  blé,  de  façon  cependant  qu'il 
puisse  bien  poser  sur  la  terre , 
après  quoi  l'on  se  retire  quelques 
pas  en  arrière.  La  caille  chante-t- 
ell e  ,  on  donne  de  son  côté  deux 
ou  trois  coups  de  l'appeau,  de 
manière  que,  lorsqu'elle  se  tait,  il 
ne  fasse  entendre  qu'un  ou  deux 
tons ,  précisément  comme  la  fe- 
melle. Il  faut  au  surplus  avoir  soin 
de  ne  pas  faire  trop  d'appels ,  des 
sons  faux  ou  inégaux  ;  car,  dès  que 
l'oiseau  s'aperçoit  de  la  superche- 
rie, il  s'éloigne  aussitôt  ou  garde 
le  silence,  et  ne  retombe  plus  dans 
le  même  piège.  Il  est  bon  d'ob- 
server que,  dans  les  temps  humi- 
des ou  de  pluie,  la  caille  ne  court 
pas,  mais  vole  droit  à  l'appeau  dès 
qu'elle  l'entend,  ce  qu'elle  fait 
aussi  le  matin  et  le  soir  à  la  rosée. 
On  ne  doit  donc  faire  celte  chasse  . 
que  dans  les  jours  secs.  Lorsqu'au- 
cun  mâle  ne  se  fait  entendre  dans 
le  champ  où  l'on  se  trouve,  on 
cherche  à  bien  contrefaire  la  fe-* 
melle  avec  un  appeau  une  fois 
plus  grand  et  plus  fort  qu'à  l'or* 
dinaire.  S'il  y  a  des  mâles  k  portée 
de  l'entendre,  ils  ne  manqueront 
pas  d'y  répondre  ;  dans  ce  cas ,  on 
avance  aussitôt  ile  leur  côté,  et, 
plaçant  le  filet  de  manière  à  leur 
barrer  le  chemin,  on  répète  le  jeu 
de  l'appeau  pour  les  attirer.  Si 
c'est  une  femelle  que  l'on  veut 
avoir,  le  meilleur  est  d'employer 
le  filet  ordinaire  avec  lequel  oq 
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prend  les  cailles  en  automne  >  maïs 
il  faat  remettre  cette  chasse  vers 
la  fin  de  la  moisson,  quand  la  plu- 
part des  blés  sont  enlevés,  k  la  ré~. 
serve  de  quelques  pièces  isolées 
qui  servent  de  refuge  à  un  grand 
nombre  de  ces  oiseaux.  Dans  ces 
occasions  on  tend  plusieurs  filets 
k  la  fois,  jusqu^à  six  et  huit  :  une 
partie  traversera  le  champ  de  blé 
encore  debout,  et  l'autre  sera  pla- 
cée parallèlement  k  celle-ci  à  P  ex- 
trémité duméme  champ.  Cela  fait, 
on  va  à  l'extrémité  opposée  com- 
mencer à  conduire  les  cailles  dans 
le  filet  du  milieu,  au  moyen  d'une 
ficelle  assez  longue  pour  traverser 
toute  la  largeur  du  champ,  et  à  la- 
quelle des  grelots  sont  suspendus 
par  des  fils ,  de  manière  à  raser 
presque  la  terre.  Deux  personnes, 
tirant  les  deux  bouts  de  la  ficelle , 
avancent  de  chaque  côté  en  la  traî- 
nant et  la   secouant  de  temps  en 
temps  pour  faire  sonner  les  gre- 
lots, dont  le  bruit  chasse  les  cailles 
dans  le  filet  Dès  qu'on  s'est  em- 
paré de  la  prise,  on  continue  de 
marcher  avec  les  grelots  vers  le 
filet  tendu  k  l'extrémité  du  champ 
et  l'on  prend  tout  ce  qui  s'y  trou- 
re.  Par  cette  méthode  on  peut , 
sans  beaucoup  de  peine  se  procu- 
une  grande  quantité  de  cailles  mâ- 
les et  femelles. 

CAILLE-LAIT.  Ce  genre  de 
plantes  renferme  plusieurs  espè- 
ces vivaces.  k  racines  traçantes, 
parmi  lesquelles  on  peut  citer  le 
C.  jaune ,  le  C.  blanc ,  le  C,  uligi-^ 
wux^f  le  C  accrochant  ou  graterun. 

Ces  différentes  espèces  qui  ne 
sont  cultivées  que  dans  les  jardins 
de  botanique,  ou  viennent  spon- 
tanément dans  les  xhamps,  sont 
peu  utiles  au  cultivateur  ;  la  der- 
nière lui  est  même  très  incom- 
tnpde  par  la  facUité  avec  laquelle 
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ses  fruits  s'attachent  k  tout  ce  qui 
les  touche  ;  les  moulons  en  sont 
quelquefois  tout  couverts. 

On  attribue  au  caille-lait  jaune 
la  propriété  de  faire  cailler  le  lait , 
M.  Parmentier  s'est  assuré,  par 
une  suite  d'expériences  variées, 
que  cette  croyance  n'est  pas  fon- 
dée. En  Angleterre,  on  emploie 
les  sommités  fleuries  de  cette  es- 
pèce pour  donner  une  couleur  jau- 
ne aux  fromages  ;  les  Anglais  pré- 
tendent même  que  ce  mélange 
leur  donne  de  la  qualité. 

CAILLOUX.  Pierres  extrê- 
mement dures  et  d'un  grain  très 
fin,  qui  affectent  assez  générale- 
ment la  figure  ronde,  et  qui  pa- 
raissent usées  par  le  roule ment 
des  eaux  des  rivières.  Elles  for- 
ment des  couches  assez  épaisses 
dans  le  sein  de  la  terre ,  et  sont 
parsemées  plus  ou  moins  abon- 
damment k  sa  surface.  Quand  ils 
sont  trop  répandus  sur  la  terre« 
ils  nuisent  beaucoup  à  l'agricul-^ 
ture,  et  principalement  aux  la- 
bours. Ils  sont  moins  dangereux 
dans  les  terrains  des  vignes,  dont 
les  racines  plus  fortes  pénètrent  k 
travers  avec  inoins  de  peine  que 
les  racines  des  céréales  et  autres 
productions  herbacées.  On  peut 
néanmoins  utilement  employer  les 
terrains  caillouteux  en  les  ense- 
mençant en  seigle,  en  sainfoin, 
ou 'en  les  plantant  en  vignes,  ou 
en  bois.  Des  irrigations  bien  en- 
tendues peuvent  d'ailleurs  aîné* 
liorer  ces  terrains. 

CAISSE.  On  distingue  plu* 
sieurs  espèces  de  caisses  ;  \cs  unes 
servent  k  faire  des  semis,  d'autres 
servent  k  transporter  des  plantes. 
Elles  sont  construites  en  bois,  et 
sont  composées  de  quatre  pieds 
droits,  carrés,  sur  lesquels  on  at^ 
tache  quatre  planches  on  panneau:! 
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au  moyen  de  i:IoiiXf  de  chevilles , 
de«inortaises  ou  d'éqtterres  en  fer. 
Le  fond  est  distant  de  trois  à  huit 
pouces  de  rextrémité  inférieure 
des  pieds,  et  percé  pour  laisser 
écouler  l'eau  des  arrosements.  La 
partie  supérieure  reste  découverte. 
Les  caisses  à  orangers,  et  en  gé- 
néral les  grandes  caisses,  devant 
s'ouvrir  pour  reconnaître  l'état  des 
racines  et  de  la  motte,  et  pour  re- 
nouveler la  terre,  doivent  avoir 
les  panneaux  mobiles ,  assujettis 
avec  des  châssis  de  fer  qui  s'adap- 
tent avec  des  crochets.  L'humidité 
pourrirait  facilement  les  caisses , 
si  on  n'avait  Pattention  de  leur 
donner  deux  ou  trois  couches  de 
peinture  à  l'huile,  et  d'une  cou- 
che au  moins  de  goudron  à  l'inté- 
rieur. 

Les  caisses  à  semis  sont  de& 
boites  de  i5  à  i8  pouces  de  large 
sur  a  à  3  pieds  de  long,  et  8  pou- 
ces à  un  pied  de  profondeur.  Leur 
construction  est  k  peu  près  la 
même  que  celle  des  autres  caisses, 
seulement,  comme  leur  transport 
est  assez  difficile  à  cause  de  leur 
poids,  on  leur  adapte  souvent  deux 
ou  trois  poignées  en  fer.  Ces  cais- 
ses sont  spécialement  destinées  aux 
semis  des  plantes  étrangères  qui 
ne  peuvent  être  faits  avec  succès 
•n  pleine  terre.  Elles  sont  très 
utiles  à  ces  plantes  par  la  facilité 
qu'elles  offrant  d'être  transportées 
en  tout  temps  d'un  lieu  à  un  autre 
pour  les  préserver  du  froid,  de 
f  humidité,  de  la  trop  grande  cha- 
leur et  des  rayons  brûlants  du  so- 
leil. 

CALICE.  Enveloppe  extérieu- 
re des  (leurs* 

CAMELINE  {myagivm  satî- 
çiany  Cette  plante  annuelle  croît 
naturellement  dans  les  champs  de 
presque  toute  l'Europe  ;  mais  elle 
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fait  l'objet  d'une  culture  spéciale 
dans  quelques  parties  de  la  Fran- 
ce, pour  l'extraction  de  l'huile  que 
contiennent  ses  semences. 

Cette  plante,  dont  la  végétation 
s'accomplit  en  moins  de  quatre 
mois,  peut  être  considérée  comme 
une  ressource  utile  pour  rempla- 
cer les  cultures  d'autonme  que 
l'hiver  a  détruites,  ou  les  cultures 
hâtives  du  printemps. 

La  cameline  vient  dans  tous  les 
terrains;  elle  se  sème  au  prin- 
temps et  jusqu'en  juin.  La  graine 
doit  être  mêlée  avec  du  sable  fin  , 
et  l'ensemencement  se  (aire  à  la 
volée;  six  à  huit  livres  suffisent 
pour  un  hectare  ;  mais,  comme 
pour  les  autres  plantes,  cette  pro- 
portion doit  varier  en  moins  ou 
en  plus,  suivant  que  le  sol  est 
meilleur  ou  moins  bon. 

Les  seules  préparations  que  de- 
mande la  terre  destinée  à  la  ca- 
meline sont  un  labour ,  et  quel- 
ques hersages;  mais  on  doit  avoir 
soin,  après  l'ensemencement,  de 
donner  un  nouveau  hersage,  et  de 
passer  le  rouleau. 

Lorsque  le  plant  est  levé,  il  est 
nécessaire  de  l'édaireir  dans  les 
places  où  il  a  cru  trop  épais ,  de 
manière  è  ce  que  les  tiges  se  trou- 
vent à  cinq  ou  six  pouces  de  dis- 
tance, et  de  le  débarrasser  des 
mauvaises  herbes  par  quelques  bi- 
nages et  sarclages.  S'il  pleut  pen- 
dant le  premier  mois,  la  cameline 
pousse  avec  vigueur,  et  peut  bra- 
ver ensuite  la  chaleur  la  plus  in- 
tense. 

Dans  la  Flandre  française ,  où 
cette  culture  prospère  depuis  long- 
temps ,  on  fume  quelquefois  la 
terre  en  l'arrosant  avec  des  matiè- 
res fécales  fraîches,  mais  en  géné- 
ral, cette  plante  peut  s'en  passer. 
La  cameline  redoute  moins  que 


CAM 

les  aatres  plantes  oléagineuses  les 
ravages  des  insectes  qui ,  comme 
les  paces  et  les  pucerons  les  atta- 
quent ordinairement. 

La  matante  de  la  graine  s'an- 
nonce par  la  teinte  jaune  que 
prennent  les  capsules  ;  c'est  ordi* 
nairement  dans  le  mois  d'août  II 
ne  faut  pas  attendre  leur  dessèche- 
ment complet,  et  la  récolte  doit  se 
faire  avec  toutes  les  précautions 
que  réclament  les  plantes  dont  la 
graine  est  facile  à  s'égrener. 

Ordinairement  on  arrache  les 
tiges  à  la  main,  çt  l'on  en  forme 
des  bottes  qui  restent  un  mois  en- 
viron sur  le  champ  méme^  ran- 
S;ées  debout  et  alignées.  Quelque- 
bis  on  place  les  tiges  sur  de  gran- 
des toiles,  et  on  les  rentre  immé- 
diatement dans  la  grange.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  on  ne  bat  la 

foraine  que  lorsque  la  maturité  et 
a  dessication  se  sont  entièrement 
complétées. 

Ce  n'est  que  deux  mois  après  la 
récolte  que  la  graine  est  portée  au 
moulin;  dans  rintervalle,  on  la 
conserve,  comme  les  autres  grai- 
nes, dans  tin  lieu  sec  et  aéré,  soit 
en  tas,  soit  dans  des  tonneaux. 
Quel  que  soit,  au  reste,  le  mode 
employé,  la  graine  doit  être  re* 
muée  souvent ,  pour  empêcher 
qu'elle  ne  s'échauffe  et  n^  moi- 
sisse. L'extraction  de  l'huile  de  ca- 
meline  ne  diffère  pas  de  l'extrac- 
tion de  celle  des  autres  graines 
oléifères,  et  nous  renvoyons  pour 
cet  objet  à  l'art.  Huile.  Un  bois- 
seau  de  graine  fournit,  dit-on, 
deux  pintes  de  Paris  de  produit. 

L'huile  de  cameline  brûle  bien 
et  répand  moins  d'odeur  et  de  fu- 
mée que  celle  de  colza;  cepen- 
dant elle  se  vend  un  quart  ou  un 
cinquième  de  moins  que  cette  der- 
Bien.  On  l'emploie   aussi  dans 
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quelques  arts.  Les  tourteaux  , 
ou  gâteaux  de  marc  d'huile  de 
cameline ,  se  vendent  au  même 
prix  que  ceux  de  colza,  et  servent 
aux  mêmes  usages.  Les  tiges  de  la 
plante  sont  susceptibles  de  donner 
une  assez  bonne  filasse,  et  de  ser- 
vir en  outre  à  la  fabrication  du 
{)apier,  mais  généralement  on  ne 
es  emploie  qu'à  chauffer  le  foun 

La  cameline  peut  entrer  avan*- 
tageusement  dans  un  assolement 
régulier,  avant  une  récolte  de  fro- 
ment ou  de  seigle  ;  mais  générale- 
ment on  ne  l'emploie,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  qu'à 
remplacer  une  culture  manquée. 
Cçtte  plante ,  dans  les  mauvaises 
terres,  pourrait  être  mi;|e  au  nom- 
bre de  celles  qu'on  peut  enfouir 
en  vert  pour  servir  d'engrais. 

C'est  à  tort  que  l'on  confond 
souvent  cette  plante  avec  la  a/mo- 
miJIe  qui  en  est  tout>à-fait  difTé- 
rente,  et  que  Ton  donne  souvent 
à  son  huile  le  nom  d'huile  de  ca- 
momille. 

CAMOMILLE  (  Anthémis  ). 
Parmi  les  différentes  espèces  de 
ce  genre^  il  n'y  en  a  guère  qu'une 
qui  soit  de  quelque  utilité  ;  c'est 
la  camomille  odorante,  appellée 
aussi  C.  romaine,  C.  des  bouti- 
ques (  antkemls  nobilis  ).  Quoi- 
qu'elle croisse  naturellement  dans 
les  terres  mcultes ,  et  sur  le  bord 
des  chemins  dans  le  midi,  elle  fait 
cependant  Tobjet  d'une  culture 
particulière  à  cause  du  grand  usa- 
ge qu'en  fait  la  médecine.  On  l'em- 
ploie aussi  pour  la  décoration  des 
jardins ,  principalement  &^s  varié- 
tés à  fleurs  doubles,  semi-doubles 
et  de  différentes  couleurs. 

La  camomille  demande  une  terre 
légère  et  substantielle; elle  se  mdltly 
plie  par  éclats  au  commencement 
de  l'automne ,  mais  cUc  doit  être 
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(réquemment  renouvelée  parce- 
qu'elle  tend  à  dégénérer  après 
deux  ans.  On  en  forme  des  touf- 
fes et  des  bordures.  Dans  la  cul- 
ture en  grand  la  camomille  doit 
être  espacée  d'un  à  deux  pieds; 
on  la  plante  alors  au  printemps 
par  un  temps  un  peu  humide, 
et  elle  n*a  besoin  d'autres  soins 
que  de  quelques  sarclo^;os.  La  ré- 
colte des  fleurs  se  fait  depuis  le 
mois  de  juin  jusqu'au  mois  de  sep- 
tembre, et  l'on  doit  avoir  le  soin 
de  les  recueillir  à  mesure  qu'elles 
s'épanouissent.  On  les  fait  ensuite 
sécher  promptement  au  soleil  en 
les  remuant  de  temps  à  autre  jus- 
qu'à leur  entière  dessiccation.  Ce 
sont  les  variétés  semi-doubles  et 
doubles  qui  sont  recherchées  pour 
cette  culture. 

Parmi  les  autres  espèces,  on 
distingue  la  C.  puante^  plante  an- 
nuelle qui  croît  dans  les  champs, 
et  nuit  aux  récoltes;  la  C  des 
cJuanps  qui  ne  diffère  de  la  précé- 
dente que  par  l'absence  d'odeur ^ 
la  C  pyrèihr^ ,  espèce  vivace  qui 
crott  naturellement  dans  les  ter- 
rains incultes  ;  et  la  C,  des  teintu- 
riers qui  est  également  vivace  ,  et 
croît  naturellement  dans  quelques 
lieux  arides  ;  les  bestiaux  ne  .la  re- 
fusent pas  et  on  l'emploie  quel- 
quefois comme  plante  d'agrément, 
on  la  multiplie  alors* de  graines 
que  l'on  sème  au  printemps. 

CAMPAGNOL  {mus  an^alis). 
Ce  petit  animal ,  généralement 
connu  par  les  ravages  qu'il  exerce 
souvent  dans  les  cultures ,  diffère 
essentiellement  du  mulot  par  sa 
forme  et  ses  habitudes  naturelles. 

Il  se  nourrit  principalement  de 
graines  de  toute  espèce;  se  loge 
en  terre  dans  des  trous  peu  pro- 
fonds, habitant  et  abandonnant 
tour  à  tour  les  champs,  les  boiS| 
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les  jardins,  à  mesure  que  la  matu-» 
rite  des  grains,  des  graines  d'ar- 
bres et  des  fruits  lui  assure  une 
nourriture  abondante. 

Le  campagnol  est  la  proie  de 
plusieurs  animaux  quadrupèdes 
et  volatiles  ;  on  aide  encore  à 
sa  destruction  de  différentes  ma^ 
nières  ;  ^ans  les  jardins ,  en  en- 
fonçant en  terre  des  cloches  de 
verre,  ou  des  poteries  vernissées 
dans  lesquelles  ces  animaux  tom- 
bent, et  dont  ils  ne  peuvent  plus 
sortir  ;  dans  les  champs,  on  peut 
employer  ce  même  moyen  en 
suppléant  aux  vases  par  des  trous 
qui  descendent  au-dessous  de  la 
couche  végétale,  et  que  l'on  peut 
faire  au  moyen  d'une  tarière  de 
quelques  pouces  de  diamètre ,  et 
qui  fait  alors  l'office  de  sonde.  On 
peut  encore  dresser  des  chiens  à 
leur  faire  la  chasse» 

CAIVIPANULE.  C'est  h  ce 
genre  de  plantes  qu'appartient  l'es- 
pèce connue  sous  le  nom  de  rai" 
ponce,  et  dont  nous  parlerons  à  ce 
mot. 

Il  compte  en  outre  un  assez  grand 
nombre  d'autres  espèces,  la  plu- 
part herbacées,  qui  trouvent  place 
parmi  les  plantes  d'agrément,  ou 
croissent  naturellement  dans  les 
champs.  Elles  se  multiplient  de 
graines  que  l'on  met  en  terre  aus- 
sitôt après  leur  maturité. 

Ce  sont  la  C.  des  jardins;  elle 
est  vivace  et  demande  une  terre 
légère  et  un  demi-soleil;  on  la 
multiplie  aussi  d'éclats.  La  C,  py- 
ramidale^ bisannuelle  ;  la  C  àgros' 
ses  fleurs  on  violette  marine  ;  la  C. 
miroir  de  Vénus;  la  C.  ganielée  ou 
gant  de  Notre-Dame  ;  la  C,  desAl- 
pesj  elle  demande  la  terre  de  bruyè- 
re ;  la  C  à  feuilles  en  cœur  ;  la  C 
à  larges  fleurs;  là  C.  à  grondée, 
fleurs  i  la  C,  à  fleurs  en  tête,  et€. 
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CANAL.  Sî  le  voisinage  d'un 
canal  est<f  an  grand  avantage  pour 
les  prdpfrlétairespar  la  facilité  qu'il 
procure  pdur  les  transports  et  l'é- 
coulement desr  produits  de  la  tef- 
re  y  ce  voisinage  a  aussi  quelques 
inconvénients  par  les  exhalai- 
ions  méphitiques^  qui  s'en  échap* 
penl  pendant  les  grandes  chaleurs 
de  l'été. 

Comme  il  u*ést  pas  au  pouvoir 
du  propriétaire  de  se  garantir  de 
6et  inconvénient  en  en  faisant  ces- 
ser la  cause ,  il  est  de  son  intérêt 
d'en  neutraliser  le^  effets  autant 
que  possible. 

Les  plantalionà  en  général  sont 
le  meilleur  moyen  de  parvenir  à 
ce  but  ;  mais^  parmi  les  arbres  qui 
peuvent  être  employés  à  cette  fin  y 
6n  a  remarqué  que  les  essenceé 
dont  le  feuillage  est  persistant  ^ 
tomme  les  arbres  verts,  possèdent 
au  plus  haut  degré  la  qualité  d'ar- 
rêter et  de  èondenser  ces  émanar^ 
tionâ. 

Pour  qu'une  plantation  pût  ef- 
ficacement gatantir  des  effets  dû 
Voisinage  d'un  Canal ,  il  faudrait  ^ 
sans  aucun  douté,  qu'elle  fût  feite 
sur  les  bords  même  de  ce  canal , 
et  cette  précaution  ,  utile  pour  la 
salubrRé  publique,  devrait  être 
imposée  aux  concessionnaires  de 
canaux,  comme  une  dés  obligations 
dé  la  concession  même;  à  phi9^ 
forte  raison  le  gouvernement  de- 
vrait-il en  donner  l'exemple  par- 
tout où  il  est  pf-oprié  taire. 

Il  est  inutile  de  faire  observer 
que  pôttr  remédier  à  l'absence  de' 
plantatiotis  le  long  des  fiords  d'un 
canal,  il  convient  de  planter  dansr 
la  direction  des  vents  afférents,  et 
de  leur  opposer  plus  d'une  ligne 
d'arbres,  r.  Dessécuemfnt  ,  Ir*- 

IBLIGATION. 

CANARD.  Ce  genre  ranlin-mv 
h 
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un  assez  grand  nombre  d'espèce^^ 
parmi  lesquelles  on  comprend  1^ 
cygne  et  l'oie,  dont  nous  parleront 
à  leur  article^  ne  voulant  nous  oc- 
cuper ici  qae  du  canard  commua 
et  du  canard  de  Barbarie. 

Le  canard  domestique  tire  son 
origine  du  canard  sauvage  qui  se 
trouve  répandu  danaf  tcrute  l'Ea-- 
tope,  et  dans  une  partie  de  PAslo» 
et  de  TAmérique.  Jetons  un  coup 
d'oeil  sur  ses  habitudes  générales. 

Le  éaiîard,  à  l'état  sauvage,  est 
UTi  6iseau  voyageur  t  pendam  l'été 
ri  habité  le  nord,  et^  vers  l'appro- 
che dé  l'hiver,  il  va  chercher  danis 
le  midi  un  climat  moins  rigou- 
reux; Cependaiit  on  le  trouve  en 
France  pendant  toute  l'année.     < 

L^s  tanards  qui,  à  Pépoque  dtf 
passage,  se  réunissent  en  troupes 
nombreuses  $  ne  scftst  pas  cepeiH» 
dant  polygames  ;  versle  printemps, 
ils  se  séparent  par  couples",  ef-rtml; 
éonstniire  teiir  nid  sur  les  bordi 
des  étanâ^  leiar  ploiVsiôlitaîré^  et  le« 
plus  étetfdiis  ,^  et  même  àaus  le 
fond  des  fonîtis.  La  femelle  pond 
douze  à  seize  œufs  qu'elle  coure 
fteule  pendant  trente  îoucb*  :  Les 
jeunes  ,  pris^^vant  qu'ils'  puislenC 
voler,  s'iiabitoent  facilement  à  bt 
vie  domestique  ^  en  ayant  soin  de 
leur  casser  le  fouet  de  l'aile,  et  de 
les  mettre  etk  compagnie  ^  de  ca^ 
tiards  domestiques.^  *Lm  ebair  àa 
tanard  sauvage  est  â«  fort  bon 
coût.  L'accouplement  d'un  mâle 
sauvage  avec  une  femelle  domeett- 
que  produit  une  espèce  intermé- 
diaire très  belle  qui  né  ^enfvole 
pas.  On  prend  les  Canards  avecdes' 
filets,  des  pièges  et  même  des  ha- 
meçons;' mais,  etk  ^nëral,  cet 
oiseau  est  très  méfiant,  ce  qui 
en  rend  la  chasse  difficile.  Foy^ 
quelques  détails  sur  ces  dlfié-'' 
reajb»«  «ka«MS    dm  le  nouveai^ 
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Cours  d^ Apiculture  de  AélervUIe. 
Le  canard  domestique  est  de 
tous  les  oiseaux  de  la  basse-<our , 
et  peut- être  de  tous  les  animaux 
de  la  ferme  celui  qui  produit  le 
plus,  et  qui  coûte  le  moins.  Mais 
pour  que  cette  éducation  réunisse 
ce  double  avantage,'  il  faut  le  voi- 
sinage d^une  mare  ,  d* un  étang  ou 
d^une  rivière.  Du  reste  toute  nour- 
riture leur  convient,  grains ,  légu- 
mes, verdures,  débris  de  cuisine , 
eaux  de  laiterie,  tout  leur  est  bon, 
pourvu  que  Peau  ne  leur  manque 
pus.  Les  farineux  surtout,  et  par- 
ticulicrement  les  pommes  de  terre 
€oites  et  écrasées,  les  nourrissent 
très  bien. 

Dans  la  domesticité ,  uu  mâle 
suffit  à  dix  et  douze  femellesy  mais 
on  doit  éviter  de  le  laisser  vieillir, 
et  il  faut .  le  renouveler  fréquem- 
ment Les  mâles  se  distinguant 
&cilemenb «les  femelleis  parla  cour 
leur  »  plu&  foncée  des .  plumes  du 
cou ^  et  deux  ou  Vois. petites  plu- 
mes qui  partent  du  croupion ,  se 
««lèveai  et  s^  arrondissent  en  de-* 
.mi-ceode* 

•  La  >  ponte  commence  lorsqu'a- 
^rès  l'hiver,  la  chaleur  se  fait  sen- 
tir, ordinairement  de  mars  à  avril, 
dans  le  climat  de  Paris ,  et  dure 
toute  la  bell^  saison ,  chaque  fe- 
melle pouvant  pondre  de  (^o  à  5o 
œufs,  etniiême  plus  si  Ton  a  soin 
de  les  lui  enlever  en  en  paissant 
toujours  trois  ou  quatre  dans  le 
nid.  La  canne  cherche  alors  las 
endroits  les  plus  solitaires  pour  y 
.cacher  son  nid  ,  dans  lequel  elle 
dépose  de  8  à  1 2  œufs  qu'elle  couve 
pendant  trente  jours;  mais,  en 
général,  les  cannes  étant  mauvai- 
ses couveuses,  on  leur  a  substitué 
des  poules  et  des  dindes  auxquel- 
les on  donne  de  i5  à  ao  œufs  aux 
premières,  et  de  ao  à  3o  aux  a^- 


très.  Cette  pratique  est  avanta- 
geuse en  ce  qu'elle  permet  d'enle-' 
ver  les  œufs  aux  cannes  qui  conti- 
nuent à  pondre ,  comme  nous  Pa- 
vons dit  plus  haut. 

Pendant  le  temps  de  la  couvai- 
son, la  canne  ne  doit  pas  perdre  son 
temps  à  chercher  sa  nourriture,  il 
faut  lui  donner  alors  des  aliments 
plus  abondants,  et  lui  mettre  de 
reâu  près  d'elle. 
^  Les  jeunes  cannetons  s'élèvent 
sans'  autres  soins  que  ceux  de  leur 
mère  naturelle  ou  d'adoption  ;  ce- 

{>endant  il  faut  leur  donner  dans 
es  premiers  temps  des  farineux 
délayés,  tels  que  de  la  mie  de  pain^ 
de  la  farine  d'orge,  des  pommes 
de  terre,  etc.  Le  son  que  Ton 
donne  généralement  ne  conviei^l 
nullement  à  l'estomac  de  ces  jeu- 
nes animaux  qui  ne  le  digèrent 
pas.  Après  une  quizaine  de  jours 
ils  ne  demandent  plus  que  d'êtrç 
compris  dans  la  surveillance  gé- 
nérale qui  doit  environner  tous  le^ 
produits  de  la  ferniç. 

La  croissance  des  canards  est 
terminée  à  six  mois;  mais  l'é- 
tat de  l'animal,  à  cette  époque, 
se  ressent  du  plus  ou  luoins  d'a- 
bondance de  la  nourriture  qu'il 
aura  prise.  Au  surplus,  il  suffit  de 
peude  temps  pour  Tengraisser,  et, 
comme  toutlui  profite,  cet  engrais-^ 
sèment  est  toujours  facile  en  li- 
berté comme  sous  une  mue,  pour- 
vu qu'on  ne  leur  donne  que  peu 
d'eau.  On  a  remarqué  seulement 
que  la  chair  de  ceux  qui  n'ont  pas 
été  renfermés  a  plus  de  qualité. 

Dans  quelques  pays,  on  sale  le 
canard;  à  cet  effet,  après  l'avoir 
ouvert ,  vidé  et  lavé ,  on  le  place 
dans  un  saloir  entre  deux  couches 
de  sel  que  l'on  renouvelle  an  bout 
de  quinze  jours. 

Outre  les  prpfits  que  le  cultiva*;' 
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teor  retire  «les  œufs  et  de  la  chair 
<lu  caiiard^  la  plume  est  un  pro' 
duit  fort  important  ;  c'est  aux  mois 
de  mai  et  de  septembre  que  se 
fait  le  plumage  de  ces  animaux,  et 
leur  plume,  comme  celle  de  Toie, 
doit  cire  passée  au  four  immédiat 
te  m  eut  après. 

En  Angleterre,  quelques  pro- 
priétaires, adoptant  1  usage  intro- 
duit par  M.  Cock,  cultivateur  dans 
le  l^iorfolk,  élèvent  des  bandes 
très  nombreuses  de  canards  qu'ils 
chassent  dans  les  cultures  de  lé- 
gumineuses, particulièrement  les 
turneps  ,  et  qui  détruisent  une 
quantité  considérable  de  vers^  de 
chenilles  et  d'insectes  de  toute  es- 
pèce. Le  seul  soin  nécessaire  pour 
que  cette  chasse  ne  devienne  pas 
nuisible  aux  animaux,  c'est  de  te- 
nir constamment  de  l'eau  à  leur 
portée. 

Ce  moyen  est  bon,  sans  aucun 
inconvénient  pour  les  récoltes ,  et 
très  fructueux  par  le  produit  de  la 
vente  des  animaux  qui  se  trouvent 
ainsi  élevés,  et,  pour  ainsi  dire, 
engraissés  sans  frais  de  nourriture. 

1^  canard  de  Barbarie,  connu 
aussi  sous  les  noms  de  canard  de 
Guinée^  de  carnit  dinde,  de  canne 
musquée^  diffère  de  l'espèce  pré- 
cédente par  un  volume  plus  consi- 
dérable ,  et  une  tête  couronnée 
de  caroncules  rougeâtres. 

Le  canard  de  Barbarie  convient 
mieux  aux  pays  chauds  dans  les- 
quels il  présente,  môme  à  un  plus 
haut  degré,  tous  les  avantages  que 
le  canard  ordinaire  ofTre  dans  les 
climats  tempérés  et  froids ,  repro- 
duction féconde,  éducation  facile, 
engraissement  prompt;  on  doit 
dire  seulement  que  l'apathie  natu- 
relle de  cet  animal  l'empêche  d'al- 
ler diercher  sa  vie  au  dehors ,  et 
rend  sa  nourriture  dispendieuse. 
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La  chair  de  cette  espèce  a  bcau« 
coup  de  saveur;  elle  est  môme  as* 
sez  souvent  imprégnée  d'une  forte 
odeur  de  musc  qui  est  due  à  une 
liqueur  sécrétée  par  à^s  glandes 
voisines  du  croupion.  On  prévient 
cet  iiiconvcnient  en  coupant  cette 
partie  et  la  tête  de  l'animal  aii 
moment  de  sa  mort 

Le  mâle  de  Barbarie  s'accou- 
ple avec  la  femelle  de  l'espèce 
commune,  et  cet  accouplement 
produit  des  individus  générale- 
ment inhabiles  à  la  reproduction  , 
et  connus  sous  le  nom  de  mulards» 
Ces  volatiles  s'engraissent  facile- 
ment et  vite  ;  aussi  dans  plusieurs 
départements  du  midi  en  élève-t- 
on chaque  année  un  nombre  très 
considérable  dont  la  salaison  et  1^ 
vente  fournissent  un  revenu  fort 
important 

Dans  le  département  du  Gers  , 
on  engraisse  et  l'on  sale  les  ca- 
nards mulards ,  comme  les  oies  | 
de  la  manière  suivante. 

Lorsque  les  canards  ont  acquis 
toute  leur  croissance  ,  et  qu'ils 
sont  en  chair ,  on  les  plume  sous 
le  ventre  et  on  les  enferme  dans 
une  mue ,  en  leur  donnant  une 
bonne  litière ,  de  l'eau  fraîche 
souvent  renouvelée,  et  une  auge 
toujours  remplie  d'avoine,  de  maïs, 
de  sarde  ou  de  blé.  Lorsque  les 
canards  commencent  â perdre  l'ap- 
pétit, on  les  gorge  deux  fois,  et 
ensuite  trois  fois  par  jour  en  leur 
enfonçant  le  grain  dans  le  gosier , 
soit  avec  la  main,  soit  au  moyen 
d'un  entonnoir  en  fer  blanc. 

Les  canards  engraissés ,  tués  et 
plumés,  on  les  suspend  par  le  cou 
pendant  24.  heures  pour  faire  tom- 
oer  la  graisse  et  les  intestins  dans 
le  bas  ventre,  et  après  les  avoir 
coupés  par  quartiers  on  les  recou-' 
vre  de  sel.  Le  lendemaio  on  retire' 
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ùe  la  surface  àes  chairs  le  sel  quî 
tic  les  a  pas  pénétrées,  l'on  donne 
*nc  demi-cuisson  aux  quartiers  et 
à  toute  la  graisse,  et  Ton  arrange 
le  tout  dans  des  pots  de  faïence  ou 
Je  terre  vernissée.  Si  la  graisse  du 
canard  ne  suffit  pas  pour  remplir 
les  vases,  on  y  ajoute  de  la  graisse 
de  cochon.  Cette  viande  ,  ainsi 
préparée ,  peut  se  conserver  plu- 
sieurs années  en  la  mettant  dans 
«n  lieu  frais. 

Il  arrive  souvent  que  le^  ca- 
nards soumis  à  l'engraissement  ne 
2>rofitent  pas;  cette  circonstance 
est  due  an  développement  du  foie 
qui  devient  monstrueux,  et  pèse 
jusqu'à  un  kilogramme  (  deux  li- 
vres). Les  foies  de  canards  sont 
estimés,  on  en  fait  des  pâtés  com^ 
tne  de  ceux  d'oies. 

M.  Parmentier  a  publie  dans  la 
feuUIe  du  Cultwateur  des  17  et  20 
avril  1793  un  excellent  travail  sur 
l'éducation  des  canards.  Nos  lec- 
teurs pourront  le  consulter  avec 
Ciniit. 

CANTALOUP.  V.  Melok. 

CANTH  ARlDE.Ce  genre  d'in- 
^cte ,  dont  les  espèces  sont  très 
nombreuses,  n'est  intéressant  qu'à 
cause  de  celle  qui  est  connue  sous 
le  nom  de  cantharide  çesicatoire  ; 
espèce  que  sa  couleur  d'un  vert 
doré  brillant  rend  facile  à  recon- 
naître. 

Cet  insecte,  quî  apparatt  de 
femps  à  antre  comme  les  hanne- 
tons, se  montre  alors  en  si  grande 
abondance  qu'il  porte  la  désola- 
lion  sur  les  arbres  où  il  se  fixe  , 
et  qu'il  dépouille  entièrement  de 
leurs  boutons,  de  leurs  bourgeons, 
et  de  leurs  feuilles,  sans  qu'on 
puisse  y  porter  remède. 

Heureusement  Fosage  fréquent 
de  la  cantharide  en  médecine  en 
fêix  44^mro  f  «haqae  année ,  «ne 
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quantité  considérable.  La  chass^^ 
eu  plutôt  la  récolte  de  ces  insectes, 
se  (ait  en  étendant  de  grands  draps 
sous  les  arbres,  et  en  y  faisant 
tomber  Icscantharidcs qu'on  plon- 
ge aussitôt  dans  du  vinaigre^  et 
qu'on  fait  ensuite  sécher  au  so*- 
leil,  ou  dans  un  lieu  aéré. 

CAPRIER.  Cet  arbre  croît  na- 
turellement dans  les  pays  méri- 
dionaux où  il  vient  dans  les  lieux 
arides  et  pierreux,  dans  les  fentet 
de  rocher,  etc. 

11  se  multiplie  dé  graines,  de 
boutures  et  d'éclats  de  racines. 

Le  câprier  se  cultive  dans  les 
murs,  et  à  plat  en  disposant  les 
pieds  en  quinconce,  et  en  les  es^ 
paçant  de  huit  à  dix  pieds  les  uns 
des  autres.  La  première  méthode 
qui  occasionne  bientôt  la  ruine  des 
murs,  dispense  de  tout  soin  ;  fa 
seconde  demande  une  position  abri* 
tée,  nue  exposition  chaude  et  ua 
terrain  léger 

Dès  le  moment  o&  le  câprier 
commence  à  fleurir,  la  récolte  des 
boutons,  connus  sous  le  nom  de 
câpres,  commence  à  se  faire  ;  chap 
que  jour  des  femmes  et  des  en-* 
fants  vont  les  recueillir,  et  cette 
récolte  dure  jusqu'aux  premiers 
froids.  Les  boutons  sont  jetés  à  -^ 
mesure  dans  du  vinargre* 

Les  boutons  qui  échappent  aux 
recherches  fleurissent  et  fournis** 
sent  un  fruit  que  l'on  cueille  avant 
sa  maturité  pour  être  Confit  dans 
du  vinaigre.  11  est  connu  sous  le 
nom  de  cornichon  de  caprt. 

CAPUCINE.  Ce  genre  fournît 
deux  espèces  généralement  con- 
nues, la  grande  et  la  petite  capucine. 
Tune  et  l'autre  sont  d'un  joli  effet 

Ïar  Téclat  de  leurs  fleurs  et  fa 
eauté  de  leur  feuillage.  La  grande 
capucine  s'élève  à  cinq  et  six 
pîedst  la  petite  à  deux  seukment. 
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Ces  deux  espèces  sont  annuel- 
les, sensibles  au  froid  dont  les 
premières  riguears  les  font  périr. 

Tous  les  terrains,  toutes  les  ex- 
positions leur  conviennent;  celles 
ne  demandent  qu'un  appui  pour 
les  soutenir;  la  graine  se  sème  en 
avrlL 

CARBONE.  Cette  substance 
que  son  afBnité  pour  les  matières 
qui  l'environnent  ne  permet  pas 
d'obtenir  à  l'état  de  pureté ,  est 
jin  des  éléments  qui  entrent  en 
plus  grande  proportion  dans  la 
composition  des  corps. 

Il  forme  la  base  des  végétaux 
«t  des  animaux. 

Sa  combinaison  avec  l'oxigène 
produit  l'acide  carbonique,  sub- 
stance gazeuse  qui  constitue  l'état 
Je  plus  général  du  carbone ,  et  à 
laquelle^  se  rapporte  la  plus  gran- 
de partie  des  phénomènes  attri- 
bués à  cette  base. 

Les  fonctions  de  l'acide  carbo- 
nique dans  la  nutrition  des  végé- 
taux paraissent  très  importantes , 
cl  méritent  de  fixer  l'attention  des 
physiologistes» 

CARDAMINE.  Plante  de  la 
famille  des  crucifères,  dont  les 
feuilles  sont  t^tôt  simples,  tantôt 
temées  et  tantôt  ailées,  Le  genre 
cardamine  comprend  vingt-deux 
espèces  dont  la  moitié  croît  en  Eu- 
rope. Le  cardamine  des  prés ,  ou 
cresson  des  prés,  fleurit  au  com- 
mencement du  printemps  dans  les 
prés  un  peu  humides  ;  ses  fleufs 
sont  purpurines,  et  assez  grandes  ; 
^a  hauteur  est  d'un  pied,  sa  tige  est 
verticale,  feuillée  etsurmontée  d'un 
corymbe  de  fleurs  supporté  par  qn 
long  pédoncule  :  les  pétales  ont  une 
dent  à  leur  onglet  Dans  quelques 
pays  on  mange  les  jeunes  pousses 
de  cette  plante.  Les  chèvres  et  les 
moutons  sont  les  sculsbesliaux  qui 
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la  mangent  :  les  vaches  n^y  tou- 
chent que  rarement. 

CARDÈRE.  C'est  à  ce  genr» 
de  plantes  qu'appartient  l'espèco 
connue  sous  les  noms  de  chardon 
à  foulon^  C*  à  boiwetier,  C  à  ca/v. 
àer,  etc. 

Cette  espèce  bisannuelle  se  cul<» 
tive  dans  les  environs  des  grandes 
fabriques;  une  terre  un  peuirafche, 
profonde,  bien  meuble  etfumé(t 
quelque  temps  d'avance ,  lui  con? 
vient  le  mieux  ;  l'ensemencement 
se  fait  k  l'automne  dans  le  midi,  et) 
au  printemps  dans  le  nord.  On  se 
sert  de  la  graine  des  premières  çt. 
des  plus  grosses  têtes. 

Quelquefois  on  la  sème  avec  une 
autre  plante  telle  que  le  froment^ 
le  seigle,  les  qavets,  les  carot-i 
tes,etc.  pour  obtenir  un  produit  dès 
la  première  année;  mais  le  plus 
souvent  on  la  sème  seule  et  la  ré- 
colte en  est  meilleure. 

lia  culture  en  lignes  convient 
k  cette  plante,  et  facilite  les  bina- 
ges et  sarclafi'es  qu'il  faut  lui  don- 
ner pendant  la  p;:cmière  année. 

La  récolte  se  fait  en  août  ;  à  cet 
elTet  on  la  visite  tous  les  deux 
jours,  et  on  coupe  les  tètes  mûres 
avec  un  pied  de  queue  pour  les 
lier  en  bottes ,  et  les  faire  sécher 
dans  un  lieu  aéré. 

Cette  culture,  étant  naturelle- 
ment restreinte  aux  lieux  de  fa- 
brique ,  et  peu  susceptible  de  s'é- 
tendre, nous  ne  croyons  pas  devoir 
pous  y  arrêter  plus  long-temps. 

CARDON  I)'ESPAGNE.Cet- 
te  plainte  considérée  conime  une 
variété  de  l'artichaut  sauvage,  est 
i^e  de  nos  plantes  potagères  le» 
plus  volumineuses  ;  elle  exige  un» 
culture  et  des  soins  tout  particu- 
liers que  les  maraichers  seul  peu-^ 
vent  bien  lui  donner,  et  qui  l'em-i 
p^cheo(  de  trourer  place  dans  lea 
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jaVdîns  potagers  Ae$  agriculteurs. 

On  distingue  le  cardon  d'Es- 
pagne qui  est  armé  d'épines,  et  le 
cardon  de  Tours  qui  n'en  a  pas  ; 
ces  deux  variétés  se  mulliplictil  de 
graines  et  se  cultivent  de  la  même 
manière.  Lorsque  les  cardons  ve- 
nus sur  couche  ,  ont  acquis  une 
certaine  croissance,  on  choisit  un 
Leau  jour  pour  relever  les  feuilles, 
les  réunir  en  faisceau  et  les  lier 
avec  trois  ou  quatre  liens  de  paille 
bien  serrés  ;  trois  semaines  après 
ils  sont  blancs,  et  on  les  coupe. 

Cette  culture ,  comme  je  l'ai 
dîi  plus  haut,  n'est  point  de  celles 
qui  conviennent  au  cultivateur,  je 
me  contenterai  donc  de  renvoyer 
les  propriétaires  qui  voudraient 
plus  de  détails  à  cet  égard  à  Tex- 
cellent  article  de  M.  Thouin  dans 
le  nouveau  Cours  d'agriculture  de 
Détervîlle. 

CARIE.  On  désigne  sous  cette 
dénomination  une  altération  des 
os  dans  les  animaux,  du  bois  ,dans 
les  arbres,  ou  du  grain  dans  le  blé. 

La  carie  des  r,s  est  une  maladie 
^rave  qui  demande  les  soins  d'un 
vétérinaire. 

La  carie  des  arbres  se  propage 
tantôt  du  centre  à  l'exPérieur,  tan- 
tôt de  l'extérieur  an  centre  ;  dans 
le  premier  cas,  la  maladie  ne  s'a- 
percevanl  que  lorsqu'elle  a  exer- 
cé tous  ses  ravages  on  ne  peut 
plus  y  porter  remède;  dans  le  se- 
cond, comme  cette  affection  est 
presque  toujours  causée  par  une 
plaie  quelconque  ,  on  peut  en  ar- 
rêter les  progrès  soit  en  recépant 
la  branche  qui  en  est  atteinte,  soit 
en  fermant  l'ouverture  de  cet  ul- 
cère avec  une  matière  qui  empê- 
che le  contact  de  l'air. 

La  carie  du  blé  est  une  maladie 
au  grain  qui  mérite  toute  Tatten- 
lion  du    cultivateur  par  le  tort 
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qu'elle  lui  cause  souvent,  ei  dont 
les  effets  sont  tels  qu'elle  se  pro- 
page, infeste,  et  peut  faire  perdre 
Î'usqu'aux  trois  quarts  de  la  plus 
»elle  récolte. 

Le  seigle,  l'orge  et  l'avoine  ne 
paraissent  pas  susceptibles  d'être 
atteints  de  la  carie  ;  c'est  le  fro- 
ment qu'elle  attaque  principale- 
ment. 

Les  grains  cariés  sont  d'une 
couleur  grisâtre  un  peu  brune  ; 
leur  peau  est  fine  et  légèrement 
ridée  ;  leur  pesanteur  est  de  plus 
de  moitié  moindre  que  celle  du 
froment  sain  ;  ils  nagent  sur  l'eau, 
et  irépandent  une  odeur  infecte. 
Au  lieu  de  farine  ils  contiennent 
une  poussière  noirâtre,  très  fine 
et  grasse  au  toucher. 

Long-temps  on  a  pensé  que  la 
carie  était  due  au  concours  de  dif- 
férentes circonstances  atmosphé- 
riques, comme  les  pluies  ,  les 
brouillards,  etc.,  qu'elle  se  pro- 
duisait spontanément,  et  qu'elle  se 
propageait  ensuite  ;  mais  les  dif- 
férentes observations  qui  ont  été 
recueillies  et  des  expériences  nom- 
breuses ne  permettent  pas  d'ad- 
mettre cette  formation,  et  ont  fait 
prévaloir  l'opinion  que  cette  ma- 
ladie ne  pouvait  se  reproduire  que 
par  elle-même. 

Différents  moyens  ont  été  pro- 
posés et  mis  en  usage  pour  purger 
la  semence  du  germe  de  cette  fu- 
neste maladie,  le  triage  àes  épis 
cariés,  les  lavages  h  l'eau  simple  , 
froide  ou  tiède,  ou  légèrement  aci- 
dulée ,  le  mélange  de  la  suie ,  et 
le  chaulage^  sont  les  plus  ordinai- 
res ;  ce  dernier  a  paru  toul-à-fait 
efBcace,  et  nous  renvoyons  nos 
lecteurs  aux  détails  de  l'article  con- 
sacré à  celte  pratique. 

11  est  bon  seulement  de  faire 
observer  ici  que  souvent  tona  ces* 
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moyens  n'empt-chent  pas  la  carie 
de  se  nxontrer  dans  une  récolte  ; 
mais  tout  semble  démontrer  qu'elle 
est  produite  par  une  des  mille  cîr- 
(constances  accidentelles  qui  peu^ 
vent  Ty  introduire,  et  au  nombre 
desquelles  on  peut  citer  les  engrais^ 
les  vents,  la  poussière  même  .que 
recèle  un  sol  long -temps  infesté 
de  blés  cariés,  etc«,  etc.  K.  Ciiâu- 

lAGS.         

CAROTTE.  Ce  genre  ne  con- 
tient qu'une  espèce  intéressante 
pour  lé  cultivateur,  c'est  là  caroiU 
commune  dont  nous  allons  nous  oc- 
«cuper. 

La  carotte  demande  une  terre 
profonde,  substantielle,  et  sur- 
tout parfaiitement  meuble  ;  elle  ne 
craint  pas  un  sable  un  peu  gras  , 
s'il  n'est  pas  pierreux,  et  vient  en 
général  dans  tous  les  terrains  qui 
ne  sont  pas  trop  compactes,  et 
et  qui  ont  de  la  profondeur.  Dans 
les  jardins  la  carotte  doit  être 
semée  à  la.  volée  sur  une  terre  bien 

,  défoncée  et  convenable  ment  ameu- 
blie ;  l'époque  de  l'ensemence- 
ment est  la  fin  des  gelées  ;  les  soins 
ordinaires  sont  les  arrosages  dans 
les  temps  secs  ;  les  sarclages,  l'é- 
claircissement du  plant,  et  la  cbasse 
des  insectes  et  limaçons. 

La  récolte  des  carottes  se  fait 
k  toutes  les  époques  de  l'année  ; 
aux  approches  de  l'hiver  on  arra* 
che  toutes  celles  qui  sont  restées 
en  terre ,  et  on  les  conserve  par 

,  différents  moyens  dont  nous  par- 
lerons plus  bas. 

Pour  se  procurer  de  belle  grai- 
ne, les  jardiniers,  au  moment  de 
la  récolte,  mettent  de  côté  les  plus 
belles  carottes,  les  conservent  avec 
soin  jusqu'au  printemps,  ou  les 
remettent  en  terre  sur  le  champ, 
en  ayant  soin  de  les  couvrir  pen- 
dant l'hiver.  Lorsque  la  plautji  esl 
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montée  en  graine,  e.tqne  la  graine 
a  atteint  sa  maturité'  od  coupe  les 
tiges  ^qui  portent  les  ombelles  les 
plus  grandes ,  et ,  après  les  avoir 
fait  sécher  pendant  une  quinzaine 
de  jours,  on  en  recueille  la  graine, 
mais  seulement  celle  qui  forme  le 
tour  de  l'ombelle  en  rejetant  celle 
du  milieu* 

La  graine  de  carotte  se  con- 
serve trois  ans  ;  on  croit  générale- 
ment que  celle  de  l'année  est  pré- 
férable :  quelques  personnes  ce- 
pendant aiment  mieux  celle  de 
deux  ans. 

Telle  est  en  substance  la  métho- 
de suivie  par  les  jardiniers  ;  l'agri-- 
culture  réclame  des  moyens  plus 
en  erand. 

dette  culture  présente  des  avan- 
tages dans  les  terrains  de  seconde 
qualité;  un.  défoncement  de  i5  à 
i8  pouces,  au  moyen  de  deux  la-r 
bours  dans  les  mêmes  sillons ,  et 
plusieurs  hersages  pour  unir  le 
terrain,  sont  indispensables. 

L'ensemencement  doit  suivre 
immédiatement  le  défoncement; 
attendu  que  sur  un  vieux  laboui* 
les  mauvaises  herbes  étoufferaient 
le  plant  au  moment  de  sa  sortie 
de  terre.  Cinq  k  six  livres  de  se- 
mence sont  suffisantes  pour  un  acre* 
Si  le  temps  est  sec ,  il  sera  uliltf 
de  faire  tremper  la  graine  pcn-' 
dant  a4  heures  dans  l'eau,  etlors- 
qu'elle  sera  égouttée,  de  la  mêler 
avec  un  tiers  de  sable  fin,  de  mar-» 
ne,  ou  de  sciure  de  bols,  etc. 

L'ensemencement  se  fait  ordi-» 
nairement  à  la  volée  ;  dans  quel- 
ques endroits  on  met  la  graine 
dans  des  trous  espacés  de  neuf  pou- 
ces ,  ou  on  la  sème  en  ligne.  Cc^ 
deux  dernières  pratiques  lacilitent 
les  sarclages  et  les  binages  qu| 
peuvent  alors  se  faire  à  la  houe  et 
même  à  la  charrue* 
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Dans  tous  les  cas.  il  est  bon  àt 
herser  sur  la  semence,  et  même 
de  rouler  si  le  temps  est  sec  et  la 
terre  légère. 

Le  premier  sarclage  doit  être 
toujours  fait  avec  précautjon;  le 

Îdant  édairci  avec  management,  et 
es  plantes  parasitas  arrachées  à  la 
piain. 

La  carotte  ne  demande  pas  d^  au- 
tres soins,  et  ellp  continue  à  gros- 
sir pendant  toute  la  saison  ;  com- 
me les  autres  racines  qui  doivent 
servir  à  la  nourriture  du  Létail  y 
}ï  ne  fyui  Tarfachec  que  le  plus 
tard  possible  ;  T arrachement  se 
fait  taptôt  ji  la  fin  de  F  automne, 
tantôt  au  commencement  du 
printemps  ;  on  se  sert  à  cet  effet 
d'une  fourche  à  troi$  dents  plates; 
dans  quelques  eiidifoits  on  fauche 
'les  fanes  avant  )a  récpfte  ^  dans 
d'autres  on  les  coupe  k  niesure 
f[u^on  arrache  cette  racine  ;  dans 
l'un  et  Tautre  cas ,  c'est  une  pra- 
tique utile  de  les  laisser  sur  le  sol 
pour  y  être  enterrées  cpnime  en- 
grais. 

Lorsque  la  carotte  est  arrachée 
au  printemps,  après  avoir  servi 
|oumellement  tout  l'hiver  à  la 
nourriture  du  bétail,  elle  doit  être 
immédiatement  consommée  ;  lors- 
que l'arrachement  se  fait  à  l'au- 
tomne, et  cet  usage  se  pratique 
partout  où  l'on  craint  les  fortes 
gelées  et  les  ravages  des  mulots , 
on  doit  choisir  les  n^eilleprsfnpyenjj 
4e  conservation. 

S'il  est  possible  de  dispose^  de 
grands  celliers,  on  y  range  avec 
çivantage  les  carottes  ,  couche  par 
couche,  en  les  entremêlant  d'nnq 
<couche  de  sable  ^  autrement  oi| 
dait  pratiquer  un  grand  trou  dans 
la  terr* .  en  tapisser  les  parois  et 
|e  fond  de  paille  bien  sèche,  et  y 
|ai||er  jis;^  Çf^'9tt«s  dysç  d^  Uff  4ç 
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aille,  comme  on  l'a  fait  avec  des 
its  de  sable.  On  recouvre  ensuite 
le  tout  d'une  bonne  épaisseur  de 
paille  et  d'une  couche  de  terre 
battue  eiy  dps  d'âne,  et  au  besoin 
on  pose  encore  des  planches  pai^ 
dessus  le  toiit 

Si  l'on  veut  se  procurer  de  la 
graine  de  carottes ,  on  choisit  au 
printemps  les  plus  belles  ,  on  ea 
coupe  tout  le  feuillagp,  on  en  rac- 
courcit les  racines,  et  on  les  plante 
sur  deux  lignes  écartées  d'un  pied, 
et  à  six  pouces  les  unes  des  autres 
dans  une  terre  bien  ameublie  ,  et 
à  une  bonne  exposition.  On  coupe 
ensuite  les  têtes  ou  ombelles  k 
piesure  qu'elles  arrivent  à  leur 
maturité,  et  pn  les  expose  dans  uq 
)îeu  bien  aéfé  ppfir  les  faire  sé- 
cher, 

La  culture  de  la  carotte  peut 
entrer  dans  l'assolement  des  ter- 
res substantielles,  et  s'accommode 
très  bicp  ^^^  prairies  artificielle^ 
rompues,  et  en  général  de  tous  les 
défrichemepts  fie  bonnes  natures 
de  sol.  Le  même  terrain  peut  en 
flonner  plusieurs  récoltes  de  suite, 
mais  dans  ce  cas  I)  dpit  être  con- 
venablement fumé.  Cette  culture 
a  le  grand  avantage  d'ameublir  et 
de  nettoyer  le  sol  par  le  labour 
profond  qu'eUe  exige.  La  carotte 
est  une  bonne  nourriture  pour  le 
bétail,  tous  les  aqjmauxia  man- 
gent avec  avidité,  et  II  estcpnstant 
qu'elle  p'affaibllt  pas  les  chevaux 
et  les  bœufs  de  travail,  qu'elle 
fournit  aux  vaches  laitières  un  lait 
d'excellente  qualité,  et  au  ^étail  i 
l'engraissement  ifne  cl^alr  saine  et 
de  bon  goût. 

Pour  donner  la  carotte  aux  ani- 
maux il  est  nécessaire,  après  l'a- 
voir laissé  ressuyer  pendant  quatre- 
ou  cinq  jours,  de  lui  faire  subif 
lyi  lavage  çxjict  pour  en  séparerai 
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sable  et  la  terre  qui  s'y  trouvent 
attachés,  de  la  couper  ensuite  par 
morceaux,  et  dç  la  mélanger,  soit 
avec  de  la  paille  d'avoine  ou  de 
froment  hachée,  soit  avec  de  l'a- 
voine. 

Outre  tous  les  usages  bien  con- 
nus auxquels  Téconomie  rurale  e,t 
domestique  peut  employer  la  ca- 
rotte, qûelqves  expériepces  ont 
constaté  qi|' elle  était  très  propre  ^ 
donner  une  eau-de-vIe  d'excellente 
qualité  ,  fct  dans  une  proportion 
très  considérable.  La  conduite  de 
cette  distillation  est  simple ,  et 
consiste  à  faire  réduire  les  carotte^ 
eii  bpuillie  par  f  ébu}li^ion,  à  les 
soumettre  h  l'action  d'une  presse 
pour  en  extraire  le  jus ,  à  mettre 
ce  jus  dans  une  cuve  avec  de  la  le- 
vure de  bière,  à  y  ajouter,  quan4. 
la  fermentation  commencera  se 
ralentir,  une  certaine  quaptîté  de 
jus  mise  en  résc>*ve,  à  conduire  la 
fermentation  à  son  terme,  k  sou- 
tirer la  liqueur,  à  la  mettre  en 

tonneau  en  la  laissant  travailler 

•  «  .        « 

encore  quelques  jours ,  et  eniip  ^ 
la  soumettre  à  la  distillation. 

Le  produit  en  eau-de-vie  e$t 
très  considérable,  et  le  marc  four- 
nit encore  une  nourriture  très  pro- 
fitable aux  cochons  qu'on  en- 
grai  sse. 

CAÂPE.  Ce  poisson  form^  la 
base  de  la  population  de  nos 
étangs  ;  sa  fécondité  est  très  gran- 
de ,  s^  multiplication  facile  et  sa 
croissance  aisez  prompte.  Jl  np 
|aut  pas  moins  que  toutes  }es  cir- 
constances qui  tendent  k  détruire 
une  grande  partie  de  son  frai  pour 
empêcher  que  toutes  les  ^aul  n'ep 
^ient  encofnbrées. 

La  carpe  e^t  susceptible  de  vi- 
vre plus  d'un  siècle,  et  d'acquérir 
un  poids  très  considérable;  on  a 
quelques  exemples  tout-à-fait  ex-^ 
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traordinaires  de  ces  deux  circon- 
stances. 

Les  vers,  les  insectes,  les  feuil-nr 
les,  les  graines  forment  la  nourri- 
ture habituelle  de  la  carpe  ;  dans 
les  étangs  elle  grossit  plus  vîte  à 
cause  de  la  plus  grande  quantité 
d'insectes  que  la  vase  y  entretient; 
souvent  on  leur  y  jette  des  débris 
de  cuisine,  tels  que  des  feuilles  de 
laitue ,  des  haricots,  des  pommes 
de  terre,  des  pois  et  des  légume* 
de  toute  espèce  ;  elles  aiment  beau- 
coup le  pain,  les  intestins  de  vo- 
laille, et  en  général  toutes  les  ma- 
tières animales, 

La  carpe  dépose  ses  œufs  ai| 
printemps,  très  près  du  rivage, 
dans  les  endroit^  ombragés  et 
tranquilles* 

Dans  quelques  pays  les  étangs 
sont  disposés  de  manière  que  cha- 
que année  les  poissons  de  l'un 
passant  dans  un  autre,  ce  qui  per- 
hict  de  donner  aux  carpes  les  soins 
que  chaque  âge  réclame  ;  la  re- 
production en  devient  plus  fruc- 
tueuse ^  et  l'engraissement  facile. 

La  carpe  se  prend  avec  diffé- 
rentes sortes  de  filets  et  à  l'hame- 
çon ;  on  la  transporte  vivant^  à  des 
distances  très  considérables ,  soit 
dans  des  bateaux  dont  le  fond  est 
percé  de  trous,  soit  dans  des  ton- 
neaux dont  on  renouvelle  l'eaq 
fréquemment,  soit  encore  en  les 
enveloppant  d  herbes  pu  de  linges 
mouillée 

La  chair  des  carpes  e$t  jsatne  et 
agréable,  cependant  elle  varie  de 
qualité  suivant  la  nature  des  eaux 
dont  elle  sort  ;  dans  Içs  étangs  va- 
seux elle  conti'acte une  saveur  dés- 
agréable que  l'on  peut  cependant 
diminiier  en  les  laissant  quelque 
temps  dans  une  eau  limpide,  et 
surtout  dans  une  eau  vive  ;  on  re- 
connaît facilement  celles  c(ui  sor-; 
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lent  de  pareils  étangs  à  leur  cou- 
leur noirâtre. 

CARÏHAME.  Ce  genre  ren- 
ferme un  assez  grand  nombre 
d'espèces ,  la  plupart  d'orangerie , 
dont  quelques  unes  pourraient, 
avec  des  soins  ,    se    cultiver  en 

{)Ieine  terre  ,  et  dont  une  mérite 
'attention  des  cultivateurs  du  mi- 
di. C'est  l'espèce  connue  sous  le 
nom  de  safran  bâtard  {çarthamus 
ojficma/is).  Les  ileurs  de  cette  es- 
pèce fournissent  à  la  teinture  plu- 
sieurs nuances  de  rouge. 

Cette  culture  prospère  dans  le 
levant,  et  réussit  dans  l'Allema- 
gne; il  serait  donc  possible  de 
l'étendre  en  France,  et  d'en  tirer 
des^roduits  importants. 

Cette  plante  demande  une  terre 
légère  et  profonde,  une  exposition 
chaude  et  abritée ,  et  des  labours 
profonds. 

La  graine  se  sème  à  la  volée 
lorsque  les  gelées  ne  sont  pîi^s  à 
craindre  ;  on  éclaircit  le  plant , 
lorsqu'il  est  levé,  de  manière  à 
laisser  12  à  i5  pouces  entre  cha- 
que pied  ;  des  sarclages  et  des  bi- 
nages fréquents  sont  nécessaires, 
ce  qui  fait  penser  avec  raison  que 
la  culture  en  lignes  serait  très 
bien  appropriée  aux  exigences  de 
cette  plante. 

La  récolte  commence  dès  le 
mois  de  juillet;  elle  doit  être  faite 
le  matin  après  que  la  rosée  est 
évaporée ,  et  enlever  toutes  les 
fleurs  qui  sMpanouiraient  dans  la 
journée.  Cette  cueille  doit  se  faire 
par  un  temps  sec,  les  tléurs  mouil- 
lées noircissant  toujours. 

Lorsque  les  fleurs  sont  cueillies 
on  en  enlève  les  fleurons  à  la  main, 
on  les  fait  sécher  sans  soleil  dans 
un  lieu  aéré  pour  les  mettre  en- 
suite dans  des  sacs  ou  dans  des 
caisses. 
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J[>ans  le  climat  de  Paris  fesgraf- 
nés  de  carthame  mûrissent  rare- 
ment, on  doit  donc  s'en  procurer 
des  pays  où  il  parvient  à  une  com- 
plète maturité. 

On  cultive  aussi  le  carthame 
pour  la  décoration  des  jardins. 

CAS  RÉDHIBII OIRES. Le 
vendeur  est  tenu  envers  son  ache- 
teur à  la  déclaration  des  vices  que 
la  simple  inspection  et  l'absence 
des  symptômes  extérieurs  et  appa- 
rents ne  permettent  pas  de  recon- 
naître. Faute  par  le  vendeur  de 
se  soumettre  à  cette  obligation  , 
l'acquéreur  a  contre  lui  un  recours 
dont  le  délai  est  généralement  ûxé 
à  neuf  jours.  Les  vices  ou  mala- 
dies qui  peuvent  donner  lieu  à  ce 
recours,  se  nomment  cas  rédhibi'- 
foires,  V,  les  arL  i64i  et  suiv.  du 
Code  civil.* 
CASSIS.  V.  Groseiller. 
CASTRATION.  Cette  opéra- 
tion qui  prive  les  individus  qui  y 
sont  soumis  de  la  faculté  de  se  re- 
produire, se  pratique  dans  les  ani- 
maux domestiques  1°  parceque  la 
production  des  mâles  étant  à  peu 
près  égale  à  celle  des  femelles ,  il 
en  résulte  une  surabondance  non 
seulement  inutile  ,  mais  fâcheuse 
dans  les  pâturages  ;  2°  parceque  les 
principes  du  perfectionnement  des 
races  exigent  impérieusement  que 
Ton  écarte  de  la  reproduction  les 
animaux  défectueux  ;  3°  parceque 
les  animaux   châtrés  sont  moins 
violents  et  plus  dociles  ;  4-^  parce  « 
qu^ils  s'engraissent  plus  facilement 
que  les  autres ,  et  que  la  chair  en 
est  meilleure. 

Ces  considérations,  dont  la  der- 
nière ne  se  rapporte  qu'aux  es- 
pèces que  Ton  destine  à  la  bou- 
cherie ,  ont  rendu  habituelle  la 
pratique  de  la  castration.  C'est  ce-» 
^pendant  lïDCore  iui6  question  de 
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savoir  s'il  convient  cVy  soameltre 
les  chevaux;  l'on  a  alfégaé  contre 
cet  usage  la  perte  de  force  qui  en 
résulte  ,  et  la  moindre  durée  des 
animauiE  ;  l'on  a  même  cité  à  l'ap- 

Îmi  de  cette  opinion  l'exemple  de 
'Espagne  et  de  l'Asie  où  les  che- 
vaux sont  conservés  entiers  pour 
tous  les  services. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  vou- 
loir décider  une  question  -de  cette 
nature,  et  qui  ne  nous  paraît  pas 
susceptible  au  surplus  d'être  réso- 
lue d'une  manière  absolue  ;  bor- 
nons-nous k  suivre  la  ligne  que 
nous  trace  le  plan  de  cet  ouvrage. 

On  emploie  différents  moyens 
pour  la  castration  ;  nous  ne  les  dé- 
crirons pas  ici  parceque  cette  opé- 
ration exige ,  surtout  pour  le  che- 
val, les  soins  d'un  vétérinaire. 

L'âge  le  plus  convenable  pour 
la  castration  de  cet  animal  est  de 
trois  k  quatre  ans  ;  plus  tôt  cette 
opération  nuirait  au  développe- 
ment de  ses  forces  et  de  sa  crois- 
sance, tandis  qu'à  cet  âge  il  perd 
fort  peu  des  qualités  qu'il  a  ac- 
quises ;  de  toutes  les  époques  de 
l'année,  il  faut  seulement  éviter 
les  grandes  chaleurs  de  l'été,  et 
le  moment  où  le  retour  du  prin- 
temps occasione  une  exaltation 
très  grande,'  surtout  dans  les  or- 
ganes de  la  génération. 

Parmi  les  bêles  bovines ,  on 
châtre  les  jeunes  animaux  de  dix- 
huit  mois  à  deux  ans  pour  les  ren- 
dre plus  faciles  à  employer  aux 
travaux  de  la  culture,  et  plus  pro- 
pres aux  besoins  de  la  boucherie , 
leur  chair  étant  alors  de  meilleur 
goût  et  plus  délicate.  On  a  pré- 
tendu quelquefois  que  cette  der- 
nière considération  devait  faire 
pratiquer  la  castration  de  très  bon- 
ne heure ,  mais  on  n'a  pas  assez 
remarqué  qu'il   import*  surtout 
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d'obtenir  des  animaux  forts,  vi- 
goureux et  capables  de  faire  un  bon 
service. 

Les  taureaux  qui  ont  servi  d^é- 
talons  sont  autôi  soumis  à  cette 
opération,  lorsqu'il  devient  né- 
cessaire de  les  réformer  pour  les 
livrer  à  l'cngraissetnent. 

Les  vaches  et  les  génisses  A^en 
sont  pas  exemptes;  pour  les  fe- 
melles, la  castration  consiste  dans 
l'extraction  des  ovaires  ;  elle  con- 
tribue à  faciliter  l'engraissement 
et  h  rendre  la  chair  de  meilleur 
goût. 

Les  béliers  sont  châtrés  h  tout 
âge;  mais  plus  cette  opération 
est  faite  de  bonne  heure,moinsil]r 
à  d'accidents  :  seulement  les  ani- 
maux deviennent  moins  forts.  Pour 
4es  brebis  cette  opération  se  prati- 
que également,  mais  alors  il  faut 
qu'elles  aient  au  moins  six  semai- 
nes pour  que  les  ovaires  aient  ac- 
quis une  certaine  grosseur.  Cette 
opération  est  faite  tantôt  par  des 
châtreurs  ambulants,  tantôt  par 
les  bergers  eux-mêmes. 

Les  cochons  mâles  et  femelles 
sontcoupésde  l'âge  de  quinze  jours 
à  celui  de  six  semaines. 

On  soumet  aussi  les  poules  et 
les  coqs  à  cette  opération  ;  elle  con- 
siste il  inciser  la  peau  près  des 
parties  de  la  génération,  à  intro- 
duire le  doigt,  k  extraire,  soit  les 
testicules,  soit  les  ovaires,  et  à  re- 
coudre la  plaie.  On  doit  choisir  de 
E référence  des  poulets  venus  de 
onne  heure. 

CATH  ARRE.  Ce  n'est  qu'une 
inflammation  fausse  avec  fluxion 
et  sécrétion  d'humeur,  qui  peut 
attaquer  toutes  les  parties  du  corps 
des  animaux,  mais  qui  se  fixe  le 
plus  souvent  au  nez  ou  sur  le  pou- 
mon. 

Les  intempéries  de  l'air^  et  la 
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sappression  de  rinsensible  tntn»- 
piration ,  de  la  sueur  en  sont  les 
causes  les  plus  ordinaires ,  le  peu 
de  sbin  qu'ont  les  cultivateurs  d'en- 
tretenir un  courant  d'air  dans  les 
4écaries  et  les  étables,  y  contri- 
bue aussi;  ainsi  que  le  passage 
subit  de  l'air  échauffé  qui  règne 
dans  les  lieux  où  sont  enfermés 
beaucoup  d'animaux,  à  l'air  libre 
et  froid  ;  les  eaux  crues  et  glacées 
qu'on  leur  laisse  boire,  surtout 
lorsqu'ils  travaillent,  la  répercus- 
sion des  maladies  cutanées,  telles 
que  la  gale,  les  dartres,  les  eaux 
aux  jambes,  les  solandres,  les  mar 
landres,  etc.  Presque  tous  les  ani- 
maux domestiques  y  sont  sujets» 

Cette  maladie,  assez  souvent 
{dangereuse  chez  les  chevaux,  mé- 
rite toute  l'attention  des  person- 
nes q^i  sont  appelées  à  soigner  ces 
animaux  ,  et  est  ordinairement 
épizootique  :  elle  se  manifeste  par 
les  symptômes  suivants  :  i®  Les 
premiers  jours  un  malaise  et  une 
faiblesse  dans  toute  l'habitude  du 
corps,  quelques  légers  frissons, 
surtout  k  la  rentrée  du  travail; 
a^  des  ébrouements  fréquents, 
avec  écoulement  par  les  pascaux 
d'une  humeur  limpide  et  acre  ; 
3^  mouvement  convulsif  dans  la 
lèvre  antérieure  ;  4®  perte  de  l'ap- 
pétitdans  quelques  chevaux  ;  5^  vers 
le  cinquième  jour  c^  dernier  symp- 
tôme est  le  plus  général,  et  les 
ébrouements  moins  fréquents  ; 
€"*  l'humeur  devient  verdâtre  et 
s'épaissit,  elle  ne  coule  alors  que 
par  un  naseau  ;  les  glandes  lym- 
phatiques de  dessous  la  ganache  se 
tuméfient  du  côté  du  naseau  qui 
llue  ;  7<>  les  glandes  ne  sont  entiè- 
rement engorgées  que  lorsque  le 
le  flux  a  lieu  par  les  deux  naseaux 
â  la  fois  ;  8^  les  huitième,  neuviè- 
*ne,  dixième  et  douzième  jours  ^ 
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les  ébrouements  cessent,  l'humeur 
devient  ^lus  épaisse ,  jaunâtre  et 
successivement  blanche  ;  elle  coule 
en  plus  grande  abondance  et  sou- 
vent alors  par  les  deux  naseaux  ; 
9®  la  respiration  se  trouve  gênée  ; 
lo®  quelques  légers  accès  de  toux 
qui  n'ont  le  plus  souvent  lieu  que 
parceque  l'humeur,  devenue  trop 
épaisse,  engorge  les  fosses  nasales; 
1 1®  le  flux  et  la  tuméfaction  ces- 
sent peu  à  peu,  et  l'animal  reprend 
sa  gahé  et  son  appétit 

Quelquefois  la  maladie  s'an- 
nonce par  la  prostration  des  for- 
ces, par  une  toux  sèche  plus  ou 
moins  violente,  et  beaucoup  de 
sensibilité  à  la  poitrine  :  huit  ou 
dix  jours  après  la  toux  devient 
grasse,  et  il  se  (ait  par  les  naseaux 
une  évacuation  copieuse  de  ma- 
tière épaisse  et  jaunâtre,  la  trans- 
piration se  rétablit  et  l'animal 
guérit. 

Cette  espèce  de  catharre  atta- 
que ordinairement  la  poitrine  des 
chevaux ,  et  devient  par  fois  fu- 
neste. En  général  cette  maladie 
est  dangereuse,  et  se  termine  au 
bout  de  quinze  jours.  Les  chevaux 
qui  ont  des  eaux  aux  jambes,  des 
javarts  et  d'autres  accidents  locaux 
en  sont  pour  l'ordinaire  exempts. 

Tbaitement.  Dans  le  premier 
cas  les  remèdes  nmcilagineux  et 
adoucissants,  teb  que  la  mauve, 
la  guimauve,  le  bouillon  blanc,  la 
graine  de  lin  en  boissons  et  fumi-% 
gâtions,  ensuite  les  délayants  lé- 
gèrement incisifs ,  le  kermès  mi- 
néral donné  avec  Au  miel,  ou  bien 
blanchi  avec  le  son  de  froment 
sont  des  remèdes  à  employer.  IVIais 
dans  le  second,  c'est  à  dire  lors- 
que la  prostratiop  des  forces  est 
manifeste,  les  infusions  die  plantes 
aromatiques,  telles  que  l'absinthe, 

la  »auge,  la  lavande,  l'iris  de  Fio^ 


rence,  le  kermès  sont  à  pr^tfrer* 
La  noarrîtore  doit  être  la  paille  et 

le  son. 

On  doit  bien  sentir  que  la  sai- 
gnée n^est  indiquée  que  dans  le 
premier  tas,  encore  faut-il  que  la 
difficulté  dans  la  respiration  sub- 
siste, et  qu'elle  soit  faite  dans  les 
quarante-huit  heures  de  Tinvasioa 
du  mal  î  parceqnet  ai  on  la  prati- 
quait le  troisième  ou  quatrième 
jour  que  la  coction  de  l'humem' 
catarrhale  commence  à  se  faire  ^  il 
serait  à  craindre  qu'elle  ne  se 
fixât  entièrement  sur  le  poumon , 
et  qu'eUe  n'y  occasionât  des  in^ 
ilammations  dont  la  plupart  se  ter- 
mineraient par  l'empyème  et  la 
mort« 

Le  chien  est  aussi  sujet  h  cette 
maladie  dont  le  siège  est  princi-- 
paiement  dans  le  eosier.  La  tris- 
tesse, le  dégoût,  les  évacuations 
par  le  nez  «  et  par  le  gosier  qui  est 
enflammé  et  enflé,  en  sont  les  in-» 
dices;  ce  mal  est  facile  à  guérir 
en  tenant  le  chien  chaudement  et 
en  faisant  sur  la  partie  tuméfiée 
des  onctions  avec  de  l'huile  de  ca- 
momille,  et  des  fumigations  de 
cascariUe. 

CAVE.  Il  est  hors  de  notre  su^ 
)et  d'entrer  ici  dans  le  détail  des 
considérations  nombreuses  qui 
doivent  guider  un  propriétaire  ààns 
le  choix  de  l'emplacement  de  sa 
cave  )  cette  construction  est  géné- 
ralement placée  sous  la  maison 
d'habitation,  et  eUe  se  trouve  ain- 
si subordonnée  aux  autres  exigen- 
ces auxquelles  il  faut  satisfaire  d'a^ 
bord. 

Dans  les  exploitations  rurales 
riches  en  vignes,  il  est  à  désirer 
que  les  caves  soient  peu  éloignées 
du  pressoir,  lorsqu'eUes  ne  peu- 
vent âtre  placées  sous  le  pressoir 
mAme  ^  on  s«  figure  difficilement 
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quand  on  ne  l'a  pas  éprouvé  soi- 
mémie  ^  combien  cette  circon- 
stance est  avantageuse  pour  le  ser- 
vice^ surtout,  si  au  lieu  d'an  esca- 
lier, on  peut  y  descendre  par  ime 
pente  peu  inclinée. 

Lorsque  les  caves  donnent  di-» 
rectement  dans  la  cour,  ce  qui  est 
ordinaire  dans  les  pays  vignobles  , 
l'entrée  doit  en  être  placée  au 
nord  autant  que  possible,  et  fermé 

1)ar  une  porte  à  deux  ventaux  dont 
'un  suffit  pour  le  service  ordi- 
naircj 

On  Regarde  cfomme  une  cii'conf- 
stance  avantageuse  pour  la  bonne 
conservation  des  vins,  que  l'air 
pénètre  dans  la  cave  par  dem 
soupiraux  opposés,  de  manière  à 
y  former  un  courant;  cette  disp<^ 
sition  est  bonne  en  ce  qu'elle  sè- 
che l'humidité:  mais  elle  favorise 
aussi  l'évaporation  do  vin  qui  dé^ 
pense  alors  beaucoup  plus  ;  le 
même  inconvénient  résuÊe  de  l'io* 
troduction  de  la  lumière.  On  les 
évitera  en  ne  donnant  aux  ouver- 
tures qu'une  grandeur  raisonnablei 
et  une  grande  inclinaison. 

Les  soins  ordinaires  qui  consti-» 
tuent  le  bon  entretien  d'une  eave 
sont  lapropretéy  l'éloigncment  des 
matières  susceptibles  d'exhaler  une 
mauvaise  odeur,  la  visite  des  fu- 
tailles, et  la  répai^tion  de  celle» 
qui  perdent^  et  se  couvrent  de 
mobîssures,  etc^ 

L'habitude  de  Conserver  des  lé- 
gumes verts  dans  les  caves  natu- 
rellement humides  est  mal  enten- 
due; elle  ajoute  encore  à  cette  hu- 
midité par  Pévaporation  de  l'eau 
qu'ils  contiennent,  et  fart  pourrir 
les  tonneaux  et  les  bouchons  des 
bouteilles.  Il  vaudrait  mieux  avoir 
des  celliers  destinés  à  cet  usage , 
et  à  la  conservation  des  autres  pro- 
visions qni  demandent  de  la  frai^ 
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cheur.  Le  sol  d'une  cave  doit  être 
nivci<^,  baltu,  et  recouvert  d^nne 
couche  de  sable  d^une  certaine 
épaisseur. 

Lorsqu'une  cave  a  contracté  une 
mauvaise  odeur,  elle  la  perd  diffi- 
cilement ;  en  pareil  cas ,  on  peut 
essayer  d'y  allumer  un  feu  clair 
que  Ton  entretient  pendant  quel- 
que temps  et  que  Ton  alimente 
avec  les  plantes  que  le  pays  peut 
fournir. 

CAY£UX.  Oii  désigne  sous  ce 
<nom  les  petites  bulbes  qui  se  for- 
ment autour  des  grosses  dans  les 
plantes  bulbeuses  et  servent  à  la 
reproduction  decesvégétaux.Cest 
le  moyen  de  multiplication  le  plus 
usité  pour  les  tulipes,  les  jacinthes, 
les  narcisses,  etc. 

Les  caycux  séparés  des  bulbes 
mères,  soit  à  l'automne,   soit  an 

Srinremps,  et  mis  en  terre,  ne 
eurissent  guère  que  la  seconde 
et  la  troisième  amiée.  V.  k  Tarti- 
cle  de  chaque  plante  bulbeuse. 

CÈDRE,  r.  Mélèze. 

CENDRE.  Les  cendres  de  nos 
foyers,  celles  de  tourbe  et  même 
celles  de  cliarbon  de  terre,  sont 
au  nombre  des  moyens  d'amen- 
dement que  ragriciuture  ne  sau- 
rait négliffer.  Mêlées  avec  les  fu- 
miers, elles  augmentent  le  nom- 
bre des  sels  alcalins  qui  excitent 
la  végétation  ;  mais  c'est  surtout  à 
l'amendement  des  prés  humides 
que  leur  emploi  est  le  plus  effica- 
ce. Il  paraît  constant  que  là  les 
cendres  stimulent  la  végétation  des 
bonnes  plantes,  et  finissent  par 
détruire  les  mauvaises  herbes  après 
«m  usage  suivi  de  quelques  années. 
Elles  sont  "bien  plus  actives  avant 
d'être  lessivées,  mais  elles  pro- 
duisent encore  des  effets  remar- 
quables lorsqu'elles  l'ont  été. 
L«s  cendres  de  bois  surtout  of- 


frent  au  cultivateur  Tavantage  d'à» 
mender,  de  diviser  et  de  sécher 
un  terrain  glaiseux  et  trop  humi- 
de. On  doit  donc  rassembler  avec 
soin  tout  ce  qui  n'«st  pas  néces- 
saire aux  besoins  du  ménage;  oa 
assure  même  que  les  eaux  de  les-^ 
sive  rejetées  sur  la  charrée  placée 
dans  un  lieu  sec  et  aéré ,  lui  resti- 
tuent en  grande  partie  toutes  les 
bonnes  qualités  de  la  cendre  non 
lessivée. 

CELERI  (^apium  grax^eolens)^ 
Cette  plante légumineuse  à  laquelle 
on  a  cru  nécessaire  de  prodiguer 
des  soins  très  multipliés  fournit 
l'occasion  de  faire  ici  la  remarque 
que  la  culture  potagère  qui  con- 
vient au  propriétaire  agriculteur 
ne  ressemble  pas  et  ne  peut  res- 
sembler à  la  culture  potagère  des 
maraîchers.  Ici  c'est  une  industrie 
tout  entière,  qui  a  ses  appareils , 
ses  instruments,  ses  procédés;  là, 
ce  n'est  qu'un  accessoire  impor-- 
tant  sans  doute,  mais  qui  ne  peut 
jamais  être  que  secondaire.  On 
ne  doit  donc  pas  s'étonner  si, 
considérant  le  jardinage  sous  ce 
point  de  vue,  on  a  cru  devoir  né- 
gliger tous  les  procédés  de  cul- 
ture qui  ne  peuvent  trouver  une 
exécution  facile  àdXïs  le  jardin  de 
la  ferme.  Nous  ferons  dans  cet  ar- 
ticle l'application  de  cette  remar- 
que. 

On  compte  plusieurs  variétés 
de  céleri  que  i'Almanach  du  bon 
jardinier  distingue  en  céUri  creux^ 
petit  céleri  ou  céleri  à  couper  dont 
les  feuilles  s'emploient  comme 
fourniture  de  salade,  ie  plein  blanc, 
une  autre  appelé  céleri  turc  ou  de 
Prusse ,  le  nain  frise  très  tendre  et 
cassant,  le  plein  rouge  et  rose^  le 
gros  çiolet  de  Tours  plus  gros  que 
la  plnpa^  des  autres ,  enfin  le  cé- 
leri r^s^e  dont  la  racine  grosse  et 
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en  forme  de  navet  se  mange  cuîlc* 
Le  céleri,  dit  Dumonlde  Cour- 
set  ,  dans  son  excellent  ouvrage 
intitulé  le  Botaniste  cultivateur, 
auquel  nous  empruntons  ces  dé- 
tails, se  sème  en  pleine  terre  dans 
un  lieu  un  peu  frais  en  avril.  Cette 
méthode  vaut  mieux  que  celle  de 
le  semer  sur  couche;  il  est  plus 
vigoureux.  Vers  le  mois  de  juin  et 
de  juillet,  il  est  assez  fort  pour 
être  planté  à  demeure.  Beaucoup 
de  jardiniers  se  donnent  fort  inn- 
lement  bien  du  travail  pour  cette 
plante  ,  en  la  plantant  dans  des 
fessés  assez  profonds.  J'ai  vu  de 
ces  fossés  qui  avaient  jusqu'à  deux 
pieds  de  profondeur  ;  cependant  il 
n'y  vient  pas  mieux  et  n'y  blan- 
chit pas  plu5  vite  que  lorsqu'on  le 
plante  tout  simplement  dans  une 
planche  unie.  II  s'agit  d'amender 
assez  la  terre  pour  avoir  de  beaux 
pieds,  de  choisir  un  endroit  un 
peu  frais,  et  de  planter  chaque 

Iûed  à  dix  pouces  environ  l'un  de 
'autre.  Lorsqa'il  est  assez  fort 
pour  être  employé,  on  commence 
par  le  buter ,  et  on  le  lie  ensuite 
comme  on  fait  de  la  chicorée.  11 
blanchit  très  bien  de  cette  ma- 
nière, réussit  souvent  mieux,  et 
demande  peu  de  soins. 

Pour  obtenir  de  la  graine  de 
céleri  il  sufBt  de  laisser  quelques 
pieds  k  l'extrémité  d'une  planche. 
et  de  les  garnir  soigneusement 
de  paille  longue  pour  les  garantir 
des  gelées  de  l'hiver.  La  graine  de 
céleri  est  d'autant  meilleure  qu'elle 
est  plus  nouvelle. 

On  doit  remarquer  seulement 
dans  cette  culture  que  le  céleri 
étant  très  susceptible  de  contrac- 
ter le  goût  de  fumier,  il  convient 
de  fumer  le  sol  une  année  avant 
d'y  semer  ce  légume,  ou  de  n'em- 
ployer pour,  epgrais  que  de»  ter- 


reaux  ou  des  fumiers  très  consom-* 
niés. 

CERFEUIL  iscandlx  cerefo-. 
Imm).  Cette  plante  annuelle  ne 
demande  d'autre  soin  pour  pro- 
duire toute  l'année ,  que  d'tître 
semée  à  plusieurs  époques  ;  mais, 
comme  elle  craint  et  la  grande 
chaleur  et  le  froid  ,  elle  doit 
être  placée  à  l'ombre  ou  au  midi 
suivant  la  saison.  11  vaut  mieux 
semer  en  rayons  qu'à  la  volée. 
Sa  graine  mûrit  dans  l'année; 
celle  qui  provient  de  la  semence 
du  printemps  est  préférable  ;  elle 
dure  trois  ans. 

Une  terre  meuble  et  légère  luî 
convient  parfaitement  ;  elle  de- 
mande quelqiles  arrosements. 

Parmi  les  différentes  variétés  om 
distingue  le  cerfeuil  odorant  OM  miiS" 
qué^  dont  la  racine  est  vivac^ ,  les 
tiges  plus  élevées,  l'odeur  et  la 
saveur  plus  fortes.  On  le  multiplié 
de  graine  et  d'éclats.  Il  demande 
le  midi  et  une  terre  légère  et  sè- 
che. Les  usages  du  cerfeuil  sont, 
suffisamment  connus;  on  peut  eu 
conserver  en  le  faisant  sécher. 

CERISIER.  Le  merisier  de» 
forêts  est-il  l'origine  de  toutes  les 
espèces  de  cerisiers  que  nous  cul-r 
tivons  aujourd'hui ,  ou  le  Cerisier 
à  fmits  acidulés  et  à  chair  tendre^ 
le  cerisier  proprement  dit,  est-il 
une  espèce  particulière  ?  C'est  une 
question  que  nous  ne  chercherons 
pas  à  résoudre;  il  nous  suffit  de 
rappeler  qu'il  s'élève  plus  d'un 
doute  à  cet  égard. 

Nous  allons  parcourir  ces  dif- 
férentes espèces  dans  l'ordre  sui-^ 
vanl  :  merisiers^  guigniers,  bigarreau- 
tiers^  cerisiers. 

Le  merisier  {j>ntnus  avium ,  L.  ) 
connu  aussi  sous  le  nom  de  griot-^ 
tier^  est  un  arbre  d'un  port  élevé  , 
et  très  commun  dans  les  forêts  àt 
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PEurope.Il  s^ accommode  de  toutes 
les  natures  de  sols  ,  cependant  il 
croît  moins  vhe  et  périt  plus  tôt 
dans  les  terrains  humides,  et  qui 
reposent  sur  un  fond  de  glaise.  Le 
merisier  se  multiplie  de  drageons 
et  de  noyaux  ;  ce  dernier  moyen 
est  préférable  ;  les  noyaux  doivent 
être  mis  en  terre  aussitôt  après  la 
maturité  des  merises,  ou  si  on  né 
les  sème  qu^ au  printemps,  conser- 
vés  par  couches  dans  du  sable.  La 
terre  doit  être  meuble;  Tensc- 
mencement  se  fait  à  la  volée  ou 
en  lignes.  Le  plant  lève  et  acquiert 
hiiit  à  dix  pouces  la  première  an-' 
née,  À  la  fin  de  la  seconde  on  le 
met  en  place  à  demeure,  ou  on  le 
repique  en  bon  terrain  pour  ser- 
vir aux  besoins  de  la  pépinière* 

Le  plant  de  merisier  peut  être 
employé  utilement  pour  regarnir 
les  forêts,  attendu  qu41  craint  peu 
l'ombre  des  autres  arbres. 

On  distingue  le  merisier  à  fruits 
rouges^  le  merisier  à  fruits  noirs,  ei 
le  merisier  à  fleurs  doubles.  Cette 
dernière  variété,  qui  est  le  produit 
-  des  soins  de  la  culture,  figure  avec 
'  agrément  dans  les  jardins  par  la 
beauté  de  ses  fleurs. 

Les  fruits  du  merisier  se  man- 
gent frais  ou  séchés  ;  on  en  fait  des 
confitures,  du  vin ,  des  liqueurs  et 
de  l'eau-de-vie*  Ce  dernier  pro- 
duit ,  connu  en  Allemagne  sous  le 
iiom  dtkirschen<vassery  et  en  Fran- 
ce sous  celui  de  kirschcpose  ou  seu- 
lement de  kirsch ,  s'obtient  par  la 
distillation  du  vin  des  merises. 

Le  vin  de  merise  se  produitpar 
la  fermentation  des  merises  que 
l'on  place  dans  une  barrique  dé- 
foncée ,  que  l'on  écrase  ,  et  aux- 
quelles on  donne  ensuite  hs  mê- 
mes soins  qu'au  raisin. 

Le  merisier  est  peu  propre  à 
fournir  du  boi»  de  construction; 
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mais  sa  couleur  foncée,  et  dont  la 
teinte  se  brunit  facilement  en  îé 
laissant  séjourner  dans  Teau  pen- 
dant quelque  temps,  le  fend  pro- 
pre aux  ouvrages  d'ébénisterie. 

Les  guigiiiers  présentent  an  as-* 
Sez  grand  nombre  de  variétés  cul- 
tivées. Ce  Sont  : 

Le  guignier  en  ûœùr  de  pàule  ; 
ion  fruit  de  la  grosseur  d'une  noix 
a  la  forme  d'un  cœur,  et  mûrit 
tard.  11  se  cultive  dans  le  midi  dc^ 
la  France, 

Le  guignict  à  gros  fruit  noir  ;  il 
donne  ses  fleurs  en  avril,  et  ses 
fruils^  en  juin  ;  ces  fruits  sont  gros,' 
d'un  brun  noir,  ont  la  peau  fine 
et  la  chair  roufi[e. 

Le  guignier  à  petit  fruit .  noir; 
son  fruit  est  moins  gros  que  relm 
du  précédent,  du  reste  il  en  diffère! 
peu. 

Le  guignier  à  gros  fruit  hlanc; 
il  mûrit  quinze  jours  plus  tard  que 
les  précédents,  son  fruit  est  coloré 
du  côté  du  soleil,  sa  chair  est 
ferine  et  sa  peau  douce. 

Le'  guignier  à  fruit  rose  liâtif  ; 
le  G.  à  gros  fruit  rouge  tardif;  le 
G.  à  gros  fruit  noir  luisant;  le  mê-*- 
me  à  coiurte  queue;  le  G.  dit  quatre 
à  la  liçre;  enfin  le  G.  à  rameauct 
pendants.  L' avant-dernière  variété 
est  remarquable  par  la  gratideof 
de  Ses  feuilles  qui  ont  près  d'un 
pied  de  long  ;  et  le  dernier  par  là 
disposition  de  ses  rameaux. 

Bigarreau  tiers.  Les  variétés  le 
plus*  généralement  cultivées  sont 
le  B.  à  gîvs  ffuit  rouge  ;  le  B.  à 
gros  fruit  blanc  ;  le  -B.  ii  petit  fruit 
blanc  hâtif;  le  B.  à  petit  fruit  rou^ 
ge  hâtif;  le  B.  commun  ou  belle  de 
Kocniotit;  enfin  le  J3.  a  fruit  cou-*- 
leur  de  chair. 

Je  crois  inutile  de  m'étendre 
sur  les  didérents  caractères  qui 
ftofmtuX  la  distinction  entre  ceii 
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TarS^nfs;  leur  dénomfnatkpn  les 
caractérise  suffisammenL  Quant 
à  ]cur  culture  elle  ne  diffère  pas 
de  celles  des  cerisiers  dont  nous 
allons  nous  occuper. 

Le  cerisier  s'élève  moins  que  le 
merisier  et  il  forme  naturelle- 
ment une  tête  arrondie  ,  son  fruit 
est  d^une  cbaîr  plus  molle  et  plus 
aqueuse^  et  d'une  saveur  plus  aci- 
de que  celle  de  laguîgue  et  du  bi- 
garreau. On  en  compte  plusieurs 
variétés.  La  plus  répandue  est  le 
cerisier  commun  (prunus  cerasusy 
Il  provient  du  semis  des  autres  va- 
riétés ;  son  port  est  plus  élevé,  sa 
physionomie  plus  vigoureuse,  son 
fruit  plus  petit  et  plus  acerbe  ;  on 
s'en  sert  communément  pour  la 
greffe  des  autres  variétés. 

Le  cerisier  anglais  ou  royal  hâ^ 
tif  ou  cerisier  rojaly  est  une  des 
variétés  les  plus  répandues  dans 
les  environs  de  Paris;  son  fruit  est 
rouge,  un  peu  ferme,  sucré,  à 
queue  assez 'longue  ;  il  mûrit  en 
mai  et  juin  ,  et  produit  beaucoup. 
C'est  une  des  variétés  que  Ton 
cultive  en  espalier  avec  le  plus  de 
succès. 

C.  anglais  tardifs  royal  tardîf; 
il  ressemble  beaucoup  au  précé^ 
dent,  seulement  le  fruit  est  plus 
gros ,  d'une  couleur  plus  foncée  , 
et  d'une  saveur  plus  sucrée  ;  il  ne 
mûrit  qu'en  juillet  et  août.  11  existe 
une  sous-variété  dont  le  fruit  est 
presque  noir. 

C.  nain  précoce  ;  cette  variété  ne  • 
s'élève  pas  au-delà  de  six  à  huit 
pieds;  son  fruit  est  blanchâtre, 
coloré  du  cAté  du  soleil  ;  la  chair 
en  est  ferme,  blanche,  et  la  saveur 
très  âpre.  On  le  cultive  en  espa- 
lier en  le  greffant  sur  mahaleb  ou 
cerisier  de  Sainte-Lucie. 

C  commun  hâiif;  c'est  celui  que 
Ton  trouve  en   si  grande  abon- 
ji. 
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dance  danft  les  environs  de  Parlj( 
son  fruit  est  petit,  d'un  rouge  cbiri 
la  chair  en  est  blanche  et  la  sa- 
veur très  acide.  Il  est  remarquable 
par  la  longueur  de  ses  rameaux , 
et  leur  position  presque  horizon- 
tale. 11  mûrit  en  mai  et  juin. 

(7.  commun*  11  est  souvent  con- 
fondu avec  le  précédent,  parce- 
qu'en  effet  il  est  le  plus  ordinai- 
rement franc  de  pied,  c'est  à  dire 
non  greffé  ;  la  greffe  serait  pour- 
tant un  moyen  d'améliorer  son 
fruit  qui  est  petit,  et  eztrâmemeni 
acide  ;  il  mûrit  en  juin. 

C.  à  bouquet  ou  trochets;  cette 
variété  produit  beaucoup,  etmûrit 
en  juin  ;  ses  fruits  se  réunissent  en 
bouquets. 

Le  cerisier  de  Montmorency^  dit 
gqbet  ;  le  cerisier  de  Montmorency  à 
gros  fruit  ou  gros  gobet ,-  ces  deux- 
variétés  ont  beaucoup  d'analogie, 
la  première  donne  son  fruit  quinze 
jours  avant  l'autre  ;  mais  ce  fruit 
est  plus  petit.  La  cerise  de  Mont- 
morency est  remarquable  par  une 
queue  très  courte. 

Nous  citerons  encore  le  C.  gui- 
gne; le  C.  ou  griottierde  Villènes  , 
ou  à  fruit  muge-pâle^  fruit  gros, 
arrondi ,   d'un  rouge  clair,  mûrit 
en  juin  ;  le  C,  de  la  palem9re  ou 
doucette  ou  belle  de  Choisy^  bon 
fruit,  peu   productif,   mûrit  en 
juillet;   le  C.   de  VarenneSy  fruit 
analogue  à  la  montmorency,  très 
bon  et  très  beau  fruit,  mûrit  en 
août  ;  le  C  â  gros  fruit  blanc ^  fruit 
très  sucré,  mûrit  en  août  ;  le  Cma* 
rasquin  à  fruit  petit  et  acide ,  il  est 
abondant  dans  la  Dalmatîe,  on  en 
fabrique  le  marasquin  de  Zara  ;  le 
C.  de  la  toussaint  y  fruit  petit  et 
acide,  très  tardif,  il  porte  des 
fleurs  et  des  fruits  en  môme  temps  ; 
le  C,  du  nord  ou  morillo  et  Angle- 
terre^ fruits  très  tardife  ;  le  C.  de 

IX 
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Sibéiie  ,  il  a  une  sous-varîélë  à 
fruits  plus  pelils  ;  le  C  d^Allema-^ 
gne;  le  C.  ^e  FortugaL 

Le  cerisier  se  plaît  eu  général 
dans  tous  les  terrains  qui  ne  sont 
ni  trop  humides  ni  trop  secs,  trop 
froids  ni  trop  chauds;  une  terre 
ineuLle,  légère  et  profonde  est 
celle  qui  lui  convient  le  mieux  ; 
sur  un  fond  de  glaise  il  dure  peu. 

Le  cerisier  se  multiplie  de  se- 
mis et  de  drageons  ;  on  le  greffe 
sur  franc,  sur  merisier  et  sur  le 
mahaleb.  Cette  dernière  greffe  le 
rend  très  propre  aux  terrains  cal- 
caires. Le  cerisier  greffé  sur  me- 
risier est  plus  fort,  plus  grand,  et 
convient  dans  les  champs  ;  le  ce- 
risier greffé  sur  franc  s'élève 
moins,  et  convient  aux  vergers. 

Du  reste ,  le  cerisier  craint  les 
plaies  de  la  serpette,  et  ne  doit 
être  même  débarrassé  du  bois  mort 
qu'avec  ménagement;  toute  bles- 
sure fournit  un  écoulement  à  la 
gomme,  et  nuit  à  l'arbre. 

Le  cerisier  se  cultive  aussi  en 
espalier,  et  en  quenouille  ou  py- 
ramide ;  on  choisit  ordinairement 
la  cerise  anglaise  hâlive^  greffée 
sur  mahaleb.  La  taille  en  espalier 
se  réduit  à  conserver  deux  bran- 
ches, comme  dans  le  pêcher,  et  à 
tailler  les  petites  à  un  œil;  les 
branches  de  devant ,  qui  portent 
le  plus  de  fruits,  se  taillent  à  deux 
Yeux,  et  Ton  en  supprime  un  après 
la  récolte. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que 
les  blessures  faites  au  cerisier  dé- 
terminent un  écoulement  de  gom- 
me souvent  très  considérable  ;  les 
individus  qui  sont  moins  vigou- 
reux ou  plus  vieux  sont  plus  sujets 
à  cet  inconvénient  que  les  autres , 
et  la  production  naturelle  de  cette 
substance  est  un  signe  de  dépéris- 
sement et  souvent  de  mort  pro- 
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chaîne.  On  emploie  la  gorame  im 
cerisier  aux  mêmes  usages  que  la 
gomme  dite  arabique,  quoiqu'elle 
en  diffère  tout-à-fait. 

Le  fruit  du  cerisier  est  sain  et 
rafraîchissant  ;  les  bigarreaux  sont 
cependant  d'une  digestion  moins 
facile.  On  emploie  ce  fruit  à  faire 
des  marmelades  ^  des  compotes  » 
des  confitures,  du  ratafiat,  de  l'eau 
et  du  vin  de  cerises ,  enfin  on  les 
confit  à  l'cau-de-vie.  Nous  in- 
diquerons seulement  les  manières 
de  les  sécher. 

Après  les  avoir  choisies  bien 
saines,  on  les  étend  sur  une  claie, 
et  on  les  met  dans  le  four,  lors- 
qu'on en  a  retiré  le  pain;  quand 
elles  sont  à  moitié  cuites,,  on  les 
retire  et  on  les  expose  k  l'air  ea 
substituant  toujours  de  nouvelles 
claies  aux  premières  pour  profiter 
de  la  chaleur.  Après  huit  à  dix 
heures  d'exposition  k  l'air,  on  les 
remet  de  nouveau  au  four  pour 
achever  leur  dessication.  11  serait 
bon  qu'on  les  y  remît  une  troi- 
sième fois. 

11  me  reste  à  parler  du  cerisier 
comme  arbre  d'agrément.  On  en 
compte  un  grand  nombre  d'espè- 
ces et  de  variétés  que  nous  allons 
parcourir  rapidement. 

Cerisier  à  fleur  double  (  Cerasus 
flore  pleno).  Arbre  très  peu  élevé, 
dont  les  fleurs  d'un  beau  blanc, 
sont  agréables  en  avril.  11  deman- 
de une  exposition  un  peu  chaude , 
et  une  terre  légère.  \^\éié%  à 
fleur  semi-double. 

C.  à  feuille  de  pécher  (C.  persici- 
folia  ).  Arbre  de  belle  taille  ,  à 
grandes  feuilles;  fleurs  blanches 
et  petites  ,  en  bouquets  ;  fruits 
•rouges,  mais  très  âpres f  bois 
d'une  très  belle  couleur. 

C  6u  merisier  à  grappes  (C.  pon- 
dus). Petite  taille;  fruits  rouges 
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on  noirs  en  grappes;  Qeur  blan- 
che ;  flearll  en  mai. 

C.  odorant^  bois  de  Sainte-Lucîe^ 
mahaieb  (  C.  mahaleb^  pruaus  ma-- 
haîeby  Arbre  peu  élevé;  flears 
blanches  et  odorantes  ;  fruits  noirs 
ourouges.Ons^en  sert,commenous 
r avons  déjà  dit,  pour  greffer  les 
espèces  en  espalier,  et  les  cerisiers 
à  fleurs  doubles.  Son  bois  est  dur, 
d^une  couleur  foncée  et  suscepti- 
ble de  poli.  Cet  arbre  vient  dans 
les  plus  mauvais  sols,  et  particu- 
lièrement dans  les  craies  les  plus 
sèches  ;  on  le  multiplie  de  graines 
et  de  marcottes.  On  en  fait  de 
bonnes  haies  ;  il  est  utile  pour  pro- 
téger la  première  croissance  des 
semis  d'arbres  ;  tous  les  bestiaux 
aiment  son  feuillage.  Ces  diffé- 
renis  motifs  devraient  en  faire 
multiplier  la  culture. 

C*  nain  ou  du  Canada^  ragou- 
minier  (  C,  punùJa^  prunus  pumila). 
Arbuste  de  petite  taille;  fleurs 
blanches  et  petites;  fruits  petits  et 
noirs;  se  multiplie  de  graines  et 
de  marcottes. 

.  C.  de  Virginie,  Grand  arbre  de 
l'Amérique  septentrionale ,  mais 
de  douze  à  quinze  pieds  seulement 
en  Europe  ;  fleurs  en  grappes  ; 
fruits  rouges. 

C,  laurier  de  Portugal (^azarero). 
Sel  arbrisseau  ;  fleurs  petites , 
blaochesi  nombreuses  et  en  grap- 
pes; fruits  noirs. 

C  amande  ou  laurier '^  cerise* 
Fleurs  blanches  et  en  grappes  ; 
fruits  petits  et  noirs.  L'amande  de 
ce  fruit  est  amère  ;  on  l'emploie 
assez  souvent,  ainsi  que  la  feuille, 

Jionr  donner  au  lait  et  aux  ragoûts 
e  goût  et  l'odeur  de  l'amande  ; 
cet  usâ^e  devrait  être  proscrit  à 
cause  des  qualités  vénéneuses  de 
(ct  arbre. 
C  Ttmûr  du  Mi^sissipi  (  caroti^ 
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niana  ).  Grand  arbre  dans  son 
pays  natal,  peu  élevé  en  France. 

CERNEAU.  C'est  l'amande  de 
la  noix  avant  sa  complète  matu- 
rité. 

CHALEUR.  La  chaleur  est 
une  des  principales  causes  de  la 
vie  des  animaux  et  des  végétau^ç. 
Sans  elle  tout  ser/ilt  inert.  Elle 
agit  constamment)  mais  plus  ou 
moins  suivant  certains  cas ,  et 
relativement  aux  corps  sur  les- 
queb  elle  agit.  Elle  tend  toujours 
h  se  mettre  en  équilibre ,  eue  se 
propage  en  rayonnant,  c'est  à  dire 
qu'elle  a  un  centre  d'où  partent 
tous  les  rayons  de  chaleur  qui  agis- 
sent plus  ou  moins  puissamment, 
suivant  la  nature  dt^  corps  en 
combustion.  Elle  gazifie  tour  à 
tour  les  corps  ou  les  liquéfie,  ou 
les  dilate;  mais  il  est  un  grand 
nombre  de  corps  sur  lesquels  nous 
ne  pouvons  juger  ces  elTets  que 

Ear  analogie.  La  lumière  et  le  feu 
i  développent  éminemment,  maïs 
elle  peut,  du  moins  en  apparence^ 
exister  sans  l'un  et  l'autre.  On  dis- 
tingue deux  espèces  de  chaleur:  la 
chaleur  nr.\urelle  et  la  chaleur  artifi- 
cielle. La  première  se  divise  en  cha- 
leur centrale  qui  vient  du  centre  die 
Iaterre,eten  chaleur  solaire  qui  est 

?roduite  par  les  rayons  du  soleil. 
Test  cette  dernière  espèce  qui  con- 
tribue plus  puissamment  au  déve^ 
ioppement  de  tous  les  végétaux  en 
général  ;  c'est  elle  surtout  qui  fait 
mûrir  les  moissons.  Tous  les  corps 
exposés  À  son  Influence  en  devien- 
nent plus  chauds  par  son.seul  ef- 
fet, mais  tous  ne  sont  pas  suscep- 
tibles d'acquérir  le  même  degré 
de  chaleur  avec  les  mêmes  moyens^ 
c'est  à  dire  que  la  chaleur  solaire 
amt  plus  vite  et  d'une  manière 
plus  prononcée  sur  certains  corps 
que  #qr  d'autres. 
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J^a  chaleur  artificielle  se  pro- 
duit au  gré  de  l'homme.  Il  en  sera 
traité  plus  particulièrement  à  Tar* 
tîcle  Seere. 

Le  soleil  échauffe  plus  vîte  un 
€oi*ps  noir  qu'un  corps  bleu,  ce- 
lui-ci plus  qu'un  corps  rouge,  ce- 
lui-ci plus  qu'un  corps  jaune,  et 
celui-ci  enfid  plus  qu'un  corps 
l)lanc  i  de  là  on  peut  donner  cette 
règle  générale  que  les  couleurs 
foncées  acquièrent  plus  de  cha- 
leur par  retTct  des  rayons  solaires 
que  les  couleurs  pâlcs«  Cette  con- 
naissance doit  devenir  très  utile  à 
l'agriculture*  Par  exemple  un  mur 
bruni  ou  noirci,  concentrant  toute 
'la  chaleur,  avancera  davantage  la 
maturité  des  fruits  qui  y  adhèrent; 
Les  murs  blanchis,  au  contraire  ^ 
t:onserveront  moins  de  chaleur; 
mais  cette  chaleur  étant  réfléchie , 
le  voisinage  de  ces  derniers  murs 
sera  plus  échauffé  ;  on  pourra  alors 
établir  avec  beaucoup  de  succès 
des  plates-bandes  costières  le  long 
de  ces  murs  pour  la  culture  des 
lécumes  de  primeuré 

Les  métaux  sont  de  meilleurs 
conducteurs  de  la  chaleur  que  les 

Îuerres,  celles-ci  que  le  bois,  ce- 
ui-^ci  que  le  verre  ;  il  ne  faut  donc 
pas  faire  des  châssis  destinés  à 
garder  celte  chaleur  avec  du  fer 
ou  des  pic;Tcs,  mais  avec  du  bois 
et  des  briques  vernissées,  c'est  à 
dire  couvertes  de  verre. 

Le  charbon  qui  absorbe  beai;- 
coup  de  chaleur  en  raison  de  sa 
couleur,  est  un  des  corps  qui  la 
perd  Icplus  difficilement;  il  serait 
donc  assez  à  propos  de  faire  entrer 
beaucoup  de  charbon  dans  les 
murs  construits  en  plâtre,  dechar^ 
bonner  l'intérieur  de  la  caisse  des 
châssis  en  bois,  ou  de  l'entourer 
de  poussier  de  charbon. 

Les  animaux  et  les  végétaux  ont 
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une  clialcur  propre  qui  est  le  ré- 
sultat nécessaire  de  leur  existence* 
La  respiration  chez  les  animaux 
en  est  la  cause,  mais  celle  des  vé- 
gétaux est  à  peu  près  inconnue  ; 
au  reste  elle  est  très  faible  chez 
ces  derniers,  malgré  quelques  ex- 
ceptions. Lamark  remarqua  que  le 
chaton  dugpuet  maculé  était  chaud 
au  moment  de  sa  fécondation ,  et 
M.  Bory  de  Saint-Vincent  a  ob- 
servé que  celui  du  gouet  h  feuilles 
en  cœur,  qui  croît  à  l'Ile-de- 
France,  ne  pouvait  jas  être  tenu  à  , 
la  main  à  la  même  époque. 

La  chaleur  des  rayons  «olaires 
s^accumule  dans  la  terre  pendant 
Pété,  et  gagne  de  proche  en  pro-, 
che  jusqu'à  environ  trente  pieds 
de  profondeur.  Cette  chaleur  con- 
serve les  plantes  pendant  l'hiver 
et  les  fait  végéter  au  printemps  ; 
c'est  elle  aussi  qui  cause  ces  éma- 
nations qui,  pendant  les  nuits  d'au- 
tomne, font  mûrir  les  fruits  pla- 
cés près  de  la  terre  plus  tôt  que 
ceux  placés  plus  haut. 

Les  terres  noires  et  sèches,  sur^ 
tout  celles  qui  sont  bien  exposées, 
sont  plus  précoces  que  les  autres , 
par  cela  seul  qu'elles  absorbent 
plus  de  chaleur.Les  terrains  à  craie 
pure  sont  très  tardifs,  et  les  argi- 
les blanches  le  sont  encore  plus. 
Les  sables  blancs  quarizeux  ,  ne 
sont  si  chauds  que  parcequ'ils  ne 
perdent  que  très  lentement  la  cha- 
leur qui  s'y  est  accumulée  ,  la 
grande  sécheresse  en  est  aussi  la 
cause ,  car  ces  sables  ne  peuvent 
aucunement  conserver  l'humi- 
dité. 

Le  passage  subit  d'un  temps 
froid  et  pluvieux  à  un  temps  sec 
et  chaud  cause  souvent  la  perte 
des  feuilles  et  même  des  arbres 
plantés  dans  une  terre  aride.  Il  n'y 
a  d'autre  moyen  d'éviter  ces  dé- 
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saslres  que  |mr  des  arroBemeols, 
qu'il  est  d'ailleurs  presqu' impos- 
sible de  donner  k  propos. 

Plusieurs  écrivains  ont  essayé 
d'expliquer  pourquoi  les  glaces 
qui  sont  au  sommet  des  hautes  mon- 
tagnes n'élaient  pas  fondues  par 
les  rayons  du  soleil.  Le  manque 
d'akri  pourrait  bien  en  être  la 
C2|use,  car  les  vents,  qui  y  sont 
perpétuels  chassent  la  chaleur  qui 
pourrait  s'attacher  à  la  neige,  ou 
du  moins  à  sa  surface. 

Pour  bien  entendre  comment 
la  présence  du  soleil  produit  tous 
les  degrés  de  chaleur  qui  forment 
la  variété  de  nos  saisons,  il  Caut 
faire  attention  que  le  soleil  échauf- 
fe la  terre  non  seulement  en  rai-« 
son  de  sa  plus  grande  proximité  , 
mais  encore  en  raison  de  son  sé- 
jourplus  ou  moins  long  sur  Thori- 
zon,etdela  direction  plus  ou  moins 
perpendiculaire  de  ses  rayons.  En 
été,  quoique  le  soleil  soit  plus  loin 
de  nous  que  dans  rhivcr,  il  est 
plus  chaud  par  ces  deux  demière3> 
causes. 

On  sent  d'après  cela  que  les  ter* 
rains  les  plus  chauds  sont  ceux  qui 
accumulent  le  plus  de  chaleur,  et 
où  elle  s'évapore  moins;  aussi  les 
plaines  d'une  grande  étendue,  qui 
ne  sont  point  arrosées  par  des  ri- 
vières et  qui  ne  sont  point  cou- 
vertes de  forêts,  comme  celles  de 
la  Beauce,  sont  brftiéespar  les  ar- 
deurs de  Véié;  tandis  que  celles 
qui  sont  arrosées  par  des  eaux 
abondantes  ou  des  marécages  tem- 
pèrent l'air  p^r  une  évaporation 
continuelle. 

Les  positions  locales,  les  abris, 
influent  beaucoup  sur  la  tempéra- 
ture de  l'atmosphère.  Les  gorges 
des  montagnes  abritées  du  nord 
éprouvent  des  chaleurs  plus  consi- 
dïirahlcs  en  été  que  les  plaines 
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qn^elles  avoiidiient,  quoîqne  les-. 
premières  soieiit  beaucoup  plus 
élevées.  Gîtte  augmentation  est  due 
h  la  concentration  de  la  chaleur  et 
à  la  répercussion  des  rayons  lumi- 
neux par  les  câtes  des  montagnes. 
Ces  grandes  chaleurs,  à  la  vérité,  ne 
sont  pas  de  longue  durée,  maLi 
elles  sont  assez  considérables  pour 
être  en  état  de  faire  mûrir  des 
fruits  et  des  légumes  qui  ne  crois^ 
sent  que  dans  nos  province^  mér 
ridionales» 

Il  est  constant,  d'un  autre  cÔté> 
que  le  climat  des  orangers,  des- 
oliviers et  de  la  vigne  se  rétrécit 
tous  les  ans,  non  seulement  en. 
France,  mais  en  Espagne  et  en 
Italie  ;  ce  qu'on  peut  attribuer  aux 
nombreux  défrichements  qui  s'o- 
pèrent tous  les  jours,  et  aux  fo-* 
rôts  qu'on  ne  cesse  d'abattre. 

La  chaleur  qui  existe  dans  le. 
corps  des  animaux  parait  presque 
insensible  aux  sens^  quoiqu'elle 
s'y  trouve  dans  un  état  considéra- 
ble :  on  la  voit  s'y  produira  par. 
communication,  elle  s'y  entretient 
ensuite  par  la  respiration,  elle  s'as- 
simile au  sang  et  s'augmente  par 
le  mouvement. 

Qu^md  à  la  chaleur  naturelle,  il 
convient  qu'elle  ne  soit  ni  trop 
sèche,  ni  trop  humide  pour  les 
plantes  qu'on  conserve .  dans  les 
serres  :  le  thermomètre ,  l'hygro- 
mètre et  l'impression  faite  sur. les 
sens  peuvent  guider  pour,  étalilir 
convenablement  le  degré  de  cellci 
chaleur. 

La  chaleur  accompagne  toujours, 
la  fermentation,  quelle  (qu'elle  3oit:- 
aussi  un  agriculteur  ne  doit  pas 
ignorer  celle  qui  se  développe 
lorsqu'on  accumule  du  fumier,  de 
la  paille,  du  foin,  des  feuilles  sè- 
ches, du  tan,  de  la  sciure  de  bois , 
et  qu'on  les  mouill^  Icgèrgnent. 
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Ces!  avec  ces  itiatidres  qu^ on  com- 
pose ce  qu'on  appelle  des  couches 
ou  de  la  tannée,  sur  lesquelles, 
après  y  avoir  mis  de  la  terre ,  on 
plante  ou  on  sème  les  objets  dont 
on  veut  avancer  ou  activer  la  végé- 
tation* ou  dans  lesquelles  on  en- 
terre les  pots  qui  contiennent  ces 
objets. 

La  chaleur  des  végétaux  amon- 
celés peut  être  portée  jusqu'à  l'in- 
flammation, témoin  le  foin  en- 
tassé trop  vert  ou  trop  humide  qui' 
s'enflamme  spontanément  en  meu- 
les on  dans  les  greniers,  et  elle 
est  toujours  proportionnelle  à  sa 
masse,  et  h  la  nature  des  choses 
avec  lesquelles  elle  est  composée. 
Un  peu  d'eau  est  toujours  néces- 
saire aux  couches,  mais  trop  de 
chaleur  leur  est  nuisible. 

La  chaleur  de  ces  couches  dé- 
pend des  substances  qui  les  com- 
posent; ainsi  le  fumier  de  cheval 
vaut  mieux  que  celui  de  vache, 
quand  on  désire  une  température 
élevée  :  la  tannée  agit  moms  for- 
tement, mais  d'une  manière  plus 
égale  et  plus  durable,  c'est  au  cul- 
tivateur à  juger,  d'après  ces  indi- 
cations, le  point  le  plus  propre 
aux  usages  auxquels  il  destine  la 
chaleur. 

Il  aurait  été  facile  de  s'étendre 
davantage  sur  cet  article ,  mais  on 
se  réser\'e  d'en  parler  à  chacun 
des  articles  qui  y  ont  rapport. 

CHAMPIGNON.  Nous  n'en- 
trerons pas  ici  dans  le  détail  des 
différentes  espèces  de  champi- 
gnons; Bulliard  en  compte  sept 
qu'on  peut  manger  sans  mconvé- 
nient.  Celles  oui  sont  connues 
iOU8  les  noms  ae  mùrl/ie^  mousse- 
ron et  ds  champignon  comestible  ou 
de  couche  sont  d'un  usage  plus  gé- 
nérai. Nous  croyons  d'ailleurs  inu- 
tile dé  rappeler  qtiè  la  ùuffe  ap- 
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partient  à  l'ordre  des  champ!* 
gnons  ;  nous  en  traiterons  à  Par- 
tide  relatif  à  cette  espèce. 

Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur 
la  culture  du  champignon  corn* 
mun.  La  préparation  des  couches^ 
le  choix  et  la  disposition  des  fu- 
miers sont  les  points  les  plus  im- 
portants de  cette  culture. 

Choisir  un  terrain  uni  dans  un 
lieu  défendu  contre  les  oiseaux  de 
la  basse-cour  ;  disposer  et  arran- 
ger en  planches  de  bon  fumier  de 
cheval ,  soigneusement  débarrassé 
des  pierres  et  des  débris  de  bois  , 
et  même  àe  la  partie  de  paille  qui 
ne  serait  pas  imprégnée  d'urine  ; 
tasser, ces  planches  et  les  arroser 
si  le  temps  est  très  sec;  laisser  re- 
poser huit  à  dix  jours  pendant  les- 
quels la  fermentation  s'établit;  re- 
manier ces  couches  et  les  recon- 
struire de  la  même  manière,  en 
ayant  soin  de  mettre  dessous  le 
fumier  qui  était  dessus  et  sur  les 
côtés  ;  laisser  reposer  encore  huit 
à  dix  jours,  et  si  le  fumier  est 
brun  à  l'œil,  onctueux  et  gras  ait 
toucher,  et  que,  pressé  dans  la 
main,  il  ne  rende ^as  d'eau,  mais 
soit  moelleux  et  oien  lié,  c'est 
alors  qu'il  est  bon  à  employer. 

11  faut  ensuite  choisir  un  lieu 
convenable  pour  établir  la  meule. 
Tout  endroit  abrité,  à  l'ombre 
pendant  les  chaleurs,  au  midi  pen- 
dant la  durée  des  froids,  une  serre, 
un  cellier,  une  cave  close  et  obs- 
cure, sont  très  propres  à  cet  usa- 
ge. La  meule  aura  deux  pieds  en- 
viron de  largeur  à  sa  base ,  une 
hauteur  égale  avec  la  forme  d'un 
toit;  on  en  battra  doucement  tous 
les  côtés  avec  le  dos  d'une  pelle  ; 
par-dessus,  si  la  couche  est  en 
plein  air,  on  placera  une  couver- 
ture mobile  de  loneue  litière ,  et 
l'on   éonuen  *  quelques    arrose- 
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vktnXs  légers  ,  si  c'est  en  été. 
Dans  cet  élal,  la  chaleur  ne 
larde  pas  à  se  développer,  et  après 
quelques  jours  on  y  introduit  au 
moyen  de  trous  de  quatre  à  cinq 
doigts  de  largeur  et  de  profondeur 
pratiqués  sur  les  tlancs,  des  mor- 
ceaux de  blanc  de  champignon  que 
Ton  enfonce  de  manière  à  ce  qu'ils 
se  trouvent  k  fleur  des  côtés  de  la 
aïeule* 

11  est  nécessaire  de  s'assurer  au 
bout  de  huit  k  dix  jours  si  ca 
blanc  de  champignon  a  bien  pris , 
dans  ce  cas ,  après  avoir  enlevé 
la  chemise ,  on  recouvre  toute  la 
meule  d'une  couche  d'un  k  deux 
pouces  d'épaisseur  de  terre  passée 
à  la  claie,  ou  de  terreau  fin  que 
l'on  bat  légèrement  sur  les  côtés 
pour  la  faiire  tenir,  et  que  Ton  ar- 
rose   ensuite;    après    ce   dernier 
soin  on  replace  la  chemise ,  et  la 
récolte  ne  tarde  pas  à  commen- 
cer. On  doit  y  faire  de  fréquentes 
visites.  Une  meule  bien  faite  et 
bien  conduite  peut  produire  abon- 
damment pendant  près  de  trois 
mois;   on   la   détruit  ensuite   en 
ayant  soin  de  conserver  des  pla- 
ques on  croûtes  garnies  de  blanc 
de  champignon  pour  servir  à  en 
former  d'autres. 

D'après  une  autre  méthode,  les 
couches  établies  comme  k  l'ordi- 
naire contre  un  mur  sont  creuses 
au  lieu  d'être  pleines.  Elles  con- 
sistent en  forts  pieux  inclinés  con- 
tre un  mur ,  sous  un  angle  de  G5 
degrés,  et  sur  lesquels  sont  posés 
des  claies  destinées  k  supporter  la 
couche.  Cette  construction  mé- 
nage au-dessous  une  cavité  dans 
laquelle  on  place  du  fumier  que 
l'on  renouvelle  fréquemment,  et 
qui  y  entretient  constamment  la 
cbalear  et  l'humidité. 
Sur  les  claies  que  l'on  reconvre 
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de  paille  ou  de  longue  litière  on 
forme  deux  lits,  le  premier  de 
quatre  pouces  d'épaisseur  d^un 
terreau  de  nature  grasse  et  mêlé 
d'un  quart  de  sable  de  route^  et  le 
second  de  fumier  qui  a  séjourné 
long-temps  dans  la  cour  des  écu- 
ries, et  auquel  on  mêle  un  tiers 
fîe  terreau.  Le  fumier  doit  être 
assez  sec.  Ce  dernier  lit  sera  batlu 
jusqu'à  ce  qu'ilacquierre  de  la  so- 
lidité: on  le  laisse  reposer  huit 
jours ,  après  quoi  on  y  met  le 
blanc  de  champignon  que  l'on  a 
soin  de  battre  encore.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  couvrir  la  couche  de 
paille  ou  de  foin,  si  le  lieu  où  elle 
est,  est  convenablement  clos» 
Quant  à  l'arrosage,  l'auteur  pense 
qu'il  n'en  faut  pas  autant  qu'on 
en  donne  ordinairement. 

La  pièce  dans  laquelle  les  cou- 
ches, dont  parle  l'auteur,  sont 
placées  en  un  endroit  obscur  d'en- 
viron dix  pieds  carrés ,  exposé  au 
nord  et  dont  le  sol  est  en  terre. 

Nous  croyons  utile  d'insérer 
ici  textuellement  une  instruction 

f oubliée  par  la  préfecture  de  po- 
ice  de  Paris  sur  les  accidents  oc- 
casionés  par  les  champignons  , 
et  sur  les  moyens  d'y  porter  re- 
mède. 

Les  champignons  les  plus  pro- 

f>res  à  servir  d'aliments,  sont,  de 
eur  nature,  difficiles  à  digérer, 
lorsqu'ils  sont  mangés  en  grande 
quantité,  ou  qu'ils  ont  été  gardés 
quelque  temps  avant  d'être  cuits  , 
ils  peuvent  causer  des  accidents 

fâcheux. 

Il  y  a  des  champignons  qui  sont 
de  vrais  poisons  lors  même  qu'ils 
sont  mangés  frais. 

Pour  les  personnes  qui  ne  con- 
naissent point  parfaitement  cesvé- 
gétaux,  et  qui  ont  l'imprudence 
d'en  cueillir  dans  les  bois  ou  dans 
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les  dmii^ ,  nous  alloos  hiiliqcier 
les  principaux  caractères  propres 
à  distinguer  les  espèces  de  cham-* 
pignons  ;  ensjulte  nous  décrirons  , 
en  abrégé,  plusieurs  espèces  bon- 
nes à  manger  ;  enfin  nous  place- 
rons à  côté  de  ces  espèces  la  de- 
scription des  champignons  qui  en 
approchent  par  la  ressemblance  et 
qui  cependant  sont  pernicieux. 

Le  champignon  est  composé 
d^un  chapiteau  ou  tête,  et  d'une 
tige,  sorte  de  queue  ou  pivot  qui 
la  supporte.  Lorsqu'il  est  trop 
jeune,  il  a  la  forme  d'un  œuf, 
tantôt  nu,  tantôt  renfermé  dans 
une  poche  ou  bourse.  Quan^  le 
chapeau  se  développe  sous  forme 
de  parasol,  il  laisse  quelquefois 
autour  de  la  tige  les  débris  de  la 
bourse  t  qui  prend  le  Àom  de  col- 
let. 

Le  chapeau  est  garni  en  .dessous 
de  feuillets  serrés  qui  s'étendent 
du  centre  à  la  circonférence. 

Bon  champignon  y  champignon 
ordinaire  (  agaricus  campeslris  )• 
On  le  trouve  dans  les  pâturages  et 
dans  hs  friches.  Il  n'a  point  de 
bourse  ;  son  pivot,  ou  pied  h  peu 
près  rond,  plein  et  charnu  est  gar- 
ni d'un  collet  très  apparent  ;  son 
chapeau  est  blanc  en  dessus,  ses 
feuillets  sont  d'une  couleur  de 
chair  ou  de  rose  plus  ou  moins 
clair. 

Cest  ce  champignon  que  l'on 
lait  venir  sur  couche,  et  c'est  le 
seul  champignon  de  couche  qu'il 
soit  permis  de  vendre  à  la  halle  et 
dans  les  marchés  de  Paris.  11  ne 
peut  nuire  que  lorsqu'on  en  man* 
ge  en  trop  grande  quantité,  ou 
qu'il  est  dans  un  état  trop  avancé. 

Mauvais  champignon.  On  peut 
confondre  avec  cette  bonne  espèce 
une  autre  qui  est  très  penlicleuse, 
c'est  le  cham]^gnon  bulbeux  (agor 
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ficus  dtildïm»s)y  ainsi  nonxmé  par— 
ceque  la  forme  de  son  pivot  est 
renflée  en  forme  de  bulbe,  autour 
duquel  on  retrouve  les  vestiges 
d'une  bourse  qui  renfermait  la 
chapeau.  11  a  ^ssl  le  collet  comme 
le  bon  champignon.  Les  feuillets 
sont  blancs  et  non  pas  rosés;  le 
dessus  du  chapeau  est  tantôt  très 
blanc,  tantôt  verdâtre;  quelque^ 
fois  le  chapeau  verdâtre  est  par- 
semé en  dessus  de  vestiges  ou  de 
débris  de  la  bourse. 

C*est  ce  champignon,  surtout 
celui  qui  est  blanc  en  dessus,  qui  a 
trompé  beaucoup  de  personnes,  et 
qui  a  eausé  des  accidents  funestes. 

11  faut  rejeter  tout  champignon 
ressemblant  d'ailleurs  au  champi- 
gnon ordinaire^  dont  la  base  du 
pied  ou  pivot  est  renflée  en  forme 
de  bulbe,  qui  a  une  bourse  dont 
on  retrouve  les  débris,  et  dont  les 
feuillets  sont  blancs  et  non  roses. 

Bons  champignons.  Oronge  vraie 
(^agaricus  aurantiaais).  Ce  cham- 
pignon a  une  bourse  très  considé- 
rable; il  est  ordinairement  plus 
gros  que  le  champignon  de  cou- 
che; son  chapeau  est  rouge  en 
dehors,  ou  rouge  orangé;  ses  feuil- 
lets sont  d'une  belle  couleur  fau- 
ve ;  son  support  ou  pied  jaunâtre  , 
très  renflé  surtout  par  le  bas  :  il 
est  garni  d'un  collet  assez  grand  et 
jaunâtre.  Ce  champignon,  qu'on 
trouve  dans  les  taillis  de  Fontai- 
nebleau ,  et  dans  le  midi  de  la 
France,  est  un  mets  très  délicat  et 
très  sain.  Oronge  blanche  (ag'an- 
cus  oimdeus).  Elle  est  moins  déli- 
cate que  la  précédente ,  elle  a  la 
même  forme,  une  bourse  et  un 
.collet  pareils;  elle  n'en  diffère 
qu'en  ce  que  toutes  les  parties 
sont  blanches. 

Maumîs  champignons.  Oronge 
fausse  {agaricus  pseudowOuranUa- 


cttsy  Son  chapeau  est  en  ^fisos 
d'un  ronge  plus  vif  et  non  onm- 
géy  comme  celui  de  T oronge  vraie  ; 
il  est  parsemé  de  petites  taches 
blanches  qui  sont  les  débris  de  la 
bourse  ;  son  support  est  moins 
épais,  plus  arrondi,  plus  élevé  ; 
les  restes  de  la  bourse  ont  plus 
d'adhérence  avec  la  bulbe  qui  est 
la  base  du  support.  La  réunion  de 
la  couleur  rouge  du  chapeau  et  de 
la  couleur  blanche  des  feuillets  est 
on  indice  assuré  pour  distinguer 
la  fausse  oronge  de  la  vraie. 

La  fausse  oronge  se  trouve  dans 
les  environs  de  Paris,  et  en  divers 
lieux  de  la  France,  notamment 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau; 
c'est  un  des  champignons  les  plus 
vénéneux ,  et  qui  produit  les  acci- 
dents les  plus  terribles. 

Plusieurs  autres  champignons 
bulbeux  et  malfaisants  ont  des  rap- 
ports moins  marqués  avec  F  oron- 
ge vraie  ;  les  uns  sont  recouverts 
de  tubercules  nombreux  ou  d'un 
enduit  gluant;  les  autres  ont  une 
couleur  livide,  une  odeur  désagréa- 
ble, et  la  seule  vue  les  fait  rejeter. 

Bons  champignons.  Mousserons. 
Ils  croissent  au  milieu  de  la  mous» 
se,  on  dans  des  friches  gazonnées. 
Ils  sont  d'une  couleur  fauve,  le 
chapeau  de  /orme  plus  ou  moins 
irrégulière,  est  couvert  d'une  peau 
qui  a  le  luisant  et  la  sécheresse 
d'une  peau  dC'gant;  le  pivot,  plein 
et  ferme,  peut  se  tordre  sans  ôtre 
cassé.  On  en  distingue  deux  espè- 
ces; Tune  plus  grosse,  plus  irrc- 
guliére,  à  pivot  plus  gros  et  par 
proportion  plus  court;  c'est  le 
mousseron  ordinaire  (  agaricus 
mousseron) \  l'autre  est  plus  menu, 
son  chapeau  est  plus  mince  ,  son 
support  est  plus  grêle,  c'est  le 
faux  mousseron  (^agaricus  pseudo- 
mousseron)^  Us  sont  bons  h  man- 
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er  tons  les  deux,  et  d'un  goût 

brt  agréable. 

Mousserons  suspects.  On  peut 
confondre  avec  ces  mousserons 
plusieurs  petits  champignons  de 
môme  couleur  et  de  même  forme 

2 ni  n'ont  point  leur  goût  agréable* 
>n  les  distinguera  parceque  la 
surface  de  leur  chapeau  n'est  pas 
sèche,  qu'ils  sont  d'une  consis- 
tance plus  molle,  que  leur  support 
est  creux  et  cassant. 

Parmi  les  champignons  feuille- 
tés, il  en  est  encore  beaucoup  que 
l'on  peut  manger  impunément; 
mais,  comme  ils  ressemblent  à 
d'autres  plus  ou  moins  mauvais, 
il  est  prudent  de  s'en  abstenir. 

On  doit  cependant  encore  dis- 
tinguer la  chanterelle  (  agipicus 
canthareilus).  C'est  un  petit  cham- 
pignon jaune  dans  toutes  ses  par- 
ties ;  son  chapeau,  à  peu  près  apla- 
ti en  dessus ,  prend  en  dessous  la 
forme  d'un  cône  renversé ,  cou- 
vert de  feuillets  épais ,  semblables 
à  de  petits  plis,  et  terminé  infé- 
rieurement  en  un  pied  très  court. 
Cette  espèce  est  recherchée. 

Parmi  les  champignons  non 
feuilletés,  nous  ne  parlerons  point 
du  cèpe  ou  bolet  (^boletus  escuienr- 
tus)  dont  une  espèce  est  très  esti- 
mée dans  le  midi,  mais  dont  on 
fait  peu  de  cas  à  Paris ,  non  plus 
que  de  vesse-loups  dont  on  fait 
très  rarement  usage ,  à  cause  du 
peu  de  goût  qu'elles  ont,  et  parce- 
que leur  chair  se  change  trop 
promptement  en  poussière. 

Bons  champignons.  Morille  (phal- 
lus esculentus).  Sur  un  pivot  élar- 
gi par  le  bas,  porte  le  chapeau 
toujours  resserré  contre  lui,  ne 
s' ouvrant  jamais  en  parasol,  iné- 
gal et  comme  cellulcux  sur  sa  sur- 
face extérieure.  Ce  champignon 
croit  dans  les  taillis ,  au  pieu  des 
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arbres  ;  il  est  sain  et  très  recher- 
ché. 

Maumis  champignons.  Le  saty- 
re (jfhallus  impudicus)  qui  ressem- 
ble à  la  morille  par  son  chapeau 
celloleux,  a  un  pied  très  élevé  sor- 
tant d^une  bourse.  Le  chapeau  est 
plus  petit  et  laisse  suinter  une  li- 
queur verdâtre.  Ce  champignon 
exhale  une  très  mauvaise  odeur,  et 
est  très  dangereux. 

CHANVRE  {^cannahîi  saUoa), 
Cette  plante  par  la  simplicité  de 
-•a  culture  est  peu  susceptible  de 
grandes  améliorations* 

Une  terre  riche,  bien  amendée 
et  ameublie  par  plusieurs  labours, 
ou  mieux  encore  par  un  défonce*- 
ment  à  la  bêche  est  celle  qui  lui 
convient  le  mieux. 

Le  chanvre  se  sème  au  com- 
mencement de  juin  à  la  volée; 
après  une  pluie  si  la  terre  est  se- 
cîie,  ou  après  le  dernier  labour. 
La  graine  doit  être  peu  enterrée  ; 
cinq  hectolitres  environ  suffisent 
pour  an  hectare.  Suivant  que  le 
chanvre  est  semé  plus  ou  moins 
épais,  il  donne  une  filasse  plus  ou 
moins  grosse  ;  on  peut  l'éclaircir 
au  besoin,  et  un  sarclage  lui  est 
fort  utile*  Pendant  les  premiers 
jours,  il  faut  défendre  le  jeune 
plant  contre  la  voracité  des  oi- 
seaux. On  peut,  sans  une  grande 
perle  de  terrain,  ménager  quel- 
que sentiers  étroits  dans  Tinté- 
rieur  de  la  pièce  de  chanvre  ,  et 
cet  usage  facilite  les  sarclages  et 
arrachages  des  pieds  miles  qui 
mûrissent  avant  les  autres,  et  qu'il 
faut  récolter  lorsqu'ils  commen- 
cent À  jaunir.  La  récolte  àe%  plan- 
tes femelles  se  fait  lorsque  la  ma- 
turité des  graines  est  complète. 

Les  tiges  de  chanvre  récoltées 
sont  liées  en  bottes  et  placées  sous 
l'tan  \  cette  opération,  connue  sous 
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le  nom  de  rouissage^  sera  traitée  k 
ce  mot;  nous  y  renvoyons  nos  lec- 
teurs. 

Le  chiuwre  de  Piémont  s'élève 
plus  que  le  chanvre  commun  de 
francc  ;  il  donne  une  filasse  plus 
forte  et  très  avantageuse  pour  les 
usages  de  la  marine.  Cultivée  dans 
les  terres  les  plus  fertiles,  il  de- 
vient trop  grand  et  trop  gros; 
mais  dans  les  sols  moyens,  il  four* 
nit  encore  sans  engrais  des  pro^ 
duits  aussi  beaux  que  ceux  de  no- 
tre chanvre  ordinaire,  seulement 
dans  ces  derniers  la  graine  dégé- 
nère promptement.  On  y  remédie 
en  y  consacrant  une  petite  pièce 
de  bonne  terre  qui  procure  dea 
aemences  excellentes. 

CHARANÇON.  Cet  insecte 
est  généralement  connu  par  les  ra- 
vages que  sa  larve  exerce  sur  les 
grains  de  blé  dont  elle  se  nourrit. 
On  a  indiqué  jusqu'il  ce  jour 
une  foule  de  pratiques  différentes 
pour  la  destruction  du  charançon  ; 
nous  ne  les  rappelerons  pas  ici 
parceque  toutes  sont  plus  ou  moins 
insignifiantes.  On  peut  seulement 
dire  que  l'expérience  a  prouvé  que 
le  grain  soumis  à  des  soins  fré- 
quents, tels  que  le  pelletage,  le 
vannage  ,  le  criblage,  y  est  moins 
sujet,  et  que  celui  qui  est  conser- 
vé dans  un  grenier  percé  de  fené-" 
très  opposées  qui  établissent  un 
courant  d'air  continuel  en  est  pres- 
que exempt. 

Le  blé  conservé  en  meule  dans 
les  champs  est  ordinairement  è 
l'abri  des  atteintes  du  charançon , 
ainsi  que  celui  qui  est  coupé  avant 
sa  parfaite  maturité. 

Le  charançon  craint  la  lumière, 
la  grande  chaleur  et  le  grand  froid; 
aussi  Caitp-on  quelquefois  passer  le 
grain  au  four,  à  Tétuve  ou  à  l'eau 
chaude  pour  assurer  sa  conserva- 
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ttofi;  mais  cette  pratique ,  qui  e3t 
assez  dispendieuse  ,  détruisant 
toute  faculté  germinative,  ne  peut 
être  employée  que  pour  le  grain 
destiné  à  servir  à  la  nourriture  des 
hommes  ou  des  animaux  ;  encore 
ce  dernier  ne  donne-t-il  jamais 
une  farine  d'aussi  bonne  qualité. 

CHARBON.  Cette  substance 
se  présente  à  F  agriculteur  sous  un 
double  point  de  vue  ;  sa  fabrica- 
tion ou  la  carbonisation  du  bois , 
et  son  influence  sur  la  végétation. 

La  conversion  du  bois  en  char- 
bon est  une  opération  ordinaire- 
ment abandonnée  à  des  hommes 
qui  en  font  lear  état,  qui  vivent 
toute  Tannée  an  milieu  des  forêts, 
et  n'ont  pas  d'autre  opération  que 
de  préparer  des  fours  et  de  diri- 
ger la  combustion. 

La  carbonisation  se  fait  en 
France  de  la  manière  suivante. 
On  aplanit  on  espace  circulaire 
de  cinq  mètres  environ  de  diamè- 
tre, on  enfonce  verticalement  au 
milieu  de  cet  espace  une  grosse 
bûche  contre  laquelle  on  range 
foutes  les  autres  en  ayant  soin  de 
mettre  les  plus  grosses  an  centre. 
Lorsque  Ton  a  formé  ainsi  un 
premier  plancher,  on  plante  dans 
le  milieu  un  long  pieu,  et  Ton 
établît  successivement  autour  de 
ce  pieu  des  planchers  successifs 
de  rouvins,  et  lorsqu' enfin  on  est 
arrivé  au  sommet  du  cône,  on  re- 
couvre le  toutdepetitbois,  d'herbe 
et  de  terre,  en  laissantvers  la  base 
tm  espace  de  quelques  pouces.L'on 
enlève  ensuite  le  pieu  qui  se  trouve 
au  centre,  et  l'on  jette  dans  le  vide 
qu'il  laisse,  et  qui  sert  de  chemi- 
née, quelques  tisons  enflammés. 
Le  feu  se  communique  dans  tou* 
tes  les  parties,  et  la  flamme  se 
lève  par  la  cheminée  ;  dès  qu'elle 
iorf  on  la  bouche.  Pendant  que  le 
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fourneau  brftle,  les  ouvriers  doi- 
vent avoir  soin  que  la  flamme  se 
répande  bien  également  ;  si  le 
vent  souffle  d'un  côté  on  abrite  le 
fourneau  avec  des  claies.  Si  le  feu 
'  ne  prend  pas  d'un  côté  on  y  prati- 
que des  ouvertures  qui  laissent 
pénétrer  l'air,  et  alimentent  la 
combustion. 

La  combustion  dure  ordinaire- 
•  ment  deux ,  trois  et  quatre  jours  ; 
dès  le  second  ou  le  troisième  le 
fourneau  paraît  tout  rouge ,  alors 
les  ouvriers  le  recouvrent  entière- 
ment de  terre  pour  TétoufTer ,  en 
renouvelant  plusieurs  fois  cette 
couche  de  terre;  après  quoi  on 
démolit  le  fourneau  quand  il  est 
bien  éteint. 

En  Styrie  et  en  Carinthie,  au 
lieu  de  mettre  le  bois  verticale- 
ment ,  on  le  met  horizontalement 
dans  un  espace  rectangulaire,  en 
ayant  soin  de  réserver  au  milieu 
une  espèce  de  rigole  qui  sert  de 
foyer;  le  reste  est  d'ailleurs  le 
même  que  précédemment. 

Ces  deux  méthodes  présentent 
des  avantages  et  des  inconvénients; 
en  suivant  la  première,  il  est  vrai 
que  le  feti  se  répand  mieux  par- 
tout et  brûle  plus  également  ;  mais 
aussi  dans  la  seconde  on  carbonise 
des  bois  beaucoup  plus  gros,  et 
l'on  obtient  un  charbon  de  meil- 
leur usage. 

Les  carbonisations  ordinaires 
présentent  en  outre  un  autre  in- 
convénient, c'est  celui  des  fume- 
rons qui  ne  sont  autre  chose  que 
les  bûches  qui  touchent  au  sol,  et 
qui  en  aspirent  l'humidité  ;  on 
pourrait  remédier  k  ces  inconvé- 
nients en  ayant  un  plan  de  tôle 
qui  recouvrirait  un  terrain  creusé, 
et  l'on  mettrait  le  feu  par  le  bas. 

Le  bois  donne,  quantité  moyen- 
ne, 1/5  de  son  poids  ;  au  re$te  les 
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différents  produits  varient  enire 
1 5  et  35  p.  ^/q.  En  grand,  Ton  en 
obtient  ordinairement  20;  mais 
3S  n^est  pas  le  maximum  auquel 
on  , pourrait  atteindre,  en  effet  le 
Lois  étant  composé  de  52  parties 
d'eau  et  de  48  de  carbone,  si  Pon 
pouvait  faire  évaporer  toute  Feau, 
et  rien  que  Teau  on  aurait  alors 

4.8  p.  «/o- 

En  charbonnant  ainsi  le  bois 
avec  le  carbone  que  Ton  perd  par 
le  renouvellement  de  Pair,  il  se 
dégage  encore  tout  l'acide  acéti- 
que, et  tout  le  gaz  hydrogène  car-* 
Loné  qui  se  forment.  Si  au  lieu  de 
faire  cette  opération  à  Pair  libre 
on  la  faisait  dans  un  espace  fermé, 
il  serait  possible  de  recueillir  ces 
divers  produits,  et  même  de  se 
servir  de  l'hydrogène  en  le  rame^ 
nant  au  poste  pour  alimenter  la 
combustion:  tel  est  le  procédé  que 
Ton  fait  à  Choisy. 

Le  charbon  est  peu  susceptible 
d^être  employé  comme  engrais , 
mais  on  a  remarqué  en  général 
que  sa  présence  sur  les  terres  n'é- 
tait pas  sans  influence. 

Le  charbon  par  sa  nature  et  sa 
couleur  est  très  propre  h  absorber 
la  chaleur  du  soleil  qu'il  conserve 
long- temps,  et  PJiumidité  de  Pair. 
11  contribue  en  outre  à  la  forma- 
lion  du  gaz  acide  carbonique  dont 
Peffet  sur  la  végétation  ne  saurait 
être  mis  en  doute.  Ce  peu  de  mots 
suffit  pour  donner  une  idée  du 
parti  qu'il  est  possible  de  tirer  de 
celte  substance;  dans  les  vignes 
elle  contribuera  à  augmenter  la 
chaleur  du  sol,  et  rendra  les  gelées 
moins  funestes.  Dans  les  chaleurs 
de  Pété,  elle  absorbera  Phumidilé 
des  nuits  et  entretiendra  la  fraî- 
cheur aux  pieds  des  ceps.  Dans  la 
culture  des  céréales,  elle  ne  pourra 
produire  que  des  effets  analogues  , 
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^  mftnae  sur  les  terres,  ai^tlcuses 
elle  pourra  être  employée  avec 
succès  pour  diviser  le  sol. 

Ces  considérations  doivent  dé- 
terminer les  propriétaires  à  ne  pas 
laisser  perdre  les  cendres  char- 
bonneuses qui  se  produisent  soit 
dans  les  fours  à  charbon,  soit  dans 
les  fours  à  chaux  et  à  plâtre.  Ces 
dernières  surtout,  contenant  des. 
parties  calcaires,  pourront  être 
employées  avec  avantage  sur  les 
prairies  artificielles  et  dans  les 
sols  compacts  et  argileux. 

Dans  l'économie  domestique  le 
charbon  peut  être  employé  très 
utilement  à  un  grand  nombre-d'u- 
sages que  nous  allons  indiquer  ici 
rapidement. 

La  qualité,  dont  il  jouit,  d'ab- 
sorber la  chaleur  ,  et  de  la  con- 
server long-temps  sans  la  commu-. 
nique r  aux  corps  qui  l'environ- 
nent, le  rend  très  propre  à  former 
ces  petites  glacières  économiques 
qui  servent  à  rafraîchir  Peau  en 
été;  nous  en  parlerons  au  mot 
Glacière. 

On  Pemploie  aussi  pour  désin- 
fecter les  eaux  croupies  ou  qui 
ont  un  mauvais  goût;  à  défaut 
d'une  fontaine  filtrante  tout  culti- 
vateur peut  avoir  un  tonneau  ou 
un  grand  vase  de  grès  rempli  de 
charbon  au  tiers  de  sa  hauteur, 
et  garni  inférieurement,  et  à  quel- 
ques pouces  du  fond  soit  d'une^ 
pierre  poreuse,  soit  d'une  plan- 
che percée  de  plusieurs  trous; 
une  cannelle  adaptée  au  bas  du 
vase  ou  du  tonneau  complétera  ce 
simple  appareil. 

(3n  peut  encore  ,  au  moyen  de 
cette  propriété  désinfectante  du 
charbon,  s'en  servir  pour  la  con- 
servation de  la  viande  ou  du  pois- 
son pendant  les  grandes  chaleurs 
de  Pété.  Tout  le  procédé  copaisle 
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Il  tëdûire  du  charbon  en  pondre  et 
h  y  plonger  les  objets  que  Ton 
veut  garantir.  Souvent  môme , 
quand  la  viande  n^a  dprouvé  qu^un 
commencement  d'altération ,  on 
pent,  en  jetant  dans  le  vase  où  elle 
cuit  quelques  poignées  de  pous- 
sière de  charbon ,  la  débarrasser 
de  tout  mauvais  goût.  C'est  ce  qui 
donne  l'explication  d'un  fait  que 
plus  d'une  personne  a  pu  traiter 
de  préjugé  en  voyant  une  servante 
ignorante  plonger  à  plusieurs  re- 
prises un  charbon  allumé  dans  un 
pot  au  feu  qui  contenait  de  la 
viande  un  peu  avancée. 

Nous  terminerons  ici  cet  article 
en  laissant  à  nos  lecteurs  le  soin 
de  tirer  des  conséquences  utiles 
des  indications  sommaires  que 
nous  venons  de  donner,  et  qui 
suffiront  sans  doute  pour  les  met- 
tre sur  la  voie  des  applications 
nombreuses  que  l'économie  do- 
mestique peut  en  faire. 

CHARBON  {maladie  des 
grains^.  Elle  affecte  particulière- 
ment l'orge,  l'avoine,  le  maïs  et  la 
plupart  des  graminées. 

Cette  maladie  est  due  h  la  pré- 
sence et  k  la  végétation  d'une  plan- 
te parasite  de  la  famille  des  cham- 
pignons, qui  se  développe  sur  le 
grain  et  se  propage  par  la  dlsper- 
persion  de  la  semence  qui  n'est 
autre  chose  que  la  poussière  noi- 
râtre à  laquelle  on  donne  le  nom 
ée  charbon  ou  de  nielle. 

Ij' avoine  est  surtout  exposée  à 
ses  ravages,  et  il  en  résulte  sou- 
vent une  perte  très  considérable 
pour  le  cultivateur. 

Le  charbon  diffère  de  la  carie 
en  ce  qu'il  est  sans  odeur,  et  que 
cette  dernière  en  a  une  assez  forte  ; 
en  ce  que  sur  un  même  pied  tous 
les  épis  sont  charbonnés,  tandis 
iqoe  par  la  carie  le  nombre  àts 
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graines  cariées  n'est  presque  ja- 
mais aussi  considérable.  V,  au  mot 
CiiAULAGE  les  moyens  de  se  dc- 
fendre  contre  les  ravages  du  char- 
bon. 

CHARDON.  On  comprend 
sous  cette  dénomination  plusieurs 
espèces  â  peu  près  toutes  nuisi- 
bles à  cause  des  épines  nombreu- 
ses et  fortes  dont  elles  sont  ar^iécs. 

Les  animaux  les  repoussent  par 
ce  motif,  et,  malgré  la  réflexion 
sotîvcnt  répétée  qu'il  serait  possi- 
ble de  les  faire  manger  au  bétail, 
en  les  pilant,  il  ne  paraît  pas 
qu'elles  puissent  jamais  être  d'au- 
cune utilité. 

Le  chardon  nuit  même  d'une 
manière  très  fâcheuse  aux  récol- 
tes, et  sa  présence  dans  les  cultu- 
res accuse  toujours  le  propriétaire 
de  négligence. 

Le  moyen  le  plus  efficace  de 
détruire  le  chardon  est  de  le  faire 
arracher  tous  les  ans  avant  que  sa 
graine  mûrisse  ,  non  seulement 
dans  les  champs  qu'il  infeste,  mais 
sur  la  crête  des  fossés,  au  pied 
des  haies ,  le  long  des  bois  ,  des 
chemins,  etc.,  etc.,  d'où  le  vent 
emporte  la  graine  au  loin  pour  la 
resemer. 

Les  longs  assolements  dans  les- 
quels les  prairies  artificielles  oc- 
cupent long-temps  le  sol  ;  la  mise 
en  culture  de  céréales  des  prairies 
naturelles  infestées  de  chardons, 
sont  les  moyens  les  plus  certains 
d'en  débarrasser  la  terre  ;  la  cul- 
ture des  légumineuses,  si  l'on  a 
soin  d'y  donner  de  fréquents  sar- 
clages, n'est  pas  moins  efficace 
pour  arriver  à  ce  but. 

Du  reste  le  chardon  coupé  en 
vert  peut  augmenter  utilement  la 
masse  du  fumier  d'herbe,  ou,  en  le 
laissant  sécher,  servir  à  chauffer 
le  four. 
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CHARME  {carpînus).  L'es- 

i^èce  généralement  répandue  est 
e  charme  commun  {^carpinus  be^ 
tula  )•  Cet  arbre  dont  la  physio- 
nomie générale  n^est  pas  agréa- 
ble, vient  dans  presque  tous  les 
terrains,  et  à  toutes  les  exposi- 
tions; c'est  une  des  espèces  qui 
peuplent  les  forêts  de  T  Europe. 

La  (lexibilité  de  ses  rameaux  le 
rend  susceptible  de  prendre  des 
formes  variées,  et  de  toutes  les  es- 
pèces dont  les  feuilles  tombent 
avant  Thiver,  il  est  le  plus  propre 
à  former  les  palissades  connues 
sous  le  nom  de  charmille.  11  a  de 
plus  l'avantage  de  conserver  ses 
feuilles  jusque  dans  T  hiver,  et  de 
les  repousser  de  très  bonne  heure. 

Son  bois  très  dur  est  employé 
à  divers  usages  économiques,  et 
au  charronage  ;  il  fournit  un  char- 
bon de  bonne  qualité,  et  répand 
beaucoup  de  chaleur. 

Le  charme  se  multiplie  de  grai- 
ne et  de  boutures;  les  forêts  four- 
nissent naturellement  un  grand 
nombre  de  jeunes  sujets;  mais 
comme  la  plupart  du  temps,  ils 
sont  de  formes  défectueuses,  on 
prend  le  parti  de  former  des  se- 
mis. La  graine  se  met  en  terre 
aussitôt  après  sa  maturité,  dans 
un  sol  frais  et  ombragé  ;  on  lui 
donne  quelques  sarclages  et  arro- 
sages dans  le  courant  de  Tété  :  à 
deux  ans  on  les  transplante  en  pé- 
pinière, et  à  quatre  ou  cinq  on  les 
met  à  demeure.  La  taille  des  char- 
milles se  fait  après  la  première  ou 
la  seconde  sève. 

Je  me  borne  à  citer  le  charme 
de  Virginie  \  le  charme  à  houblon  ; 
ces  deux  espèces  sont  plus  petites 
que  la  précédente  ;  le  charme  du 
levant  qui  s'élève  i  dix-huit  ou 
vingt  pieds,  ses  feuilles  tombent 
avant  rhiver. 
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CHARRUE.  Il  faudrait  fl^ 
sieurs  volumes  pour  traiter  un  pa- 
reil sujet,  si  Ton  voulait  décrire 
toutes  les  charrues  de  forme  diffé- 
rente qui  ont  été  inventées. 

Long-temps  la  société  d'agri- 
culture du  département  de  la  Seine 
a  laissé  ouvert  un  concours  dans 
lequel  elle  proposait  des  prix  aux 
meilleurs  mémoires  sur  la  char- 
rue ;  elle  avait  même  conçu  la  pen- 
sée utile  de  former  une  collection 
de  toutes  les  charrues  connues ,  et 
de  s'assurer  par  des  expériences 
du  degré  de  perfection  de  chacu- 
ne. Mous  ne  savons  pas  que  cette 
belle  idée  ait  eu  d'autres  résultats 
que  les  rapports  intéressants  qui 
Âirent  présentés  k  la  société  par  la 
commission  qu'elle  avait  nommée. 

Mais  ces  rapports  doivent  être 
connus  de  tout  agriculteur  qui  a 
étudié  la  théorie  du  labourage  ;  il 
y  trouvera  un  historique  curieux 
de  la  charrue ,  et  des  exemples 
nombreux  des  efforts  de  l'esprit 
humain  pour  perfectionner  ce  pre- 
mier agent  de  l'agriculture.  Us  se 
trouvent  dans  les  3'  et  5'  volu- 
mes des  mémoires  de  la  société 
d'agriculture  de  Paris. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de 
reproduire  ici  la  description  de 
toutes  les  machines  de  ce  genre 
qui  ont  été  mises  en  usage,  et  en- 
core moins  de  porter  un  jugement 
sur  le  choix  de  celles  qm  ont  pa- 
ru les  meilleures.  Mous  en  con- 
naissons un  grand  nombre  que 
l'on  présente  comme  les  plus  per- 
fectionnées; nous  laisserons  au 
cultivateur  le  soin  de  choisir  lui- 
même  ,  en  émettant  le  vœu  que 
les  sociétés  d'agriculture  qui  exi- 
stent presque  £ns  toutes  les  par- 
ties de  la  France,  se  chargent  el- 
les-mêmes d'ëtodier  qu'eues  sont 
celles  qui  conviennent  le  mieux  k 
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U  nature  des  terres  da  départe- 
ment, et  ensuite  de  multiplier  les 
modèles  qui  auront  paru  atteindre 
le  but  d'une  manière  plus  corn-* 
plète. 

A  la  tâte  des  charrues  qui  doi- 
rent  d'abord  attirer  l'attention ,  il 
est  juste  déplacer  l'araire  ;  instru- 
ment antique  et  simple  dont  l'u- 
sage s'est  perpétué  de  siècle  en 
siècle,  et  qui  dans  certaines  loca- 
lités est  placé  au  premier  rang  des 
instruments  de  l'agriculture. 

M.  Matthieu  de  Dombasle^dont 
r opinion  repose  sur  une  longue 
expérience,  a  donné  sur  l'araire 
une  instruction  pratique  que  nous 
croyons  devoir  insérer  textuelle- 
ment ici.  Voici  comment  il  s' ex- 
prime : 

.  «  L'araire  ou  charrue  simple, 
ou  sans  avant-train  est  seul  em- 
ployé k  tous  les  labours  dans  un 
grand  nombre  de  contrées;  dans 
d'autres  au  contraire  il  est  entiè- 
rement inconnu,  et  la  plupart  des 
cultivateurs  de  ces  cantons  ont 
peine  à  croire  qu'une  charrue 
puisse  marcher,  sans  avant-train , 
régulièrement.  Depuis  quelques 
années  la  charrue  simple  a  été  in- 
troduite dans  plusieurs  parties  des 
mieux  cultivées  de  l'Europe, et  on  a 
reconnu  qu'elle  donnait  un  labour 
aussi  bon  et  meilleur  que  les  char- 
mes à  avant-train,  et  qu'elle  exi- 
geait beaucoup  moins  de  force  de 
tirage.  Partout  où  elle  est  en  usage 
depuis  long-temps,  on  n'y  attèle 

Î'amais  que  deux  chevaux  ou  deux 
»œufs  pour  les  labours  ordinaires, 
même  dans  les  terres  les  plus 
fortes  et  les  plus  argileuses,  et  il 
n'est  pas  nécessaire  pour  cela 
que  les  chevaux  soient  plus  forts 
que  ceux  que  l'on  emploie  géné- 
ralement k  la  culture  ;  cependant 
U  ne  faudrait  pas  pour  une  terre 
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forte  employer  deux  chevaux  fai- 
bles ou  mal  entretenus  ;  dans  le^^ 
terres  légères  un  seul  cheval ,  un 
seul  bœuf,  ou  même  une  seule  va- 
che labourent  fort  bien  avec  ces 
charrues.  Dans  les  cantons  où  on 
a  l'habitude  d'employer  quatre  ou 
six  chevaux,  ou  même  davantage, 
attelés  k  une  charrue  à  avant-train, 
et  où  on  aessayé  la  charrue  simple, 
on  a  reconnu  généralement  que  le 
même  attelage  de  deux  bêtes  suf<« 
fit ,  dans  quelque  terre  que  ce 
soit,  pour  donner  un  excellent  la- 
bour, et  faire  autant  d'ouvrage 
qu'avec  une  charrue  k  avant-train. 
Aussi  partout  où  on  a  fait  ces  es- 
sais, on  s'est  empressé  d'adopter 
l'usage  de  cette  charrue ,  et  elle  se 
répand  tous  les  jours  dans  les  can* 
tons  cultivés  avec  le  plus  grand 
soin.La  charrue  simple  exige  beau-* 
coupmoinsde  réparations  que  celle 
k  avant-train.  Lorsqu'elle  est  soli- 
dement construite ,  le  rechaussage 
du  soc  et  du  contre  sont  les  seules 
réparations  qu'elle  demande  pen- 
dant plusieurs  années ,  k  moins 
d'une  maladresse  extraordinaire 
qui  peut  la  rompre.  Elle  n'exige 
qu'un  homme  pour  la  conduire  ;  il 
est  même  nécessaire,  pour  que  les 
sillons  soient  bien  droits ,  que 
l'homme  qui  tient  le  manche  de 
la  charrue  conduise  aussi  les  deux 
chevaux,  ce  qui  est  fort  facile  ;  de  ' 
cette  manière  les  sillons  sont  bien 
plus  droits  que  ne  peut  les  faire 
un  conducteur  marchant  à  côté  des 
chevaux. 

La  charrue  simple  peut  labou- 
rer, par  des  temps  très  humides  , 
tandis  que  les  roues  de  la  charrue 
k  avant-train  s'embarrassent  de 
terre,  et  que  le  grand  nombre  de 
chevaux  qui  y  est  attelé  la  piétine 
de  la  manière  la  plus  Cicheuse., 
surtout  dans  les  terres  les  plus 
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fort^ps.  Elle  peut  aussi  labourer 
par  de  grandes  sécheresses  où  il 
serait  impossible  à  la  charrue  à 
avant-train  de  piquer  en  terre  ; 
elle  fait  des  tournées  beaucoup 
plus  courtes,  et  laboure  les  deux^ 
extrémités  du  sillon  aussi  bien  et 
aussi  profondément  que  tout  le 
reste  ,  ce  qu^il  est  impossible 
d'obtenir  avec  la  charrue  à  avant- 
train  pour  peu  que  la  terre  soit 
dure.  N'employant  pas  depuis  qua- 
tre ans  d'autres  charrues  que  des 
charrues  simples ,  dans  un  sol 
fort  argileux,  et  dans  un  canton  où 
on  est  communément  dans  Tu- 
sage  d'atteler  six  chevaux  à  la  char- 
rue à  avant-lrain,  je  puis  annoncer 
avec  confiance  ces  avantages  sans 
crainte  d'être  contredit  par- aucun 
cultivateur  possédant  une  bonne 
charrue  simple,  et  sachant  bien  la 
manier.  La  charrue  simple  pré- 
sente cependant  un  inconvénient 
qu'il  ne  faut  pas  dissimuler  ;  elle 
est  beaucoup  plus  difficile  à  con- 
struire que  la  charrue  à  avant- 
train,  et  exige  beaucoup  plus  de 
précision  et  d'exactitude  dans  la 
construction  de  toutes  ses  parties* 
Une  charrue  à  avant-train  un  peu 
mieux  ou  un  peu  plus  mal  con- 
struite va  plus  ou  moins  bien,  mats 
clic  va,  et  exige  seulement,  si  elle 
est  vicieuse,  un  ou  deux  chevaux  de 
plus,  ou  quelquefois  davantage  \ 
mais  avec  une  charrue  simple  mal 
construite,  il  est  impossible  d'exé- 
cuter un  labour  passable.  C'est 
sans  doute  cette  nécessi/é  d'une 
plus  grande  précision  dans  la  con- 
struction de  cette  espèce  de  char- 
rue qui  a  empêché  son  emploi 
dans  les  cantons  où  la  maladresse 
ou  l'ignorance  des  constracteurs 
les  empêche  de  s'assujétir  â  des 
règles  invariables,  et  à  une  con- 
struction parfaitement  uniforme. 
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Il  y  a  un  genre  de  laboars  pom*  le-» 
quel  la  charrue  simple  convient 
réellement  moins  que  la  charrue 
ti  avant-train  \  lorsqu'en  rompant 
un  pré  on  ne  veut  écrouter  le  ga- 
zon qu'à  un  ou  deux  pouces  d'é- 
Eaisseur ,  comme  cela  est  préféra-^ 
le  pour  quelques  opérations  par-' 
ticulières ,  par  exemple  pour  l'é- 
cobuage,il  est  fort  difficile  de  main- 
tenir l'égalité  du  labour  à  une  aus- 
si petite  profondeur  avec  la  char^ 
rue  simple.  Dans  tous  les  autres 
labours,  même  pour  rompre  un 
pré ,  pourvu  qu'on  veuille  pren— 
dre  au  moins  trois  on  quatre  pou- 
ces de  profondeur  ,  la  charme 
simple  se  conduit  avec  beaucoup 
plus  des  facilité  que  la  charrue  à 
avant  train;  elle  exige  beaucoup 
moins  d'efforts  de  la  part  du  la- 
boureur, mais  elle  demande  aussi 
un  peu  plus  d'adresse  et  d'atten- 
tion. 

Les  divers  mouvements  qu^elIe 
exige  sont  entièrement  différents 
de  ceux  qu'exige  la  charrue  â 
avant-train  :  en  effet,  lorsqu'on 
veut  faire  piquer  la  charrue  sim- 
ple, on  doit  soulever  le  manche  , 
au  lieu  d'appuyer;  pour  faire  sor- 
tir la  charrue  de  terre ,  ou  pren- 
dre moins  de  profondeur,  on  doit 
appuyer  sur  le  manche  au  lieu  de 
le  soulever  ;  pour  prendre  plus  de 
largeur  de  raie  ,  on  doit  porter  le 
manche  à  droite,  et  à  gauche  pour 
en  prendre  moins.  On  voit  que  ces 
mouvements  sont  tout-à-fait  l'op- 
posé de  ceux  que  demande  la  char-, 
rue  à  avant-train. 

Lorsqu'  on  veut  faire  usage  d'une 
charrue  simple,  la  première  chose 
à  faire  est  de  la  bien  ajuster.  On 
pourra  éprouver  quelque  difficul- 
té pour  les  premières  fois;  mais 
aussitôt  qu'on  en  aura  quelque 
habitude f  on  verra  qu'il  n'y  a  rien 


de  plus  facile;  on  ne  peut  appor- 
ter trop  de  soin  à  cet  '  ajustage , 
car  c'est  de  sa  précision  que  dé- 
pend la  facilité  de  la  conduite ,  et 
la  régularité  du  labour. 

Si  la  charrue  n^est  pas  bien 
ajustée,  c'est  à  dire  si  elle  a  de  la 
disposition  à  prendre  trop  on  trop 
peu  de  profondeur,  trop  ou  trop 
peu  de  largeur  de  raie,  le  conduc- 
teur s'en  aperçoit  bientôt ,  parce- 
qu'alors  il  est  obligé  de  faire  con- 
tinuellement, ou  au  moins  fré- 
quemoient  le  même  mouvement 
de  la  main,  soit  en  haut,  soit  en 
bas,  soit  de  côté,  pour  la  remettre 
dans  sa  direction.  On  s'en  aper- 
çoit bien  mieux  encore,  en  laissant 
aller  la  charrue  seule,  et  sans  tou- 
cher le  manche  :  si  elle  est  mal 
ajiLstée,  elle  s'enfoncera  trop ,  ou 
elle  sortira  de  terre  ;  la  largeur  de 
la  raie  s'augmentera  ou  diminuera; 
mais  si  la  charrue  est  bien  ajus- 
tée, elle  filera  régulièrement  seu- 
le, sans  changer  de  direction,  l'es- 
pace de  ao ,  5o  et  même  souvent 
de  plusieurs  centaines  de  pas  lors- 
que le  sol  est  net  de  pierres  et  de 
racines.  EUle  conservera  alors  con- 
stamment la  profondeur  pour  la- 
quelle on  Ta  ajustée  ;  car  on  peut, 
au  moyen  du  régulateur,  ajuster 
la  charrue  ponr  un  labour  de  3  à 
4.  pouces  de  profondeur,  ausst  bien 
que  pour  un  labour  de  8  à  9  pou- 
ces. 

Cest  ce  point  de  régularité 
dans  la  marche  de  la  charrue  qu  il 
est  important  de  chercher  à  obte- 
nir par  le  moyen  du  régulateur; 
tant  qu'on  ne  l'a  pas  trouvé  le 
conducteur  se  fatigue  beaucoup , 
la  force  de  tirage  est  considéra- 
blement augmentée,  et  on  ne  peut 
faire  qu'un  détestable  labour; mais 
lorsqu'on  Ta  atteint ,  l'attelage  se 
fatigue  beaucoup  moins,  et  le  con- 
h 
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ducteur  n'a  presque  plus  rien  à 
faire  pour  exécuter  un  labour  par- 
faitement régulier  ;  un  léger  mou- 
vement de  la  main  sufîit  pour  re- 
mettre la  charrue  dans  sa  direc- 
tion, lorsqu'une  pierre,  une  ra- 
cine, ou  une  veine  de  terre  d'une 
nature  différente  tendent  k  l'en 
écarter.  On  a  bientôt  acquis  le 
tact  qui  rend  sensibles  k  la  main  , 
tous  les  obstacles  que  l'instrument' 
peut  rencontrer  dans  sa  marche  , 
et  qui  apprend  à  y  remédier  sur 
le  champ,  et  avant  même  que  sa 
direction  en  soit  altérée*  Au  reste 
il  faut  bien  s'habituer  à  ne  pas 
faire  d'efforts  inutiles,  c'est  k  dire 
k  n'en  faire  aucun,  tant  que  l'in- 
strunieul.  suit  sa  direction,  à  ne 
faire  qu'un  mouvement  très  mo- 
déré, et  d'un  seul  instant,  lorsque 
cela  est  nécessaire  pour  la  lui  faire 
reprendre. 

Xe  plus  difBcile  pour  les  per- 
sonnes qui  sont  habituées  à  labou- 
rer avec  la  charrue  à  avant-train, 
est  de  se  déshabituer  des  efforts 
qu'on  est  forcé  de  faire  pour  la 
conduire  ;  ici ,  au  contraire ,  si 
on  veut  faire  des  efforts  sembla- 
bles, il  est  impossible  qu'on  la- 
boure ;  il  ne  faut,  pour  ainsi  dire, 
que  laisser  aller  la  charrue  seule, 
et  la  remettre  dans  sa  direction , 
lorsque  cela  est  nécessaire,  par  de 
très  légers  mouvements.  Aussi,  les 
personnes  qui  n'ont  jamais  conduit 
de  charrue,  réussissent  en  général 
plus  promptement  à  conduire  la 
•  charrue  simple.  Un  jeune  homme 
de  i5  ou  16  ans,  pourvu  qu'il  soit 
intelligent  et  de  bonne  {>oîonté ,  est 
ordinairement  préférable  pour  ce- 
la k  un  vieux  laboureur,  dont  les 
bras  se  sont  enroidis  k  conduire  la 
charrue  à  avant-train,  et  pour  quî^ 
les  efforts  qu'il  est  habitué  k  fiire 
sont  devenus  yne  espèce  de  besoin. 

la 
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11  est  toutefois  nécessaire  que  ce- 
.lui  qui  conduit  la  charrue  sans 
avant-train ,  soit  habitué  à  la  con- 
duite des  chevaux,  et  qu'il  en  soit 
bie»  maîlre.  Au  reste,  la  bonne 
volonté  et  le  désir  de  réussir  sont 
ioujours  la  qualité  la  plus  essen- 
tielle dans  rhorame  auquel  on 
confie  pour  la  première  fois ,  im 
instrument  de  ce  genre  ;  sans  cela 
on  ne  peut  espérer  aucun  succès. 

Il  est  nécessaire  aussi  tf  y  em- 
ployer des  chevaux  sages  et  dressés 
à  ce  travail,  c'est  à  dire  habitués 
à  suivre  la  raie;  un  écart  d'un 
cheval  entraîne  une  manque  plus 
grave  avec  la  charrue  simple  qu'ar 
vec  une  autre  charrue^ 

On  ajuste  la  charrue  an  moyen 
du  régulateur,  pièce  ordinairement 
en  fer  qui  est  adaptée  à  l'extré- 
mité de  Vage  ou  haie.  Cette  pièce 
se  construit  de  diverses  formes  , 
mais  toujours  de  manière  à  per- 
mettre d'accrocher  la  volée  des 
chevaux  plus  haut  ou  plus  bas, 
plus  à  droite  ou  plus  à  gauche  ; 
c'est  au  moyen  de  ces  divers  chan- 
gements qu'on  donne  à  la  charrue 
plus  ou  moins  à'cntrure ,  plus  ou 
moins  de  laideur  de  raie.  En  règle 
générale,  lorsqu'on  élève  le /win/ 
de  tirage ,  c'est  à  dire  le  point  où 
est  accrochée  la  volée ,  on  donne 
plus  à'enirure  à  la  charrue ,  et  au 
contraire,   lorsqu'on  abaisse   ce 
point,  on  diminue  Venirure.  Lors- 
qu'on porte  le  point  de  tirage  à 
^oite  ou  à  gauche ,  on  augmente 
ou  on  diminue  la  largeur  de  raiet 
on  l'augmente  en  le  porUnt  à 
droite,  et  on  le  diminue   en  le 
portant  à  gauche. 

Au  moyen  de  ces  seules  règles  , 
îl  sera  facile  à  chacun  de  faire 
usace  de  foule  espèce  de  régula- 
teur. On  doit  bien  s'attendre  qu  il 
faudra  s'astreindre  à  quelques  tâ- 
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tonnements  pour  la  première  fois; 
mais  dès  qu'on  en  aura  quelque 
habitude,  on  verra  que  celte  ma- 
nœuvre est  aussi  fa^cile  que  celle 
qui  est  nécessaire  pour  récler  Ven- 
trure  et  la  raie  d'une  charrue  k 
avant-train.  Je  dois  répéter  en- 
core qu'on  ne  peut  apporter  trop 
d'attention,  surtout  dans  les  com- 
mencements ,  à  bien  ajuster  la 
charrue;  c'est  dans  cet  ajustage 
que  consiste  presque  toute  la  dif- 
ficidté  qu'on  peut  éprouver  dans 
Fusage  de  la  charrue  simplj,  et  il 
est  impossible  qu'elle  marche, 
même  médiocrement  bien  ,  tant 
qu'elle  n'est  pas  bien  ajustée. 

Cette  charme  ne  doit  presque  ja- 
mais s'atteler  de  plus  de  deux  che- 
vaux pour  les  labours  de  moins  de 
8  pouces  de  profondeur  ;  ils  doivent 
toujours  être  attelés  de  front  et  con- 
duits par  la  même  personne  qui 
tient  le  manche  de  la  charrue;  de 
cette  manière,  on  peut  labourer 
bien  plus  régulièrement,  et  tracer 
des  sillons  bien  plus  droits,  que 
lorsque  les  chevaux  sont  conduits 
par  une  seconde  personne;  dans 
un  sol  très  meuble,  un  cheval  est 
suffisant  pour  exécuter  un  labour 
peu  profond. 

Si  pour  un  labour  très  difficile, 
comme  pour  défricher  profondé- 
ment une  luzerne  ou  un  sainfoin  , 
on  était  forcé  d'atteler  un  troisiè- 
me cheval ,  on  devrait  le  me  tire 
dans  la  raie  devant  le  cheval  de 
droite,  et  attelé  sur  le  collier  de 
ce  dernier,  et  non  à  un  palonnier 
particulier.  Cela  s'exécute  facile- 
ment, au  moyen  d'une  volée  de  la 
longueur  d'une  volée  ordinaire  à 
deux  chevaux,  dont  les  deux  c6tés 
sont  d'inégale  longueur.  Au  lieu  de 
placer  la  lamette  qui  tient  l'an- 
neau au  milieu,  comuie  dans  la 
volée  à  deux  chevaux,  on  la  place 
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ao  tiers  jaste  entre  les  deux  la- 
mettes  des  extrémités ,  de  sorte 
que  l'une  des  deux  branches  de  la 
volée  a  une  longueur  double  de 
Tautre;  on  altèle  le  cheval  de 
droite  à  la  branche  courte,  et  ce- 
lui de  gauche  h  la  branche  longue  ; 
comme  deux  chevaux  de  file  tirent 
ainsi  sur  la  branche  courte,  la  for- 
ce est  parfaitement  égalisée.  Ces 
trois  chevaux  sont  facilement  con- 
duits par  un  seul  homme  ,  de 
même  que  s'il  n'y  en  avait  que 
deux. 

Dans  quelques  cantons  on  atr- 
tèle ,  dans  ce  cas ,  les  trois  che- 
vaux de  front;  la  méthode  que 
j'indique  ici  et  que  j'ai  adoptée 
depuis  quelque  temps  ,  m^a  sem- 
blé beaucoup  plus  commode,  par- 
ce que,  lorsqu'on  met  trois  che- 
vaux de  front,  si  on  place  celui  du 
milieu  dans  la  raie,  celui  de  droite 
marche  sur  la  terre  labourée ,  ce 
q^i  dans  beaucoup  de  cas  fait  un 
détestable  ouvrage  ;  et  si  on  place 
celui  de  droite  dans  la  raie,  celui 
de  gauche  se  trouve  très  gâné  dans 
sa  marche  ,  pour  les  dernières 
raies  du  billon ,  étant  forcé  alors 
de  marcher  sur  le  billon  voisin , 
lorsqu'on  endosse ,  ou  sur  la  terre 
labourée  du  même  billon  ,  lors- 
qu'on y^/iJ;  ce  cheval  est  disposé 
alors  à  se  presser  contre  son  voi- 
sin, ce  qui  dérange  souvent  la 
charrue. 

Lorsqu'on  laboure  sur  un  revers 
il  est  absolument  nécessaire  de  te- 
nir la  charrue  bien  d'aplomb  ;  si 
on  la  laisse  s'incliner  à  cauche, 
selon  la  pente  du  terrain,  l'oreille 
ne  rejetera  pas  bien  la  terre  en 
haut,  et  une  partie  retombera  dans 
la  raie.  Si  on  a  tenu  la  charrue 
inclinée  pour  une  raie ,  on  aura 
iiiôme  de  la  peine  de  bien  re- 
lever la  raie  suivaulc. 
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La  Liboureur  ne  doit  pas  avoir 
en  conduisant  cette  charrue,  le 
corps  incliné  en  avant,  comme  en 
maniant  une  charrue  à  avant-train; 
il  doit  marcher  dans  le  sillon ,  le 
corps  droit,  tenant  le  manche  de 
la  main  gauche  ,  et  conservant  la 
droite  libre  pour  manier  les  gui- 
des ou  le  fouet;  il  peut,  dans  cer- 
tains cas,  quitter  momentanément 
le  manche,  pour  employer  ses 
deux  mains  à  la  conduite  des  che- 
vaux. 

On  ne  doit  pas  saisir  le  man- 
che, en  mettant  la  paume  de  la 
main  eu-dessus,  comme  pour  les 
charrues  à  avant -train,  mais  sur 
le  côté,  et  le  pouce  eu-dessus ,  de 
manière  à  pouvoir  faire  aussi  fa- 
cilement le  mouvemeut  de  lever 
le  manche ,  que  de  l'abaisser. 

La  dernière  raie  d'un  billon, 
soit  qu'on  le  fende  ,  soit   qu'on 
Vendosse^  est  celle  qu'il  est  le  plus 
difficile  de  faire  correctement  avec 
la  charrue  simple ,  pour  les  per- 
sonnes qui  n'y  sont  pas  hablluécs. 
Il  est  clair  que  si  l'avant-dernière 
raie,  qui  est  à  la  gauche  du  labou- 
reur lorsqu'il  trace  la  dernière, 
en  fendant  un  billon,  ou  si  la  der-  ' 
nière  raie  du  billon  voisin ,  lors- 
qu'on endosse,  sont  aussi  profon- 
des que  celle  qu'on  ouvre,  le  sep 
de  la  charrue  glissera  dans  cette 
raie  voisine  ,  malgré  tous  les  ef- 
forts du  laboureur,  et  la  dernière  se 
trouvera  très  mal  renversée.  Pour 
éviter  cet  inconvénient,  il  suCQt  de 
donner  à  la  dernière  raie  un  peu 
plus  de  profondeur  qu'à  la  voisine, 
ce  qu'on  a  dû  déjà  prévoir  en  tra- 
çant celle-ci  ;  le  sep  trouve  ainsi 
un  appui  sur  sa  gauche ,  et  cette 
dernière  raie ,  qui  est  la  plus  c« - 
senlielle  pour  un  bon  labour,  se 
fait  aussi  iacUcment  et  aussi  cor- 
rcctcmcut  que  toutes  les  autres. 
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La  pointe  du  coutre  ne  doit  pas 
être  re jetée  h  gauche,  comme  dans 
les  charrues  où  le  coutre  est.  placé 
en  avant  du  soc  ;  mais  elle  doit 
toujours  être  fixée  au-dessus  de 
V  angle  du  soc ,  et  dans  le  plan  de 
la  face  gauche  ,  ou  de  la  muraille 
Su  corps  de  la  charrue. 

Pour  transporter  la  charrue  aux 
thamps,  on  la  place  sur  un  petit 
•traîneau  fait  exprès  pour  cela,  de 
'sorte  qu^cUe  ne  s'use  pas,  comme 
cela  arrive  pour  les  charrues  à 
avant-train. 

La  plupart  des  charrues  sim- 
ples n'ont  qu'un  mancheron;  cette 
disposition  déplaît  d'abord  à  pre&* 
que  toutes  les  personnes  qui  ne 
sont  pas  habituées  à  les  conduire  j 
mais  dès  qu'on  en  a  pris  quelque 
habitude,  on  s'aperçoit  que  le  se- 
tîond  mancheron  serait  entière- 
ment inutile,  si  ce  n'est  peut-être 
lorsqu'on  laboure,  en  travers  sur 
un  revers  rapide,  ou  dans  un  sol 
qui  contient  une  grande  quantité 
tle  grosses  pierres;  dans, tous  les 
autres  cas  un  seul  mancheron  suf- 
iSt  parfaitement,  et  lorsqu'on  en 
met  deux,  cela  favorise  l'habitude 
.qu'ont  les  laboureurs  accoutumés 
à  la  charrue  à  avant-train ,  d'ap- 
puyer le  poids  de  leur  corps  sur  la 
charrue,  ce  qui  augmente  beau- 
t:oup  la  difficulté  qu'ils  éprouvent 
à  faire  usage  de  la  charrue  sim- 
ple ,  parcequ'il  est  impossible  de 
la  conduire,  tant  qu'on  n'a  pas 
perdu  cette  habitude. 

Le  plus  grand  nombre  des  char- 
rues simples  perfectionnées,  ne 
retournent  pas  la  tranche  de  terre 
de  la  même  manière  que  le  font 
ordinairement  les  charrues  à  avant- 
t!ain;  au  lieu  de  la  retourner  à 
plat,  elles  l'appuient  contre  la 
bande  précédente,  en  laissant  une 
de  ses  arêtes  on  dessus. 
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Beaucoup  de  bons  cultivateurs 
ont  regardé  au  premier  coup  d'œil , 
ce  labour  comme  imparfait,  et  ne 
l'ont  pas  trouvé  aussi  propre  que 
celui  où  les  tranches  de  terre  sont 
retournées  à  plat;  cependant  ils 
ont  bientôt  senti  les  motifs  qui 
rendent  ces  labours  préférables  ; 
en  effet,  dans  les  terres  fortes ,  la 
herse  exerce  une  action  bien  plus 
énergique  ,  soit  pour  ameublir  la 
terre ,  soit  pour  enterrer  la  se- 
mence, sur  un  labour  qui  pré- 
sente à  la  surface  un  angle  de  cha- 
que tranche  de  terre,  que  lorsque 
ses  dents  ne  font  que  gratter  le 
côté  plat  de  la  tranche.  D'un  autre 
côté;  ce  labour  expose  bien  mieux 
toute  la  terre  labourée  à  Tinflucn- 
ce  de  l'air,  des  pluies  et  des  ge- 
lées qu'un  labour  plat.  Il  est  vrai 
que  lorsqu'on  rompt  une  meule  , 
un  trèfle,  etc.,  on  aperçoit  ordi- 
nairement, après  le  labour,  quel- 
ques herbes  entre  les  tranches, 
dans  le  fond  des  sillons  ou  canne- 
lures que  laisse  le  labour  à  la  sur- 
face de  la  terre;  mais  un  trait  de 
herse  les  recouvre  entièrement , 
lorsque  cela  est  nécessaire  ,  en 
abattant  les  arêtes  des  tranches. 
Dans  tous  les  cantons  où  on  a  ap- 
porté quelque  attention  à  ce  su- 
jet, on  a  reconnu,  par  expérience, 
que  ce  mode  de  labour  est  celui 
qui  est  le  plus  parfait  dans  toutes 
les  terres  et  dans  presque  toutes 
les  circonstances.  » 

Malgré  tous  les  avantages  que 
M.  Matthieu  de  Dombasie  vient 
d'énumérer,  la  charrue  à  avant- 
train  est  d'un  usage  plus  général 
que  l'araire,  à  peine  connu  dans 
le  nord. 

11  est  bien  certain  que  l'addition 
d'un  avant-train,  facilite  considé- 
rablement la  marche  d'une  char- 
rue entre  les  mains  de  la  plupart 
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de  nos  paysans  ;  mais  cet  arantage 
est  payé  bien  cher  par  l'einploî  de 
deux  et  trois  personnes  au  lieu 
d'une  j  et  d'un  attelage  nombreux. 

Il  serait  facile  cependant  de 
faire  disparaître  une  partie  de  ces 
derniers  inconvénients,  au  moyen 
d'une  construction  qui  réunirait  la 
légèreté  à  la  solidité  :  qualités  in- 
dispensables dans  une  bonne  char- 
rue. 

L'auteur  de  V Essai  sur  Vaméllo^ 
ration  des  pays  moniueux  veut  que 
la  charrae  satisfasse  aux  condi- 
tions suivantes: 

1°  Que  le  laboureur  n'ait  pas 
besoin  d'aide ,  qu'il  conduise  en 
même  temps  le  soc  et  l'attelage  ; 
a**  que  la  charrue  soit  simple  et 
composée  de  ses  seules  pièces 
élémentaires  et  nécessaires  ;  3^  que 
l'attelage  ne  soit  pas  de  plus  de 
deux  bétes  ;  ^.^  que  le  soc  soit  plat 
et  tranchant,  toute  autre  figure  re- 
cevant des  résistances  violentes; 
S**  que  la  charrue  n'ait  qu'une 
seule  oreille  qui  travaille,  et  que 
cette  oreille  soit  disposée  de  ma- 
nière â  nettoyer  parfaitement  le 
fond  de  la  raie ,  et  à  ranger  soli- 
dement la  terre  sur  le  côté  ;  6°  que 
le  labour  soit  en  même  temps 
très  profond  et  le  plus  étroit  qu'il 
se  peut;  'j^  que  la  charrue  obéisse 
avec  précision  dans  tous  ses  mou- 
vements à  celui  qui  la  conduit; 
S**  que  la  charrue  ne  fasse  que  ce 
qui  est  nécessaire,  car  tout  ce  qui 
est  inutile  est  nuisible. 

A  ces  préceptes  nous  pourrions 
en  ajouter  une  foule  d'autres;  car 
la  charrue  a  été  jusqu'à  ce  jour  le 
sujet  sur  lequel  on  s'est  le  moins 
accordé ,  quoique  chaque  auteur 
ait  prétendu  avoir  raison  ;  il  en  est 
résulté  qu'il  n'en  existe  aucune 
qui  ne  soit  la  meilleure.  Consé- 
quence étrange,  et  qui  est  un  acte 
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d'accusation  contre  l'insouciance 
de  l'homme  qui  n'a  rien  fait  pour 
fixer  d'une  manière  certaine  la 
meilleure  forme  de  l' instrument 
qui  lui  est  le  plus  utile,  lorsque 
chaque  Jour  il  fait  suer  son  génie 
pour  le  perfectionnement  des  in- 
ventions les  plus  futiles. 

Nous  nous  contenterons  donc 
d'indiquer  à  nos  lecteurs  la  char- 
rue de  M.  Guillaume  ,  comme 
étant,  parmi  les  charrues  à  avant- 
train,  celle  qui  remplit  le  mieux 
les  conditions  imposées  par  la 
saine  théorie.  Nous  répéterons 
seulement  cette  observation  de 
M.  Bosc,  que  la  légèreté  de  cette 
charrue  qui  lui  donne  une  supé- 
riorité si  marquée  dans  les  terres 
légères,  présente  quelques  incon- 
vénients dans  les  sols  qui  offrent 
de  la  résistance. 

Malgré  cette  imperfection  c'est 
à  cette  charrue  que  la  société  d'a- 
griculture du  département  de  la 
oeine  a  cru  devoir  accorder  la  pré- 
férence, et  donner  son  approba- 
tion ,  non  pas  comme  à  une  ma- 
chine parfaiite,  mais  comme  à  l'in- 
strumentqui  est  arrivé  le  plus  près 
du  but. 

Parmi  les  autres  espèces  de 
charrues,  on  remarque  la  charrue 
à  deux  versoirs.  Cet  instrument , 
dit  M.  Matthieu  de  Dombasle , 
n'est  pas  assez  généralement  con- 
nu ;  il  est  très  commode  pour  faire 
les  sillons  d'écoulement,  opéra- 
tion si  importante  pour  toutes  les 
semailles;  et  surtout  dans  les  ter- 
res argileuses. 

Je  l'emploie  aussi ,  ajoute  ce 
même  agronome,  d'une  manière 
très  avantageuse  pour  mettre  en 
planches  de  6  ou  8  pieds  de  lar- 
geur, en  automne ,  les  terres  ar- 
gileuses qui  doivent  être  semées 
au  printemps  :  pour  cela,  on  la? 
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boore  chaque  planche  k  la  char- 
sue  simple,  en  laissant  entre  deux 
une  bande  non  labonrée  de  dix- 
biyt  pouces  environ  de  largeur  ; 
quand  toute  la  pièce  est  labourée 
ainsi,  on  refend  toutes  les  bandes 
de  terre  qu'on  a  laissées ,  avec  la 
charme  à  deux  yersoîrs,  qui  en 
rejette  la  moitié  sur  chacune  des 
deus:  planches  voisines,  et  qui . 
laisse  ainsi  une  raie  parfaitement 
bien  ouverte.  Les  terres  traitées 
ainsi,  quelque  argileuses  qu^elles 
soient,  pourvu  qu'elles  aient  un 
peu  de  pente,  sont  toujours  parfai- 
tement bien  égouttées pendant  tout 
Fhiver,  et  ordinairement  on  peut 
les  semer  dès  le  mois  de  février  , 
tandis  que  souvent  on  ne  pourrait 
y  entrer  sans  ce  mode  de  labour , 
avant  le  mois  d'avril.  On  peut 
sans  doute  disposer  le  terrain  de 
cette  manière  sans  Taide  de  la 
charrue  h  deux  versoirs,  mais  elle 
abrège  et  facilite  beaucoup  cette 
opération. 

Après  les  charrues  avec  et  sans 
avant-train  nous  devons  faire  men- 
tion de  celles  où  Ton  a  imaginé  de 
placer  plusieurs  socs,  soit  à  côté , 
soit  au-dessus  les  uns  des  autres  ; 
les  premières  ont  l'avantage  de 
l'économie  dans  la  dépense  et  de 
la  promptitude  du  travail;  mais 
elles  exigent,  comme  on  le  con- 
çoit facilement  une  construction 
plus  solide,  un  attelage  plus  fort 
et  des  terres  légères.  Les  secon- 
des qui  peuvent  être  employées 
très  utilement,  môme  dansles  ter- 
res fortes  et  argileuses ,  pour  dé- 
foncer lé  sol  à  une  profondeur  de 
x5  à  20  pouces,  exigent  encore 
plus  de  force  dans  la  construction 
et  dans  l'attelage. 

On  emploie  aussi  une  espèce 
de  charrue  sans  soc  et  armée  seu- 
lement de   plusieurs  coutres  qui 
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sont  destinés  h  fendre  la  suvfacc 
du  sol. 

Enfin  on  fait  usage  dans  quel- 
ques pays,  et  particulièrement  en 
Angleterre  de  cluurues-semoirs  qui 
ouvrent  le  sillon  ,  y  déposent  la 
semence  et  la  recouvrent  par  une 
seule  opération.  Ces  înstrumcnîs 
sont  avantageu:^  dans  la  culture  en 
lignes. 

Forcés  de  nous  borner  dans  cet 
article  à  des  considérations  géné- 
rales, nous  n'avoûs  pu  entrer  dans 
tous  les  détails  de  la  construction 
des  charrues,  et  indiquer  les  pro- 
portions et  les  formes  qui  con- 
viennent le  mieux  à  chaque  partie 
de  l'instrument.  M.  Bosc  à  l'art. 
QlARRUE  du  dictionnaire  de  Dé- 
terville  a  donné  à  cet  égard  une 
Instruction  dont  tous  les  précep- 
tes sont  appuyés  d'observations  ju- 
dicieuses. 

Nous  ne  terminerons  pas  non 
plus  sans  indiquer  l'excellent  mé- 
moire de  M.  Matthieu  de  Dom- 
basle.  Inséré  dans  les  mémoires 
de  la  société  d'agriculture  de  Pa- 
ris, année  1820,  Cet  ouvrage,  a 
dit  la  commission  nommée  par 
cette  société ,  est  le  traité  le  plus 
complet,  le  plus  clair,  le  plus  ju- 
dicieux et  le  mieux  raisonné  ou  le 
plus  profond  de  tous  ceux  que 
nous  ayons  vu  jusqu'à  ce  jour  sur 
la  charrue. 

CHASSE.  Le  véritable  agri- 
culteur a  peu  de  temps  à  donner 
au  plaisir  de  la  chasse  ;  il  en  est 
cependant  une  qui  entre  parmi  les 
occupations  utiles  auxquelles  il 
doit  se  livrer  :  c'est  la  destruction 
des  animaux  nuisibles,  sous  quel- 
que forme ,  quadrupèdes,  oiseaux 
ou  insectes,  qu'ils  puissent  se  pré- 
senter. 

Nous  aurons  soin  d'indiquer  à 
l'article    de  chaque    espèce   d'à- 
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nîmaax  nuisibles,  les  moyens 
ée  destruction  les  plus  efficaces , 
ce  qui  nous  dispense  de  nous  ar- 
rêter plus  long-temps  sur  cet  ar- 
ticle. 

CHASSIS.  Ces  appareils  des- 
tinés à  faciliter  la  germination  des 
graines,  à  élever  des  primeurs  ou 
des  plantes  délicates ,  sont  de  peu 
d'usage  en  agriculture,  et  sont  un 
des  moyens  les  plus  puissants  du 
.  jardinage. 

On  .construit  des  châssis  de 
toute  espèce  ;  tantôt  ils  sont  mo- 
biles et  portatifs  y  tantôt  ils  sont 
fixes  et  à  demeure  ;  ce  sont  ordi- 
nairement de  grandes  caisses  for- 
mant un  carré  long,  ayant  en  pe- 
tit la  forme  d'une  serre  chaude,  et 
que  Ton  recouvre  de  panneaux 
plats  ou  bombés ,  et  garnis  de  vi- 
tres ou  de  papier  huilé.  K  au  mot 
Bacre. 

CHAT.  La  facilité  avec  laquelle 
cet  animal  se  multiplie  a  depuis 
long -temps  habitué  les  hommes  à 
ne  donner  à  son  éducation  d'autre 
soin  que  de  diminuer  le  nombre 
des  petits  qui  semblent  naître 
spontanément ,  et  qui ,  sans  cette 
précaution,  se  multiplieraient  à 
l'infini. 

Le  chat  est  nécessaire  dans  une 
ferme  pour  détruire  tous  les  ani- 
maux qui  se  logent  dans  les  gran- 
ges et  les  greniers,  et  il  se  livre  à 
cette  chasse  par  suite  de  son  ins- 
tint  et  de  ses  penchants  naturels» 
Dans  les  villes,  cette  activité  se 
perd  dans  les  délices  de  la  vie 
qu'on  lui  fait  mener,  mais  même 
au  milieu  de  l'abondance,  il  con- 
serve de  l'état  sauvage  le  besoin 
du  vol;  il  devient  alors  le  fléau 
des  garde-mangers  et  ne  détruit 
pas  une  seule  souris. 

Par  suite  de  l'excès  contraire  , 
dar.s  les  campagnes  il  devient  sau- 
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vage  dans  la  domesticité  ,  et  se 
venge  du  jeûne  absolu  qu'on  lui 
fait  subir  en  faisant  la  guerre  aux 
pigeons,  aux  volailles,  aux  jeunes 
lapins,  et  rarement  aux  rats  et  aux 
souris  qu'il  dédaigne. 

Il  faut  entre  ces  deux  extrêmes 
un  juste  milieu  ;  moins  de  carresses 
d'un  côté,  et  moins  de  coups  de 
l'autre;  plus  de  nourriture  à  la 
campagne  et  moins  à  la  ville,  et 
l'on  obtiendra,  à  la  ville  comme 
à  la  campagne,  des^  animaux  uti- 
les an  lieu  j|p  voleurs  de  profes^ 
sion. 

CHATAIGNIER  [faguscas- 
tanea  )•  Ce  genre  renferme  le  châ- 
taignier commun;  le  C  roui,  on 
C*  à  grappes  ou  chincapin  et  le  C^ 
d'Amérique. 

A  la  première  de  ces  trois  es- 
pèces se  rapporte  le  marronier  ou 
châtaignier  cultivé,  et  un  grand 
nombre  d'autres  sous-rariétés. 

Le  châtaignier  commun  vient 
dans  toutes  les  terres  \  mais  il  pré^^ 
fère  les  sables  légers  et  chauds. 
Dans  les  terres  fortes,  il  ne  pro- 
duit pas  de  beaux  fruits.  La  pente 
des  collines  paraît  être  la  situa- 
tion qui  lui  convient  le  mieux ,  et 
il  semble  craindre  les  bas  fonds ^^ 
surtout  s'ils  sont  marécageux. 

Cet  arbre  se  cultive  en  grand  , 
et  est  très  propre  à  former  des 
taillis  et  des  forêts  ;  on  le  multi- 
plie par  semis.  Il  faut  avoir  soin 
de  choisir  de  belles  châtaignes 
rondes  pour  les  mettre  en  terre  à 
l'automne  aussitôt  après  leur  ma- 
turité ,  ou  au  printemps  en  ayant 
soin  de  les  conserver  dan^  du  sa- 
ble pendant  l'hiver.  Les  semis  de 
l'automne  se  rapprochant  de  la  re- 
production naturelle  de  l'arbre  se- 
raienl  préférables,  si  on  pouvait 
les  garantir  des  atteintes  des  mu- 
lots,  et  de  la  po^rriture  qu'oc- 
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castone  souvent  l'hamidilëde  l'hi- 
ver. 

Voici  deux  méthodes  indiquées 
par  Parmentier  pour  la  formation 
des  taillis,  et  que  nous  emprun- 
tons au  dictionnaire  d'histoire  na- 
turelle de  Dctervilie. 

Première  méthode,  «  On  sème  de 
trois  sillons  un  ,  et  toujours  deux 
châtaignes  à  la  fois,  ce  qui  forme 
à  peu  près  trois  pieds  de  distance , 
et  Ton  conserve  le  même  éloigne- 
ment  en  tous  sens.  Cette  méthode 
ofire  l'avantage  d'avoir  beaucoup 
de    plantes   surnuméraires  qu'on 
enlève  à,  la  seconde  et  troisième 
année,  soit  afin  de  débarrasser  le 
terrain,  soit,  afin  de  remplacer  les 
endroits  où  les  germes  ont  péri. 
Dès  que  le  rang  intermédiaire  est 
supprimé,  le  rang  voisin  sera  dis- 
tant de  l'autre  de  six  pieds,  espace 
suffisant  â  l'extention  des  racines. 
A  la  huitième  année  on  suppri- 
mera encore  un  rang;  et,  si  les 
racines  sont  bien  ménagées,  cha^ 
que  pied  sera  dans  le  cas  d'être 
planté  de  nouveau  par  cette  sup- 
pression; voilà  un  espace  de  douze 
pieds  bien  suffisant,   et  propor- 
tionné au  volume  de  l'arbre  et  à 
l'accroissement  que  doivent  pren- 
dre les  racines.  Si  on  ne  peut  pas 
replanter  les  arbres  arrachés,  ils 
feront  de  bons  échalas  ou  des  cer- 
ceaux. Dès  que  les  branches  des 
arbres  laissés  sur  pied  commen- 
ceront à  se  rapprocher  et  à  se 
toucher,  c'est  le  cas  de  supprimer 
encore  un  arbre  à  chaque  rangée; 
ceux  qui  resteront  en  place,  se 
trouveront   éloignés  les  uns  des 
autres  de  a 4-  pieds.  Enfin  le  temps 
venu,  on  les  espacera  il  4-8  pieds , 
et  l'arbre  acquerra  la  plus  grande 
force. 

Deuxième  méthode.  Elle  consiste 
il  défoncer  la  terre  et  à  la  herser 
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au  moment  de  la  plantation  ;  alors 
avec  un  cordeau,  ou  au  moyen  de 
quelques  piquets    d'alignement , 
on  fixe  des  raies  égales  pour  les 
distances,  et  tous  les  six  pieds  on 
ouvre  une  petite  fosse  de  huit  à 
dix  pouces  de  profondeur  sur  au- 
tant de  largeur.  La  terre  sortie  de 
la  fosse  et  relevée  sur  les  bords  , 
sert  à  ensevelir  la  châtaigne.  On 
en  place  une  à  chacun  des  quatre 
coins,  de  manière  que  les  châtai- 
gnes soient  disposées  en  croix*. 
Comme  la  terre  de  dessus  est  bien 
ameublie,  le  fruit  germe  aisément 
et  la  radicule  a  la  plus  grande  fa- 
cilité pour  pivoter.  La  petite  fosse  ' 
restée  ouverte  a  l'avantage  de  con- 
server l'humidité,  et  de  retenir  la 
terre  végétale  entraînée  par  l'eau 
des  pluies,  ainsi  que  la  poussière 
fine  et  les  feuilles  chassées  par  le 
vent.  Lorsque  les  germes  seront 
bien  assurés,  que  les  arbres  au- 
ront pris  de  la  consistance  pen- 
dant une  année ,  on  laissera  sub- 
sister celui  des  quatre  qui  pro- 
mettra le  plus,  et  les  autres  seront 
tirés  de  terre  en  observant  de  ne 
point  endommager  les  racines  de 
celui  destiné  à  rester  en  place. 

En  pépinière,  le  châtaignier  se 
sème  sur  des  raies  droites  écartées 
de  i5  à  i8  pouces;  à  deux  ans  on 
le  transplante  ;  lorsqu'il  a  acquis 
5  à  6  pouces  de  circonférence  on 
le  met  en  place  à  demeure ,  et  il 
commence  à  porter  fruit  quatre  ou 
cinq  ans  après.  Pendant  tout  ce 
temps  cet  arbre  demande  des  bi* 
nages  et  des  sarclages. 

Le  marronier,  dit  Dumont  de 
Course l,  n'est  autre  chose  que  le 
châtaigner  cultivé  dans  les  terres 
qui  lui  sont  favorables  ;  il  n'en 
diffère  que  par  sts  fruits  plus  gros 
et  plus  sucrés;  la-  greffe  s'emploie 
avec  succès  pour  conserver  Tamé- 
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lîoratlon  d'espèce  acquise  par  les 
soins  et  T appropriation  du  ter- 
rain. Elle  se  pratique  en  flûte  sur 
le  jeune  sujet  mis  en  place  k  de- 
meure aussitôt  que  la  sève  du  prin- 
temps commence  à  monter. 

Les  variétés  connues  sous  les 
noms  de  marron  de  Lyon^  de  DtCy 
à^/Égen,  ^Aubray^  la  hâHi^e  noire, 
la  Ad//W  rousse  y  etc.  ne  diffèrent 
àt%  précédentes  que  par  la  gros- 
seur du  fruit,  lequel  est  en  raison 
de  la  bonté  du  terrain  ;  leur  cul- 
ture n'offrant  rien  de  particulier, 
je  ne  m'y  arrêterai  pas.  Pour  faire 
la  récolte  des  cliâtaignes  on  attend 
qu'elles  tombent  naturellement  ; 
les  châtaignes  et  les  marrons,  dit 
Parmentier  doivent  être  ramassés 
au  grand  soleil ,  et  exposés  à  l'air 
pendant  sept  à  huit  jours  sur  des 
claies  en  ayant  soin  de  les  rentrer 
chaque  soir.  On  les  pose  ainsi  les 
unes  sur  les  autres  dans  l'endroit 
le  plus  chaud  de  la  maison ,  et  ces 
fruits  acquièrent  la  propriété  de  se 
conserver  très  long-temps  et  de 
supporter  les  plus  longs  trajets. 

La  châtaigne  est  une  excellente 
nourriture  pour  les  hommes  et 
pour  les  animaux  ;  il  est  inutile 
d'indiquer  les  différentes  maniè- 
res de  préparer  ce  fruit,  elles  sont 
assez  connues.  Je  rappelerai  seu- 
ment  que  dans  le  Limousin,  après 
avoir  enlevé  l'enveloppe  qui  les 
recouvre,  on  les  met  dans  de  l'eau 
bouillante  pour  séparer  la  pelli- 
cule qui  reste  encore  sur  la  sub- 
tance farineuse ,  on  les  lave  ensuite 
à  l'eau  froide,  et  on  achève  de  les 
faire  cuire  dans  un  vase  couvert  et 
sur  un  feu  doux. 

Quoique  la  châtaigne  se  con- 
serve assez  bien  naturellement,  on 
emploie  différents  moyens  pour 
prévenir  l'altération  qu'elle  ne 
peut  manquer  d'éprouver. 
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M.  Parmenlier  indique  de  faire 
bouillir  la  châtaigne  pendant  i5 
ou  a  G  minutes  dans  l'eau  ,  et  de 
l'exposer  ensuite  à  la  chaleur  du 
four,  une  heure  après  en  avoir  re- 
tiré le.  pain;  on  la  conserve  en- 
suite dans  un  lieu  très  sec.  Pour 
sVn  servir  on  la  fait  chauffer  soit 
h  la  vapeur  ,  soit  au  bain-marie  , 
ou  on  la  mange  en  l'exposant  pen- 
dant 24  heures  à  l'humidité. 

On  fait  aussi  sécher  la  châtai- 
gne sur  des  claies  à  l'aide  du  feu , 
et  cette  méthode  est  généralement 
employée  dans  Les  contrées  où 
elle  forme  la  nourriture  princi- 
pale des  habitants.  * 

Le  bois  de  châtaigner  est  ex- 
cellent pour  la  charpente,  et  sert 
à  beaucoup  d'usages  ;  son  écorce 
fournit  un  tan  d'assez  bonne  qua- 
lité. Les  taillis  de  châtaigniers 
fournissent  des  perches  à  houblon, 
des  échalas  qui  durent  de  vingt  à 
trente  ans,  des  tuyaux  pour  les 
conduits  d'eaux  sous  terre,  etc. 
Enfin  le  bois  de  châtaigner  est 
très  propre  à  faire  du  cercle  et  des 
futailles  dans  lesquelles  le  vin  se 
conserve  très  bien. 

CHAULAGE.  Parmi  les  ma- 
ladies qui  affectent  le  plus  les 
grains,  la  carie  et  le  charbon  sont 
celles  qui  sont  le  plus  nuisibles. 

On  a  reconnu  qu'elles  étaient 
dues  à  la  présence  d'une  plante 
parasite,   dont  les  semences   ou 

Ï plutôt  les  bourgeons  se  fixent  sur 
es  grains^  et  se  développent  quand 
une  circonstance  favorable  se  pré* 
sente. 

On  conçoit  facilement  que  tous 
les  lavages  sont  un  moyen  de  pur- 
ger le  grain  qui  en  est  affecté, 
mais  pour  rendre  ces  lavages  plus 
efBcaces  on  a  imaginé  de  mêler  à 
différentes  substances ,  telles  que 
le  sable ,  la  cendre  ,  l'argile ,  des 
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acides,  des  oxîdes  de  cuivre,  de 
la  chaux ,  etc«  ;  c'est  cette  dernière 
matière  qui  a  fisiît  donner  à  Topë- 
ration  le  nom  de  chaidagt,    ' 

Quelquefois  les  matières  gras- 
ses s'emploient  aussi  pour  le  même 
objet. 

L'emploi  de  la  chaux  se  fait  de 
différentes  manières;  tantôt  après 
un  premier  lavage  à  l'eau  simple 
qui  a  pour  but  de  mouiller  le  grain 
€t  d'enlever  déjà  une  partie  de  la 
carie  ou  du  charbon,  on  le  frotte 
avec  de  la  chaux  vive  ;  tantôt,  après 
avoir  délayé  de  la  chaux  vive  dans 
de  l'eau  de  manière  h,  former  une 
sorte   de  pâte  Jliquide,  on  y  fait 
tremper  le  grain  que  l'on  a  mis 
dans  des  paniers,  et  après  l'avoir 
agité  deux  ou  trois  fois  on  l'y 
laisse  plus  ou  moins  long-temps 
suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  in- 
festé, et  que  la  chaux  est  plus  ou 
moins  forte  ;  enfin ,  et  cette  mé- 
thode n'est  pas  la  moins  bonne, 
on  mêle  la  chaux  vive  réduite  en 
poudre  avec  le  grain  sur  une  sur- 
face unie,  et  l'on  verse  dessus  as- 
sez d'eau  pour  éteindre  la  chaux , 
et  former  une  espèce  de  bouillie. 
La   quantité  de   chaux  à  em- 
ployer ne  peut  être   déterminée 
d'une  manière  absolue;  elle  dé- 
pend surtout  de  sa  qualité. M.Tes- 
sier  pense  que  six  boisseaux  ou 
cent  livres  environ  de  chaux   de 
bonne  qualité  sufBsent  pour  chau- 
ler huit  setiers  de  froment. 

Voilà  le  chaulage  le  plus  ordi- 
naire; il  a  peu  d'inconvénients  et 
de  grands  avantages  lorsqu'il  est 
fait  avec  précaution;  s'il  arrive 
quelquefois  que  dans  cette  opéra- 
tion le  germe  du  grain  soit  détruit, 
cet  accident  est  rare ,  et  résulte 
toujours  de  l'imprévoyance  du  cul- 
tivateur qui  a  employé  une  pro- 
Îortion  trop  forte  de  chaux  vive, 
^our  éviter  cet  inconvénient  qucl- 
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ques  cultivateurs  préfèrent  la  chaux 
éteinte  ;  mais  son  action  est  in- 
complète, et  elle  n'agit  guère  que 
comme  le  sable  ,  l'argile  ou  la 
cendre. 

Souvient  on  croit  utile  d'ajouter 
dans  Teàir  de  chaulage  différentes 
matières,  telles  que  l'urine,  l'eaii 
de  fumier,  du  sel,  du  salpêtre^  de 
la  suie,  de  la  colombine,  etc.  Ces 
suppléments  augmentent  en  géné- 
ral l'efTet  du  chaulage  ;  mais  sou- 
vent ils  sont  nuisibles  :  sans  cet 
inconvénient  il  est  certain  qu'ils 
peuvent  servir  à  augmenter  la  force 
germinative  des  grains. 

CHAUX.  La  chaux,  propre- 
ment dite,  est  ordinairement  blan- 
che, alcaline,  caustique,  urineuse. 
Elle  ronge  les  parties  tendres  des 
animaux.  Elle  verdit  les  couleurs 
bleues  végétales.  La  densité  de  la 
chaux  varie  de  3 ,  6  ;  2,7;  et  2  , 
8.  Les  différentes  pierres  à  chaux 
des  environs  de  Paris  ,  varient 
aussi  de  densité ,  mais  on  peut 
dire  en  général  qu'elle  est  de  1 , 
3 ,  à  1 ,  7. 

La  chaux  ne  se  trouve  pas  dans 
le  sein  de  la  terre  à  l'état  de  pu- 
reté ,  l'action  seule  de  l'air  suffit 
pour  en  faire  du  nitrate  de  chaux. 
A  l'état  de  combinaison ,  elle  se 
trouve  parloutprîncipalemcnt  com- 
binée avec  l'acide  carbonique  , 
l'acide  snlphurique ,  l'acide  fluori- 
que  ,  l'acide  nitrique  ,  etc. ,  on  la 
trouve  aussi  combinée  avec  des 
pierres. 

Le  carbonate  de  chaux  pur,  est 
à  peu  près  la  seule  substance  dont 
on  fasse  usage  pour  ob  tenî  r  la  chaux  y 
pour  que  cette  chaux;  soit  bonne  , 
il  faut  qu'elle  soit  au  moins  les  o , 

80  de  la  masse. 

On  a  long-temps  considéré  la 
pierre  à  chaux ,  comme  une  sub- 
stance simple  ;  mais  on  croyait 
pouvoir  éxmyx  des  différences  lo»i- 
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àées ,  tantôt  sur  le  poids  ,  tantôt 
sar  la  couleur ,  on  sur  d'autres 
copsîdératîons  particulières.  Ce 
n'est  qu'au  moyen  d'analyses  faîtes 
avec  soin  ,  qu'on  aurait  pu  acqué- 
rir une  connaissance  complète  de 
la  pierre  à  chaux.  M.  Hassenfratz, 
qui  s'est  occupé  particulièrement 
de  la  chaux  ,  a  fait  des  analyses 
soignées  de  1 66  variétés  de  pier- 
res à  chaux,  et  il  en  est  résulté  que 
la  pierre  calcaire  pure  ,  est  com- 
posée d'eau  et  d'acide  carbonique, 
et  que  du  reste  elle  peut  se  trou- 
ver combinée  avec  quatorze  sub- 
stances différentes  d'abord  des  ma- 
tières animales,  du  phosphate  de 
chaux,  du  sulphate  de  chaux,  de  la 
magnésie  carbonatée ,  et  plus  fré- 
quemment de  la  silice,  de  l'alu- 
mine, de  Toxide  de  fer,  de  l'oxide 
de  manganèse ,  suiphure  de  fer , 
carbone,  de  bitume,  de  zinc  , 
d'asbeste  et  de  chloritc.  Il  partage 
la  chaux  en  trente-trois  espèces 
qui  varient  suivant  la  nature  de 
leur  composition  :  elle  se  trouve 
dans  tous  les  terrains.  Les  anciens 
la  distinguaient  à  la  vue,  au  poids, 
à  la  cassure,  à  la  dureté,  etc.;  mais 
cette  méthode  est  insuffisante  ,  l'a- 
nalyse fournit  un  moyen  bien  plus 
certain;  on  peut  môme  en  la  fai- 
sant calciner  au  feu ,  la  reconnaître 
par  l'espèce  de  ,chaux  qu'elle  four- 
nit. 

La  calcinatîon  de  la  chaux  se 
fait  de  différentes  manières  ,  et 
dans  des  fourneaux  différents,  sui- 
vant la  nature  du  combustible 
qu'on  veut  employer.  Cette  calci- 
natîon est  tantôt  périodique,  et 
tantôt  continue:  dons  le  premier  cas, 
on  emploie  des  fourneaux  dans 
lesquels  on  laisse  éteindre  le  feu  , 
pour  retirer  la  pierre  calcinée  ; 
dans  le  second ,  on  remplace  con- 
tinuellement  la    pierre   à   chaux 
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calcinée  par-  de  la  nouvelle ,  sans 
éteindre  le  feu. 

Le  plus  simple  des  fourneaux  à 
calcinatîon  périodique  ,  fourneau 
qui  peut  être  employé  avec  avan- 
tage dans  les  pays  où  le  combus- 
tible est  abondant,  consiste  k 
unir  un  terrain ,  à  y  construire  un 
four  avec  de  la  pierre  à  calciner  , 
après  quoi  l'on  introduit  du  com- 
bustible dans  le  four  jusqu'à  ce 
que  la  pierre  soit  entièrement 
calcinée.  Souvent  aussi  l'on  se  con- 
tente de  creuser  le  terrain  après 
l'avoir  uni  et  préparé. 

Dans  les  montages  on  se  con- 
tente de  creuser  un  trou  vertical , 
et  un  autre  horizontal  ;  l'on  y  ac- 
cumule des  couches  successives  de 
combustibles  et  de  pierre  à  cal- 
ciner- 

Quelquefoîs  aussi  on  construit 
«ne  espèce  de  hutte  avec  des  per- 
ches entrelacées  de  terre ,  de  ma- 
nière à  ce  qu'elle  soit  fermée  bien 
hennétiquemcnt  ;  on  accumule 
des  pierres  à  calciner  le  long  des 
parois  intérieures  ,  et  l'on  y  intro- 
duit en  foule  du  combustible  jus- 
qu'à ce  que  la  pierre  soit  calcinée* 

En  chauffant  avec  de  la  tourbe, 
ou  de  la  houille ,  on  est  obligé  de 
ménager  un  courant  d'air,  pour 
aider  la  combustion. 

Il  y  a  encore  plusieurs  espèces 
de  fours  à  calcinatîon  périodique  « 
mais  on  conçoit  que  cette  mé- 
thode de  calcinatîon  ne  peut  être 
'  employée  que  dans  les  pays  où  le 
combustible  est  abondant ,  à  cause 
de  la  grande  quantité  de  calorique 
qui  se  perd.  Dans  les  pays  où  le 
combustible  n'est  pasdâtis  la  même 
abondance,  on  adopte  générale- 
ment la  seconde  espèce  de  four- 
neaux dont  nous  allons  parler  ,  ce 
sont  ceux  où  la  calcinatîon  est 
continue. 
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LespIusgénéralemeDt  employas 
sont  des  cônes  tronqués  et  posés 
sur  leur  troncature ,  qui  sert  alors 
fie  base  inférieure  «  cette  base  est 
percée  de  trois  trous  qui  établis- 
jBent  le  courant  d'air  ;  on  met  dans 
ce  cône  ainsi  renversé  et  par  F  ou- 
verture supérieure,  des  couches 
successives  de  combustible  et  de 
pierre  à  calciner  ;  on  allume  le  feu 
par  le  bas ,  il  se  répand  bientôt 
dans  tout  le  fourneau ,  et  calcine 
toute  la  pierre  en  commençant  par 
celle  du  bas,  que  l'on  à  soin  de 
retirer  au  fur  et  mesure  qu'elle 
se  calcine ,  par  une  ouverture  laté- 
rale pratiquée  à  cet  effet  ;  et  Ton 
remet  successivement  par  le  haut, 
des  couches  de  pierres  et  des  cou* 
ches  de  combustible. 

Du  côté  de  Valenciennes  \  les 
fourneaux ,  au  lieu  d'être  des  cô- 
nes renversés,  ont  la  forme  d'un 
gobelet.  Il  y  en  a  encore  dont  la 
forme  est  ovoïde  ,  sur  Tun  des  cô- 
tés et  dans  le  massif  est  un  four- 
neau dans  lequel  on  jette  un  com- 
bustible ,  et  qui  donne  toute   sa 
chaleur  au  four .  au  moyen  d'une 
ouverture  pratiquée  à  dessein  ;  de 
l'autre  côté  est  une  seconde  ouver- 
ture qui  sert  à  retirer  les  pierres  à 
mesure  qu'elles  se  calcinenL  Dans 
quelques  uns  de  ces  fourneaux , 
pour  empocher  la  cendre  du  com- 
bustible  de  se  môler  avec  les  pier- 
res calcaires,  l'on  établit  des  four- 
neaux au-dessous    même  de  ces 
fours ,  a ,  3,4-1  suivant  leur  dia- 
mètre. Au  reste  ,   on  fait  un  ci- 
ment excellent  de    cette  cendre 
m(llée  avec  la  pierre  à  calciner  ; 
ainsi  dar«    certains  pays    on  ne 
prend    aucune    précaution    pour 
éviter  ce  mélange.  Il  existe  dans 
l'Alsace  une  autre  espèce  de  fours 
à  chaux,   c6  sont  des  fourneaux 
ordinaires,  mais  construits  avec 
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des  dimensions  beaucoup  plus 
grandes^  L'on  place  au-dessus  des 
poteries  ,  de  la  brique ,  du  car- 
reau ,  etc. ,  en  ayant  Soin  seule- 
ment de  les  disposer ,  les  unes  au- 
dessus  des  autres ,  suivant  le  degré 
de  température  qu'exigent  ces  dif- 
férents objets. 

ËnGn  il  existe  des  fourneaux  que 
l'on  construit  et  que  l'on  dispose 
de  manière  à  ce  qu'ils  puissent  re- 
cevoir la  chaleur  d'un  autre  four- 
neau dont  elle  s'échappe. 

Dans  la  calcination  on  se  pro- 
pose de  séparer  la  pierre  à  chaux 
des  substances  inutiles  avec  les- 
quelles elle  peut  se  trouver  com- 
binée. Telles  sont  l'eau,  l'acide 
carbonique  et^  quelquefois  la  ma- 
gnésie;  en    élevant  la  tempéra- 
ture k  un  degré  assez  élevé ,  l'eau 
s'évapore  bientôt ,  et  entraîne  avec 
elle  une  grande  partie  de  l'acide 
carbonique ,  aussi   il  arrive  que 
vers  la  fm  de  l'opération  ,  comme 
l'eau  s'est  entièrement  évaporée  , 
et  la  quantité  d'acide  restant  étant 
très  petite  ,  il  est   extrêmement 
difficile  de  la  faire  sortir  entière- 
ment de  la  pierre  à  chaux  ;  on  a 
conseillé  dans  ce  cas  de  mouiller 
légèrement  la  pierre  à  chaux ,  pour 
faciliter  l'évaporation  entière  de 
l'acide  carbonique.  Au  moyen  de 
cette  remarque  que  l'eau  facilite 
le  départ  de   l'acide  carbonique, 
on  peut  résoudre  une  question  qui 
s'est  élevée ,    de   savoir  s'il  vaut 
mieux  prendre  pour  la  calcination 
de  la  pierre  à  chaux  sèche ,  que  de 
la  pierre  à  chaux  humide  ;  on  voit 
maintenant  que  la  pierre  à  chaux 
humide  contenant  plus  d'eau  ,  se 
débarrasse  mieux  de  son  acide  car- 
bonique ,  et  donne  une  chaux  plus 
pure.  En  conduisant  la  calcination 
il  faut  éviter  le  trop  ou  le  trop 
peu  de  durée ,  puisqu'ils  produl- 
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sent  le  même  résultat.  En  ne  cal- 
cinant pas  assez ,  la  pierre  à  chaux 
garde  une  partie  de  son  acide 
carbonique ,  et  donne  une  chaux 
impure.    En  calcinant  trop  ,     la 

I lierre  à  chaux  se  trouve  saisie  par 
a  chaleur ,  et  son  enveloppe  se  vi- 
trifie ,  pour  ainsi  dire  ,  et  F  acide 
carbonique  ne  peut  pas  en  sortir  ; 
ce  qui  est  le  même  inconvénient 
que  tout  à  l'heure. 

L'on  voit  combien  il  faut  de 
soin  et  de  ménagement  dans  la 
conduite  du  fourneau  àcalcination, 
et  quelle  attention  il  faut  apporter 
pour  que  la  chaleur  soit  augmen- 
tée par  degrés. 

Il  peut  aussi  arriver  que  la 
chaux  parvienne  à  un  trop  grand 
degré  de  calcination,  et  dans  ce  cas, 
on  obtient  une  chaux  à  laquelle  on 
a  donné  le  nom  de  chaux  morte  ; 
lorsqu'on  vient  à  Fétcindre  elle  ne 
présente  pendant  un  certain  temps 
aucune  trace  de  fusion ,  et  ce  n'est 
qu'au  bout  de  quelques  jours 
qu'elle  fuse  réellement.  Pour  re- 
connaître si  la  pierre  à  chaux  est 
parvenue  à  son  point  de  calcina- 
tion ,  on  verse  dessus  de  Tacide 
nitrique ,  et  s'il  y  a  effervescence, 
c'est  que  la  chaux  n'est  pas  assez 
calcinée.  Dans  les  fourneaux  à 
calcination  périodique ,  on  est  sou- 
vent obligé  d'employer  ce  moyen 
d'épreuve. 

La  quantité  de  combustible  que 
consomme  la  calcination,  varie 
suivant  les  pays  ;  examinons  d'a- 
bord le  bois  :  à  Toulon ,  pour  ob- 
tenir un  mètre  cube  de  chaux ,  on 
brûle  600  fagots  et  chaque  fagot 
pèse  75  livres.  A  Nemours,  par 
mètre  cube  de  chaux ,  on  con- 
sume 0,94  de  bois  blanc,  et  i  , 
10  de  bois  de  chêne.  Dans  quel- 
ques endroits  on  obtient  mètre 
pour  mètre.  On  a  remarqué  que 
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dans  la  calcination  avec  du  bois , 
on  en  employait  beaucoup  plus 
lorsqu'il  brûlait  sans  flamber,  que 
lorsqu'il  jetait  des  flammes  claires  ; 
on  peut  donc  en  conclure  que  le 
bois  sec  est  préférable  au  bois  bu- 
mide.  Dans  les  fours  périodiques 
de  l'Alsace ,  pour  un  mètre  cube 
de  chaux  on  brûle  un  stère  o ,  24, 
de  bois. 

Pour  la  tourbe,  on  en  brûle  en 
Champagne ,  pour  un  mètre  cu- 
be de  chaux ,  2 ,  2  de  mètre  cube; 
k  Essonne ,  pour  la  même  quan- 
tité, depuis  1,96,  jusqu'à  3;  à 
Mareuille ,  depuis  a ,  5  ,  jusqu'à 
3,  10. 

Houille.  On  brûle  en  Angle- 
terre ,  dans  les  fours  périodiques, 
toujours  pour  un  mètre  cube  de 
chaux ,  0,24  de  houille.  Entre 
Mons  et  Bruxelles,  o,5  de  houille 
pour  un  mètre  cube  de  chaux  ,  la 

«roportion  varie  depuis  0,18  ;  à 
[amur ,  jusqu'à  0,87  ;  à  Vitry , 
on  a  employé  jusqu'à  présent  trois 
méthodes  différentes  pour  étein- 
dre la  chaux.  La  première  ,  qui 
est  assurément  la  plus  simple  , 
consiste  à  laisser  la  chaux  ex- 
posée à  l'air.  La  seconde,  con- 
siste à  étaler  la  chaux,  à  l'arroser 
et  à  laisser  s'éteindre  à  l'air.  On 
peut  aussi  la  plonger  dans  l'eau  , 
l'en  retirer  et  la  laisser  à  l'air  ; 
l'effervescence  a  bientôt  lieu.  La 
troisième  ,  enfin,  consiste  à  creu- 
ser un  trou ,  à  y  jeter  la  chaux  et 
à  la  couvrir  d'eau.  F.  à  l'arU  pré- 
cédent l'emploi  de  la  chaux  pour 
l'agriculture. 

Lorsque  la  pierre  calcaire  a 
perdu ,  par  l'action  du  feu ,  deux 
de  ses  principes  constituants,  r eau 
cristallisée  entre  ses  molécules  et 
l'acide  carbonique ,  elle  devient 
une  pierre  blanchâtre,  légère, 
sonore ,  ayant  une  saveur  acre  et 
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brûlante  ;  c'est  son  ëut  de  causti- 
cilé  ou  celui  de  chaux  vive.  Dans 
cet  état  elle  absorbe  l'eau  avec 
bruit  et  chaleur  ;  elle  forme  avec 
elle  une  pâte  qui  est  la  base  des 
mortiers.  Nous  ne  nous  en  occu- 
perons ici ,  qu'en  la  considérant 
sous  le  rapport  des  services  qu'elle 

iieut  rendre  à  l'agriculture.  Nous 
es  déduirons  de  l'examen  de  ses 
propriétés,  et  de  la  pratique  éclai- 
rée des  localités  où  la  chaux  est 
employée  avec  succès, 

A  sa  sortie  du  four ,  si  la  chaux 
est  exposée  à  l'air ,  elle  en  ab- 
sorbe l'humidité  ;  elle  se  fendille 
et  se  réduit  d'elle-même  en  pou- 
dre ;  elle  perd  en  peu  de  jours  sa 
causticité  ;  elle  se  hâte  de  repren- 
dre l'acide  carbonique  que  le  feu 
lui  avait  enlevé ,  et  se  reconstitue 
en  quelque  sorte  pierre  à  chaux 
qui  n'a  perdu  que  sa  dureté. 

La  chaux  vive  mise  en  contact 
avec  les  végétaux,  leur  cause  une 
prompte  mort  par  son  état  causti- 
que: ne  fut-elle  qu'en  rapport  de 
voisinage ,  elle  produirait  encore 
cet  effet,  quoique  plus  lent,  parce- 
qu' ayant  à  un  haut  degré  la  fa- 
culté de  puiser  dans  l'air  l'acîde 
carbonique  qui  est  un  des  princi- 
paux éléments  de  la  végétation , 
elle  en  prive  les  plantes  et  fait 
cesser  la  vie  végétale.  La  chaux  se 
présente  donc  au  cultivateur  sous 
des  formes  dangereuses  ;  son  em- 

()loi  exige  des  précautions  et  des 
umières ,  et  Ton  est  moins  sur- 
pris quand  on  le  voi(  aussi  peu  ré- 
pandu. Bien  des  fautes  ont  dû  le 
faire  abandonner  ;  ainsi ,  dans  tel 
canton,  un  cultivateur  séduit  par  le 
bon  marché  de  la  chaux  ,  et  ju- 
geant de  celle-ci  par  analogie  avec 
le  plâtre',  a  répandu  de  la  chaux 
vive  au  printemps  sur  un  champ 
de  froment  ;  il  a  perdu  dans  un 
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jour  lout  espoir  de  récolle,  et  a 
discrédité  pour  long-temps  dans 
l'esprit  de  ses  voisins ,  l'emploi 
d'un  moyen  d'amendement  aussi 
précieux. 

Ce  n'est  donc  que  de  la  chaux 
éteinte  à  l'air  ou  k  l'eau ,  que  l'on 
doit  employer  dans  la  pratique  , 
la  chaux  vive  sans  préparation  pré- 
sentant trop  de  dangers  pour  le 
cultivateur  et  pour  la  culture.  L'ex- 
périence des  lieux  où  l'on  s'en 
sert  avec  succès ,  celle   des  chi* 
mistcs  modernes  qui  se  sont  oc- 
cupés des  applications  de  la  chaux 
à  ragricullure  constatent  i^ ,  que 
les  bois  secs ,  les  feuilles  ,  les  ra- 
cines ,  les  mauvaises  herbes  que 
l'on  veut  extraire   du  sol,   sont 
convertis  assez  promptement  en 
terreau ,   si  on  les  fait  macérer 
avec  la  chaux  ;   3^  que  le  même 
effet  s'obtient  des  substances  ani- 
males ou  végétales  molles ,  mais 
après  des  combinaisons  plus  lon- 
gues, sans  lesquelles  ces  substances 
seraient  restées  insolubles  à  l'eau; 
et  par  conséquent  inutiles  à  la 
nutrition  des  végétaux  ;  3°  que  la 
chaux  rend  de  nouveau  solubies  les 
matières    végétales   épuisées    de 
tout  ce  que  l'eau  a  peu  en  dissou- 
dre ;     ÎP  que  dans  les  composts 
formés  d'engrais  divers ,  elle  cor- 
rige l'acidité  des  marcs  de  fruits  , 
elle  absorbe  les  sucs  qui  se  dissou- 
draient trop  tôt ,  elle  fixe  les  gaz 
qui  s'évaporeraient  de  la  masse  , 
et  que  de  tels  composts  fournis- 
sent peu  à  peu  aux  plantes  la  nour- 
riture   dont    elles    ont  besoin  ; 
5°  qu'on  n'obtient    aucuns  bons 
effets  si  l'on  répand  la  chaux  en 
même  temps  que  la  semence  ,  si 
on  en  soupoudre  les  plantes  à  l'é- 
poque   de  leur  développement  ; 
enfin  ,  si  l'on  jette  la  chaux  sur  le 
solsansl'cnterrer  imniidlateaient. 
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En  admettant  ces  résultats 
comme  constants  ,  le  cultivateur 
y  trouvera  les  moyens  de  tirer  le 
meilleur  parti  possible  de  l'em- 
ploi de  la  chaux  ;  il  reconnaîtra 
■que  cet  emploi  çxige  des  précau- 
tions ,  des  soins  constants,  des  dé- 
penses^ et  un  grand  discernement 
dans  la  nature  du  sol  sur  lesquels 
on  opère.  Cette  dernière  considé- 
ration est  la  plus  importante.  Si  le 
solestdéja  calcaire,  léger,  crayeux, 
d'une  nature  sèche,  si  la  couche 
végétale  a  peu  d'épaisseur,  l'em- 
ploi direct  de  la  chaux  sur  le  sol 
peut  être  nuisible  ;  elle  hâterait  la 
décomposion  du  peu  de  terreau 
que  contient  ce  sol ,  et  le  frappe- 
rait pour  plusieurs  années  de  sté- 
rilité ,  si  des  engrais  ne  venaient 
réparer  le  mal  l'année  suivante; 
avec  de  tels  terrains,  le  cultiva- 
teur ne  peut  se  servir  de  la  chaux 
que  pour  augmenter  dans  sa  cour 
la  masse  de  ses  engrais  ,  par  l'em- 
ploi des  substances  végétales  ou 
animales  qui ,  sans  leur  union  avec 
la  chaux,  resteraient  long-temps 
impropres  à  la  nourriture  des 
plantes. 

Ce  n'est  donc  que  dans  les  ter- 
res fortes,  humides,  glaiseuses, 
dans  celles  ayant  une  grande 
épaisseur  de  couche  végétale  qui 
permet  les  labours  profonds;  dans 
les  terres  en  frîche  que  l'on  rompt, 
dans  les  vieilles  prairies  naturelles 
ou  artificielles  que  l'on  défriche, 
dans  les  terrains  marécageux  que 
l'on  veut  mettre  en  culture ,  que 
l'on  peut  tirer  grand  parti  de  la 
chaux  portée  directement  sur  le 
sol  ;  encore  n'est-ce  que  par  le 
tâtonnement  que  l'on  en  déter- 
minera les  meilleures  proportions, 
en  ayant  égard  h  la  qualité  de  la 
chaux  du  pays.  Cette  dernière  don- 
née est  très  populaire  ;  il  n'est  pas 
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de  maçon  qui  ne  soit  en  état  de 
dire  au  laboureur  si  la  chaux  est 
grasse  ou  maigre ,  ce  qui  suffit  k  la 
pratique  :  la  chaux  grasse  sera 
la  meilleure  ,  et  on  en  répandra 
moins. 

Les  Anglais  qui  tirent  un  si  grand 
parti  de  la  chaux ,  ont  plus  parti- 
culièrement à  leur  disposition ,  les 
natures  de  terre  que  nous  venons 
d'indîi{uer,  et  il  parait  d'ailleurs 
constant  que  le  nord  est  plus  con- 
venable que  le  midi  à  la  pratique 
de  la  chaux. 

Notre  Chaptal  quia  enrichi  l'a- 
griculture de  sa  chimie  agricole , 
indique  le  moyen  de  se  servir  de 
la  chaux  sans  lui  laisser  perdre  sa 
causticité ,  ce  qui  permet  d'en  em- 
ployer moins,  et  d'obtenir  un  plus 
grand  effet ,  mais  ce  qui  suppose 
desmoyens  d'exploitation  que  n'ont 
pas  le  plus  grand  nombre  des  cul- 
tivateurs. Nous  traduirons  ainsi  son 
procédé  pour  la  pratique  ;  il  y  re- 
trouvera ses  idées ,  et  son  amour 
du  bien  ne  blâmera  pas  la  for- 
mule. La  nature  du  champ  étant 
bien  connue ,  il  s'agit  d'y  appli- 
quer la  chaux  avant  le  premier  la- 
bour; elle  doit  subir  une  prépara- 
tion qui  suppose  qu'il  y  a  de  l'eau 
à  portée  du  champ ,  et  s'il  n'y  en 
a  pas  que  la  préparation  doit  se  faire 
k  la  feri&e.  Le  transport  exécuté 
comme  celui  des  fumiers  de  la  cour 
et  par  conséquent  un  approvision- 
nement de  terre  qui  doit  servir  au 
mélange  ci-après:  on  apporte  la 
chaux  sortant  du  four  ;  on  la  verse 
sur  une  place  nette  et  solide  ;  on 
l'asperge  d'eau  peu  à  peu,  elle  se 
fendille ,  se  divise  en  fragments  , 
,  et  bientôt  en  poudre  sèche  ;  dans 
cet  état  on  la  couvre  de  terre  un 
peu  humide ,  à  peu  près  en  quan- 
tité égale  à  la  chaux,  on  mêle  con- 
venablement la  terre  et  la  chaux 
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fusée,  et  Ton  condait  ce  mâange 
sur  le  champ  où  la  charrue  s^est 
rendue  k  l'avance;  on  épanche  ce 
mélange  dans  la  proportion  que  la 
charrue  peut  en  enterrer  ,  pour 
empêcher  la  chaux  de  s'aérer  et  de 
s^afVaihllr. 

La  basse  Normandie  qui  em- 
ploie avec  succès  la  chaux  de  temps 
immémorial ,  et  qui  sans  doute  a 
porté  celte  pratique  auxAndais 
avec  les  soldats  de  (Tuitlaume ,  four- 
nit un  exemple  que  les  cultivateurs 
compareront  avec  le  procédé  ci- 
dessus  pour  les  embarras  et  la  dé- 
pense. Cette  pratique  rapportée 
dans  Duhamel,  s'est  perfectionnée 
depuis  trente  ans.  La  voici:  on 
donne  le  premier  labour  aprèsThi- 
ver  ;  peu  après  et  par  un  temps  sec 
on  mène  la  chaux  sortant  du  four 
sur  le  champ  que  Ton  veut  amen- 
der; le  conducteur  range  ses  pierres 
de  chaux  en  tas  espacés  comme  si 
c'était  du  fumier ,  et  à  peu  près  de 
la  grosseur  des  petits  tas  de  fumier 
dont  on  garnit  les  champs.  En 
mâme  temps  un  ouvrier  muni  d'une 
pelleet  d'une  pioche,  recouvre  ces 
petits  tas  de  terre,  en  la  prenant 
tout  à  l'entour,  ce  qui  forme  au 
pied  de  chaque  tas  un  petit  fossé; 
en  peu  de  temps  la  chaux  fuse  sous 
cette  couche  de  terre;  son  accrois- 
sement de  volume  produit  dans  son 
enveloppe  des  crevasses  que  l'on 
va  boucher  avec  soin ,  surtout  s'il 
y  a  apparence  de  pluie.  En  peu  de 
temps  la  chaux  est  éteinte  ;  avant 
le  second  labour,  on  va  pioche  ries 
las ,  et  les  répandre  à  la  pelle  sans 
danger  comme  on  épanche  les  fu- 
miers ;  la  charrue  suit  et  enterre 
ainsi  la  chaux  ,  sans  que  l'on  soit 
contrarié  par  le  temps  ,parccqu'on 
peut  toujours  suspendre  à  volonté. 
Il  est  évident  que  cette  méthode  , 
si  elle  emploie  plus  de  chaux  et  de 
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la  chaux  moins  parfaite  ,  épargne 
de  doubles  transports  de  terre  et 
des  transports  d'eau  à  la  cour; 
qu'elle  rend  le  cultivateur  plus  li- 
bre de  ses  mouvements ,  lui  quî 
est  aux  ordres  de  la  pluie  et  du 
beau  temps  ,  circonstances  dont 
les  livres  ne  lui  tiennent  jamais 
compte. 

Le  champ  qui  a  été  ainsi  amendé 
par  la  chaux,  ne  l'est  pas  deux  fois 
de  suite.  Après  la  révolution  -de 
l'assolement ,  on  emploie  des  en- 
grais ,  ou  bien  on  mêle  la  chaux 
avec  les  fumiers. 

La  chaux  simplement  éteinte  à 
l'air  donnera  beaucoup  moins 
d'embarras  et  causera  moins  de 
dépenses  ;  si  elle  agit  d'une  ma- 
nière moins  active  comme  l'af- 
firme Chaptal  ,  on  courra  moins 
le  risque  de  se  tromper  dans  les 
résultats  que  l'on  cherche.  Dépo- 
sée dans  des  lieux  sûrs,  cette  chaux 
que  souvent  l'on  ne  se  procure 
pas  toujours  à  volonté  ,  laissera  le 
cultivateur  libre  de  distribuer  ses 
occupations,  et  il  pourra  mieux 
l'enterrer  sans  aucun  danger,  soit 
dans  ses  premiers  labours  pour 
céréales,  soit  en  rompant  ses  vieil- 
les prairies  et  ses  prairies  artifi- 
cielles, il  y  trouvera  l'avantage  que 
les  labours  subséquents  mêleront 
plus  intimement  la  chaux  avec  les 
matières  végétales  et  animales  que 
ces  |jrairies  contiennenL  Ce  qu'il 
n'aura  pas  employé  de  cette  chaux 
approvisionnée  ,  il  l'employera  à 
créer  autour  de  son  habitation  des 
suppléments  d'engrais,  en  formant 
d'après  les  indications  que  nous 
avons  données  sur  les  propriétés 
de  la  chaux  ,  des  composts  que 
néanmoins  il  est  préférable  d'éta- 
blir avec  la  chaux  vive  fusée  il 
la  manière  de  Chaptal. 

Indépendamment  des  facilités 
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Îœ  donne  la  chaux  éteinle  à  l'air, 
est  des  localités  otiFon  ne  pour- 
rait pas  remployer  autrement  sur 
le  sol.  Là  la  chaux  contient  beau- 
coup de  magnésie  qui  conserve  sa 
vertu  caustique  jusqu'à  ce  que  la 
chaux  qui  lui  est  unie ,  reprenant 
tout  l'acide  carbonique  que  le  feu 
lui  a  fait  perdre ,  soit  ramenée  à 
l'état  de  pierre  à  chaux;  il  y  a  donc 
nécessité  d'attendre  cet  effet  pour 
neutraliser  l'action  délétère  de  là 
magnésie. 

La  chaux  éteinte  à  l'eau  (  pro- 
cédé fort  connu)  puis  délayée  avec 
de  nouvelle  eau ,  sert  à  convertir 
en  terreau  par  la  macération  dans 
une  fosse ,  toutes  les  matières  fi- 
breuses végétales  que  Ton  a  le 
temps  de  rassembler  à  la  ferme. 
La  chaux  sert  enfin  à  garantir  les 
semences  du  charbon  et  de  la  carie; 
c^est  l'opération  si  connue  du  chau* 
lage.  Son  eau  employée  sur  les 
murs  désinfecte  les  étables,  les 
bergeries ,  Its  poulaillers  ,  les 
lieux  d'aisance«  (  K.  pour  plus  de 
détails  le  traité  des  engrais ,  chez 
Paschoud,  libraire ,  rue  de  Seine, 
n»'4«.l 

CHÊNE.  Ce  genre  extrême- 
ment nombreux  en  espèces  et  en 
variétés  est  lepius  intéressant  pour 
les  cultivatei;irs ,  parcequ'il  forme 
lj|  base  des  meilleures  forôts  et 
croit  dans  toutes  les  terres ,  sous 
presque  tontes  les  latitudes,  et  à 
toutes  les  expositions. 

Nous  n'entreprendrons  ni  de 
classer,  ni  de  décrire  toutes  les  es^ 
pèces;  nous  citerons  seulement 
celles  qui  offrent  le  plus  d'intérêt. 

1^  Cliéne  commun  à  longs  pédonr* 
ailes;  C,  à  grappes;  C.  blanc; 
{^quercus  racemosa,  Q.  pedunculor- 
la.)  Arbre  de  première  grandeur , 
droit,  gros ,  cime  élargie ,  port 
majestueux  ;  écorce  unie  dans  sa 
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jeunesse,  crevassée  ensuite  et  ra- 
boteuse ;  racines  pivotantes  ;  fruiu 
suspendus  à  de  longs  pédoncules. 
Tous  les  terrains  lui  conviennent  ; 
il  devient  plus  grand  et  plus  fort 
dans  les  terrains  glaiseux  et  humi'- 
des  ,  dans  le  fond  des  vallées , 
mais  son  bois  est  d'un  grain  moins 
serré  et  moins  dur  que  dans  les 
sols  secs,  sablonneux,  sur  la  pente 
ou  sur  la  crête  des  montagnes.  Son 
aubier  donne  le  meilleur  tan  pour 
la  préparation  des  cuirs. 

a**  o.  commun  à  glands  sessîles  ; 
€•  rouvre  ou  roure  (  quercus  robur, 
L.).  Cette  espèce  diffère  de  la 
précédente  par  un  bois  plus  pe- 
sant qui  est  cependant  inférieur  ; 
il  s'élève  moins  droit,  mais  four- 
nit des  pièces  courbes  propres  aux 
constructions  ;  il  demande  un  ter- 
rain meilleur  que  le  précédent.  A 
cette  espèce  on  rattache  les  six 
variétés  suivantes  :  C  roure  à  lar-- 
ges  feuilles;  C  roure  lacînié ;  C, 
roure  noirâtre  ;  CL  noir  lanugineux  ; 
C.  roure  à  trochets  ;  C.  d'Alsace  ou 
de  haie* 

3**  C.  pyramidal;  C.  cyprès;  C. 
des  Pyrénées.  Ses  branches  sont 
relevées  et  resserrées  comme  cel- 
les du  cyprès. 

4®  C.  yeuse;  C.  oert  {querais 
ilex,  L.  )•  Cette  espèce  est  peu 
élevée.,  croît  lentement  ;  son  bois 
est  dur  et  pesant;  terre  chaude  , 
sèche  ,  sablonneuse  ;  craint  les 
grands  froids;  sts  glands  sont 
doux. 

5«  C  liège  (^quercus  suher^  L.  ). 
Cet  arbre  de  moyenne  grandeur 
est  toujours  vert  et  très  rameux  ; 
il  croit  dans  le  midi  de  la  France. 
Son  écorce  se  fend  et  se  détache 
d'elle-même;  on  l'en  dépouille 
tous  les  huit  à  dix  ans.  C'est  cette 
écorce  qui  forme  le  Uége^  Ses 
glands  sont  doux. 

i3 
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6**  C  à  cupule  chevelue  (^quer^ 
eus  criniia ,  *L.  )•  On  en  compte 
quatre  variétés  :  C  à  gms  glands 
che^lus;  C.  de  Bourgogne^  grand 
et  bel  arbre  qui  croît  dans  la 
Franche -Comté  ,  s^  élève  à  une 
très  grande  hauteur ,  et  dont  le 
bois  est  excellent*  Le  C  cerrus 
{^quercus  cerris,  L.  ) ,  moins  grand 
que  le  précédent,  vient  dans  les 
lieux  pierreux.  C.  à  petits  glands 
chevelus  {guercus  orîenitdis ,  angus- 
iifolia^  etc. Y  Toum.).  Glands  pe- 
tits et  courts. 

7®  C.  frisé  ou  C,  àgrosfruiis{quer- 
eus  macrocarpa ,  Mich. ,  W^illd.  ). 
Bel  arbre  de  TAmérique  méri- 
dionale ;  6o  à  8o  pieds  d'éléva- 
tion; écorce  lisse;  feuilles  très 
f;randes  ;  bois  de  bonne  qualité , 
orsque  P  arbre  est  venu  dans  un 
lieu  élevé. 

8°  C  blanc  d Amérique  (  qnereus 
alba^  Mich.  ).  70  à  80  pieds  de 
haut ,  4  ^  7  ^c  diamètre  ;  écorce 
blanche  ;  croissance  très  prompte; 
toute  espèce  de  terrains  ;  son  bois 
est  liant  et  moins  dur  que  celui  du 
C»  commun. 

9^  C  à  feuilles  en  lyre;  C,  blanc 
aquatique  {quercus  lyraia^  Mich. , 
W illi  ).  Cet  arbre  s'élève  k  5o 
et  60  pieds  ;  il  se  platt  dans  les 
lieux  bas  et  humides  ;  écorce  unie  ; 
il  demande  de  la  chaleur. 

io<'  C.  noir  (^quercus  nigra ,  L«  )• 
fournit  trois  variétés:  C  noiraqua-' 
tique;  haute  taille;  fructification 
bisannuelle  ;  bois  peu  estimé.  C. 
noir  à  larges  feuilles ,  L.  ;  61  noir , 
Mich.  ;  moins  grand  que  le  précé- 
dent ;  mauvais  bois  ;  croît  dans  la 
[Nouvelle- Jersey.  C  noir  à  feuilles 
siruiées, 

1 1^  C.  rouge  (^quercus  rubra^  L.). 
Deux  variétés  :  C.  rouge  à  larges 
feuilles;  90  à  loo  pieds  de  hau- 
teur; Amérique    septentrionale  ; 
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son  bois  est  employé  dans  la  char* 
pente  et  le  charronnage;  écorce 
qui  fournît  un  tan  meilleur  que 
celui  d'Europe  ;  croissance  rapide 
dans  les  terrains  sablonneux.  C, 
rouge  disséqué^  Lam.  ;  C.  des  na-r 
rais ,  Mich.  ;  s'élève  à  3o  et  4o 
pieds  ;  s'emploie  à  faire  des  roues, 
des  pieux,  des  poteaux ,  etc. 

I  a°  6.  écarlate  {(fuercus  coccmea  , 
Mich.);  75  À  80  pieds;  fructifica- 
tion bisannuelle  ;  bois  d'une  assez 
bonne  qualité  ;  écorce  moins  bon- 
ne pour  le  tannage  que  la  précé- 
dente. 

i3®  C  quercitron  (^quercus  tinc-* 
toria^  Mich.);  6oà  8b  pieds;  écorce 
noirâtre  qui  sert  à  teindre  en  jau-* 
ne;  bois  peu  estimé;  croît  dans 
les  mauvais  sols  ;  brave  le  froid. 

i4^  6.  châtaignier  ;  C  prin^ 
(jquercus  castanea^  Willd;  quer^ 
eus prinus,  L. );  5  variétés;  Amé- 
rique septentrionale  ;  fructification 
annuelle. 

C  châtaignier  des  marais  {quer^ 
eus  prinus  palustris ,  Mich.  )  ;  croît 
dans  les  forêts  humides  de  la  Ca- 
roline ;  70  à  80  pieds  ;  glands  gros 
et  doux;  bois  de  bonne  qualité 
pour  le  charronnage.  C.  châtai- 
gnier des  montagnes  (^quercus  monr» 
toia,  Willd.);  5o  à  60  pieds; 
croît  dans  les  montagnes  au  milieu 
des  roches  ;  bois  de  bonne  quali- 
té ;  bonne  écorce  pour  le  tan.  C. 
châtaignier  des  Illinois  (  qu&rcus 
prinus  aimminata^  Mich*);  70  à  90 
pieds;  glands  doux;  bois  excellent  ; 
écorce  bonne  pour  le  tannage; 
conviendrait  au  nord  de  l'Europe, 
C.  châtaignier  oelu  (  quercus  prinus 
tomentosa,  Mich.);  gland  doux  et 
bon  à  manger. 

iS^C.de  r Apennin;  C,  à  feuilles 
hivernales  {quercus  apamina  ,Lam.  )  ; 
conserve  ses  feuilles  pendant  l'hi- 
ver; croît  aux  environs  de  Lvon. 
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'  i&>  a  étoile  (Ç.  scUl^ta,Wm.). 
Ëlats-Unis;  io  à  5o  pieds;  glauib 
doux  et  boDs  à  manger. 

17®  C.  bicolore  (^quercus  bicoîor, 
Willd.  )•  60  à  70  pieds  ;  bois  de 
bonne  qualité  ;  glands  doux. 

18°  ù  saule  (ffucrcusphellosyluy 
Plusieurs  variétés  :  C.  siuiie  à  feuU- 
les  longues»  Lam.  4^  à  5o  p.  ;  lieui 
humides,  réussit  en  France»  C,  saule 
à  feuilles  persistantes  (Q.  phellos  ma* 
ntima^  Alich.);  bords  de  la  mer. 
CL  saule  nain  ou  C  siolonifère  (  Q* 
pumila,  Mich.  )  ;  s  pieds  de  haut. 
C.  à  feuilles  mousses;  C*  i^rl  de 
Caroline  (  Q.  phellos  obtusifolia  , 
LamO;  3o  à  io  pieds;  bois  de 
bonne  qualité  ,*  vient  non  loin  de 
la  mer,  et  dans  les  plus  mauvaises 
terres  ;  conviendrait  aux  landes  de 
Bordeaux.  C  saule  cendre  (  Q.  ci-^ 
merea^  Mich.);  i5  à  ao  pieds  ;  em*^ 
ployé  pour  le  chauflage* 

19®  C  au  kennès  (  Q*  coecifera  ); 
arbrisseau  qui  vient  dans  les  lieux 

Îierreux  et  arides  du  midi  de  la 
Vance  et  de  l'Europe  ;  forme  des 
buissons  peu  élevés  sur  lesquels 
on  recueille  le  kermès. 

20^  C.  ballotte  (quercus  ballota , 
Desf.);  io  pieds;  gland  alongé, 
saveur  douce,  bon  à  manger; 
bois  dur,  compacte  et  fort  pesant, 
excellent  pour  le  charronnage  et 
les  constructions* 

ai®  C*  à  lattes  (Q.  imbricana  , 
Mich.)  ;  Amérique  septentriona- 
le ;  son  bois  sert  à  faire  des  lattes 
employées  k  la  couverture  des 
.maisons;  il  s'élève  à^o  pieds. 

a  a®  C,  oUoiformeÇ^Q,  oli^i/ormîs^ 
Mich.  )  ;  60  à  80  pieds;  Amérique 
septentrionale. 

a  3®  C.  laurier  (Ç*  laurifolia^ 
Mich.  )  ;  Caroline  méridionale  ; 
au  bord  de  la  mer  et  dans  les  fo- 
rêts ombragées;  60  pieds;  écorcc 
unie* 
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l^e^  chânes  ne  se  multiplient 
que  de  semence,  seulement  ou 
reproduit  par  la  greffe  en  appro- 
che les  espèces  rares  dont  on  ne 
peut  se  procurer  les  glands. 

Pour  obtenir  de  beau  plant ,  il 
faut,  aussitôt  après  la  maturité  des 
graines,  choisir  les  glands  les  plus 
gros,  les  plus  pesants,  et  les  plus 
colorés,  et  les  mettreen  terre  im« 
médiatementsile  terrain  est  na1u*> 
rellement  sec,  ou  s'il  est  humide  les 
conserver  dans  du  sable  pendant 
rhiver,  et  faire  le  semis  vers  la  ' 
fin  des  gelées.  En  général,  les  se* 
mis  des  chênes  doivent  être  faits 
à  demeure ,  non  qu'ils  ne  repren- 
nent pas  à  la  transplantation,  mais 
parceque  le  pivot  du  chêne  s^en- 
fonçant  dans  la  terre,  il  est  diffi- 
cile de  l'arracher  sans  le  casser, 
et  que  dans  ce  cas  cet  arbre,  n'est 
jamais  d'une  aussi  belle  venue. 

Le  terrain  destiné  au  semis  de 
chêne  doit  être  profondément  la- 
bouré, et,  mieux  encore,  défoncé 
au  pic  ;  l'ensemencement  se  fait  à 
la  volée  ou  en  lignes;  on  doit  se- 
mer épais  afin  de  réparer  les  per- 
tes inévitables.  Si  Ton  est  obligé 
de  semer  en  pépinière  on  devra 
replanter  de  très  bonne  heure,  et 
.apporter  tous  les  soins  possibles 
pour  ne  pas  blesser  les  racines  du 
jeune  plant.  On  doit  éviter  avec 
soin  d'ébrancher  des  chênes  jus- 
qu'à ce  que  leur  tige  soit  forte  ; 
mais,  même  dans  ce  cas,  la  sec- 
tion d'une  branche  ne  doit  pas 
être  faite  sur  le  tronc  il  doit  tou- 
jours rester  im  chicot. 

Les  usages  du  chêne  sont  con- 
nus généralement  :  on  peut  seule- 
ment reprocher  aux  cultivateurs 
de  ne  pas  toujours  respecter  la 
propriété  d' autrui,  et  de  nuire  à  la 
reproduction  naturelle  de  cet  ak-- 
bre  par  Tenlèvement  de  la  gbn- 
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dée  et  les  ravages  des  porcs  Wils 
laissent  errer  sur  les  lisières  des 
forêts,  et  qui  dévorent  non  seole- 
ment  le  gland  de  Pannëe,  mais  en- 
core déracinent  le  jeune  plant  de 
un  et  deux  ans  pour^chercber  le 
gland  encore  adhérent  à  la  racine* 

Les  glands  exposés  au  soleil 
pendant  sept  k  huit  jours  se  sè- 
chent et  peuvent  se  conserver  fort 
long«4emps;  on  peut  aussi,  en  les 
faisant  tremper  dans  de  Peau,  leur 
enlever  une  partie  de  leur  amer- 
tume ,  et  les  rendre  plus  propres 
à  servir  k  la  nourriture  des  porcs , 
des  chèvres,  des  moutons  et  de  la 
volaille,  surtout  en  les  broyant  et 
en  les  mêlant  avec  du  son. 

CHENEVOTTE.  On  donne 
ce  nom  aux  tiges  defchanvrc  lors^ 
que  le  rouissage  et  le  teillage  en 
ont  séparé  la  masse. 

La  chenevotte  s'emploie  à  chauf- 
fe^ le  four  ou  k  faire  des  allumet- 
tes; dans  ces  derniers  temps  on 
vient  de  trouver  le  moyen  de 
l'employer  à  la  fabrication  du  pa- 
pier. 

CHENILLE.  On  donne  le 
nom  de  chenilles  aux  larves  d'im 
grand  nombre  d'insectes;  la  plu- 
parbd' entre  elles  sont  nuisibles  au 
cultivateur  par  les  ravages  qu'elles 
exercent  dans  les  jardins  et  les 
plantations. 

La  destruction  des  chenilles,  ou 
Tëchenillage  est  ordonnée  par  les 
lois  rurales^  mais  presque  nulle 
part  Fautorité  locale  ne  veille  à 
son  exécution. 

Parmi  les  différents  moyens 
proposés,  nous  avons  remarqué  le 
suivant  dont  on  vante  Tefficacité  : 
faites  fondre  du  soufre,  trempez- 
y  des  morceaux  de  vieux  linges , 
et  lâissez'les  sécher.  Etendez  en- 
suite de  grands  draps  sous  Tarbre 
que  vous  voulez  écheniller;  ajus- 
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tez  un  chiffon  soufré  au  bout  d'une 
longue  perche;  allumez«»le  et  le 

{promenez  sur  toutes  les  parties  de 
'arbre  en  ayant  soin  de  le  diriger 
toujours  de  manière  k  ce  que  le 
vent  en  pousse  la  fumée  et  la  va- 
peur contre  les  branches  de  l'ar- 
bre. Les  chenilles  ne  tarderont 
pas  à  tomber  en  grand  nombre,  à 
moitié  mortes,  ou  seulement  en-* 
gourdies;  quand  l'opération  est  fi- 
nie, on  les  brûle  ou  on  les  jette  à 
la  volaille* 

On  a  recours  aussi,  pour  (aire 
tomber  les  chenilles  des  arbres,  à 
des  feux  de  paille  humide,  de  foin, 
de  feuilles  de  tabac,  de  noyer  et, 
en  général,  de  plantes  ayant  une 
saveur  acre  et  une  fumée  épaisse  ; 
on  doit  avoir  soin  de  les  placer  de 
manière  à  ce  que  le  vent  en  porle 
la  fumée  sur  l'arbre.  Un  coup  de 
fus*l  tiré  de  près ,  dans  un  arbre 
suffit  souvent  pour  en  faire  tomber 
àes  milliers. 

Après  un  vent  violent ,  ou  une 
pluie  d'orage,  on  peut  utilement 
enduire  de  miel  la  tige  d'un  arbre 
qu'on  veut  préserver  des  chenil- 
les; ce  moyen  empêche  celles  qui 
sont  tombées  d'y  remonter. 

CHEPTEL.  Nous  empruntons 
ces  réflexions  au  Cours  d'agricul- 
ture de  l'abbé  Rozier. 

Le  cheptel  est  une  espèce  de 
•bail  par  lequel  on  donne  à  nourrir 
des  bœufs,  vaches,  moutons,  bre- 
bis, agneaux,  chèvres,  cochons,  et 
le  tout  à  moitié  profit.  L'arrêt  du 
conseil  de  i6go,  l'édit  du  mois 
d'octobre  17 15  ont  ordonné  que 
de  tek  baux  doivent  être  passés 
par«- devant  notaires  pour  éviter 
toute  firaude* 

Les  conditions  de  ce  bail  pu  de 
l'acte  sous-seing  privé  sont  en  gé- 
néral, car  elles  varient  suivant  les 
provinces  :  1^  que  le  bailleur  a 
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droit  de  revendiquer  le  bétail  qu'il 
a  donné  à  cheptel,  dans  le  cas  de 
saisie  chez  le  preneur;  a^  que  si 
le  bétail  vient  à  périr  par  cas  for- 
tuit, la  perte  est  supportée  par  le 
bailleur  et  par  le  preneur  ;  3^  que 
s'il  périt  par  la  faute  du  preneur, 
il  en  supporTi^  la  perte  ;  4^  que  le 
lait,  le  fumier  et  le  travail  du  gros 
bétail  appartiennent  au  preneur, 
et  que  le  bailleur  aura  droit  seule- 
ment sur  la  laine  et  sur  la  multi- 
plication des  animaux.  Ces  règles 
féné raies  sont  susceptibles  de 
eaucoop  d'autres  conventions  au 
gré  des  contractants. 

On  distingue  deux  sortes'  de 
cheptel,  le  simple  et  celui  de  mé- 
tairie. 

,  Le  cheptel  simple  a  lieu  lors- 
que le  propriétaire  des  bestiaux 
les  donne  à  un  particulier  qui 
n'est  point  son  fermier  ou  mé- 
tayer, pour  faire  valoir  les  héri- 
tages qui  appartiennent  à  ce  par- 
ticulier, ou  qu'il  tient  d'ailleurs , 
soit  à  titre  de  loyer,  soit  à  ferme. 
Le  cheptel  de  métairie  est  lors- 
que le  maître  d'un  doinaîne  loue 
à  son  métayer  des  bestiaux,  à  la 
charge  de  prendre  soin  de  leur 
nourriture,  pour  les  garder  pen- 
dant le  bail,  et  s'en  servir  pour 
la  culture  des  héritages. 

Le  bail  peut  être  à  moitié,  si  le 
bailleur  et  le  preneur  fournissent 
chacun  moitié  des  bestiaux  qui 
sont  gardés  par  le  preneur,  à  con- 
dition de  partager  par  moitié  les 
animaux  survenus  et  la  moitié  de 
la  laine. 

l,e  bailleur  peut  donner  à  son 
fermier  les  bestiaux  par  estima- 
tion, à  la  charge  que  le  preneur 
en  percevra  tout  le  profit,  et  il 
augmente  à  proportion  le  prix  du 
baiL  Le  preneur  est  obligé  de 
rendre  à  la  fin  du  bail  des  bes- 
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tiaux  de  même  valeur  que  ceux 
qui  lui  ont  été  remis  lors  de  la  pas- 
sation du  bail  et  suivant  l'esti- 
mation. 

CHERVIS.  Cette  plante  légu- 
mineuse,  à  racine  charnue  et  pivo- 
tante, se  cultive  dans  les -jardins 
potagers,  et  se  mange  comme  les 
scorzonères.  On  peut  la  multi- 
plier d'éclats  de  racines,  mais  il 
vaut  mieux  la  semer. 

Elle  demande  une  terre  douce , 
profonde,  légère  et  un  peu  fraî- 
cfae  ;  on  la  sème  au  printemps  ou 
au  mois  de  septembre,  à  la  volée 
ou  en  lignes;  quelques  sarclages 
et  des  arrosements  fréquents  sont 
les  seuls  soins  qu'elle  réclame. 

La  graine  mûrit  en  septembre 
ou  octobre  ;  celle  de  la  seconde 
année  est  préférable. 

CHEVAL.  Ce  noble  animal, 
compagnon  du  guerrier,  est  le  ser- 
viteur le  plus  utile  de  l'homme  qui 
se  livre  aux  travaux  des  champs , 
non  seulement  partage  et  dimi- 
nue ses  fatigues,  mais  encore  il 
lui  fournit,  quand  il  se  livre  à  son 
éducation,  une  branche  impor- 
tante de  revenus. 

liC  but  de  tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  le  cheval  n'a  pu  être 
que  de  faire  connaître  plus  parti- 
culièrement ses  habitudes  naturel- 
les et  ses  besoins  pour  mettre  le 
cultivateur  plus  à  portée  de  lui 
donner  les  soins  qui  lui  sont  né- 
cessaires, et  le  diriger  dans  le  che- 
min le  plus  siir  pour  arriver  aux 
améliorations  dont  l'espèce  de  cet 
animal  est  susceptible* 

Les  principes  généraux  de  la  ré- 
génération de  l'espèce  chevaline , 
en  tant  qu'ils  touchent  aux  inté- 
rêts de  Tétat  et  de  la  fortune  pu- 
blique, sont  trop  loin  de  notre 
plan  pour  les  y  rattacher  ;  nous  ne 
parlerons  que   de  l'amélioration 
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qa*an  propriétaire  peut  obtenir 
isolément,  avec  les  seuls  moyens 
^ue  la  fortune  privée  lui  permet 
d'appliquer  à  cette  industrie. 

Nous  devons  seulement  relever 
une  erreur  qui  a  trouvé  du  crédit 
en  Allemagne,  et  à  laquelle  TAn- 
eie terre  doit  de  n'avoir  pas  une 
Lonne  race  de  chevaux  de  trait'; 
c'est  de  croire  qu'avec  une  même 
jument  on  puisse  produire  des 
chevaux  de  selle ,  des  chevaux  de 
carrosse  et  des  chevaux  de  char- 
rue ,  comme  si  c'était  un  moule 
dans  lequel  on  pût  jeter  indiiTé^ 
remment  toutes  les  formes  ;  com- 
me si  l'alliance  de  deux  individus 
n'exigeait  pas  parité  de  taille,  ana- 
logie de  formes,  capacité  du  même 
service ,  sous  peine  de  n'obtenir 
que  des  productions  manquant 
d'ensemble,  incohérentes,  décou- 
sues et  présentant  le  bizarre  as- 
semblage d'un  corps  d'éléphant  et 
de  jambes  de  cerf,  ou  toute  autre 
combinaison  aussi  vicieuse. 

An  surplus  c'est  là  l'abus  d'un 
moyen  uule  ;  car,  si  l'on  se  bor- 
nait à  vouloir  élever  raisonna- 
blement la  taille,  à  donner  du 
corps  ou  des  membres,  en  un  mot, 
à  fortifier  seulement  l'espèce ,  on 
obtiendrait  des  résultats  avanta- 

Seux  au  moyen  d'un  accouplement 
ans  lequel  existerait  une  légère 
disparate  de  force,  pourvu  qu'elle 
soit  en  faveur  de  l'étalon. 

Une  autre  faute  que  l'impa- 
tience d'arriver  sur  le  champ  au 
but  fait  commettre  journellement, 
c'est  de  former  un  haras  de  ju- 
ments et  de  chevaux  étrangers , 
même  en  les  choî-lssant  le  plus 

Îrès  possible  de  la  perfection. 
^' abord  il  n'en  revient  aucun  bien 
pour  l'amélioration  de  la  race 
française  ;  en  second  lieu,  la  race 
étrangère  elle-même  n'étant  pas 
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soutenue  au  même  point  de  per^ 
fection  par  le  choix  constant  des 
étalons  les  plus  parfaits  dahs  les 
branches  latérales  de  la  même  sou- 
che, il  résulte,  de  la  tendance  tia- 
iurclle  des  races  k  décroître,  ten- 
dance augmentée  encore  par  l'in- 
fluence de  circonstances  locales 
différentes  de  celles  au  milieu  des- 
quelles l'emélioration  s'est  établie, 
il  en  résulte,  dis -je,  que  le  pro- 
priétaire a  le  chagrin  de  voir  cha- 
que année  son  haras  dégénérer  ; 
s'il  ne  se  détermine  à  vendre  tou- 
tes les  productions  qu  il  obtient  , 
et  à  ne  se  remplacer  que  par  des 
acquisitions  d'éléments  nouveaux. 
C'est  là  sans  doute  une  spécula- 
tion qu'on  peut  essayer  pour  satis- 
faire au  caprice  de  la  mode,  et  que 
les  folies  de  la  mode  peuvent  ren- 
dre avantageuse  ,  mais  il  ne  peut 
entrer  dans  les  vues  d'un  proprié- 
taire agricultetu*  d'établir  une  pa- 
reille fabrique  de  chevaux  ,  et  de 
risquer  sa  fortune  sur  les  chances 
d'une  opération  qu'une  déclara- 
tion de  guerre  ou  qu'une  variation 
de  goût  peut  compromettre. 

Au  surplus  nous  aurons  occa- 
sion de  revenir  sur  ce  point  dans 
le  cours  de  cet  article. 

Nous  allons  nous  occuper  suc- 
cessivement de  l'étalon,  de  la  jur- 
ment  et  du  poulain ,  en  commen- 
çant par  dire  un  mot  sur  la  ma- 
nière de  reconnaître  l'âge  du  che- 
val. 

Cet  animal,  parvenu  à  l'âge 
adulte  a  36  dents;  18  à  chaque 
mâchoire,  dont  6  înciswes  sur  le 
devant,  et  6  molaires  de  chaque 
côtéf  séparées  des  incisives  par  un 
espace  nu  que  l'on  nomme  ôam* 
Les  mâles  ont  en  outre  deux  autres 
dents  à  chaque  mâchoire,  lesquel- 
les viennent  sur  les  barres  et  plus 
près  des  incisives  que  des  molaires. 
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on  les  nomme  croclieU*  Quelques 
fomente  ont  des  crochets. 

Les  incisives  seules  servent  OFr 
dinairement  à  constater  Pâ^e  ;  les 
deux  incisives  du  milieu  se  nom* 
ment  pinces  ,  les  deux  suivantes  , 
une  de  chaque  côté ,  mitoyennes  ; 
et  les  deux  extrêmes^  coins.  * 

Chaque  dent  présente  une  ca- 
vité plus  ou  moins  profonde ,  sui- 
vit rage  de  T animal;  on  lui  don- 
ne le  nom  de/ecv,  parcequ'elle  a 
assez  la  forme  de  cette  lé^mi- 
neuse  ;  le  fond  de  cette  cavité  est 
noir. 

Le  poulain,  eo  venant  au  mon- 
de, a  quelquefois  des  dents  déjà 
sorties  ;  si  non,  après  sept  à  huit 
jours,  il  lui  en  sort  deux  à  chaque 
mâchoire  :  ce  sont  les  pinces  ;  en- 
tre trois  et  quatre  mois  les  mi- 
toyennes se  montrent;  entre  le 
sixième  et  le  huitième  mois  les 
coins  viennent  prendre  leur  place, 
€t  le  poulain  a  ses  dents  de  lait  : 
elles  sont  plus  blanclies,  plus  pe- 
thés,  et  pku  courtes  que  les  dents 
adultes. 

A  «mesure  que  Taniihal  avance 
en  âge,  les  bords  des  cavités  des 
dents  s'usent  par  le  frottement,  et 
par  suite  la  cavité  diminue  et  la 
lève  s\ïiact  ;  on  dit,  dans  ce  cas, 
que  les  dents  rasenU 

Ainsi,  de  i3  à  16  mois,  les  pin- 
ces rasent;  de  16  à  io,  les  mi- 
toyennes ;  et  de  ao  mois  k  a  ans , 
les  coins. 

De  3o  mois  à  3  ans,  les  pinces 
de  lait  tombent ,  et  sont  rempla- 
cées par  les  pinces  adultes  ;  de  3 
ans  et  demi  à  4  &ns,  les  mitoyen- 
nes sont  également  remplacées  ; 
enfin,  de  4-  ^ns  et  demi  à  5  ans, 
les  coins  adultes  ont  pris  la  place 
des  coins  de  lait.  Le  cheval  alors 
cesse  d*étre  poulain,  et  fou  dit 
qu'il  a  la  bouche  faile^  qu' il  a  tout 
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tms.  A  cette  époque  les  dents  de  la 
mâchoire  inférieure  commencent 
à  s'user;  les  pinces  rasées  mar- 
quent 6  ans  ;  les  mitoyennes  ra- 
sées en  marquent  y;  enfin  les  coins 
en  marquent  8  ;  à  9  ans  les  pinces 
supérieures;  à  10,  les  mitoyennes 
supérieures;  à  11  et  quelquefois 
13  ans,  les  coins  supérieurs  sont 
également  rasés. 

Passé  cet  âge,  et  même  en  gé- 
néral après  8  ans ,  on  ne  consulte 
guère  ,  pour  connaitre  l'âge,  que 
la  configuration  des  dents.  Elles 
deviennent  alors  plus  longues  , 
plus  jaunes  ;  elles  ne  tombent  phis 
d'aplomb  l'une  sur  l'autre ,  et  les 
deux  mâchoires  tendent  à  devenir 
parallèles  :  souvent  aussi ,  au  lieu 
de  s'alonger ,  elles  s'usent  jusqu'à 
la  racine. 

Nous  avons^dit  queJes  chevaux 
mâles  ont  des  crochets  ;  ces  dents 
sortent  le  plus  souvent  de  3  à  4 
ans  à  la  mâchoire  inférieure  ,  et 
de  4  à  S  ^  1^  mâchoire  supérieure. 

Mais  on  doit  dire  que  rien  n'est 
moins  certain  que  les  indices  que 
fournissent  ces  dernières  dents. 

En  général  la  marche  de  la  na- 
ture, dans  la  dentition,  est  déran- 
gée par  une  foule  de  circonstances 
particulières  qui  détruisent  la  fixi; 
té  des  caractères  sur  lesquels  on 
pourrait  constater  l'âge  ;  ainsi  , 
telle  nourriture  plus  ou  moins  du- 
re modifie  l'altération  que  lesdents 
devraient  subir;  telle  conforma- 
tion défectueuse  des  mâchoires  les 
empêche  de  tomber  d'aplomb  l'une 
sur  l'autre,  et  il  en  résulte  que  l'u- 
sure des  dents  ne  se  fait  pas  sui- 
vant les  lois  ordinaires,  et  de  là  une 
foule  d'incidents  qui  déconcerte- 
ront le  praticien  le  plus  expérimen- 
té. Ici  les  coins  ou  les  mitoyennes 
s'useront  avant  les  pinces  ;  là  une 
mitoyenne  et  un  coin  du  même 
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cAté  seront  rasés  entièrement  avant 
que  la  moindre  altération  se  fasse 
remarquer  sur  les  dents  corres- 
pondantes de  Tautre  côté  de  la 
même  mâchoire.  On  ne  finirait 
pas  si  Ton  voulait  faire  l'énumér»- 
tîon  de  toutes  les  irrégularités  qui 
peuvent  se  présenter  ;  aussi  est-il 
nécessaire  de  ne  pas  s'en  rappor- 
ter à  la  première  vue,  et  d'appeler 
â  son  aide  tous  les  autres  signes 
dont  la  réunion,  peut  mettre  sur  la 
voie  de  Page  véritable. 

Au  surplus ,  excepté  dans  les 
juments  destinées  à  la  reproduc- 
lion,  et  pour  lesquelles  la  jeunes- 
se, quand  la  conformation  n'est 
pas  défectueuse,  est  la  première 
qualité,  au  surplus,  dis-je,  qu'im- 
porte l'âge,  si  l'animal  est  ruiné  ? 
On  aura  oeau  faire,  un  jeune  che- 
val usé  est  nn  vieux  cheval  avant 
Tâge ,  et  encore  vieux  cheval  bien 
conservé  vautril  mieux  que  jeune 
rosse. 

Il  est  encore  une  autre  circon- 
stance qui  doit  détourner  l'ache- 
teur d'avoir  une  confiance  illimi- 
tée dans  les  indices  de  la  denti- 
tion :  c'est  le  maquignonage  des 
marchands  de  chevaux  qui  em- 
ploient mille  moyens,  soit  pour 
vieillir  le  poulain,  soit  pour  rajeu- 
nir le  vieux  cheval  ;  tantôt  arra^ 
chant  toutes  les  dents  du  jeune 
animal  pour  (aire  croître  plus  tôt 
les  dents  adultes,  tantôt  creusant 
les  dents  du  vieux  cheval  pour  ré- 
tablir la  cavité  usée,  ou  les  limant 
jpour  les  raccourcir,  enfin  eiiK- 
plojant  mille  procédés  qu'il  serait 
trop  long  de  décrire  ici,  et  dont 
l'habitude  fait  découvrir  une  par- 
tie. 

Étaldk.  Je  ne  m^arréterai  pas 
ici  à  décrire  les  formes  du  cheval- 
étalon  ;  on  en  trouve  assez  de  des- 
criptions dans  lea  ouvrages  d'his* 
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toire  naturelle  et  d'art  vétérinaire* 
Au  surplus,,  comme  les  formes 
qui  constituent  la  beauté  sont  peu 
susceptibles  de  changer  ,  puis- 
qu'elles résultent  de  l'harmonie 
de  toutes  les  parties  et  de  leur  ac- 
cord avec  les  lois  générales  de  l'é- 
quilibre et  du  mouvement,  je  ren- 
verrai k  l'excellent  ouvrage  de 
Bourgelat ,  intitulé  Extérieur  au  * 
chevaii  ouvrage  dans  lequel  lef 
différents  auteurs  qui  sont  venus 
après  lui  ont  puisé  leurs  meilleurs 
préceptes. 

Le  choix  d'un  étalon  est  subor- 
donné à  l'espèce  de  juments  qu'il 
doit  féconder ,  et,  autant  que  pos- 
sible, on  doit  éviter  les  conforma- 
tions propres  h  deux  services  ;  ce 
sont  à  la  vérité  celles  qui  facilitent 
le  plus  la  vente  des  animaux  ;  mais 
comme  elles  se  reproduisent  assez 
naturellement  par  suite  de  l'incer- 
titude des  formes  de  la  plupart  des 
juments,  on  doit,  autant  que  pos- 
sible, choisir  nn  étalon  franche- 
ment de  trait ,  de  carrosse  ou  de 
selle. 

Toutes  tes  autres  nuances  dési- 
gnées par  les  noms  de  chevaux  de 
demi-trait,  de  diligence,  petit  ou 
légers  carrossiers,  etc.,  sont  des 
accidents  qu'il  faut  éviter  parmi 
les  animaux  mâles  destinés  à  la  re* 
production 

Tout  étalon  doit  être  jeune,  vi- 
goureux, sans  tares,  sans  vices  hé- 
réditaires, d'une  belle  conforma- 
tion, et,  autant  que  possible ,  issu 
de  bonne  race.  Cette  dernière  cîr«> 
constance  contribue  généralement 
à  donner  ce  que  les  Ajiglais  appel- 
lent good-voind  (bon  vent),  et  les 
Français  du/and*  Cette  qualité  est 
fort  importante,  et  l'on  a  remarqué 
qu'elle  est  généralement  le  par- 
tage des  chevaux  de  race ,  ou , 
comme  disent  les  Anglais,  àepieim 
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sang^  les  chevaux  arabes,  les  cbe-*" 
Tanz  saavages  de  TUkrune  la  pos- 
sèdent aa  plus  liant  degré ,  et  elle 
manque  encore  généralement  à 
nos  chevaux  français. 

Kous  avons  dit  qu'un  étalon  de* 
vait  être  exempt  de  vices  ;  ce  mot 
s'applique  aussi  aux  vices  de  ca- 
ractères f  lesquels  se  transmettent 
avec  une  malheureuse  facilité,  et 
se  perpétuent  souvent  pendant  plu- 
sieurs générations.  L'habitude  de 
mordre,  de  ruer,  les  tics,  les  bou- 
tades d'emporlement,  l'opiniâire- 
té  ;  etc.,  sont  également  des  motifs 
d'exc}usion«  On  voit  souvent  des 
chevaux  ticqueurs  se  fatiguer,  s'é- 
puiser, même  dans  le  repos,  sur- 
tout ceux  chez  lesquels  des  tics  de 
mâchoire  excitent  une  salivation 
continuelle  qui  les  fait  maigrir, 
dépérir,  et  les  rend  incapables  de 
faire  un  bon  service. 

Un  étalon  de  selle  doit  avoir 
plus  de  5  ans  et  moins  de  la  ;  un 
carrossier ,  ou  un  cheval  de  trait , 

fieut  saillir  six  mois  plus  tôt.  La 
imite  de  12  ans  paraîtra  trop  rap- 
prochée si  l'on  considère  que  cer- 
tains étalons  fameux  ont  donné  de 
bonnes  productions,  âgés  de  plus 
deaoans;  mais,  outre  que  ces 
exceptions  ne  peuvent  faire  auto- 
rité, on  doit  remarquer  qu'il  y  a 
des  rapports  de  relation ,  tels  que 
beaucoup  de  vieux  chevaux  de 
sang  valent  mieux  souvent  que  de 
jeunes  chevaux  communs.  Quant 
au  principe  général ,  rexpérience 
le  maintient  dans  toute  son  inté- 
grité, et  prouve  qu'un  étalon-qui  a 
six  à  sept  ans  de  service  actif,  doit 
être  mis  en  retraite.  Il  y  a  plus,  si 
l'on  suivait  à  la  rigueur  les  lois 
d'une  bonne  amélioration ,  jamais 
étalon  ne  feraitle  service  plus  de  5 
ans  et  comme  une  jument  ne  devrait 
être  fécondée  qu'à  cet  âge,  il  en 
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rëisulterait  l'avantage  jnapprécia- 
ble  que  le  père  ne  pourrait  ren« 
contrer  sa  mle« 

La  couleur  de  la  robe ,  en  tant 
qu'elle  ne  diffère  de  celle  des  ju- 
ments que  du  bai  k  l'alezan  ou  au 
noir,  est  de  peu  d'importance, 
quoique  en  général  il  vaille  mieuX| 
toutes  les  autres  convenances  s'y 
trouvant  d'ailleurs,  appareiller  les 
couleurs;  mais  le  blanc  ne  doit 
s'accoupler  qu'avec  le  blanc ,  sous 

Eeinedc  produire  ces  chevaux  fond 
lanc ,  marqués  de  larges  teintes 
brunes,  et  connus  sous  le  nom  de 
chevaux  pies. 

Quant  à  la  croyance  que  les 
chevaux  â  pelage  brun  ont  plus  de 
feu  que  ceux  dont  la  robe  est  plus 
claire,  on  doit  dire  que  c'est  sans 
doute  un  préjugé  ;  mais,  en  même 
temps,  on  doit  l'excuser  si  Fon 
réfléchit  que  peut-^tre  l'analogie 
a  tiré  ses  conclusions  de  l'espèce 
humaine ,  ou  de  la  remarque  faite 

Elus  d'une  fois  que  la  couleur 
lanche  se  trouve  rareiiient ,  pour 
ne  pas  dire  jamais,  dans  les  che* 
vaux  de  pur  sang. 

Les  balsanes  haut-chaussées^  les 
chanfreins  blancs ,  doivent  être 
proscrits,  non  que  ceis  accidents 
de  robe  influent  sur  le  fond,  mais 
parcequ'elles  déparent  générale- 
ment, et  déprécient  l'animal  qui 
les  porte. 

Telles  sont  les  données  géné- 
rales qui  doivent  diriger  dans  le 
choix  d'un  étalon;  mais  il  en  est 
d'autres  non  moins  importantes 
qu'il  faut  également  consulter ,  et 
qui  fournissent  l'examen  attentif, 
et  la  connaissance  des  jumentsaux- 
quelles  il  est  destiné. 

Ainsi  la  taille,  qui  générale- 
ment ne  devrait  pas  être  au-dessus 
de  4  pieds  8  pouces ,  est  subor- 
donnée à  celle  des  juments.  Com- 
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me  elle  tend  à  diminuer,  on  doit 
toojoars  tendre  à  la  relever,  et  à 
cet  effet  prendre  des  étalons  plus 
grands  qne  les  jaments;  mais  la 
différence  ne  doit  pas  être  de  plus 
de  3  à  4  pouces,  autrement  les 
productions  en  souffriront.  Quand 
une  étude  réfléchie  a  faitconnaître  à 
fond  quelles  sont  les  imperfection^ 
de  la  jument  qu'on  destine  à  la  re- 
production, et  d'abord  si  elle  a 
plus  de  défauts  que  de  qualités, 
elle  ne  convient  pas  à  ce  bot  ;  il 
faut  chercher  dans  l'étalon,  qu'on 
lui  choisit  des  beautés  propres  à 
les  corriger  :  opposer  de  Télé-* 
eance  à  de  VanpétemerU;  desmem- 
ores  forts  à  des  membres  grêles  ; 
des  épaules  libres ,  à  des  épaules 
plaquées;  une  poitrine  ouverte,  k 
une  poitrine  serrée  ;  en  un  mot , 
mettre  beautés  contre  difformités, 
qualités  contre  défauts ,  vertus 
contre  vices. 

Depuis  le  rétablbsement  des 
haras  en  France,  peu  de  proprié- 
taires enl:  «tiennent  des  étalons 
chez  eux,  à  cause  de  la  nécessité 
de  les  tenir  constamment  séparés 
des  juments,  soit  au  tiavail,  soit 
dans  les  pâturages.  Les  haras  en 
contiennent  près  de  quinze  cents 
qui  chaque  année ,  k  Tépoque  de 
la  monte ,  sont  répartis  dans  les 
départements  pour  servir  les  ju- 
ments des  particuliers.  Ce  régime 
dispense  les  élevants  de  tout  autre 
soin  que  de  s'entendre  avec  le 
garde-étalon  sur  les  appareille- 
ments. 

Il  existe  cependant  quelques 
établissements  particuliers  qui  en^ 
tretiennent  des  chevaux  entiers, 
soit  pour  le  service  de  leurs  ju- 
ments, soit  pour  la  saillie  de  celles 
qui  se  présentent  ;  du  reste  la  re^ 
production  est  abandonnée  au  ha- 
sard^  ou  exploitée  par  quelques 
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mafliers  de  maavais  dievaAx 
tiers  connus  sous  le  nom  d'étalons 
coureurs,  que  leurs  propriétaires 
promènût  de  foire.en  foire,  de 
commune  en  commune,  abusant 
de  la  facilité  trop  commune  de  se 
laisser  tromper  par  ceux  qu'on 
croit  les  siens,  parceqo'ils  sont 
vêtus  de  la  noême  étoffe,  et  qu'ils 
parlent  h  même  langage. 

Il  faut  espérer  que  les  proprié- 
taires aisés,  «engagés  par  les  en- 
couragements et  les  primes  que 
radmmistration  des  haras  accorde 
chaque  année  à  ceu)c  qui  tiennent 
des  étalons  susceptibles  d'être  ap- 
prouvés par  le  gouvernement ,  se 
décideront  enfin  à  conserver  des 
animaux  de  choix  en  état  de  faire 
avancer  l'amélioration. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des 
soins  ordinaires  qu'exigent  les 
étalons;  ils  ne  diffèrent  point  de 
ceux  que  réclament  les  juments , 
et  nous  en  parlerons  plus  bas. 

Si  la  disposition  des  pâturages 
ne  permet  pas  de  les  isoler;  il 
vaut  mieux  les  laisser  toute  Tan- 
née à  l'écurie,  pourvu  toutefois 
qu'ils  prennent  chaque  jour  un 
exercice  modéré,  et  qui  n'aille  ja- 
mais jusqu'à  la  fatigue.  Car,  si  le 
travail  fortifie,  la  fsitlgue  épuise. 

Une  nourriture  saine,  réglée, 
substantielle;  pendant  la  monte 
une  augmentation  d'avoine;  en 
général  très  peu  de  foin,  beau- 
coup de  paille* 

IN  ous  parlerons,  en  nous  occu- 
pant du  poulain,  de  l'éducation  de 
celui  qui  est  destiné  à  devenir  un 
étalon. 

Jument.  Si  l'on  examine  atten- 
tivement la  marche  et  les  résul- 
tats habituels  de  la  reproduction  , 
on  remarque  assez  constamment 
que  le  mâle  influe  davantage  sur 
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le  fond  et  la  femelle  darantage  sm 
les  formes.  Peut-être  cette  obser- 
vation ,  si  elle  s'est  reproduite  as- 
sez souvent  pour  leur  donner  l'air 
d'une  tendance  de  la  nature ,  est-^ 
elle  due  à  ce  que  généralement 
les  femelles,  prises  sans  choix  dans 
la  masse,  et  provenant  de  contrées 
plus  froides,  sont  accouplées  avec 
des  étalons  de  choix,  provenant  du 
midi,  ardents,  pleins  de  feu,  et 
qui  exercent  dans  l'accouplera^it 
vne  plus  grande  influence  sur  les 
organes  qui  sont  le  âége  des  pas* 
fiions. 

Quoiqu'il  en  soit,  une  telle  cir- 
constance n'était  pas  nécessaire 
pour  montrer  la  nécessité  d'ex- 
clure de  la  reproduction  les  jo* 
ments  qui  présentent  une  confor- 
mation défectueuse,  des  vices  de 
caractère,  des  maladies  ou  des  ta- 
res transmissibles,  en  im  mot,  des 
défauts  que  ne  puisse  corriger  le 
choix  d'un  bon  étalon. 

Une  trop  petite  taille  est  un 
motif  d'exclusion  ;  une  poulinière 
doit  avoir  au  moins  4-  pieds  6  pou- 
ces; avoir  la  poitrine  ouverte,  l'é- 
paule libre,  le  ventre  vaste,  le 
ilanc  large,  la  c6te  ronde ,  et  le 
garrot  élevé. 

Elle  doit  être  douce,  féconde, 
bonne  nourrice  et  surtout  point 
chatouilleuse;  l'absence  de  ces 
qualités  doit  la  faire  exclure.  Il 
convient  également  de  ne  pas  con- 
server les  cavales  qui  sont  sujettes 
aux  avortements,  ou  celles  qui, 
étant  trop  froides  ne  viennent  que 
très  rarement  en  chaleur,  et  ne 
souffrent  pas  l'étalon,  ou  qui, 
ayant  trop  d'ardeur  ne  retiennent 
pas. 

Mais  rarement  les  juments  qui 
constituent  l'espèce  du  pays,  et 
que  je  suppose  être  le  point  de 
départ  de  l'amélioration ,  réimis- 
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senttoutes  les  (({ualités  que  je  viens' 
d'énomérer.  11  faut,  dans  ce  cas  « 
choisir  les  moins  défectueuses  que 
l'ou  puisse  trouver  dans  l'espèce 
du  pays,  et  leur  donner  ua  étaloa 
convenable. 

Des  pouliches  qui  pourrcmt  naî- 
tre de  cet  accouplement,  on  con- 
servera ta  plus  belle  \  et  on  l'élè-^ 
vera  pour  remplacer  sa  mère. 

A  quatre  ans,  si  elle  appartient 
aux  espèces  de  trait  ou  de  carosse<, 
à  cinq  ans^  pour  les  chevaux  de 
selle I  on  la  livrera  à  un  nouvel 
étalon  supérieur  au  précédent,  ef. 
en  rapport  avec  elle  ;  on  agira  en- 
suite pour  les  productions  qui  en 
naîtront,  comme  l'on  en.a  agi  en- 
vers elle,  c'est  à  dire  que  l'on 
conservera  la  plus  belle  pouliche 
de  ce  second  degré  pour,  à  quatre 
ans,  la  substituer  à  sa  mère  en  lui 
fournissant  un  étalon  plus  j^ès  de 
la  race  pure  que  les  deux  autres. 
Si  l'on  continue  ensuite  cette  mar- 
che avec  persévérance,  il  est  évi- 
dent qu'on  arrivera  k  une  perfec- 
tion toujours  croissante,  pourvu 
que  le  choix  de  l'étalon  soit  fail 
avec  discernement. 

Avant  d'être  livrées  à  l'étalon, 
les  pouliches  doivent  .avoir  été 
domptées  et  habituées  au  travail  ; 
elles  en  seront  plus  douces,  et  il 
sera  plus  facile  de  leur  faire  pren- 
dre, sans  les  tourmenter  pendant 
lagestation,  l'exercice  qui  leur  est 
nécessaire. 

Les  juments  entrent  ordinaire*- 
ment  en  chaleur  vers  le  prin- 
temps; c'est  l'époque  la  plus  fa- 
vorable pour  les  livrer  à  l'étalon , 
attendu  que  la  gestation  étant  de 
onze  mois,  l'époque  de  la  déli- 
vrance coïncide  avec  la  végéta- 
tion des  nouvelles  herbes  qui  sont 
utiles  pour  rafraîchir  la  mère,  et 
lui  fournir  un  lait  abondant;  en 
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second  lieo ,  le  poulain  ayant  de^ 
vant  lui  huit  mois  pour  croître  et 
se  développer,  acquiert  de  la  force 
et  brave  sans  danger  pour  lui  les 
rigueurs  de  T  hiver. 

La  chaleur  de  la  jument  se  ma- 
nifeste par  des  hennissements  fré- 
quents, une  agitation  continuelle , 
le  gonflement  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  vulve ,  rémission 
d'une  sérosité  blanchâtre  qui  en 
découle  continuellement,  enfin  par 
un  assez  grand  nombre  de  signes 
extérieurs  pour  qu'on  la  recon- 
naisse facilement. 

La  saillie  des  juments  se  fait  de 
deux  manières  :  en  liberté,  ou  à 
la  longe;  la  première  est  habi- 
tuelle dans  quelques  haras  de  l'Ai- 
iemage  où  les  chevaux  sont  pres- 
que à  l'état  de  liberté.  Au  temps 
de  la  monte,  après  avoir  ùÀi  sail- 
lir une  jument  à  la  longe  à  un  éta- 
lon )  on  le  lâche  dans  les  prairies 
avec  les  juments.  On  dit  que  cette 
méthode  est  plus  fructueuse  que  la 
seconde. 

D'après  cette  dernière,  on  en- 
trave la  jument  des  pieds  de  der- 
rière en  ramenant  la  plate- longe 
autour  de  l'encolure  ;  on  la  déferre 
même ,  si  elle  est  sujette  à  se  dé- 
fendre contre  l'étalon.  Celui-ci 
est  amené  en  le  contenante  l'aide 
d'un  cavesson. 

Monte.  Si  l'étalon  s'emporte  à 
la  vue  de  la  jument,  s'il  se  cabre , 
s'il  se  fatigue  inutilement,  on  de- 
vra calmer  cet  excès  d'ardeur, 
qui  souvent  effraie  les  juments, 
en  lui  mettant  des  lunettes  en 
cuir;  il  vaudrait  mieux  encore  lui 
laisser  les  yeux  libres,  et  le  faire 
promener  pendant  quelque  temps 
jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  calmé  de 
lui-même. 

Si,  au  contraire,  Tétalon  est 
froid  à  la  saillie,  on  le  promènera 
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pendant  quelque  temps  autour  de 
ta  jument,  et  on  ne  le  laissera  la 
saillir  que  lorsqu'il  sera  prêt;  au— 
trement  il  la  fatiguerait  inutile- 
ment de  son  poids. 

Les  étalons  très  jeunes  sont  sou- 
vent fougueux  à  la  monte  ;  k  peine 
sortis  de  l'écurie,  ils  se  dressent 
sur  leur  jambes  de  derrière,  et 
s'avancent  ainsi  sur  la  jument;  on 
doit,  au  moyen  de  quelques  coups 
de  cavesson,  les  empêcher  de  con- 
tracter cette  habitude  qui  leur 
perd  les  jarrets,  et  les  ruine  en 
peu  de  temps.  Au  surplus  cet  ex- 
cès de  vigueur  est  un  dé£iut  qui  se 
corrige  de  soi-même,  mais  qui 
demande  d'autant  plus  de  ménage- 
ment qu'en  général  les  animaux 
trop  ardents,  surtout  s'ils  sont  très 
jeunes ,  ont  une  plus  grande  dis- 
position à  s'y  livrer,  et  souvent, 
n'étant  pastout-à-  fait  formés,  s'a- 
biment ,  ont  moins  de  vigueur 
réelle,  et  s'usent  avant  d'avoir  ac« 
quîs  toute  leur  croissance. 

Si  l'on  croit  nécessaire  de  leur 
donner  quelques  soins  particu- 
liers, ib  doivent  se  réduire  à  leur 
faire  faire  un  peu  plus  d'exercice , 
et  à  remplacer  le  supplément  d'a- 
voine ,  que  le  service  de  la  monte 
exige,  par  une  ration  d'orge,  on  de 
farine  d'orge. 

Pour  les  étalons  d'un  naturel 
froid,  il  faut  au  contraire  aug- 
menter la  ration  d'avoine,  y  mêler 
une  poignée  de  féveroUes,  et  avoir 
attention  que  l'exercice  qu'on  leur 
fait  prendre  chaque  jour  ne  soit 
jamais  de  la  fatigue.  Quelques 
bains  de  rivière,  des  pansements 
à  la  main,  répétés  deux  et  trois 
fois  par  jour,  contribueront  à  en- 
tretenir leur  santé  et  k  réveiller 
leur  ardeur. 

Lorsque'  les  juments  amenées  ï 
l'étalon  sont  bien  en  chaleur,  elles 
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se  défendent  rarement ,  à  Pexcep* 
lion  de  la  première  saillie.  Cepen- 
dant il  en  est  quelques  unes  qui 
sont  chatouilleuses,  et  qui  crai-^ 
gnent  l'approche  de  Tétalon. 

En  général,  il  est  prudent  d'es- 
sayer des  dispositions  de  celles 
dont  on  n'est  pas  sàr ,  en  faisant 
mine  de  les  livrer  à  un  mauvais 
cheval  entier  de  l'espèce  de  ceux 
qui  servent  à  cet  usage,  et  que 
Ton  désigne  sous  le  nom  de  bouie- 
en-ùtuii.  Il  suffit,  pour  cette  épreu- 
ve, que  la  jument  soit  entravée. 

Si  elle  ne  se  défend  pas,  on  lui 
amène  le  véritable  étalon;  si,  au 
contraire,  elle  détache  des  ruades, 
il  vaut  mieux  prévenir  tout  acci- 
dent en  la  faisant  déferrer  des 
deux  pieds  de  derrière,  et  en  ser- 
rant davantage  les  entraves ,  sauf 
âi  les  lâcher  lorsque  l'étalon  sera 
monté.  L'on  n'emploiera  d'ail- 
leurs les  moyens  de  violence,  tels 
que  le  torchenez,  les  morailles, 
etc.,  que  pour  celles  qui  seront 
tout -à- fait  intraitables.  Souvent 
on  attache  les  juments  entre  deux 
poteaux  pendant  la  saillie  ;  cet  ap- 
pareil est  quelquefois  eênant,  et  il 
suffit  ordinairement  de  la  tenir  à 
la  main. 

Nous  avons  recommandé  qu'il 
y  ait  en  général  peu  de  différence 
de  taille  de  la  cavale  à  l'étalon,  et 
que  cette  différence  soit  à  l'avan-* 
tage  de  ce  dernier.  Dans  ce  cas  la 
saillie  ne  présente  aucune  difficul- 
té; mais  si  la  jument  était  pluj 
élevée  ou  beaucoup  plus  petite,  on 
conçoit  que  pour  faire  disparaître 
cet  inconvénient  on  devrait  choisir 
on  terrain  légèrement  en  pente  ^ 
et  la  placer  dans  le  lieu  le  plus 
has  ouïe  plus  haut,  suivant  le  cas. 
11  arrive  quelquefois,  lorsque 
l'étalon  est  plus  petit  qu'en  se  rap- 
prochant davantage  pour  s^élever, 
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it  est  exposé  à  se  renverser^  on 
doit  alors  le  soutenir  en  plaçant  la 
main  et  l'appuyant  fortement  sous 
chaque  épaule.  Du  feste,  on  ne 
saurait  indiquer  d'avance  le  re- 
mède il  tous  les  petits  incidents 
qui  peuvent  se  présenter  ;  mais  la 
meilleure  précaution  qu'on  puisse 
prendre,  c'est  de  choisir,  pour  di- 
rifrer  la  saillie,  un  homme  inteili* 
gent  et  adroit ,  habitué  aux  che- 
vaux qu'il  conduit,  et  très  patient. 
En  général,  on  doit  choisir, 
pour  l'emplacement  de  la  monte , 
une  cour  close  de  murs  où  rien  ne 
puisse  effrayer  ou  troubler  les  ani- 
maux, ou  un  lieu  quelconque  pour- 
vu qu'il  soit  suffisamment  retiré 
pour  être  hors  de  la  curiosité  du 
monde  dont  la  présence  gène  sou- 
vent et  intimide  l'étalon ,  et  dont 
le  sol  ne  soit  ni  trop  meuble ,  ni 
pavé ,  ni  glissant. 

Lorsque  l'accouplement  est  ter- 
miné, au  litu  de  faire  reculer  Té- 
talon  sur  ses  jarrets,  il  faut  faire 
avancer  la  jument  dont  on  a  lâché 
en  partie  les  entraves  pendant  la 
saillie.  L'étalon  sera  rentré  k  Té* 
curie  ;  s'il  est  en  sueur  on  le  hou* 
chonnera  légèrement ,  si  non  ^n 
le  laissera  en  repos  pour ,  une 
heure  après,  le  panser  à  la  main  , 
et  lui  laver  le  fourreau  à  l'eau 
tiède.  Quant  à  la  jument ,  si  elle 
est  en  transpiration ,  on  lui  jetcra 
une  couverture  sur  le  dos  et  on 
la  promènera  un  instant  au  pas  , 
ou  on  la  reconduira  à  son  écurie 
au  pas. 

Toutes  les  autres  pratiques,  tel- 
les que  le  seau  d'eau  froide  sur  les 
reins,  les  coups  de  bâton,  l'exer- 
cice violent,  les  breuvages,  etc. , 
sont  presque  toujours  nuisibles  et 
toujours  dangereuses.  On  doit  sans 
dout«  leur  attribuer  en  partie  le 
grand  nombre  de  saillies  infécon-- 
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des  q«ie  Toa  reproche  k  la  monte 
à  la  longe,  et  qui  a  souvent  fait 
préférer  la  monte  en  liberté.  ' 

Un  des  soins  les  plus  impor- 
tants du  propriétaire  d'étalons  qui 
admet  des  jumeiits  à  la  saillie, 
c'est  de  les  faire  examiner  avec 
une  attention  minutieuse,  et  de 
a' assurer  qu'elles  ne  sont  atteintes 
d'aucune  maladie  contagieuse ,  ou 
de  tares  héréditaires  qui,  étant 
transmises  aux  productions,  ten^ 
draient  à  décrédiler  l'étalon. 

Il  est  d'usage  de  faire  saillir  la 
jument  trois  fois  dans  l'espace  de 
neuf  jours  pour  qu'elle  soit  répu- 
tée fécondée  ;  mais  si  elle  a  rete- 
nu au  premier  ou  au  second  saut , 
elle  se  refusera  au  deuxième  ou 
au  troisième;  auquel  cas  il  im-*- 
porte  de  ne  pas  la  violenter,  sous 
peine  de  causer  un  avortement. 

Parmi  les  accidents  de  la  mon- 
te, on  doit  en  signaler  un  qui  a 
presque  toujours  des  suites  mor- 
telles ;  c'est  l'introduction  du  mem« 
bre  de  l'étalon  dans  le  rectum  de 
la  jument*  Boorgelat  cite  l'exem- 
ple d'une  pottlmière  qui  en  est 
morte  en  trois  jours  par  suite  de 
la  perforation  de  l'intestin,  et  cet 
accident  s'est  renouvelé  plus  d'une 
fois. 

On  ne  doit  jj^as  exiger  d'un  éta-> 
Ion,  quelque  vigoureux  qu'il  soit, 

Î>lus  d'un  saut  par  jour,  et  encore 
ui  donnera^-t-on  un  jour  chaque 
semaine  pour  se  reposer.  On  choi- 
sit le  matin  ou  le  soir  pour  la  ^1» 
lie  ;  le  matin  est  préférable,  l'air 
étant  moins  chaud,  et  l'animal 
étant  rafraîchi  par  le  sommeil  de 
la  nuit  ;  35  juments  par  saison  de 
monte  et  par  étalon  sont  le  nom- 
bre le  plus  élevé  qu'on  doive  don* 
ner  à  chacun  ,  surtout  si  l'on  'cal- 
çu\e  que  ce  taux  peut  faire  mon» 
ter  le  nombre  des  saiUies  autriple« 
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Pour  les  juments,  si  la  distance 
est  longue  à  parcourir,  on  les 
amènera  la  veiUe  afin  qu'elles  ne 
soient  pas  fatiguées,  et  si  on  ne 
peut  les  laisser  jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  retenu,  on  ne  les  reconduira 
qu'au  pas ,  et  on  les  ménagera  au 
moins  pendant  les  quinze  ou  vingt 
jours  qui  suivront  la  saillie. 

Quelques  propriétaires  pensent 
que  le  moment  le  plus  favora- 
ble pour  la  fécondation  des  cava- 
les est  l'époque  qui  suit  la  mise 
bas,  fondant  cette  opinion  sur  ce 
que  leur  état  de  faiblesse  dimi- 
nuant leur  ardeur,  elles  sont  plus 
aptes  il  retenir  et  ii  concevoir.  On 
doit  dire  i|ue  si  cette  pratique  esl 
favorable  pour  quelques  conslitit- 
lions  particulières  dans  l'espèce 
du  cheval,  elle  est  en  général  nui- 
sible, et  porte  préjudice  non  seu^ 
lement  k  la  santé  de  la  mère,  qui 
a  besoin  de  repos,  mais  encore  ao 
poulain  qu'elle  allaite,  et  dont  une 
partie  de  la  nourriture  est  déiour* 
née  au  profit  du  nouveau  fruit  qui 
se  développe  dans  son  sein,  et  qui 
lui-même  ne  reçoit  qu'une  sub- 
stance incomplète»  Si  l'intérêt  de 
l'amélioration  n'était  subordonné 
à  l'intérêt  privé,  les  juments  ne 
seraient  fécondées  que  tous  les 
deux  ans ,  et  nos  races  y  gagne- 
raient en  perfection. 

Gestation.  Recommander  au 
cultivateur  de  ménager  ses  pouli- 
nières pendant  la  durée  de  la  ges* 
iation ,  c'est  lui  demander  de  les 
ménager  en  .tout  temps,  puisque 
le  système  de  la  saillie  annuelle 
les  met  dans  cet  état  pendant  onze 
mois  sur  douze.  Ce  devrait  être  là 
en  effet,  le  sort  de  créatures  si  in- 
téressantes, et  l'afTection  des  ani- 
maux domestiques  aurait  dû  être 
un  des  premiers  effets  de  la  civUi- 
safion. 
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MaHieureluemenleaftditdepilis 
long-teiniis,av«c  une  vérité  qui  fait 
houle  à  r  espèce  humaine  ,  que 
rhomine  traitait  les  nègres  cooi-* 
me  des  animaux,  et  les  animaux 
comme  des  nègres.  Aussi  sommes- 
nous  pleinement  conyaincus  de 
I^ÎDUtilité  de  tout  ce  que  nous  al-^ 
Ions  dire,  parceque  P  intérêt  privé 
parle  plus  haut  que  l'humanité,  et 
parceque  nous  ne  pouvons  oCTrir 
an  cultivateur  pour  un  sacrifice 
|»ésent ,  quelque  léger  qu'il  soit 
d'ailleurs,  qu'un  avantage  lointain* 

Les  onze  douzièmes  des  nom^ 
breux  avorlements  qui  ont  Uea 
chaque  année ,  résultent  des  mau- 
vais traitements,  du  mode  vicieux 
dn  travail,  de  l'excès  de  la  fatigue 
et  de  l'ignorance  ou  de  la  négli- 
gence qu^on  apporte  dans  les  soins 
et  la  nourriture. 

Le  premier  inconvénient  dis- 
paraîtra bientôt  lorsqu'un  proprié- 
taire, bien  convaincu  des  suites 
Ûcheuses  qui  en  résultent ,  preiw 
dra  à  coeur  de  ne  confier  le  soin  de 
son  bétail  qu'à  des  hommes  d'un 
earaclère  doux  et  tranquille,  et 
qu'il  veillera  lui-même  à  ce  qu'il 
ne  soit  jamais  maltraité  ni  en  pa* 
rôles,  ni  en  action  :  les  injures 
n'étant  en  général  que  le  prélude 
des  coups. 

Le  mode  vicieux  du  travail.  Ici 
se  présentent  des  considérations 
très  importantes.  L'élève  des  che* 
vaux,  si  l'on  excepte  peutr-être  l'é^ 
dncation  des  chevaux  de  luxe  dont 
le  prix  dépasse  a,ooo  fr.,  n'est  pas 
une  industrie  qui  puisse,  par  »e$ 
seuls  produits ,  se  couvrir  <le  sa 
dépense  ;  il  a  donc  fallu  trouver  un 
moyen  de  faire  des  chevaux  com- 
me le  marbrier  fait  de  la  mosaY«- 
Îue,  c'est  il  dire  à  temps  perdu, 
l'agriculture  seule  pouvait  le  ré- 
soudre, et  elle  l'aurait  résolu  com* 
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Elètement  si,  mettant  en  première 
gne  ce  but,  elle  avait,  en  appli. 
quant  aux  travaux  de  la  culture 
les  animaux  destinés  à  la  repro- 
duction, modifié,  ses  machines, 
ses  instruments  et  ses  habitudes 
en  raison  des  exigeances  de  cette 
seconde  destination  ;  mais,  loin  de 
là,  elle  s'est  bornée  à  vouloir  tirer 
de  ses  moyens  mêmes  d'exploita- 
tion un  nouveau  revenu  sans  y 
faire  aucune  concession,  et  sans 
rien  accorder  à  ce  nouvel  état  de 
choses. 

Qu'en  est-il  résulté?  tous  les  in^ 
convéniente  de  l'usage  d'une  chose 
faite  pour  une  autre  destination.  Les 
machines,  les  instruments,  les  at- 
tirails, calculés  pour  des  animaux 
dont  le  travail  était  l'unique  af- 
faire et  pour  le  meilleur  emploi  de 
leur  force,  sont  devenus  lourds, 
incommodes  et  tout-à-fait  impro- 
pres quand  on  a  voulu  y  appli- 
quer des  animaux  qui  deman^ 
daient  des  ménagements,  et  pour 
lesquels  la  question  à  résoudre  se 
changeait  en  celle-ci  :  trouver  l'em- 
ploi des  forces  le  moins  fatigant, 
ou  mieux  encore  :  substituer  au 
travail  l'exercice  le  phis  avanta- 
geux. ^ 

Le  premier  soin  d'un  proprié- 
taire qui  veut  associer  Téducation 
des  chevaux  à  la  culture  de  ses 
terres  doitdoncêtre,  en  substituant 
l'emploi  des  juments  à  celui  des 
chevaux  hongres  ouentiers,de  sup- 
primer les  voitures  portées  sur  un 
seul  essieu  et  à  deux  roues.  Ce 
système  est  la  ruine  des  chevaux 
que  l'on  met  dans  les  limons  ;  il 
i^iffît,  pour  s'en  convaincre  d'exa- 
miner une  voilure  de  cette  sorte 
dans  le  mouvement;  en  terrain 
plat  sa  charge,  si  elle  est  bien  dis- 
posée, est  en  équilibre,  et  fatigue- 
rait peu  le  cheval ,  si  chaque  inc- 
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galitë  du  sol ,  chaque  cahos ,  cha- 
que mouvement  irrégulier  de  la 
marche 9  ne  retentissaient,  pour 
ainsi  dire,  dans  toote  sa  constitu- 
tion et  n'y  imprimaient  une  com- 
motion générale;  mais  dans  la 
montée  comme  àasas  la  descente , 
l'équilibre  est  rompu  :  dans  le 

Î premier  cas ,  la  charge  soulève  le 
imonier,  et  dans  le  second  elle 
l'écrase,  malgré  toutes  les  précau- 
tions qu'on  peut  prendre.  Com- 
bien de  chûtes  en  outre  ne  sont  pas 
occasionés  par  ce  déplorable  mode 
de  tirage  qui  ne  convient  nulle* 
ment  à  des  poulinières,  pas  plus 
pendant  la  gestation  et  l'allaite- 
ment, qu'à  aucune  autre  époque 
de  leur  vie* 

Les  charriots  ^  quatre  roues  ^ 
portés  sur  deux  essieux  ,  sont 
exempts  de  la  plupart  de  ces  incon- 
yénients;  les  animaux  n'ont  que 
la  chaîne  à  tirer  et  ne  souflrent  en 
^aucune  manière  des  vices  du  char- 

Sement,  si  ce  n'est  pourtant  de 
e  l'excès  de  la  chaîne.  Les  chu- 
tes, rares  alors  parcequ'elles  sont 
indépendantes  de  l'action  de  la 
voiture,  sont  moins  dangereuses , 
n'étant  pas  aggravées  par  le  poids 
du  chargement  qui  dans  le  pre- 
mier mode  pèse  tout  entier  sur  le 
malheureux  animal  pris  la  plupart 
du  temps  sous  les  limons.  En  un 
mot,  l'emploi  des  voitures  à  qua- 
tre roues  est  le  seul  moyen  de 
concilier  la  reproduction  avec  les 
travaux  de  l'agriculture. 

On  objectera  que  ce  mode  de 
tirage  exige  un  plus  grand  emploi 
de  forces,  par  suite  de  l'augmen- 
tation de  poids  des  équipages; 
cette  objection  est  fondée  en  par- 
tie ,  mais  elle  se  réduit  k  peu  de 
chose ,  si  l'on  considère  que  la 
construction  des  charriots  k  qua- 
tre roues  n'exige  pas  une  char- 
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Ente  aussi  lourde  et  aussi  massive* 
i  seul  désavantage  résulte  de 
l'augmentation  de  la  résistance  et 
du  frottement  de  quatre  roues  ail 
lieu  de  deux. 

Au  surplus  cet  inconvénient  dis* 
parait  devant  une  autre  considé- 
ration; dans  l'emploi  des  chevaux, 
entiers  toutes  les  forces  sont  em- 
ployées: ici  au  contraire  la  néces- 
sité de  ménager  des  poulinières 
oblige  il  avoir  constamment  sura- 
bondance de  forces  ;  ainsi  il  faut 
avoir  cinq  juments  pour  faire  l'ou- 
vrage de  quatre  chevaux ,  l'avan- 
tage du  système  à  deux  roues  cesse 
alors  d'être  sensible. 

11  n'existe  donc  en  réalité  au- 
cun obstacle  important  k  la  sub- 
stitution des  juments  aux  chevaux 
dans  les  travaux  de  l'agriculture  ; 
et  plusieurs  avantages  en  résultent 
évidemment,  le  premier  de  re- 
nouveler ses  attelages  sans  un» 
mise  de  fonds;  a®  de  trouver  un 
revenu  dans  la  vente  des  prodnc* 
tions,  et  si  l'on  suppose  que  le  re- 
nouvellement des  attelages  se  fasse 
1>ar  cinquième,  c'est  à  dire  que 
es  animaux  soient  réformés  k  dix 
ans  après  cinq  ans  de  travail,  on 
aura,  en  mettant  un  second  cin- 
quième pour  les  accidents  et  les 
noir  fécon^tions,  trois  cinquiè- 
mes des  productions  k  vendre  cha- 
que année  ;  3®  les  juments  étant 
en  général  plus  douces  que  les 
chevauxy  lesaccidentsseront  moins 
fréquents,  les  travaux  seront mieuv 
faits,  et  les  instruments  aratoires 
n'exigent  pas  ces  fréquentes  répa- 
rations que  la  violence  et  la  fou*^ 
gue  des  chevaux  entiers  rendent 
si  souvent  nécessaires;   4^  enfin 
les  regains  pourront  être  consom- 
més sur  place,  et  le  pAturage  peu  ' 
Îraticable  avec  les  chevaux  qui 
risent  les  haies,  et  sautent  pai> 
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tiessm  les  fossés  pour  courir  après 
les  jaments  ,  économisera  une 
grande  quantité  de  fourrages. 

Avec  les  améliorations  que  nous 
avons  réclamées  dans  le  mode  du 
travail ,  les  poulinières  demande- 
ront peu  desoins  particuliers  pen- 
dant la  gestation.  L'excès  de  la 
fatigue  ne  sera  plus  possible,  et 
si  Ton  a  soin  de  leur  fournir  une 
nourriture  saine  ,  ni  tropt  ^^  ^rop 
peu  abondante,  et,  s'il  est  possi- 
ble» entremêlée  de  sec  et  de  vert, 
elles  arrivent  sans  accident  et  sans 
un  seul  jour  d'interruption  dans  le 
travail  jusqu'à  la  6n  du  neuvième 
taoîs.  Acette  époquele  travaildevra 
être  iiimiaaé^  l'exercice  en  liberté 
et  le  pâturage  rendus  aussi  fré- 
quents que  la  saison  pourra  le  per- 
mettre, et  la  qualité  du  fourrage 
encore  améliorée ,  s'il  est  possi-^ 
ble;  les  animaux  ne  seront  plus 
juiioés  il  l'abreuvoir,  et  Ton  aura 
é9in  de  jeter  chaque  fois  dans  leur 
eau  une  po^ée  de  son  ou  dç  farine 
d'orge;  les  pansen»ents  se  feront 
avec  la  brosse  seulement  et  sans 
étrille  ;  et  si  l'on  continue  à  leur 
laver  les  pieds,  etc.,  l'eau  devra 
être,  dégourdie. 

Les  propriétaires  qui  sont  dans 
Tusage  de  lâcher  les  juments  dans 
les  pacages,  lorsqu'elles  sortent  du 
travail ,  feront  mieux  à  cette  épo» 
que  de  les  (aire  rentrer  à  T écurie, 
et  de  les  y  laisser  pendant  une  de- 
mi-heure en  leur  jetant  quelques 
poignées  d'avoine.  Cette  précau- 
tion, dans  une  saison  humide  et 
froide^  évitera  les  refroidissements 
subits  qui  sont  toujours  dangereux. 

Au  surplus,  toutes  les  précau- 
tions de  cette  nature  sont  de  bonne 
administration,  mais  il  faut  éviter 
les  soins  mal  entendus  qui  nuisent 
plus  qu'ils  ne  servent;  ainsi  cou- 
vrir les  animaux  plus  qu'à  l'ordi- 
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naire,  empêcher  l'air  de  j^nétrer 
dans  les  écuries  de  peur  du  froid  ^ 
y  laisser  accumuler  les  fumiers 
pour  les  rendre  plus  chaudes,  pri- 
ver les  animaux  d'exercice  de  crain* 
te  des  accidents ,  les  gorger  de 
nourriture,  etc.,  sont  autant  de 
preuves  d'ignorance  qui  peuvent 
avoir  de  graves  inconvénients.  Les 
soins,  en  pareille  circonstance, 
doivent  se  borner  à  donner  plus 
de  place  à  l'écurie  à  chaque  ju- 
mentj  et  à  apporter  à  sa  nourritu- 
re les  modifications  que  son  état 
paraît  réclamer,  soit  des  rafraî- 
chissants, soit  des  excitants. 

La  durée  de  la  gestation  est  or- 
dinairement de  onze  mo^  et.quelr 
ques  jours,  lorsqu'elle  n'est  pas 
abrégée  par  quelque  circonstance 
qui  détermine  la  mise  bas  avant 
terme,  ou  l'avortemcnt. 
Avo&TEJi£NT.  J'ai  déjà  signalé  les 
causes  les  plus  ordinaires  de  l'a- 
vortemcnt ;  du  reste  il  en  est  une 
infinité  d'autres  qui  peuvent  le  dé- 
terminer ,  et  nous  voyons  ,  dit 
fiourgelat,  que  les  juments  d'un 
tempérament  lâche  et  mou  y  sont 
plus  sujettes  que  les  autres. 

L'avortemcnt  s' annonce  commu- 
nément par  le  gonflement  de  la 
vulve  :  rémission  de  sérosité  par 
cette  partie  et  les  mamelles  ;  l'abat- 
tement ou  l'inquiétude, la  tristes- 
se, l'agitation  du  pouls;  l'aiTaisse- 
ment  du  ventre  ;  et,  si  le  fœtus  n'est 
pas  mort,  par  ses  mouvements  dé- 
sordonnés. 

Dans  le  cas  de  mort  du  fœtus , 
aux  signes  précédents  se  joignent 
la  cessation  de  mouvement  dans  le 
ventre  de  la  jument ,  son  tremble- 
ment, la  mauvaise  odeur  de  son 
haleine,  et  la  fétidité  du  liquide 
qui  suinte  alors  de  la  vulve  en  plus 
giande  quantité. 

Les  premiers  soins  à  donner  à 
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la  jument  qui  présente  ces  symp^ 
ffômcs,  sont  de  T isoler  dans  une 
ccnrie  plulAt  chaude  que  froide^ 
de  l'y  laisser  en  liberlé  sur  une 
bonne  litière,  et  d'avoir  soin  qu'elle 
ne  soit  pas  frappée  par  des  cou- 
rants d'air. 

Si,  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res, elle  ne  se  débarrasse  pas  elle- 
même,  on  pourra  T  aider,  soit  en 
lui  donnant  quelques  excitants, 
tels  que  du  vin  chaud ,  en  cas  de 
faiblesse ,  ou  au  moyen  d'une  lé- 
gère saignée  dans  le  cas  contraire. 

Au  surplus,  dès  que  Pavortc- 
ment  présente  quelque  circonstan^ 
ce  qui  complique  cet  accident,  on 
doit  réclamer  les  soins  d'un  vété- 
rinaire ,  h  cause  des  conséquences 
graves  qui  peuvent  en  résulter. 

Mais  e»)  général  les  précautions 
ordinaires  suffisent,  et  l'on  peut 
les  borner  aux  suivante^  :  couvrir 
l'animal  d'une  couverture  légère 
de  laine,  pour  entretenir  la  trans- 
piration ,  en  ayant  soin  de  la  re- 
nouveler qumd  elle  devient  humi- 
de ;  suspendre  tout  lavage  de  jam- 
bes, et  au  besoin  tout  pansement, 
on  réduire  les  soins  de  propreté  k 
l'emploi  d'une  brosse  et  d'un  chif- 
fon de  laine  ;  supprimer  l'avoine  et 
le  foin,  et  ne  donner  qu'une  demi-* 
botte  de  paille  par  jour  ;  abreuver 
à  l'eau  blanche  dégourdie,  et  traire 
le  lait  s'il  se  porte  abondamment 
ar.\  mamelles.  Ce  régime  sera 
modifié  graduellement ,  à  mesure 
que  la  santé  se  rétablit. 

Heureusement  on  peut ,  au 
moyen  des  ménagements  les  plus 
simples ,  diminuer  la  fréquence 
des  avortemcnts  et  préparer  un  ac- 
couchement facile. 

Part.  11  s' annonce  parraflaisse- 
ment  du  ventre ,  la  plénitude  des 
mamelles ,  le  gonflement  et  Pou- 
Terture  contractée  de  la  vulve  qui 
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laisse  écouler  une  sérosité  roii* 
geâtre,  l'engorgement  des  pieds 
de  derrière,  la  difficulté  h  mar- 
cher, etc. 

Dans  cet  état ,  on  débarrasse  la 
jument  de  son  licol  ;  on  la  laissera 
seule  et  en  liberté  dans  une  stalle 
spacieuse  ou  dans  une  écurie  close, 
avec  une  litière  abondante. 

Si  le  part  est  facile,  aucuns  se- 
cours ne  sont  nécessaires  ;  mais  il 
est  deux  circonstances  qui  en  aug- 
mentent quelquefois  le  travail:  la 
trop  grande  débilité  de  la  mère,  et 
uiie  trop  grande  irritation  des  or- 
ganes de  la  conception  ,  soit  à 
cause  du  volume  disproportionné 
du  poulain,  soit  par  suite  de  toute 
autre  cai!ise.  ' 

Dans  le  premier  cas  on  peut 
£aiire  prendre  des  échauffants  peu 
actifs ,  tels  que  le  vin  ou  la  bière 
chaude  ;  dans  le-  second-  quelques 
lavements  émoUîents  serviront  h 
vider  les  intestins ,  et  des  frictions 
légères- d'huile  douce,  ùitesan  va- 
gin ,  relâcheront  les  parties.  On 
pourra,  «n  second  lieu,  profiter  du 
moment  oà  la  jument  fait  le  plus 
d'efforts  pour  aider  à  la  sortie  da 
poulain ,  et  des  instants  de  repos 
pour  essayei*  de  placer  convena- 
blement le  poulain  qui  se  présente 
mal. 

Les  juments'se  délivrent  debout 
ou  couchées;  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
elles  prennent  le  soin  de  couper  le 
cordon  ombilical,  s'il  ne  se  rompt 
de  lui-même ,  ce  qui  arrive  ordi- 
nairement. 11  est  bon  de  ne  pas 
les  quitter  dans  ce  moment  pour 
les  empêcher  de  manger  le  délivre , 
quoique  an  surplus  il  n'en  résulte 
pas  grand  inconvénienlé 

Après  le  part ,  la  cavale  épuisée 

Car  des  efforts  violents ,  a  souvent 
csoin  d'être  réchauffée  par  quel- 
que breuvage  fortifiant  ;  les  li- 
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q«iear«  fermentées  se  troavanl  tou* 
îoors  souslamaiOf  on  les  emproie 
communément  à  cet  usage. 

Quant  aux  soins  généraux  à' lui 
administrer  i  ils  se  bornent  à  la 
couvrir^  à  lui  donner  une  nourri* 
ture  abondante  ,  en  remplaçant 
d'ailleurs  TaToine,  un  peu  échauf- 
fante, par  du  froment  ou  de  l'or- 
ge concassés  grossièrement.  Sa 
boisson  sera  de  l'eau  blancbe 
tiède.  Après  huit  à  dix  jours,  on 

f>ourra  la  remettre  au  travail ,  ou 
a  lâcher  avec  son  petit  dans  un 
pâturage  qui  ne  soit  pas  trop  éloi- 
gné ,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  hu«- 
mide  et  que  le  temps  ne  soit  pas 
trop  froid. 

ÂLtAlTElffERT.  Le  poulain  tetto 
dès  le  moment  de  sa  naissance,  et 
c'  est  aller  contre  les  prévisions  de  la 
nature  que  de  l'empêcher,  comme 
on  le  fut  souvent,  de  prendre  le 
premier  lait  de  sa  mère ,  lait  qui 
est  d'une  consistance  séreuse  et 
d'une  qualité  purgative.  Il  est  À 
présumer ,  dit  Bourgelat ,  que  la 
pâture  ne  l'offre  au  jeune  animal 
que  pour  le  purger  de  la  matière 
dont  ses  intestins  sont  remplis ,  et 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  ¥né^ 
conùimn 

Quelques  poulinières,  surtout 
parmi  celles  qui  sont  à  leur  pre- 
mière portée ,  redoutent  les  ap- 
proches de  leur  petit  et  se  défen- 
dre lorsqu'il  se  présente  pour  tet- 
ter.  On  préviendra  cet  inconvé- 
nient en  habituant  la  mère ,  pen- 
dant la  gestation ,  à  ^e  laisser  tou- 
cher les  mamelles  ;  dans  tous  les 
cas,  on  devra,  avant  d'abandonner 
le  poulain  à  lui' môme;  se  bien  as- 
surer qu'il  prend  de  la  nourriture 
et  qu'il  n'est  pas  maltraité.  Autre- 
ment il  serait  exposé  à  mourir  de 
faim ,  et  la  mère  à  tous  les  acci- 
dents^ qui  peuvent  résulter  de  l'ac- 
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cumutation  du  lait  dans  les  mar- 
mellet  et  de  son  reflux  dans  l'éco- 
nomie animale. 

Si  la  jument  se  refusa  obstiné- 
ment à  laisser  tetter  son  petit ,  on 
prradra  le  soin  de  l'y  contraindre 
trois  et  quatre  fois  le  jour,  soit  en 
lui  mettant  un  torchenez  ou  des 
morailles,  soit  en  lui  levant  un  pied 
de  devant,  ou  de  toute  autre  ma- 
nière que  l'on  avisera* 

Mais  si  l'habitude  ne  surmonte 
pas  sa  répugnance ,  la  contrainte 
qu'elle  en  éprouve  la  portant  à 
retenir  une  partie  de  son  lait  »  et 
ce  l ..  étant  constamment  échaufTé, 
il  en  résulte  que  le  poulain  en  souf- 
fre et  pâtit  ;  on  ne  doit  donc  pas 
conserver  jpour  la  reproduction 
une  mauvaise  nourrice* 

S'il  arrivait  que,  pendant  le  part 
ou  à  la  suite,  la  jument  vint  à  pé- 
rir, on  devrait  donner  son  petit  k 
allaiter  à  une  autre  jument  qui  fut 
reconnue  pour  avoir  beaucoup  de 
lait,  ou  à  une  mère  dont  le  petit 
serait  mort,  si  pareille  circoqstan- 
ce  se  présentait* 

On  emploie  différents  moyens 
pour  vaincre  la  répugnance  qu'ont 
les  juments  surtout  à  allaiter  un 
petit  qui  n'est  pas  le  leur.  S'il  s'a- 
git d'une  mère  k  laquelle  on  sub- 
stitue un  poulain  à  la  place  du  siea 
mort ,  on  peut  essayer  de  prendre 
là  peau  de  ce  dernier  et  d'en  revê- 
tir le  nourrisson  qu'on  veut  lui 
faire  allaiter.  Si  ce  stratagème 
réussit,  et  l'on  en  a  plusieurs  exem< 
pies ,  il  cessera  d'être  néce^aire 
après  quatre  ou  cinq  jours. 

S'il  faut  donner  à  une  même 
jument  deux  poulains  à  nourrir, 
on  n'amènera  le  second  que  lors- 
que le  premier  aura  déjà  pris  une 
suffisante  quantité  de  nourriture , 
et  on  essaiera  de  l'y  substituer  en 
sa  place.  S'il  est  nécessaire ,  oa 
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TTicttra  (les  lunettes  k  la  mère ,  cm 
Ton  distraira  son  attention  par  un 
torchenez  ou  de  toute  autre  ma- 
nière. 

Si  enfin  ces  différents  moyens 
nt  cuvent  ^ussir,  on  allaitera 
rorphelm  avec  du  lait  de  vdche , 
en  le  faisant  boire  plusieurs  fois 
?par  jour,  ou  en  mettant  h  sa  portée 
,  le  bout  d'une  éponge  dont  le  reste 
'4rempe  dans  un  seau  de  lait. 

Dans  tous  les  cas  on  sent  bien 
>que  la  nourriture  qu'une  seule  ju-- 
ment  donnerait  ainsi  à  deux  pou^ 
l^ns  serait  insuffisante ,  si  on  ne 
.prenait  le  soin  d*y  ajouter  -J^oar 
chacun  une  certaine  quantité  de 
lait  de  vache.  De  plus  il  faut,  après 
un  mois  d'un  allaite»  lent  ainsi 
partagé  ,  faire  choix  de  celui  des 
deux  qui  donne  le  moins  d'espé- 
rance^ «t  achever  de  le  nourrir  en- 
tièrement d'une  manière  artifi- 
cielle, autrement  on  s'exposerait  k 
n'avoir  que  deus  animaux  d'une 
venue  faible ,  pour  en  avoir  voulu 
sauver  wi. 

J'ai  entendu  dire  qu'on  avait 
fait  nourrir  par  une  ânesse  un  pou- 
lain dont  la  mère  était  morte  dans 
l'enfantement ,  et  que  cet  essai 
avait  fort  bien  réussi.  Il  serait  à 
craindre  seulement,  en  pareil  Cas^ 
que  la  position  gênante  du  pelit, 
obligé  de  se  baisser  considérable- 
ment pour  prendre  la  mamelle  . 
n'influât  sur  sa  conformation. 

PouLAin.  Les  poulains  grandis- 
sent sans  autres  sdius  que  ceux  que 
l'oti  donne  k  lents  mères,  et  dont 
ils  profitent  naturellement. 

L'exercice  est  ikéce^saire  k  ces 
jAnts  animaux  ,  mais  jusqu'à  ce 
qu'ils  aittit  acquis  un  certain  d«^ 
dfe  force ,  on  doit  avoir  attention 
qu'ils  ne  se  fatiguent  pas  par  des 
courses  trop  longues,  dontFîncon- 
vénient  le  plug  certaiii  serait  d'iu- 
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fluer  3'nnc  manière  fâcheuse  sur 
la  conformation  de  leurs  jambes. 
Ain-vî,  comme  nous  l'avons  déjà  dît 
plus  haut ,  on  choisira  les  pâtura- 
ges les  moins  éloignés,  et  il  vau- 
dra mieux  retenit  les  poulains  en 
liberté  dans  un  enclos ,  que  de  les 
«laisser  suivre  leurs  mères  sur  les 
grandes  routes  ;  dans  les  villes,  et 
dans  tous  les  lieux  semblables  où 
lès  accidents  sont  d'ordinaire  plus 
fréqnen's. 

Dans  le  jeune  âge  tout  porte 
coup  sur  le  physique  comme  sur 
le  moral,  et  Féducation  du  poulain 
«e  consiste  pas  seulement  k  lui 
éviter  tout  ce  qui  peut  nuire  k  son 
développement  et  à  sa  croissance  ; 
les  habitudes  vicieuses  qu'il  pren- 
dra d'enfance  il  les  conservera* 
toute  sa  vie*  Empêchez  donc  vos 
enfants  de  l'exciter ,  par  des  cris  et 
des  fi;estes  ,  pour  s'amuser  de  ses 
gambades;  de  le  tourmenter  de  ce 
qu'ils  appellent  leurs  caresses,  et 
qui  ne  manquent  pas  de  l'habituer 
à  mordre  ;  empêchez^  vos  chiens 
de  courir  après  lui  ;  ne  mettez  rien 
sur  son  dos  qui  puisse  fatiguer  ses 
reins. 

Habituez-ie  an  contraire  par 
des  mouvements  francs  et  sans  ja- 
mais user  de  surprise  k  son  égard^ 
k  se  laisser  approcher  sans  crainte, 
k  souffrir  la  présence  de  l'homme, 
ÈCB  soins ,  ses  caresses ,  ms  exi- 
geances;  étudiez  les  dispositions 
de  son  caractère  pour  en  régler  les 
mouvements ,  et  n'employez  jat- 
maîs,  pour  obtenir  ce  que  vous 
désirez  de  lui ,  que  la  douceur  et 
la  persévérance.  L'injustice  et  les 
mauvais  traitements  ne  manquent 
jamais  de  révolter  ceux  contre  qui 
on  les  emploie  ,  et  produisent  le 
plus  souvent  un  effet  contraire  à 
celui  qu'on  s'en  promettait. 

Quant  k  la  notu*riture  du  pou- 


CHE 

I 

bîaiusqa'k  l'âge  dt  deax  mojis, 
la  mère  eo  fait  tous  les  frais  ;  mais 
alors  il  faut  commencer  à  séparer 
de  ttmpsen  temps  le  jeune  animal 
de  sa  AQurrice ,  et  mettre  deraiit 
lui  du  fourrage  rcrt  ^  du  grain  con- 
cassé «  de  Teau  blanche^  et  mime 
du  foin  sec ,  fin  et  tendre.  Si  le 
poulain  est  élevé  ao  pâturage ,  il 
prendra  de  l^i-mème«  à  côté  de  sa 
ttiiret  r habitude  de  brouter  Fber* 
Ite«  dévoyer  les  aliments ,  et  les 
organes  de  •  la  digestion  s'affermir 
cont  par  degrés. 

par  ces  soins  le  poolajLn  arrire- 
aa  tout  préparé  à  Pépoque  du  se*- 
vrage,  et  s^  constitution  u'éproi^ 
vera  aucune  secousse  de  ce  chan- 
gement de  régime. 

L'ige  a^quel  cette  séparation 
doit  avoir  lieu  ne  peut  être  déter- 
miné d'une  manière  absolue,  et 
varie  suivant.les  individus  de  six  à 
dix  I  on^  et  dous^  ;nois.  Ecou- 
tons ce  qpe  dit  Bourgelat  à  ce 
sujet  :  si  Ton  consultait  la  na- 
ture «  et  abstraction  faite  de  la  do- 
mesticité de  ces  animaux ,  il  n'est 
pas  douteux  q|ie  le  petit  errant 
avec  sa  mère  dans  les  champs  ou 
dans  les  forêts,  ne  renoncerait  k  la 
mamelle  que  lorsque  la  jument  ne 
voudrait  plus  Tadaieltre  à  la  suc- 
cion ;  mais  si ,  parceque  Tbomme 
a  su  les  mettre  Tun  et  Uaulre  sous 
son  enUère.  dépendance ,  il  a  le 
droit  de  les  gouverner  à  son  gré , . 
il  n  en  doit  pas  moins  considérer 
qu'il  importe  de  ne  xàvic  à  rani- 
mai un  aliment  proportionné  à  la 
faiblesse  de  son  eslomac  que  lors- 
que ce  viscère  a  acquis  une  sorte 
d'habitude  et  e;st  devenu  capable 
d'en  digérer  de  plus  solides,  ihi 
examinera  donc  attentivement  Té- 
lat  du  poulain ,  et  selon  qu'il  sera 
faible  ou  robuste,  il  StCra  sevré  plqs 
tard  ou  plus  tôt  Bu  rc^tc  le  .tenue 
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de  trois  mois  ne  saurait  suffire 
dans  aucun  casj  le  terme  de  six 
mois  est  le  délai  le  plus  court  qu'il 
soit  possible  de  fixer. 

A  ces  réflexions  judicieuses  qui 
portent  l'empreinte  de  l'excellent 
esprit  du.  fondateur  àes  écoles  vé- 
térinaires en  France,  nous  nous 
bornerons  à  ajouter  que  l'allaite- 
ment ne  doit  pas  être  prolongé  au- 
delà- du  sixième  mois,  pour  les 
juments  q^i  sont  pleines,  si  l'oa 
ne  vent  nuire  également  au  pou- 
lain qui  tette,  et  auquel  la  mère  ne 
fournit  plus  au  lieu  de  lait,  qu'une 
sérosité  blanchâtre  dans  laquelle 
nagent  des  parties  caséeuses»  et  au 
fœtus  auquel  la  formation  journa- 
lière de  lait  enlève  une  partie  de  la 
ubstaaee  destinée  ^  soi^  dévelop- 
pement. 

Si  l'on  a  eu  soin  d'habituer  le 

Kulain  à  manger  du  fourrée  dès 
ge  de  deux  à  trois  moi^^  le  se- 
vrage lui  sera  peusensijble  pour  le 
changement  de  nourriture.  Mais  il 
sera  moins  facile  dç  li^i  Udc^  perr* 
dre  l'habitude  d'être  auprès  de  sa 
mère.  On  y  parviendra  en  le  nietr- 
tant  dans  une  écurie  séparée,  dont 
le  râtelier  et  l'auge  ne  ^soieat  que 
médiocre ntent  élevés,  et  dont  le 
sol  ne  soit  point  pavé,  mais  seule- 
ment en  terre  bien  battue,  ou  en 
brique  posée  sur.  champ. 

On  le  laissera  7  ou  8  jours  sans 
sortir,  01^  prendra  soin  de  le  faire 
manger  devant  soi ,  on  le  visitera 
souvent,  et  l'on  aura  soin  de  re- 
nouveler chaque,  jour  la  litière  qui 
doit  être  abçodante,  on  devra  d'ail- 
leurs éviter  ùfi  le  tourmenter  de 
soins  inutiles,  et  l'on  se  bornera  à 
)e  brosser  légèrement. 

Avssit^t  que  le  jeune  animal  se 
inouUera  habitué  à  ^a  uquyelle 

{>osition,  on  pp^rra  le  mettre  efi 
iberlé,   qn    ^^t  soiii.qp^'il  ^fi 
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]yttls6e  êe  reoooDirer  arev  sa  mère  ' 

dans  les  pâturages. 

L'eau  blanche  tiède  surtout,  ni 
pendant  quelques  jours,  on  y  ajoute 
une  certaine  quantité  de  lait  de 
tache  Y  ou  quelques  poignées  de 
farine  d'orge,  fournira  un  substitut 
très  convenable. 

lû  il  est  bon  de  rappeler  que 
Teaa  blanche  ne  consiste  pas 
dans  un  mélange  liquide  de  son  et 
d'eau,  comme  on  le  voit  faire  assez 
aouvent  ;  on  doit  la  préparer  de  la 
manière  suivante:  Dans  un  seau 
d'eau  jettez  une  mesure  de  son  équi- 
valente à  un  quart  de  boisseau  y 
pétrissez*le  fortement  de  manière 
à  eu  séparer  complètement  la  par- 
tie farineuse ,  posez  sur  un  autre 
seau  un  torchon  de  grosse  toile, 
vetsez-y  ce  liquide  et  tordez  forte* 
if!entpouren  exprimer  toute  l'eau. 
Vous  obtenez  par  ce  procédé  une 
boisson  substantielle ,  onctueuse 
et  tout-à*£ait  blanche. 

Ouant  au  résidu,  on  tke  doit  pas 
oublier  qu'il  n'est  autre  chose  que 
l'écorce  ligneuse  du  grain ,  sub- 
stance complètementindlgeste,  qui 
ne  fait  dans  l'estomac  que  les  fonc- 
tions d'im  lest,  et  qui  par  ce  mo- 
tif ne  convient  nullement  à  de  jeu- 
nes animaux  qui  ont  besoin  d'être 
nourris.  Cette  matière  doit  être 
donnée  aux  cochons ,  ou  aux  vo- 
lailles. 

Les  poulains  sevrés  à  Pherbe  ont 
pris  l'habitude  de  manger  du  grain; 
on  leur  donnera  d'abord  du  fro- 
ment, de  l'orge,  ou  du  méteil 
broyés  grossièrement  et  de  temj^s 
à  autre  on  y  jetera  quelques  poi- 
gnées d'avoine. 

Pendant  les  premiers  jours  qui 
suivent  le  sevrage  des  animaux 
nourris  à  l'écurie,  l'usage  du  gram 
et  la  suppression  du  lait  pourront 
Qcoasioner  8e  VéchaufFement  et 
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de  b  constipation.  On  y  remédiera 
facilement  en  remplaçant/pendant 
quelques  jours  le  foin  sec  par  du 
fourrage  vert,  coupé  ou  Acs  raci-^ 
nés ,  et  en  jetant  un  peu  de  sel  de 
nitre  dans  le  breuvage* 

Depuis  ce  moment  la  nourrîture 
des  poulains  doit  être  abondante, 
choisie,  substantielle.  Dans  les  par 
tarages,  les  prairies  doivepi  être, 
pour  ainsi  dire,  numérotées  et  sui- 
vant leur  qualité  assignées  aux  ani- 
maux, en  réservant  les  meilleurs 
aux  plus  jeunes,  ou,  à  qualité  égale, 
suivre  la  méthode  suivante.  Les 
élèves  de  Tannée  seront  introduits 
les  premiers  dans  le  n®  i  ;  on  les 
fera  entrer  ensuite  dans  le  n®  d  ; 
et  ainsi  de  suite  de  manière  k  ce 
quMls  aient  toujours  l'herbe  la  plus 
longue  et  la  plus  facile  il  brouter. 
Après  ceux  du  premier  âge  vien- 
dront les  poulains  de  l'année  pré- 
cédente; puis  ceux  de  deux  ans,  en- 
suite ceux  de  trois,  de  quatre  ans  et 
ainsi  de  suite  ;  les  chevaux  les  plus 
âgés,  pinçant  toujours  l'herbe  plus 
près  du  collet  de  la  racine,  etlesani^ 
maux  les  plus  jeunes  ne  devant  pas  ' 
se  fatiguer  à  chercher  leur  nour- 
riture» 

Au  surplus  quelque  soit  le  mode 
que  l'on  suive,  il  convient  que  les 
différents  âges  et  les  sexes  soient 
constamment  séparés  à  mesure  que 
les  animaux  attei^ent  la  à  i5 
mois.  Cette  dernière  précaution 
est  de  la  plus  grande  importance 
et  peut  seule  remédier  h  la  dégra- 
dation toujours  croissante  de  nos 
races,  en  mettant  fin  au  désordre 
des  accouplements  fortuits. 

Dans  quelques  établissements 
de  l'Allemagne,  les  juments  et  les 
poulains  restent  dans  les  pâturages 
jour  et  nuit  pendant  les  beaux  mois 
de  l'été,  et  on  ne  les  fait  rentrer 
qu'au  commencement  des  phiiea 
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d'atttomiie.  Des  hangare  tonfoars 
oarerU  servent  d'ailleurs  aies  abri- 
ter contre  les  injures  du  te  mps.  G:  tte 
pratique  peut  être,  appliquée  aux 
poulains  jusqu'à  l'âge  de  3  à  4-  ans. 
Jusques  là,  on  pourra  les  laisser 
pâturer  nuit  et  jour  en  été,  et  seule- 
ment depuis  g  heures  jusqu'à  3  en 
hiver,  excepté  pendant  les  grands 
froids  et  les  temps  très  humides. 
Mais  dès  l'âge  de  i8  mois  à  2  ans  la 
nourriture  à  T  herbe  est  insuffisante 
et  l'on  doit  y  ajouter  chaque  jour 
un  supplément  soit  de  froment,  soit 
d'orge  dans  les  pays  chauds,  soit 
d'avoine, en  ayant  soin  de  faire  con- 
casser ces  grams;  les  premiers  par- 
cequ'ils  sont  durs,  et  l'avoine,  par- 
ceqne  les  jeunes  chevaux  ne  se 
donnent  souvent  pas  le  temps  de 
la  broyer,  l'avalent  tout  entière,  et 
la  rendent  sans  l'avoir  digérée. 

Une  précaution  qu'il  n'est  pas 
moins  indispensable  d'observer 
dans  ce  régime  mixte  de  l'écurie  et 
du  pâturage,  c'est  de  ne  pas  met- 
Ire  les  animaux  à  la  prairie  sur  la 
rosée, .  ou  pendant  le  nrouillard  du 
matin,  et  dans  tous  les  cas  de  ne 
jamais  les  y  envoyer  à  jeun  et  sans 
avoir  du  grain  dans  l'estomac. 

De  trois  à  quatre  ans  les  j.oulains 
doivent  être  tout-à-fait  rappelés  à 
l'écurie  pour  y  recevoir  une  nour- 
riture plus  substantielle.  Dès  ce 
moment  on  doit  les  habituer  à  la 
docilité  et  à  l'obéissance;  la  pa- 
tience el  la  douceur  y  roussiront 
mieux  que  tous  les  autres  moyens. 
On  doit  surtout  les  préparer  à 
souffrir  laferrure  sans  sa  défcndre{ 
à  cet  effet  on  leur  lèvera  souvent 
les  pieds,  on.  leur  frappera  la 
conae  d! abord. légèrement,  et  en- 
soile  plus  iocl  çonuue  le  ferait  un 
jld^^cb^ayec  le  brochoir. 

1  Ia-  première  ferrure .  des  jeunes 
cbeyaiix.vwe;  de^rfâ^  j|a^iaî&se  (aire 
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n'en  pr4sencc  et  par  ks  soins 

'un  vétérinaire  qui  veillerait  à  ce 
qu'elle  fût  convenablement  adop- 
tée à  la  forme  du  pied,  et  combi- 
née pour  en  prévenir  ou  corriger 
jes  défectuosités.  Cette  considéra- 
tion est  plus  importante  qu'on  ne 
le  pense  généralement,  et  la  négli- 
gence que  l'on  apporté  sur  ce  point 
est  la  cause  la  plus  réelle  de  la  con- 
formation vicieuse  des  pieds  de  la 
plupart  des  chevaux* 

Celte  partie  comme  toutes  les 
autres  se  développe  et  croît  dans 
la  même  proportion  que  le  reste 
du  corps ,  il  est  donc  indispensa- 
ble que  les  jeunes  animaux  soient 
ferres  souvent  et  qu'ils  ne  soient 
jamais  serrés  trop  étroitement  dans 
leur  ferrure.  En  Angleterre  on  a 
essayé  dernièrement  de  remédier 
à  cet  inconvénient  à  l'aide  d'un 
fer  composé  de  plusieurs  parties , 
et  dont  la  conformation  se  prête  à 
la  dilatation  naturelle  du  piedw 

La  docilité  à  se  laisser  ferrer  est 
une  qualité  fort  importante;  les 
autres,  et  surtout  l'habilude  du 
travail ,  s'acquièrent  facilement 

Pour  les  chevaux  de  trait,  on  leur 
mettra  à  trois  ans  un  collier  léger  et 
un  harnois  ,  et  on  les  leur  laissera 
pendant  quatre  ou  cinq  heures  par 
iour.  Ensuite  on  les  mettra  dans 
es  limons  d'une  voiture  légère 
qu'on  leur  fera  traîner  à  vide  peu 
de  temps  d'abord ,  plus  long-temps 
ensuite,  £t  dont  on  aiigmenlera 
progressivement  la  charge;  enfin 
à  quatre  ans  ils  seront  attelés  ,  en 
t^le ,  s'ils  ne  répugnent  pas  à  tirer; 
en  sçcond,  s'ils  n'y  paraissent  pas  ' 
disposés.  Mais,  dans  l'un  et  dans 
Vautre  ca5»  ils  doiventâtre  ména- 
gés ,  et  il  faut  bien  se  garder  de  les 
laisser  se  livrer  à  leur  ardeur.  En- 
fin ^  jusqu'à  l'âge  de  six  ans,  on 
devra  toujours  mettre  dans  l'aile- 
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lage  quatre  dicvaiuc  pour  (rois ,  oq 
rcgUr  la  charge  en  conséquence. 

Quant  aux  chevaux  de  selle , 
qu'ils  soient  âès  Tâge  de  trois  ans 
habitués  à  supporter  la  selle ,  qu'on 
)a  leur  laisse  sur  le  dos  une  partie 
de  la  journée ,  pourvu  que  les  san- 
gles ne  soient  serrées  que  pour 
F  empêcher  de  tourner.  Qu'à  trois 
ans  et  demi  on  les  fasse  marcher 
et  trotter  k  la  longe  deux  heures 
par  jour,  en  trois  fois ^  tantôt  sur 
une  main ,  tantôt  sur  une  autre  ; 
ils  arriveront  ainsi  k  quatre  ans 
avec  des  épaules  parfaitement  li- 
bres et  des  allures  firanches.  A  cet 
âge ,  si  on  les  monte  avec  adresse 
et  ménagement  ^  ils  se  feront 
d* eux-mêmes ,  et  l'on  trouvera  en 
euX)  à  six  ans,  des  chevaux  vi- 
goureux Y  solides  et  capables  d'un 
lion  service. 

Castration.  Il  convient  de  par- 
ler ici  de  cette  opération,  qui  a 
pour  but  de  rendre  les  poulains 
entiers  d'un  usage  plus  facile  et 
tiioî os  dangereux,  en  les  rendant 
inhabiles  à  la  génération. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  traité 
de  cet  objet,  les  ans  ont  conseillé 
de  hongrer  les  productions  mâles 
dès  le  moment  où  les  testicules 
sont  descendus  ;  les  antres ,  et  c'est 
le  plus  grand  nombre ,  ont  insisté 
pour  que  cette  opération  ne  se  fît 
que  de  deux  ans  à  deux  ans  et 
demi. 

11  est  certain  sans  doute  que  la 
castration  est  d'autant  moins  dan- 
gereuse que  l'animal  est  plus  jeune  ; 
mais  il  est  bien  reconnu  aussi  que 
les  sujets  soumis  trop  tôt  à  cette 
opération  se  développent  avec 
moins  de  vigueur ,  et  n'acquièrent 
jamais  le  même  degré  de  force. 

£n  second  Ueu ,  on  doit  faire 
remarquer  qn*fl  est  bien  difficile 
de  rcconnaftro  avant  deux  et  trois 
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ans  ce  qn*uii  animai  doit  devenir  ^ 
en  ca.strant  les  poulains  à  six  oa 
huit  mois  ^  on  court  donc  le  risque 
d'enlever  à  la  reproduction  de$ 
animaux  qui  auraient  pu  y  être 
employés  utilement 

Ces  deux  considérations  nous^ 
semblent  bien  suffisantes  pour 
déterminer  les  propriétaires  à  ne 
faire  hongrer  leurs  poulains  que 
de  deux  À  trois  ans. 

Dans  le  cheval  ^  cette  opéralioit 
demande  à^s  soins  particuliers  et 
de  la  dextérité^  on  ne  doit  pas  la 
laisser  pratiquer  par  le  premier 
opérateur  qui  se  présente  ;  on  ehoi^ 
sira  un  vétérinaire  prudent» 

Occupons-nous  maintenant  dit 
pansement  des  chevaux.  Les  cMi- 
seils  que  donne  k  cet  égard  Bout- 
gelât  ne  peuvent  être  trop  répétés; 
nous  allons  les  reproduire  en  nous 
bornant  à  en  abréger  le  détail. 

Dès  le  matin ,  dit^il ,  le  pale- 
frenier ou  le  cocher  doit  com- 
mencer par  jeter  à  la  litière  ce  qui 
reste  au  râtelier,  et  nettoyer  le» 
auges  avec  un  bouchon  de  paille , 
pour  les  empêcher  de  contracter 
aucune  mauvaise  odeur.  Il  distri- 
bue ensuite  l'avoine  ou  le  son,  el 
laisse  ses  chevaux  manger  tran- 
quillement. 

Lorsqu'ils  ont  fini ,  le  jpalefre- 
nier  remuera  et  secouera  la  litière 
avec  une  fourche  à  dents  de  bois 
et  non  de  fer  ;  en  séparera  la  par- 
tie sèche  qu'il  relèvera  sons  l'auge, 
et  la  partie  moniUée  qu'il  poussera 
derrière  l'animal  :  il  balaiera  en- 
suite avec  un  balai  de  bouleau ,  et 
fera  place  nette. 

Avant  de  procéder  au  pimse* 
ment ,  il  faut  mettre  le  cheval  au 
filet,  et  le  Conduire ,  so3t  danë  la 
cour,  si  le  temps  est  beat»,  »oît 
soii$  un  hangar,  soit  âa^s  âne 
place  de  Pécut ie  qui  pei^melte  A» 
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toinroer  tibrement  autour  de  Fanî- 
mal  sans  être  à  portée  de  ses  at^ 
teintes.  Oà  doit  éviter  de  panser 
les  chevaux  à  leur  place ,  la  pousr< 
sière  de  Tun  volant  sur  l'autre. 

L'étrUle  doit  ménager  toutes  les 
parties  qui  sont  doués  d'une  trop 
grande  sensibilité,  ainsi  que  celles 
qui  sont  occupées  par  la  racine  des 
crins;  elle  doit  être  passée  très 
légèrement  sur  les  )amoes.  En  .gé- 
néral >  son  mouvement  doit  être 
libre,  léger  el  développé,  et  elle 
doit  être  débarrassée  fréquemment 
de  la  poussière  dont  elle  se  charge 
au  moyen  de  quelques  coups  secs 
sur  le  pavé  ou  contre  la  muraille. 

Lorsque  le  cheval  sera  suffisam- 
ment étrillé  du  c6té  droit,  on  pro- 
cédera de  même  pour  l'autre  cAté 
en  changeant  l'étrille  de  main  et 
la  prenant  de  la  main  droite. 

A  l'étrille  succède  VépousseiUf 
€esl  un  morceau  d'étoffe  de  laine, 
de  la  à  tS  pouces  carrés  environ  ; 
on  le  prend  par  un  des  coins  et  l'on 
en  frappe  légèrement  tout  le  corps 
de  l'animal.  On  s'en  sert  pour  frot- 
ter et  nettoyer  la  tête,  les  oreilles, 
l'auge  et  toutes  les  parties  que 
Tétrille  a  dâ  ménager  ou  n'a  pu 
atteindre. 

On  prend  ensuite  une  brosse  de 
la  main  droite  et  l'étrille  de  l'au- 
tre: et  l'on  commence  à  brosser 
tout  le  corps  de  l'annimal  à  poil 
et  à  contre-poU,  en  commençant 
par  les  parties  les  plus  élevées  et 
en  promenant  k  chaque  coup  la 
brosse  sur  les  dents  de  l'étrille. 

Enfin  avec  un  bouchon  de  foin 
humide,  ou  une  seconde  époua-» 
sette  légèrement  humectée,  on 
achève  d'abattre,  d'unir  et  de  ren- 
dre luisant  le  poil  de  l'animal. 

Us* agît  ensuite  de  laver  les  jam- 
bes. A  cet  effet,  on  met  %  sa  portée 
un  seau  d'eau  nouvellement  tirée 
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àm  puits  en  hiver,  et  à  la  tempéra-- 
ture  extérieure  en  été  2  et  l'im  se 
munitd'une  grosse  éponge  et  d'une 
bn»9e  longue*  On  commencera  par 
les  iambes  de  devaat,  en  prenant 
de  la  main  gauche  l'éponge  pleine 
d*eau ,  on  l'appuiera  contre  le  g^^ 
non  de  l'animal  tandis  que  la  main 
droite  armée  de  la  brosse  finottera 
la  partie  inférieure  de  la  jambe  à 
mesure  qu'elle  s'imbibe  de  l'eau 
qui  ruisselé  de  l'éponge;  la  jambe 
sera  propre  lorsme  cette  eau  en 
découlera  claire.  On  passera  alort 
l'éponge  après  l'airotr  étreinte  for- 
tement, sur  toute  la  putie  mouillée 
B»ur  la  sécher  autant  que  possiUe^ 
n  opérera  ensuite  de  la  même 
manière  pour  les  jambes  de  der* 
rière,  en  appuyant  l'éponge  coiw 
tre  le  jarret. 

Il  faudra  ensuite  peigner  et 
momller  la  crinière  et  la  queue  ; 
et  laver  soigneusement  les  yeux , 
les  joues ,  les  naseaux  et  les  lèvres. 
Enfin  le  pansement  sera  terminé 
en  lavant  encorele  fondement,  les 
fesses,  la  vulve  et  les  mamelles 
ou  le  fourreau  de  l'animal,  et  en 
essuyant  toutef  ces  parties  pour 
les  sécher  le  plus  promptement 
possible. 

L'animal  ramené  à  l'écurie ,  et 
recouvert  de  sa  couverture,  on 
aura  soin  de  lui  curer  les  pieds,  et 
si  la  corne  de  ceux  de  devant  pa- 
raît salle  et  aride ,  on  l'enduira  de 
graisse  ou  d'huile. 

A  ces  soins  de  propreté  on  doit 
ajouter  les  bains  de  rivière,  qui 
sont  d'un  usage  excellent  pour  les 
ani  maux  comme  pour  les  hommes. 
Il  faut  seulement  avoir  Le  soin  d'y 
conduire  les  chevaux  à  jeon  et 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  en  transpi- 
ration. 

En  les  ramenant  à  l'écurie  on 
aura  seulement  la  pcécauiion  d'à- 


battre  l'eaa  arec  on  conteMi  m 
sabre  de  bols,  dit  couteau  de  cba- 
leuTy  que  l'on  promènera  sur  tout 
le  corps  de  haut  en  bas;  elTon  bou- 
chonnera soigneusement.  On  em- 
ploiera également  le  couteau  de 
chaleur,  et  c'est  là  son  yéri table 
usage ,  pour  faire  tomber  la  sueur, 
lorsque  le  cheval  est  en  transpi- 
ration. 

Lorsque  les  animaux  rentrent 
du  travail  H  faut  leur  larer  les  jam- 
bes avec  l'éponge  et  la  brosse, 
pour  faire  tomber  la  boue  qui 
n'étant  pas  encore  sèche,  s'enlère 
alors  facilement.  Mais  celte  opé- 
ration doit  être  prompte  surtout 
si  l'animal  a  chaud,  et  il  doit  être 
essuyé  exactement 

Faiob  les  crins.  Cest  le  soin 
de  couper  ou  d'arracher  une  par* 
tie  de  le  crinière,  ou  des  crins  de 
la  queue  et  des  jambes,  soit  pour 
les  raccourcir,  soit  pour  les  éclair- 
cir.  On  coupe  aussi  le  poil  des 
oreilles;  on  devrait  surtout  en  été, 
se  borner  à  le  couper  extérieure- 
ment; celui  qui  est  en  dedans  étant 
placé  là  par  la  nature  pour  défen- 
dre cette  partie  cotltre  les  mouches 
et  les  autres  insectes  qui  viennent 
s*y  loger,  et  causent  souvent  aux 
chevaux  une  irritation  très  violente 
et  souvent  dangereuse. 

A  l'égard  de  l'habitude  de  cou- 
per la  queue  des  chevaux,  on  ne 
saurait  trop  rappeler  qu'elle  est  in- 
dispensable à  ceux  qui  vivent  dans 
les  pâturages,  pour  se  défendre 
contre  les  insectes.  Que  si  les  ani- 
maux d'attelage  et  de  luxe  peuvent 
à  la  rigueur  être  condamnés  à  cette 
privation,  rien  ne  saurait  justifier 
cette  pratique  à  l'égard  de  ceux 
qui  sont  consacrés  à  la  rejproduc- 
tion.  On  dit  que  cet  usage  s'intro^ 
duit  dans  les  haras  de  France ,  à 
regard  de  produolions  résultantes 
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du  CTGfieement  do  chettanx  an^gbis, 
nous  répugnons  à  croire  que  le 

§ouvemcmeift  ait  pu  condescen- 
re  à  sacrifier  ainsi  au  caprice  de 
la  mode,  aux  dépens  du  véritable 
intérêt  de  la  reproduction,  et  nous 
ne  saurions  penser  qu'il  ait  voulu, 
comme  on  dit  vulgairement,  parer 
sa  marchandise,  en  corrigeant  par 
unécourtage  adroit,  ou  un  JUquetage 
iiabile,  mais  sans  amélioration,  les 
croupes  défectueuses  de  quelques 
étalons. 

Nourriture.  Leii  aliments  qui 
la  composent  le  p}us généralement 
en  France,  sont  le  foin,  la  paille 
de  froment  et  l'avoine,  auxquels 
on  commence  à  ajouter  les  four-* 
rages  provenant  des  prairies  arti- 
ficielles. Dans  quelques  parties  du 
Midi  on  substitue  l'oige  à  l'avoine. 

Le  foin  doit  être  choisi  de  la 
meilleure  qualité  possible,  ni  tit)p 
gros  ni  trop  fin,  et  d'une  odeur 
agréable.ljc  foin  de  première  coupe 
est  préférable  aux  regains  qui  doi- 
vent âtre  réservés  pour  le  bétail  à 
cornes,  et  il  ne  faut  l'employer 
qu'après  deux  ou  trois  mois  d'em- 
magasinage.  Celui  de  deux  ans  est 
presque  toujours  insipide,  dur, 
cassant  et  rempli  de  poussière.  Si 
l'on  est  contraint  de  faire  consom- 
mer ce  dernier  aux  animaux,  l'on 
fera  bien  d'ouvrir  chaque  botte,  de 
la  secouer  à  la  fourche  et  de  l'hu- 
mecter légèrement,  ou  de  le  mélan- 
ger avec  un  quart  de  fourrage  vert. 

Le  foin  est  un  aliment  substan- 
tiel et  iré%  nourrissant ,  mais  son 
usage  exclusif  n'est  pas  ^ans  in- 
convénients, et  il  doit  être  retran-* 
ché  entièrement  aux  cbeyaux»qui 
ont  de  la  disposition  à  devenir  pous- 
sifs. L'on  peut  mâme  dire*  qu'en 
général  il  rendles.aoimaux  lourds, 
mous  et  paresseux ,  et  les  r^eud 
incapabbs  d'un  service  (atigant. 
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L'emploi  de  la  paille  est  très 
propre  à  corriger  les  mauTals  e^ 
fets  an  foiiii  et  elle  forme  une 
bonne  nourritare  lorsqu'elle  est 
tendre,  blanche  et  mêlée  de  gra- 
minées on  autres  plantes. 

La  meilleure  manière  d*em'- 
ployer  la  paille  est  de  la  hacher, 
arec  rinstrument  connu  sous  le 
nom  de  hache-paille ;  c'est  la  mé- 
thode généralement  suivie  en  Alle- 
ma^e,  et  celte  pratique  permet 
de  la  mêler  soit  avec  le  foin,  soit 
avec  l'avoine ,  ce  qui  en  rend  la 
mastication  et  la  disgestion  plus 
complète,  soit  enfin  avec  les  raci^ 
nés  coupées  en  tranches. 

VaiHfi'ne^  dit  Bourgelat,  donne 
de  la  force  et  de  la  vigueur  au  che- 
yal.  La  meilleure  est  celle  qui  est 
pesante,  luisante,  bien  nourrie  et 
sansmélange  de  graines  étrangères. 
Il  faut  se  méfier  de  celle  qui  est 
grosse,  molle  et  l^ère  ;  elle  con- 
tient {>eaucoup  d'humidité  et  est 
peu  nourissante.  Cette  circonstance 
provient  ou  de  ce  qu'elle  a  été  trop 
mouillée  sur  le  champ,  on  de  ce 
qu'on  l'a  mise  exprès  à  l'humidité^ 
pour  la  faire  goniler,  ou  enfin  de 
ce  qu'elle  n'a  pas  atteint  sa  corn-* 
plète  maturité.  Au  surplus ,  qu'elle 
qu'en  soit  la  cause,  elle  doit  être 
rejetée. 

L'avoine  étant  de  sa  nature  un 
peu  excitante  dort  être  donnée 
avec  ménagement,  et  supprimée 
en  totalité  ou  en  partie  aux  ani- 
maux malades,  ou  trop  échauffés 
ou  très  jeunes;  de  même  qu'à  ceux 
qui  sont  d'un  naturel  emporté  et 
fongueux.  On  la  remplace  en  pa- 
reil cas  avec  de  l'orge,  ou  des  der- 
nières farines  de  froment  dans  les^ 
quelles  on  a  laissé  du  son. 

Le  son  n'est  une  nourriture 

.   utile  et  profitable  qu'autant  qu'il 

est  très  farineux  ^  et  sans  la  farine 
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c'est  de  9b  schire  de  bois.  Noas 
arons  déjà  eu  occasion  de  faire 
cette  remarque  précédemment 
On  l'emploie  pour  raffraîchir  les 
animaux  échauffés  par  le  grain. 

L'orge  des  pays  septentrionaux 
n'est  pas  propre  à  être  mangé  par 
les  animaux,  u  leur  donne  du  corps 
mais  il  les  énerve*.  Il  n'en  est  pas 
de  même  dans  le  Midi ,  ce  grain 

Iest  plus  substantiel  et  fortifiant. 
1  remplace  avantageusement  l'a-- 
voinc  sous  un  ciel  brûlant  où  l'on 
doit  craindre  une  trop  grande  ex- 
citation des  organes  et  la  fermen- 
tation du  sang. 

La  biumCf  le  sainfoin,  le  trèfle^ 
se  donnent  aux  chevaux  en  vert  ou 
en  sec,  mais  l'emploi  de  ces  four- 
rages demande  quelques  précau- 
tions à  cause  de  l'avidité  avec  la- 
quelle ils  les  mangent  ;  ce  qui  leur 
occasione  souvent  de  jlrès  fortes 
indigestions.  Il  sont  d'ailleurs  très 
échauffants,  et  ne  doivent  jamais 
entrer  dans  la  nourriture  des  ani- 
maux que  pour  la  vplus  petite  partie 
de  la  ration  et  mélangés  avec  de  la 
paille. 

A  ces  aliments  on  ajoute  ce  qu'on 
appelle  le  vert;  c'est  de  l'orge  ou 
du  seigle  en  vert.  Cet  aliment  con^ 
vient  aux  jeunes  animaux ,  à  ceux 
qui  sont^échauffés,  ctc; lorsque  l'épi 
de  la  tige  est  formé,  cette  nour- 
riture peut  occasioner  des  acci- 
dents, mais  on  peut  continuer  le 
régime  en  y  substituant  des  légu- 
mineuses. 

L'eau  est  la  boisson  des  chevaux 
comme  des  autres  animaux;  on 
doit  la  leur  donner  sortant  du  puits 
en  hiver!,  et  en  été  après  qu'elle  a 
été  exposée  à  Tair  pendant  plu- 
sieurs neures.  L'eau  de  rivière  csi 
préférable   à    toutes   les  autres, 

{lourvu  qu'elle  soit  de  bonne  qua- 
itéi  c'est  par  ce  motif  qu'il  est 


ioiijoiirs  préférable  d'^rover  tes. 
animaux  à  la  rivière ,  91  eUe  n*e^ 
pas  éloigné  ou  dangereM^e^  si  Ton. 
A  un  palefreniei:  prudenjt.  L'eaU: 
de  puits  est  souvent  très  vive* 
en   géaéral'  il    est  bon   à\    je- 


,  de 


ter  une  poignée  de  son,  de  &• 

GHETjjJJX  DE  TRAIX. 
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rJne    d'orge ,  ou    d'avoine ,    de- 
sel,  etc» 

Nous  œ  sonones  entrés  dans, 
aucuja  détail  sur  la  quantité  d*ali- 
juent«  qui  doivent  composer  la. 
nourriture  du,cheval,,iious  idlons. 
y  suppléer  par  le  tableau  suivant. 


AGE 

Fom. 

PAUXE, 

AVOINE. 

Obseivatlom^ 

1 

kîL 

kU. 

]i*çn. 

De  6  à  xa  mois. 

àaUcrMoo. 

• 

» 

a* 

* 

♦Farine  dV 
voine  ou  avoine 

X  à  9.  ans^ 

4 

G. 

5 

concassée. 

aàS 

& 

7 

1 

3à4 

7 

7 

lO  ' 

4ÀSt 

7 

8 

12' 

1 

S  et  au-dessus. 

8 

8 

r., 

la^ 

• 

CHEVAUX  DE  CAA&OSSE. 


AGE. 


De  6  mois  à  xa. 
I  à  a  ans, 
aà3 
3à4 
4à5 
5  et  au-dessus. 


FOIN. 

PMIXK. 

AVOINE. 

kil. 

Ul. 

litra.     . 

à  discrétion. 

5 

» 

3 

a* 
5 

6 

6 

8 

6 

7 

9 

id. 

8 

a. 

id. 

8 

id. 

Obseivations. 


♦Farine  d'a- 
voine ou  avoine 
concassée. 


GHE 
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13t 


CHEVAOX  DE  SEtXE. 


AGE. 

FeiK. 

PAILLE. 

AVOINE. 

ObseroaiionSn 

kilo. 

kilo. 

litHs. 

• 

De  6  mois  il  la. 

à  aitcHt!«ii. 

j» 

I*à9 

'^Farine  d'aroioe. 

lia  ans. 

4 

3 

4 

aii3 

6 

6 

6 

344 

5 

7 

8 

. 

iki 

s 

8 

8 

S  et  an-dessns. 

5 

8 

8 

• 

N.  B.  Le  son  ne  se  donne  jamais  qn*en  remplacenent  de  Faroine  ;  on  remploie 
à  raison  de  denx  litre?  ponr  nn  de  ce  grain. 

Cest  le  contraire  ponr  Torge  ;  on  n'en  donne  qn*itn  litre  ponr  denx  d'aroine. 

Il  nona  reatemit  à  parler  de  la  eonstmction  des  ^cdHea,  mais  devant  noos  ocenper 
de  cet  objet  att  mot  Écurie ,  noua  f  reoYoyoB»  nos  lecteon  pour  tenniner  eeC  article 
4éJA  nn  pea  long. 


CHEVELU.  On  aonne  ce  nom 
anx  petites  racines  déliées  qui ,  la 
plupart  da  temps ,  garnissent  les 
grosses  racines. 

Des  observations  nombreuses 
portent  à  croire  que  les  végétaux 
se  nourrissent  f  en  grande  partie  , 
dans  la  terre,  par  les  extrémités 
de  ces  radicules  qui  s'alongent 
chaque  année  et  finissent  pur  lor- 
mer  de  véritables  racines. 

Eu  général,  on  n'apporte  pas 
assez  de  soin  k  ménager  et  à  con*- 
sefrer  le  chevelu  des  arbustes  que 
Ton  arrache ,  et  l'on  petit  attribuer 
À  celte  négligence  le  mauvais  suc- 
cès 4e  la  plupart  des  transplanta- 
tions. Nous  entrerons  dgns  quel- 
ques détails  à  ce  sujet  à  Farticle 
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Le  meilleur  moyen  de  ne  pas 
porter  atteinte  au  chevelu ,  c'est 
de  choisir  un  temps  humide ,  et 
une  époque  où  la  terre  mouillée 
profondément  est  moins  dure ,  et 
laisse  sortir  la  racine  au  moindre 
effort,  et  sans  en  retenir  une  partie. 

Lorsqu'on  replante  un  arbre,  il 
convient  d'ameublir  le  fond  de  h 
fosse,  et  d'étendre  le  chevelu  de  la 
manière  la  plus  convenable  pour 
qu'il  puisse  prendre  facilement  et 
fournir  À  l'arbre  les  sucs  qui  lui 
sont  nécessaires  pour  assurer  sa 
reprise. 

il  est  inutile  au  surfins  d'entrer 
ici  dans  de  plus  longs  détails  sur 
cet  objet ,  dont  nous  aurons  à  nous 
occuper  plus  longuement  à  l'ar- 
ticle JEUcanE. 


CHÈVRE.  Tout  le  monde  con- 
naît cet  animal  qu^on  appelle  avec 
raison  la  vache  du  pauvre  ;  mais 
personne  n'a  encore  rësolu  la 
question  de  savoir  s'il  n'est  pas 
plus  nuisible  qu^ulile  à  Pagricul- 
ture.  La  grande  culture  le  repousse 
absolument,  parcequ^il  exigerait 
des  dispositions  exceptionnelles 
dans  un  système  d'eiploitatlon 
dont  le  mouvement  est  réglé  d'une 
manière  générale  ;  et  la  petite  cul- 
ture, qui  ne  laisse  rien  en  friche 
ou  en  jachère ,  et  qui  ne  possède 
ni  parages  naturels  ni  vaines  pâ-* 
tures ,  ne  peut  pas  se  charger  de 
l'entretien  d'une  bouche  à  peu  près 
inutile,  et  qui  lui  consommerait 
de  vingt  à  trente  livres  de  fourrages 
verts  par  jour,  nourriture  d'une 
vache  ou  de  près  de  irob  moi>- 
tons. 

Mais  les  localités  arides,  les 
montagneà  hérissées  de  rochers  , 
où  la  culture  régulière  ne  peut 
établir  ses  assolements,  et  con- 
duire ses  troupeaux  ;  les  landes , 
les  bruyères,  les  terrains  vagues 
conviennent  à  la  chèvre ,  et  peu- 
vent en  nourrir  de  grands  trou-^ 
peaux;  pourvu  cependant  que  le 
reste  du  pays  soit  assez  riche  en 
forêts,  en  vignobles  ou  en  fourra- 

{;es  pour  fournir  abondamment  À 
eur  entretien  pendant  l'hiver. 

Mais  chaque  famille  de  vigne-" 
ron ,  de  laboureur,  de  manouvrier 
peut  entretenir  une  ou  deux  chè- 
vres ,  qui  ajoutei  ont  à  sa  petite  ai- 
sance I  sans  autre  dépense  et  sans 
autre  soin  que  de  les  faire  con« 
duire  chaque  {our  sur  le  bord  des 
grandes  routes,  sur  la  berge  des 
rivières ,  ou  dans  la  pâture  com- 
mune* 

Comme  les  autres  animaux  do- 
.  mestiques,  la  chèvre  présente  plu- 
sieurs variétés  dans  son  espèce  ; 
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ks  seules  qui  soient  répandues  en 
assez  grand  nombre  en  F.'.nce 
sont  la  chèvre  commune  et  la  chè- 
vre des  Pyrénées ,  qui  diffère  de  la 
précédente  par  une  taille  plus  éle- 
vée ,  et  un  pelage  plus  court  dont 
la  couleur  varie  du  blanc  avec  des 
taches  fauves ,  ou  fauve  avec  des 
taches  blanches.  Nous  dirons  uq 
mot  de  la  chèvre  de  cachemire  à  la 
fin  de  cet  article. 

L'âge  de  la  chèvre  se  reconnatt 
aux  dents  et  k  la  corne  {  elle  n'a 
point  de  dents  incisives  à  la  mâ- 
choire supérieure ,  et  celles  de  la 
mâchoire  inférieure  fournissent  les 
mêmes  indications  que  dans  le 
mouton. 

Le  mâle  de  la  chèvre,  le  houe , 
ne  sert  qu'à  la  reproduction  et  la 
fécondité  de  cet  animal ,  étant  très 
grande,  on  n'en  conserve  même 
qu'uii  petit  nombre  :  tous  les  au->' 
très  sont  soumis  à  la  castration  dès 
l'âge  de  cinq  à  six  mois;  et  cette 
opération ,  qui  les  dispose  k  pren- 
dre du  corps ,  empêche  leur  chair 
de  contracter  la  saveur  forte  et  le 
degré  de  dureté  qui  lui  sont  pro- 
pres «  et  la  rend  ainsi  susceptible 
de  servir  à  la  nourriture  de  l'hom- 
me. Plus  jeunes,  ils  se  mangent 
comme  l'agneau,  et  sans  une  grande 
différence  pour  le  goût. 

Le  bouc  commence  k  entrer  en 
rut  à  sept  ou  huit  mois  ;  À  un  an , 
il  serait  en  état  de  saillir  avec 
fruit;  mais  l'ardeur  de  cet  animal 
ne  tarderait  pas  à  l'épuiser.  11  con- 
vient d'attendre  jusqu'à  ce  qu^sa 
croissance  et  son  développement 
soient  complets  ;  ce  qui  n'a  lieu 
qu'à  dix-huit  mois  et  deux  ans. 

Du  reste ,  il  serait  difficile  de 
déterminer  d'une  manière  précise 
le  nombre  de  chèvres  q«'il  peut 
servir;  mais  quelques  observa- 
tions permettent  de  croire  qu'un 
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seul  saffîrail  à  Iroîs  oa  quatre  cents; 
et  l'on  en  a  va  coavrîr  jusqa'À  qua^ 
rante  dans  un  seul  jour.  11  raut 
mieux  cependant  compter  un  bouc 
pour  cent  chèvres  ;  étant  plus  mé-* 
nages ,  ces  animaux  font  un  meil- 
leur service  ;  mais  quelque  pré- 
caution que  l'on  prenne,  ce  ser-* 
vice  ne  dure  qu'environ  trois  oa 
«piatre  ans ,  c'est  à  dire  jusqu'à 
Tâge  de  cinq  ou  six  ans.  A  cet 
époque,  ils  doivent  être  castrés  et 
remplacés. 

Un  bon  bouc  doit  avoir  le  col 
court  et  charna ,  la  tête  légère  ; 
les  cornes  bien  placées ,  les  cuisses 
grosses  et  nerveuses ,  les  jambes 
fermes,  le  poil  touffu  et  soyeux  , 
et  la  barbe  bien  fournie. 

Le  bouc  exhale  en  tout  temps  , 
et  surtout  à  l'époque  du  rot ,  une 
odeur  très  forte  et  très  désagréa- 
ble i  on  a  cru  ^  et  l'on  croit  encore 
dans  quelques  provinces ,  que  cet 
animal  a  la  propî<fété  d'attirer 
toutes  les  éifianations  pestilentiel- 
les et  insalubres  des  lieux  où^  il 
habite.  Malheureusement  cette 
croyance  paraît  dénuée  de  fonder 
ment. 

La  femelle  diffttfc  peu  du  mâle; 
elle  a  le  torps  moins  gros,  mais 
elle  doit  être  plus  grande  et  plus 
longue  ;  une  croupe  large ,  des 
jambes  un  peu  longues,  mais  fer- 
mes ,  des  cuisse^  fournies ,  un 
ventre  étendu ,  un  pis  gros  et  petf- 
dant  annoncent  en  ^général  uno 
chèvre  boniie  laitière. 

iQuelques  personnes  pensent 
qu'une  bonne  chèvre  doit  être  sans 
cornes ,  et  croient  que  le  lait  de 
celles  qui  n'en  ont  point  a  plus  de 
qualité  et  un  goût  moins  fort  que 
celui  dcÈ  antres.  Sans  chercher 
dans  celte  circonstance  l'explica- 
tion d'un  fait  que  la  nouriitare 
suffit  pour  reproduire ,  nous  dl- 


CHÉ  aa3 

rons  seulement  que  dans  les  éta- 
blés,  cet  oraement  fait  perdre 
beaucoup  de  place,  et  sert  la  mé- 
chanceté de  celles  qui  y  sont  por- 
tées naturellement. 
Les  chèvres  sont  livrées  à  la  ré- 

Eroduction  au  même  âge  que  'les 
oucs ,  c'est  à  dire  vers  dix-huit 
mois  à  deux  ans.  L'époque  de  la 

chaleur  est  l'automne;  mais  comme 
dans  les  troupeaux  elles  vivent 
avec  les  mâles,  elles  sont  fécondées 
toute  l'année,  et  mettent  bas  à 
toutes  les  époques. 

La  durée  de  la  gestation  est  de 
cinq  à  six  mois  ;  il  résulte  de  cette 
circonstance  que  la  saison  la  plus 
favorable  pour  la  saillie  des  chè- 
vres est  le  mois  de  novembre  ou 
de  décembre;  car  l'époque  du 
part  arrivant  au  commencement 
des  herbes  nouvelles,  les  mères 
peuvent  recevoir  une  nourriture 
fraîche  et  abondante,  qui  augmenté 
la  quantité  de  leur  lait,  en  même 
temps  que  la  douceur  de  la  tempé- 
rature permet  aux  jeunes  che- 
vreaux de  prendre  l'exercice  qui 
leur  est  si  profitable ,  et  d'acquérir 
les  forces  nécessaires  pour  braver 
les  rigueurs  de  l'hiver  suivant. 

Pendant  le  temps ,  et  surtout  vers 
la  fin  la  de  gestation ,  les  chèvres 
doivent  être  nourries  abondam- 
ment, et  comme  aux  autres  fe- 
melles d'animaux  domestiques  , 
l'exercice  leur  est  indispensable. 
Pour  le  leur  procurer,  on  les  met- 
tra, s'il  est  possible,  en  liberté 
dans  un  enclos  où  elles  ne  puissent 
causer  aucun  dommage* 

A  l'époque  du  part,  la  chèvre 
a  souvent  besoin  d'être  aidée  à 
cause  de  la  grande  irritabilité  de 
la  matrice  oui  se  contracte  et  re- 
tarde la  délivrance.  Quelques  la- 
vements émollients,  de  l'eau  blan- 
che pour  boisson ,  et  des  onctions 


lie  beurre  ou  <le  graisse  autour  de 
b  vulre ,  une  liliére  bien  sèche  et 
de  la  chaleur  suffisent  pour  remé- 
dier à  cet  accident 

La  chèrre  met  bas  un ,  deux  ^ 
et  même  quelquefois  trois  et  q«a^ 
tre  petits;  ce  dernier  cas  s'est  pres- 
sente récemment  non  loin  de  Fa* 
ris.  Quelque  bonne  laitière  que 
soit  la  mère ,  elle  ne  saurait  suffire 
à  allaiter  un  pareil  nombre  de 
nourrissons  ;  on  doit  donc  les  lut 
enlever  successivement  lorsqu'ils 
sont  en  état  d'être  mangés.  C'est 
à  dire  à  trois  semaines  environ  , 
et  ne  lui  en  laisser  qu'un  ou  deux 
au  plus  y  si  l'on  veut  les  élever. 

Au  surplus,  il  est  d'usage  de 
sevrer  ces  jeunes  animaux  d'un 
mois  à  six  semaines,  en  les  habi- 
tuant proigressivement  à  recevoir 
et  à  prendre  des  aliments  solides , 
et  en  les  séparant  de  leur  mère 
vingt  à  trente  jours  après  leur 
naissance.  Jusqu'au  moment  du 
sevrage  complet,  on  lés  fait  tetter 
d'abord  deux  fois  par  jour,  en- 
suite une  seule  fois ,  et  enfin  on 
ks  sépare  tont-à*fait.  Des  pousses 
d'arbres,  de  Therbe  fraîche,  de 
jeunes  feuilles  forment  leur  pre*- 
mière  nourriture;  et  l'on  peut  y 
ajouter  de  temps  à  autre  quelqueis 
poignées  de  son  farineux. 

On  n'attend  pas  le  sevrage  cokv- 
plet  de  leurs  petits. pour  traire  les 
chèvres,  mais  avant  quinze  à  vingt 
jours  leur  lait  a  peu  de  qualité ,  et 
ne  convient  pas  aux  usages  domes- 
tiques. 

Si  l'on  veut  obtenir  du  lait  tn 
abondance,  et  empêcher  qu'il  ne 
se  tarisse  trop  tôt  ;  on  aura  soin 
de  fournir  constamment  de  la 
nourriture  fraîche ,  telles  que  des 
feuilles  d'arbres,  des  bourgeons 
provenants  de  la  taille ,  des  pom- 
mes de  terre  crues |  des  navets, 
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des  raves,  des  topinambours,  des 
salades  montées,  l'herbe  provenant 
des  sarclages ,  etc.  On  a  remarqué 
que  les  feuilles  de  choux ,  de  poi- 
reaux ,  d'ognons  y  les  fanes  de 
pommes  de  terre  ^  et  quelques  au- 
tres plantes,  donnent  au  lait  un 
goût  désagréable  ;  comme  aussi  les 
plantes  odorantes  lui  comixiuni- 
quent  une  partie  de  leur  parfum» 

La  chèvre  craint  le  grand  froid  ; 
elle  doit  être  mise  à  l'abri  pendant 
l'hiveFy  mais  non  étouffée  dans  un 
trou  bas  et  humide ,  et  au  milieu 
des  vapeurs  du  fumier  sur  lequel 
on  la  fait  coucher  la  plupart  du 
temps.  Sa  litière,  queUe  qu'elle 
soit,  paille,  bruyères,  joncs  ou 
autres  matières ,  doit  être  renou- 
velée aussi  souvent  qufil  est  néces^ 
saire  pour  qu'elle  soit  toujours 
sèche. 

Quoique  la  chèvre  puisse  vivre 
plus  de  i8  à  20  ans,  on  ne  la  con- 
serve ordinairement  que  jusqu'à 
l'âge  de  7  ou  8  ;  époque  à  laquelle 
elle  devient  moins  féconde  et 
donne  moins  de  lait  Dans  les  pays 
oui' on  entretient  de  nombreux  trou- 
peaux de  ces  animaux,  on  cesse 
alors  de  les  employer  à  la  repro- 
duction, et  on  les  livre  à  l'engrais- 
sement avec  les  boucs  réformés. 

Dans  ces  contrées  et  particulier 
ment  sur  le  Mont  d'Or,  l'élève  dés 
chèvres  forme  une  industrie  de 
quelque  importance4  Pendant  Tété 
elles  se  nourrisent  sur  la  montagne 
et  pendant  l'hiver  ton  leur  donne 
des  feuilles  d'arbres  et  de  vigiles, 
que  l'on  conserve  par  m^  proûédé 
que  M.  Tessier  a  fadtconnaître  dans 
le  Cours  d'agriculture  de  Déter- 
rille,  cttqui  mérite  d'être  rapporté» 

Après  la  vendange,  on  récolte 
tout  le  feuillage  des  vignes, et  on 
les  jette  dans  des  fos$es  de  8  ii  10 
pieds  en  tout  sens,  ou  dans  des 
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tonneaux.  A  cet  effet ,  Ton  y  en- 
lasse  ensuite  ces  feuilles  avec  le 
plus  grand  soin,  à  mesdre  qu^onles 
y  jette,  et  lorsque  la  fosse  ou  letton- 
ne au  est  rempli ,  on  le  ferme  her- 
métiquement ;  les  tonneaux  doi- 
vent  être  mis  \  l'abri  dans  un  lieu 
sec ,  et  les  fosses ,  si  elles  sont  h 
Tair  Y  doÎTQnt  être  recouvertes  de 
planches  d^ abord  ,  ensuite  de  terre 
et  d'un  toit  en  paille.  En  général , 
on  établit  aussi  ces  fosses  sous  àt^ 
hangards. 

Lorsqu'on  veut  employer  les 
feuilles  ainsi  conservées,  on  les 
découvre,  et  on  les  trouve  sans 
'autre  altération  qu'un  goût  acide , 
qui  ne  déplaît  pas  aux  chèvres ,  et 
une  teinte  de  vert  plus  foncée.  Du 
reste  leur  forme  n'est  pas  chaijgéc, 
elles  sont  seulement  fortement  ag- 
glutinées, et  la  masse  en  est  recou- 
verte d'un  liquide  rougeâtre  dont 
l'odeur  est  désagréable ,  et  que  les 
animaux  boivent  également  avec 
plaisir. 

A  cette  nourriture,  on  ajoute 
des  résidus  de  brasserie ,  d'huile- 
rie ,  et  des  marcs  de  toute  espèce. 

Outre  les  chèvres  qui  vivent 
ainsi  en  troupeaux  dans  les  pays 
de  montagnes,  il  en  existe  un  très 
grand  nombre  qui  sont  disséminées 
dans  quelques  départements.  L'iîa- 
bitude  la  plus  générale  du  régime 
de  ces  animaux  est  de  les  envoyer 
dans  les  pâtures  communes  avec 
les  moutons.  Mais  quelque  nom- 
breux que  soient  les  points  de  res- 
semblance entre  ces  deux  espèces, 
il  existe  de  trop  grandes  différen- 
ces de  caractère  pour  que  cette 
réunion  n'ait  pas  des  inconvé- 
nients. 

La  chèvre  ,  vive ,  pétulante , 
capricieuse  ne  peut  s'associer  sans 

£éne  aux  habitudes  paisibles  de  la 
rebis.  Toujours  en  tête  du  tro  - 
I. 
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peau,  elle  en  hâte  la  marche,  et 
fatigue  les  mères  et  les  agneaux. 
Dans  le  repos ,  courant  de  place 
en  place ,  elle  communique  une 
partie  de  son  agitation  à  tout  ce  qui 
Tenvironne;  elle  échappe  à  la  sur- 
veillance la  plus  active  pour  brou- 
ter une  jeune  vigne ,  un  taillis  de 
l'année,  un  semis  d'arbres,  uu 
plant  en  pépinière  où  sa  dent  porte 
la  destruction  et  cause  des  domma- 
ges irréparables. 

C'est  la  fréquence  de  pareils 
accidents  qui  a  fait  introduire  dans 
la  plupart  des  règlements  de  police 
rurale  des  peines  plus  ou  moins 
rigoureuses  contre  les  délits  com- 
mis par  ces  animaux ,  et  souvent 
même  des  défenses  absolues  d'en 
entretenir. 

Les  avantages  que  procurent 
l'éducation  et  l'entretien  des  chè- 
vres ,  en  grand ,  sont  les  suivants  : 
la  chair  ,  le  lait ,  la  peau ,  le  poil^ 
le  duQct  et  le  fumier* 

La  cAizxV  est,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  généralement  plus  dure 
et  d'un  goût  plus  fort  que  celle  du 
mouton.  Celle  des  chevreaux  est 
très  mangeable  ;  mais  celles  d^s 
boucs  réformés  et  des  vieilles  chè- 
vres que  l'on  a  soumises  à  l'en- 
graissement est  toujours  ferme  et 
d'une  saveur  prononcée.  On  dit 
que  l'on  diminue  ces  deux  incon-» 
vénîents  en  préparant  ces  viandes 
comme  celles  que  l'on  sale  ou 
que  l'on  fume  pour  la  marine. 

Le  lait  de  chèvre  a  àit&  qualités 
qui  en  rendent  l'emploi  en  méde- 
cine assez  fréquent  ;  il  est  d'une 
digestion  facile  ;  il  contient  d'ail- 
leurs peu  de  crème ,  et  ne  fournit 
qu'un  beurre  tout-à-fait  blanc , 
et  qui  a  goût  de  suif.  Dans  les 
grandes  chévreries ,  on  en  fait  un 
fromage  qui  se  conserve  très  long-r 
temps,    et  est  fort  estimé.  Un# 
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chèvre  bien  nourrie  au  vert  peot 
donner  deux  à  trois  pintes  de  lait 
par  jour. 

La  pecM  de  clièvre  sert ,  conrme 
on  sait ,  à  Caire  du  maroquin ,  du 
parchemin  ,  des  chaussures  de 
femme ,  et  des  outres  pour  renfer- 
mer les  vins ,  les  huiles ,  les  ma- 
tières grasses,  etc. 

Le  poil  de  chèvre  filé  s'emploie 
à  la  confection  de  diverses  éloffes , 
et  en  bourre  ,  à  quelques  £aibrica«- 
tions. 

Jusqu'à  nos  jours,  on  s'était 
borné  en  France ,  et  généralement 
en  Europe ,  à  tirer  parti  du  long 
poil,  qui  est  un  véritable  jarre  ; 
mais  l'introduction  récente  des 
chèvres  de  Cachemire  a  révélé  un 
produit  nouveau,  en  nous  appre- 
nant l'existence  d'un  duvet  très  fin 
qui  croît  sous  le  long  poil ,  et  qui 
se  renouvelle  chaque  année. 

Les  chèvres  de  Cachemire  four- 
nissent ce  duvet  en  plus  grande 
quantité  ;  et  d'une  qualité  plus 
belle  que  nos  chèvres  ind.'i^ènes  ; 
mais  de  nombreuses  expériences 
ont  déjà  prouve  que  le  croisement 
de  ces  dernières  avec  celles  du 
Thibet  augmentait  sensiblcmenl  la 
production  du  duvet,  et  en  corri- 
geait les  défecluosilés. 

Le  dui>et  pourra  doue  à  Tavenir 
être  mis  ::u  rang  des  béaéilces  que 
procure  la  chèvre  ;  mais  il  est  né- 
cessaire de  prendre  quelques  soins 
pour  en  i-endre  la  récolte  fruc-- 
tueuse. 

La  méthode  la  plus  simple  pour 
faire  celte  récolle  est  de  peigner 
chaque  jour  les  animaux,  depuis 
l'époque  où  la  production  du  duvet 
pji\;éit  coniplèle.  Ce  moment  est 
indiqué  par  la  chute  naturelle  de 
ce  duvet,  ou  par  la  ûicilité  avec 
laquelle  il  s'enlève- 

Ce  pcigoa^^é  ^  outre   son  but 
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principal ,  aura  encore  pour  effet 
d'entretenir  la  sanlé  des  animaux 
en  les  maintenant  dans  une  con* 
stante  propreté  ;  le  long  poil  en 
sera  plus  beau  et  plus  long ,  et  l'on 
n'aura  pas  à  craindre  que  les  ani- 
maux soient  rongés  par  la  vermi- 
ne, comme  il  n'arrive  que  trop 
fréquemment. 

On  ne  saurait  encore  évaluer 
d'une  manière  un  peu  certaine  le 
produit  annuel  du  duvet  d'une  chè- 
yre  ;  les  données  que  nous  avons 
eues  sous  les  yeux  diffèrent  trop 
pour  que  nous  ayons  eu  l'idée  d'é- 
tablir une  base  moyenne. 

Le  fumUr  de  chèvre ,  se  trou- 
vant presque  toujours  mêlé  avec 
celui  de  mouton ,  a  fourni  matière 
h  peu  d'observations  ;  on  sait  ce- 
pendant qu'il  est  chaud  et  d'un  bon 
emploi. 

11  me  reste  à  dire  im  mot  des 
chèvres  de  Cachemire  et  d'An- 
gora. 

Les  premières  diffèrent  de  nos 
chèvres  indigènes  par  des  formes 
plus  gracieuses  ,  un  bouquet  de 
poils  sur  le  front ,  des  oreilles  lar- 
ges et  pendantes,  des  cornes  en 
général  mieux  placées,  un  pelage 
plus  long ,  de  plus  belles  couleurs , 
et  un  duvet  plus  abondant,  plus 
nerveux,  et  en  tout  supérieur.  On 
a  remarqué  seulement  que  les 
chèvres  à  duvet  de  Cachemire  ont 
moins  de  lait  que  les  nôtres  ,  et  se 
tarissent  plutôt.  Du  reste  ,  leur 
nourriture  est  la  même,  et  leur  en- 
tretien ne  diffère  en  aucun  point. 

Le  croisement  de  la  race  fran- 

Saise  par  les  mâles  étrangers  donne, 
es  les  seconde  et  troisième  géné«> 
rations,  des  pi.  ductionsplus  char- 
gées de  duvet,  et  qui  n'ont  pas 
perdu  sensiblement  sous  le  rap- 
port du  produit  en  lait. 

La  rAcVrv  d* Angara  a  le  -  poil 
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Ws  long ,  très  forantî  et  trt»  fin  ; 
ce  poil  se  file  comme  la  laine ,  et 
Aoime  xm  pi'oduît  très  avantageux. 
Depuis  long- temps  il  s'emploie 
Aaus  la  fabrique  française. 

C}ette  espèce  de  chèvres  parait 
plus  sensible  au  froid  que  notre 
lièvre  ordinaire.  Du  reste,  elle 
ne  demande  pas  un  autre  régime  ^ 
et  s'accommode  de  tout  ce  qui  con- 
vient à  cette  dernière. 

On  a  essayé  quelques  croise^ 
ments  de  chèvres  d'Angora  avec 
des  chèvres  de  Cachemire  et  de 
Fiance.  Il  en  est  résulté  des  pro** 
duclions  qui ,  avec  moins  de  jarre, 
donnaient  beaucoup  plus  de  duvet^ 
et  tout  porte  à  croire  que  quel-* 
que  s  générations  suffiraient  pour 
rendre  le  pelage  indigène  sembla-^ 
ble  à  celai  des  animaux  d'Angora. 

CHÈVRE-FEUILLE.  (  £.o«- 
ceray  L.).  Ce  charmant  arbuste  est 
généralement  connu  ;  il  contribue 

Suissamment  à  l'ornement  des  jar<< 
ins. 
il  se  multiplio  de  graines  ^  de 
marcottes  et  des  boutures,  mais  on 
préfère  le  marcotage»  Tous  les  ter- 
rains, toutes  les  expositions,  toutes 
les  formes  conviennent  au  chèvre- 
feuille; on  sait  cependant  qu'il  se 
plaît  davantage  dans  les  sols  légers, 
au  midi,  et  près  d'un  arbre  autour 
éé  la  tige  duquel  il  peut  se  con- 
tourner. C'est  ordinairement  à  l'au- 
tomne que  se  transplante  le  chè- 
vre-feuille. 

La  fleur  du  chèvre-feuille  est 
odorante;  sa  couleur  varie  du  blanc 
au  jaune  et  au  rouge  foncé,  aussi 
en  distinguc-(-on  trois  variétés. 

Le  c1ièQre*feuiUe  des  bois  diffère 
peu  du  précédent,  il  croît  avec  vi- 
gueur dans  '  les  boîs  humides ,  et 
s'élève  À  la  hauteur  des  plus  grands 
arbres.  Sa  fleur  est  moins  odo- 
rante que  la  précédente;  il  fournil 
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Aeux  variétés,  le  chèoTc^feulllcd'Al^ 
lemagne  et  le  cliè^re^feuillc  à  feuille 
de  chêne. 

Le  chè^fre-feuille  à  petites  fieurs. 
h.  parviJloraLsitn,  Fleurs  petites, 
qui  s'épanouissent  en  juin  etjuillct. 

Chèi^re-feuille  de  Virginie.  L.  sem- 
pcrvirens.  Les  fleurs  de  cette  espèce 
sont  jaunes  en  dedans  et  d'un  beau 
rouge  en  dehors  ^  elle  fleurit  pen- 
dant une  grande  partie  de  rétc , 
mais  elle  est  inodore. 

^  Clièore-feuille  toujours  (ftrt.  L,  ame- 
ticanum^  L.  Feuilles  persistantes , 
dun  beau  vert,  fleurs  jaunes  en 
dedans  et  d'un  beau  rouge  un 
dehors  ^  toujours  vert* 

Chèore-feuillede  Minorgue.  Feuil- 
les persistantes,  petites  et  étroites, 
fleurs  îrrégulières ,  odorantes. 

La  multiplication  des  chèvrc- 
ieuilles  est  très  facile  ;  les  branches 
qu'on  laisse  ramper  à  terre  et  qu'on 
recouvre  légèrement  s'enracinent 
très  promptement  et  peuvent  <îtrc 
séparées  k  l'automne» 

Cet  arbuste  se  prête  à  toutes  les 
formes  ;  on  l'emploie  avec  succès 
à  garnir  des  berceaux,  à  revîîiir  les 
tiges  des  gros  arbres  qui  forment 
les  allées  droites ,  à  tapisser  les 
murs    etc. 

CHEVREUSE.  Variété  de 
pèche. 

CHICHE.  Cette  plante  de  la 
famille  des  légumineuses  est  géné- 
ralement appelée />ow  chiche;  celle 
dénomination  a  même  prévalu  suf- 
fisamment pour  que  nous  croyions 
devoir  renvoyer  à  l'article  Fors, 
pour  ce  qui  regarde  la  chiche. 

CHICOREE.  On  comprend 
sous  cette  dénomination  deux  es- 
pèces de  plantes;  la  chicorée  sau- 
^ge  et  la  cJdcorée  blanche  ou  endivç. 
La  chicorée  sauvage,  cichorlum 
intfbus  L, ,  est  une  plante  vîvace , 
è  racine  piTOtante,  à  petites  fleurs 
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Lieues ,  qui  croît  naturellement 
dans  les  pâfuraçes,  sur  le  bord  des 
chemins,  dans  les  terres  en  friche. 
Son  goût  est  amer. 

La  propriété  que  possède  la 
chicorée  sauvage  est  de  s'accom- 
moder de  loules  les  terres,  Pavi- 
dlté  avec  laquelle  le  bétail  la  re- 
cherche, Font  rangée  depuis  long- 
temps parmi  les  plantes  fourragères 
les  plus  utiles. 

Chacun  sait  que  c'est  à  Cretté 
Palluel  que  sont  dus  les  premiers 
essais  en  ce  genre.  Ce  cultivateur 
éclairé  la  semait  au  printemps  avec 
de  Tavoine,  et  après  la  récolle  de 
cette  plante  il  obtenait  deux  coupes 
avant  F  hiver  et  en  faisait  quatre  et 
cinq  dès  la  seconde  année.  Il  la 
cultivait  également  mêlée  avec  du 
IrèHe,  de  la  grande  pimprenelle  et 
du  bay-grass. 

Aujourd'hui  on  la  sème  commu- 
nément avec  Torge  ou  l'avoine , 
ou  en  la  mêlant  avec  d'autres  plan- 
tes de  prairies  artificielles. 

Fauchée  en  vert  elle  fournit  une 
bonne  nourriture  au  bétail,  il  con- 
vient cependant  de  ne  pas  la  dpn- 
ner  seule,  et  Ton  a  même  remar- 
qué que  son  usage  exclus]  f  prolongé 
f  n'était  pas  sans  inconvénients. 

Une  prairie  de  chicorée  sauvage 
peut  durer  quatre  à  cinq  ans,  sans 
que  le  produit  diminue  sensible- 
ment ,  elle  peut  donc  entrer  avan- 
tageusement dans  un  assolement 
régulier.  Ses  racines  en  pourrissant 
dans  la  terre  y  laissent  un  amen- 
dement très  profitable.  En  géntf- 
ral  on  sème  de  20  à  24  livres  de 
graine  par  hectare,  et  l'on  enterre 
peu  profondément. 

On  a  adapté  à  la  chicorée  sau- 
vage la  culture  par  lignes^  mais  c'est 
{>lutôt  à  la  variété  qui  est  généra- 
ement  connue  sous  le  nom  de  chi- 
KQrée-cufé^  qu^à  celle  qui  est  dcs-j 
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tinée  à  la  consommation  des  bes- 
tiaux, et  qui  demande  h  être  semée 
épaisse,  le  but  étant  d'obtenir  beau- 
coup de  verdure  et  peu  de  racines. 

Dans  la  culture  de  la  chicorée- 
café,  au  contraire, le  principal  pro- 
duit consistant  dans  les  racines,  on 
conçoit  que  des  rangées  espacées  . 
de  i5  à  18  pouces  soient  plus  fa- 
vorables et  pour  le  développement 
de  la  racine  et  pour  l'économie  des 
frais  de  sarclage  et  d'amcublisse- 
roent  du  sol. 

Cette  variété  a  la  racine  grosse 
et  charnue ,  et  les  feuilles  larges. 
I^es  terres  argileuses  peu  tenaces, 
les  sols  profonds  et  meubles  sont 
ceux  qui  conviennent  le  mieux  à 
celte  variété  dont  la  culture  diffère 
peu  de  celle  de  la  carotte  et  de- 
mande les  mêmes  soins  ;  elle  four- 
nit un  fourrage  aussi  abondant  et 
d'aussi  bonne  qualité  que  l'espèce 
commune.  Elle  peut  se  faucher 
sans  inconvénient  danslcs  premiers 
jours  d'octobre. 

Le  bétail  mange  volontiers  les 
racines  de  la  chicorée  lorsqu'elles 
sont  tendres;  les  cochons  surtout 
les  recherchent  avec  avidité. 

La  chicorée  sauvage  occupe  aussi 
une  place  dans  la  culture  potagère; 
on  la  sème  pendant  toute  l'année , 
de  quinzaine  en  quinzaine ,  afin 
d'avoir  constamment  de  jeunes 
feuiUes  que  l'on  mange  en  salade. 
Des  sarclages  et  des  arrosages  fré- 
quents sont  les  seuls  soins  qu'elle 
réclame.  C'est  de  cette  chicorée  ^ 
que  Ton  obtient  la  salade  d'hiver 
connue  sous  le  nom  de  harbe  de 
capucin.  A  cet  effet,  on  dispose 
dans  une  cave^  des  couches  de  terre 
sablonneuse ,  de  terreau  ou  de  fu- 
mier, de  deux  à  t/ois  pouces  d'é- 
paisseur; puis  avant  l'époque  des 
gelées  on  arrache  avec  leurs  raci- 
nes des  pieds  de  chicorée  semée 


dans  Tannée  ;  on  tes  réunît  en  pe- 
tites bottes,  et  on  les  place  sur  ces 
couches ,  les  têtes  en  dehors  ;  lors- 
qu'on en  a  ainsi  rangé  un  premier 
lit,  on  le  recouvre  de  deux  à  trois 

{»ouces  de  terre  on  de  terreau ,  et 
'on  place  ensuite  successivement 
un  second  et  un  troisième  lit  de  la 
même  manière.  La  chaleur  de  la 
cave  ne  tarde  pas  à  exciter  la  végé- 
tation; mais  la  privation  de  lumière 
empêche  le  développement  des 
feuilles.  Elles  s'étiolent,  restent 
jaunes  et  fournissent  ces  bottes  de 
filaments  que  l'on  appelle  aussi 
cheçeu3>  de  paysans.  Si  les  couches 
sont  sèches  y  il  convient  de  les  ar- 
roser. 

La  seconde  espèce  de  chicorée 
est  la  chicorée  des  jardins.  Elle 
compte  un  assez  grand  nombre  de 
yariétés  parmi  lesquelles  on  f  emar- 
qne  la  chicorée  endwe  et  la  scarole 
ou  rescarole,  Voy,  aux  mots  En- 
DfVE  ou  Escarole:. 

CHIEN.  Cet  animal  est  utile  an 
cultivateur  pour  conduire  et  défen- 
dre %^^  troupeaux  el  pour  garder 
sa  maison  pendant  la  nuit.  Nous 
devons  donc  nous  en  occuper  sous 
ce  double  rapport. 

Excepté  pour  les  chiens  de  race, 
on  fait  peu  d'attention  au  choix 
des  individus  pour  la  reproduction; 
l'accouplement  se  fait  la  plupart 
du  temps  au  hasard  ,  et  on  laisse 
généralement  aux  femelles  le  soin 
de  se  chercher  un  mâle.  11  serait  à 
propos  cependant  de  prendre  ce 
soin  pour  les  animaux  auxquels 
on  est  attaché,  car  les  chiennes 
étant  portées  à  préférer  toujours 
des  mâles  d'une  taille  beaucoup 
plus  forte  que  là  leur,  il  en  ré- 
sulte souvent  qu'elles  périssent  soit 
vers  la  fin  de  la  gestation,  soit  dans 
le  parti 

Le  mâle  peut  s'accoupler  en  tout 
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temps  ;  mais  la  femelle  n'entre  en 
chaleur  que  deux  ou  trois  fois  par 
an,  et  plus  communément  en  hiver 
qu'en  été.  Cet  état  dure  12  à  i5 
jours ,  pesant  lesquels  elle  r&çoit 
le  mâle  aussi  souvent  qu'il  se  pré- 
sente, quoique  la  plupart  du  temps 
el'e  ait  conçu  dès  le  premier  accou- 
plement. 

La  chienne  porte  neuf  semaines 
ou  soixante-trois  jours;  vers  l'appro- 
che de  ce  terme,  elle  se  retire  dans 
un  lieu  obscur  et  solitaire  et  met  bas 
depuis  un  ou  deux,  jusqu'à  huit  et 
même  douze  petits  ;  ces  jeunes  ani- 
maux viennent  au  monde  les  yeux 
fermés  et  ne  les  ouvrent  que  vers 
le  douzième  jour.  Souvent  la  mère 
en  dévore  elle-même  le  plus  grand 
nombre,  et  n'en  conserve  qu'un 
ou  deux  ;  mais  la  plupart  du  temps 
elle  témoigne  le  désir  de  les.nour- 
>ir  tous,  veille  sur  eux  avec  le  plus 
grand  soin ,  et  les  défend  contre 
leur  père  qui  quelquefois  les  tue 
au  moment  de  leur  naissance. 

Si  Ton  veut  élever  de  jeunes 
chiens ,  il  convient  de  n'en  laisser 
que  deux  à  la  mère,  et  l'on  assure 
que  le  moyen  le  plus  certain  de 
choisir  le  mieux ,  est  de  laisser  ce 
soin  â  la  mère  ;  à  cet  effet  on  en-  % 
lève  toute  la  portée  et  on  la  porte 
A  quelque  distance.  La  mère  ne 
tarde  pas  à  aller  les  reprendre  l'un 
après  l'autre  pour  les  rapporter  au 
lieu  où  elle  a  mis  bas,  et  l'on  croit 
que  son  instinct  la  porte  à  choisir 
d'abord  ceux  qui  sont  l'es  plus  forts 
et  les  mieux  constitués. 

L'allaitement  dure  de  deux  à 
trois  mois,  et  doit  être  prolongé  le 
plus  possible  si  l'on  veut  obtenir 
des  animaux  vigoureux  ;  on  peut 
cependant  le  terminer  plutôt  en 
donnant  de  la  soupe  aux  petits. 
Pendant  toute  la  durée  de  l'allai- 
tement il  convient  de  donner  à  la^ 
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ïoèrB  une  noorrltoro  aboodaole  ei 
sabstan^elle. 

Les  îeiine0  diteas  dptveni  aossi 
pendant  lo  temps  àe  leiv  croia^ 
saoce  âtra  nourrU  afaoniammentf 
c'est  le  moyen  le  plus  sûr'  de  iavc^ 
viser  leur  bonne  venue. 

Ces  jeunes  animaux  sont  sujeU 
h  une  maladie  généralement  con- 
nue sous  le  nom  de  maladie  dei 
chiens  y  et  qui  les  attaque  dans  la 
première  année  de  [leur  existence^ 
On  ne  connaît  véritablement  au* 
cun  préservatif  ni  aucun  moyen 
curatif  d'une  efficacité  certaine» 
.Voici  un  traitement  qui  a  paru 
avoir^souvent  de  bons  effets.  Il  a 
été  employé  à  l'école  vétérinaire 
d'Alforl,  par  M.  Barthélémy,  pro-? 
fesseur  à  celte  école» 

Nous  avons  eu  occasion  d?en  voir 
nous-mêmes  l'application  à  cette 
école,  et  nous  en  empruntons  le 
défait  au  Dictionnaire  desménages^ 
excellent  ouvrage  de  M.  Havet, 
médecin  et  botaniste» 

Soupe  maigrie  pour  nourriture , 
vomitif  composé  de  deux  à  trois 
grains  d'émétique,  (suivant  la  taille 
àts  animaux)  dissous  dans  un  verre 
d'eau  tiède,  dont  on  fait  avaler  les 
deux  tiers  il  l'animal  le  matin  à 
jeun,  réservant  l'autre  tiers  pour 
ôtre  administré  uiie  demi-heure 
plus  tard,  quand,  au  bout  de  ce  dé* 
lai,  la  première  dose  ne  fcit  pas  vo- 
mir. Lau  tiède,  un  bon  verre  après 
chaque  vomissement. 

Le  lendemain  ou  le  surlcnde^ 
main  seulement,  si  l'émétique  a 
fatigué  le  sujet,  administration  d'un 
gros  d'aloès,  délayé  dans  un  verre 
d'eau  tiède.  Môme  prescription  les 
deux  ou  trois  jours  suivants,  en 
réduisant  toutefois  la  dose  d'aloès 
à  quarante-cinq  ou  cinquante-qua- 
tre grains  ;  alors  l'animal  purgeant 
beaucoup,  on  lui  accorde  un  jour  ou 
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deux  de  nepos  «  puis  on  revient  jà 
Fnsage  de  l'aloès  comme  précé- 
demment, ainsi  de  suite  jusqu'il 
parfaite  convalescence.  Les  dose» 
indiquées  sont  applicables  au  chiea 
braque  de  six  à  huit  mois.  Dans 
tous  les  cas,  elles  doivent  être  pro- 
portionnées à  l'Âge  et  à  la  tailla 
de  l'animaL  Tous  les  ipnédicamcntA 
et  les  boissons  doivent  être  adnûi- 
nistrés  de  force» 

Quand  renchifrénementestcai^ 
sidérable,  comme  lorsque  lesn>> 
rines  sont  en  grande  partie  bou- 
chées, il  est  avantageux  de  faire 
respirer  à  l'animal  pendant  deux 
heures   par  jour  environ  la  va-* 

Îeur  qui  s'élève  de  l'eau  bouillante. 
Jn  ou  deux  sétons  animés  avec  de 
l'onguent  vésicatoire  et  placés  suk 
les  côtés  du  cou ,  produiront  aussi 
de  bons  effets  toutes  les  fois  qu'uue 
Houx  opiniâtre  compliquera  la  m;i^ 
}adie« 

A  rage  de  neuf  à  dix  mois,  les 
chiens  ont  atteint  la  taille  qu'ils 
doivent  avoir  et  grandissent  peude^ 
puis  ce  moment,  mais  leurs  organes 
se  fortifient ,  leurs  reins  se  raÛcr- 
missent  ;  à  cet  âg<s  ils  coipmenccnt 
généralement  àlever  une  patte  de 
derrière  poururiner,et  ib  sontaptes 
i  la  génération.  Il  convient  toutc^ 
fois,  si  l'on  veut  obtenir  ou  cour- 
server  une  race  grande  et  vigour- 
reuse,  de  ne  pas  uvrer  les  femelles 
"k  la  reproduction  avant  l'âge  de 
quinze  à  dix<-huit  mois* 

La  vie  des  chiens  se  prolonge 
peu  au-delà  de  la  quinziè.me  année 
de  leur  existence;  cependant  il 
existe  des  exemples  d'une  lougd- 
vité  plus  grande. 

L'âge  des  chiens  se  reconnaît  à 
leurs  dents;  à  quatre  mois  env^ 
ron  une  partie  des  dents  de  lait 
tombe,  et  est  remplacée  par  d'at»- 
très;  depuis  oette  époque  jusqu'4 
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qtâtre  am^WorsdeiitfirMtHitlSfcfin- 
eJies,  tranchantes,  poiiitacs;  h  cinq 
ans  les  lobes  des  dents  incisives 
sont  toat-à-fait  osés  i  à  six  ans  elles 
jaunissent  et  noircissent;  ensuite 
elles  deviennent  inégales  k  mesure 
que  l'animal  vieillit.  On  reconnaît 
encore  sa  vieillesse  à  F  odeur  désa<- 
gréable  de  son  haleine,  aux  poil» 
blancs  àp  son  museau,  et  au  son 
ranque  de  sa  voix» 

Le  chUn-de  basse^^oure^  2i  pro- 
prement parler  ItmâtUif  mais  <hi  ne 
saurait  déterminer  les  caractères 
précis  qui  constituent  cette  race 
mixte  entre  le  dogiu  et  les  antres 
races.  Ce  qu'il  importe  surtout^ 
c'est  de  rappeler  qu'un  bon  chien 
de  garde  doit  réunir  la  taille ,  la 
forte,  TintcUigence «  l'activité,  le 
courage  et  l'attachement  Si  le  na- 
turel de  l'animal  est  bon,  l'éduca- 
tion doit  faire  le  reste. 

Les  chiens  de  basse-cour  sont  oo 
en  liberté ,  ou  enfermés  dans  une 
enceinte  grillée,  ou  attachés  près 
d'une  loge  il  une  chaîne  assez  Ion- 

Eue  pour  laisser  leurs  mouvements 
bres,  etleurpermettre  de  pousser 
leurs  ordures  assez  loin  pour  n'en 
être  pas  incommodés. 

De  ces  trois  méthodes,  la  prc^ 
mière  ne  vaut  rien,  parceque  le 
chien  peut  mordre  les  étrangers , 
avant  qu'on  ait  le  temps  de  le  pré* 
yenir,  ou  qu'il  se  familiarise  avec 
tout  le  monde ,  et  ne  remplit  plus 
l'objet  pour  lequel  on  le  conserve  y 
la  troisième  n'offre  pas  assez  de 
sécurité  contre   les  accidents  qui 
pourraient  arriver,  si  la  chaîne  de 
l'animal  venait  à  se  casser,  dans 
TefTort  qu'il  ne  manque  jamais  de 
faire,  pour  s'élancer  contre  les  per- 
sonnes qui  entrent  I  eUe  a  d'ailleurs 
un  autre  inconvénient,  dont  nous 
parlerons  pluA  basi  Eofin  Piisage 
de  tenir  les  oUeni  de  ganie,  àain 
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une  enoetete  grillée  ,  nocK  pnroh  la 
meilleure.  A  cet  effet ,  on  adosse  la 
loge  contre  un  mur ,  et  oA  l'entoi:- 
re  ,  à  quelques  pieds  de  distance  ,- 
d'une  balustrade  ou  ligne  de  pieux, 
assez  élevés  pour  que  l'animal  ne 
puisse  les  franchir  {  autrement ,  on 
construit  un  petit  appentis  de  qua- 
tre pieds  de  profondeur,  sur  six  de 
longueur  9  le  devant  est  un  grillage 
en  bois  avec  one  porte ,  et  les  deux 
côtés  sont  pleins,  à  la  réserve  d'une 
ouverture  par  laquelle  on  entre  la 
nourriture  etkboisson  de  l'animal. 

Quelle  que  soit  au  surplus  la  mé-  ' 
thode  que  Ton  suive ,  la  loge  du 
chien,  doit  être  placée  de  telle  sor- 
te ,  que  son  entrée  ne  soit  pas  bat- 
tue par  les  pluies  dominantes,  et 
qu'elle  ne- soit  autant  que  possible, 
ni  au  nord,  ni  au  midi  ;  la  première 
exposition  étant  trop  froide  en  hi— 
ver  ;  la  seccHide ,  trop  chaude  en 
été  ;  le  levant  est  préférable  sou» 
tous  les  rapports» 

Le  chien  destiné  à  l'attache ,  ne- 
doit  pas  y  être  mis  trop  tôt,  ^t  a^ 
besoin  de  beaucoup  d'exercice  cha- 
que jour  ;  il  ne  suffit  pas  de  le  dé« 
tacher  la  nuit,  il  faudrait  encore- 
qu'il  fôt  mis  en  liberté  ,  une  heure- 
ou  deux^  vers  le  milieu  du  jour»* 
Lorqu'un  jeune  chien  est  mis  à  la 
chaîne  de  trop  bonne  heure ,  les  ef- 
forts continuels  qu'il  fait  pour  s'é-« 
lancer    en    avant ,  le    portent   à 
chercher  un  point  d'appui  sur  ses- 
épaules,  et  sur  toute  la  partie  anté- 
rieure de  son  corps  ;  il  en  résulte 
que  les  jambes  de  devant  encore 
mal  affermies ,    deviennent  leur, 
aplomb  naturel ,  se  contournent  en 
dedans  on  en  dehors,  et  l'animal 
devient  co/itrcfaitv  Cet  inccxtvé- 
nient  n'est  pas  À  craindre  pour  les 
chiens  qui  sont  seulement  renfer-r 
mes  da'ti5  une  loge. 

On  peuM  génératement  qu'un 
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chîen  de  garde  doit  Être  méchant , 
et  Ton  s'applique  d'ordinaire  à  di- 
rijger  son  éducation  en  ce  sens.  Si 
Tqn  rétiéchit  cependant  que  les  ani- 
maux que  Ton  tient  enchaînés,  ou 
seulement  enfermés,  sont,  par 
leur  naturel,  portés  à  devenir  sau- 
vages ,  on  aura  peu  de  peine  à  se 
convaincre  que  tous  le  soins  peu- 
vent se  borner  à  leur  inspirer  le 
sentiment  exact  de  ce  qu'on  leur 
demande  ,  et  ne  doivent  pas  exci- 
ter un  penchant  qui  domine  déjà 
dans  le  caractère  de  cette  race. 

Le  chien  de  garde ,  s'instruit  de 
Ini-méme ,  et  dès  que  son  instinct 
lui  a  fait  comprendre  qu'il  est  char- 
gé de  garder  et  de  défendre  l'habita- 
tion de  son  maître ,  il  semble  s'ac- 
quitter de  ce  devoir  avec  plai.^ir  , 
sans  la  crainte  du  châtiment,  sans 
l'espoir  d'une  récompense ^  et  éga- 
lement inaccessible  à  la  frayeur 
comme  à  la  corruption. 

Le  complément  de  cette  éduca- 
tion ,  presque  toute  naturelle ,  est 
l'obéissance  à  la  voix  du  maître. 
L'on  a  vu  souvent  ces  animaux 
méconnaître  dans  les  ténèbres,  les 
gens  du  logis,  ou  ceux-ci  pouvoir 
à  peine  protéger  contre  leur  colère, 
àes  étrangers  ou  des  amis.  En  gé- 
néra, les  animaux  ,  même  les  plus 
sauvages ,  s'attachent  aux  personnes 
qui  les  nourrissent,  et  parmi  les 
chiens,  l'attachement  est  le  moyen 
leplussûrdes'assurerde  leur  obéis- 
sance ;  car  la  main  qui  les  nourrit 
peut  les  frapper  impunément. 

11  faut  donc  mettre  à  profit  cette 
dis)K)sition  naturelle,  et  se  faire 
une  loi  de  porter  soi-môme  régu- 
lièrement à  manger  et  à  boire ,  aa 
chien  qu'on  veut  accoutumer  à  soi ^ 
jusiju'à  ce  qu'il  souffre  le  châti- 
ment sans  colère ,  et  n'hésite  pas  à 
obéir.  Mais  il  ne  faut  pas,  par  des 
babitudes  générales  de  lamiliarité  , 
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des  gens  dulogis  et  des  enfants,  par 
des  caresses  ou  des  châtiments  à 
contre-temps,  s'exposer  à  n'avoir, 
au  lieu  d'un  gardien  fidèle  qu*un  ani- 
mal également  bon  pour  tout  le  mon- 
de ;  mieux  vaudrait  n'en  pas  avoir. 

Une   question  se  présente  ici; 
vaut -il    mieux    avoir    un    mâle 
qu'une  femelle  pour  la  garde  d'une 
habitation?  Au  premier  aperçu,  il 
semble  qu'une  chienne  qui  pourra 
fréquemment  devenir  mère  et  sera 
par  conséquent  contrainte  de  res- 
ter souvent  auprès  de  ses  petits  et 
loin  de   la  cour ,  qui  deviendra 
moins  active  et  moins  alerte  pen- 
dant U  temps  de)a  gestation,  qui^ 
excepté  pendant  l'aillaitement  de 
sa  portée,  seracommunémentd'une 
humeur  plus  douce  que  le  mâle^ 
sera  moins  propre  que  ce  dernier 
à  faire  un  bon  service  ;  mais  d'uo 
autre  côté,  si  l'on  regarde  comme 
certain,  et  quelques  observations 
permettent  de  ne  pas  douter  de  ce 
fait,  qu'il  suffise  d^avoir  touché  de 
ses  vêtements  une  chienne  en  cha- 
leur, pour  être  sûr  de  h' avoir  rien 
à  craindre   d'un  chien  mâle,  on 
trouvera  que  la  difficulté  mérite 
bien  qu'on  la  propose.  Dans  une 
grande  exploitation  ou  deux  chiens 
peuvent  être  utiles,    il   convient 
d'avoir  un  mâle  et  une  femelle; 
dans  les  habitations  moins  éten- 
dues, on  préfère  les  mâles  comme 
étant  plus  hardis ,  plus  vigoureux  ^ 
mais  il  est  reconnu  que  6i  les  fe- 
melles sont  plus  douces,  elles  ont 
plus  de  nez  et  ont  plus  de  vigilance. 

La  nourriture  ordinaire  des 
chiens  de  basse-cour  est  la  soupe 
grasse ,  faite  avec  les  débris  de  la 
table  et  de  la  cuisine ,  les  os ,  la 
basse  viande  et  du  pain  de  seigle; 
deux  repas  par  jour ,  un  le  matin 
et  l'autre  le  soir^  paraissent  suffi- 
sants :  mais  si  l'on  a  la  crainte  que 
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ce  rëgîme  fasse  pâlir  ranimai  «  on 
peut  dans  le  courant  de  la  journée 
lui  jeter  un  morceau  de  pain.  Il 
est  nécessaire  que  les  chiens  jie 
manquent  jamais  d'eau  et  marne 
qu'eue  soit  renouvelée  fréquem- 
ment, surtout  penduit  les  chaleurs 
de  Tété. 

Chien  âe  berger.  L'on  emploie 
deux  sortes  de  chiens  pour  garder 
les  troupeaux  ;  les  uns  grands,  forts 
et  courageu*  sont  destinés  à  re- 
^  pousser  les  attaques  des  loups  (  les 
autres  petits,  actifs ,  infatigables, 
conduisent  le  bétail  et  Tempéchent 
de  porter  atteinte  aux  cultures. 

Les  chiens  employés  au  premier 
usage  sont  communément  les  mâ- 
tins de  forte  taille  ;  T  instinct  de  ces 
animaux  et  leur  aversion  natu- 
relle contre  les  loups  suffisent  pour 
les  instruire  k  cette  sorte  de  guerre  ; 
mais  il  faut  rebuter  sur-le-champ 
le  jeune  animal  qui,  à  la  vue  de 
l'ennemi ,  hérisse  les  poils  de  scn 
dos,  et  recule  pour  chercher  un 
refuge  auprès  du  berger.  L'éduca- 
tion ne  saurait  vaincre  ce  senti- 
ment de  terreur.  Le  chien  que  Ton 
doit  préférer  est  celui  qui  sort  de 
bonne  race ,  reconnue  terrible  aux 
loups;  sa  tête  doit  être  courte,  ra- 
massée, sa  gueule  bien  fendue,  son 
encolure  épaisse  et  bien  fournie , 
ses  yeux  ardents  et  sa  démarche 
fiére  :  une  robe  de  couleur  foncée 
est  préférable  à  celles  qui  sont  ta- 
chetées de  blanc.  11  est  d'usage 
d'armer  le  cou  de  ces  chiens  d'un 
collier  hérissé  de  clous ,  pour  em- 
pêcher les  loups  de  les  saisir  par 
cette  partie  et  de  les  étrangler. 

Le  véritable  chien  de  berger  est 
petit,  couvert  de  longs  poils  com- 
munément noirs  ;  il  est  générale- 
ment d'un  naturel  peu  sociable  et 
peu  susceptible  d'attachement. 

Cest  à  rige  de  cinq  à  six  mois 
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qu'on  commence  à  instniire  les 
jeunes  chiens  que  l'on  destine  à  la 
conduite  des  troupeaux;  si  Ton  a 
eu  soin  de  choisir  des  animaux  de 
première  race,  cette  éducation  se 
fera,  pour  ainsi  dire,  d'elle-même; 
l'exemple  est  1»  meilleur  maître 
qu'on  puisse  leur  donner  et  si  l'on 
a  déjà  des  chiens  doux  et  sages  dans 
leurs  allures,  ils  apprendront  bien- 
tôt en  les  voyant  faire.  Autrement 
il  faudrait ,  ainsi  que  T indique 
M.  Tessier  ,  les  tenir  en  lesse ,  les 
envoyer  seuls,  elles  corriger  quand 
ils  font  mai. 

11  arrive  quelquefois  que  les 
jeunes  chiens  s'animent  sur  les 
moutons ,  les  mordent  aux  jambes, 
et  leur  font  des  blessures  plus  ou 
moins  graves;  c'est  un  défaut  que 
l'on  doit  corriger  avant  qu'il  s'en- 
racine :  on  y  réussira  presque  tou« 
jours  à  l'aide  de  quelques  châti- 
ments donnés  h  propos,  au  moven 
d'une  muselière,  ou  enfin  il  fau- 
dfait  se  résoudre  h  leur  casser  les 
crochets,  comme  font  la  plupart 
des  bergers. 

Au  surpins  chacun  d'eux  à  sa 
méthode  d* éducation,  et  la  prati- 
que en  pareille  matière  vaut  mieux 
que  la  théorie. 

.  Suivant  les  pays,  les  chiens  em- 
ployés à  la  garde  des  troupeaux 
durent  plus  ou  moins  long-temps. 
Dans  les  contrées  de  vastes  pâtures 
et  de  landes,  ces  animaux  sont  à 
peine  dressés  et  leur  unique  occu- 
pation est  d'aboyer  et  de  courir 
après  les  gens  qui  passent,  tandis 
que  les  pâtres  creusent  des  trous 
sur  les  chemins  pour  attraper  des 
oiseaux.  Dans  les  contrées  riches 
en  cultures  variées,  où  il  y  a  beau- 
coup à  défendre  contre  le  bétail,  <* 
les  chiens  s'excèdent  de  fatigue, 
s'usent  de  bonne  heure  et  ne  durent 
pas  deux  ans. 
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CHIENDENT.  On  cwnprcnd 
sous  cette  dénominalion  le  fro<- 
ment  rampant ,  Triticum  repcns^  L. 
et  le  panic  pîed-de-poule ,  Pani- 
cum  dactyiom  y  L. 

Le  premier,  est  généralemcnl 
connu  souslesnomsde  Chierhàent^ 
C  ordinaire  f  C.  des  houéitjfues  ;  cette 
graminée  est  le  fléau  des  cultiva- 
teurs y  k  cause  de  la  facilité  avec  la- 
quelle  elle  se  reproduit  et  se  pro^ 
page  ;  elle  infeste  souvent  de» 
champs  entiers  ^  et  vient  dans  tou3 
les  terrainsti 

On  a  remarqué  qu'elle  se  troiï* 
vait  plus  en  abondance  dans  les 
mauvaises  que  dansles  bonnes  ter** 
res  ;  la  raison  en  est  simple ,  c'est 
,  que  les  bonnes  terres  reçoivent 
plus  de  labours,  de  binages,  de 
hersages,  et  en  un  mot,  plus  de 
travaux  propres  à  détruire  les  plan-* 
tes  parasites. 

Ces  soins  sont  le  seul  moyen 
d'extirper  le  chien-dent;  et  ils  ne 
sauraient  âtre  trop  multipliés  ju^ 
qu'à  ce  qn!on  y  ait  réussi  ;  mais  il 
ne  suffît  pas  de  couper  et  de  rame- 
ner à  la  surface  du  sol ,  les  racines 
de  cette  plante  ;  il  faut  encore  les 
faire  enlever  exactement  d  les  brû- 
ler ;  autrement,  on  n'aurait  fait 
qu'accroître  le  mal  ;  chaque  éclat 
de  racine  donnant  naissance  h  une 
nouvelle  plante. 

Un  système  d'assolement  qui 
débuterait  par  deux  années  de  cul- 
tures, qui  exige  de  fréquents  bi* 
nages,  telles  que  les  pommes  de 
terre,  et  en  général  les  légumi- 
neuses qui  se  cultivent  en  lignes*, 
suivies  d'une  prairie  artificielle ,  se^ 
raît  aussi  un  moyen  certain  d'ani* 
ver  au  môme  but» 
^  En  général ,  on  peut  dire  que  b 
présence  du  chien-dent  est  un  signe 
que  la  terre  ne  reçoit  paa  tous  left 
soins  ifu'elle  demande,. 
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Le  chieiwient ,  foonùt  an  pria-* 
temps ,  un  asseï  bon  fourrage  aux 
bestiaui  ;  les  chiens  le  mangent 
pour  se  purger,  et  on  l'emploie 
assefl  fréquemment  pour  faire  des 
tisannes  rafraîchissantes* 

Les  cochons  recherchent  avec 
avidité  les  racines  de  cette  plante;  et 
dans  les  pays  où  ces  animaux  vont  aux 
champs  avec  les  montons,  ils  en 
détruisent  un  très  grand  nombre. 

Le  chien-dent  pied-Jc-poule ,  s'é- 
lève moins  que  le  précédent  ;  il 
croît  de  même  dans  les  terrains  in- 
cultes, sur  le  bord  des  chemins, 
le  long  des  haies;  on  remploie 
^mme  le  chien-dent  ordinaire. 

On  donne  encore  le  nom  de 
chien-dent  à  une  plante  assez- 
commune  dans  les  parties  méri- 
dionales de  la  France  9  et  avec  les 
racines  de  laquelle  on  fait  des  ver- 
gettes  et  des  balais,  dits  de  chien^ 
dent.  C'est  le  barbon  digité,- 

CHOU.  La  botanique  coin- 
prend  sons  cette  dénomination,  un< 
assez  grand  nombre  d'espèces,  de 
races  etde  variétés ,  que  la  culture 
pratique  sépare,  en  les  considé- 
rant sona  d'autres  rapports  que 
ceux  qui  les  ont  fait  réunir.  ïje  na- 
vet et  la  HM»^,  entrent  dans  cette 
monographie  ;  nous  nous  en  occu- 
perons séparément.  Voyez  chacun 
de  ces.  mots.  Nous  ne  parlerons  ici 
que  du  chou  proprement  dit ,  nous 
traiterons  même  à  part  l'article 
colza  y  dont  la  culture  diffère  de- 
celle  des  autres  espèces» 

M.  DecandoUe,  a  donnéeni8a3^ 
dans  la  bibliothèque  universelle  de 
Genève,  une  classification  du  genre 
chou;  il  comprend  dans  la  pre- 
mière espèce,  la  plupart  des  racea 
qui  servent  à*  la  nourriture  da 
l'homme  et  des  animaux ,  nous  sui- 
vrons l'ordre  qu'il  a  indiqué. 
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i'*  BMHBm  —  Choa  êMvage  (Br* 
oUraced).  Le  choo  est  indigène 
d'Europe  ;  on  le  trouve  il  l'état 
naturel  en  France,  en  Grèce  y  en 
Angleterre,  etc.,  feuilies  verdâv 
très  ;  fleurs  d'un  jaune  pâle* 

»•  RACE,  •—  ChoQ-cavalier  (Jffr. 
oîeracea  aeephaîd).  Ccst  le  grand 
chon  à  vaches,  le  chou  vert,  le 
chou  chèvre,  chou  en  arbre  ;  on  le 
distingue  facilement  à  sa  tige 
alongée  qui  s'élève  à  la  hauteur  de 
cinq  à  six  pieds ,  à  ses  feuilles 
éparses,  étalées ,  qui  ne  forment 
pas  de  tête* 

A  cette  race ,  il  convient  de  ral-i 
tacher  les  variétés  suivantes!  i®  le 
chou-cavalier  branchu  {ramosa')\ 
il  ne  diffère  du  chou  sauvage  que 
par  sa  grandeur;  a°  le  chou-cava^ 
lier  commun  {commums)^  que  l'on 
appelle  aussi  grand  chou  çerf^  chou 
çert  de   Toundne  ;  sa  tige  est  s!m-« 

Ele  ou  presque  simple;  elle  s'é« 
ince  plus  que  le  précédent  :  ce 
chou  est  ordinairement  vert  ;  il  y 
en  a  une  sous-variété  rougeâtre  ; 
il  dure  deux  et  trois  ans;  3^  le 
chou  à  feuilies  de  chêne  (quercl-* 
foiia).  Le  feuillage  en  est  d'un 
yert  pâle  ;  on  le  confond  quelque^ 
fois  avec  le  frangé^  auquel  il  res^ 
semble  beaucoup  ;  4°  1^  choxx 
frangé  (  imMcaia  )•  On  le  désigne 
aussi  sous  le  nom  de  c?iou  çert 
frisé  y  chou  frisé  ,  chou  frxmgé  du 
nord  y  chou  frisé  non  pommée  chou 
frisé  d'Ecosse:  ces  choux  frisés  va* 
rient  beaucoup  pour  la  couleur; 
on  en  trouve  de  ronges ,  de  rou- 
geâtres ,  de  panachés  :  cette  va-» 
riété ,  que  l'on  cultive  quelquefois 
comme  plante  d'agrément ,  sert  à 
la  nourriture  de  l'homme  et  dea 
bestiaux  ;  on  l'emploie  aussi  pour 
faire  de  liiuile ,  mais  il  en  donne 
moins  que  le  colza  ;  5^  le  chon 
palmier  (  patnufolia  )  ,     feuilles 


CHO  a35 

d'un  vert  foncé,  alongées,  peu 
découpées,  réunies  au  sommet 
d'une  tige  élevée  f  cette  variété  est 
délicate ,  craint  le  froid ,  passe 
difficilement  l'hiver  i  les  plantes  de 
juillet  et  août  résistent  mieux  an 
froid  que  ceux  #du  prmtemps.  A 
ces  variétés,  IVLDecandoUe  ajoute 
le  chou  à  grosses  côtes  (  cosiuta  ) , 
quoiqu'il  en  diffère  beaucoup  par 
sa  tige  plus  courte  ,  ses.  feuilles 
moins  écartées ,  et  surtout  par  la 
grosseur  remarquable  de  ses  côtes; 
il  se  divise  en  deux  sous-variétés, 
le  ^ert  à  grosse  céies ,  ou  chou  dé 
Beauçaisy  et  le  biorui  à  grosse  côtes ^ 
qui  ne  diffère  du  précédent  que  par 
la  couleur  jaunâtre  de  ses  feuilles; 
il  est  aussi  un  peu  plus  tendre ,  el 
souffre  moins  la  gelée.  M.  Bose 
cite  une  troisième  sous-variété  qu'il 
a  vue  en  Espagne ,  dont  les  côtes 
sont  de  la  largeur  de  la  main  et  de 
deux  pouces  et  plus  d'épaisseur. 
On  mange  ces  côtes,  dit- il ,  comme 
la  carde  et  la  poirée ,  après  en 
avoir  enlevé  J'écorce, 

Les  quatre  premières  variétés 
se  cultivent  en  grand ,  particulière- 
ment la  quatrième  dont  la  culture 
est  très  répandue  en  Angleterre  et 
en  Ecosse.  Dans  ce  dernier  pays  on 
prépare  la  terre  comme  pour  I03 
pommes  de  terre  et  les  tumeps  ;  on 
plante  en  rayons  à  la  distance  de 
94-  à  3o  pouces  et  le  nombre  des 
plants  excède  rarement  7  à  8,000 
par  acre  du  pays*  Le  fermier  fait 
son  semis  dans  son  jardin  en  mars 
et  avril  pour  sa  provision  du  prin- 
temps y  et  il  fait  sa  plantation  à  la 
fin  de  juillet;  pour  ses  nourritures 
d'hiver  %  il  sème  £n  de  juillet  et 
plante  en  mars  et  avril*  Le  produit 
dépend  beaucoup  de  la  qualiié  des 
^ùgrais  et  des  soins  de  culture. 
Arthur  ïoung  estime  que  la  pro- 
portion moyiemie  du  produit  çst  de 
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36  tons.    (Le  toc  anglais  équivaut 
à  20  quintaux.  ) 

Les   terres    maigres    ne    con- 
Tiennent  pas  aux  choux;  les  terres 
calcaires  doivent  être   abondam- 
ment fumées  ;  enfin  celui  dans  les- 
quelles ils  réussissent  le  mieux  sont 
les  ai^iles  fortes  ;  mais  cette  nature 
de  terrain  demande  une  culture  par- 
ticulière. Nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  d'indiquer  à  cet  égard  celle 
qui  est  suivie  en  Angleterre  où  les 
choux  forment  dans  quelques  en- 
droits la  principale  nourriture  du 
bétail  k  r  engraisse  ment.  M.  Bosc 
a  reproduit  dans  le  nouveau  cours 
complet  d'agriculture  les  principes 
qui  forment  la  base  de  la  méthode 
.  en  usage  à  la  ferme  de  M.  Scroop; 
le  suffrage  de  M.   Bosc  nous  auto- 
rise suffisamentàles  recommander 
À  nos  lecteurs. 

Le  sol  le  plus  riche  est  toujours 
le  plus  avantageux.  S'il  est,  mé- 
diocre )  il  ne  peut  être  trop  fumé. 
Aucune  récolte  ne  peut  mieux  payer 
les  frais  d'un  copieux  engrais,  hes 
fumiers  composés  et  celui  de  che- 
val bien  pourri  sont  les  meilleurs* 
Il  faut  labourer ,  pour  la  première 
fpis ,  en  octobre ,  et  pour  la  se- 
conde ,  en  mars.  On  labourera 
encore  deux  fois  et  on  hersera ,  si 
le  temps  est  fort  sec.  Au  dernier 
labour,  la  terre  sera  relevée  en 
billons  de  4-  pieds  de  large. 

On  transplantera  les  jeunes  pieds, 
i  la  fin  de  mai  ou  au  commence- 
ment de  juin ,  sur  le  sommet  des 
billons ,  k  a  pieds  de  distance  les 
uns  des  autres.  Il  n'est  jamais  ^né- 
cessaire de  les  arroser,  car  cette 
opération  est  plus  dispendieuse 
qu'utile. 

La  graine  doit  être  semée  de 
bonne  heure.  Une  livre  suffit  pour 
6  acres. 

11  ne  faut  biner  que  par  un  temps 
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sec.  Le  premier  binage  se  fera 
avec  la  charrue  à  biner  aussitôt  qoe 
les  mauvaises  herbes  se  montre- 
ront, et  sera  terminé  k  la  houe 
pour  ramener  de  la  nouvelle  terre 
au  pied  de  chaque  plant.  Le  second 
binage  aura  lieu  un  mois  après,  et 
en  sens  contraire  du  premier.  Il 
sei^a  suivi  d'un  nouveau  buttage.  £n 
suivant  ce  procédé ,  on  pourra  em- 
ployer 1<3  choux  depuis  novembre 
ou  décembre ,  jusqu'à  la  fin  d'avril 
ou  commencement  de  mai. 

Le  repiquage  oula  transplantation 
des  choux  occasione  des  frais  assez 
considérables ,  et  ne  parah  pas  une 
opération  qui  convienne  àla  grande 
agriculture  ;  cependant  il  est  pres- 
que impossible  d'éviter  cette  main- 
d'œuvre  ;  s'il  était  moyen  d'y  sub- 
stituer les  semis  en  place ,  ce  ne 
pourrait  être  qu'à  l'aide  de  la  cul- 
ture en  lignes ,  laquelle  permet  de 
donner  à  la  plante  tous  les  travaux 
qu'elle  demande.  Dans  ce  cas,  on 
devrait  semer  de  très boime heure, 
très  clair ,  et  éclaircir  encore  gra- 
duellement le  plant,  à  mesure  qu'il 
prendrait  de  la  force ,  pour  que  les 
pieds  se  trouvent  en  définitive  à  20 
ou  3o  pouces  de  distance  les  uns 
des  autres. 

On  aurait  aussi  journellement 
du  fourrage  vert  à  donner  an  bétalL 

On  sème  quelquefois  des  choux 
sur  les  blés  après  la  moisson ,  et  ^ 
si  la  fin  de  l'été  est  un  peu  humide, 
les  moulons  y  trouvent  en  autonmne 
un  très  bon  pâturage. 

L'emploi  du  chou  pour  la  nour- 
riture du  bétail  a  trouvé  grand  cré<« 
dit  en  Angleterre  ;  quelques  fer^ 
miers  préfèrent  même  cette  plante 
au  turnepspour  l'engraissement  des 
animaux  destinés  à  la  boucherie; 
son  effet ,  dit*on ,  est  de  distribuer 
la  graisse  plus  également,  et  sous  ce 
rapport  de  Téconoailc  do  temps  ei 
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la  quantité,  il  y  a  toot  k  gagner 
«laDs  la  préférence  pourcefoarrage. 
Les  animaux  de  toute  espèce ,  dit 
M.  Scroop,  s^en nourrissent  amer- 
Tcillc  i  il  favorise  l'accroissement 
du  bétail  en  Tentrelenant  en  bonne 
santé  ;  il  engraisse  parfaitement  les 
bœufs  et.  les  moulons  ;  on  gagne 
six  pour  cent  à  en  nourrir  les  vaches 
plutôt  qu'avec  tout  autre,  et  leur 
lait  comme  leur  beurre  sont  par- 
faitement doux  et  bons,  pourvu 
qu'on  ait  le  soin  de  ne  pas  leur  don- 
ner de  feuilles  pourries. 

Nous  ne  saurions  admetlrePexac- 
titude  entière  de  la  dernière  partie 
de  cette  assertion;  rexpéricnce 
prouve  d'une  manière  irrécusable 
que  r  usage  exclusif  de  la  feuille  de 
chou  comme  de  celle  de  plusieurs 
autres  plantes  donne  au  lait,  et  par 
suite  au  beurre  un  goût  désagréable; 
mais  il  est  possible  de  prévenir 
ou  d'atténuer  cet  effet ,  en  mêlant 
à  cette  nourriture  un  fourrage  sec 
quelconque,  et  de  la  paille  de 
préférence.  ' 

Quant  h  l'action  probable  de 
cette  plante  sur  l'économie  animale, 
dans  l'engraissement ,  rien  ne  re- 
pousse la  croyance  qu'elle  puisse 
contribuer  k  rendre  son  effet  plus 
'égal  et  sa  marche  plus  uniforme  ; 
tout  môme  autorise  à  admettre 
qu'elle  donne  de  la  qualité  k  la 
graisse  et  surtout  au  suif. 

La  meilleure  manière  de  ibire 
consommer  cette  plante,  c'est  selon 
M.  Scroop,  d'en  transporter  les 
feuilles  sur  un  gazon  sec ,  à  mesure 
qu'on  les  recueille.  On  conçoit 
qu'on  ne  peut  agir  ainsi  que  dians 
la  belle  saison. 

Nous  nous  sommes  étendus  un 
peu  sur  l'article  des  choux  cavaliers 
parcequ'ils  peuvent  intéresser  la 
véritable  agriculture  ;  passons  à  la 
3*  race  de  M,  Decandolie.  3*  raccj 
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''chou  cloqué  [B.  oleraeea  bulia(a\ 
Les  choux  cloques  ou  choux  de  Mi- 
lan se  reconnaissent  facilement  k 
leur  tige  courte,  k  leurs  feuilles 
réunies  en  tôte  dans  leur  jeunesse, 
plus  ou  moins  étalées,  mais  tou- 
jours remarquables  parcequ'elles 
sont  huilées  ou  cloquées  sur  toute 
leur  surface.  On  les  nomme  indis* 
tinctement  cJiouv  de  Milan^  milans, 
choux  de  Saifoie,  efiouv  cabus  frisés, 
choux  de  Hollande,  <:houx  pommé» 
frisés,  etc. 

Les  principales  variétés,  suivant 
M.  Vilmorin,  sont  \^  le  milan  très 
liâHfd'Ulm ,  k  tige  un  peu  hante, 
très  prompt  k  pommer,  peu  gros, 
excellent  3^  le  milan  hkuf,  plus 
bas  de  tige  ;  3°  le  milan  cojiH  ou 
nain;  extrêmement  trapu,  d'un 
vert  très  foncé ,  assez  hâtif  k  pom- 
mer tendre  et  très  bon  ;  4-°  le  pan- 
calierde  Touraine^  bas  de  pied  (^t 
d'un  vert  très  foncé  comme  le  pré- 
cédent, mais  k  cAtes  plus  fortes  ; 
5^  le  milan  ordinaire ,  ou  gros  mi* 
km  ,  ou  milan  tardifs  plus  fort  de 
pomme  que  tous  les  précédents  ; 
6'^  le  milan  à  tête  longue^  dont  la 
pomme  pointue  est  peu  grosse, 
mais  tendre  et  excellente  ;  ^^  le 
milan  doré^  dont  la  couleur  d'un 
vert  un  peu  blond  devient  tout-à- 
fait  jaune  en  hiver;  il  aune  pomme 
peu  serrée  et  fort  tendre  ;  &^  le  mi- 
lan des  vertus  ou  gros  chou  pomme 
frisé  d'Allemagne^  a  la  tôte  aussi 
grosse  que  les  gros  choux  cabusdont 
il  se  rapproche  un  peu  par  sa  ma- 
nière de  pommer  et  parcequ'il  est 
moins  cloqué  et  quelquefois  glau- 
que ,  il  lui  faut  un  bon  terrain  ;  g** 
le  gros  d*Ambenùllers\  10®  on  y  ad- 
joint aussi  le  chou  à  jets.  Ce  dernier 
est  remarquable  par  sa  tige  haute 
de  deux  à  trois  pieds  couronnée  à  son 
sommet  par  une  espèce  de  tête  plus 
lâche  et  plus  irrégulière  que  celle 


Àù  milan,  et  par  les  petits  jets  qtA 
sortent  de  l'aissclle  des  feuilles  ht^ 
férieares  et  qui  sont  terminés  cha- 
cun par  une  petite  tête  de  la  gros* 
seur  d'une  noix.  Ce  cfaoa  se  cul- 
tive en  abondance  dans  la  Belgique 
et  est  fort  recherché  pour  sa  déli- 
catesse. On  le  désigne  sous  les  noms 
de  chou  à  jets  ^  chou  à  jets  et  fejetSy 
chou  de  Bnixelles ,  chou  à  mille 
têtes  y  chou  à  petites  pommes^  chou 
rosette^  etc. 

Les  variétés  quatre ,  cinq,  huit  ^ 
sont  plus  vigoureuses  que  les  au- 
tres ,  et  résistent  plus  long-temps 
en  hiver  ;  elles  pourraient,  sous  ce 
rapport,  entrer  dans  la  grande  cul" 
ture^  surtout  la  huitième  que  Ton 
emploie  souvent  déjà  à  celte  des- 
tination ,  mais  qui  demande  une 
bonne  terre,  et  veut  être  semée  au 
printemps  avant  le  mois  d'avril. 

Les  choux  de  Milan  se  sèment 
communément  au  printemps,  du 
commencement  de  mars  k  la  fin  de 
mai  ;  on  peut  cependant  semer 
plutôt  si  l'on  a  quelque  moyen  d'é^ 
viter  la  gelée*  Les  variétés  hâtives 
donnent  vers  la  fin  de  juin  ;  les  au-^ 
très  à  l'automne.  Au  commence- 
ment de  l'hiver^  il  faut  rentrer  tous 
les  choux  faits ,  et  couvrir  toutes  les 
variétés  qui  craignent  le  froid;  le 
pancaller  et  le  milan  résistent  aux 
premières  gelées. 

Les  soins  que  réclament  leS 
choux  de  Milan  ne  différant  pas 
de  ceux  qui  sont  nécessaires  aux 
autres  races  de  choux  cultivés  dans 
nos  jardins,  nous  nous  en  occuper 
rons  plus  baSé 

4.®  aÂC£4  • —  C?}OU  cabuê  ou  Chou 
pommé  (  Br,  vlemcea  capitata  ). 
lie  chou  cabus  est  d'un  tisage 
plus  général  que  le  précédent  {  on 
le  reconnaît  sans  peine  À  sa  tige 
courte  et  À  ses  feuilles  qui ,  pen- 
dant les  premières  années,  sont 


rapprodiées  ^  concaves ,  serrées  et 
disposées  en  tête  terminale  ;  on  le 
désigne  aussi  sons  les  noms  de  cAou 
pommé  ^  chou  &i  têteg  cJwu  pommé 
à  feuilles  lisses. 

Les  variétés  de  cette  race  sont 
assez  nombreuses;  M.  DecandoUe, 
ne  s'attachant  qu'à  la  forme ,  en 
distingue  cinq  différentes,  et  se 
borne  il  faire  observer  que  cha- 
cune  a  une  sous-varlété  rouge  et 
une  autre  verdâtre.  Cette  division 
ne  pouvant  comprendre  toutes  les 
Variétés  connues ,  nous  a  paru  im- 
complète,  et  nous  avons  préféré 
le  mode  adopté  par  M.  Vilmorin , 
qui  les  a  classées  par  ordre  de  pré- 
cocité. 

I"  Chou  d'Torck^  c'est  le  chou 
elliptique  de  M.  DecandoUe  ;  tête 
ou  pomme  ](>etite ,  ovale ,  très  pré- 
coce ,  très  estimée*  Les  sous- 
yariétés  sont  le  chou  cubage  ou 
superfin  hâtifs  plus  précoce  que  le 
précédent ,  mais  plus  petit  ;  le 
chou  nain  hâtif  i  sa  tige  est  plus 
courte,  Ja  pomme  moins  alon-^ 
gée  (  il  est  aussi  précoce.  Le  gros 
chou  d'Yorck  ^  plus  gros ,  mais 
moins  hâtif  que  le  premier. 

21^  Chou  pain  de  sucre,  feuilles 
d'un  vert  blond ,  forme  alongée  , 
hâtif,  tendre  et  de  bonne  qualité  ; 
C^esile petit d'AmèerviJlers^  le  chou 
chicon^  le  chou  de  Balthersea ,  le 
chou  à  tête  conique» 

3^  Chou  cœur  de  bœuf,  bon ,  très 
cultivé ,  trois  sous-variétés ,  le  pe- 
tit, le  moyen  et  le  gros, 

4°  Gros  chou  cabus  blanc  ,  chou 
pommé f  chou  cabus  commun  ;  tête 
ronde ,  très  répandu*  11  a  un  grand 
nombre  de  sous-variétés^  Chou  de 
Saint-Denis  y  chou  blanc  de  Bon^ 
neuil;  lige  courte ,  tête  ronde  ou  un 
peu  aplatie  &  son  sommet.  Chon 
û^ Alsace^  chou  cabusiT  Alsace,  oui  ige 
un  peu  liaate ,  feuilles  détachées  , 
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•afrondies;têlcgros5e,roiide9  quel- 
quefois plate.  C'est  un  des  plus 
I>rompts  il  former  sa  tôte  parmi 
es  choux  pommés.  Gros  chou 
JP Allemagne  d'Alsace  on  chou  quin- 
4aJ,  chou  de  Strasbourg  y  lige  cour* 
le ,  très  grosse ,  tête  ënorme  ^  et 
qui  pèse  jusqu^à  quatre- vingts  ixT- 
▼tes  ;  il  vient  superbe  dans  \e%  ter- 
rains riches  et  frais.  Le  gtos  chou 
pommé  de  Hollande  ^  le  trapu  de 
Biunsivick,  et  le  cluiu  d'Ecosse  sont 
encore  des  sous-variétés  qui  ap- 
partiennent à.  cette  race  nombreu- 
se ^  et  qui  se  recommandent  par 
leurs  qualités* 

5^  Chou  pommé  rongé  f  M.  De« 
candolle  le  regarde  comme  une 
sous-variété  du  chou  cabus  com*' 
mun;  on  distingue  le  gros  et  le 
petite  dit  chou  noirâtre  d^UtrechL 
Celte  variété  est  très  estimée. 

C'est  avec  la  plupart' des  gros 
choux  cabus  que  se  fait  la  chou- 
croute (jauen  kraut^  chou  acide); 
on  choisit  ceux  dont  la  tête  est 
dure  et  serrée. 

Les  choux  cabus  se  sèment 
1®  de  la  fin  d'août  au  milieu  de 
septembre  ;  â®  en  février  sur  cou- 
che; 3°  fin  de  février  et  commen-* 
cernent  de  mars,  sur  plate-bande 
bien  terreautée,  et  au  pied  d'un 
mur  au  nvidi;  4^  courant  de  mars, 
en  pleine  terre ,  avec  terreaulage. 

Le  plant  provenant  des  semis 
d'août  se  met  en  place  en  octobre  ^ 
particulièrement  le  chou  d'Yorck 
hâtif;  on  le  repique  en  pépinière 
pour  être  mis  à  demeure  dans  les 
mois  de  février  et  de  mars)  le 
plant  provenant  des  autres  semis 
se  repique  en  place  vers  la  fin  du 
mois  de  mars  et  tlaus  le  courant 
d'avril» 

Pour  les  soins  généraux ,  la  cul- 
ture des  choux  pommés  est  la 
mômç  »  OBQ  chq^it  pour  les  semer 


^ixne  ferre  légère ,  bien  ameublie  , 
an  peu  ombragée  :  si  le  plant  est 
trop  dra,  on  fera  sagement  de 
Téclairctr;  et,  dans  tous  les  cas, 
on  le  bine  et  Tarrose  aussi  souvent 
qu'il  est  nécessaire.  Si  l'on  s'aper- 
çoit que  les  insectes  y  causent  des 
ravages ,  on  ne  doit  rien  négliger 
pour  les  en  écarter.  M.  Vilmorin 
conseille  de  semer  le  matin ,  à  la 
rosée ,  de  la  cendre  sur  le  jeune 
plant. 

La  distance  qu'il  convient  ^.dc 
laisser  entre  les  jeunes  choux  que 
l'on  transplante  varie  suivant  la 
taille  à  laquelle  ils  doivent  parve- 
nir ;  elle  doit  être  le  plus  ordinai- 
rement de  quinze  pouces  à  deux 
pieds ,  sauf  à  planter  dans  les  in- 
tervalles des  légumes  qui  n'cfrrî- 
tent  pas  trop  le  terrain ,  tels  que 
les  salades,  les  haricots  nains,  etc. 
Dans  la  culture  en  grand ,  il  est' 
à  peu  près  impossible  d'arroser  le 
jeune  plant  repiqué;  il  convient 
donc  de  choisir  pour  la  tran<>plan- 
tation  un  temps  sombre  et  pluvieux. 
Dans  le  jardinage ,  un  des  moyens 
les  plus  sûrs  d'en  assurer  la  repri- 
se, est  de  l'abriter  pendant  les 
premiers  jours. 

Il  y  a  quelques  Variétés  de 
choux  qui  peuvent  résister  à  la 
gelée;  mais  en  général,  elles  y 
sont  toutes  plus  ou  moins  sensibles. 
Tantôt  on  les  couvre  avec  de  la 
litière  longue  et  sèche ,  en  en  met- 
tant par-dessus  et  par-dessous  l.i 
Eomme  ;  et  tantôt  on  les  butte  assez 
aut  pour  n'avoir  plus  que  la  tâtc 
À  couvrir.  Si  l'hiver  est  humide  , 
il  est  rare  que  les  feuilles  supé- 
rieures ne  se  pourrissent  que  plus 
ou  moins  profondément. 

5*  RACE.  —  Chou-rave  {Br,  oie-- 
racea  caulo-rapdy  Cette  rave  est 
particulièrement  rcmarqa  ^hie  p.  r 
une  tige  reoiiée  au-dcssui  du  col- 
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let,  et  près  de  Torigine  des  feuil- 
les, qui  forme  une  espèce  de  tt^le 
arrondie  et  charnue.  Les  feuilles 
restent  constamment  plus  maigres 
que  dans  les  autres  variétés ,  et 
c'est  un  caractère  constant.  Le 
chou-rave  a  les  feuilles  parfaite- 
ment glabres,  et  la  tige  mince  au 
collet,  et  épaisse  à  l'origine  des 
feuilles. 

1®  Chou-raçe  commun  ou  chou 
de  Sîam  ;  il  a  les  feuilles  planes  et 
non  crépues  ni  frangées  :  les  va- 
riétés sont  le  chou  rai*e  blanc ,  le 
chou  rai>e  violet  et  le  nain  hâtif.  Ce 
dernier  se  forme  très  vile. 

2"  Chou  rave  crépu  (  crispa  ).  Ses 
feuilles  sont  crépues  ;  c^est  le  pa- 
Qormzza  de  Naples. 

Les  chous  raves  résistent  à  àts 
gelétfs  assez  fortes  i  i^Jàs  les  loca- 
lités où  rhiver  est  rigoureux,  on 
les  dépouille  de  leurs  feuilles,  et 
on  les  conserve  comme  les  autres 
légumineuses.  Les  feuilles  et  les 
racines  peuvent  servir  à  l'a  nour- 
riture du  bétail. 

6«  RACE.  —  Chou  hothrytis  (  Br. 
oleracea  bothrytis  )•  Cette  race  se 
distingue  par  une  organisation  par- 
ticulière; les  pédoncules  de  ses 
grappes,  au  lieu  d'être  écartés  et 
disposés  en  panicule  pyramidale , 
sont  rapprochés  de  leur  base,  et 
forment  une  espèce  de  corymbe 
assez  régulier  ;  en  second  lieu,  ces 
pédoncules  se  soudent  ensemble  , 
deviennent  charnus  et  ne  portent 
pour  la  plupart  que  des  rudiments 
de  fleurs  avortées  ;  on  cueille  ces 
pédoncules  avant  le  développe- 
ment des  fleurs. 

Cette  race  comprend  deux  va- 
riétés, savoir  :  le  chou-fleur  et  le 
brocoli. 

V' Chou-fleur  (  Br.  cauli-flora  ). 
Tige  en  général  basse  ;  feuilles  ob- 
longues  9  côtes  blanches  \  pédon- 
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culès  floraux  réunis,  formant  des 
faisceaux  épais,  courts,  granuleux, 
disposés  en  corymbe  ;  on  en  distin- 
gue trois  variétés  :  le  dur^  le  demi-- 
dur  et  le  tendre. 

a®  Brocoli  ou  chou  hrocolL  (  Br. 
bothrytis  cymosa).  Sa  tige  est  plus 
élancée  ;  les  nervures  de  ses  feuil- 
les sont  moins  saillantes  ;  ises  pé^ 
doncules  i^ont  moins  épais ,  moins 
rapprochés ,  plus  alongés  ;  chacun 
d'eux  prend  une  forme  analogue  à 
celle  de  Taspei^e  naissante,  d'où 
leur  vient  le  nom  à^asparagoides; 
les  spus-variétés  principales  sont 
le  blanc^  le  violet,  le  violet  nain  Ad- 
tif\  leurs  pédoncules  se  réunissent 
et  forment  une  tête  ou  pomme. 
On  compte  aussi  quelques  sous- 
variétés  de  couleur  rouge ,  jaunâ- 
tre ou  verte  ,  dont  les  pédoncules 
s'élancent  en  jets  nombreux  et  di- 
visés. 

Le  chou  -  fleur  demande  une 
terre  douce,  fraîche,  humide  et 
bien  (umée  ;  il  craint  les  chaleurs 
de  l'été,  et  vie&t  plus  beau  aa 
printemps  et  à  l'automne.  En  ayant 
soin  de  le  semer  à  différentes  épo- 
ques on  peut  en  avoir  pendanttoute 
Tannée. 

On  le  semé  généralement  ou  en 
septembre  pour  en  avoir  au  prin- 
temps ,  ou  vers  lafin  de  Thiver  pour 
l'été  f  ou  au  mois  de  juin  pour  l'ar* 
rière-saison.  Dans  le  premier  cas, 
on  sème  sur  une  vieille  ou  sur  une 
nouvelle  plate-bande  exposée  au  mi- 
di etterreautée  ;  quand  le  plan  t'a  pris 
un  peu  de  force ,  on  le  repique  sur 
un  ados  situé  au  midi  au  pied  d*nn 
mur  et  recouvert  de  quelques  pou- 
ces de  terreau  ;  la  distance  entre 
chaque  pied  doit. être  peu  grande  , 
il  suffit  qu'il  n'y  en  ait  pas  plus  de 
i5  à  ao  sous  une  cloche.  Dès  que 
le  froid  arrive ,  on  les  couvre ,  soit 
avec  des  cloches  t  soit  avec  des  châ»* 
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sis  Titrés,  801 1  avec  des  paîllas^cms 
suspendus  sur  des  piquets ,  et  à  me- 
sure que  le  froid  augmente,  on  place 
encore  par-dessus  de  la  litière  lon- 
gue ,  et  même  du  fumier  pendant 
les  plus  fortes  gelées.   Il  faut  seu- 
lement avoir  soin  de  donner  de 
l'air  aux  plantes ,  toutes  les  fois  que 
Tétat  de  la  température  le  permet, 
autrement,  elles  s'étîolefaîcnt  et 
ne  tarderaient  pas  à  périr.  Si  les  ge^ 
iécs  sont   tardives,    si  les  jeunes 
choux  ont  pris  trop  de  vigueur  cl 
de  taille  avant  qu'elles  n'arrivent, 
il  faut  les  arracher,  repréparer  le 
terrain  et  les  repiquer  à  la  même 
place.  Dès  que  les  froi<Is  ont  cessé , 
ordinairement  vers  le  mois  de  mars, 
on  transplante  les  choux  à  demeure, 
et  Us  donnent  ve^s  la  fm  de  mai. 
On  choisit  de  préférence  io  chou-» 
fleur  dur  ou  le  demi-dur. 

Si  Ton  veut  obtenir  des  chout- 
fleiTTs  plus  tôt ,  on  sème  dès  le  2 5 
août;  au  commencement  des  froids 
on  repique  sous  châssis  h  4-  pouces 
de  distance  ;  en  février ,  on  ouvre 
QBC  tranchée  de  18  pouces  de  pro- 
fondeur ,  on  Y  place  des  couches 
successives  de  feuilles  sèches  et  de 
fumier  jusqu'À  la  hauteur  de  i4 
pouces  y  et  on  les  charge  de  9  à  10 
poncss  de  terre  et  de  terreau  mêlés 
par  moitié.  Dix  à  douze  jours  après 
on  y  plante  ses  choux-fleurs  à  la 
distance  de  ao  pouces ,  1  on  met 
une  cloche  sur  chacun,  l'on  rem- 
plit l'cnfrc-deux  des  cloches  de  li- 
tière sèche  jusqu'au  sommet,  et 
l'on  met  pour  la  nuit  des  paillassons 
par-dessus:  le  malin  on  les  enlève, 
et  après  la  reprise,  on  donne  de 
l'air  aux  jeunes  choux  ;  on  les  dé- 
couvre chaque  jour  d'avantage  i  en 
mars  on  ôte  les  cloches 

Les  autres   semis  se  conduisent 
an  fond  de  la  miîme  manière  :  pen- 
dant \q»   froids  couvrir  et  décou- 
L 


rrîr  suivant  le  temps  ,  et  au  prin- 
temps semer  sur  plate-bande  et 
meltre  en  place  sans  repiquage.  I  e 
chou-fleur  demi-dur  est  celui  qui 
réussit  le  plus  généralement. 

Les  semis  d'été   se  conduisent 
comme  ceux  de  choux  ordinaires; 
ils  donnent  h  la  fin  de  l'automne  et 
l'on  conserve  les  choux-fleurs  en 
les  dépouillant  de  toutes  leurs  feuil- 
les,  en  coupant  la  tige  à  3  pouces 
de  la  tête ,  et  en  les  suspendant  dans 
un   cellier  l>ien  aéré.    La  graine 
de  choux-fleurs  se  récolle  en  géné- 
ral sur   les  pieds   semés    à  l'au- 
tomne etbivemés  sous  des  cloches. 
Deuxième  espèce  —  Bmssîca 
campestris.  Sous  celte  dénomina* 
tlon  M.  Decandolle  réunit  les  va- 
riétés qui  ont  les  feuilles  glauques, 
glabres  dans  un  âge  avancé  ,  héris- 
sées de  poils  roides  dans  leur  jeu- 
nessc,  lie  chou  des  champs  paraît 
indigène   d'Europe  ;   on  le  trouve 
eh  plusieurs  contrées. 

i^«  RACE — Chou  oléîRrc  (Tr., 
campes  fris  olclfera)  ;  c'est  le  Colza, 
{y.  ce  mot). 

a'  RACE — Chou  h  faucher  {Br, 
campestrîs pabuiarlay  Cette  race  pa- 
raît intermédiaire  enîre  le  colza  et 
le  chou  navet,  sa  racine  fusiforme 
est  longue  et  droite  ;  sa  lige  est  cour- 
te et  mince;  ses  feuilles  radicales 
nombreuses,  hérissées  sur  les  bords 
et  sur  les  nervures,  glauques,  mu- 
nies d'un  long  pétiole  et  découpées 
en. lyre.  On  peut  les  couper  plu- 
sieurs fois  pour  la  nourriture  des 
besliaux. 

3*  RACE.  — Chou  nai^t,  chou  tur^ 
nep  [Dr.  camp.  Napo  brassica) .  Ce  f  le 
race  se  reconnaît  facilement  à  sa 
racine  charnue ,  renflée  près  du  col- 
let en  forme  de  navel  ;  sts  feuilles 
radicales,  lorsqu'elles  sont  jeunes, 
sont  hérissées  dcpetits  poils.*  On  ea^ 
distingue    trois    variétés:  le  chou 
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naret  blanc  ordinaire ,  le  blaac  hâ- 
tif, et  le  cliou  naoel  à  colet  rouge  ^ 
\l  convient  d'y  ajouter  le  chou  na* 
yct  de  Laponic,  préférable  même 
aux  variétés  précédentes* 

Le  chou  ^avet  résiste  aux  plus 
grands  froids  ;  la  variété  de  Lapo- 
iiie  ne  demande  pas  une  terre  ex- 
cellente ;  elle  fournit  pendant  tout 
Tautoranc  et  une  partie  de  Thiver 
une  récolte  de  fcuiltes  abondante, et 
au  printemps,  les  racines  forntent 
une  excellente  nourriture  pour  le 
bétail.  On  le  sème  en  terre  bien 
ameublie,  au  midi,  à  Fautonme 
ou  au  printemps  ;  on  le  replante  à 
demeure  aussitôt  que  le  plant  est 
assez  fort,  et  on  donnera  les  bina- 
ges et  sarclages  nécessairespourqu' il 
ne  soit  pas  étouffé  par  les  mauvai- 
sesherbes.  On  commencera  ensuite 
la  récolte  des  feuilles  dès  qu'il  aura 
pris  de  la  force.  Tous  les  animaux 
mangent  avec  plaisir  le  navet  du 
chou  de  Laponie  ^  on  pourrait  mê- 
me» avec  quelques  soins  de  cul- 
ture particuliers,  le  faire  arriver 
sur  nos  tables.  Outre  ces  produits, 
on  peut  encore  espérer  d'employer 
SCS  graines  à  Textraçtion  de  Thuile. 
A  cet  effet,  au  lieu  d'arracher  les 
racines  des  choux ,  on  cesse  d'en 
cueillir  les  feuilles  aumoisde  mars 
de  la  seconde  année ,  et  la  plante 
fleurit  bientôt  et  graine  parfaite- 
ment. En  1818  ,  rapporte  un  agri- 
culteur distingué,  10  perches  de 
terre  médiocre,  c'est  h  dire  une  sur- 
face de  a 00  pieds  Ou  70  mètres  en- 
viron ,  a  alimenté  cinq  vaches  en 
vert  pendant  huit  mois ,  et  a  four- 
ni  go  livres  de  graine  qui  a  été  ven- 
due deux  francs  la  livre*  Cette 
graine ,  ajoute-t-il,  se  conserve 
bonne  plus  de  six  ans. 

3^  ESPÈCE.  —  £lie  se  dislingue 
des  précédentes  par  son  feuillage 
qui  n'est  pas  glauque  |  mais   d'ua 
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vert  décidé,  par  ses  feuilles  radl** 
cales ,  qui  sont  toujours  hérissées 
de  poils  rudes  et  assez  nombreux^ 

oi  nous  continuions  Tordre  suivi 
par  M.  DecandoUe ,  nous  serions 
entraînés  à  placer  ici  la  nape  et  le  ra- 
dix  ;  nous  aimons  mieux  les  sépa« 
rer  et  renvoyer  nos  lecteurs  à  cha- 
cun de  ces  mots.  A  l'article  Kavb 
nous  parlerons  du  n/to^a^a  oM  iut*- 
cet  de  Suède  qui  se  rattache  à  cette 
espèce:  ainsi  les  mots  Colza,  lUvs 
et  Rabix  formerpnt  le  complé- 
ment de  cet  article. 

CHOU-CROUTE,  (.Sauer- 
Krauty  La  préparation  connue 
sous  le  nom  de  chou-avuie  est  ua 
des  moyens  les  plus  convenables 
de  conserver  les  choux.  Elle  oflire 
en  même  temps  une  nourriture 
saiue,  agréable  et  qui  mériterait 
de  devenir  d'un  usage  général  dans 
le  centre  de  la  France* 

On  peut  clnployer  tous  les  choux 
pommés  k  cette  préparation ,  ce- 
pendant on  préfère  généralemest 
le  gros  chou,  dit  de  Strasbourg.    ' 

Après  avoir  enlevé  toutes  les 
feuilles  qui  ne  sont  pas  saines ,  oo 
décoi^pe  la  tôte  en  tranches  très 
minces,  et  Ton  en  prépare  ainsi 
autant  qu'on  peut  en  employer; 
on  prend  ensuite  un  tonneau  ordi- 
naire que  l'on  défonce  par  un  bout, 
et  s'il  a  conteuii  de  l'eau-de-vie,  du 
du  vin  ou  du  vinaigre,  il  n'en  est 
que  meilleur,  pourvu  qu'il  s'ait 
pas  goikt  de  moisi. 

Dans  le  fond  on  place  une  cou- 
che de  sel  un  peu  épaisse  et  par- 
dessus un  lit  de  chou  de  six  à  huit 
pouces  d'épaisseur  que  l'on  foule 
ensuite  de  manière  à  le  rédjiire  à 
un  ou  deux  pouces;  on  étend  dessus 
une  nouvelle  couche  de  sel, puis  un 
nouveau  lit  de  chou  que  l'on  foule 
comme  nrécédcmnxent  etl'on  con- 
tinue de  la  même  manière  jusqu'à 
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enriron  trois  oa  quatre  ponces  du 
haut  du  tonneau  y  en  finissant  par 
une  couche  de  sel.  Sur  le  tout  on 
place  un  linge  mouillé  plié  en  trois 
ou  quatre;  et  l'on  renferme  le  ton- 
neau au  moyen  d'un  cercle  en  plan- 
ches assemhiées,  munies  d'une  poi- 
gnée, et  qne  l'on  charge  de  pierre. 

Dans  cet  état  la  fermentation  ne 
tarde  pas  ài<s'étahlir  dans  la  masse, 
et  l'eau  qui  se  dégage  des  choux 
met  le'selen  fusion  et  s'élève  à  la 
surface;  cette  eau  d'abord  épaisse, 
verdâtre  et  fétide,  doit  être  enlevée 
à  mesure  qu'elle  wmage,  et  l'on 
en  facilite  l'écoulement  au  moyen 
d'une  ouverture  pratiquée  à  un  ou 
deux  pouces  du  sommet,  en  ayant 
soin  de  la  remplacer  par  de  nou- 
TcUe  saumure  y  jusqu'à  ce  que  l'eau 
qui  en  découle  ne  soit  plus  que  de 
la  saumure. 

Arrivée  à  ce  point  la  chou-^route 
ne  demande  plus  d'autres  soins  que 
d'être  toujours  bien  bouchée  et  re- 
couverte de  deas  k  troiâ  ponces  de 
bonne  sanmurc. 

On  est  généralement  dans  l'u- 
sage d'ajouter  quelques  assaison- 
nements à  cette  préparation,  ce 
sont  ordinairement  des  graines  de 
canri  ou  de  genièvre,  que  l'on  ré- 
pand dans  l'intérieur  des  couches 
de  choux. 

La  bonne  chou-croute  a  une  sa- 
veur acidulée  agréable;  celle  qui 
a  pris  air  et  qui  est  restée  en  vi- 
dange sans  être  recouverte,  exhale 
une  odeur  de  choux  pourris.  Ccst 
il  cette  circonstance  que  l'on  doit 
attribuer  le  dégoût  que  quelques 
personnes  témoignent  à  manger  de 
celte  préparation. 

L'emploi  de  la  chou-croute  à 
bord  des  navires  qui  font  de  lon- 
gues navigations,  contribue  puis- 
samment à  tenir  les  équipages  en 
santé  et  à  les  garantir  du  scorbut 
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CHOU  MARIN-  roy.CRAMBÈ 

H\aiTXME. 

CHRYSALIDE.  Cest  Peut  in- 
termédiaire entre  la  larve  et  Tin- 
secte  parfait. 

CHRYSOCOME.  Genre  de 
plantes  vivaces  dont  les  deux  sui- 
vantes peuvent  servir  à  la  décora- 
tion des  jardins. 

Chrysocome  à  feuilles  de  Un  (  Do- 
relie  C.  Linosyrisy  Espèce  indig. 
qui  croît  dans  les  parties  méridio- 
nales de  la  France,  fleurit  en  au- 
tomne, fleurs  petites  et  jaunes,  terre 
légère  et-suLstantîclie^  levant,  mul- 
tiplication par  éclat  et  par  seine. 
Sa  place  est  au  bord  des  massifs, 
dans  les  plate-bandes  et  dans  les 
corbeilles  isolées. 

Chiysocmne  de  Nec9-Yorck  (C 
{^gigantesque,)  Plante  élevée  qai 
vient  dans  tous  les  terrains  ;  elle 
fleurit  à  la  fin  de  l'automne;  fleurs 
moyennes,  nombreuses,  d'un  vio- 
let pourpré,  de  graine  et  d'éclat; 
convient  dans  les  grands  jardins. 

OBOULE.  Cette  plante  pota- 
gère appartient  au  genre  a//;  les 
jardiniers  en  comptent  plusieurs 
variétés;  ce  sont  la  ciboule  ordinaire, 
la  blanche;  la  ciboulette ,  civette  on 
appétii  et  la  ciboule  oinace* 

Les  ciboules  demandent  une  bon- 
ne terre ,  inculte  et  légère  ;  la  ci- 
boulette exige  de  plus  une  exposi- 
tion chaude  et  de  fréquents  arrose- 
ments  en  été.  Les  deux  premières 
variétés  se  multiplient  de  graines , 
^  que  l'on  sème  à  la  volée ,  ou  en 
rayon  et  que  l'on  recouvre  très  peu. 
Cette  opération  se  fait  k  différen- 
tes époques  de  l'année,  si  Ton  sème 
À  demeure  et  dans  deux  saisons 
iin  de  février,  et  fin  de  juillet  si 
l'on  repique  le  plant 

Les  deux  autres  variétés  se  mul- 
tiplient d«  cayeux  que  l'on  sépare 
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en  mir5,  et  ^e  ron  replante  en 
l>or()ares  ou  en  planches. 

La  graine  de  cibOûle  dare  trois 
ans,  mais  il  faut  la  conserver  dans 
sa  capsule. 

CIDRE.  On  donne  en  général 
ce  nom  au  jus  que  Ton  extrait  de 
la  pomme  lorsqu'il  a  fermenté; 
mais  quoique  dans  les  pays  pau- 
vres on  emploie^!  cet  usage  les  pe- 
tites pommes  sauvages  et  les  autres 
Truits  à  pépins  que  produisent  les 
forêts  et  les  haies,  le  véritahle  cî-^ 
dre  est  celui  que  l'on  fait  avec  une 
variété  particulière  connue  sous  le 
nom  de  pomme  à  cidre.  Voyez 
Pommier. 

Le  dimal  cl  le  sol  de  laNorman* 
die  paraissent  lui  convenir  mieux 
que  tout  autre  en  France,  mais 
même  dans  cette  province  oa 
compte  jusqu'à  trois  et  quatre  qua<^ 
lités  de  cidro  suivant  la  qualité  du 
fruit  et  la  nature  du  terrain  ;  les 
meilleurs  fruits  donnant  une  li- 
queur forte,  spirîîueuse  et  de  garde, 
et  les  sols  maigres  ne  rapportant 
qu'une  boisson  sucrée,  doucereuse, 
agréable  au  goût,  mais  qui  s'altère 
facilcnienl  et  se  conserve  peu. 

Lorsque  les  pommes  sont  cueil- 
lies, et  l'époque  la  plus  convena- 
ble à  cet!e  opération  est  indiquée 
par  la  chute  naturelle  du  fruit,  l'on 
est  dans  l'usage  de  les  laisser  en 
tas  peu  considérables  pendant  quel- 
que temps,  sous  les  arbres  mêmes; 
pour  faciliter  Tévaporation  de  l'eau 
surabondante  qu'ils  contiennent. 
S'il  était  possible  de  garantir  ces 
tas  de  la  pluie,  sans  les  soustraire 
aux  autres  influences  atmosphéri- 
ques qui  doivent  en  compléter  la 
maturité,  il  y  aurait  moins  de  ma- 
tière sucrée  perdue  et  le  cidre  y 
gagnerait  en  qualité. 

Lies  pommes  ainsi  mises  en  tas 
lie  tardent  pas  à  se  flétrir  et  môme 
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certaine  quantité;  si  cet  état  se  pro- 
longeait, la  fermentation  ne  tarde- 
rait pas  À  s'y  établir  et  il  «n  résul- 
terait l'ëvaporalion  et  la  perte  des 
parties  volatiles  qu'elle  développe 
et  qui  contribuent  le  plus  à  donner 
au-cidre  delà  liqueur  et  dclaqualîté. 

Arrivé  au  juste  milieu  qui  pa- 
rait te  plus  convenable  entre  les 
deux  extrêmes ,  les  pommes  sont 
apportées  dans  une  aorte  d'auge 
ou  d'ornière'circulaire  dans  laquelle 
on  fait  tourner  une  roue  o«  meule 
en  pierre  qui  est  mise  en  mouve- 
ment par  un  cheval  ,  et  qui  les 
4krase  parfaitement. 

Après  cette  opération  on  les 
jette  i  l'aide  d'une  pelle  sar  le 
plateau  ou  maye  du  pressoir,  où  un 
homme  les  arrange  par  lits  de  decnc 
à  trois  pouces  d'épaisseur,  en  les 
séparant,  enï'rance,  avec  du  glui, 
et,  en  Angleterre,  avec  une  étoHe  de 
crin.  Sur  Je  dernier  lit  on  place  de 
même  und  couche  de  glui  par-dessus 
des  madriers  qui  s'assemblent  car- 
rément de  manière  à  former  une 
sorte  de  plateau.  Dans  cet  état  on  fait 
4cscendre  la  vis  du  pressoir,  dont 
l'action  fait  écouler  la  meilleure  par- 
tie du  jus.  Cette  pression  se  répète 
encore  une  et  même  deux  fois, 
mais  il  est  nécessaire  de  soumettre 
de  nouveau  les  pommes  à  1  action 
de  la  meule,  en  y  ajoutant  chaque 
fois  unequ-inlité  d'eau  proportion^ 
née  à  la  quantité  de  fruit. 

Le  cidre  de  première  serre  est 
plein  de  qualité,  capiteux,  et  de 
bonne  garde;  c'est  celui  qui  se  livre 
au  commerce;  les  deux  autres  pres- 
sions ne  produisent  qu'une  boisson 
douce,  mais  peu  propre  à  se  con- 
server long-temps.  Les  propriétai- 
res qui  travaillent  pour  eux-mêmes 
sont  dans  l'usage  de  mêler  les  pro« 
dult«  des  trois  opérations ,  et  il  en 
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résiJie  de  ce  mélange  ose  fiqiieur 
agréable  au  goûl,  capable  de  se 
garder  douze  à  quinze  mois , .  et 
dont  l'usage  purnaiier  est  touU-à- 
fait  sans  inconvénient. 

A  la  sortie  du  pressoir,  le  cidre 
passe  à  travers  un  filtre  de  crin  et 
est  refu  dans  des  barriques;  la 
fermentation  s'y  établit  prompte-' 
ment  et  le  liquide  s'éclaircit  ep 
formant  une  lie  épaisse.  S^iL  doit 
être  consommé  dans  la  maison  on 
s'épargne  le  soin  de  !«•  transvaser; 
mais  s'il  est  deslinéà  être  expédié^ 
on  le  soutire  lorsque  la  fermenta- 
tion a  cessé.. 

Si  l'on  veut  augmenter  la  quar 
lité  du  oidre.on  peut,  après  l'avoir 
clarifié,  le  tirer  en  bouteilk  vielles 
de  grès  sont  préfér^bJles,à:ceUes  dct. 
Terre- 
Dans  Tile  de  Guçmésey,  les 
pommes  se  travaillent  de.  la  nia-* 
nière  accoutuoiée,  mais  lorsque 
le  cidre  est.  mis  dans  les  tonneaux, 
on  ne  lui  laisse  pas  le  temps  de  fer- 
menter ct,au&sitôt  que  la  liqueur 
commen.ce  à  bouillir ,  on  le  sou- 
tire dans«mi  autre  tonneau.  Lalie  qui 
reste  au  (onU  est  passée  à  la  chaus*? 
se.  La  liqueur  qui  en  .provient  est 
mise  à  part.  On  soutire  encore 
deux  fois  le  cidre,  toujours  au  mo- 
meot  où  la  fermentation  s'annonce, 
et  Pon  traite  la  lie  de  lam^mema- 
nière.A^rès  le  troisième  soutirage, 
on  verse  dans  le  tonneau. à-  raison 
d'un  lUre  et  demi  par  cent,  la  li- 
queur provenant  de  la.  lie  ^  et  qui 
est  ordinairement  limpide  et  trè$ 
spiritueuse,  etl'on-enfonce  I4  boa* 
de  toul-à-fait. 

Le  cidre  obtenu  par  ce  procédé 
est  dit-on  d'une  grande  limpidité, 
d'un  bon  gpùt  et.se  garde  plusieurs 
années. 

Le  marc  ou  résidu  de  la  fabri- 
cation du  cidre  peut  èir^  a^nployé 


tttikmeni,  soit  comme  nourriture 
pour  le  bétail,  et  principr^ement 
pour  les  cockons,  soit  pour  brûler 
en  le  coupai^t  par  plaques  carrées 
que  Ton  fait  sécher  comme  les 
moUes  à  brûlijr,  soiti  comme  en- 
grais en  le  faisant  entrer  dans  la 
composition  défi  fumiers  arâficiels. 

Les  cendres  que  produit  la  com- 
bustion de  ce  marc  desséché  soni 
de  très  bonne  qualité  ;  on  les  em* 
ploie  pour  le  lessivage,  et  aussi 
comme  amendement  dans  la  mômt^ 
circonstance  que  les  .<;endrcs  ordi- 
naires, 

'CIMENT.  Cette  sorte  de  mor- 
tier se  fait  ordinairement  en  mé-<i 
langeaot  du  sable  ^vec  de  la  chaux 
grasse ,  .dans  la  proportion  de  unâ 
à. quatre  fois  Je  volume  de  la  chaux 
suivant  la  qualité  de  cette  matière 

Ou  emploie  aus^i  ^  ce  mélange 
différentes  autres  substances  soli- 
des, telles  que  la  craie,  les  coupes 
de  pierre,  le  verre,  la  brique,  l'ar* 

S;ile,  le  mâchefer,  les  scories  de 
orges,  la  pouzzolane,  le  grès^  la 
bdque,  la  poterie  piléesi  etc. 

Le  meilleur  ciment  est  la  chaux 
grasse  mêlée  jk  la  brique  ou  la  pp^ 
teriei  pulvérisée* . 

Dans  les-  payâ>.oùla  pierre  est 
rare  on  emploie  souvent  le  ciment 
seul  pour  les  constructions,  et  au« 
Cime  manière  de  bâtir  n'est  plus 
expédilive.  Les  murs  se  jeltent  pour 
ainsi  dire  ,en  moule  dans  des  en-*^ 
cais^emeuts  en  planches  où. l'on 
jeticrdu  ciment  un  pça  ^épais,  et 
toutes-sortes  de.  piorraiUes  et  ma- 
tières dures  qui  se  trouvent  sous  la 
main-  ei  que  l'on  bat  fortement. 
Lorsque  le  ciment  est  tout-à-fail 
pris,  on  détache  les  planches,  ctron 
a  ainsi  comme  par  enchantement , 
soit  un  mur,  soil  tout  autre  ouvra- 
ge, suivant  la  forme  de  l'«iieais$eT 
ment. 
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Cet  emploi  an  ciment  a  aussi 
donné  4' idée  d'en  fabriquer  des: 
pierres  factices  de  toutes  formes  et 
de  toutes  dimensions;  les  anciens 
n'étaient  pas  étrangers  h  cet  art , 
et  plusieurs  monuments  antiques 
que  le  temps  n'a  pu  détruire,  at- 
testent la  solidité  de  la  chaux  ainsi 
employée.  On  retrouve  encore  des 
pierres  qui  paraissent  de  cette  na« 
iure ,  et  dont  l'œil  étonné  mesure 
avec  surprise  les  dimensions  extra- 
ordinaires. Celle  qui  couvre  le  tom« 
beau  de  Porsenna  a  cinquante  pieds 
sur  trente. 

Mais  les  ciments  ne  s'emploient 
pas  seulement  en  grand,  la  brique 
pilée  et  tamisée ,  donne  en  la  mé- 
langeant avec  de  l'huile  un  excel- 
lent mastic,  et  au  besoin  une  pein- 
ture durable. 

ClOUTAT  ou  aOTAT.  Va- 
riété  de  raisin. 

ClRE.LesdéTeloppementsdans 
lesquels  nous  sommes  entrés  à 
l'article  Abeille  ,  nous  dispensent 
de  nous  étendre  sur  celui-ci.  Mous 
rappellerons  seulement  un  fait  qui 
accuse  l'indifférence  de  la  plupart 
des  cultivateurs  à  travailler  à  la 
prospérité  de  leur  pays  comme  à 
leur  aisance:  la  France  importe 
annuellement  pour  plusieurs  cen-> 
taines  de  mille  francs  de  cire,  et  la 
France  ne  nourrit  pas  la  vingtième 
partie  des  abeilles  que  la  fécondité 
et  l'étendue  de  son  sol ,  ainsi  que 
la  diversité  de  ses  produits,  lui 
permettraient  d'entretenir.  Quel 
reproche  n'avons-nous  pas  à  nous 
faire  ? 

CU'ERNE.  On  donne  ce  nom 
aune  construction  souterraine,  voû- 
tée dans  laquelle  on  recueille  etl'on 
conserve  les  eaux  pluviales  partout 
où  les  eaux  de* puits,  de  source  et 
de  rivièro  ou  manquent  ou  sont 
insalubres. 
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Cette  construction  se  compose  du 
réservoir  principal,  d'un  autre  plus 
petit  appelé  cUemeau  destiné  à  re- 
cevoir d'abord  les  eaux  et  à  les  épu- 
rer,  et  de  tuyaux  de  conduite  qui 
amènent  ces  eaux.  11  faut  aussi  se 
ménager  les  moyens  de  les  refuser 
^  l'entrée  ,  lorsqu'elles  soAt  char- 
gées d'ordures  et  de  faire  écouler  le 
trop  plein  de  la  citerne. 

On  ne  doit  employer  à  cette  con- 
struction que  les  meilleurs  maté- 
riaux; la  pierre,  le  ciment,  le  béton 
conviennent  à  cette  destination  y 

{»ourvu  qu'ils  soient  de  bonne  qua- 
ité.Le  choix  de  l'emplacement  n'est 
pas  indifférent,  et  quoiqu'il  im- 
porte qu'il  soit  à  portée  de  F  habi- 
tation ,  il  ne  faut  pas  qu'il  en  soil 
très  rapproché  à  cause  de  l'infiltra- 
tion inévitable  qui  s'y  fait  toujours 
et  qui  peut  nuire  aux  fondations  de 
la  maison ,  et  entretenir!' humidité 
dans  les  caves  et  les  appa/lements. 
On  choisit  d'ordinaire  une  place 
abritée  de  l'ardeur  du  soleil,  on  en 
tourne  l'entrée  au  nord  y  et  pour 
peu  que  l'on  prenne  le  soin  de  for^ 
mer  autour  une  espèce  de  monti- 
cule propre  à  y  entretenir  la  fraî- 
cheur, il  est  inutile  de  creuser  pro- 
fondément le  soi. 

Quelquefois  une  petite  source 
descendant  sur  les  revers  d'un  co- 
teau fait  tous  les  frais  de  cet  appro- 
visionnement; mais  le  plus  sou- 
vent il  est  alimenté  par  les  eaux 
pluviales  que  l'on  recueille  des 
toits  de  l'habitation  et  que  l'on 
amène  k  la  citerne  par  des  conduits. 
M.  de  Perthuis  a  présenté  à  l'ar- 
ticle citerne  du  nouveau  cours  d'a- 
griculture publié  par  Déterville, 
quelques  données  pour  calculer  ce 
que  cette  ressource  peut  offrir. 
Après  avoir  rappelé  que  le  terme 
moyen  de  l'eau  qui  tombe  aimuel- 
li^m^nten  Francçestde  ao  pouces 
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ie  faautcnr.  Il  ajoute:  one  maison 
dé  /^o  toisés  de  superficie  fournira 
chaque  année,  à  raison  de  i8  pon- 
ces seulement,  un  volume  d'eau 
de  a.,i6o  pieds  cubes  au  moins, 
équivalant  à  j5,6oo  pintes  d'eau  à 
35  par  pied.  Maintenant,  si  l'on 
divise  ^S^Goo  par  365 ,  nombre  de 
}ours  de  l'année  ,  aoj  sera  la  quan- 
tité de  pintes  d'eau  que  l'on  aurait 
à  consommer  par  jour ,  et  si  cet 
approvisionnement  est  suffisant,  les 
dimensions  à  donner  à  la  citerne 
seront  de  i5  pieds  de  longueur, 
12  de  largeuret  la  de  profondeur. 

D'abord  ce^  calcul,  et  AL  de 
Perthuis  l'a  senti  et  fait  remarquer 
lui-même ,  ne  peut  servir  de  base 
à  la  construction  d'une  citerne  qui 
jamais  ne  devp.  et  ne  pourra  con- 
tenir en  même  temps  la  provision 
de  tonte  L année  ;  en  second  lieu, 
combien  n'y  a-t-II  pas  d'objections 
à  faire  contre  les  éléments  mêmes 
de  ce  calcul;  la  moyenne  de  ao 
pouces  fera,  périr  de  soif  dans  les 
années  où  il  ne  tombera  que  i^. 
pouces  d'eau,  et  même  rhns  les 
années  où.  il  en  tombera  peu:^tre 
ao,  il  n'en  arrivera  que  ly  ou  i8 
4  la  citerne  ,  et  y  en  aura-t-il  en- 
core un  de  perdu  par  l'infiltration  et 
par  suite  de  la  perte  des  tuyaux  et 
des  accidents  imprévus. 

Outre  les  citernes  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  il  en  est  d'autres 
dont  parle  M.  Bosc,  dans  le  même 
ouvrage  que  nous  avons  cité  plus 
haut  et  qui  sont  en  usage  dans  le 
nord.  Elles  consistent  en  une  espè- 
ce d'aqueduc  de  quelques  pieds  seu- 
lement de  largeur,  et  voûté,  dans 
lequel  on  recueille  les  eaux  que  la 
pente  du  terrain  ou  un  léger  tra- 
vail y  amène  naturellement,  et 
qui  s'y  conservent  pour  servir  en- 
suite aux  besoins  de  tout  un  village. 
11  faut  en  pareil  cas  fairt  précéder 
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l'entrée  de  ces  citernes  par  un  bas- 
sin plus  profond  dans  lequel  les 
eaux  déposent  une  partie  des  ma- 
tières qu'elles  ont  entraînées. 

aXROUILLE.  CucurbUa  pei)o. 
Espèce  de  courge ,  voyez  ce  mot. 

CIVADE.  Variété  d'avoine  que 
l'on  cultive  près  de  Brignolles. 

CIVIÈRE.  Machine  composé  de 
deux  montants  de  trois  traverses  et 
de  quatre  pieds  ,*à  l'aide  de  laquelle 
deux  hommes  peuvent  transporter 
des  objets  casuels  qui  pQurraicnt 
Craindre  les  cahos. 

CLAIE.  On  en  fabrique  de  dif-* 
férentes  sortes  suivant  les  diverses 
destinations  auxquelles  on  les  em- 
ploie. 

La  claie  dont  on  fait  le  plus  grand 
usage  est  celle  que  l'on  façonne  dans 
les  forêts  où  l'on  cbarbonne  et  qui 
sert  à  transporter  la  charbon  ,  soit 
à  sécher  les^  fruits ,  soit  à  faire  des 
cl6lures  provisoires ,  sert  aussi  à 
former  des  encaissements  pour 
mettre  obstacle  aux  empiétements 
des  ruisseaux  rapides.  Cesdemières 
doivent  être  faites  en  châtaignier. 

On  se  sert  quelquefois  de  clayon- 
nage  pour  former  de  petites  ca- 
ban e^  ;  dans  ce  cas  on  le  garnît  de 
mousse  et  de  terre. 

Le  jardinage  emploie  aussi  des 
dates,  soit  pour  former  de  petits 
abris,  soit  pour  passer  les  terres. 
Les  premières  peuvent  être  faites 
comme  celles  doni  nous  avons  par- 
lé plus  haut  ;  les  autres  sont  dés 
cadres  en  bois  garnis  du  de  fils  de 
fer  croisés ,  ou  de  baguettes  min- 
ces dont  les  extrémités  entrent  dans 
des  trous  praticpiés  sur  les  montants 
les  plus  longs  du  cadre,  et  entre  les* 
quelles  on  entrelace  deux  ou  trois 
fils  de  fer  pour  les  maintenir  à  éga- 
le dislance,  et  leur  donner  plus 
de  solidité. 

CLARIFICAÏION.  Ccltt  opé- 


a48  CLA 

^ation  sebôtTie,  pour  le  cultivateur, 
à  la  dépuration  des  eaux  qui  servent 
à  sa  boisson  et  à  réclaircissenicnt 
de  ses  vins. 

La  ciari  Seal  Ion  de  Tean  se  fait 
au  moyen  de  ^ia  fdiratînïu  (  F.  ce 
mot  ).  Quant  à  ccll,e  des  vins ,  elle 
a  lieu  par  l'addition  d*uue  certaine 
quantité  de  blancs d^œufs  ou  de  colle 
de  poisson.  Voyez  Tarlicle  Vin. 

CLAVEAU.  Cîest  une  maladie 
pustuleuse  des  plus  graves  qui  atta- 
que r espèce  du  mouton  y  on  lui  a 
donné  différents  noms  suivant  les 
pays,  ainsi  on  Tappelle^bèie,  bour- 
geon ,  caraque  ,  clavelée  ,  claviU 
Jière,  clavin,glavclade,  garni  se, 
.  gramadure,  mal  rouge  ,  peste ,  pi- 
cotte  ,  pnstuladc ,  rage ,  rougeole , 
vérelle ,  petite  vérole ,  etc. 

On  lui  a  donné  le  nom  de  claveao 
parcequeles  pustules  quilàconj.l- 
tuent,  une  fois  desséchées,  ressem- 
blent à  des  tâles  de  doux. 

Cette  maladie  est  éminemment 
contagieuse,  la  moindre  des  choses 
lacommunique,  mais  une  particula- 
rité importante ,  c^cst  que  le  même 
animal  n'en  est  attaqué  qu'une  seu- 
le fois  dans  sa  vie ,  que  cet  individu 
n'a  plus  d'aptitude  à  la  contracter 
une  seconde  fois:  on  a  cependant 
quelques  exemples  de  récidives, 
mais  ils  sont  si  rares  que  ces  ex^ 
ceptions  ne  font  qu'afQrmerla  règle. 

Les  causes  de  cette  maladie  sont 
peu  connues,  quelques  auteurs  pré- 
tendent qu'un  troupeau  qui  passe 
dans  un  champ  ou  qui  -séjourne 
très  peu  de  temps  dans  un  endroit 
où  il  y  a  eu  des  moutons  claveleux 
peut  en  ôtre  atteint.  D'autres  pré- 
tendent qu'elle  est  Jélcrminée  par 
un  virus  spécifique ,  qu'on  a  nom^ 
xné  clcwtau^ 

11  paraît  que  c'^sl  dans  le  i5^ 
siècle  qu'elle  a  paru  en  Europe  pour 
la  première  fois. 
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On  distingue  deux  variétés  de 
clavelée ,  et  cette  distinction  liein 
il  la  marche  que  suit  cette  maladie, 

Îui  est  régulière  ou  irréculièrc. 
ians  la  marche  régulière  le  cla- 
veau est  dit  bcnin  ,  dans  l'irrégu- 
licre  il  est  dit  malin  ou  confluent. 

On  compte  trois  périodes  dans 
la  marche  de  cette  nialadie ,  celle 
d'invasion,  celle  d'éruption  ,  celle 
de  dessication  ,  la  4^  celle  de  sup- 
puration ,  que  quelques  auteurs 
avaient  cru  reconnaît re,  n'existant 
pas,  nous  ne  l'admettrons  pas,  pai^ 
ccque  cette  idée  pourrait  induire 
en  erreur,  en  faisant  attendre  une 
suppuration  qui  n'a  pas  lieu. 

1  '*  Pmoc^.  L'invasion  de  la  clave- 
l<se  est  difficile  à  reconnaître,  surtout 
dans  les  premières  bt^les  attaquées, 
quelquefois  les  signes  sont  très 
légers  et  peu  apercevahles  ;  les  ani- 
maux jiaraissent  peu  malades,  sont 
tristes,  abattus,  la  marche  est  lente , 
la  tête  basse,  ils  ont  des  frissons  ;  as- 
sez souvent  on  voit  des  mucosités 
s'écouler  des  narines,  la  conjoncti- 
ve est  injectée  en  rouge.  Ils  sont  al- 
térés, enfin  il  se  manifeste  un  as- 
sez grand  nombre  de  symptômes , 
communs  à  beaucoup  de  maladies 
du  mouton  et  qui  ne  peuvent  bieo 
caractériser  cette  maladie. 

^^ Période,  Ce  n'est  que  vcrslc  qua* 
trième  jour  que.  tout  présente  les 
symptômes  ci-dessus  énoncés  et  que 
l'éruption  commence,  elle  se  mani- 
feste sur  la  peau  dans  les  endroits 
privés  de  laine,  h  la  face  interne 
des  cuisses ,  des  ars ,  il  la  face  in- 
férieure de  la  queue  ,  autour  de  la 
vulve  ;  quelquefois  autout'des  yeux. 
Dans  les  endroits  ou  la  peau  est  fine 
elle  devient  rouge,  de  couleur  co- 
quelicot. Ces  taches  sont  isolées  et 
peu  nombreuses  dans  la  daveléq 
bénigne  ou  discrète,  mais  dans  la 
maligne  ou  confluente,  la  peau, 
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non  seulement  dans  les  endroits  de- 
pourvus  de  laine ,  mais  encore  dans 
les  autres  régions,  se  couvre  de  bou- 
tons violets  qui  se  réunissent  et 
dont  le  volume  augmente  par  degrés. 
Lorsque  les  boutons  sont  isolés , 
leur  forme  est  ordinairement 
arrondie ,  conique ,  lenticulaire. 
Une  remarque  importante  à  faire 
c'est  que  Its  boutons  ,  surtout  ceux 
de  la  face,  offrent  bientôt,  lorsque 
c'est  la  clavelée  confluenle,  une  tu- 
méfaction très  forte  de  le  peau, 
ce  qui  est  ordinairement  de  très 


mauvais  augure. 


Après  l'éruption,  les  symptô- 
mes que  nous  avons  énoncés  (  et 
que  des  auteurs  ont  appelé  fièvre 
de  réaction)  cessent  ordinaire- 
incut  lorsque  la  clavelée  est  légère 
et  sans  complication.  L'éruption 
est  terminée  quand  la  maladie  est 
arrivée  au  huitième  ou  neuvième 
jour. 

Si  au  onzième  ou  douzième  jour 
on  coupe  en  travers  un  boulon  de 
claveau ,  on  voit  que  son  tissu  est 
blanc,  ferme;  il  suinte  decette sec- 
tion une  liqueur  visqueuse,  lim- 
pide qu'on  peut  comparer  pour  la 
consistance  à  du  sirop  de  gomme. 
Celle  liqueur  séreuse  constitue  la 
véritable  matière  virulente  seule 
propre  à  transmettre  la  maladie.  Si, 
au  lieu  de  couper  le  sommet  du 
bouton ,  on  fait  l'incision  plus  bas, 
il  sort  une  légère  quantité  de  sang 
qui  colore  la  matière  virulente, 

3*  Période.  Vers  le  douzième, 
quelquefois  vers  le  quatorzième 
jour ,  il  se  manifeste  de  nouveau  un 
mouvement  fébrile.  L'animal  qui 
était  gai  la  veille  devient  triste  tout 
h  coup,  la  marche  est  embarrassée  ^ 
tête  basse ,  anorexie,  respiration 
courte  et  gênée,  écoulement  de 
mucosités  par  les  narines ,  ce  qui 
force  l'animal  à  étemuer  souvent. 
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La  durée  de  ces  phénomènes  est 
variable,  ils  durent  quelquefois 
trois,  quatre  ou  cinq  jours,  d'au- 
tres fois  ils  sont  disparus  cinq  ou 
six  heures  après  le  mouvement 
fébrile. 

C'est  à  cette  époque  que  s^eflace 
la  tuméfaction  de  la  peau.  La  des- 
sication  commence  et  est  terminée 
du  quinzième  au  vingtième  jour, 
et  ranimai  peut  être  considéré 
comme  guéri. 

Si  la  clavelée  est  irrégulière,  on 
ne  Voit  rien  de  semblable,  c'estalors 
qu'il  se  présente  une  foule  d'anoma- 
lies ,  l'animal  est  des  plus  tristes , 
dans  un  abattement  profond ,  il  est 
quelquefois  tout  couvert  de  larges 
boutons  dont  le  développement  et 
la  marche  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  ceux  de  la  pustule  ma- 
ligne. Us  sont  souvent  si  près  les 
uns  des  autres  qu'ils  ne  forment , 
pour  ainsi  dire,  qu'une  plaque. 

La  tuméfaction,  la  rougeur  e^ 
la  douleur  de  la  peau  sont  portées 
à  leur  maximum  de  développement. 
Une  roideur  presque  générale  s'em- 
pare du  corps  de  l'animal  qui» 
souvent  tient  la  tête  appuyée  sur 
une  épaule. 

Les  bêtes  qui  succombent  à  cette 
maladie  sont  toujours  celles  chez 
lesquelles  la  maladie  se  montre  par 
une  irruption  générale,  spontanée, 
avec  très  forte  luméiaction  de  la 
peau  ;  si  on  ouvre  quelques  unes 
de  ces  bêtes,  on  trouve  presque 
toujours  inflammation  des  pou-> 
mons  ;  des  pustules  semblables  h 
celles  qui  sont  sur  la  peau  se  ren- 
contrent sur  les  plèvres,  ainsi  que 
sur  la  membrane  muqueuse  des 
bronches  et  sur  celle  du  larynx. 

Traitement,  Avant  d'établir 
le  mode  de  traitement  de  cette 
maladie,  il  est  certaines  ciroon- 
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stances  qu'il  ne  faut  pas*  négliger 
de  bien  observer. 

i^  Le  troupeau  peut  se  trouver 
dans  plusieurs  conditions,  il  est 
actuellement  entouré  d'autres  trou- 
peaux aficctés  du  claveau ,  il  n'y  a 
encore  aucune  bâte  qui  paraisse 
malade;  c'est  dans  ce  cas  que  le 
cantonnement  devient  nécessaire , 
on  évitera  les  pâturages  et  les 
abreuvoirs  communs ,  on  tiendra 
le  troupeau  à  ]a  bergerie ,  ou  dans 
un  clos  assez  étendu ,  pendant  toute 
la  durée  de  la  maladie  ;  mais  il 
n'arrive  qtie  trop  souvent  que  ce 
moyen  qui  est  très  coûteux  d'ail- 
leurs est  insuffisant,  et  qu'alors 
comme  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas  on  est  obligé  d'avoir  re- 
cours à  l'inoculation  dont  nous,  par- 
lerons plus  loin.  Nous  ne  croyons 
pas  inutile  de  recommander  de  ne 

Ïias  laisser  communiquer  ensemble 
es  personnes  chargées  de  la  garde 
des  troupeaux  sains  avec  celles  des 
troupeaux  claveleux.  Ces  mêmes 
personnes  feront  aussi  attention  k 
leurs  chiens ,  qui  pourraient  deve- 
nir porteurs  de  cette  terrible  ma- 
ladie. On  ne  laissera  pas  non  plus 
entrer  dans  la  bergerie  ,les  mar- 
chands de  moutons  forains  ni  les  bou- 
chers qui  courent  depays  en  pays. 

Si  parfois  on  faisait  sortir  le  trou- 
peau de  la  bergerie ,  il  faudra  évi- 
ter les  grantîes  routes  ou  tout  autre 
chemin  par  lequel  il  serait  passé  un 
troupeau ,  fut-il  même  soupçonné 
d'être  sain. 

a®  La  davelée  s'est  manifestée 
sur  quelques  bétes  du  troupeau, 
les  premières  attaquées  ontdes  bou- 
tons isolés  et  en  petit  nombre. 

Dans  ce  cas  on  devra  les  sépa- 
rer de  celles  qui  sont  encore  saines 
ou  qui  du  moins  le  paraissent,  et 
inoculer  celles-ci  ;  cette  séquestra- 
tion devra  durer  au  moins  âouxe 
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on  quinze  jours ,  sans  cett«  pré^ 
caution  on  courrait  risque  de  voir 
les  bêtes  affectées  du  claveau  natu- 
rel 1^  communiquer  à  celles  ino- 
culées, etces  dernières  contractent 
le  claveau  général.  Quelques  per- 
sonnes ont  conseillé  de  les  sacri- 
fier et  de  les  enterrer  sur-le-champ 
sans  les  dépouiller  ;  ce  moyen  quoi* 
que  très  sage  est  quelquefois  sans 
succès;  on  a  vu  des  troupeaux 
pour  lesquels  on  l'avait  employé 
être  quinze  jours  après  affectés  do. 
claveau. 

3*^   Quelques   unes  des    bêtes^ 
peuvent  avoir  des  boutons  mul- 
tiples^ rapprochés^   avec  gonfle- 
ment de  la  peau  ;,  le  cas  est  alors, 
désespéré ,  parceque  la  maladie  est 
presque  toujours  compliquée  d'in- 
tiammation  des  poumons  (pneumo- 
nite)  ;  c'est  dans  cette  circonstance 
que  r  inoculation  a  des  suites  fâ- 
cheuses ,  elle  est  alors  accompa-^ 
gnée  d'un  claveau  des  plus  malins. 

Clayelisation.  On  donne  le 
nom  de  cla^élisation  ou  ùwcuiatioik 
du  claoeau  au  procédé  opératoire 
qui  consiste  à  transmettre  cotte  ma- 
ladie aux  bêtes  susceptibles  de  la. 
contracter.  Un  point  important  à 
considérer,  c*esi  le  choix  du  oims. 
qui  doit  servir  à  cette  opération  et 
qui  est  la  matière  visqueuse  que 
Ton  voit  s'écouler  le  huitième  ou 
neuvième  jour  de  son  apparition  ; 
quand  on  coupe  le  sommet  d' un- 
bouton  ,  c'est  k  dire  quand  on  en* 
lève  seulement  Fépiderme,  qu'elle 
soulève  ordinairement  ^  et  se  com- 
bine avec  lui  pour  former  des  croù^ 
tes  qui  constituent  la  période  de 
squammation  ou  dessication. 

Cette  matière  sera  prise  autant 
que  possible  sur  des  bêtes  qui  pa- 
raissent peu  malades ,  surtout  sur 
celles  où  le  claveau  est  bénin ,  où 
les  boutons  sont  petits  |  isolés ,  pea 
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nombreox.  On  aara  soin  aassi  de 
ne  pas  attendre  pour  le  choix  da 
viras  plus  tard  que  Tépoqae  que 
nous  avons  indiquée ,  parcequ'a- 
lors  la  matière  de  ce  virusn'apas  la 
même  activité;  en  contact  avec 
l'air  elle  a  pu  s'altérer,  et  si  dans 
cet  état  de  corruption ,  on  Fintro* 
duit  intérieurement,  elle  peut  occa- 
sioner  le  charbon  ou  la   pustule 

maligne. 

Il  arrive  quelquefois  qu'en  cou- 
pant le  bouton  un  peu  bas^  on  in- 
cise le  corps  muqueux  de  la  peau, 
qu'il  s'écoule  une  certaine  quantité 
de  sang  qui  colore  le  virus;  cela 
ne  doit  pas  arrêter  l'opération ,  car 
il  n'en  a  guère  moins  d'activité. 

Parties  aà  l'on  doit  inoculer. 
Toutes  les  parties  dépourvues  de 
laine ,  telles  que  les  ars ,  la  face 
interne  des  coudes  ^  les  faces  laté- 
rales du  sternum,  des  cuisses ,  et  la 
face  inférieure  de  la  queue ,  etc. 

En  général ,  on  préfère  inoculer 
à  la  face  interne  des  cuisses,  tm 
peu  en  bas ,  en  dedans  du  jarret  et 
wi  peu  en  arrière,  car  si  on'inocu- 
le  un  peu  haut,  on  il  l'inconvénient 
du  frottement ,  du  scrotum  dans  les 
mâles  et  des  mamelles  dans  les  fe* 
melles.  L'avantage  qu'il  y  a  d'ino- 
culer un  peu.  postérieurement, 
c'est  qu'en  faisant  défiler  le  trou- 
peau devant  soi ,  on  peut  aperce- 
voir facilement  les  boutons  clave- 
leux,  et  on  n'est  pas  obligé  de  re- 
tourner les  animaux  les  uns  après 
les  autres;  or  tout  le  monde  sait 
que  pl^s  on  tourmente  ces  ani- 
maux ,  plus  on  éprouve  de  difficul- 
té dans  laguérison  de  leurs  maladies. 

Les  inconvénients  qu'il  y  a  de 
pratiquer  cette  opération  aux  en- 
droits autres  que  la  face  interne  de 
la  cuisse  ou  àla  face  inférieure  de  la 
queue,  c'est  qu'il  est  presque  im- 
possible d'empêcher  It;  frottement 
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qui  a  naturellement  lien  entre  ces 
parties  et  les  régions  voisines  ;  et 
ces  frottements  donnent  naissance 
à  des  tumeurs  de  nature  gangre- 
neuse ,  et  le  plus  souvent  empê- 
chent le  claveau  d'agir. 

Chai»  du  procédé  opératoire.  Il 
est  simple  ,  il  suffit  de  faire  deux 
piqûres  à  la  face  interne  des  cuis-^ 
ses ,  quelques  vétérinaires  en  font 
trois ,  il  est  dangereux  d'en  faire 
un  grand  nombre,  ces  piqûres 
doivent  être  très  superficielles  et 
au-dessous  de  l'épiderme. 

Quant  aux  instruments  néces- 
saires il  cette  opération,  le  préfé- 
rable et  le  meilleur  est  sans  contre- 
dit la  lancette  à  saigner  l'homme  , 
dont  la  pointe  sera  ferme  et  mince* 
Tout  étant  disposé^  le  choix  du  vi- 
rus étant  fait ,  et  ayant  décidé  sur 
quelles  parties  on  opérera,  il  s'agît 
de  saisir  le  mouton  qui  doit  fournir 
ce  virus.  On  lui  arrange  les  mem- 
bres de  manière  à  ce  que  la  face  in- 
terne de  la  cuisse  soit  libre  en  des- 
sus ,  on  lie  un  membre  postérieur 
avec  les  antérieurs,  l'animal  fixé ,  on 
le  met  à  sa  droite  sur  une  botte  de 
paille;  Topérateurse  tient  en  dehors 
delaporte  delabergerie.  Le  berger 
amène  les  moutons  les  uns  après 
les  autres ,  il  les  tient  comme  s'ils 
étaient  assis ,  la  tête  en  haut.  Avec 
un  bistouri  qui  coupe  bien,  on 
incise  le  sommet  du  bouton  qui 
doit  fournir  le  virus,  on  prend  la 
lancette  de  la  main  droite ,  on  la 
tient  entre  le  pouce  et  l'index ,  on 
gratte  un  peu  le  bouton ,  ensuite 
on  saisit  de  la  main  gauche  la  peau 
du  mouton  à  inoculer ,  on  la  double 
entre  l'indicateur  et  le  pouce ,  de 
manière  que  ce  même  indicateur 
serve  de  point  d'appui.  On  intro- 
duit la  lancette  an-dessous  de  l'épi- 
derme,  et  avant  de  la  retirer,  on 
applique  le  pouce  dessus,  de  façon 
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h  faire  demeorer  le  Wras  dans  la 
petite  plaie ,  sans  quoi  il  pourrait 
sortir  avec  la  lancette ,  ensuite 
étant  exposé  au  contact  de  l'air,  il 
pourrait  manquer  d'activité  et 
xnôme  se  décomposer. 

Un  côté  étant  inoculé,  on  re- 
tourne Tanimalet  on  en  iait  autant 
de  l'autre» 

£n  générât^  cette  opération,  au- 
tant qu'il  est  possible,  doit  être  pra- 
tiquée au  printemps  et  en  automne^ 
le  très  grand  froid  et  les  chaleurs 
excessives  donnant  presque  tour 
îours  lieu  à  des  suites  fâcheuses, 
telles  que  pustule  maligne,  tur 
meurs  charbonneuses,  inflamma- 
tions intérieures ,   etc. 

THAlTJEMJiNTCUBATIF.  Lctralte^ 

ment  que  nous  avons  indiqué  îus- 
^  qu'à  présent  pouvant  être  considé- 
ré comme  préservatif,  îl  devient 
nécessaire  d*ên  prescrire  un  curatif 
qui  consiste,  une  fois  l'opération 
terminée,  à  tenir  les  animaux  à 
ïair  frais  autant  que  possible ,  évi- 
ter de  les  tasser  dans  les  bergeries^ 
les  placer  sous  des  hangards  l'hi- 
ver et  dans  des  parcs  l'été,  sinon 
laisser  les  portes  et  fenêtres  ouver- 
tes, les  fermer  seulement  avec  des 
clefs  de  parc,  car  sans  cette  pré- 
caution, la  mauvaise  odeur  qu'ex^ 
liaient  les  bêtes  affectées  pourra  en 
faire  périr  beaucoup.  Il  faut  éviter 
Taîr  froid  «t  humide.  Pendant  l'hi- 
ver, on  devra  aussi  placer  des 
baquets  pleins  d'eau  dans  les  ber- 
geries, et  Tété,  on  conduira  le 
troupeau  le  matin  à  l'abreuvoir; 
on  devra  le  tenir  à  l'ombre  et  au 
frais  pendant  les  grandes  chaleurs 
de  la  journée. 

Il  ne  faut  pas  les  médicamenter 
en  aucune  manière;  on. ajoutera 
seulement  à  leur  nourriture ,  un 
peu  d'avoine,  de  son,  d«  sel  de 
cuisine. 
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Asset  souvent  il  survient  des  lu- 
meurs  phlegmoneuses  ou  furon- 
cles qui  disparaissent  par  suppura- 
tion ,  d'autres  sont  roulantes  et  se 
terminent  presque  toujours  par  ré- 
solution: les  soins  adonner  à  ces 
sortes  de  tumeurs  sont  peu  impor- 
tants. Il  n'en  est  pas  de  môme  pour 
celles  dites  gangreneuses,  qui 
se  reconnaissent  aux  caractèresi 
suivants. 

Elles  se  mani£pstent  ordinaire- 
ment du  quatorzième  an  dix-neu^ 
vième  jour  qui  suit  Finoculatiom  et 
toujours  aux  poinU  où  celte  der- 
nière a  été  pratiquée^.Cesl  d'abord 
tm  bouton  dur  et  assez  volumineux; 
SI  on  presse  avec  le  doigt  sur  le 
tissu  cellulaire  environnant ,  on  re- 
marque que  l'impression  y  reste 
marquée  (œdème);  cetélatœdéma- 
teux  s'aceroît,  et  constitue  une  tu- 
meur rouge  qui,  biculdt  après,  est 
d'une  couleur  bleuâtre,  très  dou- 
loureuse, ensuite  d'un  rouge  vio- 
lacé, livide.  Ces  tumeurs  arrivent 
à  ce  point  en  très  peu  de  temps , 
et  l'engorgement  est  quelquefois  si 
considérable  que  le  membre  de- 
vient inflexible. 

C'est  alors  que  Hanimal  affecté, 
estd'une  faiblesse  extrême,  et  peut 
à  peine  se  soutenir;  il  refuse  toute 
tiourriture. 

Son  œil  est  rouge,  sa  respiradon. 
courte  est  difficile,  ce  qui  oc- 
casione  une  très  grande  agitation 
dans  le  flanc* 

Ces  tumeurs  étant  bien  recour^ 
nues,  il  est  important  d'y  apporter 
des  secours  sur-le-champ. 

Ainsi  on  les  frottera  avec  le  Uni- 
ment volatil  ammoniacal,  dont  la 
formule  suit. 

Prenez  alcali  volatil  fluor  (amr 
moniaque  liquide  ) ,  une  parUe; 
huile  d'olive  ou  d'œillet,  huit 
parties  ;  agitez  après  avoir  mAà: 


tts  substances,  puis  on  en  tnelnnc 
petite  portion  sur  ]es  tumeurs ,  et 
avec  un  morceau  de  drap,  on  frotte 
la  partie.  Ces  tumeurs  cèdent  ordi- 
nairement à  Tusage  de  ce  liniment. 

Quant  aux  médicaments  à  T in- 
férieur ,  les  toniques  de  toutes  es- 
pèces conviennent.  Le  vin,  le  ci- 
dre, le  quinquina  I  les  infusions 
aromatiques*  La  dose  sera  appro-' 
priée  au  tempérament  et  h  Tâge 
de  l'individu. 

Avant  d'employer  ces  médica- 
ments ,  OB  s'assurera  si  tes  tumeurs 
ne  sont  pas  accompagnées  d'inflam- 
mations intérieures,  pa^r exemple 
du  canal  intestinal.  Dans  ce  cas  il 
faudrait  se  garder  de  donner  des 
«xcitants,  au  contraire  les  rempla- 
cer par  des  boissons  mucilagi neu- 
ves ,  nutritives ,  légèrement  salées, 
âcidalées» 

Résumé.  Si  le  claveau  est  bénin 
«1  n'y  a  r4eii  à  faire. 

S  il  est  confluent  avec  tuméfac- 
tion considérable  de  la  peau,  il  ne 
laut  pas  oublier  que  dans  cette 
complication  il  y  a  presque  lou- 
îours  inflammation  des  voies  aé- 
riennes et  digestives,  et  qu'alors 
il  faut  s'abstenir  d*administrer  des 
excitants. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  perdre  de 
Tue  que  les  ravages  du  claveau 
«ont  si  grands,  qu'on  doit  recher^ 
tîher  de  bonne  beure  les  moyens 
^'échapper  à  ce  fléau. 

Le  principal  est  sans  doute  là 
-clavélisaiion  ,  car  par -cette  opéra- 
tion ,  on  peut  en  vingt  jours  ou 
bn  mois  au  plus ,  faire  disparaître 
la  maladie  ;  au  lieu  qu'en  agissant 
autrement ,  la  maladie  peut  durer 
cinq  et  mx  mois. 

Cependant  il  est  certains  cas , 
mais  ils  sont  rares,  où  T inocula- 
lion  n'est  pas  efficace*  C'est  lors*- 
^u'au  lieu  id'one  tumeur  qui  con- 
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slitué  le  claveau,  il  s'en  développe 
une  charbonneuse  ;  on  pourra  évi- 
ter cette  circonstance  âcheuse  en 
frictionnant  avec  le  liniroent  vola- 
til les  tumeurs  qui  tendent  à  cette 
terminaison.  Souvent  pour  résul- 
tat de  l'inoculation  de  la  clavelée, 
on  n'a  que  de  pet^itespustules  qui  res- 
semblent à  celles  du  claveau  ordi- 
naire. Rarement  l'éruption  est  gé- 
raie ,  il  survient  des  boulons  plats, 
irréguiiers,  rouges  d'abord,  et  qui 
finissent  par  noircir  du  dixième  au , 
onzième  jour,  ce  dont  on  ne  doit  pas 
s'effrayer.  Ces  boutons  se  remplis^ 
sent  de  matière  séfeuse,  qui  finit 
par  ressembler  à  du  pus ,  ensuite 
se  dessèchent  et  tombent. 

Il  faut  cependant  observer  *si  les 
symptômes  généraux  de  gonfle- 
ment des  nazeaux,  d'écoulement 
de  Tnatière  ont  lieu  ;  sans  quoi  il 
n'est  point  du  tout  certain  que  l'a- 
nimal serait  préservé. 

CoNSEttVATlON  DU  VIRUS.  Il  y  a 

[rfusieurs  manières  de  le  conserver. 

I®  C'est  de  charger  un  fil  de  laine 
ou  de  coton  de  cette  matière ,  qu'on  , 
a  soin  d'abriter  du  contact  de  Tair, 
puis  le  mettre  entre  deux  plaques 
de  verre  qu'on  tient  appliquées 
l'une  contre  l'autre ,  on  ferme  les 
intervalles  qu'elles  laissent  entre 
elles ,  avec  de  la  cire. 

%^  D'en  renfermer  une  certaine 
quantité  dans  des  tubes  capillaires 
dont  on  ferme  les  extrémités  k  la 
lampe. 

En  général  Ce  virus  doit  être 
employé  frais ,  car  pour  peu  qu'on 
attende  ,  il  n'a  plus  aucune  action. 

CLËSIATim  La  plupart  des 
espèces  de  ce  genre  se  Cultivent 
pour  l'ornement  des  jardins  ,  mais 
quelques  unes  craignent  Je  froid  et 
passent  difficilement  T hiver. 

Les  principales  espèces  sont  : 

CUmatkè  des  haies  (Clcmaêii  pt- 
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talhay  Ccst  l'herbe  aux  gueux  ; 
€lle  croit  dans  les  haïes  ,  dans  1  es 
bols  où  elle  produit  TefTet  de  la 
clématite  des  jardins  ;  ses  fleurs  , 
â'un  blanc  jaunâtre  ^  sont  peu  odo- 
rantes ;  ses  graines  forment  des 
touffes  plumcuses  qui  persistent 
une  partie  de  l'hiver.  Les  Anglais 
rappellent  la  joie  du  voyageur.  Les 

.  feuilles  de  celte  plante  sont  causti^ 
ques  et  agissent  sur  l'organisation 
de  la  peau  comme  les  substances 
vésicatoircs. 

ClématUe    odorante    (  Ciematis 

flammula  ).  Elle  sç  cultive  dans  les 
jardins  ;   ses  fleurs ,  en  grappes , 

.  sont  odorantes  ;  pn  la  multiplie  de 
graines ,  d'éclats  ,  de  marcottes  et 

;de  boutures.  Elle  est  d'un  effet 
agréable. 

ClématUe  àfleurs  bleues  (^Ciematis 
vUlcella  ).  Elle  est  originaire  d'Es- 
pagne et  d'Italie;  sts  feuilles  sont 
d'un  vert  brun  ;  sos  fleurs ,  tantôt 
bleues ,  tantôt  pourpres  ou  rouges^ 
sont  simples  ou  doubles*  Cette  clé- 
matite est  d'un  effet  très  agréable  ; 
on  la  multiplie  de  marcottes  ou  de 

.greffe, 

Çléma,tîte  à  Qriiles  (^Ciematis  cir^ 
rhosa  ).  Tige  ligpeuse  ;  sarments 
nombreux  et  grimpants  ;  fleurs 
blanches  ;  feuilles  persistantes  :  on 
l'emploie  à  garnir  des  tiges  d'ar- 

.  bres ,  des  murs ,  des  treiUagcs» 
Les  autres  espèces  sont  celles  de 

.Virginie, — viorne  ii  feuilles  entiè- 
res,—  droite, — à  feuilles  crépues, 
— ^bractées , — toujours  verte,  etc* 
Les  clématites  viennent  en  gé- 
néral dans  toute  espèce  de  terrain; 
elles  se  multiplient  de  graines  que 
l'on  met  en  terre  aussitôt  après 
leur  maturité.;  mais,  ce  moyen 

■  ét^nt  long  ,  on  aime  mieux  éclater 
les  racines  4e  vieux  pieds. 

Les  espèces  giimpantes  deman- 
dent un  appui  ;  on  en  forme  des 
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berceaux  ,  àes  pallissades^  des 
portiques ,  etc. ,  avec  une  grande 
facilité  ;  on  peut  aussi  les  tenir  en 
^  buissons ,  en  ayant  soin  de  les  rac- 
courcir chaque  année» 

CLIMAT.  En  agriculture,  le 
climat  est  l'ensemble  des  circon- 
stances atmosphériques  qui  consti- 
tuent la  manière  d'ôtre  habituelle 
d'une  contrée.  En  général ,  ces  cir- 
constances ne  varient  d'une  ma- 
nière sensible  qu'à  des  distances 
assez  étendues  ;  c!est  ce  qui  a  donné 
lieu  à  établir  dans  un  même  pays 
de  grandes  divisions  auxquelles  on 
a  donné  le  nom  de  climat;  ainsi 
Pon  dit ,  par  rapport  à  la  France» 
le  climat  du  nord,  le  climat  du 
midi ,  etc. ,  ou  le  climat  de  Paris, 
le  climat  de  Lyon ,  etc. 
■  De  la  connaissance  du  .climat 
dépend  le  succès  en  agriculture  ; 
c'est  donc  une  élude  de  première 
nécessité  pour  le  propriétaire  ins- 
truit. 

Le  climat,  comme  on  le  conçoit 
facilement,  se  compose  d'une  foule 
d'éléments  divers,  dont  les  uns 
sont  immuables  pour  l'homme ,  et 
les  autres  plus  ou  moins  dépen- 
dants de  sa  volonté  ^  et  de  ses 
moyens. 

'  JLa  latitude ,  Félévatjon  au-des- 
sus de.  la  mer  ,  l'exposition  ,  les 
vents  domiiiants  ,  la  quantité  an- 
nuelle.des  pluies  ,  la  marche  plus 
ou  moins  régulière  des  saisons,  le 
toisinage  ou  l'éloigneoient  des 
montagnes ,  des  forêts ,  des  grands 
lacs ,  la.  nature  du  sol  et  sa  confor- 
mation extérieure  ,  en^n  les  limi- 
tes inférieures  et  supérieures  de  la 
température  ;  tels  sont  les  élé- 
ments qui  constituent  le  caractère 
général  d'une  contrée- 
Quelques  uns  sont  fixes  et  inva- 
riables, les  autres  peuvent  êtj*e  mo- 
difiée par  plusieurs  causes  Hcciden- 


telles ,  qui  sont  dans  b  main  de 
riionime  cornme  autant  de  moyens 
pour  agir  sur  le  climat  ;  ce  sont  le 
i>oîsement  des  montagnes ,  les 
grandes  plantations  dans  la  direc- 
tion des  vents.,  Je  dessèchement 
des  étangs  et  des  marais  ,  le  défri- 
chement des  forêts  ,  la  nature  de 
culture  ,  les  ahris,  les  clôtu- 
res,  la  multiplicité  des  habita-* 
tions,  etc.  ,  etc. 

Une  contrée  est«-elle  plate,  nue., 
découverte?  la  température  en  sera 
plus  variable,  le  froid  plus  intense 
en  hiver,  la  chaleur  plus  grande 
en  été.  Là  ,  tous  les  efforts  d'an 
propriétaire  doivent  tendre  à  créer 
des  abris,  k  établir  des  plantations, 
à  diviser  le  sol  en  petits  enclos  , 
à  multiplier  les  clôtures  et  à  pré- 
férer les  cultures  qui  laissent  mains 
long-temps  le  sol  dégarni.  La  cha- 
leur de  Tété  sera  tempérée  alors 
par  l'humidité  que  tous  ces  moyens 
entretiendront ,  et  le  froid  de  l'hi- 
ver s^adoucira  par  la  neutralisa- 
tion d'une  partie  des  causes  qui 
en  augmentaient  l' intensités 

Dans  un  canton  bas ,  entouré  de 
Sorêts,  peuplé  d'élangs,  abrité  par 
des  montagnes ,  l'humidité  y  sera 
constante  et  la  température  plus 
froide  ;  c'est  là  que  les  défriche- 
ments ,  si  funestes  sur  le  revers  des 
coteaux ,  produiront  d'heureux  ef- 
fets ;  l'évaporation  des  eaux  sura- 
bondantes y  sera  plus  active  et  plus 
complète,  la  terre  séchée  s'échauf- 
fera davantage  ;  l'air ,  le  vent ,  la 
lumière  trouveront  plus  d'accès  , 
l'herbe  des  pâturages  s'alEnera  , 
les  grains  prendront  de  la  qualité^ 
et  les  animaux  acquerront  plus.d^ 
vigueuTé  Le  dessèchement  des  ma- 
rais ,  l'écoulement^  des  eaux  stag- 
nantes, l'agrandissement  des  en- 
clos agiront  aussi  dans  le  mime 
sens. 
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Les^cnltares  sont-tiles  constam^ 
ment  refroidies  par  des  vents  do-- 
minants  î  prenez  le  soin  d'en  re- 
connaître la  direction  et  opposez 
à  leur  action  quelques  lignes  de 
plantation  et  des  clôtures  épaisses  ^ 
les  pluies  sont-elles  habituellement 
trop  abondantes  ?  travaillez  con- 
stamment la  terre  dans  le  sens  des 
pentes,  ménagez  des  fossés  d'écou* 
leraent  ;  la  nature  du  terrain  re- 
tient-elle l'humidité  P  labourez  en 
billons,  choisissez  des  cultures  qui 
n'occupent  le  sol  qu'une  partie  de 
l'année  ,  des  amendements  divi- 
sants; la  terre  est-elle  légère  et 
trop  facile  à  s'échauffer  et  à  se  des- 
sécher ?  couvrez-la  de  cultures  de 
longue  durée  ,  et  empêchez  l'éva- 

Ï^oratioD  en  multipliant  les  abris  , 
es  plantations  ^  les  clôtures. 

Mais  s'il  est  au  pouvoir  du  grand 
propriétaire  de  modifier  le  climat 
dans  lequel  il  vit ,  la  limite  de  ces 
modifications  arrive  promptement, 
et  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  appré- 
cier exactemeol  sa  situation  pour 
en  tirer  tout  le  parti  possible  et  ne 
pas  mettre  la  culture  eu  opposition 
avec  le  climat. 

On  ne  saurait  nier  en  effet  que 
le  climat  n'exerce  une  grande  in- 
fluence sur  les  productions  de  la 
terre ,  et  qu'il  n'y  ait  entre  eux 
nne  grande  relation.  Chaque  lati- 
tude a  ses  végétaux  et  ses  races  d'a- 
nimaux domesiques  ;  mais  l'hom- 
me  n'a  qu'à  regarder  autour  de  lui, 
pour,  trouver  les  indications  natur 
relies  propres  à  le  guider  dans  le 
choix  des.  récoltes  quil  peut  de- 
mander à  la  terre  et  des  animaux 
Îu'il  peut  la  charger  ie  npurrir. 
l'est  là  le  moyen  de  né  pas  s'éga- 
rer^ et  l'on  ne. saurait  autrement 
établir  un  système  de  cultures  pro- 
fitables. 

Cette  façon  de  voir  touche  de 
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près  à  la  routine  et  semble  repoas- 
5Cr  les  améliorations  ;  loin  de  nous 
cependant  an  pareil  reproche,  loin 
de  nous  la  pensée  de  voir  dans  la 
routine  ,  entourée  de  ses  préjugés 
et  de  ses  pronostics  ,  autre  chose 
d^utile  qu'un  point  de  départ , 
qu'une  simple  indication.  L'appli- 
cation des  sciences  à  la  culture  des 
ierres  a  commencé  pour  Tagricul- 
ture  une  ère  nouvelle  ,  dont  la  lu* 
mière  se  répand  déjà  sur  le  do- 
maine de  la  pratique* 

Cest  à  l'aide  de  ces  moyens 
d^ instruction  qui  ont  vieilli  l'expé- 
rience de  plusieurs  siècles  ,  que 
l'homme  peut  véritablement  ap- 
précier la  nature  du  climat  qu'il 
habite  ,  et  par  la  comparaison  des 
végétaux  et  des  animaux  qui  pros- 
pèrent sous  des  climats  sembla- 
oies  f  reconnaître  quelles  amélio- 
rations il  peut  introduire  dans  ces 
deux  règnes. 

yoyez  les  articles  CflALEUR,  Hu- 

-MfOlTE  ,  LuUiÈRE» 

CLOCHE  DES  JARDiiKiERS.  Par- 
mi les  couvertures  dont  les  jardi- 
niers se  servent  pour  abriter  les 
plantes  délicates,  et  les  garantir  du 
froid  ou  de  la  pluie  ,  les  cloches  en 
verre  sont  le  plus  employées.  Mais 
^ans  les  grandes  chaleurs  ou  dans 
les'  grands  froids ,  cet  abri  est  in- 
suffisant, et  Ton  met  par-dessus  co 
un  simple  paillasson ,  ou  de  la  U~ 
tière  longue. 

L'air  étant  le  premier  ^limeat 
des  plantes,  il  est  nécessaire  de  leur 
^n  donner  chaque!  jour ,  et  le  plus 
long-temps  possible  ;  k  cet  efiet  si 
le  temps  ne  permet  pas  de  les  dé- 
<;ouvrir  entièrement,  on  soulève  le 
côté  de  la  cloche  qui  regarde  le 
midi ,  et  on  l'appuie  sur  un  mor-^ 
cean  de  bois  enfoncé  en  terre ,  de 
un  ou  deux  pouces,  et  entaillé 
comme  une  Cfî^inaillère. 
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Quelquefois  pour  faire  repreti-' 
dre  le  jeune  plant  que  le  soleil  Hé- 
trirait  «  il  est  nécessaire  de  le  tenir 
dans  l'obscurité;  on  remplace  alors 
les  cloches  par  des  pots  à  (leurs , 
qui  remplissent  d'autant  mieux  cet 
objet  Qu'ils  laissent  pénétrer  l'air 
parle  trou  pratiqué  à  leur  somme  L 

Outre  la  cloche  ordinaire ,  on 
emploie  aussi  quelquefois,  et  mô- 
me souvent  chez  les  pépiniéristes 
une  autre  espèce  de  cloche,  eu 
forme  de  pyramide  à  six  ou  huit 
pans.  C'est  la  cloche  à  facettes; 
elle  est  formée  par  l'assemblage 
d'autant  de  carreaux  qu'elle  a  de 
faces ,  et  quand  un  de  ces  carreaux 
est  mobile ,  la  facilité  de  donner  de 
Tair  sans  déranger  la  cloche  la  rend 
d'un  usage  commode  et  avantageux. 

L'usage  des  cloches  est  un  moyen 
utile  en  jardinage  ;  mais  il  est 
inapplicable  à  l'agriculture  qui  ne 
connaît  que  les  abris  naturels 
qu'elle  doit  s'efforcer  de  multiplier 
par  des  plantations. 

La  destination  des  cloches  n^c- 
tant  jamais  d'exciter  une  tempéra- 
ture élevée  qui  raréfie  l'air  en  le 
dilatant,  mais  seulement  de  main* 
tenir  autour  des  plantes  une  atmo- 
sphère tempérée ,  les  meilleures 
sont  celles  dont  le  verre  est  le  plus 
blanc,  lesquelles  sont  moins  chau- 
des que  les  autres  ;  et  qui  ont  en 
outre  l'avantage  de  laisser  pénétrer 
la  lumière,  second  élément  de  la 
vie  végétale.  KojTz  l'article  EsTON* 
m)iR. 

CLOCHE.  Dans  les  grandes 
exploitations  où  Ton  est  dans  l'u- 
sage d'appeler  les  laboureurs,  char- 
retiers et  autres  geus  de  la  ferme, 
k  prendre  un  repas  commun,  le 
son  d'une  cloche  est  le  signal  le 
pins  convenable.  Il  y  a  dans  cet  usa- 
ge, économie  de  temps,  régularild 
dans  le  service  de  la  ferme  comme 
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et  la-colslna,  et  la  soupe  est  chaode 
pour  tout  le  monde, 

a-OCHElTE.  Il  y  a  dans 
chaque  troupeau  de  bêles  bovines 
et  de  montons  quelques  animaux 
an  cou  desqueb  on  suspend  une 
clochette ,  cette  pratique  est  bonne 
et  ne  doit  pas  être  négligée,  mais 
il  faut  avoir  soin  de  choisir  des 
animaux  d'un  certain  âge,  et  ceux 
qui  aiment  le  moins  à  divaguer. 

Dans  les  localités  où  les  hautes 
futaies  sont  ouvertes  aux  bétcs  bo- 
vines ,  il  est  souvent  utile  de  sus- 
pendre une  clochette  au  cou  de 
chaque  animal  pour  qu'il  soit  tou- 
jours facile  de  retrouver  ceux  qui 
«'éloigneraient. 

CLOQUE.  Maladie  des  feuilles 
qui  se  remarque  principalement 
ânr  le  pêcher.  On  voit  les  feuilles 
qui  en  sont  atteintes,  se  recroque- 
viller et  se  contourner  d'une  ma- 
nière singulière.  Pour  appliquer  le 
remède  il  faudrait  conhatire  la  ma« 
ladie,  malheureusement  elle  échap- 
pe à  l'observation  et  ses  effets  n'ont 
pu  encore  en  (aire  deviner  la  cau- 
se. Tout  porte  à  croire  cependant 
que  cette   altération  est  produite 
par  une  viciatîon  de  la  sève  ,  plu- 
tôt ^ue  par  les  vents  ou  la  piqûre 
des  insectes. 

Quelques  jardiniers  arrachent 
les  feuilles  cloquées^  ou  coupent 
les  branches  qui  les  portent.  A. 
Montreuil,  école  de  la  culture  des 

{)êchers,  on  laisse  agir  la  nature  et 
'on  se  contente  de  réparer  par  la 
taille  les  ravages  de  la  maladie. 
CLOTUFŒS.  On  entend  en 


général  par  ce  mot  les  haies  qui 
divisent  les  héritages  voisins,  ou 
qui  servent  k  former  des  divisions 
de  pièces  dans  rinfcrieur  d'une 
mêige  propriété,  ou  à  enclorre  des 

Siécès  éparses  dans  la  campagne. 
Fons^  n'avons  pas  ii  nous  occuper 
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des  premières  qui  sont  de  première 
Décessfté. 

Quant  aux  autres,  s'il  était  per- 
mis en  agriculture  d'énoncer  un 
principe  absolu,  nous  n'hésiterions 
pas  à  répéter  avec  Rozier,  lies/, 
étonnant  que  Von  ait  mis  en  probîè^ 
mes  'iiconifenait  de  ciorre  ses  dtamps  • 
mais  s'il  n'est  pas  de  principe  ab^ 
«olu,  il  est  des  règles  générales  en 
tant  qu'on  admet  l'exception ,  et 
tioos  ne  craignons  pas  de  dire  que 
ce  moyen  est  un  des  plus  puissants 
que  l'agriculture  puisse  emplover 
pour  féconder  la  terre. 

Les  clôtures,  dit  Rozîer,  ont 
pour  effet  1»  d'empôclier  les  ani- 
maux de  pénétrer  dans  les  posses- 
sions; a»  de  former  des  paravents 
aux  arbres,  aux  moissons,  etc.;  3# 
.  d  accélérer  la  maturité  desrécol^ 
tes  ;  4®  de  bonifier  les  champs. 

I»  On  a  dit  qu'une  bonne  police 
rurale  rendrait  les  cidturcs  inutiles, 
et  l'on  n'a  pas  vu  que  son  premier 
effet  serait  au  contraire  de  les  faire 
multiplier,  non  plus  pour  se  dcfen^ 
drc  contre  le  bétail  d'autrui,  mais 
pour  empêcher  le  sien  de  nuire 

sur  l'infaillibilité  de  son  berger  ou 
de  son  bouvier.  Les  clôtures  sont 
indispensîa>les  dans  les  pays  de  pâ- 
turages. ^ 

a''  Les  clôtures  brisent  l'effort 
des  YtTiU  ;    cette  préposition   est 
vraie  dans  toute  sa  force  ;  c'est  en 
vain  qu'argumentant  par  des  subiî- 
lités  ,   un  agronome  a  prétendu 
qu  elles  se  bornent  h  préserver  du 
vent  les  parties  qui  en  sont  voisi- 
nes ,  pour  les  priver  d'air,  de  iu- 
mière  et  les  étouffer;  que  Us  haies, 
en  arrêtant  le  cours  des  vents    iè 
font  refluer  sur  lui-même  et  pro^ 
duiseht  couvent  des  rafales  qui  cas- 
sent les  branches  des  arbres,  éic 
Il  est  bien  certain  que  des  haiej 
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de.frois  pieds  ne  garantisseni  pasles 

Eoniiniers  de  dix  à  quinze  pieds  de 
aalear  et  dont  au  surplus  la  pre* 
mière  ligne  sert  de  rampart  aux 
Autres  ;  mais  il  faudrait  se  refuser 
à  l'évidence  pour  nier  qu'elles  ne 
protègent  les  moissons  d'une  ma- 
nière tout-À-fait  efficace.  Les  vents 
agissent  par  la  masse;  tout  obsta- 
cle les  Lrise ,  les  dë&unit,  les  divise 
et  en  amortit  TefTet.  Aussi  voit-on 
que  les  haies,  pour  peu  qu'elles 
iioient  multipliées  dans  un  pays, 
établissent  une  atmosphère   plus 
tranquille  au-dessous  du  niveau  de 
leur  hauteur  moyenne.  Quant  à 
l'inconvénient  de  priver  d'air  et  de 
lumière  la  partie  garantie  du  vent  ^ 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  il  dis- 
cuter une  assertion  qui  tendrait  à 
faire  croire  que  sans  vent  il  n'y  a 
ni  air  ni  lumière. 

Au  surplus  si  en  pareille  cause 
l'expérience  est  le  grand  juge,  nous 
le  demandons  aux  propriétaires: 
les  blés  yersent-iis  autant  dans  les 
enclos  que  dans  les  plaines  décou-* 
vertes  f  et  si  cela  était  pour  quel- 
ques localités  t  il  faudrait  être  bieo 
aveugle  pour  ne  pas  voir  que  c'est 
là  l'exception  delà  règle  générale, 
et  que  la  faute  en  est  au  terrain  trop 
humide  qui  a  fait  alonger  les  tiges 
aux  dépens  de  la  force,  ef  a  permis 
à  on  effort  moins  violent  de  les 
abattre.  Là  «ans  doute  le  tort  a  été 
d^établir  des  haies  qui  ont  entre- 
tenu l'humidité  et  empêché  le  vent 
de  sécher  le  soi. 

Ainsi  dans  la  culture  des  céréales, 
les  clôtures  considérées  comme 
abris  présentent  de  grands  avan- 
tages ;  quant  aux  forêts,  le  bienfait 
des  bordures  est  assez  connu. 

3**  Les  clôtures  accélèrent  la  ma- 
turité des  récoltes;  le  même  anta- 
goniste du  régime  des  haies  a  pré- 
tendu que  l'accélération  de  mata- 
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rite  dans  le  grain  est  acquise  aux 
dépens  de  la  qualité  du  grain  ;  que 
le  blé  en  est  brûlé,  glacé  ou  retrait, 
et  qu'alors  il  contient  beaucoup 
plus  de  son  que  de  farine. 

En  général  les  blés  des  pays  secs 
ont  plus  de  qualités  que  les  blés  des 
contrées  basses  et  humides,  c'est 
une  vérité   bien  reconnue,  mais 
faudra-t-il  accuser  les  clôtures  des 
torts  du  climat? Presque  toutes  les 
situations  abritées  par  des  monta- 
gnes ,  les  vallées  en  un  mot ,  sont 
propres  au  pâturage ,  les  pâtuges 
appellent  les  troupeaux  ,  les  trou- 
peaux exigent   des  clôtures.  Les 
clôtures  existent  donc  de  fait  dans 
les  localités  où  les  blés  ont  natu- 
rellement moins  de  qualité  avec 
une  plus  belle  apparence.  Voilà  ce 
qui  a  pu  donner  lieu  à  l'accusation 
intentée.  Si  l'on  ajoute  à  cette  consi- 
dération que  là  où  les  blés  sont  plus 
tendres ,  les  altérations  sont  plus 
faciles,  et  l'on  concevra  facilement 
que  le  soleil  qui  mûrit  les  grains 
du  midi  .  puisse  brûler  ceux  du 
nord  ;  et  que  le  vent  qui  sèche  les 
premiers,  dessèche  les  seconds.  £n 
effet,  a  dit  M.Uosc,  le  blé  brûlé  ou 
retrait  l'est  par  l'excès  de  l'action 
du  soleil  ou  du  vent,  et  il  est  impos- 
sible de  se  refuser  à  reconnaître  que 
les  haies  diminuent  souvent  l'in- 
fluence de  ces  deux  circonstances. 
4®  Les  Clôtures  fécondent  les 
champs.  Si  l'effet  des  clôtures  se  ré- 
duisait à  fournir  chaque  année  au 
propriétaire  quelques  centaines  de 
bourrées,    on  pourrait  examiner 
s*il  ne  vaudrait  pas  mieux  les  dé- 
truire et  acheter  du  bois  de  four, 
que  de  s'astreindre  à  tous  les  soins 
que  leur  entrelien  réclame ,  si  on 
ne  veut  qu'elles  occupent  une  granda 
partie  du  terrain  par  leurs  têtes  et 
parleurs  racines;   mais  cette  con- 
sidération est  la  moindre  de  to^ 
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les  arantagesque  procure  TétabUs- 
seinenl  des  haies.  Ecoutons  com- 
ment Sir  John  Sinclair  parle  de  cet 
objet  Les  clôtures ,  dit-il ,  lors- 
qu'elles sont  tracées  judicieusement 
et  bien  exécutées  y  présentent  les 
avantages  suivants: 

^^  Les  clôtures  seules  peuvent 
poser  les  fondements  de  la  fertilité 
des  terres  incultes.  En  abritant 
ainsi  le  sol  et  en  le  défendant  Àes 
atteintes  du  bétail ,  on  permet  aux 
bonnes  plantes  naturelles  de  vég^ 
ter  plus  vigoureusement  que  si  le 
champ  était  laissé  ouvert  et  sans 
abri  ;  et  au  moyen  du  fumier  qu^j 
dépose  le  bétail  qu'on  y  met  en 
pâture ,  le  sol  s'enrichit  graduelle- 
ment et  devient  enfin  propre  à  pro- 
duîreune  suite  derécolteslorsqu'on 
reut  le  soumettre  à  la  culture, 

a®  Lorsque  le  sol  est  humide, 
les  fossés  de  clôture  le  dessèchent, 
en  même  temps  qu'ils  peuvent  ser- 
vir à  y  amener  de  Teau  dans  les 
situations  où  on  peut  Tamener 
utilement. 

3<*  Dansles  climats  et  les  situations 
froids,  les  effets  que  produisent 
les  clôtures,  en  favorisant  la  végé- 
tation, au  moyen  des  abris  qu'elles 
fournissent ,  sont  à  peine  croyables 
pour  les  personnes  qui  n'en  n'ont 
pas  l'expérience  (i).  Dans  on  .can- 
ton montagneux  où  on  a  adopté  ce 
plan ,  le  climat  est  devenu  plus 
doux,  le  sol  plus  productif,  les 
fermiers  plus  aisés;  et  quelques 
uns  se  sont  assez  ei:  richis  pour  poô- 

(i)  BiiiM  les  toU  secs  et  les  climats 
chauds,  des  arbres  pca  élerés  sont  em- 
ployés comme  abri  pour  protéger  les  ré- 
coltes contre  Tardrar  du  soleil ,  et  TcTa- 
poration  qu'il  oceasione  sans  cela.  On  l'a 
vsoonna  dans  la  Be]|^qiie,  particnHèfe- 
nent  dans  le  pays  de  JVais^  et  le  mén^e 
système  pourra  être  utile  d^s  quelques 
parties  de  rAnglci^jrifk 
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voir  acheter  la  propriété  de  leurs 
fermes. 

4.**  Dans  les  pâturages,  les  avan-  . 
tages  des  clôtures  sont  de  la  plus 
haute  importance.  Le  cultivateur 
est,  jusqu'à  im  certain  point ,  dé- 
barrassé de  la  forte  dépense  néces- 
saire pour  faire  garder  son  bétail; 
et  il  devient  le  maître  de  placer  ses 
bestiaux  selon  leur  âge^  leur  état , 
ou  d'autres  circonstances.  Les  bûtes 
au  pâturage  sont  non  seulement 
exemptes  de  la  fatigue  que  leur 
causent  souvent  des  chiens  ou  des 
passants  en  les  tourmentant;  mais, 
en  général .  elles  ont  accès  à  l'eau 
quand  il  leur  plaît,  au  moyen  de 
quoi ,  elles  profitent  beaucoup  plus 
que  dans  le  même  pâturage  non 
clos;  l'herbe,  à  cause  de  la  chaleur 
et  de  l'abri ,  est  plus  hâtive  et  plus 
abondante ,  lorsqu'elle  est  proté- 
gée par  des  haies  de  clôture  ,  que 
d.v^s  un  sol  et  une  situation  sem- 
blables, mais  sans  abri;  le  bétail, 
pendant  l'été ,  souffre  moins  de  la 
chaleur ,  et ,  dans  les  temps  froids , 
il  est  protégé  contre  les  vents  (i) , 
et  trouve  des  places  abritées  où  il 

E eut  prendre  au  repos  et  ruminer. 
■es  bêtes ,  étant  plus  tranquilles, 
ne  pétrissent  pas  autant  le  sol  dans 
les  temps  humides.  D'après  ces 
avantages ,  joints  à  celui ,  très  ïm-r 
portant  aussi,  de  pouvoir  faire 
passer  le  bétail  d'un  champ  à  Pautre 
pour  lui  procurer  un  pâturage  frais, 
les  nourrisseurs  de  bétail  expéri^ 
mentes,  se  font  ime  très  haute 
opinion  de  l'utilité  des  clôtures. 
5<*  Dans  la  ciiltùrè  des  terres 


(x)  L«  dMlenr  Skeht^Ksith  roBNtqile 
que  la  différaioe  de  t^mp^ratuff  eolz»  les 
terrains  clos  et  evnx  qui  spnt  sans  abfi, 
d'aillevirs  dans  lest  mêmes  circonstances, 
est  souvent  de  Ikuit  degrés  dk  tbeiteom^- 


tre. 


a6«  CLO 

arables ,  les  clôtures  procurent  di- 
verses avantages  solides.  Lorsque 
les  champs  sont  ouverts,  ils  sont 
sujets  aux  anticipations,  qu'on 
évite  par  les  clôtures  ;  on  devient 
ainsi  le  maître  d'adopter  une  ro<- 
tation  correcte  et  profitable ,  et  de 
recueillir  ses  récoltes  avec  sûreté; 
une  augmentation  de  produits ,  est 
une  conséquence  nécessaire  de  ces 
avantages.  Cependant ,  lorsque  la 
culture  des  grains  est  Tobjet  prin  - 
cipal ,  les  enclos  doivent  être  d'une 
grande  étendue. 

6**  Dans  quelques  parties  de 
l'Angleterre,  la  houille  est  chère, 
et  le  bois  est  rare  ;  Ik ,  les  haies, 
entremêlées  d'arbres,  sont  con- 
sidérées comme  profitables,  à 
cause  de  la  grande  quantité  de  bois 
qu'elles  produisent*  (cependant  ces 
sortes  de  haies  ne  (ont  pas  aussi 
bonne  clôture ,  et  il  est  nécessaire 
dé  leur  consacrer  plus  de  terrain. 

j^  Le  bois  des  chênes  qui  crois- 
sent dans  les  haies ,  est  plus  esti- 
mé que  tout  autre  pour  la  marine , 
fournissant  des  pièces  courbes ,  né- 
cessaires à  la  construction  des  bâti- 
ments de  guerre. 
*  8®  La  seule  apparence  des  clô- 
tures présente  Tidéc  de  l'aisance 
et  de  ta  sécurité;  aussi  les  proprié- 
taires ne  manquent  jamais  de  trou- 
ver .des  rentes  élevées  pour  des 
terrés  bien  closes.  En  général, 
elles  se  louent  depuis  a  sh.  jusqu'à 
lo  ou  i5  sh.  p?<'  acre ,  de  plus  que 
les  terres  non  closes ,  de  la  même 
nature,  ^ui  sq .trouvent  dans  leur 
voisinage  immcdiatl  Indépendam- 
ment de  cette  rente  additirninelle-, 
le  fermière^  si  cenvaîncu  des  avan- 
tagés qf!*]!  tir»  des  clôtares,  qu'il 
Im  arrive  Souvent  tU'y  contribuer  & 
$çs  frais  pendant  la  d'urée  dû  bail. 

Q^'I^es  clôtures  contribuent  aus- 
si par  le  moyen  des  fossés,  À  ren- 
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dre  le  climat  d'une  contrée,  plus 
sec  et  plus  sain  ;  tandis  que  le  voi* 
sinagedes  champs  ouverts  ou  com- 
muns, tend  à  accroître  la  rigueur 
du  climat.  Du  reste  quels  que  soient 
les  avantages  de  l'adoption  des  clô- 
tures, on  ne  peut  se  dissimuler  ce- 
pendant qu'il  est  quelques  incon- 
vénients qui  en  sont  inséparables 
si  on  ne  les  distribue  avec  discerne- 
ment Dans  les  terres  profondes 
et  fertiles  les  haies  trop  rappro- 
chées fout  perdre  un  terrain  pré- 
cieu:^ ,  poussent  avec  trop  de  vi- 
gueur,  s'emparent  du  sol  par  leurs 
racines  ,  et  occasionent  dans  les 
cultures  un  excès  de  végétation  qui 
est  souvent  aux  dépens  de  la  qualité 
des  produits. 

Dans  les  terres  humides,  l'humidi- 
té en  excès  ne  s'évapore  pas,  et  te 
grain  ne  peut  se  sécner  complète- 
ment. On  a  remarqué  aussi  que  les 
haies  entretiennent  les  insectes, 
favorisent  leur  multiplication  et  ren- 
dent le  séjour  des  pâturages  moins 
tranquille  pour  les  animaux. 

11  y  a  différentes  espèces  de  clô- 
ture que  Ton  emploie  suivant  la 
circonstance,  i**  Les  murs  en  pierre 
garnis  de  ciment ,  de  terre  ou  mê- 
me dits  à  pierres  sèches;  a®  les  haies 
vives  avec  ou  sans  fossé;  3°  les 
barrières  en  bois,  4"*  enfin  les 
haies  mortes. 

.Les  murailles,  quelle  qu*en  soit  la 
construction,  ont,  comme  on    le 
âiiyï ai*antoge  d'être  um  clôture  ma- 
jetaredès  sa  nai^ance^  ou  autrement 
d'être   parfaite  aussitôt  après  sa 
tonstruciion.  Mais  on  conçoit  fa- 
cilement qu'une  construction  de  ce 
.genre  puisse  servir  à  enclorre  les 
cours,  jardinset  dépendances  de  la 
lerme  ,   et  qu'il    serait  imprali- 
cabU  d'en  faire  l'application  k  la 
division  des  champs  et  des  pâtura- 
ges, sans  parle?  de  la  dépense  qui 
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en  rësulleraiu  On  doit  d!r^  cepen- 
dant que  celte  sorte  de  clôture  est 
en  usage  dans  plusieurs  cantons 
d'Angleterre  et  notamment  dans  le 
comté  de  Glocesler. 

Les  haies  d'épine  forment  la 
plupart  des  clôtures  ^  nqus  en  par- 
lerons à  Tariiclc  Haie, 

Dans  laNormândie  y  les  clôlqrei 
consistent  en  barrières  en  bois,  plu,s 
ou  moins  solides  et  plus  ou  moins 
bien  établies  suivant  l'importance 
des  propriétés.  Chacune  d'elles  est 
munie  d'une  ou  plusieurs  portes 
pour  faciliter  les  communications 
d'un  champ  à  l'autre. 

Quant  aux  haies  mortes  on  ne 
les  emploie  généralement  que  pour 
garantir  les  jeunes  haies  que  l'on 
vient  de  plante r,et  qui  sans  cette  pré- 
.    caution  seraient  foulées  aux  pieds 
et  broutées  par  le  bétail.   On  fait 
aussi  usage  pour  fermer  etenclorre 
au  milieu  des  cultures  une  prairie 
artificielle  que  l'on  veut  faire  brou- 
1er  sur  place  s   enfin  c'est  la  res- 
source des  fermiers  négligents  qui 
ne  peuvent  se  résoudre  k  attendre 
la  croissance  d'une  plantation  (J'é- 
pine  ou  à  travailler  pour  leur  pro-, 
priétaire. 

Différentes  tirconslances  sont  à 

considérer  j^ur  fixer  la  nature  et 
l'étendue  des  clôtures  qui  convienr 
nent  à  chaque  ïbcalilé,  Sîr  John 
Sinclair  donne  à  cet  égard  quel- 
ques préceptes  qui  sont  le  fruit  de 
l'expérience  et  Je  résultat  des  ob- 
servations de^  tneillei^re?  pratiquer 
d'Angleterre. 

Dans^  le  voisinage'  des  villes , 
n  conseille  les'pplits  enclos;  on 
peut  regarder ,  dit-il ,  5  à  lo  acres 
comme  l'étendue  la  plus  conve- 
naWc  ;  à  défaut  de  murailles,  les 
haies  vives,  pourvu  qu'elles  soient 
tepnes  basses  et  très  touffues,  sont 
cequi  convient  le  mieux.- 
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Dans  les  sols  bas  etViches ,  dans 
les  vallées  resserrées,  dans  les  si- 
tuations abritées  par  des  forêts  et 
naturellement  humides ,  les  haies 
vives  ont  l'inconvénient  de  s'oppo- 
ser à  l'évaporation  de  l'eau  et  de 
mettre  obstacle    à  l'influence  du 
vent,  de  Tâir,  de  là  lumière  et  du 
soleil  si  nécessaire  pour  préparer 
et  compléter  la  maturité  des  ré-, 
coites.  Le  meilleur  moyen  de  for-' 
mer  les  divisions ,  serait  sans  con- 
tredit,  d'environner  les  champs  et 
les  pâturages  de  fossés  assez  pro- 
fonds pour  dessécher  le   sol,   et 
assez  larges  pour  empêcher  les  ani* 
maux  de  les  franchir  :  mais  le  bé- 
tail  s'habitue  diOicilement  à  cette' 
espèce  de  cl^ture/et  il  en  résulte 
souvent  des  dégradations  ,plus  ou 
moins  considérables,  et  même  des 
accidents.  Dans  tous  les  cas,   si 
l'on  y  plante  des  haies,  on  doit 
avoir  soin  de  les  tenir  très  basses , 
et  de  n'y  laisser  croître ,  comme 
on  le  fait  surtout  dans   le  centre 
de  la  France  où  ces  clôtures  res- 
semblent à  des  bordures  de  forêts, 
aucun  arbre  de  haute  taille.  On 
pourrait  môme   pour  éviter  une. 
perte  de  terrain  toujours  considé- 
rable dans  les  sols  humides,  rem- 
placer les  fossés  d'enceinte  par  jdes,  * 
tranchées  ou  saignées  couvertes., 
que  Ton  pratique  '  dans  l'intérieur 
du  champ.  Ployez  ï^o&sÉ 

Dans  de  pareilles  situations,  sur*' 
tout  pour  là  culture  des  céréales , 
les  pièces  de  tçrre.ne  peuvent  être 
trop  étendues  et  né  doivent  pas 
avoir  moins  de  .i5  à  sto  acres. 

Sur  les  plateaux  élevés,  sur  la 
pente  des  coteaux  où  la  terre  e$t 
ordinaircmecit  peu  profonde  et  de 
médiocre  qu'alité,  on  lie  saurait, 
trop  multiplier  la  clôture,   et  en" 

Jénéral  toute  espèce  d^  pl^^atipp/ 
l'est  le  moyen  le  jplus  sûr  d'arri-. 
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terrappaiivrissementfoajourscrois- 
sant  du  sol ,  de  se  procurer  des  pâ- 
turages plus  abondants,  d'empê- 
cher le  dessèchement  excessif  de 
la  terre  en  condensant  les  vapeurs 
dé  Patniosphère  et  de  diminuer 
l'influence  désastreuse  des  pluies* 
qui  entraînent  constamment  la 
terre  végétale  vers  les  parties  les 
pkis  baisses.  Le  bétail  y  trouve  en 
outre  des  ^brîs  utiles  qu\>l  cher- 
cherait en  vain  sur  le  flanc  dépouil- 
lé des  montagnes.  Oest  dans  de  pa- 
reilles situations  que  les  arbres  de 
haute  taille  sont  utilement  placés 
au  milieu  des  haies ,  et  '  il  y  aurait 
tout  avantage  à  transformer  ces 
clôtures  en  véritables  taillis,  larges 
seulement  de  quelques  toises  qui . 
en  outre  des  améliorations  nom- 
breuses qui  en  résulteraient  pour  le 
sol» fourniraient  un  jour  un  produit 
assez  considérable  et  au-delà  les  dé-* 
pensesde  leur  établissement.  Nous 
rappellerons  ici  qu'il  ne  convient 
pas  délaisser  croître  dans  ces  taillis 
d'autres  essences  que  des  espèces 
forestières  en  état  de  résister  à  l'ac- 
tion des  vents  et  de  croître  dans  les 
sols  graveleux  naturels  à  ces  locali- 
tés; les  arbres  à  fruit  doivent  en  être 
entièrement  bannis,  attendu  qu'ils 
ne  servent  qti'à  attirer  les  pâtres 
et  les  passants  qui  cassent  et  font 
souvent  périr  les  arbres  pour  en 
avoir  les  fruits^  Voyez  les  articles 
Abri,  Biu&e - Veitts,  Haie  et 
Puan'ATiôN. 

COCHON:  Voyez  Porc. 

COlGNASfSlER .  COGNAS- 
SIER ,  COIGNIER  (  Prms  /.j- 
itonîa.  Lin.  ).  Ai'bre  peu  élevé  qui 
se  Vappk-oche  beaucoup  des  poi- 
riers,' et  forme  un  genre  qui  en  est 
très  voisin.  Le  cognaâsierse  cultive, 
sôit  pour  son  finiit,  soit  pour  fournir 
des  sujets  à  la  greffe  des  poiriers  ^ 
soit  ^mme  arbuMe  d'orticment» 
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Ce  genre  ne  fournit  que  ieut 
espèces. 

Xe  cognassier  commun.  Cet  arbre 
croît  naturellement  dans  le  midi 
de  l'Europe  ;  sa  tige  s'élève  rare- 
ment droite ,  et  est  presque  ton* 
jours  tortueuse.  Son  unit  est  âpre, 
astringent  et  ne  peut  se  manger;  il 
est  revêtu  extérieurement  d'un  du- 
vet cotonneux  blanchâtre  ;  b  chair 
en  est  jaune.  Ce  fruit  ressemble  ou 
k  une  poire  ou  à  une  pomme;  c'est 
ce  qui  a  fait  distinguer  deux  varié- 
tés ;  Tune  à  fruUs-pammcs ,  Tautre 
àfruiis-paires. 

Le  cognassier  de  PortugnL  Cette 
espèce  diffère  de  la  précédente  par 
sa  feuille  et  sa  fleur  plus  grandes  , 
et  son  fruit  beaucoup  plus  gros. 
Cette  espèce  paraît  préfëraïble  sons 
tous  les  rapports,  seulement  elle  de- 
mande peut-être  un  meilleur  terrain. 

La  culture  du  cognassier  exige 
peu  de  soins  ;  on  le  multiplie  de 
graines,  de  rejetons,  de  boutu- 
res et  de  boutons.  Là  première 
méthode  est  la  plus  longue  et  la 
moins  pratiquée;  les  graines  doi- 
vent être  recueillies  dans  leur  par- 
faite maturité,  et  mises,  imicëdia- 
tement après ,  dans  yne  terre  meu- 
ble ;  après  deux  9ns,  lé  plant  se  re- 
pique en  pépinière  où  il  reçoit  la 
greffe  deux  ou.trbis  aiïs  après.  Le 
cognassier  venu  de  semence  est 
plus  beau,  plus  franc* 'et  duft  phis 
long-temps. 

Les  rejetons  s»  prodtfîsent  oa- 
tufellement  autour  deè  côgnassîcrS| 
où  on  en  facilite  la.  production  en 
rabattant  de  vieux  pieds  au  niveau 
du  sol.  On  lèvechaqoe  hiver  cesre- 
Jetons  pourlesmettreen  pépinière. 

Les  marcottes  se  font  avec  les 
bourgeons  de  la  sève  do  printemps  ^ 
dans  rintervalle  d'une  sève  4  Tau- 
rrc  ;  au  printemps  suivant  |  .elle? 
peuvent  être  levées^ 
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Les  bon! ares  reprennent  facile-* 
ment  dans  un  sol  léger  et  frais  i  on 
recoin  mande  de  laisSer  k  la  bran- 
che qu'on  met  en  terre,  nn  talon 
en  bois  de  deux  ans.  On  les  relève 
an  printemps  suivant  pour  les  met- 
tre en  pépinière ,  el  on  les  greffe 
dans  Tannée  ou  Tannée  suivante. 

Le  cognissier  s'arrange  à  la  ri« 
gneur  de  toute  espèce  de  terrain  ; 
son  fruit  devient  même  plus  groj» 
dans  les  sols  gras  et  profonds,  mais 
il  y  acquiert  moins  de  saveur  et 
de  parfiim.  Une  terre  légère  et  un 
peu  fraîche ,  et  une  exposi  tion  chau- 
de ,  sont  ce  qui  lut  Cimvient  le  mieux.. 

Cet  arbre  ne  demande  dans  sa 
jeunesse  que  d'être  sarclé  et  arrosé; 
celui  qui  est  destiné  à  porter  fruit 
rédame  quelques  soins  particu** 
liers  pour  le  &ire  pousser  en  tige 
et  renipéclfter  de  buissonner. 

Ordinairement  on  laisse  le  co- 
gnassier franc  de  pied ,.  quelque- 
fois ou  le  greffe  en  écussoa  ou  à 
œil  dormant,  sur  lui-même  ou  sur 
poirier  ^  tous  les  soins  de  la  taille 
se  bornent  k  le  débarrasser  cbaque 
année  du  bois  mort ,  et  à  ^ever 
les  branchesgourmandes^  c'est  Ves^ 
pècc  de  Portugal  qu'ilfant  choisir. 

L'usage  le  plus  fréquent  du  co- 
gnassier est ,  comme  nous  Tavons 
dit  y  de  fournir  des  sujets^  la  greffe 
du  poirier;  on  es  obtient  des  in- 
dividus qui  s'emportent  moins  en 
bois  ,  se  prêtent  mieux  à  la  cul- 
ture en  espalier  ^  mais  qui  durent 
moins  long-temps  que  ceux  qui 
sont  greftés  sur  franc  Voyez  au 
mot  FoiaiER.^ 

Le  cognassieresipropre  à  planter 
en  haie;  il  en  forme  d'excellentes. 

Le  fruit  du  cognassier  mûril 
tar^l ,  et  ne  se  cueille  d'ordinaire 

Su'au  commencement  des  gelées  ; 
faut  le  conserver  encore  quelque 
t^ps  sur  de  la  paille  avant  de  s'co 
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servir.  Ce  fruit  a  une  odeur  forte  ^ 
peu  agréable  ;  sa  cliair  est  ferme  , 
d'une  couleur  Jaunâtre  ;  sa  saveur 
est  très  forte  et  toujours  acerbe» 
Aussi  ne  le  mange-^t-on  'cpie  cuit. 
11  est  astringent. 

Le  coing  sert  à  (aire  des  com- 

Eotes  y  des  marmelades ,  des  ge<- 
ses  ,  des  pâtes  appelées  colignac  ^ 
èes  liqueurs  ,  du  sirop ,  etc. 

Outre  lescspèees  dont  nous  avons 
parlé  ,  oa  en  cultive  encore  une 
autre  dans  quelques  jardins  ;  c'est 
le  cognassier  de  la  Chine.  '  (  Cydùnia 
sinensis).  Ses  fleurs  «  d'un  beau 
rouge  y  sont  grandes  et  ont  une 
odeur  agréable  ;  son  fruit  est  très 
gros,  mais  )usqu!ii  présent  il  a 
mal  mûri  dans  le  climat  de  Paris. 
Cet  arbre ,  d'un  port  élégant ,  se 
multiplie  da  marcottes  et  par  la 
creffe. 

COLLIER  UE  CHEVAL.  En 
général  ,  on  ne  fait  pas-  assez  at- 
tention-li  cette  partie  du  hainois  du 
cheval  de  trait.  Aussi  en  résulte-t-ii 
habiloellement  une  grande  perte  de 
force  et  quelquefois  des  accidents 
très  graves.  On  éviterùt  ces  incon- 
vénients si  Ton  se  persuadait  qu'il 
ne  suffit  pas ,  pour  qu'un  collier 
convienne  à  Tanimal  qui  doit  s'en 
servie,  que  sa  tête  puisse  y  passer  ; 
ses  dimensions  doivent  être  appro- 
priées à  la  forme  de  son  poitrail 
de  telle  sorte  que  le  contour  du 
collier  s'appuie  bien  contre  les 
épaules,  et  que  sa  base  ne  porte  pas 
sur  le  canal  de  la  respiration  , 
comme  il  n'arrive  que  trop  sou-^ 
vent.  En  pareil  cas ,  le  collier  re- 
monte dans  Teffort  du  tirage  ,. 
Fanimal  tire  d»  cou ,  s'essouffle  et 
finit  par  se  rebutée 

En  second  lieu,  un  collier,  mal 
approprié  à  la  forme  du  cou  d'ua 
cheval  ,  se  dé^ce  continuelle- 
»eal,  et  se  replaçant  toujours  par 
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il  coup,  meariril  la  partit  mr  la- 
quelle le  choc  se  répète  plus  sou- 
vent; le  même  effet  se  reproduit  en* 
encore  lorsque  l'animal  tire,  parce- 
<fue  TefTort  qu'il  (ait,  quoique  ten» 
Axnt  k  agir  également  sur  toutes  les 
parties  dpi  collier,  rencontrant  une 
résistance  inégale,  lui  fait  perdre 
sa  position  naturelle  aux  dépens 
de  quelque  partie  qui  subit  l'effort 
et  qu'il  blesse.  De  là,  les  maux  de 
garrot^  si  fréquents ,  si  incommo* 
des  pour  faire  travailler  un  animal, 
et  si  difliclles  à  guérir. 

Pourquoi  encore  s'obstiner  i 
maintenir  ces  énormes  masses  *, 
dont  le  .poids  suffit  seul  pour  fati* 
guer  un  cheval ,  et  que  l'on  sem<» 
|>le  surcharger  à  plaisir  d'orne* 
nicnts  lourds  et  inutiles  ?  S'il  est 
nécessaire  qu'un  collier  soit  épais 
|)our  présenter  de  la  solidiié ,  et 
€juc  ses  bords  offrent  aux  efforts 
de  l'animal  une  surface  suQîsante 
pour  que  ses  épaules  s'y  appuient 
en  plein ,  rien  n'oblige  k  outre* 
passer  les  limites  convenables.  Le 
mal ,  en  cela,  commence  où  fmil 
le  bien  ,  et  tout  ce  qui  est  fait  au- 
delà  du  nécessaire,  non  seulement 
est  en  pure  perte,  mais  encore  est 
nuisible. 

Le  meilleur,  le  seul  moyen  d'é- 
viter les  inconvénients  que  nous 
venons  de  signaler ,  c'est  de  veiller 
sol-méine  à  la  bonne  façon  du  col- 
lier; d'en  faire  faire  l'essai  devant 
soi»  et  de  ne  pas  s' en  remettre  de  ces 
soins  à  un  charretier  souvent  Jgno-> 
Tant  et  quelquefois  infidèle.  Si  le 
cheval  à  T essai  tire  en  plein  et  à 
Taise ,  si  les  contours  du  colliec 
s'appliquent  exactement  sur  la  sail- 
lie des  épaules  ,  sans  laisser  d'ou- 
verture à  la  base  ou  au  sommet , 
sans  eéner  le  mouvement  du  cou 
et  de  la  respiration  ,  on  pçut  élrei 
iwuvaincuque  «es  dimensions  prin^ 
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cipales  sont  bonnes  ;  l'usage  fera 
connaître  ensuite  les  imperfec* 
tionii  de  déla.'\ 

Un  autre  soin  nécessaire  dans 
une  exploitation  où  les  attelages 
sont  importants  «  c^est  que  chaque 
cheval  ait  son  collier  qui  ne  serve 
qu'à  lui  ;  avec  cet  usage  qui ,  au 
premier  aperçu,  parait  incommo- 
de ,  on  évitera  une  partie  des  ac- 
cidents qui  ne  mettent  que  trop 
souvent  les  animaux  hors  d'état  de 
travailler. 

COLMAR.  Espèce  de  poire. 

COLOMBIER.  Bâtiment  de 
la  ferme  où  l'on  entretient  et  élève 
des  pigeons.  Voyez  ce  mot. 

Le  pigeon  libre  dans  l'esclavage 
ne  se  croit  pas  attaché  irrévo- 
cablement au  lieu  qui  l'a  vu  naî- 
tre ;  s'il  n'y  trouve  pas  une  de- 
meure commode ,  tianquille , pro- 
pre ,  et  une  nourriture  suffisante, 
tl  va  demander  gtle  ailleurs ,  et 
transporte  ses  pénates  dans  une  co- 
lonie voisine. 

11  est  donc  de  l'intérêt  du  culti- 
vateur d'apporter  la  plus  grande 
attention  dans  le  choix  du  lieu  où 
il  doit  placer  son  colombier,  dans 
sa  construction  et  dans  son  entre- 
tien. 

11  n'est  pas  toujours  au  pouvoir 
du  propriétaire  de  choisir  le  lien 
le  plus  convenable  pour  l'affecter 
à  cet  usage  ;  les  autres  besoins  de 
la  fenne  ne  laissent  souvent  à  sa 
disposition  que  la  place  qui  con- 
vient le  moins  ;  à  défaut  d'autres , 
61  à  moins  d'inconvénients  très 
graves ,  Il  se  trouve  forcé  d'y  pla- 
cer le  colombier. 

Mais  dans  une  grande  exploita- 
tion où  les  cours  sont  vastes,  Je 
placement  de  ce  bâtiment  peu:  el 
doit  être  réfléchi ,  et  la  préférence 
appartient  aagenre  de  construction 
qui  réunit  le  plus  d'avantages. 
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Le  pigeon  aî me,  dans  b  domes- 
ticité, tout  ce  qui  ressemble  à  Tétai 
sauvage ,  isolement,  tranquillité  et 
liberté  ;  son  habitation  doit  donc 
être  placée  de  manière  à  ne  pas 
coatrarier  ces  goûts.  Éloignée  de 
l'entrée  du  logis ,  du  pas!>age  habi- 
tuel, des  granges  où  Ton  bat ,  loin 
de  toute  usine  et  de  tout  établisse- 
ment bruyant  ou  qui  répande  des 
vapeurs,  elle  doit  être  établie  sur 
un  terrain  élevé,  plutôt  sec  qu'hu* 
mide  ,  abrité  des  vents  dominants, 
au  midi  et  à  portée  d'une  fontaine, 
d'un  ruisseau ,  d'une  mare  i  ou 
d'un  abreuvoir. 

Quant  à  la  forme  qui  convient 
le  mieux  pour  cette  construction, 
nous  pensons  que  toutes  présentent 
à  peu  près  la  même  somme  d'in- 
convénients et  d'avantages  qui  se 
balancent.  C'est  donc  au  proprié- 
taire à  examiner  la  convenance 
des  localités  et  à  y  avoir  égard. 

11  y  adeux  sortes  de  colombiers; 
les  uns  dits  colombiers  de  pied ,  sont 
des  bâtiments  ronds  ou  carrés, 
isolés  de  tous  les  autres  ou  situés  à 
leur  extrémité  ,  dont  le  bas  forme 
une  réserve  ;  et  dont  la  partie  su- 
périeure forme  la  demeure  des 
pigeons.  Les  autres,  connus  sous  le 
nom  de  wlets ,  sont  établis  sur  pi- 
liers. 

Les  colombiers  de  pied  ont  quel- 
ques avantages  qu'on  ne  saurait 
mettre  en  doute  ;  d'abord  ils  sont 
moins  exposés  aux  ravages  desrats, 
des  belettes ,  des  fouines  et  même 
àes  chats  ;  ces  animaux  s'y  établis- 
sent difficilement,  et  l'isolement  de 
ce  bâtiment  le  met  à  l'abri  des  ex- 
cursions de  ceux  des.granges  et  des 
écuries.  £n  second  lieu,  sa  con- 
struction intérieure  en  rend  le  ser- 
vice commode  ,  puisqu'il  suffit 
d'une  échelle  tournante  pour  visi-^ 
ter  tous  les  nids. 
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Les  inconvénient^  qu^on  repro- 
che à  cette  espèce  de  colombier , 
sont  une  construction  dispendieuse 
et  la  difficulté  d«  les  placer  dans 
une  cour  sans  nuire  au  service  ; 
inconvénients  qui  d'ailleurs  s'affai- 
blissent beaucoup  dans  une  grande 
exploitation. 

Les  colombiers  dits  volets  con- 
viennent mieux  à  la  petite  agricul-» 
ture  ;  leur  construction  est  peu 
coûteuse,  et  ib  trouvent  facile- 
ment place  dans  un  coin  de  la 
ferme,  sans  gêner  les  communica- 
tions ,  sans  interrompre  la  surveil- 
lance. 

Dans  quelques  propriétés  des 
environs  des  grandes  villes  ,  dans 
quelques  autres  où  le  séjour  des 
propriétaires  a  fait  naître  Taisance,  ' 
on  commence,  à  trouver  de  petites 
constructions  élégantes  qui  servent 
h  la  fois  de  poulailler  et  de  colom- 
bier. Ce  sont  des  bâtiments  k  six  ^ 
ou  huit  pans  ,  ^construits  en  bri- 
ques, dont  le  rez-de-chaussée  sert 
d'asile  aux  oies  et  aux  canards  ;  le 
premier  étage  aux  poules  et  le  se- 
cond aux  pigeons.  Les  animaux 
nuisibles  y  trouvent  difficilement 
retraite  i  mais  ces  colombiers  de- 
viendraient d'un  établissement  très 
dispendieux  s'il  fallait  les  construi- 
re en  grand  ,  aussi  paraissent-ils 
devoir  être  réserves  aux  espèces 
depigeons  dites  de  volière. 

Quant  aux  colombiers  que  l'on 
établit  dans  les  combles  de  T habi- 
tation même  ou  des  bâtiments  de 
la  ferme  ,  il  n'en  saurait  exister  de 

Î>lus  mauvais;  les  rats  y  pullulent; 
a  température  y  est  toujours  ex- 
trême,  brûlante  en  été  et  glaciale 
en  hiver  ;  et  les  pigeons  font  tom- 
ber le  plâtre  des  faîtières,  dégra- 
dent les  toitures ,  occasionent  des 
infiltrations  et  font  pourrirles  char- 
pentes. 
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Les  colombiers  ,  au  conlraîre  , 
doivent  dire  éloignes  des  bâlimenU 
où  les  rats  abondent  presque  tou-<' 
jours  ,  et  pour  les  défendre  mieux 
encore  conlre  ces  animaux ,  il  faut 
avoir  le  soin  d'en  faire  recrépir  les 
murs  aussi  uni  que  possible  ;  M.  de 
Pertbuis  conseille  de  plus  d'y  faire 
pratiquer  un  cordon  en  pierre  de 
taille  de  six  à  buit  pouces  desaillie, 
qui  serait  placé  au  niveau  de  l'ou- 
verture qui  sert  d'entrée  aux  pi- 
fi;eonS  ou  dans  les  colombiers  dont 
'entrée  est  sur  le  (oit  ^  à  la  moitié 
de  leur  .bauteur.  Cette  précaution 
est  en  effet  très  bonne  ,  mais  il 
faudrait  pour  en  compléter  )' effet 
que  Ton  apportât  toujours  une 
grande  attention  k  faire  boucber 
au  ciment  les  joints  de  ces  pierres, 
et  qu'on  donnât  à  ce  rebord  une 
hauteur  égale  à  sa  largeur.    . 

Le  point  où  Ton  place  l'ouver- 
ture qui  sert  d^ entrée  aux  pigeons 
n'est  pas  indifférent  ;  au  niveau  de 
l'aire  du  colombier,  elle  n'est  pas 
sufB^ante  pour  éclairer  tout  Tinté- 
rîcur,  et  le  renouvellement  de  l'air 
n'a  pas  lieu  dans  la  partie  supé- 
rieure où  s'élèvent  les  émanations 
qui  s'exbalent  de  la  fiente  accunm- 
lée  sur  le  sol.  Placée  au  sommet, 
l'inconvénient  est  le  même  pour  la 
partie  inférieure  ;  et,  si  celte  ou- 
verture est  sur  le  toit ,  l'inconvé- 
nient devient  plus  grand  encore  de 
tout  le  dommage  qui  résulte  de 
l'introduction  de  la  pluie,  de  la  neige 
et  de  la  dégradation  de  la  toiture 
sur  laquelle  le  vent  a  plus  d'action. 

La  disposition  la  plus  convena*- 
ble  serait  de  placer  l'entrée  dans 
le  milieu  de  l'élévation  du  colom- 
bier, ou,  comme  le  conseille  M.  de 
Pertbuis,  de  pratiquer  deux  fenê- 
tres, l'une  au  niveau  du  plancber, 
oa  à  un  pied  au-dessus  ;  elle  pour- 
rait être  de  deux  mètres  environ 
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de  hauteur,  sur  un  de  large,  et  on  la 
fermerait  entièrement  avec  des 
planches  de  bois  ou  dil  plâtre  per- 
cées de  trous,  sauf  l'entrée  néces- 
saire pour  les  pigeons.  La  seconde 
fenêtre,  qui  pourrait  n'être  qu'un 
oeil  de  bœuf,  serait  placée  au-des<» 
sus  de  la  première,  et  resterai!  à 
jour,  ou  serait  fermée  comme  la 
précédente.  De  cette  manière,  il 
s'établirait  un  courant  d'air  conti- 
nuel, et  pourvu  que  l'on  eût  soin 
de  placer  ces  ouvertures  au  midi, 
la  température  du  colombier  ne  se 
refroidirait  que  médiocrement. 

Il  convient  en  outre  de  laisser 
h  l'entrée  des  pigeons  une  saillie 
ou  banquette  assez  large  pour 
qu'ils  puissent  commodément  s'y 
poser,  soit  en  entrant,  soit  en  sor- 
tant ;  mais,  pour  que  cette  ban- 
quette ne  soit  pas  dégradée  par  les 
pluies,  il  faudrait  que  le  toit  eût  une 
saillie  suffisante  pour  l'en  gâu*antir. 

Cette  disposition  ne  serait  pas 
moins  utile  pour  empêcher  la  cor* 
niche  dont  nous  avons  parié  plus 
haut,  de  recevoir  l'eau  de  la  toi- 
ture, et  de  se  dégrader  prorapte- 
ment,  à  moins  que  l'on  n'aimât 
mieux  établir  autour  du  bâtiment 
une  gouttière  qui  verserait  les  eaux 
vers  le  nord. 

Quant  k  la  construction  inté- 
rieure des  colombiers,  elle  est  fort 
simple  ;  le  plancher  seul  demande 
le  plus  grand  soin  dans  son  exé- 
cution ;  le  carrelage  est  préférable 
au  bois,  parcequ'il  résiste  mieux 
aux  rats  et  s'imbibe  moins  d'hu- 
midité. La  partie  qui  touche  aux 
murs,  est  celle  qui  doit  être  atta- 
quée d'abord;  elle  doit  être  faite 
en  grands  carreaux,  bien  assem-^ 
blés  et  scellés  dans  le  mur. 

La  disposition  des  nids  ou  âou- 
laiv  est  partout  uniforme  ;  ils  s'é- 
tablissent autour  du    colombien. 
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'TantAt  on  les  construit  en  plan- 
ches, tantôt  ils  sont  paratiqués  dans 
répaîsseur  même  des  murs  ;  là,  ce 
sont  des  pots  de  terre;  ici,  ce  sdx^t 
des  briques  liées  ensemble  avec  du 
plâtre.  Cette  dernière  méthode  pa- 
raît la  meilleure  sous  tous  les  rari* 
ports  ;  on  doit  remployer  là  où  elle 
n*est  pas  plus  dispendieuse  que  les 
atttres«Les  colombiers  doiveui  être 
nettoyés  complètement  au  moins 
quatre  fois  par  an  ;  avant  ei  après 
l'hiver,  et  après  la  première  et  la 
seconde  volée.  Il  faut  aussi  avoir 
soin,  toutes  les  fois  qu'on  y  entre, 
d'en  enlever  les  pigeons  morts  pour 
les  jeter  dans  la  fosse  à  fumier. 

Si  Pon  s'aperçoit  que  les  rats  y 
aient  pénétré,  on  fait  faire  une  vi-, 
iite  -exacle  et  reboucher  sôîs[neu- 
sèment  tous  les  trous.  On  évite'ra , 
autailt,que  possible,  d'entrei*  soc^- 
YefKdbiJslè  colombier  et  d'y  rester 
lôiàià'-ttjtÀjM.  FoY>  Pigeon.  ' 

€OlOMBtN£.  Un  des  plus 
Htssià^^s  engrais  aniihaux,   c'est 

fièntè  des  pigeons  de  colombier 
on  de  V6iière ,  et  par  extension  ni| 
i'toà!9ervé  le  même  nom  à  celle 
Ae  folà^Mes  oiseaux  de  basse-cour. 
I«es  anciens  et'le^  modernes  ont 
bien  connu  le  mérite  de  cet  engrais; 
et-depetidant  il  est  encore  des  parties 
Ac  h  France  oùrôti  néglige  d'en  fai- 
re un  ni^e  utile.  On  ditgénér^le^ 
mént'qu^n  est  préférable  pour  les 
terres  fortes  let. froides;  ce- qui  est 
vrai ,  si  ôb  l'cf^loie  arml'  et  sans 
mélangea'  nidin  si  on  le  fait  entrer* 
dans  un  cômpttii  [T^'oy»  ce  mot), 
il  sera  pr6bÉ*£['â  toutels  le&  terres. 
11  est  d^aillei^  9s!sèz  rare  qu'on 
ait  assez  3e  c^iombine  pour  faire 
une  fumure  de  ce  seul  engrais; 
dans  ce  cas  on  est  forcé  de  rem- 
ployer sec,  sous  forme  de  poussière^ 
et  de  le  semer  à  la  manière  du  jJâ* 
tre  par  'un  Xttùfé  hmtiidfc ,  avec 
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absence  de  vent»    Mais  alors  on 
perd  une  grande  partie  de  ses  prin-' 
cipes  feriilisaiits;  les  expériences 
de  Davy  prouvent  que  la  dessica- 
tion  fait  perdre  h  la  colomblne  les 
deux  tiers  des  matières  soloblesà 
l'eau,  quantité  qu'elle  conservera 
en  la  mèbnt   fraîche  avec  de  là 
terre ,  soit  qu^elle  entre  dans  un 
compost ,    soit  qu'on  la  rassemble 
ainsi  mélangée  pendant  le  courâ 
de  l'année  pour   en  former  une 
masse  particulière  à  l'abri  des  in-* 
tempéries.  Les  Flamands  pour  qui 
les  bonnes  méthodes  sont  depuis 
long-temps  familières,  se  gardent 
bien  d'employer  la  colonibine  sè- 
che ;  fraîche ,   ils  la  destinent  aux 
^  cultures  les  plus  épuisantes,  telles 
que  le  tabac  et  les  plantes  oléagi- 
neuses ;  l'année  suivante ,  le  même 
terrain  se  trouve  ainsi  fumé  sans 
inconvénient  et  avec  profit ,   pour 
la  culture  des  céréales. 

Dans  certains  lieux,  on  laisse  les 
pigeons  et  les  volailles  presque 
toute  l'année,  sans  les  nettoyer 
et  qui  nuit  à  leur  santé  et  à 
leur  reproduction;  dans  d'autres 
on  porte  de  la  terre  ou  des  pailles 
dans  les  colombiers  et  poulaillersj» 
ce  qui  forme  des  couches  alterna- 
tives etun  compost  qui  n'exige  plus 
que  le  mélange  que  loi  donnera 
l'extraction  et  le  transport.  Ce  der- 
nier mode  estpréférable  san^doute* 
mars  il  est  plus  économique  encore 
d'enlever  tous  les  mois  la  colom^ 
bine  et  de  former  le  mélange  ^aveèr 
des  couches  de  terre  «  sous  un  han- 
gard  ou  même  dans  une  fosse  abri-'' 
tée.  Au  bout  de 'l'année  la  combi-' 
naison  des'principes  est  accomplie 
sans  aucune  perte ,  parceque  tontes 
les  émanations  sont  retenues  par 
les  couches  de  terre,  et  qiie  la  masse 
est  ainsi  tout  engrais  propre  aux 
diverses  cultuels,   en  yariant  le> 
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proportions  de  ion  (empTol  aret 
inlelligence. 

La  colonibine  employée  seule 
dans  La  culture  des  gros  légumes 
en  augmente  merveilleusement  la 
grosseur.  Dans  la  culture  de  la  vi^ 
gne,  Olivier  de  Serres,  assure 
que  c'est  le  seul  engrais  qui  ne  nuit 
pas  h  la  qualité  du  vin. 

COUZtfi.Brassicaoleracea  ajven^ 
sis»  Celte  espèce  de  chou  est  par- 
ticulièrement cultivée  pour  extraire 
rhuile  de  sa  graine  ;  elle  forme  un 
des  produits  les  plus  importants  de 
^agriculture  de  la  Flandre.  On  peut 
aussi  l'employer  comme  fourracre 
de  printemps ,  en  le  semant  à  la 
volée  f  sur  un  chaume  labouré  ou 
seulement  hersé ,  et  à  raison  de 
huit  il  dix  livres  par  hectare.  On 
obtient  ainsi,  à  la  fin  de  P hiver 
une  pâture  précoce  ou  du  fourrage 
à  donner  en  vert  à  l'étable.     ^   . 

Le  colza  demande.une  terre  pro^ 
fonde,  substantielle,  bien  ameu-« 
blie ,  mais  pas  trop  hiimide  ;  en  un 
mot  une  bonne  terre  k  froment.  Il 
ne  craint. pas  un  sol  ai^ileux,  s'il 
est  parfaitement  meubleetqu'il  ne 
retienne  [>as  Teau  ;  pi  une  terre  un. 
peu  légère  pourvu  qu'elle  ne  man-« 
que  de  profondeur ,  qu'elle  soit, 
^atchc  et  abondamment  fumée. 

Le  terrain  destiné  à  recevoir  le 
colza  doit  être  pré  paré  par  quelqucs^ 
cultures  non  épuisantes,  et  ameubli, 
par  plusieurs  labours  h  la  charrue 
qui  se  donnent,  le  premier  sur  l'en- 
grais, aussitûl  .après  la  récolte,  et 
deux  autres  au  commencement  de 
septembre  et  d'octobre;  un  défon- 
ceraent  à  la  bêche  peut  avantageuse- 
ipcnt  remplacer  ces  trois  labours. 

Si  la  terre  y  par  sa  position , 
ne  s'égoutte  pas  d'elle-même,  ou 
si,  par  sa  nature^  elle  retient  l'eau, 
il  est  nécessaire  de  la  disposer  en 
planches  bombées,  plus  on  moins 
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larges,  suivant  qp^clle  est  moins 
ou  plus  humide,  etc.,  et  d'ouvrir 
au  besoin,  entre  chaciine,  des  sil- 
lons d'écoulement* 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  semer 
le  colza,  1**  en  place,  à  la  volée,  ou 
en  lignes;  2^  en  pépinière ,  à  la  vo- 
lée ou  en  ligne  pour  être  repiqué. 

Le  se  mis  sur  place,  quoique  pra- 
tiqué dans  beaucoup  de  localités, 
présente  moins  d'avant^e  que  la. 
transplantation  ;  d'abord  la  graine 
devapt  être  mise  en  .terre  du  i5 
juillet  au  i5  août,  il  devient  im- 
possible de  faiire  précéder  cette  ré- 
colte d'aucune  culture  ;  on  occupe 
le  sol  au-delà  du  commencement 
de  juin ,  afin  de  donner  le  temps 
de  répandre  les  fumier&  et  de  faire 
les  labours.  En  second  lieu,  il 
devient  plus  coûteux,,  plifs  difficile 
et  plus  long  de /donner  k  «celt^ 
planli*  toutes  les  façons  qp'ellfe.ré^, 
clame  impérieusement,  teb  qae{ 
les  binages,  les  sarc^ge^.)^^)  se- 
mis en  place  et  par  lignes  o^^fiy^oi^ 
remédie  en  partie  à  cq  dernier 
inconvénient,  Dans  l'une  9U  V^H^^ 
de  ces  deux  méthodes,  il  couvienL 
d  éclaircir  le  plant  de  ^^a^jyLçre  ^ 
espacer  chaque  tige  de  dix  à  douza 
ponces  au  moins.  Dans  |a  culture 
parligne^,  il  s^Qirait  de  Içs.en&e- 
n^e^qer  de  dei^x  cp  deux,^  ^'jécUîrj* 
cissement  dés  premiers  fournirait 
sufiî^âmment  à^^i^à  plapt(^ti(|p  àos^ 

^seconds.! »  *     r  :  ^  • 

Le  semis  en  pépu^rèrç  est  géné- 
ralement adopt4,en  filandre,  et 
doit  obtenir  purtoi^.la  préférence 
à  cause  dc}  la  supériorité  des  pro- 
duits qu'il  procure.  J,l, n'a  pas Tin- 
convéuienl  signalé,;  p^us  haut  pour 
les  semis  à  demei^rci,  et  laisse  tout 
le  temps  de  mûrir  et  d'enlever  la 
récolte  précédente ,  comme  aussi 
dç  préparer  convenablement  le  sol. 
EdUÉÎfL  la  transplantation  en  elle- 
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même  loin  de  nuire  &  la  régëtatîan 
et  d'en  suspendre  le  cours ,  pro- 
curant à  la  plante  une  terre  neuve  et 
une  nourriture  abondante ,  Texcite 
à  produire  de  nouvelles  racines  et 
faTorise  son  accroissement. 

Les  semis  en  pépinière  se  'font 
dès  le  commencement  de  juillet.  A 
cet  effet  on  choisit  un  terrain  aussi 
bon  que  possible ,  et  après  l'avoir 
amendé  convenablement  «  on  le  lat» 
bonre  à  la  charrue  ou  à  la  bêche , 
on  l'unit  à  la  herse ,  et  on  le  dis- 
pose en  planches  parallèles  de  qua- 
tre k  cinq  pieds  de  largeur  entre 
lesquelles  on  laisse  un  sentier  d'un 
pied  environ  pour  faciliter  le  sar- 
clage et  le  binage  du  plant. 

La  graine  de  colza  y  est  ensuite 
se::iée,  soit  à  la  Toléc,  soit  en  li- 
gnes, et  recouverte  d'un  à  deux 
poucest  de  terre.  Si  l'on  sème  àJa 
Tolée  «  il  convient  de  semer  très 
clair  et  d'édaircîr  encore  le  plant 
quinze  jours  après  qu^il  est  levé  ^ 
afin  de  lui  faire  prendre  de  la  force, 
et  de  se  procurer  du  replant  vigou-  ' 
reux. 

En  lignes ,  îl  convient  de  don- 
ner aux  rayons  neuf  pouces  d'in- 
tervalle; à  l'époque  de  la  trans- 
plantation, on  enlève  une  ligne 
entière  sur  deux ,  pour  mettre  ail- 
leurs ,  et  on  éclaircit  les  autres. 

Ofi  peat  facilement  se  rendre 
compte  de  l'étendue  de  pépinière 
que  l'on  doh  ensemencer,  en  cal- 
culant qu'un  hectare  semé  à  la*  vo- 
lée ou  en  ligne  à  neiff  pouces  de 
distance  peut  former  du  plant  pour 
trois  ou  quatre  ;  si  l'on  veut  obfe- 
nif  de  plus  beau  plapt;  on  peut 
donner' aux  lignes  une  distance  de 
i5  à  16  pouces  ;  mais*  alors  un 
hectare  de  pépinière  ne  pourî*a  pas 
fournir  du  plant  pour  plus  de  trois. 
Les  différents  semis  exigent  les 
quantités  «nivantes  dé  graine:  1ie- 
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mis  en  place  1  à  la  volée  par  hec- 
tare, x5  livres;  semis  en  place  et 
en  lignes,  ai  8  pouces  d'intervalle, 
8  à  10  livres,  et  si  l'on  veut  y  en* 
lever  du  plant ,  la  à  i5  livres; 
semis  en  piépinière  18  à  20  livres. 

En  place  ou  en  pépinière,  le 
colza  après  que  le  plant  est  levé , 
demande  des  binages  et  des  sar- 
tclages  fréquents.  Celui  qui  est  se- 
mé en  place  et  par  lignes  peut  être 
biné  au  cultivateur,  si  l'on  a  soin 
deconserver  18  pouces  d'intervalle 
entre  les  lignes. 

Lorsque  le  plant  est  suffisamcnl 
fort ,  et  que  le  terrain  qui  doit  le 
recevoir  est  préparé ,  on  y  trace  ^ 
avec  le  rayonneur,  des  lignes  pa- 
rallèles à  18  pouces  les  unes  des 
autres,  et  h  l'aide  d'un  plantoir  or- 
dinaire ,  on  y  repique  le  plant  de 
colza,  en  laissant  entre  les  pieds 
une  dbtance  de  10  à  la  pouces. 
On'  doit  écarter  tout  ce  qui  n'est 
pas  de  bonne  venue  et  fort. 

Un  temps  trop  sec  nuit  à  la  re- 
prise du  plant  autant  qu'un  ciel  plu- 
vieux la  favorise.  Cette  opération 
demande  à  être  faite  avec  promp- 
titude ;  un  ouvrier  marchant  entre 
deux  lignes  peut  ouvrir  les  trous  à 
droite  et  à  gauche,  pendant  que 
deux  autres  le  suivant  dans  les  li- 

Înes  voisines,  plantent  le  colza 
•a  terre  doit  être  amenée  légère- 
ment autour  des'  racines  et  non 
foulée. 

Âprè^  là  plantation,  on  aura 
soin  de  visiter  les  cillons  d'écoulé- 
ment  et  en  tout  temps  ils  devront 
être  libres  pour  servir  efîîc^cea^énl 
à  leur  destination. 

Pendant  l'hiver  le  colza  ne  de- 
mande aucun  Soin;  au  mois  de 
mars  on  lui  donne  un  binage  :  dans 
les  plantaitions  en  lignes ,  on  peut 
se  servir  pour  cette  opération  de  la 
houe  à  cheval,  mais  lorsque  cette 
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culture  a  é\é  faire  h  la  volée,  elle 
ne  peut  avoir  Heu  q\ik  la  houe  à 
main»  Dans  ce  dernier  cas ,  quel- 
oues  cultivateurs  s^épargnent  cette 
façon  par  le  motif  qu'elle  est  lon- 
gue et  dispendieuse  ;  mais  ce  cal- 
cul nVst  pas  réfléchi  ;  car  la  diffé- 
rence en  plus  de  produit  suffit  et 
au-delà  pour  en  couvrir  la  dépense. 
Vingt  femmes  qui  entendent  bien 
celte  besogne,  doivent,  dit  M. 
Mathieu  de  Dombasic ,  biner  un 
hectare  dans  leur  journée. 

Oest  aussi  k  celte  époque  que 
Ton  nettoie  les  sillons  d'écoule- 
ment, qu^on  butte  les  pieds  de  col- 
za avec  la  terre  qui  provient  de  leur 
approfondissement. 

Quelquefois  à  la  fin  de  mai  on 
donne  un  second  binage ,  mais  le 
plus  souvent  la  maturité  de  la  ré- 
colte s'achève  sans  aucun  autre 
soin, 

Cest  ordinairement  vers  la  fin 
ie  juin  et  au  commencement  de 
juillet  que  le  colza  arrive  à  sa  ma- 
turité ;  on  s^en  aperçoit  aux  tiges  qui 
Jaunissent,  et  à  la  chute  des  ieuilfes 
'  inférieures.  La  maturité  de  lagraine 
influe  sur  la  qualité  de  rhuile,mais 
comme  elle  s'échappe  très  facile- 
ment de  l'enveloppe  i-ui  la  renfer- 
me ,  il  est  nécessaire  de  la  couper 
sans  attendre  qu'elle  soit  complète. 
Le  moment  favorable  est  celui  où 
mie  partie  des  gousses  ou  silîques 
commencent  à  jaunir  et  à  devenir 
transparentes,  et  où  la  graine  est 
d'un  brun  foncé  quoique  peu  dure 
encore.  Le  reste  des  graines  quoi- 
que vert  encore  à.  cette  époque, 
achève  del>runir  pendant  rejave- 
lage.  Si  la  graine  est  trop  mûre  et 
se  répand  trop  facilement,  on  doit 
choisir  pour  couper  les  tiges  le 
temps  où  la  rosée  est  sur  les  plar^ 
tes,  le  matin,  le  soir  ou  la  nuit 
s'il  fait  clair  de  lune. 
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„  Les  tiges  récoltées  se  mettent  em 
grosses  javelles  ;  et  il  n'y  a  aucun 
inconvénient  à  les  laisser  huit,  dix 
et  quinze  jours  sur  la  terre  pour  en 
achever  la  maturité.  La  pluie ,  loin 
de  faire  tort  à  la  graine,  lui  donne 
du, poids  et  l'empêche  de  se  répan- 
dre aussi  facilement. 

Les  propriétaires  qui  ne  cultivent 
cette  plante  qu'en  petite  quantité , 
sont  dîans  l'usage  de  rentrer  leur 
récolte  sur  de  grandes  toiles ,  et  on 
la  place  sous  des  hangards  où  elle 
achève  de  mûrir  ;  on  la  bat  ensuite 
.dans  la  grange  avec  le  fléau. 

OansTea  propriétés  où  cette  cultu- 
re se  fait  en  grand ,  le  battage  a  lien 
dans  le  champ  même  sur  de  grandes 
bâches  en  forte  toile  de  chanvre- 
que  Ton  étend  sur  laterre  aprèa  ea 
avoir  uni  la  surface  avec  soin  et  en 
avoir  ôté  toutes  les  pierres.  Ces  bâ- 
ches ont  /|0  à  5o  pieds  en  tout  sens; 
on  y  apporte  le  colza  dans  des 
draps,  au  moyen  de  traîneaux  aux 
quatre  angles  desquels  s'élèvent  des 
montants  en  bois  de  3  k  4  pieds 
de  hauteur  ,  qui  servent  à  attacher 
.les  coins  de  ces  draps.  Lorsque  les 
bâches  sont  recouvertes  entière* 
ment  d'une  épaisseur  de  tiges  de  % 
pieds  environ ,  on  ùtit  trotter  des- 
sus deux  ou  trois  chevaux  déferrés 
qu'un  homme,  placé  au  milieu, 
.contient  avec  des  longes.  Les  tiges 
foulées  par  ce  mouvement  circu- 
laire sont  entièrement  dépouillées 
de  leur  graine  ;  on  les  relève  alors 
avec  des  fourches  et  on  les  rem* 
place  par  d'autres ,  de  manière  kf 
.ce  que  tontes  passent  sous  ce  bat- 
tage. Cette  opération  se  fait  très 
promptenieht  et  Ton  peut  la.  ren- 
dre pllus  expéditive  encore,  en 
ayant  au  besoin  deux  bâch^  dont 
Tune  se  charge  pendant  que  le 
battage  se  fait  sur  l'autrct 

Lorsque  le  colza  est  battu,  on 
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enlève  les  tiges  et  les  pallies  avec 
des  fourches  el  des  ràfteaux;  on 
vanne  et  on  crible  la  graine  dans  la 
gracge  oo  sur  le  champ  même. 

La  graine  est  ensuite  transporlëe 
au  grenier  et  étendue  en  couches 
minces;  souvent  pour  faire  éva- 
porer l'excès  d'humidité  qu'elle 
contient  et  Tempôcher  de  s'échauf- 
fer y  on  la  place  ilans  des  draps  et 
on  la  secoue  de  temps  à  autre. 

On  recommande  aussi  de  ne  net- 
loyer  complètementlagraine  qu'au 
moment  de  la  vendre  ou  de  I'cth- 
voyer  au  moulin  ^  attendu  qu'elle 
se  conserve  mieux  lorsqu'il  y  n  ste 
un  peu  de  menue  paille. 

Le  produit  ordinaire  d'un  hec- 
tare en  bon  sol  et  en  bonne  culture 
est  de  20  à  aS  hectolitres. 

Lorsque  la  sécheresse ,  à  Tépo- 
qne  de  la  récolte,  a  fait  perdre  sur 
le  sol  ui^egrande  quantité  de  graine  ; 
on  peut  en  tirer  bon  p^rti  en  l'en* 
terrant  par  un  hersage;  on  se  pro- 
cure ainsi  une  bonne  pâture  pour 
le  printemps. 

rious  nous  occuperons  à  l'arti-' 
de  huiie  de  l'extraction  de  celle 
du  colza. 

Le  résidu  de  celle  fabricalion, 
on  le  marc,  s'emploie  utilement  à 
là  nourriture  du  bétail  ;  les  vaches 
et  les  cochons  le  mangent  volon- 
tiers» et  cette  nourriture  contribue 
puissamment  àrengraissemeut  des 
animaux  qu^on  y  soumet.  On  ré- 
pand aussi  le  marc  d'huile  de  col- 
za sur  les  terres  en  guise  de  fumier, 
et  il  produit  de  bons  effets. 

L'habitude  d'enlever  les  feuilles 
pour  les  donner  au  bétail  nuit  à  la 
croissance  des  plants  et  à  la  quaKté 
de  la  graine.  Il  vaudrait  mieux  cul- 
tiver pour  cet  objet  les  espèces  de 
choux  qui  conviennent  spéciale- 
ment à  cette  destinalion,  F.  Caov, 
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Outre  le  colza  d'hiver,  on  en 
culûve  encore  une  variété  qui  est 
plus  sensible  au  froid  et  que  par 
ce  motif  on  sème  en  mai  pour 
en  récoller  le  produit  dans  l'année 
mûme.  Sa  culture  ne  diffère  pas 
de  la  précédente.  Cette  variété  est 
moins  productive  que  la  pn^cédente  ; 
mais  elle  a  l'avantage  d'occuper  le 
tesrain  moins  long- temps.  ^ 

Le  colza  peut  entrer  dans  Tassd-* 
leuient  des  terres  profondes. 

COMMUNICATIONS.  U  fa- 
cilité des  communications  est  un 
point  important  en  agriculture; 
elle  étabtit  le  niveau  dans  le  prix 
des  denrées ,  et  appelle  toutes  les 
localités  à  fournir  avec  un  égal 
avantage  aux  besoins  delaconsom-  . 
mation  générale.  C'est  l'encoura- 
gement le  plus  puissant  de  la  pro- 
duction. 

Faute  de  débouchés  les  produits 
ne  peuvent  servir  qu'à  la  consom* 
mal  ion  locale  et  leurs  pnx  s'avilis- 
sent. 11  importe  donc  à  tout  culti- 
vateur qui  veut  former  ou  acqué- 
rir un  établissement  rural  de  .ne 
pas  perdre  de  vue  cette  considéra- 
tion et  de  la  iaire  entrer  pour  une 
part  considérable  dans  le  calcul  det 
chances,  qu'il  aura  pour  lui  ou  con- 
tre lui. 

Nous  n'avons  pas  h  nous  éten- 
dre sur  cet  article  qui  touche  à  l'é- 
conomie  publique ,  c'est  un  point 
où  chaque  individu  isolé  ne  peut 
qu'appeler  de  ses  vœux  et  invoquer 
l'amélioration. 

COMMUNAUX.  Les  proprié- 
tés  indivises  possédées  en  commun 
par  les  habitants  d'une  commune, 
forment  ce  qu'on  appelle  en  géné- 
ral biens  communaux  ,  et  par  suite 
communaux  scu)v:ment. 

La  question  de  la  vente  et  de  la 
conservation  des  communaux  a  été 
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souvent  discutée  et  diversement  ré- 
solue. Il  nous  semble  qu'il  est  de 
cette  question  comme  de  la  plupart 
des  points  en  liligc,  eq  agriculture; 
elle  se  résout  par  les  localités* 

Le  plus  souvent  les  communaux 
ne  sont  que  de  vastes  landes,  ou 
friches  qui  servent  an  pâturage  des 
troupeaux  de  la  commune  et  le 
nourrissent  pendant  une  partie  de  « 
Tannée.  Convient-il  à  l'Intérêt  de 
tous  de  les  conserver  en  cet  état , 
ou  de  les  affermer  à  long  terme 
pour  en  opérer  la  mise  en  cultu-* 
re  ?  Consultez  les  intéressés  ^  ils 
vous  répondront  :  si  vous  affermez 
nos  pâturages,  la  commune  en  se- 
ra plus  riche ,  mais  nous  en  seront 
plus  pauvres,  et  il  nous  faudra  ven- 
dre  vaches  et  moutons. 

Au  surplus  nous  n'avons  pas  h 
examiner  cet  objet  qui  n'entre  pas 
dans  notre  plan. 

COMPOST.  Mot  emprunté  des 
Anglais ,  et  qui  désigne  tout  mé- 
lange fait  pour  fertiliser  la  terre.  « 
Avant  d'avoir  adopté  ce  mot,  on 
faisait  en  France  des  mélanges  qui 
n'avaient  que  le  nom  d'engrais  ; 
ainsi  partout  on  sait  que  le  fumier 
des  animaux  ruminants  étant  plus 

Ïiropre  aux  terres  légères  que  ce- 
ui  des  chevaux  et  mulets ,  et  réci- 
proquement le  fumier  de  ces  der-* 
niers  convenant  mieux  aux  terres 
fortes,  il  faut  mêler  alternative- 
ment les  uns  et  les  autres  pour  di- 
minuer les  inconvénients,  si  l'on 
n'a  pas  le  moyen  de  les  employer 
séparément  suivant  la  nature  des 
terres.  De  même  aussi,  lorsqu'on  a 
des  engrais  en  petite  quantité,  teb 
que  la  fiente  des  volailles,  les  matiè- 
res fécales,  les  marcs  de  fruits  etc., 
on  se  contente  de  les  réunir  à  la 
masse  des  fumiers  de  la  ferme. 
Ces  composts  habituels  sont  ceux 
*èe  la  petite  culture;  la  grande  pou- 
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rant  seule  faire  les  frais  des  eonn- 
posts  dans  la  véritable  acception 
de  ce  mot.  Ceux-ci  ayant  pour  but 
d'augmenter  la  masse  ou  l'effica- 
cité des  engrais  naturels  d'une  ex- 
ploitation, sont  une  véritable  fa- 
brication, une  acquisition  d'engrais 
et  d'amendements  qui  ne  peut  être 
faite  sans  frais  de  journées  d*honi* 
mes  et  d'animaux  :  il  est  facile  de 
trouver  par  l'expérience  le  produit 
net  de  cette  avance.  Un  composl 
est  un  mélange  formé  de  couches 
alternatives  de  terre,  de  marne,  de 
terreau,  de   fumier  et  de  toutes 
substances  animales  ou  végétales, 
combinées  selon  la  nature  des  ter- 
res et  des  cultures  auxquelles  on  lo 
destine.  Dans  ce  mélange  il  s'éta- 
blit une   feniientation  produisant 
de  nouveaux  composés  qui  appro- 
prient toute  la  masse  à  la  nourri- 
ture des  végétaux,  le  mieux  possi- 
ble et  dans  un  temps  plus  court 
que  si  chacun  des  composants  étail 
employé  seul  à  seul.  Ainsi  les  ga- 
zons ,  les  terres  de  curage ,   les 
feuilles  sèches,  les  bois  morts,  etc., 
combinés  avec  la  chaux  (^.ce  mot) 
sont    promptement  convertis    en 
terreau  que  l'on  attendrait  long- 
temps des  seuls  effets  naturels  de 
chaque  substance  isolée  :  les  plan- 
tes marines,  lorsqu'on  les  emploie 
fraîches,  se  conservent  en  terre  de 
longues  années  sans  amender  un 
champ  ;  si  au  contraire  on  en  for- 
me des  tas  recouverts  d'un  pied  de 
terre  et  formés  de  plusieurs  lits, 
on  obtient  la  même  année  un  ex- 
cellent terreau.  L'observation  de 
ces  faits  a  conduit  â  la  formatioa 
des  composts  ;  on  les  forme  dans    % 
des  fosses  comme  les  fosses  à  fu- 
mier, ou  en  tas  à  la  surface  de  la 
cour  ou  du  champ.  Si  on  les  pré- 
pare à  la  ferme ,  la  dépense  dut 
fosses  n'aura  lieu  qu'une  fois  et  on 
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csl  plus  s6r  de  se  garainir  àes  va- 
riations de  l' atmosphère  qui  pei»* 
vent  troabler  la  fermentalion  ;  si 
on  les  ùlt  à  lasorface  du  sol  il  faut 
an  moins  les  entourer  de  terre  afin 
d'empêcher  qu'ils  ne  se  dessècheiiL 
Datas  les  deux  caa  on  doit  distri- 
huer  Jes  matières  pesantes  de  ma- 
nière à  éviter  au  tas  nne  trop  gran- 
de pression  qui  aurait  l'inconvé- 
nient d'empêcher  l'introduction  de 
l'air  et  de  nuire  plus  ou  moins  à  la 
fermentation  qm  seule  peut  pro- 
duire l'amalgame  des  diverses  sub-* 
•tances.  L'épaisseur  des  couches 
ne  doit  pas  être  moindre  de  six 
pouces  f  ni  plus  forte  que  douse  i 
^ninse  ponces  pour  les  substances 
plus  légères  telles  que  les  débris 
végétauXf  etc.,  les  terres  et  les  mar- 
neSf  etc.  devant  être  tenues  de  trois 
h  quatre  pouces  inférieures  aux 
autres  couches.  Le  fumier  entrant  le 
plus  souvent  comme  élément  dans 
Les  composts,  il  est  bon  d'observer 
dans  quel  état  il  se  trouve  au  mo- 
ment de  son  emploi*  Si  l'on  prend 
il  la  cour  du  fumier  des  mottes , 
qui  ait  accompli  sa  fermentation , 
on  .n'est  pas  gêné  dans  le  choix  des 
couches  à  mettre  en  contact,  soit 
terre,  chaux  ou  marne;  mais  si  l'on 
n'a  que  du  fumier  frab  ou  le  des- 
sus des  fosses ,  il  faut  éviter  de  le 
recouvrir  de  substances  alcalines  ; 
la  chaux  surtout  le  charbonoerait 
en  soutirant  toute  sou  humidité,  et 
le  compost  perdrait  un  de  ses  meil- 
leurs composants;  la  terro  seule 
comme  dans  la  bonne   méthode 
de  soigner  les  fumiers  ,   Voy.  ce 
moty  doit'toucher  la  couche  de  fu- 
mier non  fermenté ,  et  c'est  après 
sa.  fermentation  que  s'opérera  en 
piochant  la^  masse  ,   le    mélange 
des  autAs  matières  du  compost. 
Une    nbuvelle     fermentation    se 
produira ,   et  après  oq  mpb  ou 
I. 
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deux  ,    on  peut  l'employer  sans 
danger.  • 

Ce  qui  doit  surtout  encourager 
le  cultivateur  à  la  formation  des 
composts  c'est  que  l'expérience 
prouve  que  1^  mélange  des  diverses 
substances ,  donne  un  engrais  d'un 
effet  plus  grand  qu'on  ne  l'obtien- 
drait àm  chacun  de  ses  éléments 
partiels  ;  et  l'on  aura  le  plus  grand 
effet  possible  s'il  enire  dans  ce  mé- 
lange une  portion  de  chaux,  de  .. 
cendre ,  de  marne  ou  de  plâtre , 
quand  on  opère  pour  des  terres 
argileuses.  Sans  les  composts,  une 
foule  de  substances  sont  perdues 
pour  Tengrais,  parce  qu'on  ne  sau^ 
rait  les  employer  sous  leurs  for- 
mes, la  fermentation  dans  une  masse 
complexe  pouvant  seule ,  les  appro- 
prier à  la  nourriture  des  végétaux. 
C'est  particulièrement  dans  la 
culture  de  la  vigne ,  Toy.  ce  mot , 
et  des  plantes  fourrageuses  que  la 
Êibrication  du  compost  est  si  pro- 
fitable. Le  plus  ordinairement  on 
n'a  pas  assez  d'enerais  animal  pour 
la  culture  annuelle  des  céréales. 
Les  deux  autres  cultures  ci-dessus 
permettent  toujours  de  profiter  de 
tous  les  moments  libres,  de  tous  les 
matériaux  épars ,  pour  former  peu 
à  peu  les  composts  qu'on  leur  des- 
tine ,  si  l'on  a  soin  d'avoir  des 
fosses  préparées  pour  les  recevoir 
et  les  conserver. 

CONCOMBRE.  Ce  genre  de 
plantes  qui  contient  plusieurs  es- 
pèces ,    appartient    aux    climats 
chauds  et  exige  une  culture  parti- 
culière qui  l'éloigoe  du  jardin  po- 
tager du  simple  cultivateur. 
Xcs  principales  espèces  sont  : 
Le  concombre  cuitM  ou  (a  conh 
mun;  il  présente  plusieurs  variétés, 
le  blanc  long,  le  blanc  hâiif,  le  gros 
blanc  de  BonneuH,  le  hâtif  de  Hol- 
lande^ le  faune  long,  le  ivri  petit 

i8 
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appelé  cornichon  t  ^  &  >vii  /on^. 

Concombre  serpent^  ou  6\  <fe  Twf- 
ifuie;  froît  aioiigé>  bon  à  iaire  des 
cornichons. 

Concentre  dé  Russie,  fort  petit 
venant  par  bouquets  ;  très  hâtif. 

Concombre  amda ,  gros  comme 
une  noix  alongée,  très  fécond  quand 
ûl  réussit  ^  mais  délicat ,  propre  à 
confire  (£0/1  Jardinier) • 

Concombre  moelle  ou  moelle  oégé^ 
talfif  le  oégéial  marroa?  anglais. 
Cette  espèce  introduite  en  Angle^ 
terre  depuis  quelques  années  seu- 
lement parait  offrir  de  grands*  avan- 
tages sur  l'espèce  ordinaire.  On 
récolte  les  fnuts  à  moitié  de  leur 
■grosseur,  et  ils  offrent  un  mets 
agréable.  Elle  vient  d'être  intro- 
duite au  jardin  botanique  de  Mos- 
cou ,  où  elle  s'est  montrée  d'une 
donnante  fécondité  ;  deux  graines 
,y  ont  produit  cent  cinquante  con-^ 
«combres.  Lorsque  le  fruit  a  atteint 
^a  complète  maturité  il  ^convient 
à  la  nourriture  des.  animaux.  Sa 
•culture  exige  peu  de  soins. 

On  vient  aussi  de  faire  mention 
d'une  autre  espèce  de  concombre 
4]ue  l'on  a  semée  au  jardin  bota- 
nique du  Wurtemberg  y  et  qui  a 
parfaitement  réussi.  Stes/feuilles  et 
^s  fleurs  ne  diffèrent  pas  de  celles 
du  concombre  ordinaice,  mais  son 
fruit,  de  la  longueur  de  quatorze  ii 
quinze  pouces,  est  d'un  vert  foncé, 
a  la  peau  très  midce,  et  ne  renfer- 
me que  peu  de  moelle.  Il  mâritsix 
semaines  après  la  floraison;  sa 
chair  c«3t  d^un  goût  excellenUOn  lui 
a  donné  le  nom  de  concombre  de 
Flanagatu 

Dans  le  midi ,  le  concombre  se 
xoltive  en  pleine  terre  et  ne  de- 
mande presque  aucun  soin;  dans  le 
climat  de  Paris,  et  dans  les  con- 
trées plus  au  nord ,  on  le  sème  or- 
•dinairement  sur  couche  -et  mtme 
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le  commencement  de  la  s^on.  Si 
Ton  veut  se  borner  à  le  récolter  à 
l'époque  de  sa  maturité  naturelle , 
on  le  sème  en  pleine  terre  dans 
des  trous  garnis  an  fond  de  fumier 
et  recouverts  de  terreau. 

C'est  de  cette  manière  que  se 
cultivent  \en  concombres  à  corni- 
chons ;  on  a  soin  de  choisir  une 
exposition  chaude  et  Ton  met  la 
graine  en  terre  dans  le  mois  de 
mai.  Lorsque  la«^laRte  est  levée 
elle  doit  être  sarclée ,  binée  et  ar- 
rosée aussi  souvent  qu'il  est  néces- 
'«aire  :  on  ne  laisse  k  chaque  Hrou 
que  trois  ou  quatre  pieds  parmi  les 

1>lus  forts ,  et  l'on  retranche  tous 
es  autres.  A  l'époque  de  la  récolle 
on  a  soin  chaque  matin,  de  faire 
la  cueillette  des  cornichons  de  gros- 
seur convenable ,  c'est  |i  dire  de  la 
grosseur  du  doigt  ^enviroow  Si  l'on 
manque  un  jovr  à  faire  la  visite , 
ils  croissent  avec  une  telle  promp- 
titude qu'ils  deviennent  facilemcâit 
trop  gros.  Voyez  CoRi^iCHON. 

Four  se  procurer  de  bonne  grai- 
tkt  de^oncombrc,  H  est  nécessaire 
de  choisir  les  pius.francs  eties  plus 
beaux;  on  les  laisse  ensuite  grossir 
et  se  colorer  -snr  place,  jusqu'à  leur 
complète  maturité.  On  peut  les 
cueillir  avant  celte  époque  et  les 
dresser  contre  un  mur  où  ils  achè- 
vent de  mûrir.  La  graine  de  con- 
combre dure  pins  de  six  ans,  ceiie 
de  trois  et  quatre  ans  est  la  meii* 
ienre. 

Nous  n'avons  pas  cm  àsfoit 
nous  étendre  sur  cet  artide^  à  cause 
des  soins  multipliés  qu'exige  cetle 
culture,  de  la  grande  quantité  .de 
fumier  qu'elle  consommejet^of^en 
d'avantage  qu'elle  présenté  an  cul- 
tivateur. "* 

CONDUIT.  On  emploie  dans 
le  jardinage  divers  moyens  pour  la 
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tOA^ùite  des  eaux  destiiiëes  À  l'ai'- 
rosage ,  le  pins  ordinaire  est  Tem* 
ploi  de  conduits  de  différente  nar- 
ture. 

Ik  se  fôn|  généralement  en 
plomb ,  en  fer,  en  bois  ou  en  terre 
cuite;  les  premiers  sont  dispen- 
dieux par  leur  premier  établisse- 
ment, les  autres  exigent  de  fré- 
quentes réparations  ^  et  durent 
moins. 

Dans  les  jardins  des  maraichers 
les  eaux  sont  amenées  de  bassin  en 
batain  par  des  rigoles  en  plâtre  dé* 
couvertes.  ÏUles  sont  économiques 
et  suffisent  à  leur  destination. 

On  peut  suppléer  aux  conduits 
*^nt  l'usage  est  peu  praticable  ei^ 
agriculture,  par  des  ruisseaux  mé- 
nagés dans  le  tenrain  même,  et 
dont  le  fond  est  garni  d'argile.  Les 
tranchées  couvertes  que  l'on  em- 
ploie au  dessèchement  des  terres , 
servent  à  conduire  leseaox  qu'elles 
soutirent  dans  l'intérieur  de  la  fer- 
me pour  les  besoins  domestiques 
et  Tentretien  des  étangs  et  des 
mai^s* 

CONÏITURE.  Cette  manière 
de  conserver  les  fruits  et  d'en  rendre 
même  l'usage  plus  agréable  ,  n'est 
pas  à  la.  portée  de  la  plupart  des 
cultivateurs.  Gest  cependant  une 
ressource  précieuse  à  la  campagne 
pour  r  ornement  de  la  table  et  les 
repas  légers  •  des  enfants. 

jLa  fabrication  des  confîttires  de- 
mande quelques  soins  particuliers 
suivant  la  sature  des  fruits  ;  on  en 
évite  ia  plus  grande  partie  en  se 
bornant  à  faiije  des  marmelades  ^ 
c'est  À  dire  à  faire  cuire  les  fruits 
avec  addition  d'une  demi-livre  ou 
de  trois  qnarter<Hisdc  sucre  par  li- 
vre :  cette  préparation  suffit  pour 
la  conservation  complète  du  fruit , 
et  n'est  pas  aussi  coûteuse  que  les 
gelées  et  les  pâtes. 
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Quelques  confitures  peuvent  se 
faire  k  froid  ;  mais  elles  se  con- 
servent moins  y  et  exigent  plus  de 
sucre. 

La  marche  générale  de  Fopéra- 
tiôn  consiste  À  ^lucher  ,et  à  net- 
toyer le  fruit ,  il  le  mettre  sur  le 
feu  dans  une  bassine  évasée  ,  et  à 
l^amener ,  par  une  ébullition  aussi 
prompte  que  possible  ,  à  une  con-« 
nstance  liquidc^Pendantce  temps« 
on  fait  clarifier  son  sucre  sur  un 
autre  fourneau ,  en  en  calculant  la 
quantité  dans  la  proportion  que 
nous  avons  indiquée  plus  haut ,  «n 
le  verse  sur  le  fruit;  on  laisse 
bouillir  le  tout  ensemble  encore 
quelques  minutes  sur  un  feu  vif. 
et  Ton  verse  dans  les  pots.' 

Moins  les  confitures  sont  de 
temps  sur  le  feu ,  moins  la  cou- 
leur naturelle  du  fruit  devient  fon- 
céCf  et  plus  elles  restent  limpides  et 
transparentes.  Il  importe  donc  que 
le  feu  soit  vif  et  que  la  cuisson  ne 
laneuisse  pas. 

11  n'est  pas  nécessaire  que  les 
confitures  cuisent  long-temps  pour 
se  conserver  sans  altération  pen- 
dant pfbsîeurs  années  ;  le  sucre 
seul  suffit  pour  leur  donner  cette 
propriété  f  en  en  augmentant  la 
proportion  en  raison  inverse  du 
temps  qu'elles  restent  sur  le  feu. 

I^orsque  les  confitures  sont  fai- 
tes et  mises  dans  les  pots  ,  on  les 
laisse  refroidir  vingt-quatre  heures 
avant  de  lescouvrir\en  ayant  soin 
seulement  de  les  mettre  à. l'abri 
de  la  poussière.  On  les  recouvre 
alors  d'un  rond  de  papier  dit  d'of- 
fice ^  de  la  dimension  exacte  de 
l'ouverture  du  pot,  que  l'on  im^ 
bide  d'eau- de- vie  et  que  Von  a 
soin  de  rendre  exactement  adhé* 
rent  aux  confitures.  On  ferme  en«- 
suite  les  pots  au  moyen  de  papicv 
que  l'on  ticeltc  autour* 
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Le  moyen  suivant  qui  dispense 
de  remploi  de  la  ficelle,  est  plus 
i^rcable  et  ne  demande  pas  plus 
de  temps. 

Le  i>apier  étant  coupé  en  car- 
res ,  on  prend  chaque  carré  Tùn 
après  Tautre,  on  le  passe  légère- 
ment sur  une  assiette  pleine  d'eau, 
de  manière  à  n'en  mouiller  qU*un 
côté ,  et  on  le  pose  sur  le  pot 
de  confitures ,  le  câté  mouillé  en 
dessous.  On  promène  ensuite  les 
doîgls  autour  du  pot,  Pon  j  appli- 
que le  papier  en  le  pressant  dou- 
cement sur  le  bourrelet,  et,  au 
moyen  d'une  pression  un  peu  plus 
forte,  on  détache  sans  effort  toute 
la  partie  inutile. 

Par  ce  procédé,  le  papier  se 
colle  autour  du  bourrelet  du  pot  et 
y  adhère  assez  fortement  pour  n'a* 
yoir  pas  besoin  d'y  être  fixé  autre- 
ment. Lorsqu'on  veut  le  détacher , 
on  donne  un  petit  coup  sec  au  mi- 
lieu. 

I^es  confitures ,  pour  se  bien 
consenrer^  doivent  être  mises  dans 
un  If  eu  où  elles  n'aient  à  craindre 
ni  l'humidité,  ni  Ift grande  chaleur, 
ni  la  gelée. 

Les  confitures,  comme  les  fruits 
•uits»  sont  une  nourriture  très  saine, 
V&Yex  Uaisiné. 

CONIFÈRES.  Famille  de 
plantes  dont  le  fruit  est  en  cône. 

CONSERVATION  nEsFABi- 
KES.  Voyez  Fabule. 
CONSERVATION  des  Fruits. 
Voyex  Ffturrs. 

CONSERVAllON  besGiuiim. 
Ywet  Grain. 

CONSERVATION  des  Léqu- 
ITESi  ^(QTeje  Légume. 

CONSERVATION  des  sur- 

STAKOES  ANIMALES  ET    VEGÉTAIXS. 

Parmi  les  procédés,  au  moyen  des 
quels  on.  peut  conserver  les  suh- 
itances  végétales  et  animales  au* 
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delà  du  terme  ordinaire  de  leniT 
conservation  naturelle ,  on  doit  plan 
cer  au  premier  rang  la  métbode 
d' Appert. 

L'art  qu'il  a  inventé  s'applique 
avec  un  égal  succès  aux  matières 
les  plus  fermentescibles  et  les  plus 
altérables ,  et  il  a  rendu  à  la  sor- 
ciété  un  service  éminent. 

11  n'entre  pas  dans  notre  sujet 
de  parler  de  la  conservation  des 
substances  animales  et  des  appro- 
visionnements en  grand  de  la  ma- 
rine. Nous  dirons  seulement  quel- 
ques mots  de  celle  des  fruits ,  des 
légumes  et  des  liquides  que  l'éco- 
nomie domestique  peut  avoir  be- 
soin de  conserver. 

Le  premier  soin  est  de  choisir 
des  bouteilles  de  verre ,  d'une  pâte 
franche ,  nette  ,  et  exempte  de 
soufflures  et  de  défauts,  dont  le 
goulot  soit  large  et  facile  â  bon* 
cher  ,  et  surtout  pas  étoilée& 
Après  les  avoir  lavées  soigneuse* 
ment,  ou  les  fuit  sécher  complète- 
ment en  les  rangeant  la  tête  en  bas, 
au  devant  d'une  cheminée. 

On  y  introduit  ensuite  les  sub- 
stances que  Ton  veut  conserver  y 
et  on-  les  ferme  de  force  avec  des 
bouchons  neufs  bien  francs,  en 
prenant  la  précaution  de  laisser 
deux  ou  trois  doigts  de  vide  dans 
chaque  vase.  Par-dessus  le  bou- 
chon, on  place  en  croix  un  double 
fil  de  fct*  ;  et  la  bouteille  est  mise 
dans  un  petit  sac  de  grosse  toile 
que  l'on  noue  autour  du  cordon  du 
goulot.  Cette  précaution  est  néces- 
saire pour  le  cas  où  elle  viendrait 
À  se  casser* 

Lorsque  les  vasessont  ainsi  pré- 
parés ,  on  les  range  la  tête  en  haut 
dans  une  chaudière  à  fond  plat  au- 
tant qu'il  est  possible  ;  entre  cha- 
cune ,  on  place  du  foin  pour  les 
empêcher  «e  te  heurter  dans  Té^ 
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Imllhion,  cl  Ton  remplît  la  chaa- 
dîère  d'eau  froide  jusqu'à  un  pouce 
au-dessous  du  boachon.  Ëlle^  est 
ensuite  couverte ,  garnie  d'un  linge 
mouillé ,  et  mise  sur  un  feu  doux 
qae  l'on  active  par  degrés. 

On  peut  se  dispenser  de  couvrir 
la  chaudière  en  ayant  le  soin  de 
tenir  constammenf  au  feu  une 
bouilloire  pleine  d'eau  bouillante , 
afin  d'en  verser  dans  la  chaudière 
il  mesure  que  Tévaporation  fait 
baisser  le  liquide  au-^dessus  du  ni- 
veau fixé  plus  haut. 

Lorsque  l'eau  de  la  chaudière 
est  arrivé  à  l'ébullition  ,  on  la 
maintient  dans  cet  état  le  temps 
convenable,  suivant  la  nature  de  la 
substance  qu'on  vent  conserver. 

Après  ce  temps,  cm  retire  le 
feu  tout-à-fait;  un  quart  d'heure 
ou  une  demi- heure  après,  on 
laisse  écouler  l'eau  si  la  chaudière 
a  un  robinet  ;  àdéfaut ,  on  la  laisse 
refroidir.  Une  demi-heure  après  , 
on  ôte  le  couvercle;  enfin  on  re- 
tire le  foin  et  on  enlève  les  bou- 
teilles lorsqu'eUea  sont  tout-à-fait 
froides.  Avec  ces  précautions,  le 
refroidissement  s'opère  graduelle- 
ment, et  l'opération  est  terminée. 

Avant  de  ranger  les  bouteilles  en 
place  sur  deslattes>  on  les  examine 
et  l'on  met  à  part  celles  qui  se  sont 
fêlées  dans  l' opération ,  et  celles  don  t 
les  bouchons  sont  tachés  autour  par 
la  filtratîott  des  substances  qu'elles 
renferment.  Comme  elles  se  conser- 
veraient mal,  il  faut  tes  mettre  sur- 
le->champ  en  consommation  ;  les 
autres  sont  cachetées  pour  s'en 
servir  au  besoin. 

CONSTIPAllON.  Ce  mal 
affecte  quelquefois  les  animaux 
domestiques  ;  on  lé  reconnaît  aux 
efforts  plusou  moins  violents  qu'ils 
font  pour  fiente r. 

Quelques  lavements  de  plantes 
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iiMoHîenties  et  l'eau  blanche  pour 
toute  nourriture  ,  suiïisent  ordi- 
nairement pour  fairÈ  cesser  cet 
état.  S'il  persiste  ,  il  convient  d'ap- 
^peier  un  vétérinaire  qui  jugera  4 
la  saignée  peut  dire  utile. 
-  Quand  cet  accident  se  nianlfesl« 
chez  la  brebis,  Rozier  conseille 
de  lui  faire  prendre  du  petit  lait. 

La  constipation  décèle  un  échauf- 
fe ment  presque  toujours  général  ; 
on  doit  le  tempérer  en  modifiant 
le  régime  qui  a  pu  y  donner  lieu,  et 
continuer  à  donner^  pendant  quel- 
que temps,  aux  animaux  une  nour* 
riture  rafraîchissante.' 

CONTAGION.  Parmi  les  ma- 
ladies qui  affectent  les  animaux 
domestiques,  quelques  unes,  heu- 
reusement  en  petit  nombre ,  sont 
contagieuses  ;  d'autres  se  dévelop- 
pent par  les  mêmes  circonstances, 
et  frappent  la  plupart  des  bestiaux 
d'une  ferme,  d'un  canton,  d'une 
contrée  ;  on  les  nomme  endémi'^ 
ques.  Il  est  souvent  difficile  de  dé-> 
signer  à  laquelle  de  ces  deux  espè- 
ces appartiennent  certaines  affec- 
tions ;  ce  qui  a  jeté  du  doute  dans 
la  nomenclature  de  celles  qui  ap- 
partiennent à  la  première  classe. 

Quoiqu'il  en  soit ,  sans  nous  at- 
tacher à  établir  ce  qui  est  encore 
en  discussion  parmi  les  geni  do 
Tart ,  et  convaincus  qu'il  vaut  niieuxi 
prendre  quelques  précautions  inu^ 
tiles  que  de  manquer  à  celles  qui 
sont  nécessaires ,  nous  continue- 
rons à  classer  parmi  ies  aiTeclions 
contagieuses,  pour  les  chevaux ,  la 
morve  et  le  farcin  ;  pour  les  mou- 
lons, le  clû\>eau\  et,  pour  tous  le» 
animaux  domestiques ,  le  charbon, 
la  gale  et  la  rage  qui  naît  sponta- 
nément dans  le  chien,  et  se  propage 
par  la  morsure  de  cet  aniuiaL 

Aussitôt  qu'une  des  maladies , 
dont  nous  venons  de  parLcc,  se 
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inaoifesle  dans  uue  ëtable ,  dails 
une  écurie  f  dans  une' bergerie  ,  il 
faut  en  faire  sortir  tous  les  ani- 
maux ,  en  mettant  À  part  ceux  qui 
sont  seulement  soupçonnés  ,  et 
faire  nettoyer  le  lieu  infecté. 

Le  premier  soin  est  d'en  ouvrir 
les  portes  et  les  fenêtres,  et  de  le 
^  faire  vider  entièrement ,  de  brûler 
la  litière  et  le  fourrage  des  râte- 
liers ;  de  faire  laver  enîsuite  ou 
blanchir  au  lait  de  chaux  les  mu- 
railles ,  Içs  mangeoires  ,  les  râte- 
liers t  en  un  mol  tout  ce  qui  a  pu 
servir  aux  animaux  malades  ;  deux, 
et  même  trois  bains  de  chaux,  sont 
nécessaires  en  pareil  cas.  Si  le  sol 
est  en  terre  ^  on  en  enlèvera  six  pou- 
ces sur  toute  la  surface ,  et  on  la 
remplacera  par  de  la  terre  nouvelle 
bien  battue  ;  s'il  est  pavé ,  il  suffira 
de  le  faire  laver  soigneusement  et 
d'y  répandre  de  l'eau  de  chaux. 

Si  quelques  animaux  meurent 
de  la  contagion ,  on  aura  soin  de  se 
conformer  aux  règlements  de  po- 
lice qui  ordonnent  de  les  enterrer; 
et ,  pendant  le  cours  de  leur  mala- 
die, on  empêchera  le#  domesti- 
iques  qui  les  soignent  d'approcher 
des  autres  animaux. 

CONTRE-ESPALIER.  On 
donne  ce  nom  k  une  ligne  d'ar* 
bres  k  fruits,  plantés  Â  quelque 
/distance  d'un  mur  garni  d'espa- 
liers ,  et  qui  forme  une  sorte  de  pa- 
lissade parallèle  à  ce  mur. 

Abusitivement ,  on  désigne  en- 
core par  ce  nom  des  arbres  tout-à- 
fait  isolés  des  murs,  et  auxquels  la 
taille  a  fait  prendre  la  forme  d'un 
contre-espalier. 

Les  arbres  plantés  .en  contre- 
espaliers  ne  participent  qu'en  par- 
tie aux  avantages  des  espaliers  vé- 
ritables ;  ils  trouvent  seulement 
dans  cette  position  un  abri  contre 
bs  vents  du  nord  et  reçoivent  une 
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faible  partie  de  la  chaleur  nffié' 
chie  par  l'espalier.  Aussi  n'emploie^ 
t-on  à  cet  usage  que  des  arbres  vi- 
goureux comme  le  pommier,  le 
poirier ,  la  vigne ,  etc. 

Mais  si  les  contrc-cspalîers  n'é-» 
prouvent  pas  un  effet  très  sensible 
du  voisinage  des  espaliers ,  ils  ne 
sont  pas  sans  en  exercer  un  très 
marqué  sur  les  espaliers.  Au  prin— 
temps  ,  ils  suffisent  quelquefois 
pour  les  préserver,  au  moins  ea 
partie,  des  gelées  tardives  du  ma^ 
tin  ;  et,  pendant  les  grandes  cha^ 
leurs  de  l'été,  ils  forment  un  pa-^ 
rasol  utile  pour  garantir  lès  arbres 
de  l'action  directe  du  soleil. 

La  distance  à  laisser  entre  l'es- 
palier et  le  contre-espalier  ,  n'est 
pas  indifférente  ;  trop  petite ,  l'es-^ 

Jialier  souffre  de  ce  voisinage  pour 
'ombre  qu'il  en  éprouve  ,  par  les 
racines  qu'il  rencontre ,  par  Tap- 
pauvrissement  du  sol  et  par  la  pri- 
vation d^air  et  de  lumière;  trop 
grand,  le  contre-espalier  ne  re* 
tire  aucun  avantage  de  sa  position  ,^ 
et  il  devient  d'autant  plus  inutilo 
de  l'y  soumettre  qu'elle  ne  profita 
pas  non  plus  à  l'espalier. 

La  hauteur  du  mur,  l'élévation 
de  Tespalier ,  la  nature  des  arbres 
qui  le  composent ,  sont  des  points 
k  considérer  pour  établir  la  dis- 
tance la  plus  convenable.  Mais  la 
considération  la  plus  importante  , 
est  le  climat  ;  sous  le  ciel  brûlant 
du  midi, un contre*espalierest utile, 
a  peu  d'inconvénients  et  beaucoup 
d'avantages.  Il  peut  donc  être  em-* 
ployé  et  plus  rapproché  ;  dans  le 
nord ,  les  considérations  contrai- 
res réclament  une  distance  plus 
grande  ,  et  tous  les  avantages  qu'on 
obtiendrait  des  contre -espaliers, 
seraient  produits  avec  moins  d  ^in- 
convénient par  des  paillassons. 
C'est  entre  six  ii  douze  pieds 
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•e  troMTC  la  distance  là  plus , 
ooDvenable,  le.  terme  moyen  de 
huit  pieds  peut  semr  de  règle  gé- 
néralement. 

La  hauteur  du  contre-esjpalîer 
est  entièrement  subordonnée  aux 
différentes  considérations  que  nous 
venons  de  rappeler ,  «t  doi^être  ré- 
glée d'après  les  mêmes  principes. 

Un  cordon  de  vigne  de  doux  à: 
trois  pieds  de  haut ,  forme  un  con-9 
tre-espalier  et  une  bordure  agréa-r 
blés  ;   pour  Pétablir ,  on  enfonce 
en  terre  de  douze  en  douze  ou  de 
quinze  en  quinze  pieds  des  échalas^ , 
un  peu  gros,   et  Ton  fait  courir 
dessus  deux  cordes  goudronnées , 
ihine  à  nn  pied  et  l'autre  à  deux.. 

fdeds  du  sol.  Sur  cé^xôrdes  ,  que 
:0u  rentre  l'hiver,  on  attache  la 
TÎgne  et  Ton  a  ainsi  une  treille  peu» 
coûteuse  et  peu  gênante,  et  qui  dé'* 
fend  les  fruits  de  l'espalier  contre 
la  gourmandise  des  gens  de  la  mai?- 
son. 

Au  ]«.'3d  des  contre-espaliers, 
iL  convient  de  laisser  une  petite, 
plate -bande  de  douae  à  quinze 

f>ouces,  sur  laquelle  on  cultive  de 
a  salade,  du  persil,  du  cerfeuil,  do 
l'oseille ,  etc. 

COQ.  Mâle  de  la  poule* 
COQUELICOT.    Pavot    des 
champs.  fo/«z  Pavot. 

COQUEITE.  Variétédclaitue- 
COQUILLAGE  ,  Coquille.. 
Cest  comme  chacun    sait    l'en- 
veloppe calcaire  de  certains  mol- 
lusques   de   mer,  d'eau  douce  et 
de   terre;  l'agriculture  les   consi- 
dère particulièrement  comme  en-* 
grais  :    elles   sont  répandues   en 
grande  quantité  dans  certaines  lo- 
calités ,  et  y  deviennent  un  moyen , 
d'amendement  qu'il  est  important 
de  ne  pas  négliger.  Elles  agissent 
4e  deux  manières,  par  l'engrais  que 
fournissent  les  fragments  des  co 
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qniltages ,   et  par  celui  quQ  donne 
l'animal  qui  les  habite. 

Cet  excellent  engrais  est  assev 
généralement  négligé  en  France  , 
quoiqu'il  produise  des  eiïeU  éton-^- 
nants  sur  les  terrains  argileux  et 
stériles.  En  Angleterre  et  dans  le 
nord  de  l'Allemagne ,  on  sait  met- 
tre les  coquillages  à  profit ,  en  les 
répandant  sur  le  sol  après  les  avoir 
concassé^^* 

Ce  n'est  quep^ndant l'été  qu'il 
faiit  s'occuper  de  la  recherche  des 
coquilles  d'eau  douce ,  parcequ'en 
hiver  elles  sont  ordinairement  sub- 
mergées ou  enfoncées  dansia  bOue 
et  dans  des  tr^us. . 

Cet  engrais  doit  être,  mis  an 
rang  de  ceux  qu'on  appeUe  froids  ; 
iL'faut  donc  les  employer  dans  les 
terres- sèches  et  diaudes. 

La  plupart  des  coquillages  d'eau 
douce  dont  le  test  est  généralement 
mince  et  très  fragile,  s'emploient 
sans  aucune  préparation  ;  ceux 
de  mer  étant  plus  épais  et  plus 
dups  doivent  être  fortement  con- 
cassés :  ces  derniers  agissent  en- 
core comme  stimulant,  en  raison 
des  parties  salines  qu'ils  contien- 
nent. 

.  Nous  donnerons  ici  l'extrait  d'un 
mémoire  publié  par  l'archevêque 
de  Dublin,  sur  la  manière  d'en-r 
graisser  les  terres  açcc  des  coquilla- 
ges de.  mer  ,  etc.  * 

«r  Sur^lacôte  delà  mer,  l'en- 
grais ordinaire  consiste  en  co* 
quillages  :  vers  la  partie  orientale 
de  la  baie  de  Londonderry,  il  y  â 
plusieurs  éminences  que  Ton  aper- 
çoit presque  dans  le  temps  de  la 
marée  basse  :  elles  iie  sont  com- 
posées que  de  coquillages  de  tou- 
tes sortes  ;  surtout  de  pétoncles  , 
de  moules ,  etc.  Les  gens  du  pays 
viennent  avec  des  chaloupes  pen- 
dant la  basse  eau ,  et  emportent 
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des  charges  entières  de  ces  coquil- 
lages ;  ils  les  laissent  en  tas  sur  la 
côte  josqu'ài  ce  qa'ils  soient  secs  ; 
ensuite  ,  ils  les  emportent  dans  des 
chaloupes,  en  remontant  les  riviè-« 
res  9  et ,  après  cela ,  dans  des  sacs 
sur  des  chevaux ,  l'espace  de  six  à  ^ 
sept  milles  f  dans  les  terres  :  on 
emploie  quelquefois  de  quarante 
jusqu'à  quatre-vingts  barils  pour 
un  arpent.   Ces  coquillages  font 
bien  dans  les  terres  marécageuses, 
argileuses ,  humides ,  serrées ,  dans 
les  bruyères  ;  mais  ils  ne  sont  pas 
bons  pour  les  terres  sablonneuses* 
Cet  engrais  dure  si  long-temps  , 
que  personne  n'en  peut  détermU 
"ner  le  terme:  la  raison  en  est  vrai- 
semblablement que  les  coquillages 
se  dissolvent  tous  les  ans  ,  petit  à 
petit ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en- 
tièrement épuisés  ;  ce  qui  n'arrive 
qu'après  un  temps  considérable, 
ail  uén  que  la  chaux  opère  tout 
d'un  coup  :  mais  il  faut 'observer 
que  le  terrain  devient  si  tendre  en 
six  ou  iept  ans  ,  que  le  b|é  y 
pousse   trop    abondamment  ,   et 
donne  de  la  paille  si  longue  qu'elle 
ne  peut  se  soutenir  :  pour  lors ,  il 
faut  laîsso*  reposer  la  terre  un  an 
ou  deux ,  afin  de  ralentir  sa  fer- 
mentation ,  et  d'augmenter  la  con- 
sistance ;  après  quoi  la  terre  rap- 
portera, et  continuera  de  le  faire 
Îendant  vingt  et  trente  années. 
)ans  les   années  où  on  ne  la- 
boure point  la  terre,  elle  produit 
un  beau  gazon  émaillé  de    mar- 
guerites ;  et  rien  n'est  si  beau  que 
de  voir  une   montagne   haute  et 
escarpée,   qui,   quelques  aimées 
auparavant ,  était  noire  de  bruyè- 
re, paraître  tout  d'un  coup  cou- 
verte de  (leurs  et  de  verdure.  Cet 
engrais  -rend  le  gazon  plus  fin  ,^ 
plus  épais  et  plus  court ,  contribue 
à  détruiie  les  mauvaises  herbes^  ou 
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du  moins  il  n'en  produit 
le  fumier.  Telle  est  la  méthode  ^ 
dont  on  se  sert  pour  améliorer  le» 
terres  stériles  et  marécageuses. 

»  Les  habitants  du  pays  répan- 
dent un  peu  de  fumier  ou  de.  li- 
tière sur  la  terre ,  et  sèment,  par- 
dessus des  coquilles  ,  lorsqu'il* 
veulent  faire  croître  des  pommes 
de  terre  ^  et  ils  les  plantent  ou  à  un 
pied  les  unes  des  autres,  ou  quel- 
quefois dans  des  sillons  à  six  on 
sept  pieds  de  distance. 

»  Les  trois  premières,  années  , 
les  pommes  de  terre  occupent  le 
terrain  ;  on  le  laboure  à  la  qua- 
trième ,  et  on  y  sème  de  l'orge  t  la 
récolte  est  fortbonne  pendant  plu- 
sieurs ann&s  de  suite. 

»  On  remarque  que  les  coquil- 
les réussissent  mieux  dans  les  ter* 
rains  marécageux  où  la  surface  est 
de  tourbe ,  parceque  la  tourbe  est 
le  produit  des  végétaux  réduits  en 
terreau,  et  dont  les  parties  salines 
ont  été  entraînées  par  l'eaiv 

1»  En  creusant  à  un  pied  de  pro- 
fondeur dans  presque  tout  le  pour- 
tour de  la  baie  de  Londonderry ,  on 
trouve  des  coquilles  et  des  bancs 
entiers  qui  en  sont  faits  ;  mais  ces 
coquilles,'  quoique  plus  entières 
qiïc  celles  qu'on  apporte  de  Schell- 
Island ,  ne  sont  pas  si  bonnes  pour 
amender  les  terres.  (  Il  aurait 
fallu  indiquer  la  difTérence  qui  se 
trouve  entre  les  espèces  de  ces  co- 
quilles et  les  premières ,  ou  si  ce 
sont  les  mêmes,  regardant  les  co- 
quilles d'huîtres  comme  les  meil- 
leures ,  parcequ' elles  sont  plus  tôt 
attaquées  par  les  météores,  à  cause 
de  leur  porosité  et  dei  couchesécail- 
leuses  dont  elles  sent  formées.  )  » 

Dans  beaucoup  de  départements 
de  la  France,  il  existe  des  dépôts 
considérables  de  coquilles  fossiles, 
qu'on  néglige  assez  généralement , 
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•n  pourrait  les  employer  comme 
b  marne ,  dont  elles  produisent 
les  effets.  En  Toorainef  on  ex- 
ploite ,  uniquement  pour  l'agri- 
oiilure  ,  un  dépôt  de  ces  coquil- 
les fossiles ,  auxquelles  on  donne 
le  nom  àefaihun. 

COQUILLE  D'OEur.  Il  n'y  a 
pas  d'inconrénient  k  les  jeter  dans 
les  cendres  ;  leur  calcînation  aug- 
mente la  quantité  des  principes  aU 
câlins,  ou  d%s  sels  propres  au  blan- 
chissage du  linge ^ 

M.  HofiTmeister  de  Heidelberg 
a  imaginé  de  les  employer  de  la 
manière  suivante ,  pour  faciliter  la 
transplantation  des  plantes.  Les  co^ 
quilles  des  œu£i  que  l'on  mange 
à  la  coque  présentent  à  leur  par- 
tie supérieure  une  ouverture  de 
neuf  à  dix  lignes  ;  on  les  remplît 
de  bonne  terre  ^  on  y  met  la 
graine  que  Ton  veut  faire  lever, 
et ,  ainsi  préparés ,  on  les  place 
dans  une  couche  chaude  jusqu'à  la 
saison  favorable.  A  cette  époque , 
on  enlève  la  coquille  d'œuf  hors 
de  la  couche,  el  l'on  met  le  plant 
en  place  en  la  brisant. 

CORBEAU.  Cet  oiseau ,  dont 
on  compte  un  grand  nombre  d'es- 
pèces, est  utile  et  nuisible  àPagri- 
Cnlture  ;  utile ,  en  ce  qu'il  détruit 
ime  grande  quantité  d'insectes ,  de 
Yers ,  de  petits  animaux  ;  nuisible , 
etk  ce  qu'il  dévaste  souvent  des 
champs  ensemencés,  soit  en  grains, 
soit  en  plantes  légumineuses,  telles 
que  les  fèves ,  les  haricots ,  les 
pois ,  etc. 

Le  corbeau  est  très  vorace,  et  se 
nourrit  de  tout  ;  les  charognes  les 
plus  infectes  lui  plaisent  davan- 
tage. 

La  chair  de  cet  oiseau  n^est  pas 
mangeable;  on  assure   qu'on  en 
fait  une  soupe  passable. 
.    Il  y  a  tant  de  maniùf  es  de  pren- 
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dre  les  corbeaux,  et  elles  sont  si 
connues  que  je  me  dispenserai  de 
les  rapporter. 

CORBEILLE.  On  fait  usage 
dans  les  fermes  de  corbeilles  de 
plusieurs  formes  ,  mais  on  n'ap* 
porte  pas  assez  de  soin  à  leur  con- 
servation et  il  leur  entretien. 

Il  faut  qu'on  ait  l'attention  de 
ne  jamais  s'en  servir  sans  les  net- 
toyer ou  les  faire  sécher  si  elles 
.ont  été  rtiouillées;  l'humidité  étant 
la  cause  la  plus  ordinaire  de  leur 
prompte  destruction. 

Les  corbeilles,  comme  tous  les 
ouvrages  de  vannerie ,  doivent  être 
placées  dans  un  lieu  sec  et  à  Ta* 
bri  du  soleil. 

CORDE.  Ancienne  mesure  de 
bois  à  brûler.  Voyez  Mesure. 

CORDEAU.  Cordelette  atU- 
chée  à  deux  piquets  en  bois ,  qui 
sert  à  tracer  les  alignements.  La 
corde  des  cordeaux  étant  fréquem'- 
ment  mouillée ,  il  faut  la  faire  sé- 
cher avant  de  la  pelotonner  autour 
des  piquets. 

Le9  cordeaux  doivent  être  con- 
servés dans  un  lieu  sec 

CORIANDRE.  Plante  an- 
nuelle ou  bisanni:(plle  ,  dont  les 
graines  trouvent  un  emploi  fré- 
quent ,  soit  dans  la  médecine ,  soit 
pour  l'assaisonneqient  des  mets. 

Cette  plante  demande  une  terre 
légère ,  mais  profonde  ,  et  une 
bonne  exposition  ;  on  la  sème  êa 
mars  ou  en  août ,  sur  un  terrain  la- 
bouré et  fumé  ;  le  plant  levé  de- 
mande à  être  sarclé  fréquemment, 
et  éclaire!  de  manière  à  ce  que  les 
tiges  se  trouvent  à  quatre  ou  cinq 
pouces. 

Semée  en  mars ,  la  coriandre 
mûrit  sa  graine  h  la  fin  d'août  ;  et 
en  août,  au  mois  de  mai  de  l'année 
suivante.  La  récolte  s'en  fait  à  la 
faucille,  à  la  rosée,  et  avec  prëcau- 
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tioD ,  poar  perdre  k  mohis  àt 
graioe  possible.  Le  ptodult  de  la 
récolte  se  bat,  sur  le  cfaamp  même , 
dazu  de  grands  draps , .  oa  est  em- 
porté pour  être  battu  quinee  jours, 
après  dans  la  grange. 

La  graine  dure  deux  ans. 

CORMIER.  On  appelle  pieds 
cormiers  les  arbres  qui  senœnt  de 
limites  entre  deux  propriétés.  On 
emploie  k  cet  usage  diOérentes  es^ 
pèces.  ^ox^z  Bornage. 

CORNAGE.  On  donne  ee 
nom  il  la  respiration  difficile  et 
bruyante  de  quelques  chevaux. 

Le  comage  peut  être  produit^ 
$oit  par  l'effet  différent  de  raltéra* 
lion  des  organes  de  la  respiration, 
soit  par  la  xonfonnation  défec- 
tueuse de  ces  organes. 

Les  chevaux  atteints  de  comage, 
transmettent  fréquemment  ce  vice  à 
leurs  productions  ;  c'est  une  cause 
d'exclusion  des  haras. 

Les  animaux  comards  deman- 
dent des  ménagements  très  grands, 
et  ne  peuvent  être  employés  à  au* 
cuns  travaux  pénibles  ;  l'allure  du 
pas  est  la  seule  qui  leur  convienne. 

CORNE.  On  donne  ce  nom  4 
la  substance  qui  forme  le  pied  de 
la  plupart  des  animaux  domesti- 
ques, le  cheval,  le  mulet,  Fane  , 
le  bœuf,  la  chèv/e,  la  brebis,  le 
cochon  ,  etc. 

La  corne  des  animaux  croit  an- 
nuellement ,  et  est  susceptible  de 
se  contracter  et  de  se  dilater  d'une 
manière  sensible  ;  on  n'a  pas  ass^cz 
égard  k  cette  circonstance  dans  la 
ferrure  des  chevaux ,  et  l'on  peut 
croire  que  c'est  là  la  cause  de  la 
plupart  des  maladies  qui  affectent 
les  pieds  de  ces  animaux. 

Outre  l'emploi  que  la  corne 
trouve  dans  la  tabletterie  ,  elle 
fournil  encore  un  encrais  excellent, 
et  dont  l'effet  se  prolonge  pendant 
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phsienrs  années.  Les  arbres 
tiers  surtout  éprouvent  de  son  em^ 
ploi  une  augmentation  de  force  et 
de  végétation  très  considérable. 

La  corne  ,   enfoncée    dansja^ 
terre ,   se  décompose  très  lente- 
ment,  mais  cette  décomposition 
fournit  au  sol  des  sucs  abondants . 
et  d'une  grande  fertilité* 

CORNÉE.  Membrane  de  l'œiL 
Cette  partie  est  sujette  à  plusieurs- 
maladies  que  l'on  reconnaît  k  l'al- 
tération de  sa  couleur  naturelle  et 
dont  le  traitement  réclame  les  pluSv 
grands  ménagements. 

CORNEILLE.  T.  Corbeau 

CORNES.  Les  cornes  du  bœuf, . 
du  bélier  et  de  la  chèvre ,  sont  ibr^ 
niées  d'une  substance  tout-à*faîl^ 
semblable  k  celle  des  poils.  Elles^ 
participent  à  la  vie  ,  ets'alongent  y. 
chaque  année ,  d'un  nouvel  anneau-, 
qui  se  développe  k  leur  base  ;  cette 
circonstance  fournit  un  moyea  de. 
plus  de  reconnaître  l'âge  dç  l'anir 
mal  qui  en  porte. 

Quelquefois,   par  suite  d'acô^ 
dent  ou  de  maladie ,  les  cornes  des 
animaux  se  cassent  ou  tombent. . 
Dans  le  second  cas,  il  peut  arriver 
qu'il  en  repousse  d'autres. 

Les  cornes  étant  de  même  na- 
ture que  la  corne  du  pied  des  ani- 
maux ,  peuvent  s'employer  aux 
mêmes  usages.  Elles  contiennent 
une  quantité  considérable  de  gé-- 
latine. 

CORNICHON.  On  donne  le 
nom  de  cornichon  aux  fruits  d'une 
variété  de  concombre  que  l'on  fait 
mariner  ou  confire  dans  de  la 
saumure  ou  du  vinaigre  pour  l'ur* 
sage  de  la  table. 

Chacun  a  sa  méthode  pour  pré« 
parer  les  cornichons  ;  en  cela  , 
comme  en  tant  d'autres  choses,  la 
plus  simple  est  la  meilkure  ;  la 
suivante  peut  èlre  suivie  avec  succès. 
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Lescoraichons  ayant  été  rreilUs 
le  matin  ou  conservés  pendant 
deax  ou  trois  jours  au  plus,  afin  d'en 
remplir  on  bocal  d'une  seule  fois, 
oo  les  essuie  exactement  avec  un 
linge  un  peu  rude ,  et  on  les  range 
par  lits  au  fond  du  vase  jusqu'il 
deux  ou  trois  doigts  du  sommet. 
Par--dessus  on  verse  de  bon  vi- 
naigre ,  le  pins  fort  et  le  plus 
pur  qu'il  soit  possible  de  se  procu- 
rer 9  et  l'on  en  remplit  le  vase.  On 
j  jette  ensuite  deux  ou  trois  poi- 
gnées de  sel,  et  on  le  ferme  avec 
5oin  au  moyen  d'un  morceau  de 
toile  et  d'une  feuille  de  parchemin. 
Six  semaines  après ,  on  le  décou- 
vre et  Ton  renouvelle  le  vinaigre. 
Les  cornichons  9  ainsi  prépanés, 
sont  fermes,  suflisamment  verts  et 
d'un  bon  goût. 

Le  vinaigre  que  Pou  emploie 
doit  être  clair  et  limpide  ;  le  vinai* 
gre  de  bois  étant,  aussi  pur  qu'on 
peut  le  désirer  ,  est  préférable 
sous  ce  rapport ,  et  son  usage  n'a 
aucun  inconvénient. 

Si  l'on  veut  avoir  des  cornichons 
d'une  belle  couleur  verte ,  on  les 
fait  d'abord  marinier  dans  delasau** 
mare  pendant  un  ou  deux  jours,  et 
on  verse  dessus  du  vinaigre  bouil- 
lant. On  les  relève  ensuite,  etonles 
jette  dans  un  bocal  avec  du  vinai- 
gre très  fort ,  et  quatre  à  cinq  on- 
ces d'esprit  de  sel  marin  par  cru* 
cLe  de  quinze  à  vingt  livres. 

On  peut  aussi  jeter  les  corni- 
chons dans  du  vinaigre  bouillant , 
les  y  laisser  deux  ou  trois  minutes  ; 
les  retirer  du  feu  ,  et  vingt-quatre 
heures  après ,  les  mettre  dans  un 
bocal  avec  de  fort  vinaigre. 

Enfin  on  peut  encore  faire 
bouillir  ses  cornichons  dans  de 
l'eau. pendant  trois  ou  quatre  mi- 
nutes ;  en  les  plonge  ensuite  dans 
de  l'eau  très  froide,  et^  lorsqu'ils 
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sont  égouttés ,  on  finit  de  les  arran^ 
gdr  comme  à  l'ordinaire. 

On  met  ordinairement  difië- 
rents  assaisonnements  avec  les  cor- 
nichons ;  ce  sont  du  piment ,  des 
clous  de  girofle  ,  du  poivre  ,  de  la 
graine  de  moutarde ,  de  l'ail ,  de 
réchalotte ,  des  petits  ognons  j  de 
la  roquette,  de  T estragon,  du  gin- 
gembre, des  câpres,  du  fenouil,  etc* 

En  faisant  confire  les  cornichons^ 
on  doit  éviter  de  se  servir  de  vases 
en  cuivre  ou  de  terre  vernissée  ; 
le  vinaigre  dissout  toujours  #ne 
certaine  quantité  du  cuivre  despre^ 
mîers  ou  du  plomb  qui  entre  dans 
la  couverte  des  seconds  ;  dans  l'un 
et  l'autre  cas  ,  l'usage  des  corni- 
chons ,  ainsi  préparé: ,  peut  avoir 
des  inconvénients.  On  doit  remar- 
quer ici  qu'en  .faisant  bouillir  le 
vinaigre  à  grand  feu  dans  un  vase 
dç  cuivre ,  il  en  dissout  une  moin- 
dre  quantité,  tandis  qu'if  attaque 
plus  fortement  ce  métal ,.  si  on  le 
fait  chauffer  lentement  ou  si  on  )e 
laisse  refroidir  dans  des  vases  de 
ce  métal. 

Oest  donc  un  usage  très  perni- 
cieux de.  préparer  les  cornichons, 
dans  des  bassines  de  cuivre  ,  afin 
de  leur  donner  une  plus  belle 
teinte  verte  ;  ^  en  est  de  même  de 
l'emploi  du  vert-de-eris,  des  cris- 
taux de  Vénus  ,  de  la  couperose 
bleue,,  ou  même  de  l'alun. 

C'est  par  le  même  motif  qu'il 
ne  faut  conserver  les  cornichons 
et  en  généi^al  toutes  les  préparations 
au  vinaigre,  que  dans  des  vases  de 
grès  ,  de  verre  ou  de  bois.  Ils  doi- 
vent être  bouchés  avec  soin  et  te- 
nus à  la  cave. 

On  prépare  de  la  même  ma- 
nière les  épis  de  maïs  ,  les  petits 
ognons ,  etc. 

CORNOUILLER  (  cornus  ). 
Ce  genre  contient  plusieiH's  espè- 
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ces  qui  croissent  dans  les  forêts  ^ 
cl  servent  à  1* ornement  de  nos  jar- 
dins. Les  plus  répandues  sont  : 

Le  cornouiller sam>qge  ou  des  hois^ 
improprement  appelé  C.  mâle 
(cornus  mascula ^Lin.),  Cet  arbuste 
s'élève  k  douze  et  quinze  pieds  ; 
il  croit  naturellement  dans  les 
haies  et  les  bois  de  l'Europe ,  et 
vient  même  dans  les  plus  mauvais 
terrains  ;  il  se  plaît  cependant  da- 
rantage  dans  une  situation  ombra- 
|;ée.  On  le  multiplie  de  semence  , 
ded>outure ,  de  rejetons  et  de  mar- 
cottes. Les  graines  doivent  être 
mises  en  terre  aussitôt  après  leuf 
maturité.  Cet  arbuste  croit  lente- 
ment ;  sa  tige  est  tortillée  et  noueu- 
se ,  et  comme  il  se  renouvelle  par 
ses  propres  racines  avec  la  juus 
grande  facilité ,  la  durée  de  son 
existence  semble  être  illimitée.  On 
en  rencontre  souvent  des  pieds 
dont  il  serait  impossible  de  con* 
stater  l'âge. 

I«e  cornouiller  fleurit  dès  le  com- 
ment du  printemps ,  et  fournit  aux 
abeilles  une  de  leurs  premières 
nourritures  ;  ses  fruits  de  la  gros- 
seur d'un  petit  gland,  sont  d'une 
belle  couleur  rouge  et  d'une  saveur 
douce  et  un  peu  acerbe  lorsque 
leur  maturité  est  complète.  Onles 
mange  crus  ouconâts  au  sucre, 
et  Ton  en  fait  des  liqueurs  ,  des 
conserves  et  des  confitures* 

Le  bois  du  cornouiller  est  dur , 
pesant,  susceptible  de  prendre  un 
beau  poli,  et  d'une  couleur  rougeâ- 
tre  ;  il  se  travaille  au  tour ,  et  peut 
servir  h  faire  de  petits  meubles. 
Ses  rameaux  s'emploient  à  faire 
des  balais  ,  des  tuteurs. 

La  longévité  du  cornouiller  et 
la  difficulté  de  le  détruire  entière- 
ment ,  Pont  fait  employer  de  tout 
lemps  pour  servir  au  bornage  en- 
tre   Its    propriétés    limitrophes. 
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Cest  un  des  arbres  qui  convien- 
nent le  mieux  à  cette  destination. 

Le  cornouiller  sanguin  ,  ou  d.J'e^ 
nulle  (  cornus  sàhguinea  ).  Il  est 
plus  petit  que  le  précédent  ;  croît 
dans  les  mêmes  situations ,  el  fleu- 
rit au  commencement  de  Pété.  Ses 
fruits  sont  ronds  et  noirâtres.  L'en- 
semble de  cet  arbuste  est  d'ua 
effet  très  agréable  ,  et  qui  le  rend 
très  propre  à  contribuer  à  la  dé- 
coration des  jardins.  On  tire  de  la 
graine  une  huile  assez  abondante  , 
et  d'ub  bon  usagé  pour  l'éclairage 
et  les  arts.  Cent  trente  livres  de 
fruits  ont  donné  trente-quatre  li- 
vres d'huîle« 

Le  cornouiller  sanguin  se  mul- 
tiplie comme  le  précédent. 

Il  y  a  une  variété  de  cette  espèqi 
à  feuilles  panachées. 

Cornouiller  à  fleurs  (  Cflorida  ). 
Arbrisseau  de  huit  à  dix  pieds  de 
hauteur  ,  à  fleurs  jaunes ,  réunies  ; 
SCS  fruits  sont  petits  et  rouges.  Il 
fleurit  au  milieu  du  printemps.  Oo 
le  multiplie  de  semences ,  de  mar- 
cottes et  par  la  greffe. 

Cornouiller  blanc  (  Calha  ).  Bois 
rouge  pendant  l'hiver  ;  fleurs  blan- 
ches, plus  tardives  que  les  précé- 
dentes ;  fruits  ronds  ,  blanchâtres 
et  transparents. 

Il  existe  encore  quelques  autres 
espèces  moins  répandues  telles  que 
le  C  à  fruit  bleu^  le  C.  paniculé  ,  le 
C  àfenUles  allemes,  etc. 

La  culture  des  cornouillers  ne 
présente  en  général  aucune  diffi- 
culté ,  et  c'est  un  des  arbustesqu'on 
devrait  $' attacher  k  multiplier. 

Voici  une  méthode  que  nous 
empruntons  an  Dictionnaire  des 
Ménages ,  pour  préparer  les  cor- 
nouilles  à  la  manière  des  olives. 

«  Quand  les  fruits  du  cornouil- 
ler commencent  k  prendre  sur 
Parbrc  une  couleur  un  peu  rou- 
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(efttre  i  on  fait  cueUjiir  les  plos 
gros  et  les  )»las  longs  ;  on  les  net- 
toie arec  on  linge  doux  et  blanc, 
et  on  les  laisse  se  faner  on  peu  à 
la  maison  :  après  quoi  on  prend 
un  v^ase  comme  un  petit  baril  ^  et  on 
l'emplit  d'eau  de  rivière  ou  de 
pluie ,  dans  laquelle  on  jette  autant 
de  sel  de  cuisine  que  Teau  peut  en 
dissoudre  :  alors  on  met  les  cor- 
nouilles  dans  cette  eau,  et  on  ré- 
pand sur  elles  du  fenouil  et  des 
feuilles  de  laurier.  On  laisse  le 
vase  dans  un  lien  tempéré  jusqu'à 
ce  que  les  comouilles  aient  pris  le 
goût  el  la  couleur  des  olives  du 
midi  'y  puis  on  les  metdans  des  vases 
que  l'on  dépose  dans  un  lieu  frais. 

CORON ILLE.  Genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  légumineuses, 
qui  contient  un  assez  grand  nombre 
d'espèces ,  dont  quelques  unes  se 
cultivent  dans  les  jardins  comme 
plantes  d'agrément  Dé  ce  nombre, 
sont  : 

.  sLa  comdlÎÉ  des  jardins  (  coro" 
mila  emerus  ). .  Cet  arbrisseau  de 
trois  à  qi^atre  pieds  d'élévation  , 
d'une  forme  agréable ,  vient  dans 
tous  les  terrains  et  à  toutes  les  ex^ 
positions  ;  cependant  il  préfère  les 
Aols  légers  et  le  midi.  On  en  forme 
des  massifs  d'un  effet  agréable. 

La  coronille  des  jardins  fleurit 
pendant  nne  partie  de  l'été  ^  et  sou- 
vent à  l'autoome  si  l'on  a  le  soin 
de  la  tondre  après  la  première  flo- 
raison; sej^  fleurs,  d'un  beau  jaune 
tacheté  de  rouge  ,  contribuent  k 
l'ornement  des  jardins.  Cet  arbris* 
seau  se  multiplie  de  graine,  de 
boutures,,  de  marcottes  et  de  dra- 
geons. 

La  coronille  glauque  (  C.  glauca  ). 
Cet  arbrisseau ,  plus  petit  que  le 
précédent,  croît  dans  le  midi , 
dans  le  climat  de  Paris ,  elle  den 
n^iande  l'orangerie* 


COT 


t^SS 


La  coronille  bigarrée  ,  herbacée 
{  C  Qoria  ).  Ses  fleurs  sont  bigar- 
rées de  diverses  couleurs;  elles 
durent  la  plus  grande  partie  de 
l'été,  et  répandent  une  odeur  douce 
et  agréable.  Cette  plante  croît  en 
abondance  dans  les  terrains  arides 
et  incultes. 

La  coronille  joncée.  Cette  plante , 
d'un  il  deux  pieds  de  hauteur ,  a 
une  tige  ligneuse;  sesfleurs,  nom-  ' 
breuses  ,  petites ,  jaunes  et  réu- 
nies en  couronne ,  sont  odorantes. 
^  CORROI.  On  donne  ce  nom 
i'un  mélange  de  terre  et  d'argile , 
dont  on  se  sert  pour  garnir  le  fond 
et  les  parois  des  bassins,  ou  seu- 
lement pour  en  revêtir  les  murs 
extérieurement. 

COSSUS.  Genre  d'insectes  dans 
lequel  se  trouvent  plusieurs  espè- 
ces dont  les  chenilles  causent  sou- 
vent des  ravages  considérables  dans 
les  vergers. 

Les  principales  sont  le  gàle-bois 
(  cossus  ligniperda.  Fabr.  ).  Sa 
chenille  vit  pendant  l'été,  sur  les 
•nnes ,  les  chênes ,  les  saules ,  les 
peupliers,  etc.  Elle  exhale  une 
odeur  désagréable. 

Le  cossus  de  maronmen  Sa  che- 
nille se  nourrit  du  bois  du  maron- 
nier  d'Inde  ^  du  saule,  du  frêne, 
de  l'aune  ;  elle  est  jaunâtre  et  peu 
commune. 

Le  cossus  tarrière^(^  cossus  terebra* 
Fabr.  ).  Sa  chenille  vit  danslebois 
du  peuplier  noir  ;  elle  est  blanche 
avec  une  tête  brune.  On  la  trouve 
surtout  en  Allemagne,  V.Chesille,. 

COTE,  Coteau.  Les  coteaux 
n'étant  pas  garnis  habituellement 
d'une  grande  quantité  de  terre  et 
la  pluie  tendant  toujours  k  les  dé- 
garnir ,  exigent  une  culture  parti- 
culière. 

Nous  ne  saurions  rien  ajouter  à 
cet  égard  aux  ex'cellentes  recom-. 
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mandations  contenues  dans  l'article 
Coteau ,  rédigé  par  M.  Bosc  dans 
le  cours  complet  d'agriculture. 
Nous  nous  faisons  un  devoir  de  le 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs. 

La  culture  des  côtes  et  des  co^ 
teanx  rarie  k  raison  de  leur  expo- 
sition ,  de  la  nature  de  leur  sol  et 
de  leur  degré  d'inclinaison.  Dans 
les  climats  propres  à  la  vigne  ,  on 
les  en  couvre  ordinairement  au  le- 
vant et  au  midi.  Le  nord  est  boisé, 
tenu  en  prainîes ,  planté  en  arbres 
firuitiers  ,  ou  semé  en  céréales. 
Souvent  tontes  les  expositions  sont 
collivées  de  la  même  manière  que 
la  plaine. 

Comme  la  pente  du  sol  favorise 
l'entrahiement  des  terres  par  suite 
de  la  violence  des  pluies ,  le  culti- 
Tateur,  jaloux  de  conserver  son  do- 
maine en  bon  état,  doit  calculer 
ses  labours  différemment  que  dans 
la  plaine* 

D'abord,  il  est  bon,  non  de 
£aiire  des  murs  de  terrasse ,  toujours 
fort  dispendieux  à  construire  et  k 
entretenir,  mais  de  planter  des 
baies  d'une  certaine  épaisseur ,  et 
de  distance  en  distance  perpendi** 
culairement  à  la  pente  pour  rete- 
nir la  terre  (  Voyez  au  mot  Haie  )• 
Ensuite ,  si  ce  sont  des  vignes  ,  on 
doit  faire  faire  les  labours  de  haut 
en  bas  pour  faire  remonter  ainsi 
les  terres  entraînées  ;  et ,  si  ce  sont 
des  champs  semés  en  céréales ,  de 
faire  labourer  transversalement  et 
avec  une  charrue  k  oreille  mo- 
bile ,  toujours  tournée  du  côté  de 
la  hauteur ,  pour  produire  le  même 
effet.  Si  nos  pères  avaient  pris  ces 
sages  précautions  ,  bien  des  côtes 
et  des  coteaux,  aujourd'huiplus  ou 
moins  stériles,  seraient  encore 
couverts  de  productions  utiles  ,  et 
les  eaux  et  les  abris  n'eussent  pas 
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Il  est  des  arbres  et  des  plantes 
qui  paraissent  mieux  réussir  sur 
les  côtes  et  les  coteaux  que  dans 
les  plaines.  La  vigne  est  au  pre- 
mier. Ensuite  viennent  l'olivier, 
le  figuier  ,  le  mûrier  ,  l'amandier^ 
le  pâcher,  pour  les  expositions  du 
levant  et  du  midi  ;  le  noyer ,  le 
pommier,  le  prunier,  pour  les 
expositions  de  l'ouest  et  du  nord4 

Le  sainfoin  est  naturel  aux  col- 
lines calcaires ,  et  doit  être  préféré 
h  toutes  les  autres  plantes ,  lors-^ 
qu'on  veut  y  faire ,  et  on  le  doit 
toujours,  des  prairies  artificielles. 

COTONNIER.  La  culture  du 
cotonnier  a  été  essayée  plusieurs 
fois  dans  le  midi  de  la  France  ^ 
mais  il  ne  paraît  pas  que  jusqu'à 
présent  on  ait  obtenu  des  résul- 
tats qui  permettent  de  la  ranger 
parmi  celles  qui  forment  le  fond 
de  notre  agriculture.  Nous  n'en- 
trerons donc  dans  aucuip  détail  à 
ce  sujet,  attendant  que  le  temps 
et  l'expérience  aient  décidé  cette 
question. 

COUCHE.  On  donne  ce  nom 
k  des  lits  plus  ou  moins  épais  de 
matières  animales  ou  végétales , 
propres  à  acquérir ,  parla  fermen- 
tation ,  et  à  conserver  un  degré  de 
chaleur  convenable  pour  favoriser 
la  végétation  des  plantes  et  à  en  ac- 
tiver la  croissance. 

L^emploi  des  couches  est  un  des 
moyens  les  plus  puissants  du  jardi-^ 
nage  pour  obtenir  dans  toutes  les 
saisons  les  productions  qui  ne 
viennent  que  dans  l'une  ou  l'antre, 
ou  pour  procurer  à  des  végétaux 
d'une  contrée  plus  chaude,  une 
température  plus  élevée.  ^ 

Les  couches  doivent  toujours 
être  placées  dans  la  position  la 
plus  propre  à  favoriser  leur  desti- 
nation.  Une  exposition  nu   midi. 
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abritée  des  vents  doifiînants  j  un 
terrain  sec  ,  et  nn  choix  des  ma- 
tières convenables  ,  sont  les  con- 
ditions essentielles  k  remplir. 

On  distingue  les  couches  chau- 
des, les  couches  tièdes  et  les  cou- 
ches sourdes;  la  différence  con- 
siste dans  leur  degré  de  chaleur  ; 
tantôt  elles  sont  encaissées  ou  tan- 
tôt elles  sont  élerées  au-dessus  du 
sol  ;  les  premières  perdent  moins 
leur  chaleur  et  durent  plus  long- 
temps. 

Les  matières  que  Pon  emploie 
communément ,  sont  le  fumier 
d'écurie  ,  d'étable  ,  de  berge- 
rie^ la  colombine ,  la  poudrette , 
la  gadoue  ,  les  feuilles  d'arbres  , 
les  mauvaises  herbes ,  les  débris 
de  végétaux,  les  bâles  de  céréales, 
la  tannée ,  les  sciures  de  bois ,  les 
marcs  d'huile  ,  de  raisin  ,  de 
fhiits  ,  etc. 

La  chaleur  des  couches  se  con- 
serve plus  ou  moins  lonc- temps, 
suivant  les  matières  que  Ton  em-* 
ploie  à  leur  confection  ;  les  sub- 
stances animales  en  développent 
une  plus  forte  ,  et  les  substances 
végétales  une  plus  durable.  Les 
couches  de  fumier  durent  six  mois  ; 
celles  de  feuilles  sèches  et  autres 
de  matières  analogues  ,  un  an  en- 
viron ;  et  celles  de  marcs  ou  de 
tannée,  de  dix-huit  h  vingt  mois. 

L'arrangement  et  la  disposition 
des  couches  présentent  trop  peu  de 
difficultés  pour  que  nous  nous  y 
arrêtions.  C'est  PA  B  CD  des 
fardiniers. 

L'emploi  des  couches  est  peu 
fréquent  en  agriculture  ^  à  l'excep- 
tion de  quelques  plantes  que  Pon  y 
sème  pour  les  repiquer  ensuite  en 
ffleine  terre,  et  obtenir  des  pro- 
duits plus  hâtils.  On  peut  dire 
môme  que  cette  pratique  est  vi- 
cieuse ,  en  ce  que  le  jeune  plant , 
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habitué  il  une  terre  substantielle  ^ 
s'accommode  ensuite  difficilement 
des  terrains  qui  n'ont  pu  être  fu-* 
mes  aussi  abondamment. 

COUCOU.  Variété  de  fraîsiei*. 

COUDRIER.  F.  NoisETiiR. 

COULEUR.  Nous  avons  déjà 
fait  remarquer  Â  l'article  Cual^ur 
quelle  influence  la  couleur  exerce 
sur  la  maturité  des  fruits  et  des 
récoltes  ;  ainsi  ,  suivant  que  la 
couleur  des  terres  et  des  objets  qui 
environnent ,  la  culture  a  plus  ou 
moins  la  propriété  d'absorber  ou 
de  réfléchir  la  chaleur ,  la  maturité 
eu  est  ou  plus  hâtive  ou  plus  re- 
tardée. 

La  couleur  noire  possède  cette 

f>roprIété  au  plus  haut  degré;  al.^isi 
es  terres  charbonneuses,  volcan î^ 
ques  ou  noires  par  leur  nature , 
mûrissent  plus  tôt  les  moissons 
qu'elles  portent  ;  les  espaliers  , 
adossés  à  des  murs  peints  en  noir  , 
donnent  leurs  fruits  huit  jours 
avant  les  autres,  placés  dans  la 
même  exposition.  Cette  circon- 
stance ,  bien  constatée ,  a  été  mise 
k  profit,  et  Pon  a  employé  avec 
succès ,  pour  les  vignes ,  les  pous- 
sières charbonneuses* 

La  couleur  blanche  jouit  de  la 

[propriété  contraire  ;  elle  réfléchit 
es  rayons  solaires  ^  et  s'échaufTe 
plus  lentement. 

Cette  propriété  des  couleurs  est 
modifiée  par  un  grand  nombre  de 
circonstances  ,  parmi  lesquelles  je 
me  bornerai  à  citer  le  degré  de 
dareté  des  corps,  qui ,  les  rendant 
susceptibles  d'un  poli  plus  ou 
moins  grand ,  les  dispose  k  rece- 
voir ou  k  repousser  la  chaleur. 

Ces  considérations  sont  trop 
loin  de  notre  sujet  pour  que 
nous  croyions  devoir  les  étendre 
davantage  ,  et  encore  moins  les 
développer  comme   il     convien- 


^86  COU 

drait  en  traitant  cette  matière. 
COULEUVRE.  Une  répu- 
gnance naturelle  s'est  attachée  de 
tout  temps  aux  animaux  rampants  ; 
et,  k  cette  impression ,  se  joint  un 
sentiment  de  frayeur  lorsqu'elle 
est  causée  par  la  vue  d'une  cou- 
leuvre. 

Les  couleuvres,  dit  M.  Bosc  , 
quoique  de  fort  innocentes  créatu- 
res, partagent  dans  les  campagnes 
la  terreur  qu'inspirent  les  vipères. 
Presque  partout ,  on  les  tue  lors- 
qu'on le  peut;  quoiqu'elles  ren- 
dent service  au  cultivateur  en  dé* 
truisant  des  mulots,  des  campa- 
gnols et  des  insectes  de  tous  les 
genres. 

Les  couleuvres  le. plus  répan- 
dues en  France,  sont  les  sqivantes  : 
La  couleu^fre  à  collier  (  eoluber 
natiix.  Lin.  ).  Elle  est  d'un  gris 
bleuâtre  en  dessous,  avec  quatre 
rangées  de  taches  noires,  dont  les 
latérales  sont  plus  grandes,  et  deux 
taches  d^un  blanc  jaunâtre  derrière 
la  tète.  Sa  longueur  ordinaire  est 
de  deux  à  trois  pieds.  Elle  vit  sur 
le  bord  des  eaux ,  et  en  été  ,  dans 
leshaies,  se  nourritde  grenouilles, 
de  petits  poissons  et  d'insectes. 
Elle  siffle  et  mor4  lorsqu'on  Tir- 
rite,  mais  sa  morsure  n'est  pas 
dangereuse. 

La  cauUuçrc  i*erle  et  jaune.  Son 
corps  ,  de  quatre  à  cinq  pieds  de 
longueur,  est  d'un  vert  noirâtre, 
parsemé  de  taches  jaunes  en  des- 
sus ,  et  d'une  couleur  jaune  en 
dessous.  Elle  habite  dansles  haies^ 
les  broussailles,  le  bord  des  bois , 
les  fentes  de  rochers ,  les  pier-- 
railles.;  elle  se  nourrit  de  souris  , 
de  campagnols,  de  crapauds  et 
d'insectes;  si  on  l'irrite,  elle  s'é- 
lance et  mord ,  mais  sa  morsure 
n'est  pas  plus  dangereuse  que >celle 
de  la  précédente*  Daubenton ,  qui 
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l'a  décrite  le  premier ,  lui  a  donné 
le  surnom  de  commune ,  qui  con— 
viendrait  ^inieux  à  la  couleuvre  k 
collier. 

La  couleuvre  lisse*  Elle  est  d'an 
gris  roussâtre  ^  luisante  et  tache- 
tée de  deux  lignes  de  points  noirâ- 
tres sur  le  dos;  sa  longueur  est  d'un 
à  deux  pieds;  on  la  rencontre  dans 
les  environs  de  Paris. 

Ces  trois  espèces  ne  sont  pat 
dangereuses  ;  elles  sont  même  sus- 
ceptibles d'une  certaine  familia- 
rité ,  et  s'habituent  assez  facile- 
ment k  vivre  dans  une  chambre 
habitée. 

COULURE.  La  coulure  des 
fleurs  et  des  fruits,  reconnah  diffé- 
rentes causes  ;  tantôt  elle  tient  àila 
nature  même  de  la  plante  ou  de 
Tarbre ,  c'est  ce  que  M.  Bosc  ap- 
pelle coulure  organùfue  ;  tantôt  eUe 
est  accidentelle ,  et  peut  être  attri- 
buée à  T'influence  des  pluies  ,  des 
vents  ou  k  Texcès  comme  au  dé- 
faut de  la  sève  ,  enfin  à  une  foule 
de  circonstances  dont  on  peut  as- 
surer que  le  plus  petit  nombre 
est  à  peine  connu. 

On  pourrait  multiplier  ici  les 
exemples  de^ coulures  différentes  , 
mais  comme  ce  serait  sans  profit 
pour  en  tirer  des  moyens  d'y  re~ 
médier,  nous  nous  oomerons  k 
renvoyer  nos  lecteurs  ii  ceux  que 
cite  M.  Bosc ,  dans  Iç  cours  com- 
plet d'agriculture. 

En  étudiant  les  effets ,  il  sera 
souvent  possible  de  connaître  les 
causes  9  et  quelquefois  de  prévenir 
le  retour  des  mêmes  accidents,  soit 

£ar  des  abris,  soit  par  la  iaiile. 
l'incision  annulaire  est  un  des 
moyens  d'empêcher  la  coulure 
lorsqu'elle  résulte  d'un  vice  inté- 
rieur et  non  d'une  influence  at- 
mosphérique. Voyez  ces  diflérents 
mots. 
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COUP  DE  CH AÎ^UR,  Coup 
l»£  SANG.  Cet  accident  qui  frappe 
si  souvent  les  animaux  au  travail 
pendant  les  grandes  chaleurs,  peut 
avoir  les  suites  les  plus  graves  ,  si 
les  soins  les  plus  prompts  ne  sont 

Îas  administrés.  Us  consistent  à 
assiner  la  bouche  ,  les  nazeaux  , 
les  tempes  et  la  tête  de  l'animal 
avec  de  Tcau  vinaigrée;  à  lui  en 
faire  avaler  une  certaine  quantité; 
aie  tenir  k  Tabri  du  soleil,  à  le  sai- 
gner une  ou  deux  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  suivant  que  Pétat  du 
pouls  le  demande  ,  et  enfin  à  le  te- 
nir pendant  quelques  jours  à  Peau 
blanche  et  à  un  régime  raffraichis- 
sant. 

On  prévient  cet  accident,  et  pré* 
venir  vaux  mieux  que  guérir  ,  en 
épargnant  aux  animaux,  pendant 
les  grandes  chaleurs ,  le  travail  du 
milieu  de  la  journée ,  et  en  rem- 
plaçant au  besoin  une  des  rations 
d'avoine  par  un  repas  de  farine 
d^orge  ou  de  racines  vertes. 

COUP  DE  SOLEIL.  On 
donne  ce  nom  à  une  brûlure  de  la 
peau  occasionée  par  le  soleil  ;  les 
hommes  qui  travaillent  dans  les 
champs  sont  assez  sujets  à  cet  ac- 
cident ,  mais  il  atteint  particulière- 
ment ceux  qui  n'étant  pas  habitués 
à  supporter  la  chaleur  du  jour,  s'y 
exposent  sans  précaution. 

Les  parties  du  corps  ordinaire- 
ment couvertes ,  si  l'on  vient  à  les 
découvrir ,  donnent  plus  de  prise  à 
r action  du  soleil ,  et  l'on  remar- 
que à  cet  égard  que  les  baieneurs 
ont  souvent  les  épaules  ou  la  tête 
frappées  de  ce  mal. 

Le  remède  est  le  même  que  ce- 
lai qu'on  emploie  pour  les  brûlu- 
res; l'alcali  volatil  étendu  d'eau  , 
les  dissolutions  de  potasse,  l'eau 
de  chaux,  l'huile,  les  adoucis- 
sants ,  etc. 
1. 
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Les  plantes  sont  aussi  assez  fré- 
quemment atteintes  par  des  coups 
de  soleil ,  surtout  k  T époque  où  le 
mouvement  de  la  sève  attendrit  le 
bois ,  ou  lorsqu'à  près  une  pluie 
pénétrante ,  la  plante  se  séchant 
spontanément  et  partiellement  ^ 
éprouve  à  la  fois  une  dilatation  et 
une  contraction  violentes ,  dont  la 
double  action,  affectant  le  tissu  or- 
ganique ,  en  dessèche  et  brûle  une 
partie ,  tandis  que  l'autre  est  en- 
core humide  et  mouillée. 

Les  coups  de  soleil  font  souvent 
périr  une  branche  ,  un  côté  ou  un 
arbre  tout  entier  ;  c'est  pour  pré- 
venir cet  accident  qu'on  a  coutume 
d'abriter  les  tiges  despéchers,  soit 
avec  des  paillassons ,  soit  avec  une 
planche  ,  ou  un  enduit  de  terre 
grasse. 

Il  n'y  a  malheureusement  pas 
d'autres  moyens  de  se  garantir  des 
coups  de  soleil.  Voyez  Brûlure. 

COUPE  DES  BOIS.  Opéra- 
tion par  laquelle  on  sépare  les  ar- 
bres de  leurs  racines.  Elle  doit  se 
faire  au  moyen  de  la  cognée  et  à 
rez  de  terre ,  d'après  l'ordonnance 
de  1669  ;  la  repousse  est  plus  vi- 
goureuse. 

On  coupe  en  pivot  les  gros  ar- 
bres destinés  à  la  charpente  ,  à 
cause  de  la  valeur  considérable 
qu'acquiert  le  tronc  par  une  plus 
grande  longueur. 

L'emploi  de  la  scie  est  proscrit 
à  cause  de  ses  inconvénients  pour 
la  repousse  et  de  la  facilité  qu'elle 
donnerait  aux  délinquants. 

Les  arbres  verts  et  résineux  se 
coupent  à  la  hauteur  qui  convient 
aux  exploitants. 

Il  est  des  pays ,  et  c'est  dans  les 

montagnes,   dans   les   rochers  et 

dans  les  lieux  où  Ton  exploite  au 

furefagc ,  où  l'on  a  Thabitude  de 

couper  à  quelques  pieds  au-dessus 

>9 
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de  terre.  Dans  le  Morvan ,  les  cs- 
,  sais,  faits  selon  le  mode  ordinaire, 
ont  eu  de  mauvais  résultats. 

Pour  les  arbres  que  Ton  débite 
sur  place ,  on  a  soin  de  placer  les 
plancbes  ou  bandes  du  levant  au 
couchant ,  afin  que  les  graines  dis- 
séminées  germent  facilement ,  et 
que  les  jeunes  plants  aient  de  la 
vigueur. 

y^oyez  article  FobÊt.  Exploi- 
tation pour  les  trois  mod^s  prin- 
cipaux de  couper  les  bois. 

I®  Coupe  à  blanc  ou  à  blanc  estoc ^ 
c'est  ne  pas  laisser  un  seul  pied  d'ar- 
bre dans  la  portion  à  exploiter. 

a^  Coupe  en  balivage^  c'est  lais- 
ser, selon  l'ordonnance  ci-dessus 
citée,  des  baliveaux  de  Tâge,  des 
modernes  et  des  anciens. 

3°  Coupe  au  furetage  ou  en  jardi- 
nage. Au  furetage^  c'est  exploiier 
seulement  les  arbres  de  grosseur 
convenable  pour  faire  du  bois  de 
moule;  ce  moyen  est  surtout  en 
usage  dans  les  pays  montueux  où 
les  rochers  abondent  et  où  il  est 
indispensable  de  laisser  de  Pom- 
brage  pour  que  la  chaleur  ne  des- 
sèche pas  les  racines.  En  jardinage 
c'est  lorsqu'on  ne  coupe  que  les 
arbres  propres  k  faire  des  planches, 
dans  les  lieux  où  le  bois  inférieur 
a  peu  ou  point  de  valeur. 

Enfin  on  coupe  entre  deux  terres 
dans  les  lieux  où  le  bois  est  cher. 
M.  Douelte-Richardot ,  proprié- 
taire ,  près  de  Langres ,  dans  un 
mémoire  remarquable ,  publié  il  y 
a  dix-huit  à  vingt  ans,  a  rendu 
compte  de  ses  expériences  compa- 
ratives et  des  avantages  de  ce  gen- 
re d'exploitatipnpourla  reproduc- 
tion. Il  en  résulte  que  comme  c'est 
la  quantité  de  sève,  son  activité  et 
la  précocité  de  la  force  végétative 
qui  déterminent  la  vigueur  des 
JiourgeoaS}  moins  la  souche  s'élève 
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hors  de  terre,  plus  elle  conserve 
d^ humidité  :  la  sève  s'extravase 
moins,  les  bourgeons  poussent  plus 
tôt  ,  sont  plus  vigoureux  et  moins 
nombreux. 

Les  souches  coupées  hors  de 
terre  se  dessèchent,  se  fendent,  et 
cela  donne  lieu  à  une  grande  dé- 
perdition de  sève.  Les  souches 
faibles  ou  malades  donnent  nais- 
sance à  un  plus  grand  nombre  de 
bourgeons,  et  plus  il  y  en  a,  moins 
ils  sont  forts.  Les  souches  hors 
de  terre  se  pourrissent  bien  plus 
promptement  que  celles  recouver* 
tes;  celles-ci  ne  se  pourrissent 
même  pas  lorsqu'elles  sont  jeunes 
et  que  leur  plaie  peut  être  couron- 
née par  de  nouvelles  pousses  dans 
les  deux  premières  années  de  la 
coupe.  Cet  av^tage  est  précieux, 

Îmisque  la  pourriture,  analogue  à 
A  gangrène  sèche,  ne  s'arrête  pas 
tant  qu'il  y  ^  contact  d'air;  mais  la 
diniculté  oe  couper  de  gros  arbres 
entre  deux  terres  et  les  frais  que 
cela  occasionne   semblent  rendre 

Î préférable  le  mode  de  recouvrir 
es  souches  après  la  coupe.  Ce 
moyen  a  parfaitement  réussi  à  M* 
Sageret  (  Voir  son  mémoire.  An- 
nales d'agriculture ,  avril  1810).  II 
a  obtenu  ainsi  une  repousse  double 
et  vigoureuse  :  il  a  de  plus  pro- 
filé de  l'avantage  du  remuement 
des  terres  pour  la  germination  des 
graines. 

COUPE-GAZON.  Il  y  a  deux 

instruments  qui  portent  ce  nom  : 

Le  premier  est  un  grand  couteau 
emmanché  en  biais. 

Le  second  est  un  disque  d'acier 
coupant,  tournant  sur  un  fourril- 
Ion.  Tous  deux  agissent  en  les  fai-< 
sant  couler  sur  un  cordeau.  Le  pre- 
mier est  en  usage  en  Suisse  et  le 
second  en  Angleterre. 

Ce  dernier  est  prompt  et  éco-; 
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nomique  pour  faire  des  rigoles  pro- 
pres à  l'irrigation  des  prés.  Il  fait 
rapidement  les  deux  tranchées  qui 
indiquent  la  largeur  des  rigoles 
dont  on  enlève  ensuite  les  terres  à 
la  bêche* 
COUPE-PAILLE.  r.  Hache- 

PAILLE. 

COUPER.  On  dit  qu'un  che- 
val se  coupe  y  lorsqu^n  marchant 
une  de  ses  jambes  porte  contre 
l'autre  et  y  cause  des  meurtris- 
sures. 

Dans  les  jeunes  animaux  ce  dé- 
faut tient  le  plus  souvent  à  une  fai- 
blesse de  reins  et  finit  par  dispa* 
raître;  dans  les  chevaux  adultes 
c'est  presque  toujours  un  vice  de 
conformation,  ou  un  signe  de  fati- 
gue. On  peut,  au  moyen  d'une  fer- 
rure appropriée,  en  diminuer  les 
effets,  mais  il  est  rare  qu'un  che« 
val  qui  se  coupe  à  cinq  ou  six  ans 
s'en  corrige  jamais. 

COUPE- RAQNES.  Instru- 
ment qui  sert  à  couper  en  tran- 
ches les  racines  fraîches  que  l'on 
donne  aux  bestiaux.  On  en  trouve 
de  différentes  formes  chez  les  mar- 
chands d'instruments.  Un  des  plus 
simples  est  une  lame  en  fer  de  la 
forme  d'un  S ,  emmanchée  d'un 
bâton  de  quelques  pieds  de  lon- 
gueur. Les  racmes  étant  posées  à 
terre,  ou  mieux  encore  sur  un 
'  assemblage  carré  de  planches ,  on 
les  coupe  aussi  menu  que  l'on  dé- 
sire ,  en  faisant  agir  le  coupe- 
racine  comme  si  l'on  voulait  les 
piler. 

COUPLE.  On  donne  ce  nom 
ji  un  appareil  fort  simple  compo- 
sé d'une  sangle ,  d'une  longe ,  et 
d'une  barre  de  trois  à  quatre  pieds 
de  long,  et  au  moyen  duquel  un 
seul  homme  peut  conduire  trois  ou 
quatre  chevaux  sans  qu'ils  puissent 
se  blesser  les  uns  les  autres,  pour* 
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vu  néanmoins  qu'ils  ne  soient  pas 
d'une  humeur  trop  difficile. 

Cette  méthode  est  toujours  pré* 
férable  à  l'habitude  d'attacher  les 
chevaux  par  la  queue  pour  les  con- 
duire; elle  est  généralement  usitée 
en  Angleterre  et  est  devenue  plus 
commune  en  France  dans  les  lieux 
où  se  fait  le  commerce  de  ces  ani- 
maux. 

On  trouve  des  couples  tout  faits 
chez  les  marchands  de  longes. 

CO  UPURE.  Les  coupures  étant 
un  accident  assez  fréquent  pour  les 
hommes  qui  travaillent,  et  la  né- 
gligence qu'on  apporte  générale- 
ment à  les  soigner  pouvant  les  fai- 
re dégénérer  en  véritables  plaies 
nous  croyons  devoir  reproduire  ici 
textuellement  les  détails  contenus 
à  ce  sujet  dans  le  Dictionnaire 
des  ménages,  bon  ouvrage  qu'on 
pourra  toujours  consulter  utile- 
ment. 

Une  coupure  légère  est  promp* 
tement  suérie ,'  si  on  la  tient  à  Ta-» 
bri  de  l'air  et  du  frottement  qui 
s'opposerait  à  sa  réunion.  On  rem* 
plit  cet  objet ,  en  appliquant  sim- 
plement dessus  un  morceau  de  taf- 
fetas gommé  ou  d'Angleterre ,  ou 
une  petite  compresse  imbibée  d'eau 
et  de  vin  et  maintenue  par  une 
bande  de  toile  :  si  la  blessure  est 
profonde,  il  faudra  lalaisser  saigner 
quelques  instants,  on  doit  même 
la  presser  doucement  pour  en  faire 
sortir  les  caillots  ;  dès  lors,  le  sang 
étant  bien  exprimé  et  la  plaie  bien, 
nettoyée,  on  rapproche  les  bords  de 
la  coupure  et  on  les  maintient  rap- 
prochés par  deux  petites  bandes  de 
taffetas  d'Angleterre,  de  sparadrap 
ou  deux  petites  compresses  posées 
le  long  de  chaque  bord  de  la  plaie 
et  soutenue  par  plusieurs  tours  de 
bande.  On  humecte  ces  compres-' 
%tfk  avec  un  peu  d'eau  et  de  via  j; 
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mais  point  d'huiles,  de  corps  gras, 
d'enu-de-vic,  elc. 

On  doit  se  comporter  aulrement 
lorsque  de  petites  veines  fournis- 
sent du  sang  en  abondance.  On 
frappe  dVau  froide  ,  la  blessure 
et  l'espace  blessé,  et  même  tout  le 
membre;  de  celte  manière  on  par- 
vient souvent  à  arrêter  Vhéinorra- 
gîe.  Si  cependant  le  sang  continue 
à  couler ,  on  sera  oblige  de  recou- 
rir à  une  application  d'agaric  ou 
d'amadou  qu'on  y  maintiendra  sans 
trop  les  serrer. 

Si  la  blessure  est  considérable , 
en  attendant  un  chirurgien  ,  on 
peut  mettre  un  morceau  d'agaric 
dans  la  plaie  ,  la  couvrir  d'une 
grande  quantité  de  charpie,  et 
la  maintenir  ensuite  par  un  ban- 
dage. 

Si  la  plaie  reste  plusieurs  jours 
sans  être  pansée,  les  bords  peu- 
vent s'écarter  et  laisser  voir  un  in- 
terstice noirâtre  ,  fermé  de  sang 
coagulé.  Alors  il  faut  aider  la  na- 
ture en  débarrassant  la  plaie  de 
cette  concrétion  sanguine  ,  en  l'a- 
vivant avec  un  morceau  de  linge 
fin ,  humecté  d'une  eau  tiède ,  vi« 
neuse,  qu'on  passe  plusieurs  fois 
dans  l'intérieur  de  la  plaie.  La 
coupure  ayant  repris  sa  couleur 
rougeâlre,  on  la  panse  comme  nous 
Pavons  dit  ci-dessus. 

COUR.  La  cour  de  la  ferme, 
quand  elle  est  grande  et  convena- 
blement disposée,  rend  plus  facile 
le  service  d'une  exploitation  ;  les 
voilures  chargées  de  récohes  y  cir- 
culent plus  librement.  Les  ani- 
maux peuvent  y  prendre  l'exercice 
qui  leur  est  nécessaire ,  et  l'on  a 
remarqué  que  la  volaille  y  profile 
mieux. 

Ce  n'est  pas  un  terrain  perdu  que 
celui  que  Von  consacre  à  la  cour 
àQ  service  au-delà  des  dimensions 
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ordinaires  généralement  trop  rea* 
serrées. 

11  faut  toujours  qu'elle  soit  dis- 
posée de  manière  que  le  maître  ou 
la  maîtresse  de  la  maison ,  puisse 
surveiller  d'un  coup  d'œil  tout  ce 
qui  s'y  passe  ;  et  si  l'on  y  établit 
des  hangars ,  pour  mettre  à  l'abri 
les  voitures  et  les  instruments  de 
labourage ,  il  faut  qu'ils  soient  si- 
tués de  manière  à  ne  porter  om- 
brage sur  aucun  bâtiment ,  écurie 
ou  grange  ;  la  libre  circulation  de 
l'air  étant  un  point  qu'on  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue,  tant  pour  la 
salubrité  des  demeures  des  ani- 
maux que  pour  la  conservation  des 
grains  et  des  récoltes. 

Il  serait  à  désirer  que  la  cour  de 
la  ferme  fût  établie  sur  un  sol  so- 
lide et  plutôt  pierreux  que  glaiseux; 
ce  dernier  surtout  a  l'inconvénient 
de  s'ouvrir  sous  les  roues  des  voi- 
lures et  de  former  de  profondes 
ornières.  On  peut  y  remédiet  en 
partie,  en  formant  un  cailloutîs 
sur  les  lignes  battues  par  les  trans- 
ports journaliers ,  en  un  mol  tra- 
cer des  chemins  dans  les  direc- 
tions qui  conduisent  aux  points 
principaux,  en  enlever  la  terre,  el 
la  remplacer  par  des  cailloulis, 
des  scories  de  forge,  etc.,  etc. 

Dans  les  cours  un  peu  vastes, 
il  est  difficile  de  niveler  le  terrain 
et  de  lui  donner  une  seule  pente  ; 
l4a  meilleure  disposition  à  cet  égard, 
pour  garantir  les  bâtiments  el 
les  écuries  de  l'humidité ,  c'est  de 
faire  en  sorte  que  la  fosse  k  fu- 
mier ,  ou  l'al^reuvoir ,  s'il  y  en 
existe  un ,  soit  la  partie  la  mpins 
élevée  et  que  toutes  les  pentes  y 
conduisent. 

Le  moyen  d'agrandir  une  cour 
un  peu  trop  resserrée,  c'est  d'y 
maintenir  l'ordre  et  d'en  laisser 
les  avenues  toujouris  libres.  Le» 
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animaux  sortant  des  établcs  et  des 
bergeries  seront  moins  exposés  à 
se  blesser ,  et  les  chevaux  ne  cour* 
ront  pas  le  risque  de  s'embarras- 
ser dans  les  équipages. 

Toute  cour  de  ferme  doit  ôtre 
close  de  murs,  et  l'on  doit  avoir 
soin  que  les  murs  et  les  pieds  des 
bâtiments  soient  recrépi ts  ,  et  ne 
présentent  pas  de  trous  pour  les 
couleuvres ,  les  rats ,  les  souris , 
les  belettes ,  etc. 

COURBURES  DES  BRAN- 
CHES. Cette  opération  consiste  à 
courber  vers  la  terre  les  branches 
yecticales  dans  lesquelles  la  sève 
s'emporte  et  qiii  sont  disposées 
à  former  des  gourmands.  On 
arrête  ainsi  le  .mouvement  de  la 
sève  qjii,  circulant  moins  libre- 
ment, et  n  y  étant  plus  attirée  par 
leur  direction  verticale,  se  reporte 
dans  les  autres  branches. 

La  courbure  des  branches  peut 
s'employer  avec  succès  dans  les 
sujets  vigoureux  pour  assurer  la 
réussite  du  fruit,  et  emp^lcher 
Tarbre  de  s'épuiser  k  remplacer  le 
bois  que  la  taille  lui  enlèverait. 

Da  reste  cette  pratique  ne  doit 
être  employée  qu'avec  ménage- 
ment ,  et  seulement  sur  le  bois 
destiné  à  être  abattu  Tannée  sui- 
vante. , 

COURGE.  La  famille  nom- 
breuse des  courges  demande  de  la 
chaleur,  des  arrosements,  et  une 
bonne  terre  franche  et  légère;  elle 
se  multiplie  de  graines. 

COURGE,  (fiucurbita.)  Ce 
genre  contient  un  grand  nombre 
d'espèces  et  variétés  qui  se  multi- 
plient de  graines  que  Ton  fait  le- 
ver sur  des  couches  ou  sur  des 
plates-bandes  terreautées  exposées 
au  midi  pour  en  repiquer  ensuite  le 
plant  en  pleine  terre,  à  une  bonne 
exposition.  On  peut  aussi  les  semer 


COU  agS 

en  pleine  terre  dans  des  trous  gar-  ^ 
nis  de  fumier  et  de  terreau,  lors- 
que le  plant  est  levé  on  n'y  laisse 
que  la  tige  la  plus  forte.  Celle 
plante  demande  de  fréquents  ar- 
rosages. 

Comme  notre  intention  n'est  pas 
d'établir  une  classification  botani- 
que de  ces  plantes,  nous  renvoyons 
seulement  aux  mots  MErx)N,  Poti- 
ron et  Pastèque,  espèces  plus  gé- 
néralement connues  dans  la  culture 
pratique. 

COURONNE.  COURON- 
NE. On  grefte  en  couronne,  ^oyez 
Greffe. 

On  taille  les  arbres  fruitiers  en 
couronne.  Ployez  Taille. 

On  entend  par  arbre  couronné 
celui  dont  les  branches  de  la  cime 
sont  mortes.  11  est  k  remarquer 
que  l'arbre  qui  se  couronne  par  sa 
cime  se  couronne  aussi  par  ses  ra- 
cines. L'arbre,  dans  celle  position, 
ne  croît  plus  en  hauteur,  quoiqu'il 
puisse  croître  encore  en  grosseur  y 
mais  \e  bois  s'altère  beaucoup. 
Cette  altération  qui  a  lieu  dans  le 
cœur  de  l'arbre  se  nomme  d'abord 
échaujfement  quand  elle  est  peu  ap- 
parente. Cette  maladie  fait  de  ra- 
pides progrès  :  lorsque  le  bois  est 
teNeinent  altéré  que  Ton  peut  le 
déchirer  avec  l'ongle  c'est  la  caiie 
sèche.  Enfin  lorsqu'il  y  a  gouttière^ 
c'est  à  dire  que  la  sève  elles  pluies 
ont  creusé,  fendu  l'arbre,  c'est  un 
ulcère* 

Un  arbre  couronné  est  donc  ar- 
rivé à  la  caducité  et  il  est  temps 
de  Fabattre.  On  ne  peut  fixer 
le  terme  auquel  chaque  espèce 
d'arbre  arrive  k  la  caducité  :  cela 
dépend  du  terrain;  on  peut  donc 
en  retarder  le  moment  par  des  en- 
grais ,  car  il  est  reconnu  que  c'est 
l'épuisement  du  sol  qui  produit  le 
couronnement.. 
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On  a  remarqué  que  le  chêne , 
à  terrain  de  mcme  qualité,  ne  se 
couronne  qu'à  un  âge  double  de 
l'orme. 

L'arbre  venu  naturellement  se 
couronne  plus  tard  que  celui  qui  a 
repoussé  sur  souche. 

L'on  voit  aussi  dans  les  forêts 
une  autre  espèce  de  couronnement, 
principalement  sur  les  jeunes  bali* 
vaux,  ilne  dure  qu'un  an:  les  bou- 
tons inférieurs  produisent  de  nou- 
velles branches.  On  attribue  cet 
effet  à  ce  que  les  arbres  forestiers 
ayant  le  pied  presque  toujours  hu- 
mide poussent  beaucoup  de  racines 
il  la  surface  de  la  terre  qui  y  est 
plus  productive,  et  que  ces  racines 
se  dessèchent  lorsque  les  arbres 
environnants  ont  élé  coupés  :  cela 
fait  mourir  les  petites  branches  les 
plus  élevées. 

COURTILIÈRE,  Courte- 
ROLLE,  Taup£~grillom.  Cet  insecte 
est  rond  et  obiong  et  ressemble 
beaucoup  au  grillon  ;  cette  assimi- 
lation est  suffisante  pour  donner 
une  idée  de  sa  forme;  il  est  d'ail- 
leurs généralement  connu ,  ce  qui 
nous  dispense  d'en  faire  la  des- 
cription. 

Cet  insecte  est  répandu  dans  tous 
les  pays ,  mais  comme  il  craint  les 
grands  froids,  il  est  plus  rare  dans 
les  contrées  septentrionales;  il  con- 
vient de  dire  aussi  qu'on  y  sent  plus 
généralement  la  nécessité  de  le  dé- 
truire et  de  lui  faire  une  guerre 
continuelle.  C'est  dans  les  jardins 
potagers,  et  dans  les  pépinière^ 
qu'il  exerce  le  plus  de  ravages. 

A  l'approche  de  T hiver  la  cour- 
tilière  s'enfonce  dans  la  terre  et  y 
reste  engourdie  pendant  tonte  la 
durée  du  froid ,  mais  au  retour  de 
la  belle  saison  et  lorsqu'elle  sent  la 
terre  se  réchauffer,  elle  remonte  à 
la  surface  par  une  galerie  verticale 
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à  laquelle  viennent  aboutir  une  rn- 
finité  de  galeriessouterrainesqu^elle 
se  creuse  à  quelques  lignes  seule- 
ment de  la  superficie  et  au  moyen 
desquelles  elle  va  chercher  sa  nour- 
riture. On  conçoit  que  dans  ce  tra<* 
vail  elle  doit  rencontrer  les  racines 
d'un  grand  nombre  de  plantes ,  ra- 
cines qu'elle  coupe  sans  autre  but 
que  de  se  frayer  un  passage ,  car 
il  parait  bien  reconnu  qu'elle  ne 
se  nourrit  pas  de  substances  végé- 
tales. Cest  ainsi  que  ces  insectes 
causent  souvent  la  destruction  d'un 
plant  tout  entier  lorsque  la  chaleur 
d'une  couche  et  la  certitude  d'y 
trouver  une  nourriture  abondante, 
les  y  ont  attirés  en  grand  nombre* 

Les  courtiiières  se  nourrissent 
de  vers  et  d'insectes;  M.  Féburier 
cite  môme  un  fait  duquel  il  résul- 
terait qu'elles  mangent  les  indivi- 
dus de  leur  espèce  qui  viennent  k 
périr.  C'est  par  ce  motif  qu'on  les 
trouve  en  plus  grande  quantité  dans 
les  tas  de  fumier,  dans  les  couches, 
sous  les  mauvaises  herbesamonce- 
lées  dans  les  allées  des  jardins,  en 
un  mot  dans  tous  les  lieux  où  la 
chaleur  attirant  ou  faisant  édore 
beaucoup  d'insectes ,  elles  sont  as- 
surées de  trouver  leur  proie. 

Après  Taccouplement  qui  a  lieu 
quand  la  chaleur  est  tout-à-fait  re- 
venue, la  femelle  se  creuse  une 
galerie  circulaire  au  centre  de  la- 
quelle elle  s'enfonce  et  va  établir 
son  nid  k  trois  ou  quatre  pouces  de 
profondeur.  Cest  là  qu'elle  dépose 
^s  œufs  au  nombre  de  cent  cin^ 
quante  k  deux  cents ,  qui  ne  tar-> 
dent  pas  k  édore.  La  croissance 
des  jeunes  est  très  lente,  elle  parait 
n'être  complète  qu'après  la  deuxiè- 
me année  ;  on  croit  que  la  mère 
ne  les  quitte  qu'au  moment  où  ils 
sont  en  état  de  pourvoir  eux-mê- 
mes k  leur  nourriture^ 
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La  connaissance  des  habitudes 
de  la  coartilière  a  foarni  quelques 
moyens  de  lui  faire  la  chasse  avec 
succès. 

Un  des  plus  simples  consiste  à 
faire  de  distance  en  distance  de  pe- 
tites fosses  que  l'on  remplit  de  fu- 
mîèr  de  vache ,  foulé  fortement  ; 
les  conrtilières  s'y  assemblent  et 
tous  les  quatre  à  cinq  jours  un 
homme  armé  d^nne  fourche  enlève 
rapidement  et  d^un  seul  coup  tout 
le  fumier  de  la  fosse  et  Téparpille 
sur  le  terrain,  tandis  qu'un  autre 
écrase  les  courtilières  à  mesure 
qu'elles  paraissent.  Quelquefois^ 
dans  les  fosses  dont  nous  venons 
de  parler,  on  place  des  caisses 
carrées  garnies  d^un  trou  sur  cha- 
cune des  parois  latérales  et  armées 
de  deux  poignées  en  fer.  On  les 
emplit  de  fumier  comme  nous  ve« 
nons  de  le  dire,  et  an  moyen  des 
deux  poignées  on  les  enlève  encore 
plus  promptement  et  si  l'on  a  soin 
de  boucher  les  trous ,  il  n'échappe 
ancun  de  ces  insectes. 

On  peut  aussi  les  détruire  en 
enfonçant  en  terre  autour  des  cou- 
clies  et  le  long  des  plates-bandes 
des  cloches  en  verre  à  moitié  rem- 
plies d'eau,  de  telle  manière  que  le 
bord  supérieur  de  la  cloche  se 
trouve  à  environ  nn  pouce  de  la 
surface.  Les  courtilières  voyageant 
surtout  la  nuit ,  y  tombent  et  s'y 
noient,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres insectes  et  petits  animaux  tels 
que  les  mulots ,  les  souris,  etc. 

On  a  pensé  long-temps  qu'on 
mélange  d'eau  et  d'huile  dont  on 
se  servait  pour  arroser  les  terres , 
empoisonnait  les  courtilières;  M. 
Féburier  reconnaît  l'efficacité  de 
ce  procédé,  mais  il  en  attribue  l'ef- 
fet non  à  l'empoisonnement  des 
courtilières,  mais  à  la  suffocation 
de  ces  insectes.  Il  propose  d'en 
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faire  emploi  pour  les  couches ,  de 
la  manière  suivante  : 

Au  moment  où  l'on  défait  les 
couches  et  après  avoir  enlevé  le 
fumier  qai  en  couvre  la  surface , 
on  aplanit  la  terre  sans  remuer 
le  terrain,  on  fait  un  rebord  tout 
autour  et  on  y  verse  deux  ou  trois 
arrosoirs  d'eau  dans  lesquels  on  a 
mis  un  verre  d'huile;  Teau  cou- 
vrant la  surface,  la  terre  s'imbibe, 
les  galeries  se  remplissent  et  en 
quelques  minutes  toutes  les  re* 
traites  se  trouvant  inondées,  les 
courtilières  viennent  mourrif  à  la 
surface. 

On  peut  par  ce  même  moyen , 
lorsqu'on  a  découvert  un  trou  ver- 
tical, y  verser  un  verre  d'eau  dans 
lequel  on  a  mis  quelques  gouttes 
d'huile. 

M.  Rost  Maupas  indique  le 
marc  d'huile  réduit  en  poudre  et 
répandu  sur  le  terrain  comme  un 
moyen  certain  de  détruire  les  cour- 
tilières. 

On  s'en  délivre  encore,  dit  M. 
Bosc,  en  faisant  dans  les  pièces 
de  terre,  de  petits  tas  d'herbes  sous 
lesquels  elles  se  réfugient  et  où 
Ton  peut  facilement  les  écraser. 

Enfin  on  peut  encore  pratiquer 
le  moyen  suivant,,  que  1  habitude 
des  courtilières  de  se  promener  la 
nuit  sur  la  surface  du  sol  peut  ren- 
dre  fructueux.  Si  on  a  plusieurs 
chats,  on  leur  donne  une  courtl^ 
lière  morte  ou  hors  d'état  de  s'é* 
chapper;  ensuite  on  leur  en  jette 
de  bien  portantes.  Si  les  chats  les 
mangent  avec  avidité,  on  les  prend, 
et  pendant  qu'on  les  tient,  on  jette 
sur  la  terre  une  courtilière  qu'on 
laisse  s'enterrer  en  partie;  alors 
on  lâche  le  bhat,  qui  déterre  la 
courtilière  avec  ses  griffes ,  et  qui 
continue  ensuite  à  les  chasser,  sur-* 
tout  lorsque  les  courtilières  s*ac-: 
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couplent  II  faut  avoir  Paltention 
de  donner ,  dans  celte  saison ,  un 
peu  de  lait  aux  chats  qui  mangent 
cet  insecte  et  d^ autres;  autrement 
ils  maigrissent  et  périssent. 

COURS-PENDU,  ou  Capen- 
DU.  Variété  de  pomme. 

COUSIN.  Cet  insecte  tour- 
mente les  hommes  et  les  animaux 
et  peut  occasioner  à  ces  derniers 
des  accidents  très  graves  en  leur 
causant  une  violente  irritation.  Voi- 
ci un  moyen  d'en  débarrasser  une 
chambre  :  après  avoir  fermé  les 
fenêtces,  mcltez-y,  quelques  heu- 
res avant  d'aller  coucher ,  une  lan- 
terne de  verre,  allumée,  que  vous 
aurez  frottée  audehorsavec  du  miel 
délayé  dans  du  vin  ou  de  Teau-de- 
▼ie  :  ce  miel  attire  les  cousins  et 
ils  s'y  prennent  de  manière  à  ne 
pouvoir  s'en  débarrasser. 

Voici  également  un  remède  con- 
tre la  piqûre  des  cousins.  On  se 
soulage  promptement  de  la  piqûre 
de  ces  insectes ,  qui  causent  une 
démangeaison  presque  intolérable, 
par  un  peu  d'alcali  volatil ,  ou ,  à 
défaut  ,  en  frottant  et  lavant  la 
plaie  avec  de  l'eau  fraîche.  On  di- 
minue l'inflammation  en  frottant 
Ï>endant  la  nuit ,  la  piqûre  avec  de 
a  terre  à  foulon  et  de  l'eau. 

Le  voisinage  des  marais  et  des 
lieux  humides  rend  les  pâturages 
très  incommodes  pour  les  animaux 
par  la  quantité  d'insectes  et  de 
cousins  qui  s 'y  produisent  constam- 
ment, il  est  peu  de  moyens  d'en 
garantir  les  chevaux,  on  doit  seu- 
lement les  faire  rentrer  à  l'écurie, 
vers  le  milieu  du  jour  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  l'année.  Il  con- 
vient aussi  à  celte  époque  de  revâ- 
tîr  de  canevas  les  fenêtres  des  éta- 
bles  et  des  écuries. 

COUTEAU  DE  CHALEUK. 
Morceau  de  bois  aminci  d'un  côté 
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et  en  forme  de  lame  de  sabre  dont 
on  se  sert  pour  abattre  la  sueur  des 
chevaux  avant  de  les  bouchonner 
et  pour  les  faire  rentrer  à  l'écurie. 
COUTRE.  Espèce  de  lame 
tranchante  en  fer,  assez  épaisse, 
placée  en  avant  du  soc  et  qui  sert 
à  fendre  le  sol  que  sillonne  la  char- 
rue. 

COUTRIER  ou  COUTRIÈ- 
RE.  Araire  d'une  construction  plus 
solide  que  l'araire  ordinaire,  et  en 
usage  dans  la  Provence.  Voyez  sa 
description  dans  les  Annales  de  la 
société  d'agriculture  de  Paris ,  an- 
née 1790. 

COUTRY.  Nouvelle  espèce 
d'araire  introduite  récemmentdans 
la  Provence  ;  il  est  sans  contre  ^ 
dît  M.  Bosc ,  son  soc  n'a  qu'une 
aile  et  immédiatement  au-dessus 
est  attaché  au  sep  un  versoir  en 
tôle  ou  en  bois.  Cet  araire  laboure 
à  dix-huit  centimètres  de  profon- 
deur. 

COUVAIN.  Voyez  Abeille. 
'  COUVAISON.  L'époque  de 
la  couvaison  des  femelles  de  basse- 
cour  varie  avec  un  foule  de  cir- 
constances qu'il  serait  tout-à-fait 
inutile  de  détailler  ici  et  qui  influent 
également  sur  la  ponte ,  avec  cette 
différence  que  IMge  qui  diminue 
la  ponte  augmente  la  disposition  à 
couver.  C'est  par  ce  motif  qu'il 
est  d'usage  dans  les  fermes  de  con- 
server toujours  quelques  vieilles 
couveuses.  On  a  remarqué  qu'en 
général  elles  couvent  mieux  et 
qu^elles  se  dérangent  moins. 

Une  nourriture  abondante  et 
m(:me  un  peu  échauffante,  une  ex- 
position méridionale  et  abritée 
bâtent  l'époque  de  la  couvaison. 

COUVERTURE.  Le  nombre 
des  incendies  qui  se  sont  multi- 
pliés depuis  quelques  années,  doit 
appeler  l'attention  des  cultivateurs 
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sur  la  nécessité  de  proscrire  le 
cbaame  et  les  roseaux  de  la  cou- 
verture des  Lâtlments  destinés  à 
contenir  des  fourrages  ou  des  ma- 
tières combustibles.  On  a  proposé 
différents  enduits  pour  rendre  le 
chaume  incombuz^tible  ;  jusqu'à 
présent  nous  n^en  connaissons  au- 
cun qui  réunisse  la  légèreté,  la 
modicité  du  prix  et  la  solidité,  et 
que  nous  poissions  recommander 
à  nos  lecteurs. 

^CRÂIE.  La  craie  est  un  moyen 
d^amendementde  la  nature  des  sub- 
stances calcaires,  puisque  réduite  en 
poudre  elle  présente  une  terre  cal- 
caire presque  pure ,  elle  peut  être 
employée  à  l'instar  de  la  marne 
dans  son  état  naturel,  mais  en 
quantité  très  faible  ,  puisque  la 
meilleure  marne  ne  contient  que 
le  quart  de  son  poids  en  terre  cal- 
laire;  soumise  à  la  cuisson,  la  craie 
peut  servir  à  remplacer  la  chaux 
dans  les  lieux  où  celle-ci  manque 
à  Tagriculture.  Voyez  Giuux.  Com- 
ité elle,  la  craie  ne  convient  qu'aux 
terres  fortes  et  profondes ,  mais  il 
paraît  qu'on  ne  peut  se  servir  deux 
fois  dans  le  même  champ  de  la 
craie  pure;  on  l'emploie  alors  pour 
augmenter  la  masse  des  fumiers 
avec  lesquels  on  la  mélange  utile- 
ment. Ce  mélange  répandu  sur  les 
prés  détruit  ia  mousse ,  les  joncs  et 
les  mauvaises  herbes  qui  viennent 
dans  les  terres  froides  et  humi- 
des. 

CRAMBÉ  MARITIME,  sea^ 
kale^  en  anglais;  Cnuu  marin.  Celte 
espèce  Croît  naturellement  dans 
les  sables  voisins  de  la  mer,  d'où 
elle  a  passé  dans  les  jardins  de  l'in- 
térieur. 

Il  y  a  environ  soixante  ans  qu'un 
jardinier  d'East-iiourne,  sur  la  cô- 
te de  Susse X  en  Angleterre ,  re- 
courut ,   faute    d'autre   ressource 
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pour  nourrir  sa  nombreuse  famille^ 
aux   sea-kales  ,  qui  abondent  sur 
les  sables  et  entre  les  rochers  de 
cette  côte.  Les  pommes  de  terre 
étaient  encore  peu  connues  alors. 
Le   ministre  de  la  paroisse  ayant 
remarqué    que   tous    ses   entants 
jouissaient  d'une  excellente  santé  , 
et  ayant  appris .  qu'ils  étaient  en 
grande 'partie  nourris  de  ce  végé- 
tal ,  en  fit  l'essai ,   et  l'ayant  trou- 
vé aussi  sain  que  savoureux ,  en  fit 
connaître  les  excellentes  proprié- 
tés,   et  peu  à  peu  cette  culture 
s'est  étendue  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Voici  la  manière  dont  on  culti- 
ve le  sea'ka/e  dans  les  jardins  royaux 
deKensinglon.  Le  terrain  employé 
à  cette  culture  est  un  sol  léger, 
seCy  mais  substantiel.  On  sème  la 
graine  en  rayon  dans  le  courant 
<ravril  ;  quand  le  plant  est  levé,  on 
Téclaircit  et  on  le  sarcle  avec  soin. 
A  l'approche  de  l'hiver,  on  le  but-* 
te  pour  le  préserver  du  froid.  L'é- 
té suivant,  on  éclaircit  une  seconde 
fois  les  plantes ,  dont  on  laisse  les 
plus  vigoureuses,  qu'on  espace  à 
environ  dix-huit  pouces. Vers  Noël, 
on  détache  toutes  les  feuilles  mor- 
tes ou  languissantes ,  et  on  couvre 
chaque  plante  d'un  large  pot  à 
fleurs  ,  sur  lequel  on  jette  une 
épaisse  couche  de  feuilles,  tant 
pour  les  garantir  de  la  gelée,  que 
pour  y  entretenir  une  douce  tem- 
pérature. On  a  renoncé  k  substi- 
tuer aux  feuilles  du  fumier  de  l'é- 
curie, parcequ' il  communiquait  un 
mauvais  goût  au  végétal.  Quand  on 
lève  les  pots,  au  mois  d'avril,  on 
les  trouve  entièrement  garnis  de 
pousses  tendres,  blanches,  et  dé- 
licates ,  qu'on  peut  couper  à  peu 
de  distance  de  terre ,  puis  on  re- 
couvre le  pied  qui  doit  donner  nnc 
nouvelle  recrue.  On  répète  cette 
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opération  deux  ou  trois  fois  envi- 
ron pendant  six  semaines ,  jusqu'à 
ce  que  la  belle  sabon ,  permettant 
à  la  plante  de  croître  librement, 
loi  donne  les  moyens  de  nourrir 
les  racines  par  la  recrue  de  ses 
feuilles,  et  répare  ainsi  ses  forces 
pour  la  reproduction  de  l'année 
suivante.  Comme  la  plante  est  pé* 
renniale,  on  peut,  en  la  traitant 
ainsi,  espérer  d'en  tirer  long-temps 
un  bon  parti. 

Le  sea-kale^  ditsîr  Jobn  Sinclair 
{^gênerai  report  oj  Scotland)^  se  cul- 
tive à  peu  près  comme  l'asperge , 
et  demande  la  même  espèce   de 
terrain  :  ce  n'est  qu'après  deux  ou 
trois  ans,  selon  qu'elle  a  été  semée 
ou  plantée ,  que  la  plante  devient 
productive.  Ses  premières  pousses 
paraissent  en  avril  et  mai  ;  on  les 
butte  à  mesure  qu'elles  s'élèvent 
de  terre ,  pour  les  faire  blanchir. 
Quand  elles  sont  parvenues  à  la 
hauteur  de  huit  à  neuf  pouces ,  à  • 
partir  de  la  pafte  ou  de  la  racine , 
on  peut  les  couper  pour  en  faire 
usage.   Quelques  jardiniers  trou- 
vent plus  d'avantage  à  couvrir  les 
rayons  de  paillassons  étendus  sur 
des  cerceaux  ;  d'autres  couvrent 
chaque  plante  d'un  pot  à  fleurs  de 
grande  dimension.  Il  paraît  que 
sir -Georges  Mackensie  de  Coule 
a  obtenu  plus  de  succès  que  per- 
sonne en  se  bornant  à  couvrir  son 
plant  d'une  litière  de  paille  fraîche 
entretenue  constamment  sèche.  » 
On  cultive  aujourdhui  le  seor-kale 
dans  tous  les  principaux  jardins 
d'Ecosse.  En  beaucoup  d'endroits, 
on  parvient  à  le  forcer,  en  décem- 
bre et  janvier ,  par  le  moyen  de 
erands  pots  à  fleurs  renversés,  que 
l'on  couvre  d'un  compost  de  fumier 
de  cheval ,  de  feuilles ,  de  feuilles 
mortes,  de  débris  de  végétaux,  de 
Tcpaisseur  de  dix-huit  pouces àdeux 
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Ineds.  Quelques  jardiniers  forcent 
es  sea-kaies^  comme  les  asperges, 
dans  des  couches  ou  des  fosses 
chauffées  par  des  tuyaux  de  cha- 
leur, alimentés  le  plus  générale- 
ment par  la  vapeur. 

A  défaut  du  sol  naturel  propre 
à  la  culture  de  sea-kaîe^  on  indi- 
que les  proportions  suivantes  pour 
la  formation  d'une  couche  artifi- 
cielle de  terrain  :  moitié  sable  de 
mer  ou  au  moins  de  rivière ,  deux 
sixièmes  de  bonne  terre  franche, 
un  tiers  de  menu  gravier,  de  cura- 
ge de  roules ,  ou  de  cendres  de 
mer  de  grosseur  moyenne  et  point 
trop  menues ,  les  cendres  de  mer 
étant  un  très  bon  préservatif  con- 
tre les  vers ,  que  la  chaleur  attire 
presque  toujours  à  la  surface  :  on 
y  emploie  encore  du  sel ,  qui  pro- 
duit le  même  effet  sans  nuire  aux 
jeunes  pousses. 

Les  meilleurs  autorités  en  jar- 
•  dinagc,  Maher,  Nicoll,  Abercon»- 
by ,   s'accordent  assez  dans  leur 
mode  de  culture  dont  voici  le  vé- 
ritable détail  : 

Préparez  votre  terrain  en  dé- 
cembre ou  janvier,  en  le  défon- 
çant à  deux  pieds  et  demi  ;  s'il  n'a 
pas  cette  profondcurnaturellement, 
et  s'il  n'est  pas  meuble  et  léger, 
il  faut  y  suppléer  par  une  propor- 
tion suflisante  de  sable  blanc  et 
fin  et  de  bon    terreau;   si  votre 
fond  est  humide  en  hiver ,  on  ne 
peut  trop  recommander  de  le  dé- 
fricher complètement  ;  car  le  sêà" 
kale  ne  profite  qu'autant  qu'il  croît 
dans  une  couche  de  terre  légère  « 
mais  substantielle ,'  portant  sur  un 
suhstraium  bien  sec,  etc.  Le  terrain, 
ainsi  disposé ,  doit  être  ensuite^  di- 
visé en  planches  de  quatre  pieds 
de  large ,  séparées  par  des  sentiers 
de  dix-huit  pouces.  A  la  distance 
de  deux  pieds  dans  tous  les  sens , 
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formez,  d'après  les  dimensions  da 
pot  à  Qeurs  qui  doit  les  couvrir,  un 
cercle  d'environ  quaire  pouces  de 
diamètre ,  et  enfoncez  tout  autour, 
à  deux  pouces  de  profondeur  et  à 
distancescgales,cinqou  six  graines 
de  semences. 

Si  la  graine  s'est  trouvée  de 
bonne  qualité,  les  plantes  commen- 
ceront à  poindre  en  mai  ou  juin  ; 
et,  du  moment  qu'elles  ont  trois  ou 
quatre  feuilles ,  on  ne  laisse  plus 
daDs  chaque  cercle  que  trois  des 
plus  fortes  plantes  (  le  reste,  dont 
il  faut  autant  que  possible  ména- 
ger la  principale  racine  ouïe  pivot, 
peut  être  gardé  comme  réserve). 
Si  les  mois  de  juin  et  de  juillet  sont 
secs,  il  faut  arroser  abondamment 
les  rayons.  £n  novembre ,  on  dé* 
barrasse  les  plantes  de  leurs  feuilles 
mortes,  et  on  couvre  chaque  plan- 
ché d'un  pouce  de  bonne  terre  lé" 
gère  mélangée  de  sable  ,  qu'on 
aara  eu  soin  de  préparer  et  de  bien 
retourner  an  moins  à  trois  repri- 
ses  différentes  dans  le  courant  de 
l'été. 

Sur  cette  conche  sablonneuse, 
on  éparpille  légèrement  environ 
six  pouces  de  fumier  d'écurie  peu 
chargé  :  telle  est  la  préparation  de 
la  première  année. 

Au  printemps  de  la  seconde  an- 
née, quand  les  plantes  commen- 
cent à.  végéter,  enlevez  avec  le  râ- 
teau toute  la  couche  superficielle 
du  fumier ,  dont  la  portion  la  plus 
consommée  doit  être  enterrée  dans 
les  allées  ;  puis  répandez  sur  les 
planches  un  autre  pouce  de  bonne 
terre  mêlée  de  sable.  Quelque  vi- 
gueur que  montrent  les  plantes , 
il  faut  s'abstenir  de  les  couper  cette 
seconde  année,  et  à  l'arrière  sai- 
son, on  traitera  le  plant  comme 
l'année  précédente.  Au  troisième 
printemps,  apr^s  avoir  déblayé  le 
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fumier  d'hi>^er ,  on  le  remplace 
par  un  pouce  d'épaisseur  de  sable 
bien  pur  et  bien  sec,  mêlé  de  gra- 
vier très  menu;  puis  on  couvre 
chaque  bouquet  de  sea-kale  d'un 
des  pots  k  fleurs  y  qu'on  enfonce 
un  pen  avant  dans  la  terre  ,  afin 
d'exclure  l'air  et  la  lumière,  l'un 
et  l'autre  altérant  sensiblement  la 
couleur  et  le  goût  du  sea-ka/e. 

Quand  le  potager  se  trouve  dans 
le  voisinage  d'un  parc,  d'une  plan* 
tation  ou  d'un  verger,  on  en  ra- 
masse les  feuilles  en  tas  à  l'arrière 
saison ,  et  on  en  couvre  les  plan- 
ches de  sea^kaie^  en  variant  l'é- 
paisseur des  couches  de  feuilles 
depuis  cinq  pouces  jusqu'à  un  pied, 
suivant  l'âge  du  plant,  en  observant 
de  couvrir  davantage  le  plus  vieux. 
Pour  assujettir  ces  couches  de 
feuilles  et  empêcher  qu'elles  ne 
soient  bouleversées  par  le  vent,  on 
répand  sur  toute  ta  superficie  un 
peu  de  long  fumier.  On  ne  dépla- 
ce ce  couvert  que  successivement 
et  à  mesure  qu'on  coupe  la  recrue 
de  chaque  planche,  laquelle  est 
bêchée  aussitôt  qu'elle  a  été  entiè^ 
rement  récoltée.  On  procède  ainsi 
successivement  en  commençant  par 
le  plant  le  plus  âgé,  et  on  est  sûr 
d'obtenir  des  pousses  nombreuses, 
bien  blanchies,  très  délicates;  la 
couche  végétale  dont  elles  ont  été 
couvertes  les  ayant  préservées  de 
toute  mauvaise  faveur. 

On  ne  doit  couper  les  jets  que 
quand  ils  sont  d'an  moins  trois 
pouces  dehors  de  la  terre  (ils 
sont  quelquefois  de  huit  et  dix 
pouces),  à  la  manière  des  asper- 
ges; il  faut  bien  se  garder  d'en- 
dommager les  boutons  intérieurs 
qui  ne  tarderont  pas  à  se  dévelop- 
per, parcequ'ils  profiteront  de  la 
sève ,  qui  se  porterait  ailleurs.  Oft 
peut  continuer  celte  coupe  pen- 
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clant  six  semaines.  Il  faut  pmcer  et 
enlever  les  fleurs  à  mesure  qu^elles 
paraîss<>ntct  ne  conserver  que  cel- 
les dont  on  veut  avoir  des  graines. 
D'après  P  ex  posé  ci-dessus ,  les 
jardiniers  expérimentés  ne  trouve- 
ront aucune  difficulté  à  forcer  le 
sea-kale  soit  dans  des  serres ,  soit 
même  en  plein  air  (  ce  que  préfè- 
rent les  jardiniers  écossais),  et 
sous  des  pots  à  fleurs ,  comme  on 
Ta  indiqué  ci-dessus.  Si  on  les 
force  sur  couches  ou  sous  des 
châssis ,  il  est  bien  essentiel  d'ob- 
server un  juste  degré  de  tempéra- 
ture :  dix  degrés  de  Réaumur  sont 
suffisants  ;  l'expérience  a  prouvé 
que  la  température  n'était  pas  assez 
élevée  au-dessous  de  cinq  degrés,  et 
qu'elle  l'était  trop  au-dessus  de 
treize  ou  quatorze.  Il  est  plus  sûr 
de  ne  forcer  que  par  degrés  et  par 
tâtonnements. 

Les  jardiniers  écossais  ont  trou- 
vé plus  de  facilité ,  d'économie  et 
de  sûreté  k  forcer  leurs  sea-kaîes 
sous  des  châssis,   comme  ils  for- 
cent leurs  asperges;  pour  les  blan- 
chir ils  couvrent  leurs  châssis  de 
paillassons.  Comme  le  plant  qui  a 
été  forcé  ne  peut  plus  servir,  il 
doit  être  remplacé  par  le  moyen 
d'un  semis   annuel  constamment 
entretenu  ;  on  ne  transplante  qu'à 
la  troisième  année  sous  les  châssis. 
CRANSON  {cochieariay  Nous 
ne  parlerons  que  des  deux  espèces 
suivantes. 

Cranson  officinal.  Herbe  aux  cuil' 
îers,  il  croît  naturellement  dans  les 
lieux  humides  des  montagnes  de 
TËurope  ;  il  fleurit  en  mai  et  se 
sème  au  printemps  dans  une  terre 
fraîche,  légère  et  substantielle.  Les 
feuillea  sont  antiscorbutiques. 

Cranson  rustique^  Raifort  sauoage 
(Corh/earia  armomcià).  Il  croît  dans 
la  Bretagne  et  se  cultive  dans  quel- 
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ques  jardins.  Il  fleurit  dans  les 
mois  de  mai  et  de  juin ,  et  deman- 
de une  terre  fraîche  et  ombragée  ; 
on  le  multiplie  de  graine  et  d'éclats. 
C'est  la  racine  de  cette  plante 
qu'on  râpe  pour  manger  avec  le 
bœuf  bouilli. 

CRAPAUD.  Cet  animal  n'est 
ni  utile  ni  nuisible  à  l'agriculture; 
il  n'est  pas  non  plus  dangereux 
comme  un  ancien  préjugé  le  fait 
croire,  et  la  liqueur  qui  suinte  sur 
tout  son  corps ,  lorsqu'on  l'irrite  , 
n'est  nullement  veninleuse ,  on  en 
compte  un  très  grand  nombre  d'es- 
pèces. 

CRASSANE.  Variété  de  poîrc. 

CRASTE.  Nom  des  fossés  d'é- 
coulement dans  les  landes  de  Bor- 
deaux. ^ 

CRÈCHE.  C'est  le  nom  des 
auges  des  bétes  à  cornes  et  des 
moutons  ;  elles  sont  ordinairement 

Îdus  larges  et  moins  élevées  que 
es  mangeoires  des  chevaux  ;  il 
convient  cependant  qu'elles  ne 
soient  pas  trop  près  du  sol.  Du 
reste,  nous  ne  pourrions  que  répé- 
ter ici  les  recommandations  que 
nous  avons  faites  à  l'égard  des 
auges ,  article  auquel  nous  ren- 
voyons. 

CRÈME.  Le  lait  des  femelles 
des  animaux  domestiques,  lors- 
qu'on le  laisse  en  repos,  se  dé- 
pouille des  parties  grasses  qu'il 
contient  et  qui  s'élèvent  à  la  surface 
pour  former  la  crème. 

La  production  de  la  crème  est 
plus  prompte  et  plus  abondante^ 
si  le  lait  se  trouve  dans  des  vases 
jcu  profonds  et  très  ouverts;  si  on 
e  laisse  dans  un  repos  complet, 
et  si  la  température  de  la  laiterie 
est  plutftt  froide  que  ckaode ,  c'est 
à  dire  au-dessous  de  9  degrés. 

On  sait  que  le  lait  qui  provient 
de  la  même  vache  et  de  la  même 
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traite  n'est  pas  de  la  mime  qualité; 
que  celui  qui  est  tiré  d'abord  est 

Îiius  clair,  plus  séreux,  et  que  CC' 
ui  qui  vieut  ensuite  est  plus  épais 
et  contient  une  crèrne  plus  jaune , 
plus  épaisse  et  plus  abondante. 
Celte  remarque  a  suggéré  Tidéc 
de  laisser  téter  le  veau  d'abord  et  de 
ne  réserver  pour  la  laiterie  que  le 
dernier  lait.£n  Italie,  où  celte  mé- 
thode' est  en  usage,  on  a  observé 
que  la  crème  se  forme  plus  promp- 
tçiaent  et  produit  un  beurre  d'ex- 
cellente qualité. 

La  crènle  doit  être  conservée 
dans  dos  vases  peu  ouverts,  et  mise' 
dans  un  lieu  frais  à  cause  de  sa  dis- 
position à  fermenter.  Pour  préve- 
nir la  fermentation  il  faut  la  plon- 
ger dans  de  Peau  aussi  froide  que 
possible  et  souvent  renouvelée. 

La  crème  qui  a  fermenté,  pro* 
dttit  du  beurre  qui  diffère  peu  de 
l'autre  pour  le  goût ,  mais  qui  ran- 
ci  t  prompte  men  t. 

La  crème  agit  efficacement  pour 
neutraliser  les  effets  des  poisons  ; 
plus  elle  est  fraîcbe  et  administrée 
promptement,  plus  elle  a  d'effet  Le 
lait  peut  être  employé  dans  le  mô- 
me cas,  mais  il  n'agit  qu'étant 
employé  en  grande  quantité,  et  son 
action  est  plus  lente. 

CRÉPIDË.  Genre  de  plantes 
herbacées  qui  contient  un  assez 
grand  nombre  d'espèces  dont  les 
plu»  communes  sont  les  suivantes. 
CfépUk  bisannuelle.  Plante  bis- 
annuelle ,  qui  croit  en  abondance 
dans  les  prés>  dans  les  lieux  incul- 
tes, et  sur  le  bord  des  chemins,  etc., 
elle  platt  à  la  plupart  des  bestiaux 
et  particulièrement  aux  cochons. 
Crépide  puante ,  annuelle^  croit 
dans  les  sols  arides ,  au  bord  des 
routes ,  etc.  ;  fleurit  en  automne  ; 
odeur  désagréable. 

Crépide  à  feuille  de  coudrille^  très 
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commune  en  France  ,  dans  les 
lieux  incultes ,  dains  les  prés  secs , 
sur  les  murs  et  les  loits ,  etc. 
^  Crépide  fluette.  Plus  rare  que  la 
précédente  ;  croit  dans  les  mêmes 
lieux. 

CRESSON  (jCardamîne').  Lam. 
On  en  compte  plusieurs  espèces. 

Cresson  defonttiine  (  Sisymbrium 
nasturtium.  L."^.  Ucroit,  comme  l'in- 
dique son  nom,  dans  les  fontaines, 
les  ruisseaux  et  les  fossés  dont  l'eau 
est  courante;  on  le  cultive  aussi 
dans  les  jardins  et  Ton  supplée  à 
l'eau  par  des  arrosages  abondants; 
on  peut  même  le  faire  venir  dans 
des  baquets  placés  près  du  puits  el 
remplis  de  terre  à  moitié  ;  au  prin- 
temps on  y  sème  la  graine  et  l'on 
acîiève  de  remplir  les  baquets  en 
ayant  soin  de  renouveler  l'eau  fré- 
quemment. 

Le  cresson  qui  vient  dans  les 
eaux  courantes  s'y  multiplie  et  s'y 
entretient  de  lui-même,  pourvu 
que  l'on  ait  le  soin  de  le  couper  el 
non  de  l'arracher;  sa  racine  est  vi- 
vace.  Le  cresson  a  une  saveur  pi- 
quante et  agréable  ;  on  le  mange 
de  diverses  manières,  et  son  usage 
est  très  sain. 

Cresson  des  prés  (  C.  pratensis).  Il 
se  trouve  dans  les  prés ,  les  bois 
humides  ;  ses  fleurs,  qui  se  mon- 
trent au  printemps,  sont  d*un  effet 
agréable  ;  il  est  vivace ,  et  possède 
les  mêmes  qualités  que  le  cresson 
de  fontaine.  11  se  sèmes  au  prin- 
temps dans  une  terre  fraîche ,  hu- 
mide et  à  Tombre;  il  a  besoin,  de 
beaucoup  d'eau  :  la  variété  à  (leurs 
doubles  est  fort  jolie. 

CRESSON  Alénois,  Passerage 
culiioé  (JLepidium  satixmth).  Cette 
plante  se  cultive  dans  les  jardins 
et  s'emploie  aux  mêmes  usages 
que  la  précédente.  Sa  racine  est 
annuelle  et  pivotante  ;  la  graine  se 
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l'évaporation ,  les  éléments  pro- 
pres à  en  favoriser  la  fermentation, 
et  il  n'en  reste  qu'un  résidu  pres- 
que sans  énergie.  Cependant  dans 
le  voisinage  des  grandes  routes, 
on  emploie  pour  les  vignes,  Je  crot- 
tin de  elle  val  que  des  enfants  vont 
y  ramasser,  mais  on  a  soin  de  le 
mêler  avec  de  la  terre  qui  en  faci* 
lile  la  décomposition. 

Les  crottes  de  chèvre  et  de  mou- 
ton, sont  un  excelieut*engrais,  mais 
elles  doivent  ncster  exposées  à  Tair 
le  moins  de  temps  possible  ;  et  il 
convient  de  les  recouvrir  au  moyen 
d'un  labour  F.  Parcage. 

CUEILLETIE.  La  cueilleite 
des  fniiSssc  fait,  pour  ceux  d'élé,  à 
Tépoque  de  leur  complète  maturi- 
té ;  pour  ceux  de  l'Liver ,  quand  ils 
cessent  de  profiter,  pour  les  porter 
dans  le  fruitier. 

Tous  les  fruits ,  à  P exception  de 
ceux  qui  se  gaulent^  tels  que  les 
noix ,  les  amandes,  etc. ,  doivent 
être  cueillis  avec  précaution,  par- 
ticolièrement  les  fruits  destinés  à 
attendre  leur  maturité  sur  la  paille, 
et  que  la  moindre  meurtrissure  fait 
gâter  plus  promptement. 

La  cueillette  se  fait  ordinairement 
à  la  main  ,  on  emploie  cependant 
quelquefois  ,  pour  les  arbres  à 
haute  tige ,  une  longue  gaule  ter- 
minée par  un  enfourchement  de 
trois  branches  qui  forment  une  es- 
pèce, de  gobelet  dans  lequel  le  fruit 
tombe  en  sç  détachant  de  la  bran- 
che, ^oyez  Fruit. 

CUISSE-MADAME.  Variété 
de  poire. 

CUISSE  BE  KYMPHE.  Va- 
riété de  la  rose  blanche. 

CULTIVATEUR.  M,  Châ- 
teauvicux  a  donné  ce  nom  à  une 
charrue  légère  ,  de  son  invention , 
dont  l'avant-train  porte  sur  une  pe- 
tlle  roue ,  et  qui  sert  à  biner  les 
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cultures  en  lignes.  Nous  en  em-- 
pruntons  la  description  à  l'article 
cultivateur  du  Cours  complet  d'a- 
griculture de  Déterville. 

L'avant-train  est  composé  d'une 
flèche  qui  a  de  trois  pieds  et  demi 
h  quatre  pieds  de  longueur  sur  trois 
pouces  d'équarrissage  au  plus.  Les 
angles  en  sont  abattus,  le  manche 
est  double  et  placé  au  milieu  de  la 
largeur  de  la  flèche ,  à  un  pied  de 
sou  extrémité  ;  l'angle  qu'il  forme 
est  plus  petit  d'un  cinquième  que 
celui  des  charrues  ordinaires.  Son 
assemblage  avec  la  flèche  est  for- 
tifié par  une  jambe tte  placée  dans 
un  trou  au  bout  de  la  flèche. 

Le  soc  est  très  aplati  en  dessus , 
à  son  extrémité ,  ses  deux  ailes  sont 
aussi  aplaties.  Son  manche ,  ou 
sep ,  est  un  peu  recourbé ,  très  an- 
gulaire en  devant  pour  tenir  liea 
de  coutre.  Au  bout  de  la  courbure, 
le  manche  est  continué  par  un 
autre  angle  droit  de  la  longueur 
de  quatre  pouces  et  demi ,  à  l'ex- 
trémité duquel  s'élève  un  petit  pi- 
vot d'un  pouce  et  demi.  La  hauteur 
du  soc,  en  y  comprenant  son  pivot, 
est  de  neuf  k  dix  pouces  environ. 
Sa  longueur  depuis  l'angle  que  for- 
me le  manche  avec  l'aile  jusqu'à 
sa  pointe,  est  de  i5  à  x6  pouces. 

Ce  soc  est  placé  sous  la  flèche 
dans  une  entaiUe  de  la  longueur  da 
manche,  pratiquée  à  cet  effet  A  sor 
extrémité,  du  côté  de  l'avant-train, 
est  un  trou  où  entre  le  pivot  da 
manche  ;  il  est  fixé  et  arrêté  à  la 
flèche  par  une  âettle  virole  du  cer- 
cle de  fer,  qu'on  empêche  de  glis- 
ser par  de  petits  coins  de  bois  qu'on 
met  entre  la  virole  et  la  flèche.  Si 
le  soc  pique  trop  dans  le  terrain , 
on  le  modère  par  Péloignement  de 
la  roue ,  les  côtés  de  l'avant-train 
étant  pek*cés  en  conséquence.  On 
peut  encore  mettre  un  petit  coitt 
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«ntre  le  manche  du  soc  et  la  flèche 
qaî  dispense  de  changer  la  roae  de 
place  »  quand  on  veut  faire  piquer 
plus  ou  moins  la  charrue.  Si  le  soc 
ne  pique  pas  assez ,  on  met  le  coin 
enit^  la  flèche  et  le  manche  du  soc 
du  côté  de  Tavant-train.  S'il  piqu  e 
trop  ou  le  met  du  cAté  de  T arrière- 
train. 

Cette  charme  est  très  aisée  à  con- 
duire. Le  laboureur  la  tient  droite 
ou  penchée  du  côté  qu'il  veut,  et 
autant  qu'il  le  juge  nécessaire. 

Quelque  petit  que  soit  ce  soc , 
il  laboure  cependant  la  terre  dans 
une  surface  d'un  pied  de  largeur. 
La  pointe  qu'il  faut  tenir  inclinée 
vers  la*terre ,  quand  on  la  forge  doit 
être  de  bon  acier.  Quoique  cette 
charrue  ne  renverse  pas  la  terre  ^ 
puisqu'elle  retombe  à  la  même 
place  après  avoir  été  soulevée  par 
le  soc,  elle  la  divise  cependant  et 
l'ameublit  assez  bien  en  l'entrete- 
nant légère  et  friable.  Les  racines 
des  plantes  que  l'on  cultive  peuvent 
donc  aisément  la  pénétrer ,  et  s'é- 
tendre pour  trouver  les  sucs  qui 
«ont  propres  à  leur  végétation. 

Si ,  au  lien  de  mettre  un  simple 
50G  à  cette  charrue,  on  en  met 
deux,  on  a  un  double  cultivateur 
avec  lequel  on  fait  beaucoup  d'ou- 
vrage en  peu  de  temps.  Chaque  soc 
ayant  environ  i5  pouces  de  lar- 
geur, et  leur  distance  étant  de  six 
pouces,  .chaque  trait  remue  envi- 
ron deux  pieds  de  terre. 

La  flècl&e  de  ce  double  cultiva- 
teur a  13  à  i5  pouces  de  lon- 
gueur de  plus  que  celle  du  culti- 
vateur simple.  On  lui  attache  deux 
petites  flèches  latérales  -dans  les- 
quelles se  fixent  les  socs.^ 

11  existe'  maintenant   plusieurs 
autres  espèces  de  cultivateurs  dé- 
crites dans  différents  ouvrages  et  que 
BOUS  ne  décrirons  pas  ici.  An  sur- 
T.  h 
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Îlus ,  comme  le  fait  observer  M* 
losc,  tout  araire  attelé  d'un  seul 
cheval  est  un  bon  cultivateur  peut 
les  terres  légères. 

L'emploi  des  cultivateurs  et  des 
houes  à  cheval  est  devenu  d'une 
nécessité  impérieuse  pour  mettre 
la  main-d'œuvre  en  rapport  avec 
les  produits  de  la  culture  dont  les 
prix  sont  désormais' hors  de  pro- 
portion avec  les  frais  des  binages 
et  des  sarclages  à  la  main. 

L'usage  de  travailler  la  terre  au 
moyen  d'un  instrument  tiré  par  un 
cheval ,  n'est  pas  borné  aux  seules 
cultures  par  rangées ,  il  est  connu 
dans  les  vignobles  du  M édoc  où  les 
pieds  de  vigine  sont  tour  à  tour 
chaussés  et  déchaussés  à  la  charrue. 

CULTURE.  C'est  à  propre- 
ment parler  la  préparation  du  sol 
pour  le  rendre  productif ,  c'elit  aus- 
si l'ensemble  des  opération^  qui  se 
succèdent  et  qui  constituent  Tagri- 
culture  distincte  de  l'économie  ru- 
rale. Nous  n'avons  donc  pas  un  ar- 
ticle particulieir  à  faire  ici;  tous  les 
objets  qu'il  comprend  ayant  été  ou 
devant  être  traités  à  part. 

CULTURES.  Cette  désigna- 
tion  sert  k  distinguer  ou  plutôt  k 
grouper  certaines  productions  qui 
exigent  des  soins  analogues  ou  qui 
ont  an  but  commun  ;  ainsi  l'on  dit 
les  cultures  sarclées^  les  cultures 
en  ligne  >  les  cultures  améliorantes, 
les  cultures  intercalaires ,  etc. 

Comme  nous  avons  soin  d'indi- 
quer k  l'article  de  chaque  plante 
quel  genre  de  cultûtè  elle  préfère 
et  quelle  place  elle  peut  ôccupef' 
dans  le  système  g(éné1ral  de  la  suc- 
cession des  cultures ,' nous  ne  nous, 
en  occuperions pasparticullèrement, 
CURURES.  Un'  d^rine  ce  noni 
aux  vases  qtie  'piPolQuit  le  cura- 
ge  deâ  fossés  l'neâ  étangs,  des 
rivières,  etc. '  C'iest  *  un  excellent 
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engrais  àcanse  de  Ugrande  quantité 
de  matières  anima&s,  de  détritus; 
végétaux  et  d^bumus  qu'il  contient 

Noos  ne  dirons  pas  qoe  les  (irais 
de  rextiacticm  de  cette  yase  puis- 
sent être  une  cause  du  peu  d'usage 
qu'on  fait  généralement  de  ce 
moyen  d'amendement  ;  l'entretien 
des  fossés  et  leur  curage ,  le^lévase- 
ment  àts  étangs,  etc. ,  sont  d'une 
nécessité  impérieuse  f  qu'onproiite 
on  non  descurures  qui  en  provien- 
nent; el  doivent  avoir  lieu  réguliè- 
rement à  des  intervalles  plus  ou 
moins  rapprochés  suivant  la  nature 
du  fond ,  et  en  raison  de  la  quan- 
tité 'dus  matières  que  les  eaux  en- 
traînent des  parties  supérieures. 

Suivant  que  la  matière  terreuse 
qui  forme  la  base  des  ourures  est 
de  r'argiie  ou  du  sable ,  elles  doi- 
vent être  employées  sur  des  terres  sa- 
Jblonneuses  ou  argileuses,  et  d'après 
les  règles  que  nous  avons  eu  plus 
d'une  fois  occasion  de  rappeler* 

Mais  avant  de  les  porter  sur  le 
cbamp  qu'elles  doivent  engraisser^ 
il  est  nécessaire  de  les  laisser  au 
moins  pendant  un  an  exposées  k 
toutes  les  influences  atmosphéri- 
ques ,  soit  pour  qu  elles  perdent 
ime  partie  de  l'eau  qu'elles  conticn- 
Bent ,  soit  pour  qu'elles  se  chargent 
d'air  et  d'oxigèue,  soit  enfin  pour 
qu'elles  s'échauflent  et  que  la  fer- 
mentation achève  de  décomposer  les 
parties  végétaleset  animalesqu'  elles 
contiennent. 

]Les  curares  peuvent  être  enf^- 
ployées  seules  et  sans  mélange  pour 
l'amendement  du  sol  ;  mais  le  meil' 
^  leur  us^e  qu'on  puisse  en  faire , 
c'est  d'en  former  des  composts  en  les 
inâlant  avec  ^es  terres;  à  cet  effet 
on  les  transporte  en  un  lieuconve-* 
nable,  c'est.  À  dire,  libre  et  à  por- 
tée de  celui  de  leur  emploi  ;  on  y 
ajoute  une.i^jd^t^'Ou  trois  fois  leur 


vi>lume  de  terre  prise  dans  le  champ 
qu'elles  doivent  amender ,  on  re-r 
mue  le  tout  ensemble  pour  que  le 
mélange  soit  complet  et  Ton  en 
forme  ensuite  des  espèces  de  tom- 
bes f  ou  des  tas  de  un  il  deux  pieds 
d'élévation  et  de  la  forme. d'un  toit. 
Après  quelques  mois  on.  abat  la 
terre ,  on  la  retourne ,  et  l'on  re- 
construit -  l'édifice  qu'on  peut  en- 
core démolir  et  refaire  une  où  deux 
fois  jusqu'au  moment  de  s'en  servir* 
Si  l'on  remarque  que  la  fermen* 
tation  reste  sans  activité  dans  celte 
masse ,  on  pourra  y  ajouter  une  cer- 
taine quantité  de  chaux  qui  achève- 
ra la  décomposition  des  parties  ani* 
maies  et  végétales  qu'elle  pourrait 
encore  contenir.  Foyez  G)MPOst. 
On  mélange  aussi  quelquefoisles 
curures  avec  les  fumiers  plusieurs 
mois  avant  de  les  employer;  on 
conçoit  que  cet  usage  transforme 
cet  amendement  en  un  véritable  en- 
grais, et  en  double  l'effet;  mais  ce 
mélange  est  plus  dispendieux  qoe 
le  précédent. 

Les  curures  conviennent  surtout 
aux  cultures  potagères;  quelques 
jardiniers  les  préfèrent  môme  au 
fumier  qui  a  souvent  Finconvénient 
de  faire  contracter  aux  légumes  ua 
goût  désagréable»  Elles  conviennent 
encore  aux  «arbres  des  vergers ,  et 
Ton  a  souvent  remarqué  leurs  bons 
effets  sur  les  vieux  arbres  au  pied 
desquels  on  les  avait  placées.  Foyat 
Boue. 

CUSCUTE.  Nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  mettre  sous  les 
yeux  de  ih>s  lecteurs  l'article  sui- 
vant de  M.  Bosc^  que  nous  em- 
pruntons textuellement  au  non- 
veau  cours  complet  d'agriculture , 
publié  par  Déterville^  et  qui  ne 
laisse  rien  À  désirer- 
La  cuscute  est  une  plante  apr 
nue^e,  dont  les  filaments ,  tr^^ 
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grêles  et  très  rameux,  D*oiii  poîat 
de  feuilles  «  et  s^ entrelacent  autour 
d'au  grand  nombre  d'espèces  de 
plantes,  aux  dépens  de  la  sève  des« 
quelles  elle  vit.  Ses  fleurs  sont  rou- 
geâtres^  et  disposées  en  petits  pa- 
quets sessiles  le  long  de  ces  fila- 
ments. Les  cultivateurs  pour  qui 
elle  est  souvent  un  fléau  ,  la  con- 
naissent sous  le  nom  d'anyurc ,  de 
lin,  de  teigne,  d*éplthyme,  etc.  On 
la  trouve  par  toute  l'Europe  dans  les 
faillis ,  les  pâturages ,  les  prairies 
naturelles  et  artificielles,  dans  les 
champs  de  lin ,  de  vesce  ,  de  hou-^ 
blon ,  etc. ,  elle  germe  en  teri  e , 
mais  dès  que  Textrémité  de  sa  tîge 
atteint  une  plante,  elle  s'introduit 
dans  sa  substance  et  sa  racine  se 
dessèche  :  de  cette  plante  elle  jette 
des  rameaux  sur  celles  du  voisina^ 
ge,  de  sorte  que  dans  deux  ou 
trois  mois,  un  seul  pied  couvre  une 
demi-toise  de  diamètre  de  terrain 
et  (ait  périr  toutes  les  plantes  qui 
s'}  trouvent.  Cet  espace  par  exem- 
ple dans  une  luzerne,  planie  qu'elle 
attaque  de  ptx:férence,  se  trouve 
ainsi  complètement  desséché  au 
milieu  de  l'été  :  il  semble,  sans  mé- 
taphore, que  le  feu  y  a  passé  ;  non 
seulement  les  tiges  sont  mortes^ 
mais  encore  les  racines ,  de  sorte 
qu'on  n'obtient  rien  l'année  sui-* 
vante  :  on  risque  même  de  voir  les 
nouvelles  plantes  qui  auront  été 
mises  à  la  même  place,  également 
tuées  pendant  plusieurs  années  con* 
sécutives;  elle  fleurît  au  milieu  de 
l'élé. 

Il  est  donc  de  l'intérêt  des  culti- 
vateurs de  tenter  tous  les  moyens 
de  détruire  la  cuscute ,  et  il  n'y  en 
a  pas  d'autres  que  d'arracher  sans 
miséricorde ,  avant  qu'elle  fleuris^ 
se,  tous  les  pieds  qu'elle  embrassa*, 
lorsque  c'est  une  plante  annuelle , 
et  de  couper  entre  deux  terres, 
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avec  une  large  pioche,  tous  les 
pieds  qu'elle  a  attaqués,  lorsque 
c'est  une  plante  vivace.  Dans  les 
deux  cas,  les  plantes  arrachées  se- .^ 
ront  de  suite  enlevées  et  brûlées. 
L'arracher  seule  k  la  main  non 
seulement  ne  sert  de  rien ,  mais 
même  active  ses  ravages,  parce- 
que  chaque  tubercule  qui  reste 
implanté  dans  les  tiges  de  la  plante 
sur  laquelle  elle  se  trouve,  devient 
un  nouveau  pied,  qui  jette  plus  de 
rameaux  qu'il  ne  l'eût  fait  si  on 
n'y  eut  pas  touché.  Peut-être  l'em- 
ploi d'un  feu  de  paille  ou  un  semis 
épais  de  chaux  vive  seraient- ils 
préférables  à  tout  autre  moyen. 
Une  fois  radicalement  détruite  « 
elle  est  long-temps  avant  de  repa- 
raitre  dans  un  champ  ,  attendu 
comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  qu'elle 
est  annuelle ,  et  que  ses  semences 
sont  trop  lourdes  pour  être  trans- 
portées par  les  vents  à  de  gran- 
des distances.  Les  cultivateurstrou- 
veront  donc  des  avantages  dura- 
bles ,  qui  les  dédommageront  du 
sacrifice  momentané  qu'ils  seront 
obligés  de  faire  une  année  pour 
s'en  débarrasser. 

A  ce»  détails,  il  convient  d'a- 
jouter qu'un  cultivateur  des  envi- 
rons de  Sézanne ,  département  de 
la  Marne,  M.  Dergère,  indique 
comme  très  efficace  pour  détruire 
la  cuscute,  le  moyen  suivant  qui 
est  aussi  simple  que  facile  ;  il  con- 
siste à  faucher  sans  relâche,  pen- 
dant les  premiers  mois  de  Tété, 
les  parties  de  luzerne  attaquées 
par  la  cuscute.  Cette  plante  para- 
site ,  perdant  ainsi  le  support  aux 
dépens  duquel  elle  devait  vivre ,  et. 
brûlée  d'ailleurs  par  le  soleil ,  ne 
se  propage  pas  et  périt  entière- 
ment. 

M.  Dergère  fauche  le.  plus  près 
de  terre  possible  les  parties  du 
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luzerne  attaquées ,  et  pour  ainsi 
dire  h  mesure  qu'elles  repoussent 
pendant  les  mois  de  juin,  juillet  et 
août.  11  ne  perd  ainsi  qu'une  seule 
année  de  ce  produit  partiel ,  et  sa 
luzernière  se  trouve  complètement 
débarrassée  de  son  ennemie  pour 
les  années  suivantes. 

Dans  les  plaines  fertiles  des  en- 
virons d'Avignon ,  et  sans  doute  de 
tous  les  pays  chauds ,  où  on  coupe 
la  luzerne  cinq  à  six  fois  et  plus, 
la  cuscute,  par  la  même  cause:,  est 
presque  inconnue. 

La  cuscute  à  un  seul  sf  jle  croit 
dans  le  midi  de  la  France  ,  sur 
les  vignes  qu'elle  fait  quelquefois 
périr.  On  la  connaît  sous  les  noms 
de  oache,  s^ascke  et  voyne. 

CUVÉ.  11  est  hors  de  notre 
sujet  de  nous  occuper  de  la  con- 
struction des  cuves  destinées  à  la 
fermentation  du  vin ,  et  qui  se  fa- 
briquent par  des  ouvriers  qui  en 
font  leur  état.  Leur  conservation  et 
leur  entretien  exigent  quelques 
soins  particuliers  que  nous  détail- 
lerons à  l'article  TosNfiAU. 

Mous  nous  bornerons  à  dire  ici 
que  les  cuves  que  Ton  emploie  sont 
Élites  en  bois  on  en  maçonnerie, 
c'est  à  dire  en  béton  on  en  pouzzo- 
lane ;  qu'elles  sont  habituellement 
rondes ,  quelquefois  carrées  ;  que 
pour  être  d'un  usage  avantageux  et 
laisser  perdre  une  moins  grande 
quantité  des  gaz  qui  se  dévelop- 
pent dans  la  fermentation ,  l'ouver** 
ture  doit  être  moins  grande  que  le 
fond  de  la  cuve  ,  ou  que  leur  for- 
me générale  doit  être  celle  d'un 
pain  de  sucre  dont  le  sommet  a  été 
tronqué.  Nous  ajouterons  aussi, 
relativement  aux  cuves  en  maçon- 
nerie ,  que  leur  nsage  a  été  essayé 
dans  le  midi  et  qu'il  a  été  prorap- 
tement  abandonné,  en  raison  i^de 
la  déperdition  du  vin;  2^*  de  l'affaî^ 
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blissement  dç  force  et  de  couleur 
de  ce  vin  par  la  réactions  de  la 
chaux  sur  son  acide  ;  3*  du  goAt  de 
moisi  que  contractaient  ces  cures 
lorsqu'elles  étaient  en  vidange. 
C'est  à  M.  Bosc  que  sont  dues  ces 
observations.  Voyez  Vm. 

CYCLAME.  te  genre  de  la 
famille  des  orobancboYdes  renfer* 
me  quatre  ou  cinq  espèces  qui  peu- 
vent servira  l'ornement  des  jardins 
et  dont  une  ou  deux  sont  utiles 
pour  la  médecine.  Cette  plante  in- 
digène a  une  racine  vivace,  tubé- 
reuse, plus  ou  moins  arrondie  et 
souvent  fort  grosse ,  connue  sous  le 
nom  de  Pain-de-rochon  ^  parce- 
qu'en  effet  ces  animaux  en  i»ont 
très  friands. 

Cydame  d'Europe.  Vient  dans 
les  lieux  ombragés  ;  fleurit  au  prin- 
temps et  quelquefois  en  automne; 
se  multiplie  de  lui-même  une  fois 
qu'il  est  venu  dans  un  lieu;  on  le 
sème  en  juin ,  il  lève  en  automne , 
on  le  couvre  pendant  l'hiver,  et 
au  printemps  suivant  on  lève  les 
petits  tubercules  et  on  les  met  en 
place.  11  demande  une  terre  lé- 
gère ,  fraîche  et  ombragée  :  on 
dît  que  sa  racine  est  un  violent  pur- 
gatiL 

La  plupart  des  autres  espèces, 
telles  que  le  Cy clame  à  f étoiles  de 
lierre  ;  le  C.  de  Cos,  etc. ,  sont  plus 
délicates  et  se  cultivent  sous  châs^ 
sis,  ou  en  terre  de  bruyère ,  si  l'oo 
a  soin  de  les  garantir  des  froids. 

CYGNE.  Cet  oiseau  du  genre 
des  canards  est  peu  répandu  cd 
France,  et  quoiqu'on  ne  le  nour-  , 
risse  ordinairement  et  qu'on  ne  le 
considère  que  comme  un  objet  de 
luxe ,  on  pourrait  en  le  multipUanl 
et  en^  rendant  son  éducation  moins 
dispendtevse ,  le  rendre  profitable 
à  l'économie  rurale.  Sa  fourrure 
est  très  recherchée ,  son  duvet  eit 
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iPezcellente  qualité,  et  sa  chaSr 
€Sl  mangeable. 

Les  cygnes  se  {taisent  dans  les 
lîenx  qai  abondent  en  eaux  limpi- 
des,  sor  les  grands  lacs,  dons  les 
bassins  ;  ils  ne  demandent  pas  d'an- 
tres soins  que  les  oies ,  ils  se  nour- 
rissent comme  ces  animaux  d'her- 
bes ,  de  grains  et  de  reptiles  ,  et , 
comme  eax,  peuvent  donner  par  an 
deux  récoltes  de  duvet 

l«a  femelle  pond  de  cinq  à  huit 
oeufs  qu'elle  dépose  dans  un  nid 
sur  le  bord  des  eaux  ;  F  incubation 
dure  5o  jours.  Les  jeunes  cygnes 
s'élèvent  facilement,  on  leur  donne 
pour  nourriture  des  fairines  de  maïs, 
d'orge,  d'avoine,  des  salades,  des 
débris  de  cuisine ,  etc. 

Dans  les  grands  jardins ,  on  peut 
entretenir  quelques  cygnes  dans  les 
bassins ,  mais  il  est  rare  qu'ils  n'y 
causent  pas  des  dommages. 

CYPilÈS.  Ce  genre  renferme 
plusieurs  arbres  de  grande  taille 
qui  intéressent  les  cultivateurs* 

Cyprès  commun  ou  pyramidal, 
{Cuprtssus  sempervinens,  lânn.).  Ar- 
bre de  grande  taille  ;  il  vient  dans 
presque  tous  le»  terrains,  mais 
comme  il  craint  le  froid  des  hivers 
dans  le  climat  de  Paris ,  il  deman- 
de pendant  les  pren^ières  années 
quelques  soins  particuliers.  On  le 
sème  an  printemps  en  terre  légère , 
au  midi  et  dans  une  position  abri- 
tée ;  on  le  rentre  et  on  le  couvre 
pendant  les  quatre  ou  cmq  hivers 
et  on  le  repique  ensuite  en  pleine 
terre  et  à  demeure.  Pendant  quel- 
que temps  encore  il  faut  avoir  l'at- 
tention de  le  garantir  des  grands 
froids ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint 
une  certaine  hauteur. 

Cet  arbre  est  d'un  effet  agréable^ 
quoique  d'un  style  un  peu  sévère  , 
pour  la  décoration  des  jardins  ;  il 
est  consacré  à  rornement  destom- 
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beaux.  Son  bois  est  dur,  brun  et 
odorant;  il  convient  au  travail  du 
tour. 

Cette  espèce  a  une  variété  qui 
s'y  rattache  ;  le  cyprès  horizontal , 
Ci  korizontalis*  C  sempavirens 
expansa. 

Cyprès  faux  thuya  (C  tbuydides). 
Arbre  de  très  grande  taille,  et  qui 
dans  l'Amérique  septentrionale  s'é- 
lève à  60  et  ^o  pieds  ;  dans  nos 
climats  il  reste  loin  de  celte  gran- 
deur, mais  il  est  encoiu:  d'un  ef- 
fet agréable.  11  se  sème  en  terrine 
ou  en  planches  abritées  et  situées 
au  midi ,  et  en  terre  de  bruyère  où 
il  croit  plus  rapidement.  Il  deman- 
de les  mêmes  soins  que  le  précé- 
dent, et  de  plus ,  beaucoup  d'eau  : 
il  craint  peu  la  gelée  et  peut  se  met- 
tre en  place  dès  la  seconde  année. 
Il  se  multiplie  facilement  de  bou- 
tures. 11  fleurit  en  avril  et  mai ,  et 
est  toujours  vert.  Son  bois  rose  et 
léger  est  aromatique  et  passe  pour 
incorruptible. 

Cyprès  pendant  ou  glauque  (  C^ 
pendula^  Cglauca  ).  11  s'élève  à  12 
et  1 5  pieds  ;  branches  et  rameaux 
pendants;  feuilles  d'un  vert  glau- 
que ;  cônes  petits  et  arrondis  ;  fleu- 
rit en  fcviief ,  craint  le  froid  et  ne 
vicut  pas  en  pleine  terre  dans  le 
climat  de  Paris. 

Cyprès  à  feuilles  d'acacia  (C.  disti- 
c//a).  Arbre  de  première  grandeur 
dans  TAmérique  septentrionale ,  à 
feuilles  non  persistantes;  on  peut  . 
l'éleyer  comme  le  cyprès  commun  ; 
maïs  il  veut  ensuite  une  terre  hu- 
mide, profonde,  ombragée.  11  y 
acquiert  une  grande  élévation  ;  les 
lieux  où  se  plaît  le  peuplier  lui 
conviennent  très  bien.  Il  est  d'un 
bel  effet  dans  le  voisinage  des  riviè- 
res, desétaogs,  etc. 

CYTISE.  Ce  genre  nombreux 
en  espèces  ne  présente  pas  un  très- 
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grai4  intérêt  à  Pdgiicttifeur;  qu£l- 
q  ues  unes  d^  espèces  qu'il  renferme 
concourent  seulement  à  l'ornement 
de  nos  jardins. 

Ce  sont  i9  /a  Cyttô  dts  Aèpes^ 
plus  généralement  désigné  par  les 
noms  d'Ebénier  des  Alpes ,  dafaux 
Eàéniery  Cytise  ouhours» 

Cet  arbre  de  troisième  grandeur 
«'élève  à  1 5  et  do  pieds ,  et  m(^ine 
davantage  ;  ses  fleurs  jaunes  et  en 
grappes  pendantes  paraissent  en 
mai.  On  en  distingue  deuic  variétés^ 
l'une  à  feuilles  panachées,  et  l'autre 
k  larges  feuilles. 

M,  Bosc,  dans  le  Courscomplet 
d'agriculture,  a  cm  devoir  séparer 
en  deux  espèces,  le  Cytise  des  Alpes 
et  leCytiseaubourSy  et  il  ajoute  que 
le  premier  croît  plus  rapidement 
que  Taulre ,  s'élève  davantage ,  et 
ne  craint  pas  les  gelées.  Nous  avons 
suivi  Tancien  usage  qui  prévaut  en- 
core de  les  réunir ,  et  les  soins  de 
culture  que  nous  indiquerons  se 
rapportent  à  l'un  et  à  Tautre. 
^  Toute  espèce  de  terre  lui  con- 
vient ;  mais  il  paraît  se  plaire  da- 
vantage dans  un  sol  un  peu  sec , 
s'il  n'est  pas  Jcrayeux,  11  se  multi- 
plie de  graines,  de  marcottes,  de 
rejetons,  et  de  boutures;  la  pre-* 
mière  méthode  est  préférable,   La 
graine  doit  être  semée  au   prin-> 
temps  en  terre  bien  ameublie,  et 
en  expos\tion  intermédiaire  entre 
le  levant  et  le  midi.  Sarcler  et  bi- 
ner le  plant ,  le  lever  et  le  repi- 
quer il  huit  ou  dix  pouces*,  pour  le 
mettre  en  place  deux  ans  après, 
ou  le  lever  et  le  mettre  en  place 
dans  l'année  même  du  semis,  ce  qui 
est  plus  avantageux ,  compose  tou<« 
le  la  culture  de  cet  arbre  que  la 
taille  ne  doit  pas  atteindre.  Sa  crois- 
sance est  rapide  dans  les  premières 
années,  mais  sa  tige  acquiert  peu 
de  grosseur* 
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Gel  arbre  est  d'an  effet  agréable 
dans  les  massifs  ;  comme  il  s'élève 
assez  haut,  sa  place  est  au  troisième 
ou  quatrième  rang. 

Le  cytise  des  Alpes  n^est  passof- 
flsamment  apprécié  pour  les  usages 
nombreux  auxquels  son  bois  peal 
être  employé.  11  est  dur,  et  pliant; 
6n  s'en  servait  autrefois  pour  faire 
de»  arcs,  et  on  peut  l'employer  en 
cerceaux,  en  échalas,  en  treillage, 
elc«  Les  chèvres  et  les  moutons 
mangent  avec  plaisir  les  feuilles  cl 
les  branches  de  cet  arbre. 

9^  Cytise  noirâtre  ou  ù  épis  (C*  ni-» 
fr&raïu.  Linn.).  Arbrisseau  de  trois 
à  quatre  pieds ,  ilears  jaunes  odo- 
rantes, disposées  en  épis  tcmiî- 
paux  de  cinq  à  six  pouces  de  lon- 
gueur I  fleurit  en  juin  et  juillet  II 
«e  multi^rfie  ordinairement  de  grai- 
ne que  l'on  sème  au  printemps  \ 
que  Iquefois  on  le  greffe  sur  Te»- 
pèce  précédente  pour  l'avoir  à  haute 

tige. 

3**  Cytise  des  jardins  (  C  sessi- 
folium),  C'estle  peUi  cytise  et  le  tri- 
foUum  des  jardiniers.  Cet  arbrisseau 
s'élève  à  quatre  à  cinq  pieds;  fleurs 
jaunes,  nombreuses,  portées  sur  des 
grappes  courtes,  qui  paraissent  en 
juin  et  juillet.  Il  demande  une  terre 
sèche,  chaude  et  légère;  il  craint 
les  grands  froids.  On  le  multiplie 
très  facilement  de  boutures  et  de 
marcottes ,  et  il  se  greffe  quelque* 
fois  sur  le  cytise  des  Alpes. 

Cet  arbrisseau  charmant  se  place 
au  second  rang  des  massiis  »  ou  iso*^ 
lé'  sur  un  gazon. 

4.^  Cytise  oelu  (  C,  hirsutus  )• 
Arbuste  de  nn  à  deux  pieds;  fleors 
jaunes,  grandes  et  disposées  en 
tête  terminale  qui  se  montrent  ea 
juin  et  juillet.  Sa  fiarme  est  une 
touffe  arrondie;  il  demande  une 
terre  légère  et  se  mutiplie  le  plus 
souvent  de  graines  qpe  Ton  sème 
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recaeillîes.    Il  craint    les   grands 

froids  pendant  les  premières  années. 

Uya  encore  quelque»  autres  cy* 
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tiset  ffftt  PoûpecA  cah!f^  en  plei- 
ne terre  ;  je  citerai  entre  antres  le 
C  pourpré  OMd* Autriche  ^  leCcott" 
chéel  le  C.  en  tête. 
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DAHLIA.  Ce  genre  de  plante 
dans  lequel  on  ne  troure  qu'une  ou 
deux  espèces  compte  un  si  grand 
nombre  de  variétés  qu'il  serait  im- 
possible d'en  faire  une  nomencla^ 
ture  exacte;  on  peut  dire  qu'en 
France  elles  se  sont  déjà  rouhi- 
pliées  à  l'infini,  quoique  cette  plan- 
te qui  paraît  originaire  du  Mexi- 
que ,  n'ait  été  importée  d'Espagne 
parmi  nous  que  depuis  un  petit 
nombre  d'années. 

Le  dahlia  forme  dès  fouDfes 
composées  de  tiges  droites  et  hau- 
tes de  quatre ,  cinq  et  six  pieds  ; 
ses  racines  sont  vivaces  et  ne  sont 
il  proprement  parler  qu'une  agglo- 
mération de  tubercules  along^s 
et  dont  le  nombre  est  plus  ou 
moins  considérable.  11  fleurit  à  la 
fin  de  l'été ,  ses  fleurs  grandes  et 
brillantes ,  qui  durent  jusqu'aux 
premières  gelées,  sont  nuancées  de 
tontes  les  couleurs  ^  elles  sont  tanr- 
t6t  doubles^  semi-doubles,  et  tan- 
tôt simples.  Cette  plante  se  multi- 
plie-de  bouture^  de  semence  ou 
par  l'éclat  des  vieus  pieds  :  lors^ 
qn  on  emploie  ce  dernier  moyen 
qui  est  le  plus  ordinaire  ^  il  faut 
avoir  soin  de  laisser  à  chaque  éclat 
une  partie  du  collet,  d!où  partait 
l'ancienne  tige.  Dans  la  méthode 
des  semis,  la  graine  se  sème  au 
printemps  soit  dans  de^  terrines  , 
soit  «or  couche  ;  le  plant  se  repî^ 
que  ensule,  et  lorsqu'il  est  assez 
lort  oikIc  metei^place.  Si  le  semis 
a  été  fait  de  bonne  beurc,  la  plan- 


te fleurit  dès  la  première  années 
Quoique  tous  les  terrains  puissent 
la  recevoir  ,  une  terre  franche  et 
légère  est  celle  qui  lui  convient  le 
mieux ,  elle  demande  en  outre  une 
situation  abritée.  Dans  les  climatii . 
où  le  froid  de  Thiver  s'élève  à  plus 
de  quatre  ou  cinq  -  degrés  |  on  dé^ 
terre  la  racine  des  dahlia  après  1^- 
floraison,  et  on  les  met  à  l'abH. 
4e  l'hiver  dans  un  lieu  sec  et  oé 
la  gelée  ne  soit  pas  è  craindre  pour 
les  remettre  en  terre  au  mois  d'a- 
vril et  de  mai  du.  printemps  suî^ 
tant. 

La  multiplicité  des  couleurs  de 
cette  fleur  agréable  permet  de  dis* 
poser  les  variétés  différentes  de 
manière  à  produire  un  efTet  pitto-^ 
resque  par  le  mélange  des  nuan- 
ces. 

Dans  le  climat' de  Paris,  lès  dah- 
lia mûrissent  rarement  leurs  grai*- 
nes  ;  c'est  sur  les  fleurs  qui  s'épa-*- 
nouissent  les  premières  qu'il  faut 
la  recueillir. 

On  a  fait  plusieurs  expériences 
qui  prouvent  que  les  bulbes  dé 
cette  plante  ne-  fournissent  aucune 
substance  alimentaire;  les  animaux 
eux -marnes  ne  les  recherchent 
pas. 

DARTRE.  Cette  maladie  qui 
se  communique  d'un  animal  k-  un 
antre ,  et  même  -d'un  animale  un 
homme ,  se  propage  aussi  de  race 
en  race  et  demande  des  soins  qu'on 
tfe  doit  pas  négliger;  on  en  distinr 
gue  deux  espèces  qui  ont  reçu  dî^ 
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fcreq(f  np^ns  eu  raison  des  parties 
qu'elJes  affectcûl  :  la  dartre /ari- 
net^e  et  la  dartre  vhc.  Daus  la  pre* 
mi  ère  le  poil  lombe  et  la  peau  est 
couverte  d^ëcailles  qui  se  réduisent 
en  une  poussière  blanche  ;  la  se- 
conde est  facile  k  distinguer  par 
une  tumeur  brûlante  occasionée 
par  la  réunion  d'une  niuUitude  de 
petites  pustules ,  d'où  découle  fré<- 
quemnient  une  humeur  acre  qui 
cause  de  vives  douleurs  à  Tanimal, 
et  qui  le  porte  à  se  gratter  de  ma- 
nière qu'il  s'oppose  ainsi  lui-mê- 
me-à  la  guérison  des  plaies.  Cette 
matière  virulente  se  sèche  à  la  fin 
et  forme  une  croûte  raboteuse  qui 
se  détache  et  tombe  ensuite  d'elle- 
même.  La  cause  de  cette  maladie 
n'est  pas  biea  connue ,  on  Ta  attri- 
huéc  à  r humidité  et  à  la  malpro- 
preté des  écuries,  à  l'excès  du  tra« 
vail  et  à  la  mauvaise  qualité  des 
aliments  ;  mais  il  est  probable  que 
c'est  plutôt  un  vice  naturel  à  l'ani- 
«mal-  On  possède  plusieurs  remè- 
de contre  cette  maladie  :  les  bains 
abondants  et  les  lavages  des  ulcères 
pendant  une  vingtaine  de  jours, 
sont  de  la  plus  grande  nécessité 
pour  les  chevaux  et  pour  les  bœuf?, 
et  pour  nourriture  de  la  paille  et 
du  son  mouillé  dans  lequel  on  ajou- 
te deux  onces  de  soufre  par  jour , 
et  moitié  si  c'est  une  chèvre  ou 
une  brebis  ;  pour  boisson  de  l'eau 
blanche ,  du  petit-lait  ou  une  in- 
fusion de  réglisse.  Les  animaux 
attaqués  de  da lires  doivent  ôtre 
|uis  dans  une  écurie  sèche. 

DAUPHliNELLE.    Ce   genre 
de  plantes  renferme  plusieurs  es- 

Î^èces  généralemeut  désignées  sous 
e  nom  de  pied  d'alloueUe  ,  les 
principales  sont  :  Dauphînelle-^es 
blés  ou pUdd allouette  sauf?age{JXeI- 
phinmm  consolida)  y  sa  racine  c$l  a|^ 
liaelle,  pivotante ,  sa  tige  ronde  à 
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rameaux  écartés,  grêles,  presqae 
nus ,  ses  fleurs  bleues.  On  la  trou-' 
ve  en  abondance  parmi  les  blés  oà 
elle  fleurit  pendant  les  mois  de 
mai  et  juin  ,  et  auxquels  elle  n'est 
nuisible  que  lorsqu'elle  s'y  trouve 
trop  multipliée,  elle  varie  en  rouge 
et  en  blanc ,  et  devient  semi -dou- 
ble ;  tous  les  bestiaux  la  mangent, 
les  confiseurs  et  les  distillateurs  se 
servent  de  ses  fleurs  pour  colorer 
le  sucre  et  les  liqueurs  de  table, 

Dauphinelle  des  jardins.  Sa  raci- 
ne est  annuelle  et  pivotante,  sa  tige 
qui  n'a  que  deux  pieds  de  hauteur 
environ,  est  faible  et  peu  garnie 
de  branches,  ses  fleurs  qui  vien- 
nent en  juillet ,  sont  simples  oa 
doubles  et  variées  de  bleu,  de  rou- 
ge et  de  blanc.  Celte  plante  se  plait 
dans  un  sol  léger,  on  la  sème  en 
automne  dans  la  place  où  elle  est 
destinée  à  rester,  mais  il  faut  éclair- 
cir  les  pieds  au  printemps,  et  avoir 
soin  de  laisser  entre  eus  assez  de 
distance  pour  que  les  tiges  puissent 
acquérir  tout  leur  développement; 
deux  ou  trois  binages  et  quelque» 
arrose ments  sont  nécessaires. 

A  celte  espèce  appartient  la  va- 
riété connue  sous  le  nom  de  pied" 
dalotteite  nain  y  ou  julienne.  Cette 
plante  a  souvent  sur  la  même  tige 
des  fleurs  roses  et  blanches;  c'est 
surtout  en  bordure  qu'on  la  cultive 
dans  Xzs  jardins  où  elle  produit  un 
effet  charmant, 

Dauphinelle  à  grandes  fleurs.  Sa 
tige  est  faible  et  rameuse ,  on  la 
cultive  en  pleine  terre,  elle  se  mul- 
tiplie de  graine  ou  d'éclats  et  le$ 
fleurs  dont  elle  est  couverte  pen- 
dant les  mois  de  juillet  et  d'aoik 
sont  bkà  d'azur  tachées  de  rouge 
foncé.  « 

Dauphinelle  élex^e  à  quatre  ou 
cinq  pieds  de  hauteur.  C'est  une 
plante  vivacc  et  dont  les  feuille» 
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iQBl  grandes  ;  elle  crott  nalarelle- 
iDeot  dans  les  Alpes ,  et  en  Sibé- 
rie. Ses  âears  sonl  grandes ,  dis- 
posées en  épis,  et  d^un  beau  bien 
d'azor  y  on  doit  avoir  soin  de  la 

iilacèr  dans  une  terre  franche  et 
égère,  et  k  une  exposition  chaude. 
£Ue  se  multiplie  de  graine  ou  par 
le  déchirement  des  vieux  pieds. 

DÉBORDEMENT.  L'effet 
d'ime'^rue  subite  dans  les  rivières, 
les  ruisseaux ,  les  fossés  d'écoule- 
ment ,  est  souvent  le  débordement 
de  Teau  qui  s'élève  au-dessus  des 
berges,  et  par  suite  l'inondation 
des  terrains  qui  les  avoisioent. 

Tout  ce  qui  tend  à  retarder  ou 
k  entraver  le  cours  de  l'eau,  l'en^ 
vase  ment  des  ruisseaux  et  des  fos* 
ses,  les  barrages  accidentels  pro- 
duits par  la  présence  d'obstacles 
quelconques  dans  leur  lit ,  sont  au- 
tant de  causes  de  débordement. 
L'éboulement  d'une  des  rives,  dans 
les  positions  élevées,  peut  produire 
le  même  résultat  en  donnant  pas- 
sage aux  eaux.  Mais  ce  sont  là  des 
accidents  qu'on  peut  toujours  pré- 
venir, par  le  curage  des  cours  d'eau 
et  des  fossés  et  l'entretien  des  ber- 
ges. 

Les  causes  les  plus  ordinaires 
de  la  crue  subite  des  cours  d'eau 
sont  les  pluies  d'orage ,  ou  la  fonte 
des  neiges  ;  elles  agissent  plus  fré' 
quemment  dans  le  voisinage  des 
montagnes,  et  en  pareille  situation, 
un  propriétaire  prudent  doit  tou- 

I'ours  les  prévoir  pour  en  diminuer 
es  effets,  ou  y  opposer  des  obsta- 
cles. 

Un  des  moyens  les  plus  simple» 
de  parvenir  à  ce  double  but,  con- 
siste à  ouvrir  parallèle  meut  au 
cours  d'eau ,  et  dans  toute  la  lon- 
gueur du  terrain  qu'on  veut  défen- 
dre ,  on  fossé  plus  ou  moins  large 
|K>ttrvu  au  besoin  de  quelques  cm- 
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branchements  propres  à  donner 
aux  eaux  une  marche  régulière  et 
à  en  maîtriser  le  mouvement. 

Au  surplus  c'est  l'inspection  et 
l'étude  des  localités  qui  peuvent 
suggérer  les  meilleurs  moyens  de 
prévenir  les  débordements;  il  en 
est  tels  où  il  ne  faut  pas  moins 
que  des  digues  pour  mettre  obsta- 
cle aux  désastres  que  cet  évéue^- 
ment  peut  occasioner. 

Le  débordement  des  rivières  est 
la  cause,  Tinondaiion  est  T  effet  ; 
nous  renvoyons  donc  à  l'article  de 
ce  dernier  mot  tout  ce  que  aurions 
k  ajouter  k  celui-ci  sur  les  suites 
des  débordements.  Foyez  Inonda- 
tion. 

DÉBRIS  LIGNEUX.  Voye:^ 
Feuilles  sèches. 

DECOMBRES.  Les  décombres 
qui  proviennent  de  la  démolition 
des  constructions  forment  un  ex- 
cellent amendement  par  la  quanti- 
té de  sels  alcalins  qu'ils  contien- 
nent ;  mais,  suivant  que  la  partie 
qui  en  forme  la  base  est  calcaire, 
sablonneuse  ou  argileuse  ,  ils  doi- 
vent ô(re  employés  dans  des  sols^ 
de  nature  différente.  . 

La  règle  à  suivre  à  cet  égard  est 
la  même  que  celle  qui  détermine 
l'emploi  des  substances  mêmes  qui 
forment  ces  décombres;  ainsi ,  sui-* 
yantque  Voit  trouvera  que  la  chaux  f 
le  pîâlre^  V argile  ou  le  sable  y  do- 
minent ,  on  devra  les  considérer 
comme  des  matières  calcaires,  argi^ 
leuses  on  sablonneuses ,  etc.  et  le^ 
employer  d'une  manière  analogue^ 
Voyez  chacun  de  ces  mots. 

Lorsque  les  décombres  sont  eif 
gros  fragments ,  ce  ne  sera  pas  dit 
temps  perdu  que  celui  qu'on  pas-^ 
sera  à  les  pulvériser  grossière- 
ment. 

On  peut  faire  entrer  utile menr 
Ids  décombres  réduits  en  poudre  k 
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la  composhfen  des  composts.  V.  ce 
mot. 

DÉCOURS«  On  appelle  ainsi 
^ans  les  campagnes  le  temps  où  la 
lune  est  pleine,  jusqu'à  celui  où 
elle  disparaît  entièrement,,  et  que 
«son  croissant  est  tourné  vers  Toc-^ 
cident.  On  a  reconnu  que  la  lune 
influait  sur  les  changements  de 
temps  aussi  Lien  que  sur  les  ma<-- 
rées,  et  Ton  peut  poser  en  thèse 
générale  que  les  nouvelles  lunes 
amènent  la  pluie  lorsqu'il  fait  beau, 
et  la  celée  lorsque  le  temps  es( 
doux.  Ces  observations  recueillies 
par  les  agriculteurs ,  oni  donn4 
naissance  au  préjugé  préjudiciable 
de  suspendre  les  semailles  pendant 
le  temps  du  décours,  sans  faire  at-- 
tension  que  ce  temps  est  quelque^ 
fois  le  plus  opportun^. 

DÉFENDS.  On  dit  qu'un  bois 
est  en  défends  lorsque  l'entrée  en 
est  interdite  au  bétail,  ou  qu'il  est 
défendu  de  le  couper.  Les  taillis 
sont  de  droit  en  défends  jusqu'à 
l'âge  de  cinq  à  six  ans ,  et  à  tout 
âge  pendant  les  mois  de  mai  et  de 
juin. 

DÉFONÇEMENT.  On  donne 
le  nom  de  défoncement  aux  labours 
à  la  b<^clie  et  généralement  à  toute 
opération  qui  ameublit  le  sol  de 
douze  à  quinze  pouces  de  prpfon-^ 
deur.  On  peut  donc  défoncer  un 
terrain,  à  la  charrue^  à  la  bêche  on 
à  la  pioche,  F,  ces  mots. 

Toutes  les  fois  que  le  sol  est  pro- 
fond, il  y  a  avantage  aie  défonceri 
S'il  n'est  composé  que  de  terre  vé- 

{[étale  ;  cette  opération  ramène  è 
a  surface  une  terre  neuve ,  et  qui 
ne  demande  pour  être  très  fertile  ^ 
que  d'être  fécondée  par  les  impres- 
sions de  l'air.  Si  la  terre  est  argi- 
leuse ,  un  défoncement  profond  la 
divise  »  la  rend  perméable ,  et  fa- 
vorise la  végétation   de^  plan:«i. 
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EnAn  un  défoncement  est  encore 
utile  dans  les  terrains  composés  de 
couches  minces  de  différente  na* 
ture ,  si  une  couche  areileuse  re- 
pose sur  le  tuf  ou  sur  la  marne  , 
dût  on  aller  chercher  ces  dernières 
couches,  à  une  profondeur  de  deux 
à  trois  pieds.  En  pareil  cas  un  dé- 
foncement suiBl  quelquefois  pour 
opérer  le  dessèchement  des  terrains 
de  cette  nature,  lorsque  l'humidité 
es!  oecasionée  par  le  défaut  de 
perméabilité  des  couche^  Supérieur 

res, 
Lesdéfonccmefitsati  oontraîre  ne 

peuvent  qu'être  nuisibles  dans  les 
terrains  légers,  calcaires  ou  sablon- 
neux, peu  couverts  de  terre  végé- 
tale ,  et  qui  ne  reposent  pas  sur 
une  couche  argileuse;  en  effet,  celte 
opération  soulevant  les  couches  in* 
férieures,  les  mêle  avec  la  couche 
végétale ,  et  achève  de  la  rendre 
improductive. 

Le  défoncement  des  terres  in- 
cultes est  souvent  le  meilleur  mo- 
de de  défrichement  qu'on  puisse 
employer^  V.  Defriouement. 

Pour  défoncer  la  terre  à  la  char- 
rue ,  on  peut  ou  se  sei-vir  d'une 
charrue  tirée  par  un  fort  atelage  , 
pu  faire  passer  la  charrue  ordinaire 
deux  fois  dans  le  môme  sillon. 

Dans  la  Flandre  on  ouvre  la  ter- 
re au  moyen  de  la  charrue ,  et  l'on 
achève  d  approfondir  le  sol  avec  la 

bêche* 

Dans  les  terres  légères^  et  meu- 
bles, le  défoncement  à  la  bêche  est 
suffisant.  Dans  les  sols  pierreux, 
on  défonce  à  la  pioche ,  mais  le 
défoncement  doit  se  faire  à  ciel 
ouvert,  c'est  à  dire  en  laissant  toci^ 
jours  devant  soi ,  une  traachée  oh- 

verfe- 

On  doit  éviter  de  foire  des  pian^ 
talions  dans  un  terrain  nouvelle- 
ment déficmcé  et  il  convient  d'al* 
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tendre  à  cet  égard  qu^ane  année 
ait  laissé  à  la  terre  le  temps  de  se 
tasser. 

DÉFRICHEMENT.  C'est  la 
mise  en  yalear  des  terres  en  frir.he, 
ou  încoltes;  c^est  aussi  le  déboi- 
semenl  des  taillis  pour  y  substituer 
la  culture  des  céréales. 

Après  les  résultats  fâcheux  qu'a 
produits  le  défrichement  des  ter- 
rains en  pente,  T entraînement  de 
la  terre  végétale ,  la  mise  à  nu  des 
rochers ,  la  disparition  des  sources 
qui  arrosaient  les  vallées,  la  sté- 
rilité des  coteaux  ;  il  convient  d'ap- 
porter la  plus  grande  réserve  et 
le  pJus  grand  discernement  dans 
l'étude  des  sols  qu'on  se  propose 
de  défricher.  Ainsi ,  tel  terrain  qui 
manque  de  profondeur  et  repose 
sur  la  pierre ,  telle  nature  de  terre 
que  les  labours  appauvriraient  plu- 
tôt qu'ils  ne  pourraient  les  amen- 
der ,  ne  doivent  pas  être  défrichés 
s'ils  sont  couverts  de  bois  ou  même 
de  broussailles  ou  de  genêts;   ces 
plantes  y  entretiennent  l'humidité 
et  augmentent  la  masse  de  terre 
productive  par  l'accumulation  des 
détritus  végétaux  et  la  décomposi- 
tion annuelle  des  fcuilier  et  des 
parties  ligneuses.  Enfin  dans  le  dé- 
l'richement  des  coteaux,  soit  pour 
les  mettre  en  pâturage ,  soit  pour 
les  planter  en  vigne,   il  est  indis- 
pensable de  conserver  des  lignes 
et  des  bouquets  de  bois  pour  y  en- 
tretenir Thumité,  et  d'y  adapter  uu 
mode  de  labourage  et  de  culture 
propre  à  retenir  les  terres  et  à  en 
prévenir  le  dessèchement. 

Examinons  rapidement  lesdlvers 
moyens  de  mettre  en  culture  les 
terres  en  friche« 

Ecobuage.  Pratique  avantageuse 
dans  les  terres  où  la  combustion  du 
gazon  peut  produire  une  quantité 
notable  de  cendres*  T.  EcowVgë. 


DEF 


»i5 


DéfoncemerU.  Il  se  fait  k  la  bâche 
ou  à  la  pioche  ;  il  la  bêehe  dans  les 
terres  argileuses  ou  dans  celles  qui 
ont  de  la  profondeur,  et  k  la  pio- 
che dans  les  sols  pierreux  ou  créta- 
cés. Dans  ce  cas,  si  la  superficie 
n'a  pas  été  écobuée ,  on  enterre  le 

{;azon  au  fond  de  la  tranchée ,  et 
'on  rejette  les  pierres  à  la  surface 
où   on  les  met  en  tas  pour  les  le- 
ver en  temps  de  gelée  ou  dans  les 
sols  humides  les  employer  à  la  con- 
fection des  saignées  couvertes.  F. 
Dessèchement  ,  Saignée.  Les  ter- 
rains ainsi  défoncés  à  14  ou  1 5  pou- 
ces de  profondeur  ne  demandent  que 
des  endroits  appropriés  à  leur  na- 
ture. K«  Engrais,  Amendement,  ^fo. 
Labours  profonds  à  la  charrue* 
On  se  sert  de  la  charrue  dans  les 
terres  argileuses  qui  sont  couvertes 
de  bruyère,  de  mousse,degcnét,etc. 
On  emploie  à  cet  usage  de  fortes 
charrues  tirées  par  un  attelage  de 
quatre  à  six  chevaux  et  même  da- 
vantage. On  doit  avoir  soin  de  ren- 
verser la  tranche  afin  de  faire  pour- 
rir le  gazon.  Sir  John  Sinclair  cite 
à  cet  égard  l'exemple  de  M.  Bar- 
clay d'Ury;  ce  propriétaire  em- 
ployait une  charrue  tirée  par  six  ou 
huit  chevaux  très  vigoureux.  Mal- 
gré les  obstacles,  cUc  pénétrait  de 
16  à   17  pouces  de  profondeur; 
et  après  qu'on  eut  enlevé  les  pier- 
res amenées  à  la  surface  par  trois 
labours  successifs,   la  terre  devint 
propre  à  toute  espèce  de  culture. 

Elévation  des  terrains.  Cette  mé- 
thode qui  consiste  à  exhausser  le 
sol  en  le  recouvrant  de  terre  à  une 
épaisseur  plus  ou  moins  considé-^ 
rable  aélé  mise  en  usage  dans  quel- 
ques parties  de  l'Angleterre,  là  où 
Ton  a  pu  se  procurer  des  terres  fa- 
cilement  ;  ainsi  dans  le  voisinage 
des  excavations ,  des  carrières  et 
des  mines ,   sur  une  surface  toujp-* 
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Leuse,  sur  un  terrain  marécageux 
où  la  stagnation  des  eaux  n^est  due 
qu'au  manque  de  pente  et  d^ éléva- 
tion, on  peut  essayer  de  porter 
des  décombres  de  toute  nature, 
des  terres  de  déblais ,  soit  calcaires* 
êoit  sablonneuses,  etc.  Dans  les 
3ols  sablonneux,  sur  les  bruyères, 
dans  les  landes ,  il  est  arantagcnx 
de  répandre  de  T argile  et  de  la 
marne ,  et  le  plus  souvent  it  suffit 
d'excavcr  le  terrain  à  une  certaine 
profondeur  pour  y  trouver  ces  sub- 
stances en  grande  abondance. 

On  cite  un  fait  curieux  de  la  mise 
en  valeur  d'un  terrain  tourbeux; 
mais  il  serait  inutile  de  le  propO'- 
ser  pour  exemple.  Dans  un  terrain 
où  la  tourbe  avait  une  épaisseur 
moyenne  de  sept  pieds ,  Lord  Ko- 
mes  fit  disposer  des  machines  pro-^ 
près  à  y  amener  l'eau  en  grande 
quantité  et  à  y  former  un  courant. 
La  tourbe  molle  et  superficielle  (ut 
d'abord  délayée  et  entraînée;  la 
tourbe  solide  éprouva  ensuite  le 
même  sort ,  et  toute  la  couche  fut 
successivement  soulevée,  délayée 
et  transportée  par  l'eau  dans  une 
rivière  voisine  et  de  là  dans  la  mer. 
Par  ce  moyen  dix  mille  acres  an- 
glais reposant  sur  une  terre  d'allu- 
vion  furent  mis  à  nu ,  et  ce  canton 
qui  naguère ,  raconte  Sir  John  Sin- 
clair ,  n'entretenait  que  des  oiseaux 
aquatiques,  nourrit  aujourd'hui  qoo 
habitants  et  se  couvre  annuelle- 
ment d'abondantes  récoltes. 

Un  accident  se  reproduit  fré- 
quemment dans  les  terres  nouvel* 
lement  mises  en  culture  et  qui  re- 
posent sur  des  couches  tourbeuses 
ou  molles;  c'est  le  tassement  irré- 
l^ulier  du  sol  et  par  suite  le  crevas*- 
sentent  de  la  surface.  Un  des  moyens 
les  plus  simples  de  prévenir  cet  in- 
convénient est  d'y  faire  passer  le 
f%uleau  à  plusieurs  reprises.   Le 
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rouleau  quMl  convient  d'employer 
il  cet  usage  ne  doit  être  ni  trop  lourd, 
ni  d'un  petit  diamètre ,  parceque  si 
sa  pression  ne  s^opérait  que  sur 
un  espace  peu  étendu,  la  terre  cé- 
derait trop  facilement  en  avant  et  en 
arrière  du  rouleau  ,et  le  terrain  an 
lieu  de  s'égaliser  présenterait  après 
le  roulage  une  suite  d'ondulation» 
plus  ou  moins  profondes,  suivant  la 

Ï pesanteur  de  l'instrument.  Un  roul- 
eau de  bois  de  trois  à  quatre  pieds 
de  diamètre  et  disposé  de  manière 
à  être  tiré  par  trois  ou  quatre  hom- 
mes  ,  est  ce  qui  convient  le  mieux. 
Lorsqu'on  emploie  ,des  chevaux  à 
cet  usage ,  il  est  presque  toujours  in- 
dispensable de  leur  mettre  des  pa- 
tins pour  les  empêcher  de  foncer 
le  sol. 

Mats  il  ne  suffit  pas  de  labourer 
le  sol  pour  le  rendre  propre  à  la 
culture ,  il  faut  encore  qu'il  soit 
amendé  et  engraissé  convenable- 
ment, c'est  à  dire  suivant  la  na- 
ture du  terrain.  Les  engrais  ani- 
maux sont  ceux  qui  produisent  le 
plus  d'effets ,  maison  n'emploie  pas 
assez  généralement  à  cet  usage  les 
amendements  calcaires  dont  l'in- 
fluence durable  favorise  la  végéta- 
tion des  prairies  artificielles  et  des 
pâtures  permanentes» 

La  chaux  est  indispensable  dans 
les  tourbes;  c'est  le  seul  moyen  de 
hâter  la  décomposition  des  sub~ 
stances  végétales  qui  les  constituent 
et  de  les  convertir  en  humus.  L'em- 
ploi de  la  marne  peut  conduire  aa 
même  résultat  ;  mais  comme  il  en 
faut  une  quantité  beaucoup  plus 
considérable  9  il  n'y  a  profit  k  se 
servir  de  marne  qu'autant  qu'on 
la  trouve  sur  le  lieu  même  et  qu'on 
n'a  pas  à  payer  de  frais  de  trans- 
port. Autrement  le  moindre  prix 
de  cette  substance  serait  plus  que 
compensé  par  ces  derniers  frais. 


DEF 

'On  emploie  avec  succès  la  méthode 
saîvante  poar  féconder  les  tourbes; 
après  avoir  ouvert  àes  fossés  d^é^ 
coulement  à  l'automne ,  on  relève 
la  tourbe  en  billons  de  sept  h  huit 
mètres  de  largeur ,  et  on  y  répand 
de  la  chaux  en  grande  abondance. 
Au  printemps  suivant  on  laboure 
le  sol ,  on  reforme  les  billons ,  on 
rétablit  les  sillons  d'écoulement  et 
l'on  y  sème  de  l'avoine.  Les  pom- 
mes de  terre  y  réussissent  encore 
mieux ,  mais  elles  exigent  du  fu- 
mier long.  Les  récoltes  enterrées 
en  vert  fournissent  encore  un  ex^ 
cellent  moyen  de  féconder  le  sol 
et  généralement  il  serait  avantageux 
de  sacriBer  k  cet  usage  les  deux 
premières  années ,  c'est  k  dire  les 
trois  ou  quatre  récolles  qui  suivent 
les  défrichements. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lien  d'entrer 
dans  le  détail  des  cultures  qui  doi- 
vent suivre  les  défrichements  ;  elles 
dépendent  de  la  nature  du  terrain 
àé(riché.VoYez  Brutères^  Laisdes^ 
Marais',  Eorèts^  etc. 

Dans  quelques  cantons ,  on  est 
dans  l'usage  de  semer  du  froment 
sur  les  terres  défrichées ,  et  cette 
culture  réussit  dans  quelques  ter- 
rains; mais  le  moindre  inconvé- 
nient de  cette  céréale  est  de  pous- 
ser en  paille  et  de  donner  un  grain 
de  peu  de  qualité,  en  outre  tirant 
toute  sa  nourriture  du  sol ,  elle 
commence  à  l'épuiser  avant  qu'il 
ait  acquis  tonte  sa  fécondité.  L'a- 
voine est  moins  épuisante  et  peut 
donner  successivement  plusieurs 
récoltes  abondantes ,  mais  les  tur~ 
nepSf  les  pommes  de  terre,  et 
autres  légumineuses  conviennent 
beaucoup  mieux  ;  elles  se  nourris* 
sent  plus  dans  l'air  que  dans  la 
terre»  et  par  les  nombreuses  façons 
qu'elles  exigent  elles  contribuent  à 
rameublissenient  du  sol ,  point  es* 
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senliel  pour  un  sol  neuf  qui  a  be- 
soin surtout  de  se  charger  du  car- 
bone et  des  autres  principes  con- 
stituants de  l'air. 

Au  surplus  il  est  presque  toujours 
avantageux  après  quelques  récol-* 
tes  ameublissantes,    de  convertir 
les  terres  défrichées  en  pâturages 
artificiels  que  l'on  ne  /auche  pas 
et  que  Ton  doit  faire  durer  aussi 
long-temps  que  possible.  C'est  là 
la  véritable  base  d'un  système  d'a- 
mélioration durable  dans  les  défri- 
chements sur  landes  ou  sur  bruyè- 
re ;  dans  les  fonds  tourbeux  ou  ma- 
récageux et  en  général  humides ,  la  * 
plantation  en  essence  de  saule ,  de 
peuplier ,  d'aune ,   et  autres  qui  no 
craignent  pas  le  voisinage  de  l'eau, 
est  souvent  le  meilleur  et  le  seul 
mode  de  culture  à  employer  »  snr- 
toulsi  le  sous-sol  mouvant  par  sa  na- 
ture ou  par  la  présence  de  l'eau  a 
besoin  d'être  fixé,  ce  que  les  raci- 
nes des  arbres  contribuent  puis- 
samment à  faire.  On  a  vu  des  ose- 
raies  réussir  très  bien  dans  des  ter- 
rains de  cette  sorte  et  y  rapporter 
des  produits  très  considérables. 

Enfin  nous  rappellerons  encore 
ce  mode  de  défrichement ,  le  plus 
avantageux  et  peut-être  le  seul  pra- 
ticable dans  les  terres  en  friche  d'une 
grande  étendue ,  qui  manquent  de 
profondeur;  c'est  d'y  établir  des 
familles  de  colons  et  d'assigner  à 
chacune ,  moyennant  une  légère 
redevance  annuelle,  une  certaine 
étendue  de  terrain  proportionnée 
il  ses  ressources  et  au  nombre  des 
membres  qui  la  composent.  Le 
pas  du  matsre,  engraisse  la  terre, 
a  dit  Columelle  ;  c'est  ici  surtout 
que  cette  réflexîof)  est  juste;  le 
cultivateur  qui  habite  au  milieu 
d'un  champ  stérile,  le  fertilise 
bientôt ,  et  du  carré  de  terre  où  il 
fait  venir  les  légumes  nécessaires  1 
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la  nourriture  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants^  la  fécondité  gagne  de  pro- 
che en  proche ,  le  nombre  de  ses 
bestiaux  s' augmente  avec  les  moyens 
de  les  nourrir,  et  Taugmcntaiion 
d'engrais  qui  en  résulte  est  un  nou- 
veau germe  de  prospérité.  C'est  ià 
le  secret  de  la  petite  culture  qui 
n'ensemence  que  ce  qu'elle  peut 
féconder. 

DEGEL.  Le  dégel  s'opère  par  * 
deux  causes ,  i^  par  l'élévation  du 
soleil  sur  T horizon,  et  le  retour  du 
printemps,  a^  par  les  vents  du  sud 
qui ,  chassant  ceux  du  nord ,  amè- 
nent un  air  plus  chaud  et  moins  hu- 
mide. 11  est  ordinairement  précé-* 
dé  par  un  froid  plus  vif,  et  par  un 
vent  plus  fort  ;  le  ciel  se  débarrasse 
des  nuages,  les  étoiles  sont  plus 
éclatantes ,  et  la  partie  du  ciel  où 
le  soleil  se  couche  se  nuance  de  rou- 
ge brun  ;  c'est  le  vent  du  midi  qui 
gagne  par  degrés  la  partie  supé-* 
rieure  de  l'atmosphère.  Un  dégel 
qui  n'arrive  que  lentement  est  tou- 
jours préférable  à  celui  qui  s'opère 
rapidement;  ce  dernier  est  surtout 
funeste  aux  plantes  en  espalier ,  et 
aux  vignes  qui  bourgeonnent  ;  l'ac- 
tion subite,  du  soleil  leur  est  per-^ 
nicicuse.  L'on  doit  craindre  parti- 
culièrement les  altcmalives  de  la 
gelée  et  du  dégel. 

DÉPIQUAGE.  Dans  le  midi 
de  la  France  le  battage  des  grains 
se  fait  au  moyen  d'animaux  qu'on 
fait  courir  sur  les  gerbes,  et  quoi-* 
que  cette  méthode  qui  tient  à  l'en- 
fance de  l'agriculture  soit  peu 
employée  ailleurs,  nous  croyons 
devoir  citer  ici  la  description  que 
Rozier  en  a  faite.  On  commence 
par  garnir  le  centre  de  l'aire  par 
quatre  gerbes ,  sans  les  délier , 
elles  sont  posées  sur  leur  pied,  et 
à  mesure  qu'on  garnit  un  des  côtés 
(les  quatre  gerbes ,  nr^e  femmi:  cou* 
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pe  les  liens  des  premières  et  soft 
toujours  ceux   qui    apportent  les 

!;erbes;  mais  elle  observe  de  leur 
aisser  garnir  tout  un  côté  avant  de 
couper  les  liens.  Les  gerbes  sont 
pressées  les  unes  contre  les  autres  « 
de  manière  que  la  paille  ne  tombe 
point  en  avant.  Si  cela  arrive ,  on 
a  soin  de  la  relever  lorsqu*on  place 
de  nouvelles  gerbes;  enfin  de  rang 
en  rang ,  on  parvient  à  couvrir  pres- 
que toute  la  surface  de  l'aire. 

Les  mules ,  dont  le  nombre  eit 
toujours  en  proportion  de  la  quan- 
tité de  froment  que  l'on  doit  battre 
par  cette  opération,  sont  attachées 
deux  à  deux ,  c'est  à  dire  que  le 
bridon  de  celle  qui  décrit  l'exté- 
rieur du  cercle  est  lié  au  bridon  de 
celle  qui  décrit  l'intérieur;  enfin 
une  corde  prend  du  bridon  de  celle- 
ci  et  va  répondre  à  ta  main  du  con- 
ducteur qui  occupe  toujours  le  cen- 
tre. Un  seul  homme  conduit  quel- 
quefois jusqu'à  six  paires  de  mules, 
avec  la  main  droite,  armé  d'un 
fouet,  il  les  fait  toujours  trotter, 
pendant  que  les  valets  poussent  sous 
les  pieds  de  ces  animaux  la  paille 
qui  n'est  pas  encore  bien  brisée  et 
dont  l'épi  n^cst  pas  assez  froissé. 

On  prend  pour  celle  opération 
des  mules  légères ,  afin  que  trot- 
tant et  pressant  moins  la  paille , 
elle  reçoive  des  contre-coups  qui 
fassent  sortir  le  grain  de  sa  bâle. 

Chaque  paire  de  mules  marche 
de  front,  et  elles  décrivent  ainsi 
huit  cercles  concentriques  en  par- 
tant de  la  circonférence  an  conduc- 
teur, on  excentriques  en  partant  dn 
conducteur  à  la  circonférence.  Ces 
pauvres  animaux  vont  toujours  en 
tournant  en  effet  sur  une  circon-> 
férence  d'un  assez  long  diamètre , 
et  cette  marche  les  aurait  bientôt 
étourdis ,  si  on  n'avait  la  précau- 
tion de  leur  boucher  les  yeux  :  c'est 
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^tnsi  qu* Us  trottent  da  matin  an  soir, 
excepté  les  heures  des  repas*.  La 
première  paire  de  moles  »  en  trot-^ 
tant,  commence  à  coucher  les 
premières  gcrhes  de  l'angle;  la 
seconde  les  gerbes  suîrantes  et  ainsi 
de  suite.  Le  conducteur  en,  lâchant 
lacorde  ou  en  la  retenant^  les  con- 
duit où  il  veut ,  mais  toujours  circu- 
lairement,  de  manière  que  lorsque 
toutes  les  gerbes  sont  aplaties  les 
animaux  passent  et  repassent  suc-^ 
cessivement  sur  toutes  les  parties. 

Pour  battre  le  blé  arec  les  ani-^ 
maux,  il  faut  choisir  un  beau  )oar 
et  bien  chaud,  la  bâle  laisse  mieux 
échapper  le  grain* 

Le  battage  se  fait  toujours  eu 
plein  air ,  ce  qui  a  de  grands  in- 
convénients relativement  à  la  pluic^ 
surtout  à  la  pluie  d'orage.  Dans  ce 
cas.,  on  perd  beaucoup  de  blé  et 
de  paille  %  quelques  précautions 
qu'on  prenne. 

Outre  les  mules,  oii  emploie 
aussi  des  chevaux ,  des  ânes  et  mô'^ 
me  des  bœufs.  Les  chevaux  de  la 
Camargue ,  à  demi-  sauvages ,  petits 
et  vifs  sont  préférés  à  tous  les  au-^ 
très. 

Ces  animaux  dont  «n  élève  on 
tsès  grand  nombre  dans  cette  île 
du  Rhône  n'ont  pas  d'autre  occu- 
pation  que  cel)e  que  nous  venons 
de  décrire ,  0ti  les  y  emploie  deux 
on  trois  mois  de  Tannée.  Lor3que 
ce  travail  est  fini  dans  la  Camargue 
on  les  envoie  dans  les  départements 
voisins  où  ils  se  louent  pour  le 
même  servjcc  à  raison  de  cinq  à 
six  francs  par  jour  la  pair«  ce  qui 
donne  5o  à  60  francs  par  an  pour 
chaque  animal. 

.  Outre  ce  mode  de  dépiquage^ 
on  se  sert  aussi  de  rouleaux.  Dans 
la  partie  septentrionale  de  i'Afri- 
^^que ,  en  Egypte  et  dans  la  Turquie 
d'Asie  on  emploie  au  même  u;^age 
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deschariots  diversement  const^its; 
au  reste  la  machine  écossalsse, 
l'appareil  plus  perfectionné  qu'on 
ait  fait  en  ce  genre,  se  répand  cha- 
que jour  davantage  et  doit  contri- 
buer k  faire  abandonner  la  prati- 
que du  dépiquage  qui  au  surplus 
n'est  avantageuse  que  dans  les  pays 
où  les  animaux  vivant  toute  T année 
dans  les  pâturages  n'occasionent 
pour  ainsi  dire  aucun  frais  de  iiour- 
ritare ,  et  où  la  chaleur  du  climat 
amenant  les  récoltes  à  une  grande 
maturité  facilite  la  séparation  du 
grain  et  de  la  bâle.  Le  dépiquage 
d'ailleurs  a  l'inconvénient,  s'il  est 
fait  par  un  temps  humide  que  tou^ 
jours  la  paille  est  foulée ,  brisée  et 
salie  paries  animaux  au  point  de  ne 
pouvoir  servir  ni  à  la  nourriture 
du  bétail  ni  aux  autres  usages  or- 
dinaires. 

DÉSINFECTION.  Les  loge- 
ments des  hommes  et  des  animaux 
dans  les  campagnes  surtout ,  sont 
rarement  construits  de  manière  k 
permettre  le  renouvellement  facile 
de  Tair.  11  en  résulte  pour  les  uns 
comme  pour  les  autres  de  fréqueu* 
tes  maladies  qui  affectent  particu- 
lièrement les  enfants  et  les  jeunes 
animaux  dont  les  organes  sont  plus 
sensibles;  leur  développement  est 
contrarié  par  cette  circonstance  , 
et  leur  constition  en  est  souvent  a(- 
teinte* 

En  pareil  cas,  tous  les  moyens 
de  désinfection  sont  impuissants , 
:si  l'on  ne  commence  par  faire  ces- 
ser la  cause  du  mal,  c'est  à  dire,  st 
l'on  ne  corrige  le  vice  des  bâtiments 
en  y  pratiquant  les  ouvertures  l'f^- 
cessaires.  Heureusement  lanéc;:s- 
site  de  faire  du  feu  dans  les  hal>i- 
talions  des  hommes,  pendant  Dii- 
ver,  remédie  à  une  partie  de  l'in- 
convénient que  nous  venons  de  si^ 
gnaler,  et  le  feu  établissant  «i^ 
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violent  couranl  d'air,  forme  nn 
désînfectcur  naturel. 

11  n^en  est  pas  de  même  dans 
les  ëcuries,  les  étables ,  les  berge- 
ries, etc.  La  plupart  des  cultiva- 
teurs convaincus  qu^ilest  nécessaire 
d'y  entretenir  la  chaleur,  ne  man- 
quent jamais  d'en  fermer  herméti- 
quement les  portes  et  les  fenêtres, 
et  d'y  laisser  accumuler  la  litière. 
L'air  déjà  raréfié  par  la  première 
se    charge    des    émanations    qui 
s'exhalent  continuellement  du  fu- 
mier et  V infection  ne  tarde  pas  à 
se  produire  dans  ces  sortes  d  étu- 
ves.  Les  animaux  peuvent- ils  vivre 
sans  souffrir  dans  une  pareille  at- 
mosphère ,  et  la  nature  les  a-t-elle 
conformés  de  telle  sorte  que  ce  qui 
nous  suffoque  en  entrant  dans  une 
bergerie  ne  suffoque  pas   égale- 
ment les  moutons  't  Respirer  libre- 
ment, est  le  premier  besoin  de  no- 
tre être,  et  la  nature  qui  a  placé  les 
animaux  dans  l'état  sauvage  d'où 
r  homme  les  a  tirés  pour  les  façonner 
À  la  domesticité ,  n'a  pas  prédispo* 
se  leurs  organes  pour  cette  étrange 
altération  des  fonctions  uatnrelles. 
Les  animaux  ont  été  créés  pour 
vivre  en  plein  air  ;  l'ignorance  a 
long-temps  perpétué  les  habitudes 
vicieuses  les  plus  contraires  à  ce 
principe;  il  est  temps  que  T instruc- 
tion fasse  justice  de  ces  vieux  pré- 
jugée, et  il  est  honteux  pour  l'hu- 
manité d'avoir  été  si  long-temps 
à  apprendre  que  c'est^en  se  rappro- 
chant de  la  nature  qu'on  est  le  plus 
près  de  la  perfection.  Répétons-le 
avec  une  confiance  que  ne  désap- 
prouveront pas  les  hommes  éclai- 
rés ,  la  plupart  des  prétendus  be- 
soins àt$  animaux  sont  des  néces- 
sités factices  que  nous  avons  créées 
nous-mêmes.  Défaisons  graduelle* 
ment  ce  que  nous  avons  fait;  aérons 
DOS  écuries,  nos  bergeries,  nos 
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étables,  laissons-y  pénétrer  le  froid; 
empêchons  les  animaux  d'y  crou- 
pir dans  une  fange  dont  ils  auraient 
horreur  dans  Tétat  de  nature ,  et 
alors  nous  n'aurons  pas  d'infec- 
tion à  combattre.  Voyez  aux  ar- 
ticles Bergerie,  Écurie,  Sta- 
ble, etc. 

Ce  n'est  là  au  surplus  que  l'in- 
fection continuelle  et  permanente, 
qui  forme  ratmosphère  habituelle 
des  logements  des  animaux  et  con- 
tre laquelle,  comme  nous  1  avons 
%it  plus  haut,  on  ne  peut  agir  effi- 
cacement qu'en  facilitant  le  renou- 
vellement de  l'air  ,  et  en  entrete- 
nant la  propreté.  Mais  si  quelque 
maladie  contagieuse  {Voyez  Conta- 
GfoN),  dont  la  plupart  fermententeC 
se  développent  dans  ces  foyers  de 
corruption ,  après  avoir  décimé  les 
troupeaux  de  la  fenne ,  démonté 
les  charrues,  ou  dépeuplé  les  pâ- 
turages ,  amène    la  nécessité  de 
désinfecter  les  bergeries,  les  écu- 
ries ou  les  étables,  il  faut  alors 
avoir  recours  à  quelques  moyens 
que  nous  allons  indiquer. 

Le  plus  puissant  et  le  plus  prompt 
est  l'emploi  du  chlorure  de  chaux, 
substance  qui  à  la  vérité  ne  peut 
être  préparée  par  les  cultivateurs, 
mais  qu'ils  peuvent  toujours  se 
procurer  h  des  prix  très  modérés 
et  dont  l'usage  ne  présente  ensuite 
ni  danger  ni  difficulté. 

Le  chlorure  de  chaux  s'emploie 
ordinairement  dissous  dans  l'eau: 
voici  comment  on  -prépare  celte 
solution.  On  délaie  d'abord  le  chlo- 
rure pulvérulent  dans  un  volume 
d'eau  à  peu  près  égal  au  sien.  Si , 
par  exemple ,  on  prend  un  kilo- 
gramme de  cette  matière,  on  verse 
dessus  un  litre  d'eau ,  puis  en  con- 
tinuant de  délayer,  on  ajoute  sac* 
ces$ivement  vingt  fois  autant  d'eaa 
au  volume ,  ou  vingt  litres*  Ce  mé<^ 
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lange  étant  bien  brassé  pendant 
quelques  minâtes,  on  le  laisse  dé- 
poser  pendant  une  heure  ou  deux; 
au  bout  de  ce  temps  on  soutire 
toute  la  solution  claire,  à  Taide 
d^une  cannelle  placée  un  peu  au- 
dessus  du  fond  du  vase.  Pour  les 
opérations  en  petit  on  se  sert  d'un 
flacon  en  verre,  muni  d'uu  robi- 
net  de  même  substance;  en  grand, 
l'on  fait  usage  de  baquets  et  can-- 
nelles  en  bois,  quelquefois  doubles 
de  plomb. 

Le  dépôt  de  sable ,  carbonate  et 
hydrate  de  chaux ,  est  plus  ou 
moins  considérable  ,  suivant  la  ri- 
chesse du  chlorure*,  on  le  lave  avec 
une  quantité  d'eau  égale  à  la  pre- 
mière, et  Ton  tire  à  clair  :  la 
deuxième  solution  ainsi  obtenue, 
on  répète  ces  lavages  et  soutirages 
encore  deux  fois.  Les  deux  premiè- 
res solutions  serviront  à  préparer 
le  bain  ou  la  solution  de  chlorure, 
les  deux  lavages  suivants  seront 
mis  en  réserve  pour  servir  au  lieu 
d'eau  pure ,  à  dissoudre  une  autre 
quantité  de  dorure  de  chaux. 

M.  Payen  ,  auquel  nous  avons 
emprunté  la  description  ci-  dessus, 
indique  la  manière  suivante  de 
l'employer.  La  solution  étant  ainsi 
préparée ,  on  en  arrose  les  lieux 
infectés  et  pour  en  rendre  l'effet 
plus  efficace  on  en  imbibe  des  lin- 
ges que  Ton  y  étend.  On  en  lave 
ensuite  les  murs,  les  râteliers,  les 
mangeoires,  les  fourches  et  les  in- 
struments d'écurie;  mais  si  l'on  n'a 
1>as  il  craindre  les  suites  d'une  ma- 
adle  contagieuse ,  on  peut  pour  ce 
dernier  usage  remplacer  celte  sub- 
stance par  de  l'eau  de  chaux,  pour- 
vu que  l'on  ait  soin  d'en  laver  les 
murailles  à  plusieurs  reprises. 

Des  aspersions  de  chlorure  de 
chaux  Jiailtes  de  temps  à  autre  dans 
lesétables  qui  renferment  un  grand 
T.  L 
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nombre  d'animaux  ne  peuvent  que 
produire  un  bon  effet;  et  elles  sont 
nécessaires  lorsque  quelque  mala- 
die y  règne. 

Les  logements  des  animaux  au 
surplus  ne  sont  pas  les  seuls  lieux 
où  l'infection  puisse  se  manifes^ 
ter;  les  puits,  les  fosses  d'aisances, 
les  puisards  répandent  quelquefois 
des  vapeurs  méphitiques  qui  en 
rendent  le  curage  extrêmement  dan- 
gereux. En  pareil  cas,  on  doit  jeter 
dans  la  fosse  une  quantité  de  solu- 
tion de  chlorure  de  chaux  propor- 
tionnée à  la  masse  des  matj^eres  ou 
des  immondices  qu'elle  contient, 
lo,  20,  3o  ou  4-0  litres  par  exem- 
ple; on  l'agitera  avec  une  longue 
perche,  et,  pour  surcroît  de  précau- 
tion y  les  ouvriers  en  enduiront 
leurs  vêtements. 

Gîtte  même  substance  peut  être 
d'un  secours  utile  contre  la  putré- 
faction qui  se  développe  souvent 
avec  une  grande  rapidité,  dans  les 
cadavres  des  individus  qui  ont  suc- 
combé à  des  maladies  putrides  ou 
gangreneuses.  On  s'en  sert  alors 
en  aspersion;  l'on  peut  même,  si 
le  cas  l'exige,  en  mouiller  entière- 
ment un  drap ,  et  en  envelopper  le 
corps.£nfin  dans  l'intérieur  des  mé- 
nages, dit  M.  Payen,  dans  un*e 
note  relative  à  Pemploi  des  chlo- 
rures, les  garde-manger,  les  ta- 
bles de  nuit,  les  encognures  où  l'on 
dépose  habituellement  les  immon- 
dices, les  plombs,  les  urinoirs,  les 
tonneaux  où  l'on  conserve  du  pois- 
son ou  du  cochon  salé ,  etc. ,  con- 
tractent presque  toujours  une  odeur 
désagréable:  on  peut  prévenir  cet 
inconvénient  ou  y  remédier  en  les 
imprégnant  de  cette  solution  ;  une 
petite  quantité  de  chlorure  de  chaux 
liquide  jeté  dans  une  eau  infecte 
suffit  pour  en  faire  disparaître  le 
mauvais  goût. 
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DESSÈCHEMENT.  L'art  de 
dessécher  les  terres  ou  de  lesdébar* 
rasser  de  Teau  surabondante ,  for* 
nie  deux  branches  distinctes;  on 
peut  ranger  dans  la  première  les 
dessèchements  qui  n^exigent  pas 
des  connaissances  et  des  moyens 
hors  de  la  portée  des  propriétaires 
riches,  et  dans  la  seconde  tous  ceux 
qui  demandent  des  travaux  d'art 
pour  lesquels  le  cbpcours  des  in- 

Îénieutoeslordlnairement  réclamé. 
Ictte  dernière  est  hors  de  notre  su- 
jet; mais  la  première  appartient  à 
l'économie  rurale,  et  en  forme  mô- 
me une  des  parties  les  plus  impor- 
tantes. 

L^ Angleterre  sous  son  ciel  bru-7  ' 
meux  I  éprouve  encore  plus  que  1^ 
France  le  besoin  de  soustraire  ses 
cultures  aux  influences  funestes 
d^unc  trop  grande  humidité ,  aussi 
la  pratique  des  dessèchements  or- 
dinaires y  estrcUe  devenue  habi- 
tuelle et  familière.  Nous  allons  faire 
connaître  les  procédés  que  Pon  y 
emploie  le  plus  généralement;  Sir 
John  Sinclair  nous  fournit  k  cet 
ëgardles  meilleurs  renseignements, 
et  nous  le  suivrons  volontiers  dans 
la  niarche  qu^il  a  suivie  en  traitant 
cette  matière* 

Il  convient  d'abord  de  considé- 
rer les  effets  dcrhumidité  par  rap- 
port aux  terres  arables,  aux  prai* 
ries  et  aux  bois,  et  d'y  reconnaître 
les  améliorations  produites  par  les 
dessèchements* 

Tems  arables.  Sur  an  sol  humi- 
de, les  engrais  et  les  amendements 
produisent  peu  d'effets  ;  les  semen- 
ces périssent  souvent,  les  récoltes 
ont  peu  de  vigueur ,  et  leur  matu--' 
rite  est  tardive  ;  les  opérations  de 
la  moisson  sont  difficiles ,  dange- 
reuses ,  et  occasionent  souvent  du 
dommage  au  sol  même.  Lorsque , 
aaconlraire,  le  terrain  est  entière* 
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ment  égoutté, ,  il  se  prête  it  tous  les 
travaux  de  la  culture,  etprésente  or- 
dinairement une  grande  fécondité. 
Prairies»  Le  dessèchement  n'est 

Sas  moins  utile  dans  les  prairies; 
raffermit  le  sol  qui  souflre  moins 
de  piétinement  du  bétail  ;  les  joncs 
et  autres  plantes  aquatiques  ne  tar- 
dent pas  à  faire  place  aux  herbes 
de  meilleure  qualité  ;  le  pâturage 

Eeut  entretenir  un  plus  grand  nom- 
re  d'animaux  ;  le  bétail  s'améliore 
en  taille  et  en  qualité,  les  maladies 
deviennent  moins  fréquentes,  par- 
ticulièrement la  pourriture\  affec- 
tion si  fatale  aux  bêtes  À  laine  ;  en- 
fin le  fourrage  acquiert  de  la  qua- 
lité. 

Bois  et  plantations.  Le  dessèche- 
ment des  plantations  qui  ne  con- 
sistent pas  en  arbres  aquatiques  ^ 
telles  que  celles  de  presque  tous  les 
arbres  forestiers ,  est  tout-à-fait  né- 
cessaire, mais  comme  les  racines 
des  arbres  pénètrent  k  une  plus 
grande  profondeur  que  celles  des 
autres  plantes ,  cette  opération  ne 
doit  pas  être  bornée  à  la  surface  du 
sol ,  il  faut  qu'elle  descende  jus- 
qu'au sous-sol:  l'effet  du  dessèche- 
ment des  plantations  est  de  chan- 
ger tout-à-fait  la  nature  du  bois  et 
de  le  rendre  propre  à  toute  espèce 
de  sen^ice.  L'aménagement  et  l'ex- 
ploitation presque  impraticables 
dans  les  fonds  mouillés  en  devien- 
nent faciles  et  avantageux,  et  le 
propriétaire  y  trouve  un  accroisse- 
ment de  produit  extrêmement  con- 
sidérable* 

Le  dessèchement  des  terrains 
marécageux  incultes  est  la  première 
opération  de  tout  défrichement; 
l'humidité  en  surabondatice  neutra- 
lise l'effet  des  engrais  et  fait  périr 
les  plantes  qu'on  peut  confier  au 
sol.  En  outre ,  le  séjour  de  l'eau 
sur  la  terre  exerce  une  influence 
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fkheuse  ftnr  la  salubrité  générale 
dapays,  et  imprime  h  lanatare 
▼égétaie  et  animale  on  caractère 
remarqoable  dé  faiblesse  et  de  souf- 
france ;  la  température  de  la  con* 
trée  re^ie  constamment  plus  basse  ( 
enfin  les  fruit«  y  sont  sans  saveur, 
les  grains  et  les  fourrages  sans  qua- 
lité; la  laine  des  ncioutons  molle  et 
sans  nerf  I  et  les  animaux  sans  vi- 
gueur. 

Le  dessèchement  d'une  grande 
étendue  de  terre  fournit  aussi  une 
quantité  d'eau  dont  on  peut  tirer 
parti  pour  divers  objets  d'utilité  ^ 
tels  que  l'irrigation,  les  moulins, 
les  usines ,  le  service  des  habita-* 
tionsi  l'entretien  des  étangs  et  des 
canaux  de  navigation. 

En  résumé, les  dessèchements 

{>ré5entent  de  grands   avantages, 
orsqu'ils  sont  appliqués  judicieu- 
sement. 

Pour  procéder  dans  les  dessèche- 
ments avec  quelque  espoir  de  suc- 
cès, il  estnécessaire  de  s'assurer  des 
causes  qui  produisent  l'humidité 
du  soL  Ces  causes  sont  le  défautd'é- 
coulement  des  eaux  pluviales,  la  na- 
ture des  terres  qui  sSbsorbent  et  re- 
tiennent une  quantité  surabondante 
d'eau ,  soif  par  leur  propre  con- 
texture,  soit  par  la  qualité  du  sous- 
sol  ;  les  sources  provenant  des  eaux 
de  la  surface,  les  sources  prove- 
nant de  l'eau  subjacente,  les  in- 
filtrations des  fossés  ou  des  étangs , 
enfin  les  débordements  des  riviè- 
res, des  lacs  ou  de  la  mer. 

Dans  les  sois  argileux,  l'eau  sé- 
journe à  la  surface.  Ces  sols  var 
rient  de  nature ,  mais  ils  possèdent 
tous ,  à  un  degré  plus  ou  moins 
considérable ,  la  propriété  de  re- 
tenir l'eau  qui  tombe  sur  leur  sur- 
face ,  où  elle  reste  jusqu'à  ceqo'elJe 
trouve  un  écoulement  ou  soit  éva- 
porée. Les  sols  de  cette  espèce  ne 
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peuvent  être  débarrassés  de  l'immi- 
dite  surabondante  que  par  des  sai- 
gnées superficielles. 

Les  ioams  absorbent  facilement 
l'humidité,  et  se  gonflent  par  cette 
absorption.  Ils  retiennent  ordinai- 
rement une  grande  quantité  d'eau, 
surtout  lorsqu'ils  reposent  sur  un 
sous-solde  matière  argileuse  à  tra- 
vers lequel  elle  ne  peut  pénétrer; 
Les  sols  sablonneux ,  reposant  sur 
un  sous-sol  imperméable,  sont 
dans  le  môme  cas;  il  est  ordinai- 
rement suffisant  d'ouvrir  quelques 
saignée.".,  pourvu  qu'elles  descen- 
dent de  plusieurs  pouces  dans  l'ar- 
gile sur  lequel  le  sol  supérieur  re- 
pose. Dans  beaucoup  de  cas,  le  sol 
supérieur  varie  de  nature,  et  on 
trouve  dans  le  même  champ,  k 
côté  de  l'argile,  le  sable  ou  un  sol 
poreux. 

En  pareil  cas  les  soisporeux  et  sa- 
blonneux absorbent  l'eau  des  pluies 
et  forment  ainsi  des  réservoirs  qui 
s'augmentent  constamment  jus- 
qu'au moment  où,  s'élcvantau-des- 
sus  du  niveau  des  parties  argileuses  « 
elles  s'y  écoulent  et  forment  des 
sources  temporaires.  Cette  eau  peut 
ensuite  être  réabsorbée  par  d'autres 
terrains  poreux  pour  reparaître  en- 
core il  la  surface  ;  ces  places  reçoi- 
vent quelquefois  le  nom  de  mouÙ/es. 
On  opère  le  dessèchement  des  ter- 
rains de  cette  nature,  en  ouvrant  une 
tranchée  profonde  depuis  la  partie 
la  plus  basse  du  champ  jusqu'à  là 
partie  sablonneuse  la  plus  élevée  « 
en  donnant  à  cette  tranchée  une 
direction  telle  qu'elle  traverse  tou- 
tes les  7no//x//e5,  s'il  estpossible,  ou 
du  moins  qu'il  soit  facile  de  la 
mettre  en  communication  par  des 
saignées  transversales  avec  celles 
qui  s'en  écarteraient  trop. 

Souvent  encore  les  eaux  qui  cou- 
vrent le  terrain  provienoent  deà 
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terrains  inférieurs;  il  convient 
(l'entrer  ici  dans  quelques  détails. 
On  sait  que  la  terre  est  Gomposée 
de  dîfTérenles  couches  qui ,  suivant 
leur  nature,  absorbent  ou  retiennent 
et  sont  ou  poreuses  ou  imperméa* 
blés;  le  sable,  le  gravier,  les  cal- 
caires et  diverses  sortes  de  couches 
mélangées  forment  les  sols  poreux, 
les  argiles,  les  graviers  empâtés 
d'argile  ^  les  roches  solides  sans 
crevasses  et  sans  fissures  constituent 
les  terrains  imperméables.  L'eau 
dos|)laîes,  lorsqu'elle  rencontre  des 
couches  poreuses  s'enfonre  pro- 
fondément jusqu'à  ce  qu'elle  ren- 
contre des  couciies  dures;  elle  for- 
me ainsi  de  grands  réservoirs  d'eau 
souterrains  qui,  trouvant  une  issue 
sur  des  terrains  inférieurs,  y  jaillis- 
sent en  sources  nombreuses,  et  y 
entretiennent  une  humidité  plus  ou 
moins  abondante ,  suivant  la  capa- 
cité des  réservoirs  et  l'étendue  des 
terres  qui  servent  à  les  alimenter. 

Ces  infiltrations  ne  sont  pas  les 
seules  qui  causent  la  trop  grande 
humidité  des  terres;  la  stagnation 
des  eaux  dans  les  fossés  supérieurs 
des  propriétés,  le  voisinage  d'un 
étang,  produisent  les  mêmes  effets, 
et  Ton  y  remédie  habituellement 
dans  le  premier  cas  en  donnant  de 
l'écoulement  aux  eaux  des  fossés , 
dans  le  second  en  ouvrant  autour 
de  r étang  et  à  quelque  distance  un 
fossé  dont  le  fond  soit  au  niveau  de 
la  partie  inférieure  de  cet  étang. 

Enfin  l'infiltration  ou  le  débor*^ 
dément  des  rivières,  des  lacs  ou 
de  la  mer  mouille  profondément 
le  sol.  L'ouverture  des  tranchées, 
saignées  ou  rigoles ,  est  le  moyen 
le  plus  simple  et  le  plus  ordinaire 
d'opérer  le  dessèchement.  On  dis- 
tingue diverses  sortes  de  saignées. 

Saignées  ouçeries  ou  fossés.    Ce 

moyen  qui  est  le  moins  dispendieux 


DES 

et  que  l'on  emploie  généralement 
pour  enclore  les  champs ,  suffit 
quelquefois  lorsque  les  saignées 
sont  dirigées  avec  art  pour  opérer 
le  dessèchement  des  terres  ;  c'est 
ainsi  que  dans  les  sols  argileux  le 
labourage  en  billons  (Foyezce  mol) 
-produit  souvent  les  plus  heureux 
résultats.  On  ne  peut  trop  se  pé- 
nétrer de  la  nécessité  d'ouvrir  des 
sillons  d'écoulement  dans  les  terres 
humides  aussitôt  après  les  labours. 
Les  rigoles  doivent  être  examinées 
fréquemment,  entretenues  et  rele- 
vées aussi  souvent  qu'il  est  néces^ 
saire ,  et  particulièrement  après  la 
fonte  des  neiges  et  les  pluies  d'o- 
rage. On  doit  avoir  soin  dans  ce 
travail  de  rejeter  toujours  la  terre 
du  côté  où  le  sol  est  le  plus  bas. 
Dans  les  prairies  basses  il  est  pres- 
que toujours  indispensable  d'éta- 
blir un  bon  système  de  fossés  pour 
empêcher  l'eau  d'y  séjourner,  et 
de  favoriser  la  croissance  des  joncs 
et  des  herbes  aquatiques  qui  nuis- 
sent  à  la  qualité  du  fourrage.  Dans 
le  royaume  de  Naples  on  apprécie 
l'avantage  de  donner  un  coprant 
continuel  à  l'eau  qui  baigne  lespi* 
turages  ;  c'est  là  tout  le  secret  de 
la  fertilité  de  ces  riches  prairies 
connues  sous  le  nom  de  marciies* 
Dans  le  comté  de  Worcester  on 
pratique  dans  les  prairies  des  ri- 
goles transversales  qui  communi- 
quent avec  les  fossés  d'enceinte  et 
dans  lesquels  l'eau  ne  séjourne  ja- 
mais. £t  en  effet  on  a  soin  de  leur 
donner,  à  la  partie  supérieure, 
une  largeur  trois  fois  plus  grande 
que  celle  dn  fond;  précaution  né* 
cessaire  pour  donner  de  la  solidilë 
aux  talus.  La  pente  de  ces  rigoles 
est  aussi  calculée  de  manière  à  ce 
que  l'eau  y  trouve  un  écoulement 
ni  trop  rapide  ni  trop  lent ,  de  telle 
sorte  qu'elle  ne  puisse  ni  dégrader 
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tes  côlës,  n!  y  rester  stagnante  ;  an 
moyen  de  ces  soins,  T herbe  croit 
dans  ces  rigoles  comme  partout  ail- 
leurs ,  et  en  ne  les  laissant  pas  s^ en- 
vaser, en  n'éprottve  aucune  perte 
de  fourrage.  , 

Dans  le  travail  de^^  fosses,  PoUf- 
vrier  doit  toujours  commencer  par 
là  partie  inférieure  ;  de  cette  façon 
la  pente  se  règle  dVlle-mâme,  et 
en  cas  de  pluie  il  n'est  pas  obligé 
de  s'interrompre  à  cause  de  Tarri- 
vée  des  eaux. 

Nous  ue  terminerons  pas  cette 
partie  sans  citer  pour  exemple  des 
résultats  qu'on  peut  attendre  de 
remploi  de  :ce  moyen,  le  carse  de 
(TOwrie,  district  d'Ecosse,  qui  con- 
tient environ  3ooo  acres  de  sol  ar- 
gileux ,  loameux,  aujourd'hui  très 
riche  et  qui  naguère  se  refusait  à  la 
culture.  Les  propriétaires  de  ces 
terrains  se  réunirent  pour  poser  les 
bases  d'un  plan  général  de  dessè- 
chement; de  larges  saignées  de  i5 
à  ao  pieds  de  profondeur,  res^ 
semblant  à  de  petits  canots  et  des* 
tinées  à  conduire  les  eaux  à  une 
rivière  voisine^  furent  ouvertes  dans 
plusieurs  directions.  On  creusa  eu- 
suite  des  fossés  de  plus  petites  di- 
mensions qui  servirent  à  former 
les  diilérentes  divisions  des  champs 
de  chaque  propriété,  et  qui  divisè- 
rent leurs  eaux  dans  les  saignées 
précédentes  ;  la  profondeur  de  ces 
fossés  ne  lut  pas  de  moins  de  qua- 
tre pieds;  leur  largeur  supérieure 
de  six,  et  celle  du  fond  de  un  à  un 
4tt  demi.  Enfin  ce  système  d'écou- 
lement des  eaux  fut  complété  dans 
les  champs  d'un  niveau  uniforme 
an  moyen  d'une  culture  à  biilons 
et  de  rigoles  ouvertes  de  distance  en 
dislance  ;  dans  les  terrains  inégaux 
au  moyen  d^une  rigole  profonde 
traversant  toqtes  les  parties  basses, 
et  commanicant  avec  toutes  les  ri~ 
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goles  âes  biilons  et  avec  les  fossés 
de  clôture.  Ces  rigoles  transver^ 
sales  s'ouvrent  à  la  charrue  et  se 
perfectionnent  à  la  bêche.  On  con- 
çoit d'ailleurs  que  le  succès  d'une 
opération  de  cette  sorte  dépend  du 
soin  qu'on  apporte  à  l'entretien  de 
tous  ces  petits  canaux. 

Saignées  couvertes.  Dans  beaucoup 
de  circonstances  on  préfère  les  sai- 
gnées ou  rigoles  couvertes ,  parce- 
qu'cUes  ne  diminuent  pas  la  sur- 
face du  sol ,  et  qu'elles  ne  gênent 
pas  comme  les  précédentes  la  dé- 
paissance  du  bétail. 

La  saison  lapins  convenable  pour 
ce  travail  est  le  mois  de  mars  lors- 
qu'il est  sec,  ou  la  fin  du  pcin temps, 
parcequ' alors  le  terrain  séché  en 

{partie  montre  mieux  quelles  sont 
es  places  les  plus  basses  et  où  l'eau 
séjourne  particulièrement.  Dans  les 
terres  argileuses  ou  extrêmement 
humides,  l'été  est  préférajile  par- 
ceque  la  terre  plus  raffermie  souf- 
fre moins  du  transport  des  maté- 
riaux nécessaires  à  ce  travail. 

On  ouvre  ordinairement  les  sai- 
gnées k  la  charrue,  mais  on  ne 
peut  obtenir  par  ce  moyen  qu'une 
profondeur  de  huit  à  dix  pouces,  et 
comme  elle  ne  doit  pas  être  moin- 
dre de  trois  à  quatre  pieds,  on  est 
obligé  de  finir  ce  travail  avec  des 
bêches  de  différente  taille  et  d'au- 
tres instruments. 

Les  dimensions  des  rigoles  cou- 
vertes varient  suivant  la  quantité 
d'eau  qu'elles  doivent  faire  évacuer;, 
et  leur  largeur  suivant  que  le  degré 
de  consistance  du  sol  permet  de 
dtonner  aux  talus  moins  ou  plus  de 
pente;  enfin  leur  profondeur  doit 
être  assez  considérable  pour  qu'on 
puisse  recouvrir  la  rigole  d'une 
^quantité  de  terre  telle  que  les  ani- 
maux ne  puissent  T enfoncer. 

Lorsque  la  quantité  d'eau  que 
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doÎTent  receYoir  les  rigoks  est  très 
considérable ,  on  emploie  des  con- 
duits formés  par  deux  murs  en 
gfierre  ou  en  briques  et  recouverts 
de  pierres  plates^  Si  au  contraire 
la  masse  d'eau  disséminée  sur  une 

S  lus  grande  surface  rend  nécessaire 
e  multiplier  les  fossés  d'écoule- 
ment ,  on  pratique  les  fossés  con- 
nus sous  le  nom  de  fossés  en  coin. 
Les  fossés  dont  il  s*agit  ont  la 
forme  d'un  coin  alongé;  à  cinq 
ou  six  pouces  du  fond,  on  place, 
en  les  renversant,  des  touQes  dega-* 
f  zon  solides  qui  laissent  au-dessous 
im  espace  vide,  en  forme  de  con- 
duite souterraine;  par- dessus  on 
replace  les  terres  et  Ton  comble  le 
fossé  qui  n!est  point  apparent  à 
l'extérieur,  et  ressemble  beaucoup 
aux  fossés  couverts  en  usage  en 
France.  Voici  la  manière  de  les 
construire.  Un  premier  ouvrier, 
avec  une bécbe  ordinaire demoyen- 
ne  largeur,  enlève  la  surface  du 
sol  À  buit  on  dix  pouces  de  profon- 
deur, on  moins  si  le  sol  est  com- 
pacte; la  largeur  du  fossé,  à  la 
partie  supérieure  ,  étant  d'un  pied 
à  i5  pouces,  mais  jamais  de  moins 
d'un  pied.  Un  second  ouvrier  vient 
ensuite  avec  une  bêcbe  de  s  4  pou- 
ces de  long  sur  six  de  large  au  som- 
met, et  4  à  l'extrémité  mfiérieure, 
au  moyen  de  laquelle  il  creuse  le 
terrain  de  quatorze poucesaumoinst 
Arrive  ensuite  un  troisième  ouvrier, 
plus  babile ,  qui ,  au  moyen  d'une 
autre  bêche  de  i4.  à  i5  pouces  de 
long,  quatre  de  large  au  sommet , 
eX  deux  il  l'extrémité  inférieure, 
enlève  encore  i4-  pouces  d'argile; 
s'armant  ensuite  d'un  long  inslru- 
ment  composé  d'un  manche  an 
bout  duquel  est  adaptée ,  sous  un 
angle  de  70  degrés>  une  espèce 
d^écope ,  d'une  forme  demi-cylin- 
drique ,  de  deux  pouces  de  diamèr 
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tre  et  d'un  pied  de  long  environ , 
il  donne  la  dernière  main  ii  l'ou- 
vrage et  enlève  la  terre  qui  pov^r- 
rait  être  tombée  au  fond.  La  pro- 
fondeur de  ces  fossés  étant  commu- 
nément de  trois  à  quatre  pieds ,  el 
l'ouverture  d'un  pied  i  i5  pouces, 
on  voit  que  les  talus  se  trouveni 
presque  droits.  Les  fossés  étani 
creusés,  on  choisit  des  touffes  de 
gazon  épaisses ,  on  leur  donne  une 
longueur  de  i4  pouces,  une  largeur 
de  quatre  pouces  et  demi  d'un  cô- 
té et  un  peu  moins  du  côté  du  ga- 
zon ,  et  une  épaisseur  de  trois  à 
cinq  pouces.  On  place  ces  touffes 
de  gazon  au  fond  des  fossés,  l'herbe 
en  dessous  «  et  on  les  consolide  en 
marchant  dessus;  et  comme  elles 
ont  la  forme  d'un  coin  dont  le  som- 
met serait  tronqué,  elles  ne  peu- 
vent descendre  jusqu^au  fond  et 
laissent  en  dessous  un  espace  vide 
d'environ  cinq  ou  six  pouces  de 
profondeur,  de  trois  de  largeur  au 
sommet  et  d'un  et  demi  ou  deux 
i  la  base. 

On  emploie  aussi  'pour  la  con- 
struction des  saignées  couvertes  des 
tuyaux  d'argile  moulés  sur  place , 
ainsi  qu'il  suit  :  après  avoir  ouvert 
comme  précédemment  une  tran- 
chée aussi  étroite  que  possible ,  on 
couche  dans  le  fond  une  pièce  de 
bois  arrondie  de  six  pouees  de  dia- 
mètre environ  de  la  à  18  pieds 
de  long,  età  l'une  des  extrémités  dc^ 
laquelle  est  attachée  une  chaine  de* 
fer  avec  un  fort  anneau;  sur  cette 
pièce  de  bois  et  dans  toute  la  lon- 
gueur, on  répand  une  légère  cou- 
che de  sable ,  après  quoi  Ton  jette 
dans  la  tranchée  de  l'argile  que  l'on 
bat  fortement,  et  l'on  achève  de  la 
combler  avec  de  la  terre^  On  tire 
ensuite  les  pièces  de  bois  par  la 
chatoe  restée  en  dehors  ;  on  la  fait 
avancer  de  quelques  pieds  ;  on  ré-- 
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pèlela  même  opération,  eironcon- 
tinue  ainsi  jusqu'il  l'extrémité.  Par 
ce  moyen  ©n  a  un  véritable  tuyau 
d'argile  moulé  sur  place  ;  mais  cis 
derniersmoyens  conviennent  mieux 
pour  la  conduite  des  eaux  que  pour 
le  dessèchement  des  terres,  car 
lorsque  les  rigoles  sont  terminées, 
l'eau  n'y  pourrait  entrer  que  par 
des  ouvertures  qu'on  laisserait  à 
dessein. 

On  pratique  encore  une  autre 
espèce  de  saignées  couvertes ,  con- 
nue en  France  sous  le  nom  de  pUi^ 
rées;  elle  consiste  en  une  tranchée 
ouverte  comme  précédemment  et 
remplie  ensuite  de  différentes  ma- 
tières qui  permettent  à  l'eau  de  cou- 
ler librement  à  traversleurs  intersti- 
ces ;  telles  sont  les  pierrailles  qui  for- 
ment une  saignée  durable ,  pourvu 
que  le  fond  de  la  rigole  soit  large  ;  les 
briques f  les  gazons,  les  souches 
d'arbres ,  les  fagots  et  branchages 
d'épine  noire ,  de  bruyère ,  de  sau- 
le ,  de  châtaignier  ;  la  paille   soit 
tordue ,  soit  dans  dans  son  état  na- 
turel,  etc.;  ces  matériaux  doivent 
être  recouverts  ensuite  d'une  cou- 
che de  paille,  de  bruyère  ou  de  ga- 
zon, et  la  tranchée  comblée  immé- 
diatement après. 

Dans  les  terres  argileuses,  très 
humides,  les  saignées  couvertes 
doivent  être  écartées  les  unes  des 
autres  de  moins  de  3o  pieds  ;  dans 
les  sols  calcaires  ou  autres  une  dis- 
tance de  4o  h  5o  pieds  est  suffisante. 
Les  pièces  doivent  être  encloses 
de  fossés  larges  et  profonds  dans 
lesqueb  on  dirige  les  eaux  de  tou- 
tes les  rigoles. 

Ces  rigoles  souterraines  se  font 
avec  plus  ou  moins  de  frais,  suivant 
les  localités  i  on  calcule  ordinaire- 
ment la  dépense  de  ae  à  60  francs 
Ï»ar  acre;  elle  est  plus  élevée  dans 
es  sols  très  humides.  Le  moment 
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le  plus  favorable  pour  entreprendre 
ce  travail ,  est  celui  où  l'on  veut 
rompre  un  vieux  pré  ou  défricher 
une  jachère.  Les  saignées  couvertes 
durent  en  général  de  ao  à  a5  ans 
et  souvent  plus,  suivant  le  soin 

Îu'on  a  apporté  à  leur  construction, 
différentes  circonstances  concou- 
rent cependant  à  en  abréger  la  du- 
rée ;  ce  sont  particulièrement  les 
affouillements  des  taupes,  des  rats, 
le  développement  des  racines  des 
arbres  ;  et  aussi  la  croissance  d'imc 
plante  qui  vient  dans  les  saignées 
mômes.  Gest  la  prèle  des  marais 
lequisetum palustre)  ,  dont  la  liée 
ralentit  et  souvent  interrompt  le 
cours  de  l'eau. 

Saignées  ooûtées.  On  construit 
encore  des  fossés  couverts  dont  la 
partie  supérieure  est  fermée  par 
une  voûte  de  pierres  plates  assem- 
blées sans  être  liées;  mais  cette 
construction  très  dispendieuse  ne 
peut  être  employée  que  dans  les 
pays  où  la  pierre  est  abondante  et 
où  le  sol  n'a  pas  assez  de  consis- 
tance pour  permettre  l'emploi  des 
moyens  précédemment  indiqués. 

Saignées  oertlcales  ou  puits  perdus. 
Dans  les  cantons  où  la  terre  pré- 
sente une  grande  variation  danslana- 

ture  des  couches  qui  la  composent , 
il  n'est  pas  rare  que  rhumidilé  d'un 
champ  ou  d'une  prairie  soit  pro- 
duite par  la  présence  d'une  couche 
ou  d'un  amas  de  sable  ou  de  terre 
poreuse,  formant  un  réservoir  na- 
turel et  dont  les  eaux  s*élèvent  à  la . 
surface  à  mesure  qu'elles,  arrivent 
à  ce  réservoir  en  plus  grande  abon- 
dance. Dans  ce  cas  il  peut  arriver 
qu'un  puits  vertical  descendu   au 
niveau  de  la  base  des  sables,  soit 
suffisant  pour  donner  issue  à  l'eau 
iiui  s'élève  alors  librement  à  la  sur- 
face ;  il  faut  alors  former  un  fossé 
circubirc  autour  de  ce  puits  et  cou- 


328 


DES 


claire  les  eaux  qui  en  jaillissent  jus- 
qu  aux  fossés  d'encclute,  au  moyen 
d'une  tranchée  couverte  ou  décou- 
verte. 

Quelquefois  aassi  un  puits  ver- 
tical descendu  dans  le  milieu  d'un 
champ  humide ,  ouvre  une  issue 
aux  eaux  qui  s'écoulent  alors  dans 
des  couches  inférieures. 

Les  instruments  que  Ton  em- 
ploie ordinairement  sont  les  char- 
rues de  diverses  espèces,  les  bê- 
ches, le  coupe-gazon,  la  tarière,  etc. 
L'emploi    des    différentes   sortes 
de  charrues  que  l'on  a  inventées 
pour  cet  usage  exigeant  des  attela- 
ges très  nambreux,  est   presque 
toujours  plus  dispendieux  que  celui 
des  bêches.  On  doit  à  M.  Eccles- 
ton  un  instrument  appelé   mineur 
qui  facilite  l'ouverture  des  tran- 
chées ;  c'est  une  espèce  de  soc  de 
charrue,  fixé  à  un  âge  très  fort, 
sans  versoir  et  qui  est  tiré  par  qua- 
tre chevaux  ,  ou  plus,  au  fond  d'un 
sillon  ouvert  par  une  charrue  or- 
dinaire. Elle  pénètre  dans  la  terre 
inférieure    sans    la    retourner  et 
ameublit  le  sol  à  huit  ou  dix  pou- 
ces de  profondeur  de  plus  que  la 
première  charrue  n'avait  pénétré. 
Enfin  on  cite  encore  la  charrue^ 
taufMi ,  inventée  par  Adam  Scott  ; 
mais  elle  exige  lo  à    i^.  chevaux 
dont  le   piétinement  dans  un  sol 
humide  ne  peut  être  que  très  pré- 
judiciable ;  il  paraît  qu'en  adaptant 
des  roues  à  cette  charrue,  six  che- 
vaux suffisent  pour  la  tirer. 

Les  boches  que  Ton  emploie 
pour  creuser  les  saignées,  sont  de 
différentes  formes;  celles  qui  ser- 
vent pour  la  partie  supérieure  ne 
diffèrent  de  la  bêche  ordinaire  que 
par  un  fer  plus  long;  celles  qui 
servent  ensuite  et  particulièrement 
pour  le  fond  oui  leur  extrémité  in- 
férieure très  étroite  et  presque  poin- 
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lue  ,  comme  on  Ta  vu  plus  haul* 
On  emploie  aussi  la  bêche  à  éco- 
buage  ordinaire  dont  les  bords  sont 
relevés,  et  qu'un  ouvrier  pousse 
devant  lui. 

I^  tarière  qu'on  met  en  usage 
dans  les  dessèchements  est  celle 
que  l'on  emploie  communément 
pour  les  petits  sondages. 

11  nous  reste  k  examiner  quel  est 
le  mode  de  dessèchement  qui  con- 
vient le  mieux  k  chaque  nature  de 
terrain. 

Sols  argileux.  Le  premier  moyen- 
qui  se  présente  est  la  culture  en^iZ- 
lons  {voyez  ce  mot  )  ,  mais  ce 
moyen  exige  pour  complément  un 
bon  système  de  fossés  d'encetote 
et  de  tranchées  transversales  ;  dans 
ce  cas  les  saignées  couvertes  sont- 
elles  préférables  aux  rigoles  décou- 
vertes?  C'est  ce  qu'on  ne  peut  pro- 
noncer d'iii/e* manière  absolue;  les 
seicondes  sont  plus  faciles  à  entre- 
tenir que  les  premières ,  et,  occa- 
sionant  moins  de  dépense,  elles 
sont  préférables  sous  ce  rapport  ; 
dans  quelques  cas  particuliers ,  des 
rigoles  couvertes  placées  sous  les 
raies  d*eau  qui  séparent  les  billons 
ont  produit  les  plus  heureux  effets» 

Terrains  poreux.  Les  tranchées 
couvertes  n'exigeant  pas  une  gran- 
de dépense  dans  cette  nature  de  sol^ 
elles  peuvent  y  être  appliquées 
avec  grand  avantage. 

Prairies.  Lorsque  les  prés  bas 
sont  mouillés  par  les  infiltrations  de 
l'eau  des  ruisseaux  qui  les  bordent  y 
on  peut  les  sécher,  soit  en  encais- 
sant ces  ruisseaux,  soit  en  appro- 
fondissant le  lit.  Mais  lorsqpe  l'caa 
qui  y  abonde  descend  des  coteaux 
voisins ,  ce  que  la  situation  ordi- 
naire des  prairies  au  fond  des  val- 
lées rend  assez  fréquent ,  on  peut . 
employer  les  eaux  supérieures  à 
mettre  en  mouvement  des  machk- 
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Eraii'Ies  et  à  leur  donaer  un  ëcou- 
iinent  au  dehors. 
Prés  hauts»  Le  dessèchement  des 
pâturages  élevés  offre  en  générai 
peu  de  difficulté;  tantôt  on  Tobllent 
en  ouvrant  des  tranchées  d^un  pied 
de  largeur  sur  autant  de  profon- 
deur,  dans  une  direction  oblique  à 
la  pente  du  terrain;  tautôton  creuse, 
avec  une  forte  charrue ,  un  sillon 
profond;  on  partage  la  tranche  de 
terre  qu^elle  a  enlevée  de  manière 
à  ne  laisser  à  la  bande  de  gazon 
qu'une  épaisseur  de  trois  à  quatre 
pouces ,  on  la  replace  alors  sur  le 
sillon ,  riierbeen  dessus;  et  il  reste 
ainsi  en  dessous  une  petite  tranchée 
creuse  qui  facilite  Técoulementdes 
eaux.  On  peut  employer  .^  l'irriga- 
tion des  terrains  inférieurs  les  eaux 
que  fournissent  ces  dessèchements. 

Ici  se  bornent  les  dessèchements 
à  la  portée  àes  cultivateurs  ;  la  mise 
il  sec  des  terrains  marécageux^  ou 
marais ,  des  lacs ,  des  lais  et  relais 
de  la  mer  exigent  des  moyens  au* 
dessus  de  leurs  forces  ordinaires  et 
demandent  des  connaissances  qui 
font  la  base  d'un  art  tout  entier. 

DINDON.  L'éducation  de  cet 
oiseau  de  basse-cour  o£fre  de  grands 
avantages  au  cultivateur  qui  peut 
donner  quelques  soins  ii  cet  indus- 
trie, et  consacrer  à  ces  animaux 
une  assez  grande  étendue  de  terrain 

£our  le  parcours  et  la  dépaissance. 
lile  convient  donc  mieux  aux  pays 
dont  le  sol  est  maigre  et  naturelle- 
ment sec  qu'aux  localités  où  le  ter- 
rain est  fertile  et  humide.  Nous 
aurons  occasion  de  revenir  sur  ces 
considérations  à  la  fin  de  cet  arli- 
clc.  Faisons  tonnaître  d'abord  tout 
cequi  se  rapporte  aux  mœurs  et  aux 
habitudes  de  ces  animaux. 

11  existe  des  dindons  de  plusieurs 
couleurs^  les  uns  sont  noirs  oh  gris^ 
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fauves  ou  blancs;  mais  ces  derniers 
sont  moins  répandus ,  les  plus  com- 
muns sont  \ts  noirs.  Tout*  porte  il 
croire  que  c'est  à  tort  qu'on  pense 
dans  quelques  pays  que  les  fauves 
et  blancs  on  blancs  purs  sont  pré- 
férables ;  cette  assertion  ne  parais- 
sant appuyée  sixr  aucun  motif  rai- 
sonnable.,Onpeut  donner  k  un  mâle 
huit, dix  et  jusqu'à  douze  femelles; 
en  général  il  ne  faut  pas  les  conserver 
pour  \dL  reproduction  au-delà  de 
trois  ans,  car  leur  chair  devenant 
coriace  ils  diminuent  de  prix  et  se 
vendent  môme  difficilement. 

Dés  que  les  gelées  cessent ,  les 
dindons  cherchent  ii  se  reproduire* 
C'est  une  erreur  commune  à  plu- 
sieurs cultivateurs  de  doimer  alors 
aux  dindons  mâles  et  femelles  une 
nourriture  échauffante;  ilsufQtlors- 
que  cette  époque  est  venue  de  leur 
louruir  ià  manger  plus  abondam- 
ment que  de  coutume  et  d'y  noéler 
un  peu  de  grain.  Suivant  l'embon- 
point ou  la  maigreur  des  dindons 
femelles,  ou  même  suivant  la  loca- 
lité, la  ponte  est  plus  précoce  ou 
plus    tardive;    il    est   avantageux 
qu'elle  soit  précoce ,  parceque  les- 
pclits  ayant  eu  plus  de  temps  pour 
grossir  sont  plus  en  état  de  suppor- 
ter la  mauvaise  saison  ,  et  parce- 
que l'on  peut  aussi  quelquefois  es- 
pérer une  seconde  couvée*  Les  fe- 
melles de  deux  ou  trois  ans  sont 
préférables  à  celles  d'un  an  ;  leurs- 
<Bufs  sont  plus  gros  et  en  plus  grand 
nombre  :  plus  vieilles  elles  sont 
moins  fécondes.  Elles  pondent  le 
matin  de  deux  jours  l'un,  quelque- 
fois tous  les  jours  successivement 
depuis  i5  jusqu'à  26  œufs.  Lors- 
qu'on a  reconnu   qu'une  femelle 
a  envie  de  pondre ,  il  faut  la  sur- 
veiller et  la  sivvre,  car  le  plus  sou-*- 
vent  elle  va  déposer  ses  œuls  au 
loia  dans  les  baies  et  les  baissons-^ 
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crt  sans  ces  précautions  ik  seraient 
perdus.  Mais  le  moyen  le  plus  com- 
mode pour  les  empêcher  de  s* écar- 
ter,  c^estdeleur  procurer  un  abri 
commode  et  de  leur  y  préparer  des 
nids  de  pallie  et  y  mettre  un  œuf  de 
plâtre ,  ou  mieux  encore  un  vieil 
œuf.  Les  œu(s  de  dinde  se  conser- 
vent unmoisetplus  sans  perdre  leur 
faculté  reproductive,  mais  ils  sont 
souvent  non  fécondés.  Pour  s'assu- 
rer de  cette  circonstance ,  il  faut 
regarder  une  lumière  au  travers  afin 
de  ne  garder  que  les  bons. 

La  seconde  ponte  est  plus  faible 
qu«  la  première  j  elle  va  rarement 
au-delà  de  douze  œufs,  et  ses  pro- 
duits réussissent  peu  dans  le  climat 
de  Paris  i  cause  des  froids  pré- 
coces que  les  petits  ne  peuvent  pas 
encore  supporter.  ^ 

Cependant  si  on  voulait  que  les 
jeunes  de  la  seconde  ponte  pussent 
s'élever ,  il  faudrait  oler  à  une  par- 
tie des  mères  les  petits  de  la  pre- 
mière peu  de  jours  après  leur  nais- 
sance, pour  les  donner  à  d'autres; 
car  alors,  frustrées  de  leur  première 
couvée ,  elles  s'occuperaient  sur  le 
champ  d'une  seconde,  et  par  ce 
moyen  les  froids  trouveraient  les 
dindonnaux  assez  forts  pour  leur 
résister.  L'endroit  où  couvent  les 
dindes  doit  être  propre  ,  sec  , 
chaud ,  peu  éclairé  et  éloigné  de 
tout  bruit;  on  doit  prendre  soin 
aussi  de  séparer  les  couveuses  afin 
qu'elles  ne  puissent  pas  se  voir, 
car  elles  se  troublent  mutuellement; 
on  doit  se  garder  de  déranger  la 
couveuse  et  surtout  de  toucher  aux 
œufs,  caries  dindons,  comme  les 
autres  oiseaux,  ont  T instinct  de 
les  retourner  une  ou  deux  fois  par 
jour  pour  qu'ils  soient  échauffés 
également:  partout  ce  soin  est  donc 
non  seulement  inutile,  mais  même 
dangereux.  Le«  dindes  qui  se  dé« 
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rangentfk-équemmeBtetquine  sont 
point  assidues  dans  la  couvaison  , 
celles  qui  cassent  leurs  œufs  ou  une 
partie  de  leurs  œufs  pour  les  man- 
ger, ce  qui  est  rare  cependant^  at- 
tendu qu'elles  sont  ordinairement 
bonnes  couveuses  ,  ne  doivent  pas 
être  conservées. 

Les  petits  des  dindons  naissent 
le  trentième  jour,  quelquefois  ce- 
pendant le  trente-unième  ou  trente- 
deuxième^  suivant  que  la  saison  est 
plus  ou  moins  chaude  ou  la  cou- 
veuse plus  ou  moins  bonne.  Sou- 
vent les  dindonnaux  ne  sortent  pas 
tous  le  même  jour  de  la  coquille,  et 
la  mère  abandonne  les  œufs  qui 
restent;  il  faut  donc  surveiller  les 
couveuses  et  forcer  la  mère  de  res- 
ter sur  ses  œufs ,  ou  si  on  ne  le 
peut,  les  mettre  sous  une  autre. 

Dans  les  fermes  où  l'on  élève 
beaucoup  de  volailles,  il  est  avanta- 
geux de  donner  aux  dindes  des  œufs 
de  poule  ou  de  canard  à  couver  k  la 
place  des  leurs  parcequ' elles  peu*- 
vent  en  faire  éclore  la  moitié  plus; 
elles  ont  d'ailleurs  pour  les  petits 
les  attentions  d'une  véritable  mère. 

C'est  surtout  l'humidité  et  le 
froid  qui  fait  périr  un  si  grand  nom- 
bre de  jeunes  dindons  les  premiefs 
jours  après  leur  naissance ,  malgré 
les  soins  que  prend  la  mère  pour 
les  réchauffer.  Tout  cultivateur  qui 
veut  spéculer  sur  la  multiplication 
des  dindons  doit  donc  avoir  un  lo- 
cal sec  et  aussi  chaud  que  possible 
pour  y  garder  les  jeunes  élèves, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis  assez 
de  force  pour  avoir  moin::  à  crain- 
dre de  cet  inconvénient  Le  voisi- 
nage d'un  four  est  avantageux  pour 
cet  usage. 

Les  six  premières  semaines  de  ' 
leur  vie ,  les  dindonnaux  sont  ex- 
trêmement faibles,  tout  change- 
ment de  tcii^'rature  leur  est  mû-- 
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flifale  tant  qu'ils  n'oirt  pas  poussé  k 
ronge.  Quoi W ils  aiment  beaacoup 
la  chaleur ,  if  ne  &ot  pas  les  laisser 
exposés  à  toute  l'ardeur  du  soleil  ; 
la  pluie  surtout  en  fait  périr  tous  les 
ans  un  grand  nombre,  en  leur  occa- 
sionant  un  dévoiementquî  est  pres- 
que toujours  funeste.  En  pareil  cas, 
on  est  dans  l'usage  de  leur  donner 
du  vin  pour  les  fortifier.  Le  rouge 
commence  à  pousser  aux  dindon- 
naux  environ  deux  mois  après  leur 
nabsance.  A  cette  époque  ils  pei^ 
dent  Tappétit  et  l'on  doit  leur  don^ 
ner  une  nourriture  de  choix.  Ceux 
qui  résistent  à  cette  crise  devien- 
nent forts  et  vigoureux  et  peuvent 
se  passer  de  leur  mère ,  on  les  mè- 
ne alors  dans  les  pacages  en  ayant 
soin  seulement  de  ne  les  conduire 
aux  champs  qu'après  que  la  rosée 
est  dissipée ,  car  le  froid  leur  alla* 
que  les  pattes  et  retarde  leur  crois- 
sance. 

Après  la  moisson  ^  les  champs 
fournissent  aux  dindonnaux  une 
nourriture  substantielle  et  abon- 
dante qui  commence  à  les  engrais- 
ser. Au  surplus  l'engraissement  de 
ces  animaux  forme  presque  une 
branche  d'industrie  à  part  qui  sou- 
vent même  n'est  pas  exercée  par 
les  cultivateurs  qui  en  ont  fait 
l'élève  :  la  plupart  du  temps  les 
dindons  sont  achetés  par  des  es* 
pèces  de  facteurs  qui  les  conduisent 
en  troupes  nombreuses  dans  quel- 
ques cantons  particuliers  où  ils 
sont  engraissés* 

L'engraissement  exige  une  sorte 
de  pratique  ou  plutôt  d'habitude 
qui  fait  connaître  promptement  les 
moyens  les  plus  sûrs  d'arriver  h  ce 
but.  En  fait  d'économie  domesti- 
que, l'autorité  de  Parmentier  ne 
saurait  être  récusée  ;  nous  nous 
plaisons  à  rappeler  ici  les  pré- 
ceptes qu'il  a  indiqués. 
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Ce  n'est  que  quand  le  froid  ar- 
rive et  que  les  dindonnaux  ont  ac- 
quis environ  six  mois,  qu'on  doit 
songer  à  leur  donner  une  nourri- 
ture plus  abondante  et  plus  recher- 
chée, afin  d'augmenter  prompte- 
ment'leur  volume  et  leur  graisse. 
Leur  appétit  suffit  le  plus  souvent, 
mais  quand  il  n'est  pas  assez  vif,  il 
faut  les  gorger ,  les  tenir  dans  un 
lieu  sec  et  obscur  bien  aéré ,  ou 
mieux  les  laisser  rftder  autour  des 
bâtiments  mais  sans  sortir  de  la 
cour  de  la  ferme.  Pendant  un  mois, 
tous  les  malins  f  on  leur  donne  des 
pommes  de  terre  cuites,  écrasées 
et  mêlées  avec  de  la  farine  d'orge , 
de  maïs  y  de  sarrasin,  de  fèves, 
selon  les  localités ,  et  on  leur  en 
laisse  manger  à  discrétion.  Tous  les 
soirs  il  faut  avoir  l'attention  d'ôter 
ce  qui  reste  de  cette  pâtée ,  parce- 
qu'elle  pourrait  s'aigrir,  et  laver 
exactement,  par  ta  même  rabon , 
les  vases  où  elle  a  été  mise. 

Après  un  mois  de  cette  nourri- 
ture ,  on  leur  fait  avaler  de  force 
tous  les  soirs ,  et  seulement  pendant 
huit  jours,  une  demi-douzaine  de 
boulettes  de  farine  d'orge.  Par  ce 
moyen  on  a  des  dindes  du  poids  de 
ao  à  25  livres  et  extrêmement 
grasses. 

On  a  dans  chaque  canton  un 
mode  d'engraissement  différent  et 
qui  varie  suivant  les  ressources  par- 
ticulières du  pays;  ici  l'on  se  sert 
du* gland,  de  la  fatne,  de  la  châ- 
taigne broyée  et  mêlée  avec  la  fa- 
rine du  grain  le  plus  commua  ;  là , 
comme  dans  la  ci^de  van t  Provence, 
on  engraisse  les  dindons  avec  des 
noix  entières  qu'on  les  force  d'ava- 
ler depuis  une  jusqu'à  quarante  par 
jour ,  mais  leur  chaire  acquiert  par 
ce  dernier  moyen  un  goût  d'huile 
désagréable.  On  a  remarqué  que 
les  femelles  s'engraissent  plus  faci- 
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leiTient  que  les  mâles  et  que  leur 
chair  est  ordîoaireiueot  plus  ten* 
drc  et  plus  délicate. 

Les  dindons  ont  les  mêmes  ma- 
ladies que  les  poules,  honnis  quel- 
ques unes  qui  leursont  particulières. 
Parmi  ces  dernières  sont  la  pousse 
du  rouge  et  une  espèce  de  petite 
vérole  non  contagieuse.  On  recon- 
naît qu'un  dindon  est  attaqué  de 
cette  maladie  par  des  pustules  soit 
dans  r intérieur  et  àPentour  du  bec, 
soit  aux  parties  nues  comme  les  fa* 
ces  internes  des  ailes  et  des  cnisses« 
Elle  occasion e  ordinairement  la 
mort  de  l'animal  qui  en  est  at- 
teint, aussi  le  tue-t-on  presque  tou- 
jours aux  premiers  signes  de  cette 
maladie;  il  existe  cependant  des 
moyens  de  guérison;  M.  Bosc 
conseille  de  brûler  les  pustules 
avec  du  vinaigre  vitriolé^  ou  bien 
avec  un  fer  rouge.  Je  ne  parle- 
rai pas  ici  des  autres  maladies  qui 
sont  causées  la  plupart  du  temps 
par  r  habitude  pernicieuse  de  faire 
coucher  les  dindons  dan»  les  trous 
humides  et  souvent  infectés  de  ver- 
mine. 

Le  meilleur  gtte  qui  convienne 
à  ces  animaux  est  un  simple  han- 
gard  sous  lequel  on  établit  quel- 
ques perches  en  travers  pour  leur 
servir  de  juchoir;  un  arbre  plan* 
te  dans  le  milieu  de  la  basse-cour 
convient  encore  mieux  h  cette  des- 
tination. Les  branches  et  les  feuil- 
les servent  à  la  fois  d'abri  contre 
le  vent,  la  pluie  et  le  soleil;  le 
noyer  est  un  des  arbres  que  Ton 
doit  préférer  pour  cet  usage.  On 
voit  aussi  souvent  dans  la  cour  des 
petits  cultivateurs  une  vieille  roue 
île  voiture  placée  horizontalement 
sur  Textrémité  d'un  pieu  de  cinq 
à  six  pieds  de  hauteur,  et  que  l'on 
enfonce  solidement  dans  la  terre  ; 
ce  juchoir  est  fort  économique. 
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Les  lieux  élevés  et  abrités  sont 
les  meilleurs  pour  l'éducation  des 
dindons ,  les  friches ,  Içs  chaumes, 
les  vergers  leur  conviennent  par- 
ticulièrement; ils  trouvent  en  abon- 
dance dans  les  premiers  des  vers  et 
des  insectes  et  dans  les  seconds  éts 
fruits  pourris  et  des  mouches  de 
tonte  sorte  ;  il  faut  seulement  avoir 
soin  de  les  écarter  des  ruchers,  at- 
tendu qu'ils  ïoïA  une  guerre  cruelle 
aux  abeille^  dont  ils  sont  très  friands* 

L'éducation  des  dindons  n'offre 
pas  d'autre  profit  que  de  les  vendre 
pour  la  table  ;  la  consommation  qui 
s'en  fait  annuellement  est  très  con- 
sidérable. La  chair  de  ces  animaux 
se  conserve  en  la  plongeant  par 
quartiers  dans  la  graisse  d'oie  ou 
de  porc. 

La  fiente  des  dindons  forme  un 
bon  engrais;  comme  il  ne  diffère 
pas  sensiblement  de  celui  que  four- 
nissent les  autres  espèces  de  la 
basse-cour,  nous  renverrons  à  l'ar- 
ticle G)LUMBlNfc. 

DISTILLATION.  C'est  larl 
de  séparer  les  parties  volatiles  et 
spiritueuses,  des  parties  fixes  et 
aqueuses  des  liqueurs  fermentées. 

Quand  un  fluide  qui  a  subi  la 
fermentation  vineuse  est  exposé  ii 
l'action  de  la  chaleur,  il  dégage  des 
vapeurs  qui  se  condensent  et  se  li- 
quéfient par  une  réduction  de  tem- 
pérature. Le  produit  ainsi  obtenu , 
possède  des  propriétés  différentes 
de  celles  du  corps  dont  il  est  extrait, 
et  forme,  suivant  qu'il  est  plusoo 
moins  concentré,  Tesprii  ou  Tean- 
de-vie  ;  suivant  qu'il  est  chargé  de 
l'arôme  des  substances  dont  il  esC 
tiré  ,  r  eau-de-vie,  le  rum,  le 
genièvre,  etc. 

On  extrait  l'ean-de-vie  de  toutes 
les  substances  qui  contiennent  du 
sucre,  des  céréales,  dusttcre  même 
ou  de  lamélasse  et  des  vinsde  raisins. 
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Celle  que  donnent  ceax-ci  >st  de 
beaucoup  supérieure  aux  autres, 
eUe  est  plus  suav^e ,  pius  aroinati- 
<  que  et  plus  douce.  Maïs  quelle  que 
soit  la  substance  sur  laquelle  on 
opère,  la  dlsiillaiinn  renferme  dens 
parties  bien  distinctes ,  la  prépa- 
ration et  le  traitement  de  la  liqueur 
vineuse. 

PréfmraUon  des  vins  de  grains.  On 
prend  les  céréales,  on  les  trempe, 
on  les  fait  germer ,  on  les  touraille, 
tm  les  égroge ,  on  les  étend  d'eau , 
on  les  met  fermenter ,  en  on  mot 
on  fait  de  la  bière  (^voyez  ce  mot); 
à  cela  près  qu'on  n'emploie  pas  de 
^  houblon.  La  fermentation  doit  tou* 
jours  dire  conduite  le  plus  lentement 
possible ,  et  achevée  en  vases  clos 
qui  n'ont  qu'une  ouverture  étroite. 
On  laisse  reposer  la  liqueur  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  claire,  transpa- 
rente ;  traitée  elle  donne  plus  d'eau 
4le-*vie,  et  la  donne  plus  forte  et 
plus  douce  que  celle  qu'on  obtient 
par  d'autres  procédés. 

On  ne  peut  donner  qu^nne  règle 
générale  pour  la  distillation,  c'est 
d'entretenir  danâ  toutes  les  clrcon- 
stance»une  chaleur  aussi  douce  que 
possible.  Un  bain-raarie,  s'il  est 
de  capacité  convenable,  est  pré* 
férable  à  toute  autre  méthode. 
Comme  le  but  de  la  rectification 
est  de  rendre  l'esprit  franc,  con- 
centré, ou  de  le  dépouiller  de 
l'huile  essentielle,  ainsi  que  de  la 
partie  aqueuse ,  il  est  bon  de  pren* 
dre  des  mesnresMès  le  commence- 
ment de  l'opération.  On  reçoit  en 
conséquence  dans  un  peu  d'eau 
froide  l'esprit  qui  sort  le  premier, 
ce  qui  diminue  considérablement 
1  affinité  qui  existe  entre  ce  fluide 
et  la  matière  huileuse.  Si  cette  opé* 
ration  ne  suffit  pas  pour  l'affran- 
chir ,  on  le  mêle  de  nouveau  avec 
«me  égale  quantité  d'eàu ,  et  on  le 
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distille  une  seconde  fois.  11  se  dé- 
barrasse de  plus  en  plus  delà  ma^- 
tière  huileuse,   et  lorsqu'il  a  été 
traité  une  ou  deux  fois  de  cette  ma- 
nière ,  on  le  passe  au  bain-marie. 
L'appareil  distillatoire  doit  être 
disposé  dans  un  bâtiment  séparé, 
pour  prévenir  les  accidents  du  feu, 
attendu  que  les  liqueurs  spiritueusi  s 
sont  très  combusti  blés.  Si  elles  s' en- 
flamment,  une  couverture  de  laine 
ou  une  bure  suspendue  dans  un 
tonneau  d'eau,  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sûr  et  de  plus  prompt  à  em- 
ployer.   L'atelier  doit  être  assez 
vaste  pour  recevoir  non  seulement 
l'alambic,  la  cuve  do  serpentin  et  la 
pompe ,  si  on  en  fait  usage ,  mais 
encore  pour  que  la  cuve-matière, 
les  réfrigérants,  etc.,   soient  pla- 
cés près  de  l'appareil ,  afin  que  l'on 
poisse  charger  commodément.  Le 
sol  de  l'atelier  doit  être  pavé ,  en 
pente,  afin  que  les  eaux  qui  ser- 
vent à  rafraîchir  s'écoulent  mieux. 
L'alambic ,  s^il  est  d'une  moyenne 
grandeur,  doit  être  placé  sur  un 
fourneau  en  briques,  dont  le  foyer 
a  3 4  pouces  de  long,  9  de  large 
et  aa  de  haut;  il  doit  être  muni 
d'un  robinet  disposé  de  manière  à 
ce  qu'on  puisse  faire  écoiiier  les 
eaux  de  lavage.  La  maçonnerie  qui 
supporte  celui-ci  doit  être  exacte- 
ment ronde  9   aussi  haute  que  les 
parties  supérieures    de  l'appareil 
(iiiclinée  du  côté  de  la  flamme,  de 
penr  que  la  liqueur  ne  se  répande 
pendant  l'ébollition  ) ,  et  bien  en- 
duite de  mortier. 

La  cuve  qui  contient  le  serpen-* 
tin  doit  être  placée  près  de  l'alam- 
bic sur  une  forte  pièce  de  bois; 
elle  doit  être  de  six  ou  huit  fois  la 
capacité  de  celui-ci ,  avoir  chaque 
douve  appuyée  afin  de  pouvoir  sup- 
porter le  poids  de  la  grande  quan- 
tité d'eau  qui  est  nécessaire  pour 
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bien  nf  frigérer.  II  £Mit  aoesi  que  la 
cuve  soit  assez  élevée,  pour  que 
r^ztrémité  inférieure  ^u  serpentin 
qui  la  traverse  ne  gêne  pas  l'ap* 
proche  des  vases  qui  doivent  rece- 
voir le  produit  de  la  dbtillation. 
On  en  dispose  la  partie  supérieure 
de  manière  que  le  chapiteau  dont 
Talambic  est  armé,  puisse  entrer 
dedans  sans  difficulté»  Il  faut  aussi 
le  fermer  avec  soin  pour  le  luter 
plus  aisément*  La  pompe  doit  être 
placée  près  de  la  cuve  du  serpen-» 
tin,  et  assez  élevée  pour  que  le 
robinet  puisse  atteindre  la  goût* 
tière  fixée  au  milieu,  etporterl'eau 
plus  facilement  et  avec  moins  de 
peinedanslacuveàréfrigérer.Udoit 
aussi  y  avoir  dans  la  pompe  un 
autre  robinet  disposé  plus  bas ,  pour 
tirer  r  eau  dont  on  peut  avoir  be- 
soin; celui  qui  est  plus  haut  est 
fermé  et  destiné  seulement  à  ra- 
fraîchir. Mais  il  est  fatiguant  d'âtre 
obligé  de  recourir  à  des  moyens 
mécaniques  pour  élever  l'eau  né- 
cessaire k  la  réfrigération.  Quel- 
ques distîUateiu's  ont  remédié  à  cet 
inconvénient  d'une  manière  qui 
mérite  d'être  connue.  Ils  font  usa- 
ge du  sypbon^  purgeant  d'air  cet 
instrument,  et  font  le  tuyau  qui 
fournit  Peau  froide  moins  long  que 
celui  qui  écoule  Peau  chaude  de 
deux  pieds,  afin  que  celui-ci  puisse 
produire  tout  son  eflet. 

On  ferme  d'abord  les  robinets  et 
on  remplit  la  cuve  ainsi  que  les 
deux  tuyaux  ;  cela  fait,  on  ferme  la 

{crémière  et  on  ouvre  les  seconds; 
'eau  coule  aussitôt  et  continue  de 
le  faire  tant  qu'on  la  tient  à  une 
hauteur  convenable.  Ce  moyen  dis- 
pense de  recourir  aux  pompes ,  aux 
manèges  et  aux  autres  macliines. 

Appareil  d'Adam,  On  a  fait  une 
application  heureuse  de  l'appareil 
de  Woulf  à  la  distillation. 
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On  met  le  vin  dans  la  chaudière 
et  les  récipients  qui  la  séparent  du 
serpentin*  Le  tuyau  qui  part  du 
chapiteau  plonge  dans  le  vin  du 
premier  |  et  lui  communique  assez 
de  chaleur  pour  le  vobtiUser.  La 
vapeur  qui  s'en  dégage  produit  le 
même  effet  sur  celui  du  second, 
et  ainsi  de  suite.  On  étend  le  pro- 
cédé à  autant  de  vases^  qu'on  le  ju- 
ge convenable  )  on  condense  toute 
la  vapeur  à  la  minière  ordinaire  en 
la  faisant  passer  à  travers  unserpen- 
tin.  Cet  appareil  ingénieux  donne 
pour  une  seule  opération  de  l'eau- 
de-vie  ou  de  l'esprit,  à  différents 
degrés ,  selon  qu'on  prend  le  pro- 
duit du  premier,  du  second,  ou 
tout  autre  récipient;  la  consomma- 
tion de  combustible  est  fort  peu  de 
chose*  Les  produits  sont  excellents, 
en  mettant  de  l'eau  dans  la  chau- 
dière au  lieu  de  vin  ,  on  les  em- 
pêcha de  prendre  un  goût  d'empy- 
reume» 

Un  appareil  plus  expéditif  et 
moins  dispendieux  est  celui  de  M* 
Derosue.  Ce  distillateur  se  sert  de 
la  vapeur  aqueuse  pour  appliquer 
la  chaleur  et  gazéifier  l'alcool  dont 
il  tamise  ensuite  le  calorique  au  pro- 
fit du  vin  qui  doit  alimenter  la  chauf- 
fe; il  ne  perd  ainsi  que  ce  qu' entraî- 
nent les  vinasses.  L'appareil  seconv* 
posededeax  chaudières  placéesl'une 
au^essus  de  l'autre ,  et  dont  la  plus 
haute  se  décharge  dans  celle  qui 
Test  moins.  Elle  est  surmontée 
d'un  cylindre  qui  récèle  dans  son 
intérieur  un  mécanisme  destiné  à 
briser  le  filet  de  vin ,  et  se  termine 
par  une  espèce  de  chambre.  Celle- 
ci  est  munie  d'un  tuyau  qui  va  ser- 
f tenter  dans  un  vase  où  se  trouve  le 
iquide  immédiatement  destiné  à  la 
distillation,  et  court  le  long  du 
tuyau  qui  l'apporte  au  réservoir; 
de  cette  manière  quand  l'appareil 


U.  Iterosne.  mes  de  Icrrc  ;  elle  1< 

La  Tapeur  alcoolique  ainsi  con-  cuit;   en  moios  d'v 

centrée  passe  du  reciîQcateur  dans  sodI  toutes  dérornidc 

les  serpentins,  cËde  sa  chaleur,  se  alors,  soit  par  une 

liquéfie,  et  arrive  toul-à-fait  froide  soît  au  moyen  d'un 

dans  le  bassûi.  Ainsi  le  via  qui  suit  difplacc  le  vase  et  le 

OQ  cours  inverse ,  remonte  en  filet  11  verse  les  pomme 

dont  la  température  vadécjyissant,  une  trémie  qui  les 


le  filet  de  vin ,  et  se  (ernum 
e  espèce  de  chambre.  CcHc- 
ntiDie  d'un  tuyaa  qui  va  ser* 
dans  ua  vase  où  se  trouve  le 
I  immédîatemeiit  destiné  ^  la 
lioD,  et  court  le  long  du 
]tii  l'apporte  la  réservoir; 
e  maniàre  quand  l'appareil 
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est  en  actirité ,  le  vin  et  h  vapeur 
suivent  une  marche  inverse  «  en 
sorte  que  l'un  s'échauffe  et  l'autre 
se  refroidit  à  mesure  qu'ils  s'avan- 
cenU  Supposons  maintenant  que 
nous  avons  signalé  tontes  les  dispo- 
sitions qui  nous  intéressent,  que 
Topéraiion  est  commencée;  le  foyer 
est  sous  la  chaudière  inférieure  ,  la 
flamme ,  l'air  chaud  entourent  son 
fond,  une  partie  de  ses  parois  laté- 
rales ,  et  passent  sous  la  suivante  à 
laquelle  ils  cèdent  une  nouvelle 
portion  de  la  chaleur  dont  Ils  sont 
encore  chargés.  La  vapeur  aqueuse 
se  dégage ,  enfile  le  cylindre ,  dont 
les  diapnragmes  la  brisent,  la  re- 
tournent, la  mettent  en  contact 
2^vec  la  nappe  de  vin  bouillante  qui 
tombe.  L'alcool  est  saisi ,  gazéifié 
à  mesure  qu'il  descend ,  et  concen- 
tré à  mesure  qu'il  s'élève  :  c'est  ici  le 
cas  de  faire  remarquer  l'art  avec 
lequel  cet  appareil  est  conçu.  En 
effet ,  les  vapeurs  les  plus  aqueuses 

sont  mises  en  contact  avec  le  vin 
e  plus  dépouillé ,  et  les  vapeurs 
les  plus  alcooliques,  quand  on  veut 
encore  les  enrichir ,  y  sont  mises 
en  présence  du  liquide  le  plus  riche 
en  alcool.  Tout  concourt  donc  à  dé- 
pouiller le  vin  de  son  esprit ,  sans 
jamais  lui  rendre  un  liquide  plus 
riche  que  lui ,  et  à  déphlegmer  les 
vapeurs  sans  jamais  les  mélanger 
avec  un  liquide  moins  riche  qu'elles. 

Remarquons  bien  cet  avantage  ; 
car  II  appartient  au  système  seulde 
la  distillation  continue;  je  dirai  plus, 
il  n'appartient  qu'à  l'exécution  de 
M.  Derosne* 

La  vapeur  alcoolique  ainsi  con- 
centrée passe  du  recllfitoateur  dans 
les  serpentins ,  cède  sa  chaleur ,  se 
liquéfie  «  et  arrive  tout-à-fait  froide 
dans  le  bassin.  Ainsi  le  vin  qui  suit 
un  cours  inverse ,  remonte  en  filet 
dont  la  température  vadécjgpissant, 
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et  arrive  9  à  l'aide  de  cet  artifice, 
presque  loulllant  dans* la  colonne, 
où  la  vapeur  le  saisit ,  le  pénètre , 
et  le  dépouille  complètement*  Privé 
de  tout  l'alcool  qu'il  contenait,  il 
tombe  tout  bouillant  dans  la  chau- 
dière ,  fournit  une  certaine  quanti- 
té de  vapeur,  contribue  ainsi  à 
propager  l'action  qu'il  a  subie,  et 
s'écoule  ;  sans  que  la  distillation  ait 
coûté  d'autre  clîaleur  que  celle  qu'il 
emporte ,  et  celle  qu'ont  dissipée 
les  surfaces. 

Dans  la  distillation  des  grains^  il 
arrive  quelquefois  qu'il  s'élève  avec 
Tesprit  une  huile  qui  altère  son 
arôme  ;  on  y  remédie  ordinairement 
en  ajoutant  dans  l'alambic  un  peu 
d'acide  sulfuilque  au  liquide» 

Pommes  de  terre.  Les  pommes  de 
terre  qu'on  soumet  à  la  distillation 
sont  à  l'état  naturel  ^  ou  dépouil* 
lées  de  leur  parenchyme ,  c'est  à 
dire  en  fécule.  Examinons  le pre-  . 
micr  cas.  11  se  compose  de  trois 
manipulations,  la  cuisson  et  la  mise 
en  pâte ,  la  macération  et  la  fer* 
mentation* 

Cuisson,  Elle  s'opère  à  la  ya* 
peur  et  avec  un  appareil  des  plus 
simples*  C'est  un  tonneau  défoncé 
par  le  haut,  percé  à  jour  à  sa  par- 
tie inférieure  et  placé  au-dessus 
d'une  chaudière  qu'il  recouvre  en- 
tièrement. Il  est  d'ailleurs  contenu 
par  un  bâti  et  se  manœuvre  à  l'aide 
d'une  poulie  ou  de  tout  autre  méca- 
nisme. On  le  charge ,  on  le  lute  à 
sa  base,  et  ou  donne  le  feu.  Lava- 
peur  se  dégage  à  travers  hes  pom- 
mes de  terre;  elle  les  pénètre,  les 
cuit;  en  moins  d'une  heure  elles 
sont  toutes  déformées.  On  les  retire 
alors ,  soit  par  une  porte  latérale , 
soit  au  moyen  d^un  mécanisme  qui 
déplace  le  vase  et  le  fait  trébucher. 
Il  verse  les  pommes  de  terre  dans 
une  trémie  qui  les  laisse  échapper 
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par  parties,  et  les  projette  dans  un 
assemblage  de  cvUndres  de  bois  où 
elles  sont  écrasées  et  réduites  en 
une  espèce  de  pâle» 

Macération,  Les  pommes  de 
terre  ne  contiennent  pas  de  prin- 
cipe sucré ,  et  ne  peuvent  par  con- 
séquent donner  immédiatement  de 
Teau-de- vie.  Mais  la  fécule  qu'elles 
renferment  se  transforme  en  ma- 
tière saccharine ,  dès  qu^elle  se  trou- 
ve en  contact  avec  du  gluten  et  de 
Teau  à  une  température  élevée. 
C'est  sur  ce  fait  que  repose  la  fa- 
brication qui  nous  occupe. 

On  prend  une  cuve  plus  large 
que  profonde ,  du  malt  en  quantité 
presqu'arbitraire ,  et  de  Peau  à  4-^ 
on  5o^  Supposons ,  pour  fixer  les 
idées, qu^ on  opère  sur  400  kilogram- 
mes de  pommes  de  terre  ;  on  pèse 
a5  kilogrammes  de  malt,  on  le  dé- 
laie, on  le  pétrit  avec  soin ,  afin 
qu'aucun  grumeau  n'échappe,  et 
on  introduit  du  liquide,  jusqu'à  ce 
que  la  masse  entière  marque  28  à 
3o^  On  la  couvre  alors  et  on  l'a- 
bandonne à  elle-même  pendant  une 
dèmi^heure. 

Ce  temps  révola,  on  ajoute  tes 

Eommes  écrasées,  puis  de  l'eau 
onillante ,  et  en  même  temps  on 
remue,  on  agite  et  on  continue 
ainsi  jusqu'à  ce  que  le  thermomètre 
accuse  5o^  On  couvre  de  nou- 
veau et  on  laisse  reposer  deux  heu- 
res ,  après  quoi  on  découvre ,  on 
agite ,  on  refroidit  le  plus  vite  qu'il 
est  possible.  Lorsque  la  masse  est 
ramenée  à  aS  ou  :»&* ,  on  la  passe 
dans  la  cuve  à  fennentatîon,  où  on 
retend  d'eau  froide  jusqu'àcequ' elle 
ne  marque  plus  tmt  12  à  i4''* 

Fermentation.  11  ne  s'agit  pTus 
alors  que  de  mettre  en  levain.  St 
on  est  à  portée  d'une  brasserie, 
qu'on  soit  à  même  Ae  se  procurer 
de  1)  levure  franche,  c'est  le  mell- 
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leur  ferment  dont  on  puisse  faire 
usage.  On  en  délaie  environ  on 
lifre,  et  on  l'ajoute  à  la  cuve.  Si 
on  n'est  pas  dans  les  circonstances 
dont  nous  parlons ,  on  y  snpiée  par 
quelqu'une  de  ces  compositions 
qu'on,  emploie  dans  les  ateliers.  En 
voici  une  dont  M.  Matthicu^de 
Dombasie  s'est  bien  trouvé. 

On  prend  de  la  farine  de  seigle 
qui  doit  être  moulue  fin  et  non  pas 
seulement  égrugée;  mais  il  n'est 
pas  nécessaire  d'en  séparer  le  son. 
On  en  fait  une  pâte  épaisse  avec 
de  l'eau  froide  ;  on  la  délaie  ensuite 
avec  de  Teau  bouillante  dans  la- 
quelle on  fait  dissoudre  de  la  mê- 
lasse dans  la  proportion  d'environ 
le  quart  de  la  farine.  On  y  verse 
Teau  bouillante  peu  à  peu ,  et  en 
agitant  continuellement  jusqu'à  ce- 
que  le  tout  forme  une  bouillie  à 

Ï»eu  près  de  la  consistance  de  la 
evure  de  bière  et  à  Ja  tempéra- 
de  20  à  25^.  On  y  délaie  alors  un 
peu  de  levure  ou  de  levain  ordi-^ 
naire  ;  on  couvre  le  baquet ,  et  on 
le  tient  à  une  douce  température. 
Au  bout  d'environ  une  heure,  la 
fermentation  doit  déjà  s'y  tXrt  ma- 
nifestée ;  autrement  il  serait  néces- 
saire d'ajouter  encore  du  levain: 
lorsque  la  fermentation  marche 
bien  ^  ce  levain  se  gonfle  beaucoup  ; 
il  doit  être  employé  lorsqu'il  est 
au  plus  haut  point  de  sa  fermenta- 
tion; c'est  ordinairement  douze 
heures  après  qu'il  a  été  fait  qu'il 
est  bon  à  être  employé. 

Quelque  soit  du  reste  le  ferment 
dont  on  fait  usage,  on  le  délaie 
avec  soin  dans  une  certaine  quan- 
tité de  moût  y  et  on  le  verse  dans 
la  cuve  ;  la  température  à  la- 
quelle on  l'applique  varie  suivant 
les  saisons,  la  capacité  des  va- 
ses,etc.;  maisne dépasse  jamais  20^ 
Si  on  prend  trop  chaud ,  la  fier- 
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meaUlioD  marclM  trop  ?iie,  et 
coari  rÛM|iie  de  passer  à  Taigre  ?  si 
on  prend  tnq»  froid ,  elle  se  déve- 
loppe lentement  et  reste  iaible.  On 
doit  parconséqnent  chercher  à  sai- 
sir le  point  convenable ,  et  l'expé- 
rience seole  peut  l'indiquer.  Si  on 
a  rencontré  joste ,  nn'on  ait  bien 
mis  en  levain ,  la  Cermentation  est 
sensible  an  bout  de  deux  heures^ 
vive  après  dooze  ,  et  se  maintient 
jusqu'au  troisième  jour  oà  elle 
tombe  tout-à-fait.  Ainsi  une  cuve 
qu'on  met  en  train  frémit  dès  le 
jour  même,  bouillonne  le  lende- 
main y  se  couvre  d'écume  et  exhale 
une  forte  odeur.  EUe  n'a  plus  d'ai- 

|;renr,  elle  est  douceâtre  et  éteint 
a  chandelle  qu'on  approche  de  sa 
surface.  Le  jour  suivant,  elle  a 
moins  d'écume,  elle  est  vineuse, 
le  principe  sucré  a  disparu.  Enfin 
le  quatrième  elle  €st  toufr-à-iait  dé- 
gagée, presque  claire  et  légère- 
ment acide.  île  chapeau  s'est  préci- 
pité; il  n'y  a  plus  il  la  surface  qu'une 
pellicule  blanchâtre ,  le  vin  est  fait, 
et  il  ne  s'agit  plus  que  de  le  distil- 
ler. 

Siemen,  dont  la  méthode  parait 
se  propager  dans  le  nord,  procède 
d*unc  manière  difEérente.  Il  cuit  les 

rimmes  de  terre  il  la  vapeur ,  mais 
un  degré  plus  élevé  que  celai  de 
l'eau  benilianle,  et  les  traite  lors- 
quelles  sont  réduites  en  pulpe  par 
de  l'eau  chaude ,  chargée  d'mi  peu 
de  potasse. caustique,  qui  convertit 
en  empois  la  partie  que  le  nroeédé 
ordinaire  ne  peut  réduire,  llrefiroa- 
dit  rapidement  la  pulpe  qu'il  allie 
aux  céréales  dans  la  proportion  de 
384  kilosrammes  de  dréche  pour 
i5 ,  M  hectolitres  de  pommes  de 
tem  ;  il  soumet  la  masse  à  la  fèr« 
mentalion  et  en  tire  d'une  part  $ 
t^  une  grande  quantilé  de  ferment; 
s<*    un  tiers  d'eau-de-vie    en  sus 
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de  ce  qu^en  obtient   communé- 
ment. 

DRAGEON.  On  appelle  amsi 
les  rejets  qui  poussent  aux  racines 
des  anbres ,  et  qui  peuvent  fournir 
de  nonveanx  pieds  lorsqu'ils  ont 
acquis  assez  de  force.  Les  arbres  à 
bois  mou  et  à  racines  traçantes , 
sont  plus  suiets  à  produire  des  dra- 
geons que  1^  autres.  Ces  produe^ 
ttons  sont  généralement  épnisao* 
tes  parcequ^elles  s^emparent  d'une 
partie  de  la  sève  destinée  àla  nour- 
riture de  b  plante  qui  les  porte; 
on  doit  donc  les  extirper  anssitdt 
qu'ils  paraissent,  à  moins  qu'on 
ne  vemUe  eH  laire  de  nouveaux  su- 
jets, et  encore  ne  doit-on  employer 
ce  moyen  de  propagation  qu'avec 
prudence,  narceque  les  arbres  pro- 
venus  de  drageons  n'ayant  Jamais 
de  racine  pivotante,  sont  pois  sn^ 

El  il  drageonner  que  les  antres, 
sterrauisfraiset  l^ers  sont  plus 
susceptibles  de  fournir  des  dra- 
geons que  les  terres  fortes,  parce- 
que  les  bourgeons  ont  plus  de  ûh- 
cilité  à  les  percer  et  à  s'y  dévelop- 
per. Cest  ce  motif  qui  fsit  préférer 
ces  terrains  pour  rétablissement 
àe$  pépinières.  La  présence  des 
bouiigeons  décèle  aussi  quelque- 
fois un  état  de  maladie,  parceque 
la  sève  n'ayant  pas  la  force  de  s'é- 
lever jusqu'aux  branches ,  est  for^ 
eée  de  s'arrêter  dans  son  oours.  Les 
arbres  qu'on  a  ébranchés  ou  grefi- 
fés  poussent,  par  ce  seul  motif, 
plus  qu'auparavant  Les  arbres  à 
'firuit  surtout  présentent  f  avantage 
tf  une  mulUplieation  plus  prompte 

rar  les  drageons,  et  dispensent  ds 
opération  de.  la  greffe,  mais  les 
arbres  qui  en  pro^ennent,  durent 
moins  loni^temps,  et  drageonnent 
plus  facilement,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit.  Quant  k  leur  enlè- 
vement, il  demande  certaines  pr^ 
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câtttiiini.<{Jidie  pi^nniévis^  nr^ojk 

1>as  négliger.  11  faut  leur  consérrer 
e<  plus  dk  rracibes  po^Uê ,  sans 
cepaidant  tuop  ^gornif»  œlles  saé 
kaqiieUcsih  sqhi  implantés. 

.  DUKjpL'On  ^désigne  sovs  oetle 
ééDominalién^  les'arttonccHements 
âactcssifr  de  sable  qae  la  mer  dé* 
«orie  sur  ies  cAtes  derOcëaù^  dans 
ie$  paT<^  les  phM  basses.  Ce  sable 
mobile  de  sa  sature  esl  CMUinael* 
icflÉtet  UnirMeDié  él  spidevépat 
levirents  qui  icIranspoirtenlsocH- 
rmïk  àoi  dîaftaaccs  ti^ès  cottsîéë-» 
iraUas^teq  eoovrdnt  lei  oiiltiifes 
€t  k»  terres  vlaboutttUes. 

.  <Ob  aloog^tsiupschercàé  àr^ 
-méàier  à  est  ibcbsvévienteii  dokh- 
siant  À)  \m  êbrîlé  an  sable  ^  mais  tom*- 
tes  lealAiilatbies  qot  élé  ipfiruotuei»- 
;ses  fqsliii'aanicMoefit  éù  qua^lns 
«expéricntts  pnMwdreal  ipK  ce  sol 
jnoUvaBi  n'-es^  point  îniertUef  con^ 
4ne  on  Tavait  peiisé  d'abord ,  et 
•qu'il  ne»  se  retee  pas  à  la  v^éta^ 
4î(m  des  graminées  y  écs  arbustes 
-et-  iftôme  èco  avbres  de  la  pins 
bsnirte  taille;  ceitecircqaslance,  ai 
c(ie  peuiéti-e  mise  en/i^ote  mai- 
gre la  p#dsâBite  'd^mie-trenlakie  de 
plante» 'qoi  jicioissefit  ni|tiirelle«- 
mepil  e\*  qae  ftL  Deaandôile  y  a 
-observées^  esiâofeard'litti  plus  que 
-démiintréa  pa#  le  apeotade  admisa- 
-Ue  des  plaaftaÉMMb  qu'op  doitaot 
^eflbpis  et)am  lonkièrês  de  AL  Bré- 
-il»ontier«Oestà«ee  cultîvatear  eiti- 
niaUa  que  sont  d|is.  les  première 
csaaia  en  gcind^qnî  ont  été  tentés; 

Eâcaakâ  'aosBOt»  npdaes  et  poar 
•  bie»  qa'tl  a  bi%  ^  poor  celai 
•ioai  il  a  donné  rexcsnpie. 

'  Uoa  oe  atqraii^  y^^  mettre  en 

qucstioe  aiijourd'bqii  qae  les  pla»* 

talions  oe  aoîaiyl  <4e  .m^ytm  le .  pins 

^efficace  dei  jfiiWQlidar  ks  dunes  « 

mm  ce  ineyM»  a^ést  fas«a*sdUfr- 
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*  '  Ee  effel^  qudiqee  les  ^onejf  né 
conunencentà  s^élever-qu'à  quel- 
que distance  de  la  tner,  le  sable 
qui  -les  forme  e^  eonstamment 
poussé  vers  IMniérieiir  dés  terres; 
il  en  résulte  que  letr*ptehtatlons  dd 
ks  semis  qu'on  M  conik,  sont 
continuellement  i^coevèrtâetélouf^ 
fés ,  sans  que  laf  promptitude  de  la 
végétation  poisse  les  soustraire  à  ce 
^rave  înconvénieitt  ;  il  estdencné* 
ces^nire  àfrant  tbut  d'établir  des 
abris  qui  protégeai  le  jeiitte' plant 
pendant  les  dettx  ob  troi»  premiè* 
res  aimées. 

'    On  a  essayé  de  cdnek>lider  le  sd; 
et  procbe  en  prttcbè  en  coihmen-^ 
^«nt  pttr h  partie  lapliis éloignée ^ 
tnais  ce  moyen  ne  d^ait  pas  réus-^ 
air,  et  le  point  dilldle  étant  de  se 
garantir  du  sable  poussé  pirr  k 
Hrent ,  cf est  au  |lolfM  ^Ktrênte  qu'il 
-fiNst  opposer  la  résistance'  et  wr* 
mnerdes  abris»  dès  qu'une  barrière 
est  ékvée  <5oiilre  kâ  nouveaux  en^ 
-vakrsiemeniH ,  k  leMiiin  cessant 
d'être  tourmenté  s'étFermit  dé  lui- 
même  el  |i(H:ulturene  préseâle  plai 
que  les  difficultés  ordinaires. 
•'    On  n'est  pas  d'aece^d  sur  la 
tnamère  de  formel*  des  abris.  Lfea 
uns  ent  réussi  par  des  plantationa^^ 
de  roseauir  et  d'espèces  vitaeesf 
«d'awires  an  moyen  ^arbustes ,  et 
d^aiîtres  encenre  à  l'aide  de  baiei 
mones  formées  areç  dea  binmch»^ 
^s  )  de  la  paiHê,  deé  vtMattx  secs^ 
<des  planches  t'elci,  etc.  M.  Bosc 
«onsetHe  '  ^enflNieeV  leê*  piqueta 
-danak*sdMe,  dé  Pitance  en  dia^ 
tancé,  et  d'y  clotiefdè  mai^àisea 
planches  ou  deb  4flaka$  ce  «loyett 
'fpem  èire  pratibabte'e*  petits  a«tâ 
'an  eoMpsit  q«'il'  M^t  pen-stscepli'^ 
-hU  d'être  employé  dttns^uAb  g«^ 
' de ^trepcke «  à «Mûfti  qttek paya 
:  lie  foamisse'dn  lH>k  eti  aAandanci 
et  «c  permette  d^einpieyer  de» 
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^nttchages  cl   du  figolaige   à  tk 
formation  de  ces  haïes. 

An  surfriaSf  il  paraît  prouvé  au- 
jourd'hui qu'on  s*est  beaucoup  exa- 
géré la  dlfncttllé  de  (aire  réussir  les 
preioiers  rangs  de  plantaiioAS^  et 
plusieurs  faits  permettent  de  croire 
i|u'il  sofit  souvent  ée  Vsbri  le 
moins  éleré  pour  assurer  la  reprise 
des  boutures ,  partitHUirement  de 
celles  de  saule  et  de  peuplier.  On 

Kurràit  métae  citer  à  cet  égard 
xemple  récent  d'une  expérience 
où  l'on  s'est  borné  k  former  en 
araut  d'une  plantation  de  boutures 
de  saules ,  un  petit  abri  consîâtant 
seulement  en  poignées  de  paitte 
d'avoine  pltées  en  deox  ou  trois , 
et  moitié  enterrées  dans  le  saWe; 

Tout  le  monde  connatt  d'ailleurs 
le  fait  cité  par  Si.  Decandolle,  an 
sujet  du  sieur  Heitfeld  i  lequel 
après  avoir  domniencé  par  former 
des  abriff  avec  le  roseaa  des  sables 
{Anmdo  aremtrîd)  ;  ne  tarda  pas  à 
abandonner  cette  méthode  et  ne 
rénssît  pas  moins  bien  eu  em« 
ployant  immédiatement  des  saules 
et  oies  peupliers. 

Les  ÈcoAs  et  les  boutures  sont 
les  deux  moyens  le  plus  générale-* 
ment  suivis  poui*  la  planlàlioa  des 
dunes.  La  ilîéthbde  des  semis  pa*' 
ralt  préférable  pour  les  arbres  verts, 
cependant  elle  manque  quelquefois 
par  suite  de  la  sécheresse  de  la 
sur&r^  du  sable;  en  second  lieu, 
le  jeune  plant  se  défend  moins  con- 
tre le  vent  et  le  sable  pendant  les 
deux  ou  trois  premières  années  ^ 
€t  exige  des  abris  pfais  diirabfes  et 
l»lns  solides*  >Mais  il  y.  a  cet  âvaa^ 
lage  àmm  les  semis  que  les^sc^iils 
^men  provicanent,  T(kit«hereher 
phs>  pfH>fonâé«ent  aii  moyen  de 
ieor  racine-  pivotante  rhumidvté 
^•t  Iflor  est  ■ëoessatre,  et  se  àért^ 
(oppent  a«iqc  {daa^do  v^ueur» 
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de  saule  et  de  peu« 

S  lier  se  plantent  en  faisant  des  trous 
ans  le  sable  au  moyen  d'un  plan- 
toir en  fer.  Il  est  inutile  d'em- 
ployer à  cet  usage  des  boutures  da 
plus  de  dix  à  douze  pouces  de  lon-^ 
gueor,  eHes  ne  doivent  être  e.nler- 
rées  que  de  huit  à  dix  ,  d'après  la 
remarque  qui  a  été  faite  que  la 
tige  ne  pousse  pas  de  racines  au- 
dessous  de  cinq  à  six  pouces  de  la 
surface  du  sol.  Cette  plantation 
peut  se  passer  d'abri  il  la  rigueur, 
mais  la  reprise  en  est  plus  certai- 
ne f  si  on  l'abrite  de  manière  4 
empêcher  que  le  sable  ne  recou- 
vre les  deux  ou  trois  pouces  de 
tige  qui  sortent  du  sol.  Des  to-^ 
seaux  secs,  de  .la  paille,  du  £igo«- 
tage  peuvent  très  bien  servir  à  cet 
usaÇ5. 

Mais  que  l'on  adopte  la  .métho- 
de des  semis  ou  ceUe  des  boutures, 
il  est  toujours  avantageux  d'entre- 
mêler le  jeune  plant  Se  plantes  soU 
annuettes ,  soit  vivaces  ,  dont  les 
tiges  garantissent  les  jeunes  arbres, 
el  dont  les  racines  traçantes  s'em-^ 
parant  de  toute  la  surface  du  sable, 
concourent  utilement  à  le  conso- 
lider, et  à  en  prévenir  le  dessèche- 
ment» 

Voici  la  liste  de  quelques  uns 
des  végétaux  qui  croissent  dans  ic^ 
sables» 

Mat.  Pini. 

Anne.  AloBS.' 

Boakaa.  ]|ietiib.  . 

Saule.  falix.  ' 

FedpiierUaii«ctiioif.  PopcdUii  àlha ,  iWgra.  ' 

Pett}ilier  dluUe.  .^ ^  inlical    * 

Qiéoe-Liége.  Qnerdiu  tnber. 

Ghéne.  Quercas. 

TremU«.  Populas  trmrala. 

Frêne.  Tnizinaa. 

ibtiMe  |i1aisac.  Ac^r  plandldai. 

Sf^n.  Pinua  ftblei,  ^    X 


EAU 


I- 


reoi. 
Pinos  larix. 


Ârhnter, 


Saule  des  sables. 
Genêt  épineux. 
Tamariiu 

ArhonsîeM* 

Alatemiss. 

Filarîa. 

Oaroa. 

Kpine  blancbe. 

Kpine  noire. 

Cbcvre-feuillet. 


Salîx  artnaria. 
Ulex  earopKoa. 
Taniarix  galUca,  T. 

gerraanica. 
ArbatJ. 
Ehamni. 
PbyUireae. 
Dapbfie  roeacream. 
lidespilas  valgarisi 
Pninas  aylvestris. 
Lonicene, 


Planiet. 


Bruyères. 

Plantains. 

Millcpertois. 

Pâquerettes. 

Elyme. 

Koseau  des  sables. 

].ninbe  des  sables. 

Ijiirbe  maritime. 

Cancbe  aqnatiqtie. 

'i'(»pinambêfir. 

» 

Pat\irm  fouet. 
CUicn-dent  common. 
Chien- dent  jonc, 
l'.h  en-dent  maritime. 
Troacar  maritime. 


Bette  vulgaire, 
l^ben  maritime. 


Eric». 
Plantaginet. 
Hyperica. 
Bellidea. 

ElTmtu  arenarins.  ■ 
Arando  arenaria. 
Carex  arenaria. 
Carcx  maritima. 
Aira  aqnatira. 
Helianthas  tobero- 

SQS.. 

Poa  flagellilen. 
Triticum   caninom. 
Trit.  junceam. 
Trit.  maritimora. 
Trîglochin   maritî- 

untA. 
Beta  Tolgaris^ 
Cut^baloa  mariti* 
mua. 
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■aUbrt  mtrittae.         AapbaiNw   acnfii» 


Chou-marin.  Crambe 

Baoiade  maritime.         Boniaa  eakile* 
▼eace  i  fleurs  nombieo^  Vîci<  cracca^ 


Astragale  de»  aablee.       Aatragaloa  ereua* 

tina. 
Salsîfi  des  pcés.  ïragopogen    pra« 

tcBse. 


Noos  nous  arrêterons  ici,  ne  toih 
lant  pas  présenter  une  nomencla- 
ture complète  des  plantes  qui  peur 
vent  croître  dans  les  sables  des 
dunes;  nous  rappellerons  sei^er 
ment  qu'au  rapport  de  M.  Decan* 
doUe.îl  n'y  en  aurait  pas  moins  de 
35o  à  4-00. 

Lorsque  les  sables  ont  él^  con- 
solidés. Il  est  peu  de  cultures  qui 
se  refusent  À  y  donner  de  bonnes 
récoltes,  et  Ton  peut  citer  encore  k 
cet  égard,  le  cultivateur  Heitfeld^ 
chez  lequel  on  voyait  prospérer  le 
seigle ,  r  avoine ,  le  sarrasin ,  la  lu- 
z^eme,  le  trèfle,  le  chanvre,  le  lin^ 
le  colza,  la  moutarde,  les  lentilleSf 
les  féves«  les  pois,  les  haricots,  lea 
pommes  de  terre ,  les  raves,  les 
carottes,  les  scorsonères,  la  bet- 
terave ,  la  chicorée ,  des  pgnons, 
des  laitues*  des  épîn^rds,  dâ  fo- 
seille,  du  persil,  etc.,  etc. 
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EAU.  L'Importance  de  Peau  dans 
récqoomie  animale  et  dans  Tagri- 
ruiîure,  est  trop  évidente  pour  que. 
iiou»  nousarrétioiis  à  la  démontrer'; 
avouons  cependant  qu'on  ne  sait 
point  encore  en  France  en  tirer  un 
parti  convenable  I  surtout  sous  le 
rapport  des  irrigalious.  K.  ce  mot. 


L'eau  la  meilleure  «é  boire  doil 
être  Tratche,  vive,  limpide,  ino- 
dore et  contenir  de  Tair  atmosphé- 
rique ;.  elle  doit  dissoudre  le  savoa 
sans  former  de  gniwMtta»,-  et.  btei^ 
cuire  les  Jégumes,  L'eau  -distillée 
est  lourde  jp^rccqu'efle  ne  conlieai 
pas  d'air.  Pour  reodœ  {dos  sapide. 


UAE 

pîos  désaltérante  Teau  qui  ne  Pesl 
pas,  il  suffit  de  la  laisser  tombsc 
de  haut,  ou  de  la  batlre  longtemps 
arec  une  planche,  afin  d^y  intro- 
duire* beaucoup.diair*.     c 

Les  eaui^  de  neige;  et  de  glace 
passent  pour  n'être  .point  propres 
auxarrosements,  probabkment  par* 
cequ' elles  contiennent  i  moins  d'air 
atmosphérique. 

Les  eaux  de  source  sont  générai 
lement  préférées  pour  boire,  et  ce« 
pendant  elles  sont  rarement  exemp- 
tes de  matières  étrangères ,  surtout 
lorsqu'elles  sourdent  dans  le  cal-> 
Caire,  le  schiste ,  la  marne,  les  sob 
tourbeux,  etc.  Il  ne  faut  pas  les  don* 
ner  aux  bestiaux  échaufiés  par  le 
travail ,  sans  les  avoir  exposées  k 
Tair  pendant  quelques heures»Ka^«s 
Abreuvoir. 

11  en  est  de  même  pour  les  arro- 
lements.  K  ce  mot* 
.  Les  eaux  des  grandes  rivières 
sont  les  meilleures  de  toutes,  surtout 
si  l'on  a  le  soin  de  ienrlaisser  dépo- 
ser le  limon  qu'elles  tiennent  près* 
quetoujoursen  suspensionwLaseauac 
de  puits  ont  les  inconvénients  des 
eaux  de  source ,  et  même  de  plus 
grands  encore*  Les  cultivateurs  qui 
tiennent  ii  la  santé  de  leurs  bestiaux, 
ne  doivent  leur  en  faire  boire  aue 
lorsqu'elles  sont  tirées  de  la  veille» 
.  Les  eaux  pluviales  sont  très  fé- 
condantes ;  c'est  notre  principal 
moyen  d'irrigation  et  de  féconda^ 
tion;  un  cultivateur  adroit  ne  doit 
pas  négliger  ce'  secours  que  la  na- 
ture Im  offire  gratuitement  :  il  doit 
aavoir  les  faire  séjournera  son  pro* 
fit  sur  seê  terres,  ou  leur  faciliter 
des  moyens  d'écoulement  selon  les 
localités  ;  un  simple  sillon  tracé  à 
la  charrue  peut  produire  les  plus 
heureux  résultats. 

Les  eaux  de  citernes  tiennent  en 
suspension  les  matières  élralkigères 
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qu'elles .  ont  dissoutes  en  coulant 
Sur  les  toits  :  elles  sont*  eièeUcnlcs 
pour  les  usages  éomestîques.  Oa 
ne  doit  négiigier  aucun  moyen  àk 
se  les  procurer,  surtout  dans  \^ 
pays -où  il  n^  a  que  de  mauvais 
puits  ou4es  mares  inCedes.  V.  Ci- 
XBBSŒ.  et  Mhm^ 

Lès  eaux  de  mare  ou  eaux  stag- 
nantes sont'trèsr  ricIleS'eQ'prînci- 
Cs  fécondants.  11  faut  se  garder  de 
j  laisser  perdre  inutilement.  Elles 
conviennent  parfaitement  pour  les 
arrosemenis  et*  lès  irrigations. 

Une  simple  mare  placée  près 
de  la  maison  d'habitation  est  d^une 
très  grande  ressource. 

Nous  avons  indiqué  aumotOuR- 
BON  le  moyen  de  purifier  les  eaux 
croupies. 

Les  eaux  de  mer  répaindues  en 
quantité  trop  abondante  sur  les 
terres,  deviennent  nuisibles  à  V^- 
griculture  ;  mais  employées  en  pe- 
tite quantité,  elles  peuvent  favori- 
ser  la  végétation,  et  entretenir  une 
humidité  favorable  dans  la  terre. 
Tout  le  monde  connaît  la  bonté  des 
bestiaux  nourris  dans  les  prés  ^alés 
que  la  mer  couvre  et  découvre  al- 
ternativement. Versée  de  temps  à 
autre  sur  les  fumiers  et  les  com- 
posts ,  elles  produisent  d'excellents 
efieU.  y.  DÉBURncM£NT,  Etang  , 
Marais,  etc. 

EAU-DIvATIE.  liquide  spiri- 
tueux qu'on  extrait  de  toutes  les 
substances  qui  renferment  du  su-* 
ère.  f^oyez  DlSTtiMTiOK. 

Sa  force  se  mesure  au  moyen 
d'un  instrument  particulier,  connu 
sous  le  nom  de  pèse^liqueur^  et  va- 
rie avec  la  température^  Cette 
circonstance  est  bien  connue  de 
ceux  qui  commercent  sur  celle  es- 
pèce de  liquide.  Aussi  ils  achètent 
généralement  en  été,  et  vendent 
de  préférence  en  hiver. 
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I/eau~4/e-:  Vjîe .  wMyeUt  eêl  îlnbo- 
lore  et;  se  ,iQaiDtieal  .^an»  cel  éM 
tant  qu'on  l4,g^Q,4aDs  deé  boo^t 
Jlfilles  de  vmr«.«thdi}ig;pà8,riDlttsi)ri 
fin  renfcriofi  «daps  '>  des  valsadani 
ncafsde  hols  4e.€l|Cn£iieteâoqmfSi) 
une  .coulear.amW^i:«iR  A<^t  fânf 
ticulier,  quelque  cbôied'aactiieiiB. 
Aus$i  dlii^rçKeTinMi  ^.qoMftd  eUe  est 
fraîcheqiQiit  faît^  ^  â  iiù€ommtUM 
quer  cc^  qunJUfést  .ouen  d'aotref 
termei.il  U  vieillir.  Uvtvfoyenéimi 
pie  est  dç  mettre  djgérer  des  inh 
peaux  de  cliép0  d^na  de  Tetprit , 
et  4e  retendre  d'.weeefftaine  quan- 
tité de  reitrati  <|)ui  enNsiilte.  Oh 
parvient  aussi  d*««e  autre  maiière 
au  mdme  résii|tAt. .  O»  peut  em- 
ployer d&r#a|)ritdli«i«9e  dulcifié^ 
(eau-forte  alcoousée)  et' du  cachoii 
ou  du  sucre  )>r4Ui  Vim  lui  donne 
un  goût  agréaUk;  l'autre  U  ooun 
leur  yçloutéq  qu^^e  acquiert  à  la 
longue  dati^liQs^futaiUea.  On  a  aussi 
rccoa%niaQd(é  Femploi  d'un  niëla»i 

Se  lie  s  06  gi^anHnes  de  charbon  dei 
ois  réduit  en  poudre  fine ,  i38  Aé 
liz 'moulu ,  tenu  en  digestion  pen<- 
daàt  quinze  jours  dans  environ  uil 
IHre  d'esprit. 

Le  Gifir  (  esprit  de  genièvre  ); 
Le  meilleur  et  le  plus  délicat  se 
fait  en  Hollande.  On  distille  deus 
fois  sur  àfifi  baies  de  genièvre ,  on 
mélange  d'esprit  retiré  d'un  mér 
lange  de  froment ,  et  d^un  tiers  ou 
d'un  quart  d'oi^ge  maltée.  £n  génë-- 
rai  cependant  on  emploie  la  uirinet 
de  riz.  Quant  il  l'eani  on  choisitcelle 
de  rivière  qui  est  la  plus  douce  et 
la  plus  claire.  £n  Angleterre ,  on 
ajoute  ordinairement  deux  once» 
d'tiuile  de  térébenthine  sur  3d  li- 
tres d!esprît  brut  aveetrois  poignée» 
deselgrb{  et  l'on  extrait rcspritjosr 
qu'à  ce  qu'il  commence  às'ai&iblir. 
Eau  de  mélassb.  Elle  est  iade, 
peu  amiable  )  maissuscepl^ded'ac- 


f|iicrtr  quelques  un^s  des  qualifia 
delHtattHdeHTie  de  vin.  Il  ISsiul  po«r 
ceb Ttiélerràk aéUasse  qu'dn  mei 
lennnnter  dés  lies  devin  qn  ctm^ 
tiennent  beaucbup^dp  tartre*  Gett» 
ûam^e^ine  sert  souvent  àiàliiîUr 
feTfin.^  Favr^,  etc.:  Elie>  entre 
dan^  la  Abirieaâon'  des  emx-de^vie- 
de  oeeises  et  «rtres  corâianx. 

£au-de-vi£  b'esniit.  Ob  frit' 
Mqoemtnent  des  eanx-^-^ie  *ea 
cmpant  les  esprits;  maiselles  n'ont 
jamais  alors  le  parfum^  la  douceur 
de  celles  qu'on  obtient  directement 
par.  Is'  distillatioku  La  diHërence 
tient  il  «ne  circonstance  qui  a  échap-' 
pé  i  ceux  qui  font  le  commerce  de» 
spiriliiienx.  ijts  eaux-de^ie  ordi- 
naires cipnliennent  toutes  une  cer- 
laiiie  quantité  deifinaigriBquin'exis^ 
te  pas  dans  les  esprits*  Aussi  nfr 
donnent* Hs,  lorsM'îlssoat  étendus 
d'eau,  qu'un  liquide  peu  amiable ^ 
qui  prend  à  la  goege  et  a  besoin, 
poordeveniragnéable,  4p*mt  l'allie 
à  ufepeiite  quanditédie  vinaigre  o« 
à.  du  sucre ,  de  la  mélasse  ^  ou  au- 
tce  substance  capable  de  l'édifier* 
Un  autre  moyen  de  bonifier  ce* 
sortes  d'eaux«âe*vie,  utéme  lor»^ 
qu'elles  4onl  faites  avec  de  l'esprit 
de  maltf  consiste  à  les  étendie 
d'une  petite  quantité  d^buile  douée 
du  vin.  Ce  liquide  qui  les  rçnd , 
dit-on,  comparablesaoxmeiUeutes 
eaux-de-vie  de  viDobtenuesdirede- 
meut,  et  auquel  elles  doivent  leur 
arAme,  se  prépare  comme ilmit  :  on> 
£ast  dissoudre  quelques  pnns  de  lie 
de  vin  sècbe  dans  sixou taitlms  leuT' 
poidsd'eau,  on  distille  la  Uquenr  à 
un  feu  modéré  et  on  sépure  f  bnile 
avec  un  verre  convenable.  On  ré- 
serve celle  qui  sort  la  première 
pouf  les  liqueurs  les  plus  déUcates, 
attendu  qu'elle  est  plus  fine.  On 
parvient  à  l'aide  de  ce  liquide  à 
imiter  le  goût  dételle  00  lette  eai^ 
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la  Ue  du  vin  qui  ta  foaiDÎU 

ÉBOURGEONNEMENT. 
Kous  empruijtoiis  cet  article  à  M* 
Roger  Scn^olL  «  Le  but  de  Té- 
|K>ui^eoâneinept  est»  i®  de  retrâor 
cher  les  rameau;i  sujperQo^;  a*^  de 
maintenir  entre  les  branches,  ufi 
équilibre  exact;  3®  d^assurer  U  ter 
condité  de  l'arbre  nc|n  seulement 
pour  l'année  présente ,  mais  encore 
pour  celles  qui  doivent  la  suivre. , , 
M  Les  airb)reSt  après  avoir  fait 
de  rapides  progrès  «  .ont  besoin  d'ôt 
\re  énourgeonnés.  Depui^'  le  furin-j 
temps,  leurs  bourgeons  alôfagés.et 
multipliés  forment  un  tissu  diflbr- 
ine  :  le^  uns  demandent  qu'on  leui 
assigi^e  imé  placé,  en  les  étalant 
pompeusement  sur  la  muraille  ou 
sur  le  treillage  ;  les  autres  semblent 
fl  attendre  k  être,  rétranchés  commâ 
m^ml^res  superflus ,  afin  de  dqnnec 
a  ceux-là  plus  de  nourriture  et  dé 
rçheL  .  .     ' 

.  M  L*jébourgeonnevient ,  fose  1^ 
dire ,  e$t  au-desèu^  ^e  la  taille  pour 
l'imporUpc^  ;•  il  la  dispose  pour 
Tannée,  siiivanle^.  Qn  peut  jusqu'il 
un  certain  j^olnt  sunpléer  k  uaé 
taill^  4^feicitiieuse ,  au  neu  que  rîen 
ne  peut  ri^pa^r  im'  énourgeonne- 
ment  yjciêia  ;  de  1^  dépend  la  fé- 
çopditii$'deTfi4»'iB  y  comme  s^  sant/ 
et  sai  durée.  Xl  est  question  ici  d.e 
là  saison  de  Péboùrgeonnement,  el 
de  la  méthode  qti'ilEaut  suivre. 

*  »  Oest  en  Qonséquence  de  Ten^ 
pire  absolu  de  l'art  sivr  li  nature^ 

Jue  les  hommes  se  sont  avisés  de. 
onner  aux  aAtès  en  espaliers  celte^ 
forme  et  cette  étendue ,  qui  de  cha- 
f  ue  branche  fait  autant  d'évep^l)s  ;' 
et  que,  par  le  retraiichemopt  de 
cçUe  de  devant  et  de  derrière ,  ils 
ont  forcé  la  sève  de  porter  sur  la 
côtés  afin  de  la  rendre  fécondé  en 
(a  gênant  4uis  son  cours.  Le  pêcher 


*;jri«^  J>^>sfti«  qft'w.?ipiir4i^rl|Bft 
d'ftre  éboiirgfmnbé  ;  HfjH^odfit  Iqu^ 
les  ans  une  si  grande  qujiiMifP  d^ 
}>ottrgeons!y  qu^^lia^donnés  à'ejox- 
m^es  ik.m'offrUAie^it.  à^  Jla  vua 
gu'un  Qbîe^4°^rnui^«(  qyiçir  de4 
Tenant)  le .  pùel  4cs  venu  4  ils  .se^^ 
raient  imma^oaUemeot  brfs^  4  44 
^roit,  outre  igu'ilpfo&tefaitjfiotinf, 
açq^ei^r^i)  .«|usfi.  moim  de  sav^r^ 
»  L'eJ^ctitud^:  Ue  fébourgeon-r 
nement  est. moins  e^oqfiqlle  dans 
les  autres  arbras,  p^r€;eqttti  If  ta^lTa 
de  leurs  feutUes,.  qui  ^nl  d'.qrdt-. 
iiaire  plus  larges  ,eC  p^uf.  3err4(|< 
que  çeUes  du  pêcher,  en  cache  la 
difformité,,  fi  de  plus  le,  préjudi€4 
qu'on  peult  l^oic  iaire  |  en  les  aér, 
garnissant .  en  qyelque^  .'Pi^ro||$if 
est  réparable  par  ces  br^<;hesK|tt'  on 
appelle  adventices  qui  perceat«à 
travers  la.  peau.  '  .». 

»  L'art  de  Véhç^eqgvçipfifiBt» 
B^est  autre  chose  quie  la  suppres^ 
sion  ^e  et  raison%ée  .diss  rjliÀeio^ 
|uper(laS|  que  If  mçi^  judicieux 
^e  ce  qu'il  C^ut  palissipr^.qiui  c^goijîi 
et  ce^  intelljgençf  poHr  n'en  con« 
server  qu'une  qoajatité.  suffisante* 
U  se  répétf  'aqtai^  de  fois,  qo^e  ief 
bourgeons  »  e^  s'aloi^^t  et:  ^ 
|pultiplia^tt  donnept  bei^à  If^  ren 
nouveler.  If^e  point  essentiel  est  de 
fiiîr  f^gjsdement  la  confusion  et  \ù 
yl^e.  P9^r .éviter  Cfl.oî-ci,  il  faut 
toupurs  tirer  du  plein;.  ai|  vidc^ 
mais  s^ns  forcer,  sans  croiser,  sans 
çansci:  aucune  diilormité.  On  évttd 
la  confinion ,  ei^  laissant  entre^^i^ 
bonrgé/o^  un  espai^e  s9flG«^t;]^r. 

S'ils  ne  se  louchent  ^nt,  ef.quc; 
.  irst  Ce^uIUes  pe  jaupi^nt'iû.n^ 
t<Hnbci^t.  : 

.  »  L'éppqne<  de  f'éboniigeomiç<^ 
mfitii  n'est  pas  plusi  fi^e  qinp  ceU<^ 
dé  la  taille.  On  doit  se  r^^Ur  sur  1j^ 
saison,,  Tifie ,  la  va^ep  c^s  arbres, 
le  dimat,  les  expositions  différen-' 
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les ,  et  kâ  dreiHistanccf  paiticoKè- 
res  de  rabobdance  oo  de  la  diselte 
desfrutls* 

•  Les  MontreoIUeiB  le  difCèrent 
jusqu'à  la  mi-mai ,  oo  dans  le  mois 
de  jiun'i  lorsque  les  bouiigeons  de 
leurs  arbres  ont  iki  pied  on  i5  pos- 
ées de  lone:  cVst  moins  la  propreté 
et  la  r9%iuarité  que  le  besoin  des 
arbres  dui  les  guide.  Voici  leofs 
principales  raisons  :  i*  en  ëboûr* 
geonnant  de  bonne  benre  i  on  met 
Se  fruit  au  grand  air;  comme  en 
atril  et  au  commencement  de  mai 
il  est  fort  tendre,  il  est  en  danger 
d^élre  frappé  du  soleil  et  de  tom- 
ber; a*  en  retardant  et  laissant 
alonger  les  bom^geons»  ne  suppri- 
mant que  tard  les  surnuméraires , 
les  airoes  ne  sVpuisent  point  ii  en 
repousser  denoureaux;  3*^ la  gomme 
«st  plus  à  portée  de  fluer  an  mob 
d'arril  que  lorM|ue  Fécorce  est  plus 
formée  ;  4^  il  peine  les  arbres  com^ 
mencent-ib  à  se  remettre  des  fati- 
gues qu'ib  onl  essuyées  par  les 
taiUes  faites  %  leurs  rameaux,  à 
peine  les  cicatrices  commencent- 
elles  il  se  recouvrir,  4">'on  leur  en 
lait  de  nonrelles;  5*  tant  que  le 
fruit  est  il  couvert  sous  cette  espèce 
de  forêt  hérissée  de  bourgeons ,  il 
jouit  d^une  firaftbenr  ^ui  contribue 
oeaucoop  ii  son  accroissemoit  ;  les 
bourgeons  d'ailleurs  se  troilventà 
l'aise ,  poussent  et  s'alongent  ;  leurs 
yeux ,  leurs  boutons,  pour  l'année 
sniirsnte,  se  forment  et  se  facon-^ 
nent.  Tous  ces  avantages  dbparais- 
seni  dans  l'ébourgeonnement  pré^ 
cipilé;  ce  uni  vient  d'être  dit  est 
relatif  an  dunat  de  Paris,  et  atten* 
dre  Jusqu'au  mob  de  juin  serait 
trop  fard  pour  les  provinces  méri- 
dionales :  le  cKmat  dicte  le  temps 
de  l'ébottigeomiement. 

»  Doit-on  éboutigeonner  par 

provision  I  et  remettre  11  palisser  k 
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tin  autre  temps?  Cettefaçon  de  trs- 
vailler  à  des  suites  âcheuses.  i*  Les 
fruits  dénués  de  l'appui  des  bour- 
geons qu'on  leur  a  ôtés  sont  abat* 
tns  par  les  vents,  a*  Les  feuilles 
des  bottigeons  du  bas,  après 
avoir  jauni,  touchent  et  font  avor- 
ter les  yeux  pour  Pannée  suivante. 
3*  De  nouvelles  occupations  font 
oublier  le  palissage.  4^  En  ébour- 
geonnant  à  vue  de  pays ,  on  court 
risque  de  supprimer  certains  bour^ 
geons  mieux  placés  que  ceux  que 
Ton  conserve  ,  on  d'épargner 
ceux  qu'il  faudrait  jeter  4  bas;  il 
peut  arriver  aussi  qu'on  ne  trouve 
pas  son  compte  dans  le  nombre  des 
brandbes  qu'on  à  laissées  comme 
suffisantes.  5®  Ces  mêmes  branches 
non  palissées ,  venant  k  être  cassées 
par  les  vents ,  opèrent  encore  des 
vides.  En  palissant  an  contraire  à 
mesure  qu'on  ébourgeonne ,  on 
prérient  tous  ces  inconvénients. 

j»  Beaucoup  de  jardiniecs^  n'en* 
visageant  que  la  régularité  et  f  unir 
formité  ,  commencent  k  paKsser 
par  un  bout  de  l'espalier  et  finissent 
par  l'antre.  Je  crois  que  les  arbres 
exposés  sur  la  hauteur  à  la  fureur 
des  vents,  ceux  qui  ont  le  plus 
poussé,  qui  portent  des  fhiits  plu» 
bâtib  et  plus  nombreux ,  ont  droit 
d'être  trava^és  les  premiers ,  ën^ 
suite  les  plus  faibles,  pub  tes  rieit 
lards  et  les  infirmes.  Parmi  tes  éxf- 
positions,  celte  dn  midi  exige  tou- 
jours la  préférence.  Je  ne  db  point 
qu'un  arbre  vigoureux  doit  êtr» 
moins  ébourgeonne  qu'un  faible  « 
qui ,  n'éunt  pas  soubgé  ,^  ferait 
seulement  des  pousses  chétîves. 

»  On  ne  perdra  point  de  vue  t» 
nourriture  actuelle  du  fruit  et  la 
provision  pour  b  récotte  suivante  ; 
on  pourrait  ajouter  une  troisième 
considération ,  qui  est  b  grâce  et 
la  régidarité  de  Tarbre  ^  it  faut  êtra 
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bien  ëcoDôme,  et  se  ménager  soc- 
cettiTement  des  fruits  chaque  année. 
On  czœUeencelaàMontreail  ;  tons 
les  ans  leors  arbres  en  donnent,  an 
lieu  que  dans  nos  jardins  pn  en 
a  abondammapt  dans  une  année ,  et 
penon  point  msoiranles.  Onlaisse, 
î  cette  fin  moins  de  bourgeons  à 
sm  arbre  bien  chaîné  de  frûiti  qu'à 
un  qui  Pest  moins,  afin  que  le  prt^ 
mier  puisse  les  nourrir.  On  réserve 
ensuite  des  bourgeons  de  bois  bien 
franc,  de  distance  en  distance,  soit 

Kur  regarnir,  soit  pour  remplacer, 
nnée  suivante,  ceux  qui  seront 
épuisés  ou  retranchés. 

»  En  ébourçeonnant  les  arbres 
de  deux  ou  trois  ans,  leur  dispos!** 
iionetia  distribution  de  leors  bran- 
ches doivent  être  consultées.  Ce 
moment  décide  de  leur  sort  avec 
la  taille  de  l'année  suivante  ;  mai^ 
on  donne,  en  général,  beaucoup  de 
charge  àdes  arbres  quoique  jeunes, 
quand  ils  sont  extrêmement  vides. 
Il  s'agit  de  leur  procufer  un  plus 
prompt  avancement  et  de  conser* 
ver  ,  dans  leur  totalité ,  one  plus 
ample  circulation  de  sève. 

%  A  regard  des  gourmands,  on 
doit ,  !•  les  conserver,  tant  qu'on 
pentfproportionuellementiilaforce 
de  l'arbre  ;  a®  ne  les  abattre  qtie 
dans  le  cas  de  nécessité  ;  3*  les  pa- 
lisser de  toute  leur  longueur  avec 
leurs  bourgeons  latéraux,  en  Atant 
ceux  de  devant  et  de  derrière  ; 
i.^  palisser  aussi  sans  rogner  ni 
pincer  les  bourgeons'  qui  croisent 
de  droite  à  gauche  des  yeux  de  ces 
gourmands;  S^  au  cas  qu'il  n'y  cAt 

(»o!nt  de  placé  pour  les  étendre  sur 
e  mur,  les  supprimer  en  les  coo* 
pant  à  une  ligne  près  de  chaque 
oeil ,  le  plus  tard  ou'il  se  peut  ,*  Afin 
d'éviter  la  pousse  de  nouveaux  bour- 
geons ;  SI  Tarbre  n'avait  point  d^au- 
très  branches  que  les  cluflonnes  cl 
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de  (knx  bois,  et  que  sa  jeunesse 
pût  faire  présumer  son  rétablisse- 
ment, on  palisserait  de  toute  leur 
longueur  ces  branches  laibles,  mais 
en  petit  nombre.  L'arbre  serait 
alors  en  état  de  les  nourrir,  et  à  la 
taille  on  les  couperait  fort  court, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  remit:  s'il  n'y  a 

{>as  lien  d'espérer  de  succès ,  il  faut 
ui  chercher  un  successeur. 

»  Quatre  sortes  'd'arbres  se 
présentent  actuellement  pour  être 
ébourgeonnés  :  les  uns  sont  nou- 
vellement plantés ,  ou  le  sont  de- 
puis trois  on  quatre  années;  les 
autres,  qui  ont  huit  à  dix  ans, 
Composent  la'  classe  dts  jeunes  ; 
ceux  d'un  âge  formé  et  dont  l'em- 
bonpoint est  aussi  par£ait  que  Pé- 
tendue  est  vaste ,  viennent  ensuite  ; 
les  vieillards  se  présentent  enfin  an 
dernier  raig. 

'  »  Parmi  ces  différentes  sortes 
d'arbres  ^  je  distiilgne'ceox  qui  sont 
extrêmement  vigoureux  de  ceux 
i^i  àoni  plus  sages  et  plus  réservés  ; 
ceux  qui^ont  malades  depms  long- 
temps dé  ceux  dont  ks  maladies 
Sent  passagères.  Les  uns  ont  été 
bien  conduits,  et  les  antres  l'ont 
été  fort  mal;  Qu^ritité  de  gour- 
mands et  dé  branches,  tant  fécon- 
des'qiie  stériles  ,  se  remarquent  il 
tous;  enfin  la  plupart',  pour  avoir 
été  plantés  trop  près,  se  touchent, 
et  leurs  rameaux  alongés  s'enti^ela- 
cent:  il  s'agit  de  preiscrire  des  rè- 
gles pour  ces  différentes  classes. 

n  Une  des  plus  essentielles  est 
de  considérer  la  nature  des  bour- 
gebns,  qui  ne  doive^at  pas  indis- 
crètement être  jetés  h  bas.  Comme 
le  pêcher  est  le  plus  difficile  il 
â>ourgeonner,  prenons -le  pour 
irxemple.  Ses  fruits,  au  premier 
palissage  surtout ,  n'étant  pas  fort 

f;ro8,  et  étant  cachés  sous  les  feuil- 
esi  tombent  aisément ,  si  On  n'a 
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soin  de  tâter  les.  branches .  qii' PO 
veut  ébourgeoni^er,  afin  d'épai^;ner' 
tous  les  boorgcons  chargés  de  p^T 
ches.  11  faut  en  outre ,  avant  d'en 
jeter  aucnn  en  bas ,  le  présenter  f^n 
place;  on  connatira  par  là  s'S-  est 
danssonordrenature^^s'Uneforcera 
p^.oo  s'Hn'édaleF^ppint  dubasp 

»  Peux  sortes  de  braocl^s  doi- 
vent être  suppriipées  d^n^  )es  ar-^ 
bres  lors  àg  Téboargeonneinç^t  : 
d'abord  celles  qui  sont  irrégulièc^i 
inCécondes,  tortues,  chancreuscs.) 
gommevseSf  contre  l'ordre  de  1^ 
nature,  mories  ou  mou^aQies,,  et 
on  ne  doit  tirer  que  sur  les  boiifies  j 
ensuite  les  bourgfeons  sumuméT; 
rairefv. quoique  br/?pches  jifuciue»' 
ses  pour  Vannée  suivante  et  \^ 
gourmands  inutiles.  Après  avoir  fai^ 
choix  do  ceux  qui  .sont  les  nûqu;! 
placés ,  on  en  supprinu||fk,nn,i^ntr$ 
deuXf  oUrOiâiiie  deiiT de  suire, 
4|uivantq9e^la,lQ^r4i^e  ^Bl.fkv^^Q^ 
moins  ^raie« 

»  Les  mêmes  règles  AairpA,  f  ^î% 
server  à  l'yard  des  arbrei;eq  ç^'* 
tre^spaiièrs  et  en  éventail  >  avec 
cette  diQSIrence>  que  les  prenvcrf 
étant  moins  gênés  qiie  c^ffx  d'espa^ 
liera  f  oi^  pft^t.  leur  lai^r  phs  .clç 
bourgeons^   et  que  lei^  ftçci^fl^  t 

Jui  présentent  un  douUe  f^içifi^nit, 
einandent  à  être  ébourgeonii^és  w^n 
deyant  comme. pa^-dj^rièrie.  Xief 
buissons  qu'on  .éviie  en  Mront  dé- 
domifiafiéspar  l^^qu^Uiédf?  bouTr 
geons.  kïfiu  fhcés  au  .pourtour 
qu'on  leur  laissera*  Il  &ut  plus 
d'intelli^mce  pc^iir  les  éboucgeoqf- 
nerJi  propos  que  les  autres  arbres. 
On  coupera  à  ceux  en  plein  vent 
tous  h$  bourgeons  majgjres  qui 
poussent  par  pelotons^  et  on  n'e^ 
laissera  qu'un  ou  deux  bien  placée 
On  leur  retranchera  les  pousses 
c}oi  croissent  et  s*entrelaQeiit ,  et 
i^rtaîos  gourmands  qui  oipporto* 
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raienl  ioot  Tarbre ,  en  appamrris^ 
sant  leurs,  vQisîo^  jElagucr  |»ea  k 
peu  ks.boniigeons  du  haut  de  U 
tige  ^  pour  ne  laisser  que  ceux  qui 
doivent  fournir  une  belle. tête»  est 
le  moyen  d&|i' avoir  que  desarbre^ 
charge  de  fruits  noinbi:eux .,  gros 
et  exquis  I  et  qui  présentent  un 
coup  aœil  charmant.  g 

»  Un  point  ca|^ital  de  l'ébourT 
ceonnement  relativement  aux  ar-* 
bres  en  espalier^  est  de  ne  jamais 
abattre  le  bourgepn  qui  termina  1^ 
branche'»  4  nioins  qu'il  ne  fût  man-r 
qné ,  et  que  celui  de  dessous  ne  fût 
meilleur.  A  la  taille ,  o^  rapproche) 
pnpesserreyOnconcentre;iirébonr- 
geonjQement.,  on  ne  pfui  donner 
trop  d^i^cnsïon.^wx  arbres^  qoan4 
iist  pqussent  vigoureusement  et  qn^ 
tous  les  milieux  sont  garnis.  Use 
trouve.sQuvent  de  grosses.branches 
de  vieux  bois  mortes  depuis  b 
taille  du  printemps ,  et  qu'on  ne 
§aît  si  op,  d^it  abattre  onlaissen  11  est 
nrobal^e  que  de  fortes  incisioaf 
.£ût^  ^ux  arhres  en  juin  et  en  juil- 
let leur  sont  très  préjudiciables,  et 
qu'elles  doivent  être  remises  k  Tanr 
n/ée  sPMV^nte;  néanmoins  on  peut 
diinînuf  r  la  difformité ,  en  palissant 
^çma  ou  à  côté  des  bouiigcoa^ 

vo|^ins4 

»  fti^  de  phis  ordinaire  aiu( 
gourmands  que  de.  produire  à  leur 
extrémité  deux  ou  trois  branches; 
on  ne.}aisser^  que  celle  qui  sera  le 
plus  avantageusement  placée,  et 
on  coupera  Tes  deux  antres.  A  l'é-r 
ga^d  •  des  ..bougeons  que  Jia  natur|Ç 
place  uniformément  dans  tous  Jles 
arbres  pour  servir  de  mères  noorr 
rices  aux  fruits^  loin  de  les  suf^ri* 
mer  on.  de  les^  couper  à  ^eux  o^ 
trois  y^ttx  t  m)  bon  ouvrier  les  cou- 
lera le  long^d'un^  branche  de  vieux 
bois,  ou  lef  retournera  en  anse  de 
panier  $wc  le  devait  ou  sur  le  c6lé. 


CeHe  mhrmUé  est  pâtsagèra  ;  die 
disparaît  lorsque  h  fruU  est  mJk, 
ou  à  la  taUle  MuvanCe.  Les  boor* 
geons  que  la  gomine  aura  pris  se- 
nml  racciMvcis  k  un  oeîJ  au-deasos- 
èf^  mal ,  afia  qo'ila  en  poussent  de 
qiKureau. 

m  Poinl  d'arbres  ni  d'arbustes 
qu'on  ne  puisse  ébourgeonner,  si 
on  vedt  qu'il  prennent  une  figure 
régulière.  Les  cerisiers,  guigniers, 
bigarraotiers  »  par  exemple ,  tani 
en  espaliers  qu'ea.e#ntre-^spalier9, 
ressemblent  «  sans  rébourgeonne- 
nent,  ^  des  hérissons.  G»mme  Us 
pou9scQt  différemment  W  un  pè* 
cher  .et  qu'on  pommier,  Us  doivent 
aussi  étfe  éboorgeonnés  d'une  an- 
tre manière.  Ils  n'exigent  pas  non 
plus  la  mâme  précision  ni  la  même 
correction. 

Leurs  bontons ,  toujours  gros  et 
nourris ,  parteque  leurs  fruits  sont 
par  paquels,  sortant  du.  même  œil^ 
et  qu'ils  sont  abondadts  en  sè?e , 
Qpt  besoin  d'un  plus  grand  nombre 
de  branches,  pour  servir  de  réser* 
voir  d  de  mères  nourrices  :  ils 
poussent  moins  de  branches  à  bois 
aboiement  que  de  branches  à  fruit. 

»  Le  cerisier  iait  aussi  édore 
anr  le  vieux  bois  quantité  de  brin- 
dilles en  devant,  qui  sont  précieo- 
«es ,  et  de0  branches  fortes  souvent 
aphties ,  avec  des  cAles  eanneléei^ 
qui  prennenl  beaucoup  de  sève  :  on 
ne  conserviera  celles-ci  qu'autant 
qu'elleg  seront  en  noaibra  égal  de 
cbajine  c4^té.  I^  figure  qu'il  doit 
avoir  est  celle  4'Mn  tentai!  régn^ 
lier.  Jamais  $es  branches  perpen- 
diaila«t*e4  ou  deapa-perpendiculaii- 
res  na  s'approprient  toule  la  sève 
comme  celle  4u  pécher.  S'il  s'em* 
porte  do  haut,  quoiqu'il  se  dégar- 
nisse rarement  par  le  bas ,  rappro- 
ché à  b  taille ,  il  pousse  asses  ai^ 
aém«nt»  )^  façei»  de  le  tr«YliUer  4 
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l'ëboorgeonnement  est  de  loi  âter 
les  rameaux  trop  nombreux ,  de  ' 
laisser  tous  ceux  qu'on  peut  palis^  • 
ser,  quand  même  ils  seraient  trop 
dors,  de  conserver  les  lambourdes t 
de  cAté,  et  celles  qui  sont  droities 
et  courtes  en  devant.  Ces  dernières* 
donnent  les  plus  beaux  fruits  et  les 
plus  abondants.  On  les  retranche- 
ensuite  lorsque  de  nouvelles^  lam- 
bourdes les  remplacenL 

»  Un  cerisier  en  espalier  aole-'< 
vant,  bien  dressé,  ébourgeonn^  ^ 
propos,  et  palissé  suivant  les  vè-^ 
gles,  forme  un  riche  coup  dVil, 
surtout  lorsque ,  paré  de  m$  fruits, 
il  étale  tué  rameaux  souples,  dont 
le  iepillage,  d'un  vert  brun  et  oIh« 
scur  contraste  avec  le  bel  incarnai 
dé  êtê  fruits ,  qui  pendent  négU- 
gemnaent  au  bout  d'une  qneno 
alongée. 

»  L'ébourgeonnement ,  Csiit  de 
la  manière  iAdiqiiée ,  inUoe  telle- 
ment sur  la  ,sHite  de  Touwage,- 
Ju'on  e^t  sûr  de  ne  pas  le  repren- 
re  k  plusieurs  fois;  on  n'a'pha- 
qu'une  simple  recherche  k  faire  ^' 
temps  en  tempsu  Les  arbres,  ayant 
eu  le  loisir  de  jeter  leur  feu ,  de- 
viennent phis  sages  sans  êtres  époi-. 
ses ,  altérés  ni  fatigués.  » 

ÉBOURGËQIM^EMËNT  DE 
LA  VIGNE.  F.  VioNB* 

ÉBRANCHEMENT.  Ebraa-. 
cb^r  c'est  couper  ou  rompre.  ke> 
branches  d'un  arbre. 

L'ordonnancit  des  eaux  et  fo- 
rêts veut  que  l'on  condamne  ce«x 
qui  omtébranché  ou  dégradé  desi 
arbres  dans  qne  forêt  aui  mé^tea» 
amendes  que  s'ils  les  avaient  abat- 
tus. Toute  amputation  considér»-: 
ble  faite  à  im  arbre  loraqu'il  corn** 
raence  à  entrer  ou  qu'iji  esft  en 
pleine  sève ,  lui  est  toujours  préjo- 
diciable  et  souvent  funeste.  >  Oeal 
la  raîaopi  fcm  laquelle  en  ctnduMft 
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an  grand  au  petit,  les  chèvre»,  les 
moutons,  etc. ,  causent  un  si  grand 
dégât  lorsqu'à  cette  époque  ils 
broutent  les  jeunes  pousses  des 
bois. 

L'ébranchemenl  a  Heu  ou  par  la 
malice  ou  -l^'gnoranc^  de  celui  qui 
ëbranche,  et  parTefTet  des  météo- 
res. La  foudre  frappe  un  arbre ,  il 
rébranchc,  et  souvent  il  meurt.  On 
connatt  Teffet  terrible  de  ces  trom- 
bcs  de  vent ,  qui  fracassent  toutce 
qui  a'oppose  à  leur  impétuosité  et 
•e  rencontre  sur  leur  passage ,  tan- 
dw  que  Tarbre  vobin  est  respecté. 
On  doit  aussitôt  après  &ire  mon- 
ter des  bommes  sur  ces  arbres ,  ar- 
»^s  de  haches  et  de  setpes  pour 
abattre  toutes  les  branches  cassées 
ou  tordues  ;  afin  que  les  arbres  dés- 
honorés puissent  encore  profiter  de 
la  sève  et  pousser  de  nouveaux 
bourgeons. 

Si  on  vent  réparer  le  mal  fait  à 
on  arbre  précieux,  et  que  Mes 
l^ranches  soient  simplement  écla- 
tas et  sa  tête  défigurée ,  il  est  pos- 
sible de  rejoindre  les  parties,  de 
les  envelopper  après  leur  réunion 
avec  Ponguent  de  Saint-Fiacre,  de 
recouvrir  le  tout  avec  des  éclisses 
et  de  les  retenir  au  moyen  de  liga- 
tores;  alors,  donnant  deux  ou  plu- 
sieurs tuteurs  il  cet  arbre  ou  à  ses 
branches ,  leur  plaie  se  cicatrisera, 
peu  4  neu  fécorce  se  réunira;  en- 
fin la  branche  f  conservée  dans  sa 
forme  et  dans  la  direction  de  ses 
rameaux ,  conservera  à  la  tête  de 
cet  arbre  précieux  la  même  forme 
qu'il  avait  auparavant. 

On  ébranche  aussi  les  vieux  ar- 
bres dont  les  branches  dégarnies 
du  bas  I  appauvrissent  la  sève  qui 
les  traverse,  pour  ne  donner  il 
leur  extrémité  qu'une  végéUlion 
Mn»  grâce  et  souvent  sans  fruit.  On 
wie  les  branches  qu^on  veut  sup- 
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primer,  iiquelques  pouces  du  tronc, 
pour  ne  pas  exposer  ce  dernier  à 
se  carier  par  la  plaie  qui  doit  être 
la  suite  de  cette  opération.  Cest 
un  mauvais  moyen  que  d'ébrancher 
les  arbres  pour  les  faire  croître  A 
hauteur,  on  les  prive  par  ce  moyen 
d'une  grande  quantité  de  feuilles, 
ce  qui  doit  nécessairement  nuire  à 
leur  croissance ,  car  on  sait  que 
les  feuiUessont  pour  les  végétaux  des 
espèces  de  racines  aériennes  qui 
leur  sont  aussi  utiles  que  leurs  vé- 
ritables racines  ;  ce  ne  sont  que  les 
jeunes  arbres  qull  faut  se  permet- 
tre d'ébrancher  pour  les  faire  crot* 
tre  en  hauteur ,  et  encore  faot^il 
le  laire  avec  beaucoup  de  réserve. 

On  éhranchie  aussi  en  automne  « 
en  hiver  et  même  bien  au  prin- 
temps certains  arbres  pour  en  re- 
cueillir les  branches,  tous  les  trois 
ans.  Tek  sont  les  saules ,  les  peu* 
pliers ,  etc. ,  Fwfez  ces  mois. 

ÉCAILLE.  On  appelle  généra- 
lement ainsi  les  coquilles  d* huîtres. 
Foyet  ce  que  nous  avons  dit  de  leur 
emploi   comme   engrais  an  mol 

COQUIIXE. 

ÉCAUT.  Effort  violent  auquel  le» 
animaux  et  surtout  le  cheval  sont  su- 
jets; ce  n'est  antre  chose  quefécarie- 
mentde  la  tête  derhumerusde  laça* 
vite  où  elle  s^articule.  Les  causes  de 
Técart  sont  les  chutes  lourdes ,  les 
faux  pas,  les  coups  violents  dans 
l'endroit  qu'on  appelle  la  poitrine 
de  l'épaule ,  les  efforts  que  le  che- 
val fait  en  se  levant.  On  reconnaît 
Técart  lorsqu'on  s'est  aperçu  que 
le  cheval  a  fait  un  effort  ou  lors- 
qu'il éprouve  de  la  douleur,  quand 
on  le  touche  au  bras:  il  n'y  a  pas 
d'écart  sans  gonflement  apparent- 
et  sensible.  Les  soins  qiie  récla- 
ment l'écart  sont  ii  peu  près  lea 
mêmes  que  ceux  de  la  niéniarchure  i 
il  bai  bisser  le  cberal  en  repoe  « 
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«fin  de  laisser  reprendre  peu  h 
peu  aox  fibres  leor  ressort  ;  si  l'on 
s'aperçoit  d'abord  de  l'écart ,  il  faut 
conduire  sur-Ie-cbamp  le  cheval  à 
l'eau,  et  l'y  laisser  plongé  jusqu'au 
dessus  de  l'épaule  pendant  au  moins 
une  demi-heure  ;  le  saigner  ensuite 
à  la  jugulaire  pour  prévenir  l'in- 
flammalion,  et^  lorsqu'elle  existe, 
avoir  recours  aux  émoUients  |  afin 
de  remédier  k  la  teasipn  et  à  la 
douleur.  Lorsque  Tinflammation 
diminue  et  que  la  résolution  com- 
mence à  se  ùûre ,  il  faut  la  favori- 
ser par  les  toniques  et  les  résolu- 
tifs ,. comme  dans  la  mémarchure. 
Si  les  engorgements  surviennent 
par  les  prognès  de  la  maladie  ^  il 
faut  avoir  recours  aux  malurafifs 
tels  que  Tonguent  basilîcon  ;  un 
séton  peut  quelquefois  produire  de 
bons  effets.  Les  écarts  mal  traités 
ne  guérissent  jamais  parfaitement , 
Il  vaudrait  donc  mieux  abandonner 
le  cheval  dans  un  pâturage  que  de 
le  confier  à  un  vétérinaire  ignorant. 

ECH  ALAS.  Support  qu'on  don- 
ne à  la  vigne ,  pour  la  tenir  droite 
et  empêcher  le  plus  souvent  que  le 
raisin  ne  pourrisse  par  le  contact  im- 
médiat de  la  terre  humide.  Ils  va- 
rient en  longueur  suivant  les  loca- 
lités, ainsi  qu'en  diamètre.  Les 
meilleurs  sont  faits  avec  des  bran?- 
ches  ou  des  éclats  de  chêne  et  de 
châtaignier,  ceux  de  frêne,  de  noir 
zetier  et  de  saule  sont  d*une  qua- 
lité trop  inférieure  pour  que  nous  en 
puissions  rect>mniaiider  l'usage^  £tt 
général  les  meilleurs  échalas  sont 
ceux  qui  proviennent  d'arbres  vi- 
goureux ,  refendus  et  dont  le  bois 
pcutlong'temps  supporter,  sans  se 
pourrir,  les  alternatives  du  sec  et  de 
rhumide,  du  frokl  et  du  chaud.. 

On  doit ,  autant  que  possible , 
placer  les  échalas  au  nord  du  cep, 
afin  que  leur  ombre  n'arrête  pas 
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Peflél  du  soleil ,  et  ne  les  enfoncer 
en  terre  qu'auUnt  qu'il  est  néces- 
saire pour  que  le  vent  ne  poisse  les 
arracher. 

Il  serait  avantafi;eox  pour  la  con- 
servation des  échalas  de  pouvoir 
les  rentrer  en  hiver,  mais  ce  moyen 
n'est  praticable  que  par  les  petits 
propriétaires. 

£CHALOTTE.Espicedugenre 
ail ,  originaire  de  TOrient,  et  con- 
nue depuis  long-temps  dans  nos 
préparations  culinaires.  Son  goût 
platt  assez  généralenyent  parcequ'il 
est  plus  doux  que  celui  de  l'ail.  On 
retire  ses  bulbes  de  terre  lorsque 
les  feuilles  ont  été  desséchées,  vers 
le  mois  d'août;  on  les  garde  au  sec 
et  à  l'abri  du  froid  pendant  Thiver, 
on  les  replante  en  février  et  en 
mars ,  en  planches  ou  en  bordure  ^ 
à  trois  pouces  de  distance,  et  à 
fleur  de  terre ,  de  peur  qu  elles  ne 
pourrissent.  11  lui  faut  une  bonne 
terre  légère ,  ce  qui  influe  consi- 
dérablement sur  la  grosseur  des 
<^ons;  telle  est  peut-être  la  cause 
pour  laquelle  on  croit  qa^il  existe 
une  variété  appelée  grosse  échahtie. 
On  ne  sème  jamais  la  graine ,  par- 
cequ'il faudrait  attendre  trois  ans 
avant  de  recueillir.  Ce  moyen  pour- 
rait cependant  nous  procurer  de 
bonnes  variétés. 

ÉCHAUBODLURE,  ou  Ébto- 
UTioN.  Maladie  des  bestiaux  dans 
laquelle  toute  l'habitude  du  corps 
se  trouve  tout  d'un  coup  couverte 
de  petits  boutons  plus  au  moins 
nombreux  et  plus  ou  moins  devés* 
ces  boutons  sont  superficiels,  ils 
surviennent  ordinairement  après 
les  grandes  fatigues  et  lt%  grandes 
siieurs  :  c'est  l'humeur  de  la  transe 
piration  qui  s'accumule  dans  les 
glandes  de  la  peau.  Ces  boutons 
sont  ordinairement  sans  danger,  et 
disparaissent  bienlAt  pa^  le  moyen 
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de  U  saignée  et  de  qoetqaé  Auâori- 
fiqoe,  et  qiiefa|uefois  même  le  su- 
dôri64|Qe  simple  suffit  ^  tel  qu'un 
breuvage  compose  d'une  bouteille 
de  vin,  une  noix  muscade  râpée 
que  Pon  fait  bouillir  «dans  un  petit 
verre  d'eau ,  et  administra  k  chaude 
ËCHELTJË.  Instrument  de  bois 
composé  de  deux  montants  aux* 
'quels  MUl  attachés  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  petits  barreaux 
ou  échelons,  et  qui  sert  à  une  in- 
finité d'usages  en  agriculture  ;  on  en 
connaît  deux  espèces ,  la  simple  et 
la  double.  La  simple  est  quelques- 
fois  garnie  de  deux  chevilles  sail- 
lantes placées  k  son  extrémité  su- 
périeure qui  servent  à  la  tenir  éloi- 
gnée du  mur  auquel  on  rapplique, 
«£n  de  ménager  les  rameaux  et  les 
fleurs  o«  fruits  des  espaliers* 

L'échelle  do«Me  est  composée 
^  deux  échelles  simples  réunies 
par  un  boulon  de  fer  ou  de  bois  au 
•moyen  duquel  oti^nt  les  asseoir 
aur  cHea^mémes  en  décrivant  un 
écartement  plus  ou  moins  ouvert; 
on  attache  quelquefois  viêrs  le  tiers 
ou  le  miUeu  de  leur  longueur  tme 
corde  ou  ime  chaîne  qui  les  empt- 
che  de  trop  s'écarter  et  de  glisser, 
ce  qui  deviendrait  dangereux  pour 
l'ouvrier.  Elles  sont  toujoara  plus 
larges  à  la  partie  inférieure  qu'à  la 
partie  supérieure ,  afin  de  leur  don- 
ner plus  d'aplomb.  Quelques  échel- 
les doubles  «  dont  le  poids  n'en  per- 
mettrait que  difficilement  le  trans- 
port, sontnmnieade  qoi^eroulettes 
atUichées  aux  quatre  montants* 

ËCHENILLOIR.  Instrument 
destiné  à  couper  les  br^Éiches  con- 
vertes.de  chenilles  :  H  est  composé 
de  deux,  pièces  dont  les  lames  Iran- 
i:bantes  sont  réunie»  comnve  celles 
d'une  paire  de  ciseaux*  L'une ,  plus 
longue ,  au  lien  de  se  terminer  en 
poînie,  s' élargit  h  son  extrémité , 
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elle  est  ployée  k  angle  drolf!  cette 
branche  mobile  s'écarte  de  l'autre 
en  retombant  par  son  poids,  et  se 
rapproche  pour  couper  lorsqu'on 
tire  une  corde  attachée  k  son  extré- 
mité inférieure  ;  l'autre  branche  est 
terminée  par  une  douille  pour  j  ' 
adapter  le  manche  en  bois. 

Un  autre  échenillotr  ne  diffère 
du  précédent  qu'en  ce  que  les  deux 
lames  sont  semblables  et  s'ouvrent 
par  un  ressort. 

Un  troisièmcest  composé  d'une 
lame  d'acier,  dont  un  coté  repré^ 
sente  une  lame  de  serpette,  et  l'au- 
tre un  crochet  pour  abaisser  les 
branches  et  rompre  celles  qui  sont 
mortes. 

ECLAIRCIR.  Lorsqu'un  semis 
est  trop  épais,  les  plants  ont  moins 
de  substance  alinienlaire ,  ils  se 
dérobent  réciproquement  les  in- 
fluences de  l'air  et  de  la  lumière , 
ils  s'étiolent ,  périssent  pour  la  plu- 
part,  et  le  peu  qui  reste  végète 
avec  moins  de  vigueur  :  le  moycik 
de  prévenir  cet  état  de  langueur  est 
d'édaîrcir  le  semis  ^  c'est  à  dire 
d'arradier  les  pieds  les  plus  mai-** 
grès,  et  ceux  qui  sont  les  plus  près 
les  uns  des  autres ,  afin  de  régulari* 
ser  l'espace  qu^ils  doivent  occuper, 
et  de  les  empêcher  de  se  nuire  mu- 
tuellement. 11  est  toujours  plus  avan- 
tagetix  de  semer  clair  que  d'élré 
obligé  d'éclaircîr,  et  il  vaut  mieux 
éclaircir  à  différentes  reprises,  et 
à  mesure  du-besoin  qu'en  une  seule 
fois»  On  éclaircit  également  lea 
bk*anclies  et  les  fruits  d'un  arbre 
qui  en  est  trop  chargé.  ' 

ÉCOBUAGË.  L'opération  que 
l'on  désigne  par  ce  nom  consiste^ 
dans  la  combustion  de  la  croAte  su- 
périeure du  sol.  Elle  a  pour  but  de 
rendre  propres  à  la  culture  les  ter- 
rains qui,  par  différentes  causes 
que  nous  aHons  examiner ,  se  re* 
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tasdiC  àlâ  i^'^0taHoii«  Oîi  emptôfe 
égalemeiit  cetle  pratique  poor  nvef- 
tre  en  céréales  irfi  soi  en  firîche  tMi 
4pù  est  resté  t6hg-temps  eii  bràyèrë, 
oiien  prairienatarelieoiiartificlelle. 

Pbdr  écobuer  un  lerram ,  on 
eommence  par  enlever,  soit  à  la 
charme,  soit  à  l'aide  de  Vécohue 
(Voyez  ce  mot)  la  croAfe  supérieure 
du  sol  de  tonte  la  profondeur  que 
les  racines  ont  pénétrée  ;  on  divise 
ensoile  les  tranches  carrément  et 
Après  les  avoir  laissées  sécher  au 
soleil  pendant  quelques  jours,  on 
les  place  les  unes  sur  les  autres  et 
«I  en  forme  de  petits  folirs  ronds 
ou  carrés,  en  ayait  soin  que  Pherbe 
se  trouve  ,  autant  que  possible ,  en 
dedans  et  la  racine  en  dehors.  L'in- 
térieur du  fourneau  est  ensuite  rem- 
^i  d'herbes,  de  feuilles  et  de  brous- 
saiUei  ^ches  auxquelles  on  met  le 
feu.  Il  est  nécessaire  avant  ff  alhi- 
ilkter  le  fourneau ,  d'en  enduire  de 
ferre  humide  toute  la  surface  exté- 
rieure pour  boucher  tontes  les  t»- 
^ues  qui  pourraient  s'y  trouver. 
Lorsque  le  feu  est  bien  pris ,  on 
ferme  presqu'entièrement  Pouver- 
tuf%  qui  sert  de  «potte ,  et  Pon 
Conduit  la  combusiion  aussi  fen- 
temcnt  que  possible,  en  âpnt 
soin  de  visiter  souvent  les  foùfoeaux 
et  de  boucheries  trous  qui  peuvent 
s'y  former.  En  un  mot  f  on  dirige 
le  feu-  comme  celui  des  fours  à 
charbon. 

Lorsque  le  fourneau  ne  laisse 
plus  échapper  de  fumée,  e^estàdire 
plusieurs  joiirs  après ,  on  débouche 
fetAfée ,  on  s'assure  que  P intérieur 
est  refroidi ,  et  après  avoir  exa- 
miné si  le  feu  ne  s'est  pas  éteint 
avant  que  cette  espèce  de^  caltma- 
iton  fut  eomplèle ,  on  démolit  le 
iobr^^on  en  fcat  les  débris  et  on  les 
vé^âud  également  lor  tonte*  la  sûr- 
Cice  du  champ. 
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l^mr  se  rendre  compte  des  leffetr 
de  Pécobuage,  il  eât  nécessaire  do 
l'echercher  de  quelle  manière  le 
feu  agit  sur  les  lerres  qui  sont  sou- 
mises à  son  action. 

Les  sois  'ordinaires  sont  généra^ 
lement  composés  d^un  petit  nom- 
bre de  substances  diversemenC 
combinées,  et  dont  la  réunion  dans 
des  proportions  diflférentes  forme! 
les  diverses  sortes  de  terres  labou- 
rables. Ces  substances  scmt  la  âilice 
ou  sable ,  la  chaux ,  f  alumine  o« 
argile ,  quelques  oxides  ^  ét%  ma- 
tières animales  et  végétales  en  dé» 
cbmposition ,  et  des  sels» 

L'action  dnfeudansPécobuage, 
n'est  pas  sensible  sm'la  silice  ;  die 
dégage  de  la  chaux  une  petite  quan- 
tité d'acide  carbonique  ;  elle  vapo- 
rise une  partie  de  Peaa  de  cohésion 
de  Pargtle  ;  elle  détruit  les  matières 
atiimales  et  végétales  ;  elle  n'altère 
que  légèrement  les  oxides  et  elle 
augmente  la  quantité  des  sels  par 
la  «Combustion  des  parties  fibreuse» 
et  ligneuses  des  végétaux  qui  se 
trouvent  dans  la  tetre. 

Il  en  résulte  que  si  Péedmage 
a  Ueu  sur  un  terrain  sablonneux 
mêlé  de  calcaire,  il  détruit  tontes 
les  parties  animales  et  végétales  qui 
s'y  trouvent  et  appauvrit  la  terru 
pour,  long-temps. 

Si  outre  le  sable  et  le  calcaire , 
le  terrain  contient  une  petite  quan- 
tité d'at^le,  elle  perd  sa  ténacité 
et  sib  transforme  en  une  matière 
plus  otr moins  analogue  an  sable, 
selon  que  la  chaleur  a  été  plus  ou  ' 
moitisr  forte ,  et  le  sol  se  trouve  en- 
core pri^-é  de  celui  de  ses  éléùnents' 
qui  éeaît  le  phs  nécessaire  à  la  vé- 
gétation. '    ■ 

Les  tttconvénientasont  à  peu  près 
les  mêmes  si  le  icalcairé  domme  ; 
dans  ces  dtffëreUts  eas,  (m  déhrnit 
Phoirms  et  la  quantité  de  sels  doftt 
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Pécobuage  introdoît  dans  le  sol  est 
plutôt  nuisible  qu'utile* 

Lorsque  le  terrain  qa^on  rcul 
ëcobuer  est  formé  d'argile  pore, 
l'écobuage  en  transforme  une  cer- 
taine quantité  en  matière  pulvéro* 
lente  et  maigre  qiyi,  ayautperdo  la 
faculté  de  s'agglutiner  à  la  manière 
de  Targlle ,  agit  comme  amende- 
ment, divise  le  sol  et  le  rend  plus 
perméable  il  Teau.  Voilà  donc  un 
avantage,  mais  on  peut  remar-» 
quer  qu'il  est  acheté  par  le  sacri- 
uce  de  la  quantité  d'humus  que  l'é- 
cobuage  a  détruite  ;  et  au  surplus 
on  aurait  peut-être  obtenu  les  mê- 
mes résultats ,  moins  la  perle  d'hu- 
mus ,  en  répandant  sur  le  sol  qoelf 
ques  tombereaux  de  sable*  Restent 
donc  les  terrains  dans  lesquels  les 
matières  régétales  sont  en  snn« 
bondance  et  repoussent  la  culture  ; 
ce  sont  les  tourbes.  Ici  tout  est  avan« 
tage  dans  la  pratique  dontnous  nous 
occupons  ;  enlevez  quatre  ou  cinq 
pouces  de  la  surface  »  brûlex-les , 
répandez-en  les  cendres  sur  le  ter- 
ram  même ,  et  vous  aurez  produit 
une  amélioration  notable. 

On  voit  par  ces  explications  que 
la  pratique  de  l'écobuage  dont  on 
a  souvent  discuté  la  tbéone  est  aussi 
utile  et  aussi  nuisible  qu'on  l'a  pré- 
tendu de  part  et  d'autre  ;  utile  pour 
les  terrains  marneux  ^  argileux ,  ou 
tourbeux;  nuisible  pour  les  sols 
riches  où  les  bases  ordinaires  se 
trouvent  dans  des  proportions  fa- 
vorables^ la  végétation;  nuisible 
pour  les  terres  saolonneoses  ou  cal- 
caires et  en  général  pour  les  ter- 
rains maigres» 

On  a  nié  Tavantage  de  la  tom^ 
bustion  dans  les  fonds  argileux,  par- 
cequ'on  n'a  w  que  la  perte  de  la 
substance  végétale  qpi  est  détruite: 
par  celte  opération  ;  mais  on  a  pas 
&ssez  considéré  que  cette  perte  est 
plus  que  compensée  parla  perméa- 
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bHtlé  que  le  sol  acquiert  cl  ipiî  esl 
une  amélioration  durable. 

La  question  à  résoudre  dans  les 
terrains  de  cette  nature  est  celle-ci  i 
j  a-t-il  économie  à  produire  cette 
amélioration  par  Técobuage  ou  par 
l'addition  d'une  quantité  de  sable 
équivalente  à  la  masse  de  cendres 
^  que  l'incinération  aurait  produites? 
La  réponse  dépend  des  localités. 

Quant  aux  prétendus  avantages 
accessoires  qu'on  a  cru  trouver  dams 
l'écobuage ,  tels  que  la  destruction 
des  larves  et  des  œufs  d'insectes  ^ 
et  celles,  des  graines  des  mauvaises 
herbes  et  des  plantes  parasites,  oo 
en  a  de  beaucoup  exagéré  l'impor- 
tance ,  et  l'on  n'a  pas  considéré  que 
les  insectes  comme  les  mauvaises 

E aines  ne  sont  pas  détruits«dans 
i  champs  voisins  d'où  il  leur  (aut 
peu  de  temps  pour  se  répandre  dans 
la  terre  la  mieux  nettoyée. 

Concluons  de  ces  observations 
que  l'écobuage,.  comme  la  plupart 
des  pratiques  agricoles,  a  des  avan- 
tages et  des  inconvénients;  qu'il 
ne  doit  être  entrepris  qu  après  s'ê- 
tre assuré  que  le  sol  n'a  point  à  j 
perdre  et  que  ^'amélioration  qui 
peut  en  résulter  mérite  la  dépense 
^qu'on  se  propose  de  faire;  que  cette 
opération  peut  presque  toujours  être 
suppléée  par  l'emploi  de  la  chaux 
ou  du  sable ,  et  qu'on  doit  exami- 
ner s'il  n'y  a  pas  économie  à  pré- 
férer ce  dernier  moyen  ;  enfin  que 
les  solsargileux  et  humides  ou  tour- 
beux sont  il  peu  près  les  seuls  où 
l'écobuage  soit  constamment  avan- 
tageux s'il  peut  être  fait  sans  une 
grande  dépense. 

ÉCURIE.  Les  logements  des 
animaux  domestiques  et  particuliè- 
rement ceux. des  ebeyaux  exigent 
dans  leur  constnuslioo  des  soins 
qu'on  ne  prend  pas  généralement , 
et  celte  négligence  entratne  des 
inconvénients.  Si  Ton  s'appliquait 
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à  rechercher  les  causes  de  la  plu- 
part des  maladies  du  cheval ,  et  par^ 
Uculièrement  de  la  fluxion  péricH 
diqae  >  on  les  trouverait  sans  doute 
dans  la  mauvaise  disposition  des 
écuries.  Parcourons  toute  laFrance^ 
nous  trouverons  qoe^  même  dans 
les  localités  auxquelles  Téducation 
des  chevaux  est  particulière ,  la 
plupart  des  écuries  sont  mal  orien- 
tées, au-dessous  du  niveau  de  la 
cour,  hasses,  obscures,  sans  air, 
mal  pavées,  fangeuses,  etc« 

11  dépend  rarement  du  cultiva^ 
teur  d'être  entièrement  maître  de 
placer  T écurie  dans  le  lieu  qui  se- 
rait le  plus  convenable  ;  ou  les  bâ« 
timents  existent  déjà,  ou  il  est  do- 
miné par  des  considérations  qui 
Tobligent  à  coordonner  cette  con- 
struction avec  le  système  général 
des  bâtiments  de  la  ferme ,  et  par 
conséquent  de  faire  le  sacriâce  d^une 
partie  des  avantages  que  loi  procu- 
rerait une  disposition  mieux  ap- 
propriée. 

Quoiqu'il  en  soit,  toutes  les  fois 
quUl  est  possible,  on  doit  pré- 
férer l'exposition  du  levant ,  par- 
eeque  la  température  des  écuries 
étant  en  général  très  élevée ,  il  est 
sans  inconvénient  de  n'avoir  pas 
pendant  Thiver  le  soleil  de  midi 
et  qu'il  y  a  avantage  à  en  être  ga^ 
ranti  pendant  l'été.  Au  surplus  U  y 
a  encore  une  considération  dont  on 
ne  tient  pas  généralement  assez  de 
compte,  et  qui  doit  être  pesée 
avant  toute  autre  «  c'est  la  direction 
des  vents  ou  des  pluies  dominantes* 
Les  bâtiments  exposés  à  leur  acr 
tion  sont  détériorés  très  prompte- 
ment,  exigent  des  réparations  fré- 
quentes et  fournissent  de  mauvais 
logements  aux  animaux  comme  êiax, 
Ubmmes*  Cette  observation  est  sur* 
tout  pour  les  localités  où  régnait 
les  vents  d^ouest* 
I. 
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Les  dimensions  des  écuries  va- 
rient suivant  le  nombre  et  l'espèce 
des  chevaux  qu'elles  doivent  conte- 
nir, et  aussi  suivant  leurs  disposi- 
tions intérieures.  En  général  l'es- 
pace occupé  par  chaque  cheval  est 
calculé  à  quatre  pieds  de  largeur, 
si  ces  animaux  ne  sont  pas  séparés 
ou  s'ils  le  sont  par  de  simples  bar- 
res mobiles  ;  mais  lorsque  l'écurie 
est  divisée  en  stalles ,  il  devient  né- 
cessaire de  leur  donner  cinq  pieds 
pour  qu'ils  puissent  se  coucher  et 
se  relever  librement ,  et  pour  qu'en 
cas  de  besoin  il  soit  facile  de  les 
panser  sans  les  faire  sortir.  La  lar- 
geur doit  comprendre  nécessaire- 
ment celle  des  râteliers  et  de  Tauge, 
celle  du  cheval,  le  recul  et  le  passage 
indispensable  pour  le  service  ;  ce 
qu'on  ne  peut  évaluer  à  moins  de 
i5  pieds  entre  murs.  Ainsi  une 
écuri«  de  six  chevaux  sans  stalles 
devrait  avoir  a4  pieds  sur  i5,  en 
supposant  qu'elle  dût  servir  à  des 
carrossiers,  et  plus  ou  moins  pour 
des  chevaux  de  trait  ou  de  selle. 

Le  sol  de  l'écurie  doit  être  un 
peu  au-dessus  de  celui  de  la  cour 
pour  que  l'écoulement  des  urines 
en  soit  toujours  facile  et  qu'il  s'o- 
père de  soi-même  ;  il  doit  être  pa- 
vé en  grès  s'il  est  possible  :  si  le 
pays  ne  fournit  que  de  la  pierre 
calcaire,  on  doit  choisir  la  plus 
dure  et  la  placer  sur  champ,  et  non 
à  plat,  afin  qu'elle  soit  de  plus  lon- 
gue durée  ;  le  meilleur  pavage  poqr 
les  pieds  des  chevau:(  est  la  brique 
posée  également  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire.  Une  légère  pente 
àfi  l'avant  à  l'arrière  est  indispeur 
sable  pour  l'écoulement  des  eaux  ^ 
mais  cette  pente  ne  doit  pas  excé^ 
der,  deux  pouces  par  toise ,  aut,r«- 
ment  tout  le  poids  du  corps  &e  re- 
poriapt  sans  cesfte  sur  la  partie  pos- 
férionre  de  l'animal  Catun^rait  les 
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jarrets  et  contribuerait  k  les  rainer 
de  bonne  heure. 

La  haotenr  de  Pécurie  au-des* 
sus  du  sol  peut  élre  généralemenf 
fixée  à  dix  pieds ,  mais  il  n*y  a  que 
de  l'avantage  k  excéder  cette  pro* 
portion  ,  tandis  qu'il  n'est  pas  sans 
inconvénient  de  rester  au-dessous. 
Dans  beaucoup  de  fermes  et  de 
propriétés  rurales,  le  grenier  aux 
fourrages  règne  au-dessus  des  écu- 
ries et  n^en  est  souvent  séparé  que 
par  des  solives  qui  forment  ainsi 
un  plancher  à  jour.  Celle  disposi- 
tion est  exirdmement  vicieuse;  la 
poussière  du  fourrage  et  les  ordu- 
res tombent  sans  cesse  dans  le  râ- 
telier, dans  Tauge  et  sur  les  ani- 
maux ;'ceux-ci  se  dégoûtent  de  leur 
nourriture ,  en  même  temps  que  le 
déf.^ut  de  propreté,  empêchant  les 
fondions  de  la  peau ,  leur  nuit  es- 
sentiellement. 

Le  (>lancher  doit  donc  élre  plein  ; 
il  y  aurait  grand  avantage  à  ce  qu'il 
fftt  voûté ,  mais  celte  construclîon 
dispendieuse  excède  presque  tou- 
jours les  moyens  des  simples  cul- 
tivateurs ;  on  aurait  moins  à  eraîn* 
dre  alors  les  accidents  du  feu  qui 
deviennent  si  fréquents  de  nos  jours, 
et  la  salubrité  des  écuries  ne  ferait 
qu'y  gagner. 

L'intérieur  des  murs  doit  être 
recrépi  soigneusement^  bien  entre- 
tenu ,  et  blanchi  au  moins  une  fois 
par  an  au  lait  de  chaux  ;  ce  soin  est 
utile  pour  empêcher  les  insectes 
de  déposer  leurs  œufs  dans  les 
trous;  t>'estpar  un  motif  du  même 
genre  qu'on  ne  doit  pas  négliger  de 
faire  boucher  soigneusement  ceux 
que  les  souris  ou  lés  rats  peuvent 
se  pratiquer  au  pied  de  ces  mêmes 
itfursy  et  particulièrement  sous  les 
auges •> 

-.  Un  de«  points  les  plus  imj^oi^ 
^  Bt»  dans  la  4iàpçiiti<m  des'^Miriei 
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est  sans  contredit  la  position  des 
portes  et  àts  fenêtres  :  si  la  porte 
est  placée  dans  le  milieu,  le  service 
en  sera  plus  facile,  les  animaux 
ayant  moins  de  chemin  k  faire  pour 
gagner  leur  place  ;  dans  tous  les  cat 
si  l'écurie  contient  un  certain  nom- 
bre de  èhevaux ,  il  sera  avantageux 
qu'elle  n'ait  pas  moins  de  cinq 
pieds  de  large .  et  qu'elle  fet-me  an 
moyen  d'une  porte  à  deux  ventaoz 
battant  en  dehors ,  et  dont  l'un  un 
eu  plus  étroit  que  l'autre  reste 
abituellement  fermé  au  moyen 
d'une  barre  de  fer  k  crochet,  et 
s'ouvre  pour  sortir  les  fumiers  et 
pour  tous  les  antres  besoins  du  ser- 
vice. Plus  d'une  fois  nous  avons  en 
occasion  d'apprécier  les  avantages 
de  cette  disposition. 

Le  vice  le  plus  ordinaire  de» 
écuries  est  de  manquer  d'air,  et  gé- 
néralement ce  défaut  peut  élre 
évité  ;  les  fenêtres  placées  dans  àtB 
directions  opposées  le  préviennent 
toujours ,  et  ont  le  grand  avantage 
d'établir  un  courant  d'air  dont  on 
peut  user  quand  il  est  nécessaire  ; 
cependant  il  est  à  remarquer  qu'il 
ne  doit  pas  être  pratiqué  de  jours 
dans  le  mur  conire  lequel  sont  ap^ 
pnyés  les  râteliers  et  les  anges ,  par- 
ceque  l'air  et  la  lumière ,  frappant 
directement  sur  les  yeux  des  ani- 
maux, peuvent  leur  occasioner  des 
fluxions  qui  deviennent,  souvent  des 
afiecUons  très  graves.  Des  ouver- 
tures pratiquéesaux  deux  extrémités 
de  l'écurie ,  ou  sur  le  même  cûté 
que  la  porte  d'entrée,  n'ont  pas  cet 
inconvénient.  Que  sert  au  .^arplns 
de  donner  des  indications  de  ce  gci^ 
re  ?Lcs  localités  varient  k  l'infini  et 
tous  les  moyens  d'arriver  au  même 
but ,  à  moms  qu'ils  ne  présentent 
ides  inconvénients  évidents,  sont 
éj^àiement  bons*  Ainsi  on  pourm 
pratiquer  une  on  plusieurs  ventow- 
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tes  9  8ô!t  an  olveaa  da  sol,  soit  il  ta 
bauleur  du  plafond ,  ou  à  ces  deux 
^ints  -en  mêoie  temps  «  en  ayant 
«oin  seulement  de  donner  à  ces 
ventouses  une  direction  oblique, 
telle  que  l'air  qu'elles  introduisent 
aille  frapper  le  plafond. 

Les  ouvertures  situées  au  midi 
doivent  être  pourvues  d'un  châssis 
garni  de  canevas  qui  reste  fermé 
pendant  que  les  croisées  sont  ou- 
vertes ,  et  qui  sert  à  empêcher  les 
mouches  et  les  insectes  de  pénétrer 
dans  l'écurie. 

Dans  tout  ce  qui  précède  nous 
n'avons  parlé  que  des  écuries  sim- 
ples, c'est  à  dire  où  l'on  ne  met 
qu'un  rang  de  chevaux  ;  les  écuries 
doubles  permettent  de  gagner  un 
peu  de  terrain,  parcequ'il  n'est  pas 
nécessaire  de  laisser  entre  les  deux 
rangs  de  chevaux  le  double  de  l'es- 
pace qu'il  aurait  fallu  s'il  n'y  en 
avait  eu  qu'une  rangée.  Lorsque 
Ton  possède  un  grand  nombre  de 
chevaux,  leur  réunion  dans  un 
même  local  est  un  avantage  appré- 
ciable ;  la  surveillance  devient  plus 
facile,  et  l'on  évite  une  grande  perte 
de  temps* 

Dans  quelques  localités  on  est 
dans  l'usage  de  pratiquer  derrière 
les  râteliers  des  ouvertures  par  les* 
quelles  on  jette  les  fourrages  :  cet 
usage  facilite  le  service  et  prévient 
toute  perte  de  fourrage  ,  mais  il 
peutnoire  ^ux  yeux  des  animaux 
par  le  courant  d'air  que  ces  ouver- 
tures laissent  introduire  malgré  les 
portes  qui  les  ferment. 

On  trouve  dans  presque  (toutes 
les  écuries  les  lits  des  palfreniers 
et  un  coffre  ^  avoine;  l'usage  de 
faire  coucher  un  homme  de  service 
d^ns  les  écuries  est  utile  pour  em- 
pêcher les  chevaux  de  se  battre  ^ 
porter  secours  à  ceux  qui  se  prcn- 
•eut  dans  les  looges,  dans  les  bar- 
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res ,  rattacher  ceux  qui  se  déllco- 
lent ,  etc. ,  etc.  Le  plus  souvent  une 
conduite  en  bois  conununique  du 
grenier  au  coffre  k  avoine  et  éparr 
gne  les  transports  à  dos.  Quelque- 
fois on  jette  les  fourrages  par  une 
trappe  dans  Tintérieur  de  l'écurie  ; 
celte  habitude  est  contraire  au  bon 
ordre;  les  fourrages  doivent  êtrik 
abattus  dehors  ou  dans  une  grange, 
déliés,  remués  pour  en  faire  sortir 
la  poussière ,  et  mouillés  au  besoin 
s'ils  sont  trop  secs» 

Nous  nous  arrêtons  ici  parceque 
nous  avons  déjà  traité  ce  même  ob« 
jet  k  Particle  CufViX  auquel  nous 
renvoyons  de   même  qu'au  mo( 

EFFANER.  Cest  couper  l'ex- 
trémité des  feuilles  des  blés  et  avoi- 
nes lorsque  leur  surabondance  for- 
merait un  poids  capable  de  les  faire 
verser,  mais  on  ne  doit  pas  atten- 
dre ,  pour  (aire  cette  opération , 
que  l'épi  soit  monté ,  car  on  pour- 
rait le  couper  ou  rompre  les  tige» 
en  traversant  le  champ.  Les  eKar^ 
nures  sont  nue  nourriture  très 
agréable  pour  les  bestiaux,  maia 
il  ne  faut  pas  la  leur  donner  trop 
fraîche. 

L'usage  de  faire  passer  à  la  fia 
de  l'hiver  les  troupeaux  de  mou- 
tons sur  les  champs  qui  ont  trop 
poussé  est  excellent,  et  nullement 
dispendieux,  mais  il  faut  que  ce 
soit  par  un  temps  sec,  sans  quoi  la 
dent  du  mouton  pourrait  arrachée 
le  plant. 

EFFEUILLAGE.  Oesl  l'ac- 
tion d'enlever  les  feuilles  des  plan-i* 
tes  et  des  arbres ,  soit  pour  expo- 
ser leurs  fruits  aux  rayons  du  so- 
leil ,  et  accélérer  leur  coloration  el 
leur  maturité  «  soit  pour  çn  faire  U 
nourriture  des  bestiaux  et.  dos  xeri 
il  soie. 
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son  que  l'efFeuillage  est  une  des 
opérations  les  plus  délicates  da  jar- 
dinage ;  qu'on  ne  doit  jamais  arxa^ 
cher  les  feuilles  des  arbres  frui- 
tiers que  sur  les  branches  qui  doi~ 
vent  être  retranchées  k  la  taille  sui- 
vante; qu'un  bouton  à  fruit  ef- 
feuillé ou  avortéy  c'est  la  même 
chose  ;  que  la  feuille  est  la  mère 
nourrice  du  bouton ,  et  que  si  on  la 
lui  6te,  il  meurt  de  faim.  En  con- 
séquence^ il  veut  qu'on  n'en  enlève 
que  le  moins  possible,  même  lors- 
qu'il devient  nécessaire  d'effeuiller 
pour  colorer  les  fruits,  et  surtout 
que  jamais  on  ne  les  arrache.  Cest 
en  les  coupant  avec  l'ongle  ou  avec 
des  ciseaux  au-dessus  de  leur  pé- 
(dole  qu'il  faut  faire  cette  opéra- 
lion.  Quant  à  l'effeuillage  des  mû- 
riers pour  la  nourriture  des  vers  à 
6oie,  V*  Mûrier. 

EFFORT.  En  médecine  vété- 
rinaire ce  terme  désigne  non  seu- 
lement le  mouvement  forcé  d'une 
articulation ,  mais  encore  une  ex- 
tension violente  de  quelques  uns 
des  muscles,  des  tendons  et  des  li- 

faments  de  l'articulation  affectée, 
«'épaule,  le  bras,  les  reins,  la 
cuisse ,  le  jarret  et  le  boulet  sont 
plus  sujets  aux  efforts  que  les  au- 
tres parties.  Il  faut  d'abord  mettre 
en  usage  les  remèdes  généraux  de 
l'inflammation,  la  saignée  les  lave- 
ments, l'eau  blanche,  surtout  si 
l'effort  a  été  extrême ,  frotter  les 
reins  avec  de  l'eau-de-vie  cam- 
phrée dans  le  commencement,  em- 
pêcher l'animal  de  se  coucher,  pai*- 
cequ'ense  relevant  il  pourrait  pren- 
dre un  nouvel  effort.  Mais  ces  re- 
mèdes sont  souvent  insuffisants  ; 
ces  accidents  exigeant  d'ailleurs  les 
sbinsd'on  vétérinaire,  nousneûoQs 
ëteadrons  pas  davantsfcge  sur  ce  so^ 
kt.  K  Ecart,  Entorse. 
EFPRlTÊBiENT.  On  dit  que 
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le  sol  est  effrité,  lorsqu^après  une 
culture  épuisante ,  il  a  perdu  sa  co- 
hésion par  l'absorption  des  sucs 
qui  ont  servi  de  nourriture  à  la 
plante.  C'est  cette  circonstance  €pn 
ne  permet  pas  dans  les  terrains  mé- 
diocrement bons ,  de  faire  revenir 
la  même  culture  deux  fois  de  suite 
ou  même  à  un  intervalle  rapproché. 

Les  végétaux  k  racines  traçantes 
effritent  le  sol  à  la  surface  ;  ceux  k 
racines  pivotantes  l'épuisent  pro- 
fondément; il  est  fïonc  nécessaire 
d'entremêler  les  cultures  de  ma- 
nière à  ce  que  la  terre  trouve  une 
sorte  de  repos ,  même  en  fournis- 
sant à  une  végétation  continuelle. 
Il  faut  pourtant  faire  cette  distinc-* 
tîon  que  toutes  les  plantes  dans  cha- 
cune des  deux  grandes  divisions 
que  nous  venons  d'indiquer,  ne 
demandent  pas  au  sol ,  pour  leur 
nourriture,  les  mêmes  éléments  et 
les  mêmes  sucs .  Ainsi  le  blé  pros- 
père après  le  treffle ,  quoique  les  ra- 
cines de  ces  deux  plantes  pénètrent 
dans  la  même  couche  de  terre, 
mais  c'est  parcequ' elles  ne  se  nour- 
rissent pas  de  la  même  manière  ; 
tandis  qu'après  la  luzerne  on  ne 
saurait  mettre  avec  succès  de  jeu- 
nes arbustes ,   non  plus  que  dans 
les  jardins  potagers ,  des  scorso- 
nères après  des  carottes. 

Les  labours  trop  fréquents  peu- 
vent aussi  dans  certaines  natures  de 
sols ,  effriter  la  terre ,  en  facilitant 
l'évaporation  des  gaz  et  de  l' humi- 
dité qu'elle  contient,  lorsqu'il  se- 
rait nécessaire  de  l'y  retenir  par 
tous  les'  moyens  possibles.  C'est 
principalement  dans  les  terrains 
calcaires  et  peu  profonds  que  cet 
inconvénient  est  k  craindre;  là 
tout  ce  qui  augmente  la  cohésion  du 
sol  tend  à  en  accroître  la  fertilité. 

Où  voit  d'après  ce  qui  précède 
que  l'on  peut  remédier  à  l'effrite-; 
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ment  du  terrain  par  une  succession 
de  cultures  et  un  alternat  de  ré-^ 
coites  bien  entendu.  Le  repos  du 
sol  ou  la  jachère ,  est  aussi  un  moyen 
de  réparer  les'pertes  occasionées  par 
une  végétation  épuisante;  mais  celte 
pratique  est  souvent  pernicieuse 
dansles  terres  qui  ont  besoin  qu'une 
couverture  continuelle  les  abrite, 
en  empêche  la  dessication  et  Ta- 
inaigrissementt  el  repuise  sans  ces$e 
dans  l'atmosphère  les  éléments  que 
Tévaporation  leur  fait  perdre.  • 

Mais  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  rendre  au  sel  la  cohésion  qu'il 
a  perdue  par  l'effritement,  c'est 
sans  contredît  de  lui  fournir  des 
engrais  en  abondance. 

Il  est  généralement  connu  que 
les  fermiers  vers  la  fin  de  leur  bail, 
lorsqu'ils  n'ont  pas  l'intention  ou 
l'espérance  de  te  continuer ,  tirent 
du  soif  tout  ce  qu'il  peut  produire, 
sans  s*embarrasser  du  préjudUie  qui 
doit  en  résulter  pour  les  récoltes 
subséquentes.  Cest  un  inconvénient 
inévitable  du  fermage  ;  il  faut  seu- 
lement en  diminuer  les  effets  en 
obligeant  le  fermier  à  laisser  en 
prairies  artificielles  une  certaine 
proportion  de  terres.  Enfin  ou  ren- 
dra le  mal  moins  fréquent  en  pas- 
sant des  baux  à  long  terme. 

EGRAPPER.  Oter  les  graines 
des  grappes.  Quand  on  veut  faire 
de  bon  vin  on  égrappe,  c'est  à  dire 
qu'c^n  sépare  les  graines  de  la  grap- 
pe qui  donnerait  un  goût  âpre  ao, 
vin.  L'entier  égrappage  peut  deve- 
nir nuisible,  surtout  lorsque  les 
vins  sont  sujets  à  s'engraisser.  L'a- 
cide de  la  grappe  empêche  cette 
altération  de  se  produire. 

EGRAPPOIR.  On  donne  ce 
nom  à  tout  instrument  ou  machine 
destinée  à  sépaver  K^  grain  de  rai- 
sin de  la  grappe.  Il  y  a  un  grand 
nombre  d'égrappoirs  en  usage  dans 
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diverses  localités,  nous  ne  nous  ar- 
rêterons à  décrire  que  ceac  <{ui 
nous  paraissent  les  meilleurs. 

Le  plus  simple  est  un  tamis  en 
fil  de  fèr  dont  les  mailles  ont  envi* 
ron  deux  centimètres.  On  le  fait 
aller  vivement  sur  deux  morceaux 
de  bois  au-dessus  de  la  cuve,  et  ce 
mouvement  suffît  pour  opérer' la 
séparation  des  grains  les  plus  mûrs; 
les  autres  restent  attachés  à  la  grap- 
pe, et  servent  à  faire  un  vin  infé- 
rieur. Sous  ce  rapport  cet  égrap- 
poir  est  préférable  à  tous  les  au* 
très. 

Celui  qui  paratt  le  plus  parfait  est 
celui  de  M.  de  Lignères  ;  il  a  été 
décrit  et  figuré  dans  le  69*  volume 
des  Annales  d'agriculture.  Nous 
allons  reproduire  cette  description, 
r  La  machine  de  M.  de  Lignières 
est  composée  principalement  de 
trois  cylindres  horizontaux  ;  l'un 
supérieur,  ouvert  en  partie  aux 
deux  bouts  ,  fixé  sur  un  cadre,  est 
destiné  à  l' égrappage  des  raisins.;. 
les  deux  autres  inférieurs,  pacallè- 
les,  rapprochés,  solides  et  ferméa 
de  toutes  parts ,  tournant  dans  un 
cadre  qui  supporte  le  premier , 
sont  destinés  à.écraser  les  grains. 
Le  tout  se  place  sur  une  cuve  ,  et 
est  monté  sur  quatre  pieds  servant 
seulesEient  à  élqigner  de  terre  les 
cylindres  inférieurs.. 

»■  La  grandeur  de  cette  machine^ 
ainsi  que  les  proportions  de  ses  di« 
verses  parties  y  peuvent  varier  sans 
inconvénient  dans  une  asses  grai^ 
de  latitude.  Voici  le  détail  des  par- 
ties qui  la  composent.. 

»  Deux  moitiés  réunies ,  mais 
susceptibles,  d'être  séparées  ,  el 
dont  l'inférieure  est  fixée  au  cadre 
supérieur,  composent  le  cylindre 
k  égrapper.  Cette  dernière  est  moi- 
tié en  bois ,  moitié  en  treillage  de 
fil  de  fer,  qui  ocoupa  sa  partie  U 
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plus  basse.  Un  de  ses  bouts  est  en- 
fièrement  fermé,  l'antre  offre  une 
exrlsîôn  qui  sert  à  la  sortie  des 
grappes  dépouillées  de  leurs  grains, 
et  qui  correspond  à  une  large  gout- 
tière mobile  et  inclinée  qui  les 
porte  ai  une  certaine  distance  dans 
un  baquet.  La  première  moitié, 
c'est  à  dire  la  supérieure,  est  en 
Tannerie.  Le  cylindre  est  traversé 
par  un  axe  à  huit  pans  qui  tourne, 
au  moyen  d'une  manivelle,  sur  des 
tourillons  fixés  sur  un  cadre,  et 
dans  chacun  de  ces  pans  sont  fixés 
cinq  ailes  ektaillées  k  leur  extré- 
mité, et  à  très  peu  près  de  la  lon- 
gueur du  diamètre  intérieur  du 
cylindre.  Leur  ensemble  forme  une 
hélice,  de  sorte  que  toute  la  capa-> 
cité  de  ce  cylindre  est  parcourue 
par  ces  ailes  k  chaque  révolution 
de  Taxe.  Au  c6té  du  cadre  opposé 
il  la  manivelle,  .est  fixée,  de  ma- 
nière il  pouvoir  Tenlcvcr  à  volonté, 
une  demi  -  trémie  de  la  largeur  du 
diamètre  du  cylindre.  C'est  dans 
cette  trémie  que  se  mettent  les  rai- 
sins entiers,  lesquels,  tombant  par 
leur  propre  poids  dans  le  cylindre, 
s'engagent  entre  les  ailes  de  son 
axe,  frottent  contre  les  inégalités 
de  la  vannerie  et  du  treillage,  per- 
dent rapidement  leurs  grains,  qui 
passent  par  ce  dernier,  et  tombent 
entre  les  cylindres  inférieurs,  .oit 
ils  sont  écrasés» 

M  Le  diamètre  de  ces  derniers 
cylindres  est  un  peu  moindre  que 
celui  du  supérieur,  dont  ils  ne  sont 
séparés  que  de  deux  ou  trois  centi- 
mètres. Leur  distance  relative  doit 
être  de  deux  ^a  trois  millimètres 
dans  le  nord,  et  de  quatre  dans  le 
midi,  c'est  à  dire  telle  que  tous  les 
grains  des  raisins  soient  écrasés , 
et  pas  un  seul  pépin  ;  car  le  prin- 
cipe acre  des  pépins  altère  bien 
plus 4a  qualité  du  vin  que  celui  de 
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la  grappe.  On  fait  ces  cylindres 
avec  des  planches  montées  sur  des 
cercles  pleins,  afin  d'en  rendre  le 
prix  plus  faible,  et  le  service  moins 
fatigant  Ils  sont  mis  en  action  par 
le  moyen  d'nne  manivelle  fixée  aa 
centre  de  l'un  d'eux,  du  côté  op- 
posé il  l'antre  manivelle.  Ainsi  il 
taut  deux  hommes  pour  chaque 
machine,  et  il  est  difficile  que  ceh 
soit  autrement,  par  la  nécessité  de 
varier  le  mouvement  de  l'un  et  de 
l'autre  appareil  selon  le  besoin.  » 

ELAuAGE.  V.  ëbranchëmlnt 
et  Taiu  e. 

ÉGGUT.  Il  est  quelquefois  né- 
cessaire  d'en  établir  dans  les  fermes 
pour  recevoir  les  eaux  qui  s'écoi^ 
lent  des  bâtiments  d'exploitation  , 
et  les  immondici^s  et  lavures  des 
laiteries  et  des  usines  domestiques. 
En*  pareil  cas  il  faut  éviter  de  les 
établir  dans  le  voisinage  des  caves, 
celliers  on  laiteries  et  en  général  de 
toutes  les  fondations  des  bâtiments. 
On  doit  aussi  avoir  le  soin  de  les 
placer  au  nord  on  k  l'ouest ,  afin 
que,  pendant  les  chaleurs,  les  vents 
du  sud  n'emportei^  pas  les  émana:» 
tions  vers  la  maison  d'habitation. 

Dans  quelques  endroits  on  a  soin 
de  construire  leségoûtsde  manière 
^  ce  que  les  eaux  s'y  perdent  et  s'y 
absorbent ,  tandis  que  dans  d'au- 
/très ,  et  ce  sont  les  localités  où  l'on 
emploie  les  urines  des  écuries , 
soit*pour  les  répandre  sur  les  terres, 
soit  pour  en  former  des  composts , 
ces  égolHs  sont  de  véritables  citer- 
nes où  l'on  conduit  avec  intelli- 
gence toutes  les  matières  liquides 
propres  à  servir  à  l'engrais. 

Le  curage  des  égoàts  fournit  des 
boues  très  propres  à  fertiliser  les 
terres. 

ÉGOUITEMENT  (  des  tee- 
RES  ).  L'humidité  est  un  des  agenU 
les  plus  indispensables  de  U  végét»- 
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lion  ;  mais  Feau  qui  séjoarne  snr  le 
sol ,  le  pénètre,  le  ramollit  et  fait 
pourrir  les  racines  des  plantes.  11 
est  donc  nécessaire  d'en  faciliter 
rëcoulement  dans  les  terres  ara- 
bles, comme  dans  les  prairies; 
c^est  ce  qu^on  appelle  égculier  Us 
terres. 

L'égoultement  des  terres  labou- 
rables se  fait  au  moyen  de  sillons 
d'écoulement  ouverts  de  distance 
en  distance  au  moyen  d'une  char- 
rue à  deux  versoirs,  et  en  suivant  le 
sens  de  la  pente.  I/écartement  ou 
le  rapprochement  de  ces  sillons 
dépend  du  degré  d'humidité  et  de 
la  nature  du  terrain.  Dans  les  sols 
humides ,  argileux  et  plats ,  ils  doir 
vent  être  multipliés  ;  il  est  même 
souvent  utile  daais  les  sols  de  cette 
espèce  de  cultiver  la  terre  en  bil- 
Ions.  F.  ce  mot. 

Les  sillons  d'écoulement  doni 
nous  venons  de  parler  doivent  être 
ouverts  aussitôt  après  l'ensemeo- 
cement ,  et  bien  entretenus  surtout 
à  l'automne ,  V.  Désséghemo^t. 

EMBLAVURE.  Ce  vieux  mot 
s^applique  à  l'ensemencement  en 
blé  d'une  portion  des  terres  labou- 
rables. Dans  quelques  département^ 
on  a  conservé  la  pratique  vicieuse 
de  cultiver  en  blé  plus  des  trois 
quarts  du  sol ,  malgré  l'exemple  de 
plusieurs  contrées  qui  doivent  la 
prospérité  de  leur  agriculture  à  l'a- 
oandon  de  cette  méthode.  Le  séna- 
teur de  Père  attribuait  la  modicité 
des  récoltes  de  blé  dans  le  départe- 
ment de  Lot  et  Garonne  à  la  ifur 
neste  coutume  d'emblaver  tous  les 
ans.  Ces  récoltes  seront  plus  consi- 
dérables, disait-il,  quand  on  n'em- 
blavera que  le  quart  ou  le  tiers  au 
plus  delà  terre,  si  d'ailleurs  le  reste 
s'emploie  aux  cultures  que  réclame 
la  nourriture  des  troupeaux. 
C'est  là  le  seeret  de  la  prospé- 
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rite  agricole  de  la  Flapdrje:Oii  Vlf^n 
tercalTation  des  culLuççs  s«irç^ées 
rend  les  récoltes  de;  i^éptQUjiuirs 
nettes  et  très  productive.  ., .;  ., 
ÉMO TTER.  Briser  hs  ^a^Us, 
Lorsque  tes  labours  Qi(^tétf^  ffaits  pa^ 
un  temps  humide  suiyijd'un  gr^4 
hâle,  il  s'est  formé  beaucoup ,  de 
mottes  qu'il  est  important  de  bri-» 
ser ,  on  se  sert  pour. cela,  d'joxi 
maillet  à  long  manchç.^appielé  bri^f 
motte  f  casse-matie.  JJu  moyen  plus 
expéditif  estdepasser^ur-ie  cbamp^ 
le  lendemain  ou  le  sur-lendemain 
d'une  petite  pluie  ,  le  rouleau,  ou 
une  herse  tournante ,.  qui  x&'est  aU'- 
tre  chose  que  la  herse  uqie  au  rou-» 
lean.   Foyez  Rouleau  ,  Houe  à 

CllEVAI. 

EMPLATRE,  Lorsqu^un  arbre 
a  reçu  une  plaie ,  il  est  important 
de  la  mettre  de  suite  ii  l'abri  du 
contact  de  l'air.  Onla  recoqvre  pour 
celad^emplâtre  ou  mélange  de  terre 
et  de  bouse  de  vache  appelé  vulgai* 
rement  onguent  de  Saint -Fiacre* 
Par  ce  moyen  ^  les  plaies  seront 
bientôt  cicairifées.  Qn  a  proposé 
plusieurs  emplâtres  i  mais  jus- 
qu  ici  celui  de  Saint  -  Fiacre  para^ 
encore  mériter  la  préférence. 

ENCLOS.  Koyez.CLOTVBSS. 

ENDIVE  (  CicJwnum  endUia). 
.Espèce.de  chicorée  originaire  des 
Ind/es.  Ce  n'est  que  daps  les  jardins 
qu'on  cultive  les  endives.  On  peut 
en  semer  en  tout  temps.  Lorsqu'on 
veut ,  en  avoir  de  prinieur  «  on  la 
sèn^e  en  janvier  sous  cloche  à  châssis 
pour  être  repiquée  d^  m'^me.  Ce 
plant  est  couvert  pendant  les  nuits , 
et  même  les  jours  froids ,  avec  des 
paillassons  soutenus  par  des  per- 
ches ou  des  piquets  à  la  hauteur  de 
3  à  4.  pouces.  Ces  endives  peu- 
vent être  mangées  eu  mai.  Si  l'on 
sème  plus  tard,  il  faut  que  ce  soit 
en  terre  bien  ameublée  et  bien  ex^ 
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posëe.  Le  plant  se  repique  ensnile 
en  plate-bande  f  en  quinconce  ^  et 
à  environ  xm  picti  de  distance  dans 
une  terre  meuble  et  paillée.  On  ar- 
rose aussitôt,  puis  ensuite  seule- 
ment au  besoin ,  et  Pou  ^urge  des 
mauvaises  herbes. 

*  Quand  le  plant  est  assez  fort«  on 
le  lie  par  un  temps  sec  ;  d'abord 
àv^c  un  seul  lien  de  paille  ou  de 
jonc  pour  laisser  aux  feuilles  du 
cœur  le  temps  de  s'alonger  ;  puis, 
huit  jours  après,  avec  un  second 
lien  qui  sejra  celui  du  milieu  ;  enfin, 
huit  jours  après ,  on  met  un  troi- 
sième Ken  :  les  amateurs  les  cou* 
vrent  avec  un  pot  à  fleurs.  Il  faut 
environ  trois  semaines  pour  Paften^ 
.drir ,  et  la  faire  blanchir  ;  la  pluie 
ou  Peau  des  arrosements  qui  en- 
treraient alors  dans  le  cœur  de  la 
plante,  pourraient  bien  la  faire  pour- 
rir; aussi  ne  se  sert- on  plus  que  du 
goulot ,  et  non  de  la  pomme  de  Par- 
rosoîr^  afin  de  verser  Peau  plus 
isùrement  à  côté  de  la  plante  et  non 
dessus  :  on  la  couvre  même  avct 
des  feuilles  de  chou  ou  autre;  pen- 
dant la  ploie.  La  graine  peut  se 
garder  bonne  pendant  six  k  sept 
ans,  et  on  sème  toujours  la  plus 
ancienne,  afin  d'obtenir  des  pian-> 
tes  moins  sujettes  k  monter.  La  ehi-» 
Corée  blancne  a  plusieurs  variétés. 

"Veodioe  de  Meaux  est  ceHe  qu'on 
cultive  le  plus  généralement.  Elle 
monte  très  facilement,  surtout  la 

Eremière  semée,  pour  peu  qu'on 
i  pous;|e  par  de  trop  fréquents  ar- 
rosements, ou]quela  pluie  soit  trop 
abondante. 

VEndhe  d'Italie ,  plus  hâtive  et 
plus  fine.  Elle  se  garnit  prompte* 
ment  et  peut  être  semée  de  bonne 
heure,  sans  monter,  d'où  vient  son 
nom  de  chicorée  d'été. 

U endive  toujours  blanche  se  gar- 
nit peu;  la  manière  d'en  faire  usage 
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est  de  la  couper  jeone  comme  la 
petite  laitue. 

JJendioe  scarole^  ovL'^éscarole^  oo 
scariolej  ou  enfin  chicorée  laitue^ 
parceque  ses  feuilles  moins  décou- 
pées ont  plus  de  rapport  avec  la 
laitue  que  celle  des  autres  chico- 
rées (  C  E,  latifolia)*  Elle  se  cul- 
tive et  s'emploie  comme  Pendive 
frisée,  ses  principales  variétés  sont 
la  grande^  dite  de  Hollande;  la 
rontie,  dont  les  feuilles  plus  courtes 
tendent  à  pommer,  et  la  scarole 
èiotide  qui  est  jaune  en  naissant. 

ENFLURE  ou  GONFLE- 
MENT.  Maladie  plus  particulière 
aux  b.êtes  bovines  et  àut  moutons. 
C'est  un  gonflement  subit  du  ven* 
tre  qui  Ùliî  périr  ces  animaux  en 
très  peu  de  temps  ;  il  paraît  être  dû 
au  développemment  d'une  grande 
quantité  a  air  qui  se  dégage  àeâ 
herbes  qu'ils  ont  mangées  en  abon-* 
dancc.  Le  mal  fait  des  progrès  si 
rapides  quMl  faut  des  remèdes  très 
prompts.  On  emploie  plusieurs 
moyens  ;  les  uns  font  avaler  aux 
a)!iimaux  de  la  thériaque  dans  da 
vin,  ou  un  mélangé  d'huile  et  d'eau» 
^e-vie  ;  d'autres  les  font  courrir  à 
coups  de  fouet;  d'autres  les  tien- 
nent dans  les  étables  presque  dans, 
l'état  de  sueur  ;  d'autres  enfin  leor- 
percent  la  panse  avee  un  bistouri 
ou  un  couteau,  en  ouvrant  la  peau, 
le  péritoine  et  les  membranes  de 
Pestomac.  Après  cette  opération» 
Pair  sort  avec  impétuosité,  le  veu^ 
frc  reprend  son  volume  ordinaire, 
et  Panimal  se  rétablit  prompte- 
ment.  On  regarde  comme  un  re- 
mède puissant  de  faire  boire  aux 
bœufs  un  petit  verre  k  liqueur  d'al- 
cali volatil  dans  une  bouteille  d'eau» 
Quelque  soit  le  remède  qu'on  em- 
ploie, la  diète  est  sévèrement  rer 
commandée, 

ENGLUMEN;  Cesl  le  vérîla- 
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ble  nom  qu'on  devrait  donner  k 
l'oôguent  de  Saint-Fiacre.  K  Em- 
plâtre. 

ENGRAIS.  On  comprend  sons 
cette  dénomination  les  matières 
animales  ou  végétales  susceptibles 
de  se  décomposer  par  la  fermen- 
tation ,  et  de  fournir  aux  plantes  les 
substances  liquides  ou  gazeuses 
qu'elles  absorbent  dans  la  végéta^ 
tion. 

Les  aliments  ordinaires  de  la 
nutrition  des  plantes  sont  le  sucre, 
le  macilage ,  la  gélatine,  les  builes^ 
les  solutions  aqueuses  d'acide  car- 
bonique ,  etc. ,  e|c.  La  manière 
dont  cette  nutrition  s'opère  n'a  pas 
été  suffisamment  étudiée ,  pour 
qu'il  n'y  règne  encore  une  grande 
obscurité  ;  il  résulte  cependant  d'ex- 
périences faites  avec  soin  que  les 
substances  dont  il  s'agit  ne  devien- 
i^nt  propres  il  cette  fin  qu'après 
avoir  subi  des  altérations  qui  les 
rendent  tout- à-fait  solubles  ;  c'est 
dans  cet  état,  fluide  ou  gazeux, 
qu'elles  sont  absorbées  par  les  ra- 
cines et  les  feuilles  des  végétaux. 

Les  matières  organisées  ne  pos- 
sèdent pas  toutes  au  même  degré  la 
faculté  de  se  décomposer  ;  cette  dé- 
composition est  plus  facile  et  plus 
prompte  dans  les  substances  ani- 
males. Elle  est  plus  lente  dans  les 
végétaux ,  mais  avec  le  temps,  elle 
n'en  devient  pas  moins  complète. 
Quelques  agents  peuvent  être  em- 
ployés pour  activer  l'effet  des  cau- 
ses naturelles  de  destruction;  la 
cbâux  est  mi  des  plus  puissants  par- 
mi ceux  qui  peuvent  servir  en  grand 
sans  une  dépense  considérable. 

Jetons  un  coup  d'oeil  rapide  sur 
les  engrais  animaux  et  les  engrais 
végétaux,  et  exposons  quelques  rè- 
gles générales  propres  à  gaider  dans 
.    l'emploi  des  uns  et  des  autres. 

Emgaais  animaux.  Les  matières 
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animales  comme  nous  venons  de 
le  voir,  se  décomposent  avec  une 
grande  facilité;  abandonnées  à  elles- 
mêmes  et  par  la  seule  action  des 
influences  atmosphériques,  elles  se 
putréfient,  absorbent  de  l'oxigène  , 
dégagent  des  substances  gazeuses^ 
parmi  lesquelles  l'acide  carboni- 
que ,  l'ammoniaque ,  l'azote ,  etc. , 
se  trouvent  en  quantité  notable  ; 
et  fournissent  des  composés  liquir- 
des  de  différente  nature ,  en  même 
temps  que  des  dépôts  solides  mé- 
langés de  terre ,.  de  sels  et  de  car- 
bone. 

Cette  décomposition  spontanée 
dispense  en  général  les  agriculteurs 
d'employer  des  agents  chimiques  ; 
mais  la  facilité  même  de  cette  dé- 
composition des  matières  animales 
n'est  pas  sans  inconvénients ,  car  il 
en  résulte  presque  toujours  une 
grande  perte  par  l'évaporation  des 
parties  gazeuses  qui  s'échappent 
dans  l'atmosphère  y  et  par  l'infiltra- 
tion des  parties  liquides  qui  s'é- 
coulent dans  les  couches  inférieures 
du  sol,  souvent  sans  autre  profit  que 
l'engraissement  du  seul  endroit  que 
le  cadavre  décomposé  recouvrait. 

Combien  cependant  ne  serait-îl  . 
pas  aisé  de  prévenir  ce  double  in- 
convénient>  en  formant  sur  les  ca- 
davres des  animaux  morts  une  sorte- 
de  tombe  en  terre  végétale  mélan- 
gée d'une  quantité  de  chaux  suffi- 
sante pour  neutraliser  les  miasmes, 
qui  pourraient  se  dégager  au  de- 
hors ?  Quelques  mois  de  repos  au- 
raient achevé  la  destruction  com- 
plète ;  la  terre  et  la  chaux  auraient 
absorbé  toutes  les  parties  solubles 
et  formeraient  un  excellent  en- 
grais ,  y.  Animaux  morts. 

Les  principaux  engrais  animaux  « 
sont  les  cadavres  des  animaux. 

Les  poissons. 

Les  os. 
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L'huile. 

La  corne. 

Les  cheveux,  les  poils  «  les  dé* 
chets  de  laine  ^  et  les  plunnes  ; 

Les  rognures  et  recoupes  des 
peaux  et  cuirs  ; 

Le  fumier  d'animaux  ; 

Les  lils  de  vers  à  soie  ; 

Les  excréments  de  Thomme ,  la 
poudrétte  ; 

Les  déjections  des  quadrupèdes  ; 

Les  fientes  des  oiseaux  domesti- 
ques; 

L'urine  ; 

Les  houes  des  rues,  des  che* 
mins,  les  halayures  ; 

La  suie. 

Voyez  chacun  de  ces  articles  pour 
les  règles  propres  à  guider  dans  le 
meilleur  emploi  de  ces  matières; 
bomons-nous  ici  à  quelques  consi-- 
dérations  générales. 

Les  engrais  animaux  sont  ceux 
qui  contiennent  le  plus  d^  princi- 
pes propres  à  favoriser  la  végéta- 
tion des  plantes.  Leur  action  géné- 
ralement plus  |i(,rompte  que  celle 
des  engrais  végétaux  est  en  propor- 
tion de  la  f  iculté  fermentescible  de 
chaque  matière.  Les  chairs  en  se 

Ïmtréfiant  commencent  k  agir  dès 
e  moment  de  leur  enfouissement; 
les  os ,  |a  corne 9  les  huiles,  la  suie 
se  décomposent  plus  lentement  et 
agissent  de  même.  L'cfTet  des  uns 
est  plus  puissant,  celui  des  antres 
est  plus  durable. 

De  la  nature  des  engrais  doit 
donc  dépendre  leur  emploi,  soit 
pour  le  choix  des  terres  où  ils  con- 
viennent ,  soit  pour  le  mode  le  plus 
propre  à  favoriser  leur  action. 

Un  grand  nombre  de  circon- 
stances sont  k  considérer,  pour  dé- 
terminer, entre  les  engrais  ani- 
maux ,  celui  qui  convient  le  mieux 
à  telle  nature  de  sol ,  et  d'abord  il 
«  fallu  se  fixer  sur  la  question  de 


savoir  si,  pour  les  terres  qu^on  a 
en  vue ,  l'engrais  est  préférable  à 
l'amendemeVit  ;  et  si  l'engrais  ani- 
mal convient  mieux  que  Pengrais 
végétal. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exami- 
ner la  question  que  nous  venons  de 
soulever  et  sur  laquelle  il  nous  faa-* 
drait  revenir  k  chacun  des  articles 
qui  forment  la  série  des  engrais 
animaux.  11  nous  suffira  de  remar- 
quer que  le  choix  des  engrais  dé- 
pend particulièrement  de  l'espèce 
d'assolement  qu'on  a  adopté  ;  que 
surtout   si  ce  sont   des    cultures 
dans  ceux  où  les  mêmes  cultures 
épuisantes    reviennent    fréquem- 
ment il  est  nécessaire  de  rendre  au 
soi  les  SUCS'  que  la  végétation  lui  a 
enlevés.  Dans  ce  cas  les  engrais  les 
plus  actifs  et  les  plus  riches  en  prin- 
cipes nourriciers  doivent  être  pré- 
férés. Dans  les, rotations  k  longues 
années,  les  engrais  d'une  décortipo- 
sition  lente,  et  d'un  effet  durable 
conviennent  mieux  que  .les  autres; 
ainsi  l'on  a  observe  que  dans  les 
cultures  permanentes ,  telles  que 
la  vigne,  les  arbres  fruitiers,  etc. , 
la  corne,  les  os,  etc.,  sont  le  meil- 
leur eJAgrais  qu'on  puisse  choisir, 
parceque  leur  destruction  est  ienle, 
et  dure  presque  autant  que  les  vé- 
gétaux près  des  racines  desquels  ils 
sont  enfouis. 

La  manière  d'employer  les  en- 
grais animaux  doit  aussi  varier  sui- 
vant €|ue  leur  décoxnpositioa  est 
plus  ou  moins  facile.  En  effet ,  les 
matières  animales  fournissant  par 
leur  décomposition  une  grande 
quantité  de  principes  galeux  ,  dont 
l'évaporalion  t^i  toujours  une  perte 
pour  la  végétation,  il  est  néces*- 
saire  de  ralentir  dans  certaines  sub« 
stances  le  mouvement  de  cette  dé- 
composition pour  donner  aux  su- 
çoirs des  plante^  le  temps  d^absor- 
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1>er  les  gaz  qui  se  dégagent  en 
grande  abondance  et  ^  la  terre  ce- 
lui  de  s'en  saturer  complètement. 
Par  une  iwon  contraire  il  est  in- 
dîspensab%  de  iavoriser  la  de  si  rue» 
tion  dés  corps  qui  se  décomposent 
difficilement.  Or,  on  sait  qae  les 
principaux  agent»  de  décomposi- 
tion sont  l'air,  l'humidité  et  la  cha- 
leur, si  donc  on  rapproche  de  la 
surface  du  sol,  où  ces  éléments  ont 
une  action  plus  sensible ,  les  maf- 
tières  dont  la  désorganisation  est 
lente ,  si  Ton  en  éloigne  celles  qui 
ont  au  contraire  plus  de  disposi- 
tion à  se  décomposer,  on  aura  placé 
Tcograis  dans  la  position  la  plus 
propre  à  favoriser  la  végétation. . 
^  Nous  aurons  k  faire  à  l'article 
FufiffiEa  quelques  applications  de 
ces  principes. 

Engbais  végétaux.  Les  végé- 
taux qui  forment  la  base  de  cette 
classe  d'engrais ,  contiennent  du 
sucre  ,  du  mucilage ,  de  l'amidon , 
différents  composés  plus  ou  moins 
solubles  dans  Teau  ;  et  une  base  fi- 
breuse qui  se  désorganise  lente- 
ment par  la  seule  action  de  l'air  et 
de  l'humidité.  Si  l'on  expose  à  l'air 
et  à  Ibumidité  des  matières  végé- 
tales qui  n'ont  encore  éprouvé  au- 
cune altération,  elles  s'échauffent, 
absorbent  de  Toxigène,  dégagent 
de  l'acide  carbonique,  laissent  écou- 
ler un  liquide  noirâtre,  et  finissent 
par  déposer  un  résidu  composé  de 
sels ,  de  matière  terreuse  et  de  car- 
bone. La  partie  ligneuse  est  à  la 
▼érité  lente  à  se  décomposer,  mais 
comme  elle  se  trouve  mêlée  dans 
une  masse  qui  contient  en  excès  de 
l'oxigène  et  de  T hydrogène,  cette 
décomposition  est  plus  prompte 
que  si  elle  était  isolée  et  soumise  à 
la  seule  action  de  l'air  et  de  l'hu- 
midité. C'est  par  une  conséquence 
de  cette  règle  qu'on  a  conseillé 
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remploi  du  fumier  jpour.fertiliser 
les  tourbes.  Lord  Meadowbanck 
estime  qu'une  partie  de  fumier  suf- 
fit pour  rendre  trois  partifs  de 
tourbe  susceptibles  de  servir  d'en- 
grais ,  y.  Tourbe,  Tan ,  Bois,  etc. 
Mais  outre  les  substances  muci- 
lagineuses  ou  sucrées ,  et  les  ma- 
tières extractives ,  on  peut  encore 
employer  la  chaux  pour  décompo- 
ser la  partie  ligneuse  des  végétaux , 
F.  Chaux. 

Les  principaux  engrais  végétaux 
sont  les  mauvaises  herbes ,  les  ré- 
coltes enterrées  en  vert  ;  les  herbes 
marines ,  le  tan  ,  la  tourbe ,  les 
marcs  de  raisin  et  les  tourteaux  de 
graines  oléagineuses ,  les  pailles 
sèches ,  l'eau  et  la  vase  des  rouloirs. 
Les  engrais  végétaux  ont  plus  ou 
moins  besoin  de  préparation  sui- 
vant qu'ils  renferment  moins  ou 
plus  de  mucilage  et  de  sucre  ;  les 
récoltes  vertes  doivent  être  em- 
ployées à  l'époque  où  elles  con- 
tiennent le  plus  de  ces  matières, 
c'est  k  dire  au  moment  de  la  flo- 
raison ;  il  est  nécessaire  de  les  en^ 
fouir  sur-le-champ  dans  le  sol 
qu'elles  doivent  améliorer. 

Les  matières  sèches ,  telles  que 
les  pailles  des  céréales  et  des  légu^ 
mineuses,  ont  besoin  d'être  soumi- 
ses h  la  fermentation  pour  former 
un  engrais  efficace. 

La  tourbe ,  le  tan ,  etc. ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  ont  besoin 
d'une  fermentation  active  pour  de- 
venir propres  à  servir  à  la  nutri- 
tion des  végétaux. 

Voyez  chacun  des  mots  qui  fer- 
ment la  série  des  engrais  végétaux.' 
Nous  ne  nous  occuperons  pas 
ici  des  engrais  minéraux  ;  ce  sont 
ceux  qui  forment  la  classe  des 
amendements ,  F.  cet  article. 

Les  engrais  s'emploient  de  deux 
manières  j  on  en  les  répandant  suc 
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la  f  orface  au  sol  ^  ou  en  les  enler- 
rant  ;  la  première  pratique  ne  peut 
guère  convenir  que  pour  le  jardi- 
nage ;  le  (umier  court  e(  le  terreau 
dont  on  recouvre  alors  le  \errain  a 
pour  objet  de  l'empêcher  de  se  des- 
sécher et -de  fournir  aux  racines 
traçantes  de  quelques  légumineuses 
délicates  une  nourriture  abondante 
et  substantielle. 

Bans  Tagricultore  pratique,  Tu- 
sage  de  répandre  le  fumier  à  la  su- 
perficie est  tout-à-fait  vicieux  ;.  les 
parties  volatilisées  s'en  dégagent ,  et 
la  terre  n'en  reçoit  que  les  sels  que 
les  pluies  dissolvent  et  y  entraînent; 
la  paille  ou  la  partie  ligneuse  sont 
desséchées  par  le  soleil ,  et  n'agis- 
sent plus  qu'avec  une  grande  len- 
teur dans  le  sol  où  ils  sont  enfouis 
ensuite. 

Les  mares  d'huile  se  répandent 
sur  la  terre  en  même  temps  qu'on 
y  sème  le  grain  ;  cette  méthode  est 
suivie  avec  un  grand  succès,  à  Hol- 
kam.  Ils  doivent  être  employés 
pendant  qu'ils  sont  frais;  ils  con- 
tiennent en  général  de  l'albumine, 
du  mucilage ,  et  un  peu  d'huile.^ 

Les  engrais  enfouis  dans  le  sol 
ne  présentent  pas  l'inconvénient 
que  nous  venons  de  signaler,  au- 
cune partie  n'en  est  perdue  pour  la 
végétation  ^  mais  il  est  important 
qirils  ne  soient  pas  enfouis  trop  pro^ 
jfondément ,  autrement  ils  ne  pro- 
fiteraient qu'aux  plantes  à  racines 
pivotantes  y  et  auraient  besoin  d'ê- 
tre ramènera  la  portée  des  plantes 
ii  racines  traçantes,  psur  des  la^ 
bonrs  ultérieure  Cette  remarque 
amène  naturellement  cette  conclo- 
aion,  qn'il  est  nécessaire  que  les 
engrais  soient  enterrés  plus  ou 
moins  profondément,  sui3irant  la  na- 
ture des  plantes  dont  ib  sont  desti- 
nés k  favoriser  la  végétation. 

L'époque  à  laquetts  les  en^ab 
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doivent  être  enfouis ,  est  un  point 
qui  mérite  aussi  l'attention  des^  cul- 
tivateurs ;  il  n'y  a  pas  à  cet  égard 
de  principe  fixe ,  et  l'on  rencontre 
une  grande  diversité  dans  les  opi- 
nions comme  dans  les  usages.  J)es 
hommes  instruits  ont  recommandé- 
de  porter  l'engrais  idans  la  terre 
aussitôt  que  l'ordre  des  cultures  le 
permet,  et  immédiatement  après  la 
récoke  ;  cet  usage  parait  judicieux 
au  moins  pour  les  matières  non 
consommées  qui  ont  besoin  de  s'é- 
ehauCEer  dans  le  sol  et  d'éprouver 
un  commencement  de  décomposi- 
tion, pour  le  moment  oè  elles  de-^ 
vront  fournir  aux  plantes  des  sucs 
nourriciers.  Si  au  contraire  les  fii- 
miers  que  l'on  emploie  sont  déjà 
réduits ,  et  consommés  par  la  fcr^ 
menlatiou ,  il  convient  de  ne  les 
enfouir  dans  le  sol  que  peu  de  temps 
avant  Pensemencement  ;  autrement 
les  parties  soinbles  «  absorbées  par 
la  terre ,  se  disséminent  et  concou- 
rent moins  directement  à  la  nour- 
sdture  des^  plantes. 

Enfin  nous  ne  terminerons  pas 
sans  faire  cette  observation,  que 
Femploi  des  engrais  doit  être  tou- 
jours calculé  de  manière  à  donner 
seulement  ii  la  terre  le  degré  de  fé- 
condité convenable  pour  le  genre 
de  productions  qu'elle  doit  porter  ; 
cette  remarque  se  rapporte  surtout 
aux  céréales ,  si  le  sol  est  trop  en- 
graissé, ou  le  blé  pousse  en  paille 
et  ne  graine  pas ,  ou  l'épi  se  rem- 
plit de  grains  nombreux  et  pesants 
qui  font  verser  la  tige,  et  une  par- 
tie de  la  récolte  est  perdue.  L'excès 
de  l'engrais  est  dobc  à  éviter;  c'est 
même  pour  en  prévenir  les  suites 
que  l'agriculture  anglaise  a  adopté 
l'usage  de  fumer  le  sol ,  l'année  qui 
précède  la  récolte  des  céréales. 

Je  ne  parlerai.pas  des  différents, 
essais  qui  ont  été  tentés  sur  le  metL- 
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leur  emploi  de  Tengrais;  les  uns 
ont  proposé  de  tremper  les  grains 
daos  r engrais ,  d*en  former  des 
houlettes  et  de  les  semer  en  cet  état  ; 
en  Angleterre  on  a  obtenu  de  su- 
perbes récoltes  en  jetant  la  semence 
immédiatement  sur  l'engrais  «  etc. 
Ce  sont  des  expériences  dont  on 
peut  tirer  des  inductions  utiles  « 
mais  on  ne  saurait  les  proposer  à 
la  pratique  de  ^agriculture. 

ENGRAISSEMENT  (  du  bé- 
TAIL  )•  Cette  branche  d'industrie 
agricole ,  qui  fait  la  richesse  de  plu- 
sieurs contrées,  ne  peut  être  entre- 
prise au  hasard  et  sans  la  réunion 
dis  plusieurs  circonstances  indispen* 
a^les.  Cette  branche*  d'industrie 
agricole ,  dît  M.  Matthieu  de  Dom- 
basle,  ne  peut  être  suivie  avec  pro- 
fit que  par  l'homme  qui  possède 
une  grande  habitude  dans  les  achats 
et  les  ventes  de  bestiaux  ;  un  autre 
sera  souvent  trompé  par  les  mar- 
chands de  bétail  près  desquels  il 
achète,  et  par  les  bouchers  qui  en 
générai  acquièrent  une  connais- 
sance par£atite  du  poids  d'une  béte 
par  l'inspection  et  le  tact.  Il  y  a  bien 
peu  de  cas  où  un  engraîsseur  ne 
travaille  pas  avec  un  grand  désavan- 
tage ,  s'il  ne  fréquente  pas  lui-mê- 
me les  foires  et  marchés  pour  ache- 
ter et  vendre  ;  k  moins  toutefois 
que  cette  spéculation  ne  soit  menée 
assez  en  grand  pour  pouvoir  paVer 
largement  un  homme  zélé  et  fidèle 
qui  possède  parfaitement  ces  con- 
naissances. 

Écoutons  d'un  avtre  cAté  ce  qoe 
dit  M.  Favre,  de  Genève.  Pour 
que  l'engraissement  soit  une  ex- 
ploitation agricole  avantageuse  et 
pour  ne  pas  l'entreprendre  au  ha- 
sard ,  il  faut  savoir  i®  à  quel  prix 
on  peut  faire  consommer  son  four» 
rage  partout  antre  emploi,  et  à 
quel  prix  il  sera  vendu  en  le  faiiiant 
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manger  par  des  bestianxà  l'engrais. 
a<*  Si  la.  qualité  des  fourrages  et 
des  eaux  favorise  l'engraissement  ; 
if  importe  encore  que  le  débit  soit 
facile ,  que  l'époque  de  l'année  où 
la  vente  est  la  plus  avantageuse  cor- 
responde aux  ucilités  et  aux  moyens 
de  l'engraisseujr,  et  que  les  compté^ 
mcnts  ne  soient  pas  d'un  prix  trop 
élevés,  c'est  i,  dire  les  aliments 
que  l'on  donne  aux  bestiaux  en 
sus  du  fourrage  sec  ou  de  l'herbe» 
«  Les  entreprises.)  dit  M.  Favre, 
n  OÙ  le  hasard  ne  doit  être  compté 
»  pour  rien  sont  Celles  des  sages  ; 
»  pour  y  réussir  il  faut  comn^encer 
»  par  bien  connaître  ce  qu'on  veut 
»  £adre,  ensuite  les  écneils  à  éviter* 
»  puis  les  moyens  à  préférer,  en- 
n  fin  suivre  une  bonne  méthode  et 
m  bien  manipuler.  » 

Le  mémoire  qui  contient  ces  ju- 
dicieuses réflexions  a  été  couronné 
par  la  classe  d'agriculture  de  Ge- 
nève, c'est  un  guide  que  l'on  peut 
consulter  avec  toute  sûreté  ;  dans 
cette  branche  d'économie  rurale, 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  tra- 
cer ici  que  les  bases  de  son  UravaiL 
Engraisser  c'est  l'art  de  faire 
passer  un  animal  maigre  à  l'état 
opposé,  en  dépensant  le  moins 
possible ,  ou  en  d'autres  termes , 
c'est  le  faire  arriver  à  un  embon- 
pointexcessifparles  Aoyenslesplus 
faciles,  les  plus  prompts,  les  plus 
économiques  et  les  plus  lucratifs. 

^  En  nous  occupant  ici  des  pria* 
cîpes  généraux  de  l'engraissement^ 
nous  en  ferons  immédiatement  l'ap* 
plication  aux  bêtes  bovines  ;  nous 
traiterons  séparément  de  ce  qui. 
concerne  le  Porc.  (  V^ez  ce  mot  )l 
y  Oyez  aussi  l'article  Canaild  pour 
l'engrais  de  cet  oiseau  de  basse-cour 
et  celui  de  Toie;  enfin  l'article 
Mouton  pour  ce  qui  est  relatif  à  la 
nourriture  des  bétes  à  laine. 
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La  graisse  varie  par  le  plus  oa 
moins  de  consistance  el  de  blan- 
cheur 9  qualités  recherchées  qoi  dé-> 
pendent  de  lanoorriiarc ,  du  temps 
employé  à  T  engraisse  ment,  et  de 
la  diiîérence  de  race.  Les  animaux 
qui  ont  mangé  des  fourrages  secs , 
des  farines  ou  des  grains,  ont  la 
graisse  plus  ferme  que  ceux  qui  ont 
été  nourris  à  l'herbe  ou  avec  des 
racines. 

L'animal  est  dit  gras  en  dehors 
quand  la  surface  du  corps  est  cou- 
verte d'une  couche  de  graisse  plus 
ou  moins  épaisse ,  et  gras  en  dedans 
lorsque  la  viande  est  bien  entrela- 
cée. L'animal  qui  est  gras  en  de- 
hors sans  Tétre  en  dedans  trompe 
Tespoir  de  Pacheteur.  Le  gras  en 
dedans  sans  gras  en  dehors  est  plus 
rare ,  et  trompe  en  bien  ;  si  Ten- 
graissement  a  été  pressé,  l'animal 
pourra  être  gras  en  dehors ,  se  tou- 
cher bien  partout  et  cependant  trom- 
per l'attente  de  l'acheteur,  parce- 
qu'il  le  sera  moins  en  dedans  qu'il 
ne  promettait ,  et  n'aura  que  peu 
de  suif:  c'est  d'après  le  degré  de 
gras  en  dehors,  la  plus  grande 
quantité  et  le  plus  de  blancheur  de 
la  graisse  des  rognons ,  que  les  bou-* 
chers  décernent  la  prime  du  bou- 
quet de  pâques.  11  vaudrait  mieux^ 
si  la  vérification  en  était  Caicile , 
considérer  Ift  quantité  de  suif, 
la  blancheur  de  la  graisse,  et  le 
degré  de  gras  en  dedaps,  qui  réu- 
nit pesanteur  et  délicatesse  de 
viande« 

Choio}  des  indwidus.  —  Age* 
L'âge  des  animaux  que  l'on  sou- 
met à  l'engraisseinent  est  une 
considération  très  importante  ;  le 
moment  le  pkis  ilavorabie  est  sans 
contredit  l'époque  où,  ayantacqois 
tout  leur  développement,  ils  n'ont 
encore  éprouvé  aucun  afiaiblisse- 
ment  dans  les  organes  de  la  vie ,  ils 
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n^ont  encore  aucune  perte  ^  répa-^ 
rer.  Alors  la  nourriture  s'emploie 
tout  entière  à  produire  une  sura- 
bondance de  substance  qui  dilate  le 
tissu  cellulaire  et  en  remplit  tous 
les  interstices;  alors  la  vie  a  acquis 
toute  sa  puissance  d'action  et  n'a 
qu'à  conserver.  Trop  jeunes,  les 
animaux  fournissent  une  chair  ten- 
dre mais  peu  savoureuse;  en  outre 
la  graisse  ne  se  forme  qu'au  dehors; 
trop  âgés,  leur  chair  est  ferme  et 
dure  et  la  graisse  moins  blanche* 
Tout  porte  à  croire  qu'après  huit 
ans  il  faut  renoncer  à  engraisser  les 
bétes  bovines  et  que  Tâgedecînqà 
six  est  le  plus  favorable.  Les  animaux 
qui  ont  travaillé  sont  plus  naturel- 
lement disposés  à  prendre  le  gras 
fin. 

Formes  et  physionomie  générales^ 
Les  différents  signes  extérieurs  de 
la  formation  qui  peuvent  gnidef 
dans  le  choix  des  animaux  ne  pré- 
sentent pas  assez  decooiitance  pour 
pouvoir  offrir  une  grande  certitude, 
ce  sont  seulement  des  indices  dont 
il  faut  s'aider  au  besoin.  11  (auttovH 
jours  se  défier  d'un  animal  dont  le 
cuir  est  épais  et  serré ,  il  présente 
plus  de  difficulté  à  l'engrais  ;  il  en  est 
de  même  ce  ceux  qui  gonilent  facile- 
ment après  avoir  mangé.  Voici  au 
surplus,  suivantlVLFavre,  la  descrip* 
tion  de  l'animal  le  plus  propre  à 
arriver  promptement  au  fin  gras. 
Des  formes  agréablement  arrondies 
et  des  chairs  élastiques  au  toucher  ; 
des  jambes  minces ,  plutdt  courtes 
que  longues  ;  un  corps  alongé ,  les 
flancs  pleins,  la  cote  ronde,  el 
un  peu  de  ventre  ;  une  peau  mince, 
souple,  très  mobile  sur  les  côtés, 
avec  le  poil  fin,  court,  peu  touffa, 
bien  lustré,  et  de  teinte  légère; 
une  queue  mince ,  des  fesses  i>en 
fendues  et  bien  charnues  ;  des  reins 
Iwges  et  un  gigot  gras;  «n  caa 


é|p»s,  (Aas  court  que  long;  un 
poitrail  évasé  avec  les  épaules  ron* 
des  ;  une  tête  loogae  cl  fine ,  avec 
les  yeux  sailbnts,  le  regard  vif, 
doux  et  assuré  ;  des  cornes  minces 
et  de  substance  fine ,  presque  trans- 

Ï parentes  on  de  couleur  blanchit re; 
a  castration  ayant  eu  lieu  à  Ja  ma- 
melle ;  le  caractère  doux ,  et  l^ap- 
petit  bon  ;  cinq  ans  faits  ,  dont  deux 
employés  à  un  travail  léger;  tel  est 
le  modèle  idéal  d'un  bœuf  à  et>- 
graisser. 

£n  résumé,  des  formes  féminines 
annoncent  de  la  disposition  à  pren- 
dre de  la  graisse ,  et  tous  les  pré* 
ceptes  peuvent  se  réduire  à  cela , 
ou,  en  d'autres  termes,  à  l'abon» 
dance  du  système  ceiluleux^  dans  un 
tempérament  musculo-sanguin. 

Dans  tous  les  cas  il  ne  ùtut  pas 
entreprendre  d'engraisser  un  ani- 
Tnal  réduit  au  dernier  degré  de  mai- 
greur; un  tel  animai  dépenserait 
trop  de  nourriture  avant  d'avoir  ac- 
quis seulement  de  l'embonpoint; 
peut-être  même  l'appauvrissement 
du  tissu  ne  permettrait-il  plus  d'ob- 
tenir ce  résultat.  C'est  par  ce  motif 
qu'il  £aiut  rebuter  toutes  les  bêles 
qui  ont  moins  d'embonpoint  que 
la  masse  du  troupeau;  cette  cir* 
constance  est  due  soit  à  ce  qu'elles 
se  nourrissent  mal ,  soit  à  quelque 
maladie ,  soit  enfin  à  un  tempéra- 
ment trop  sec;  et,  dansl'unou  l'an- 
tre de  ces  cas,  l'engraissement  pré- 
sente trop  de  difficultés.  Il  faut  re« 
buter  également  tout  animal  à  la 
démarche  nonchalante ,  et  dont  les 
mouvements  sont  sans  aisance ,  la 
té  te  basse,  les  regards  peu  expressifs 
les  yeux  presque  toujours  fixes, 
enfoncés,  d'un  blanc  mat  ou  jau* 
tiàtre ,  avec  les  veines  peu  rouges  ; 
lapeauterrense,  adhérente ,  sèche; 
le  poil  piqué  et  terne ,  s'arrachant 
fitcîleaientavec  sa  racine  ou  bulbe, 
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sont  aassi  d'un  fâcheux  augure ,  ain- 
si que  l'inflexibilité  de  l'épine  du 
dos  quand  on  la  pince ,  ou  le  soo« 
pir  profond  et  lent  que  l'anima! 
pousse  en  relevant  l'épine  après 
l'avoir  pliée. 

L'achat  des  bestiaux  exige  du 
tact  et  de  l'habitude,  soit  pour  re- 
connaître les  qualités  et  les  défauts 
dont  nous  venons  de  parler,  soit 
pour  apprécier  h  l'aleur  réelle  et 
l'état  des  animaux  que  l'on  achète. 
La  pratique  donne  il  est  vrai  une 
grande  certitude  aux  hommes  qui 
s'occupent  de  ce  commerce,  mais 
cette  pratique  ne  se  transmetpas,  et 
il  faut  du  temps  pour  en  acquérir 
l'expérience.  Un  marchand  exercé 
connaît  le  poids  d'un  animal  en  le 
touchant  ;  un  agriculteur  qui  n'a  pas 
celte  ressource  peut  y  suppléer  par 
une  balance  qu'on  peut  se  procurer 
k  peu  de  frais.  Une  espèce  de  cage 
assez  grande  pour  qu'un  bœuf  puisse 
y  entrer,  et  fermée  par  une  porte 
à  chacune  de  êe$  extrémités ,  rem- 
plira par&itement  cet  objet  ;  après 
y  avoir  fait  entrer  Tanimal  en  lui 
présentant  une  poignée  de  foin, 
on  la  suspend  il  une  romaine  et  on 
détermine  très  facilement  le  poids' 
du  contenu  en  faisant  la  tare  du 
contenant. 

On  peut  aussi,  à  l'aide  de  ce  sim- 
ple appareil,  suivre  les  progrès 
de  l'engraissement  aux  différentes 
époques. 

Pour  déterminer  le  poids  de  chaù' 
nette  d'un  bœuf  d'après  son  poids 
en  vie,  voici,  d'après  M.  Matthieu 
de  Domsbale ,  la  formule  donton  se 
sert  en  Angleterre  :  on  prend  la 
moitié  du  poids  de  l'animal  en  vie, 
on  y  ajoute  les  quatre  septièmes  du 
tout,  on  prend  la  moitié  de  la 
somme ,  et  on  a  le  poids ,  chair 
nette ,  c'est  k  dire  après  en  avoir 
été  la  tête ,  les  pieda ,  les  entrailles 
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pt.le  8i|if*  Par  exemple  un  bœuf 
pèse  en  vie  700  livres. 

La  moitié  ••••••  35o  livres 

Les  4/7  ^u  poids  total.  4*00  livres 

Total  '  750 

La  moitié  donne  •  •  •  375 
Ainsi  ao  livres  du  poids  de  l'animal 
en  vie  en  donnent  10  cinq  septiè- 
mes ,  chair  nette.  Dans  ce  cas-ci , 
on  suppose  un  bœuf  en  chair,  mais 
qui  n'a  pas  encore  pris  de  graisse  ; 
lorsqu'il  est  un  peu  plus  gras,  les 
20  livres  en  donnent  ordinairement 
1 1 ,  et  pour  les  bœufs  complète* 
ment  gras,  la  ou  la  et  demie.  Au 
reste  cette  proportion  peut  varier 
dans  les  diverses  races  de  bétail  à 
cornes  ;  les  personnes  qui  vou- 
draient se  livrer  à  cette  spéculation 
avec  quelque  étendue ,  feront  bien 
d'acquérir  des  connaissances  pré- 
cises à  ce  sujet,  relativement  ii  la 
race  de  bestiaux  sur  laquelle  ils  opè* 
rent  ;  c'est  le  seul  moyen  de  n'être 
pas  à  la  merci  des  acheteurs. 

Choix  des  races.  On  a  reconnu 
parmi  les  différentes  races  A'unc 
même  espèce  une  disposition  plus 
ou  moins  grande  à  prendre  graisse , 
indépendamment  des  formes  exté- 
rieures; on  doit  donc  aussi  s'atta- 
cher à  cette  considération  et  pro- 
fiter de  tous  les  avantages  qu'elle 
peut  offrir.  Bakewell ,  en  Angle-» 
terre ,  était  convaincu  que  les  ani- 
maux de  moyenne  taille ,  et  âi  petits 
os  sont  ceux  qui  s'engraissent  le 
plus  tôt;  tous  les  croisements  de  sts 
troupeaux  étaient  réglés  d'après 
cette  conviction.  George  Gilley  a 
développé  cette  assertion  et  l'a 
appuyée  par  un  assez  grand  nom- 
bre de  faits  ;  elle  parait  aujourd'hui 
tout-à-fait  démontrée.  Au  surplus 
il  y.-a  dans  chaque  race  àes  indivi- 
dus plus  ou  moins  disposés  ou  plus 
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oumoins  tebelles  à  l'engraissemeDCf 
et  par  conséquent  un  choix  à  faire 

Engiaissemeni  des  t^aux.  Avant 
quatre  semaines,  la  chair  des  veaux, 
dit  M.  Favre,  fournit  une  mau- 
vaise viande ,  tant  sous  le  rapport 
du  goût  que  sous  le  rapport  de  la 
propriété  nutritive.  La  chair  man- 
que de  fermeté,  est  muqueuse; 
la  graisse  peu  abondante  n'est  pas 
compacte  ;  le  tissu  cellulaire  trop 
flasque ,  et  plutôt  infiltré  de  ma- 
tière pulpeuse  que  rempli  de  graisse: 
cette  viande  nourrit  peu ,  dérange 
la  digestion ,  et  même  purge  par 
relâchement.  L'intérêt  général  de- 
manderait que  les  veaux  ne  pus- 
sent pas  être  livrés  aux  bouchers 
avant  l'âge  de  sept  à  huit  semaines* 
C'est  pendant  le  troisième  mois  que 
les  veaux  acquièrent  le  maximum 
des  qualités  requises. 

En  Angleterre  et  dans  quelques 
parties  dunord  de  la  France  et  delà 
Flandre  on  a  adopté  pour  les  veaux 
un  système  de  nourriture  dont  nous 
avons  déjà  parlé  à  l'article  Bœuf 
et  qui  consiste  à  substituer  au  lait 
des  décoctions  de  fourrages ,  des 
bouillies  de  ^tourteaux  de  marcs 
d'huile  de  lin,  de  colza,  etc.  M.Fa- 
vre    repousse    entièrement    cette 

f>ratique ,  et  regarde  le  lait  comme 
a  seule  nourriture  convenable  pen- 
dant les  trois  ou  quatre  premières 
semaines.  Quoiou'il  en  soit,  il  con- 
vient d'étudier  le  tempérament  de 
chaque  individu,  de  s'assurer  que 
le  laitde  sa  mère  le  nourrit  suffisam- 
ment ,  et  d'y  suppléer  au  besoin. 
Dès  que  cette  nourriture  deviendra 
insuffisante,  il  faudra  i*  ajouter 
par  gradation,  au  lait  donné  ensi;qp- 

Elément,  quelques  poignées  de 
onne  farine  ;  a®  exciter  l'appétit 
et  aider  la  digestion,  en  mettant 
dans  la  bouche  une  poignée  de  sel 
pilé  ;  i**  pendant  les  deux  oa  troif 
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dernières  semaines  donner  àes  œufs 
crus.  On  comrae^ice  par  un  entre 
chaque  repas ,  et  on  augmente  peu 
k  pt'U  jusqu'^  quatre  ou  cinq;  ^^ 
choisir  le  lait  le  plus  gras  pour  le 
donner  en  supplément.  On  obtient 
par  ces  moyens  des  veaux  fermes  ^ 
délicats,  fin  gras,  et  blancs,  quali- 
tés dont  la  réunion  est  le  chef-d'œu- 
vre de  cet  engraissement. 

Les  femelles  prennent  mieux  la 
graisse  et  ont  la  viande  plus  fine , 
ce  qui  résulte  de  l'organisation  et 
du  caractère. 

Voyez  au  surplus  tout  ce  qui  con- 
cerne l'engraisse  ment  des  veaux 
aux  articles  BobUK  et  Veau. 

Engraissement  des  sfaches.  Com- 
me il  ne  diiïère  pas  de  celui  des 
bœufs,  il  est  inutile  d^en  parlera 
part  ;  il  convient  seulement  de  faire 
observer  que  Tétat  de  laclescence 
empoche  Tanimal  de  prendre  grais- 
se. Comme  d'ailleurs  cet  état  ne 
s'oppose  pas  à  ce  qu'il  se  m*ottc  en 
chair  ;  il  y  a  économie  à  y  amener 
les  vaches  pendant  qu'elles  sont  en 
lait  et  à  cesser  de  les  traire  quand  on 
veut  leur  faire  prendre  de  la  graisse. 

La  grossesse  ne  nuit  pas  à  P en- 
graissement, elle  est  même  un 
moyen  utile,  si  la  vache  est  livrée 
k  la  boucherie  avant  le  sixième 
mois  de  gestation  ;  passé  ce  temps, 
le  suif  au  lieu  de  se  faire  diminue. 

Engraissement  des  bœufs.  L'en- 
graissement des  bœufs  se  fait  de 
deux  manières ,  au  pâturage  ou  dans 
l'étable;  l'engraisse  ment  par  les 
fourrages  consommés  à  Tétable, 
autrement  dit  engrais  de  pouture , 
se  diversifie  dans  les  moyens,  sui- 
vant la  variété  des  productions  ; 
mais  les  principes  sont  toujours 
les  mômes  et  se  réduisent  à  trois, 
1°  ne  pas  presser  l'engraisse  ment  ; 
3"  éviter  la  satiété;  3"  proportîomier 
la  qualité  nutritive  des  aiinicuts 
T.L 
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avec  la  progression  de  PemUoiwoînt 
et  la  diminution  de  l'appétit.  C'^cst 
en  cela  que  consiste  la  bonne  mé- 
thode de  ^engraissement  ;  donner 
les  aliments  de  la  manière  la  plus 
avantageuse  en  constitue  la  bonne 
manipulation. 

Première  période.  Il  convient  de 
commenceri'engraissementdes  ani- 
maux pendant  la  belle  saison ,  afin 
de  revendre  Ceux  qui  seraient  peu 
disposés  à  prendre  de  la  graisse* 
D'ailleurs  l'emploi  du  fourrage  le 
moins  avantageux  étant  celui  de  la 
<  onsommation  faite  par  un  animal 
maigre  c^u'on  commence  à  engrais- 
ser, il  faut  le  faire  pendan^a  belle 
saison,  parceque  les  bœufs  par 
un  travail  léger  et  les  vaches,  par 
un  peudelait,  foui-nî root  une  petiu^ 
indemni!é  qui  ne  nuira  pas  À  l'objet 
prlucipal ,  et  qui  ne  les  empôcbera 
pas  de  se  reiaire.  Si  l'engraisse- 
ment débute  avec  des  fourrages  secs, 
un  supplément  en  fourrages-raci- 
nes et  le  boire-blanc  deviennent 
des  auxiliaires  presque  indispensa^ 
blés.  M.  Favre  combat  fortement 
la  méthode  recommandée  par  quel- 
ques engraisseurs  intéressés  et  igno- 
rants ,  de  faire  saigner  Tanimal 
qu^on  destine  à  l' engrais. 

Seconde  période.  Cette  saignée  ^ 
nuisible  au  début  de  rengraisse- 
nicnt,  devient  avantageuse  lors*^ 
que  les  animaux  sont  arrivés  à  Té- 
tât désigné  par  Tcx pression  en 
viande.  lilllc  est  même  nécessaire 
en  certains  cas  pour  diminuer  la 
pléthore  sanguine  et  prévenir  les 
coups  de  sang  qui  en  sont  la  suite. 
Il  ne  faut  ni  traire  ni  faire  travail-^ 
1er  àts  qu'ils  se  mettent  en  bonne 
viande.  Les  animaux  seront  tenii% 
constamment  dans  Tétable  avec 
bonnelitière.  Us  continueront  à  être 
brossés ,  parceque  les  frictions  spnt 
utiles  k  «ette  époqne  pour  facilites 
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le  gras  en  dehors.  Les  fourrages 
alors  cessent  d'ôtre  une  nourriture 
suffisante  ;  et  il  faut  recourir  aux 
compléments  en  racines,  en  grains 
ou  en  farineux. 

Troisième  période,  La  troisième 
période  de  l'engraissement  est  la 

£lus  lucrative  pour  Tengraisseur. 
In  passant  de  Tétatdc  bonne  viande 
à  la  haute  graisse ,  l'animal  mange 
moins ,  et  acquiert  plus  de  poids. 
Il  est  cependant  un  certain  degré 
de  graisse  variable  dans  chaque  in- 
dividu, qu'on  ne  peut  faire  dépas- 
ser qu'avec  perte  :  il  faut ,  disent 
les  engraisseurs ,  s'arrêter  quand 
ranimai  ne  fait  plus.  L'habitude  et 
l'ob>(*rvation  font  connaître  le  point 
où  il  faut  s'arrêter.  Dans  celte  pé- 
riode la  force,  la  vigueur,  la  gaieté 
de  l'animal  s'affaiblissent  peu  à  peu 
et  font  place  à  une  espèce  d'hydro- 
pîsie  de  graisse  ou  fin  cras.  Litière 
sèche  et  abondante,  nul  pansement 
à  la  main ,  élable  chaude  et  obs- 
cure où  l'air  se  renouvelle ,  silence 
et  éloignement  de  tout  ce  qui  peut 
distraire  ou  inquiéter,  fourrages 
choisis  et  tendres,  farineux  dans 
la  boisson,  saignée  au  col  d'une  li- 
vre au  plus,  répétée  tous  les  10 
ou  i5  jours,  et  l'animal  arrivera  le 
pluspromptementetle  plus  écono- 
miquement possible  au  plus  haut 
degré  de  graisse. 

Manipulation.  Fourrages  secs.  Il 
ne  faut  pas  entreprendre  d'engrais< 
ser,  si  l'on  n'^st  pas  riche  en  bons 
pâturages.  Les  grains  bien  récoltés 
valent  beaucoup  mieux  que  les  foins. 
Celui  de  sainfoin  est  le  meilleur 
de  tous  les  fourrages.  Le  trèfle  s'il 
a  été  récolté  est  bon  pour  l'engrais- 
sement ,  il  excite  à  boire. 

Batio'^>  11  est  difficile  de  décider 
s'il  faut  toujours  continuer  le  même 
fourrage,  ou  s'il  n'est  pas  plus  avan- 
tageux de  le  varier.  I^'engraisscur 
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qui  n'aurait  à  consommer  que  des 
regains  de  sainfoin  devrait  avoir 
le  soin  de  multiplier  les  rations, 
de  les  donner  petites  et  toujours 
aux  mêmes  heures.  Quand  on  a 
plusieurs  espèces  de  fourrages  à 
faire  manger,  il  faut  commencer 
par  celui  de  qualité  inférieure  et 
réserver  le  meilleur  pour  achever 
l'engraissement.  La  variété  de 
nourriture  peut  devenir  un  moyen 
otile  dans  les  derniers  temps  de 
l'engraissement,  parcequ'cllc  ex- 
cite l'appétit,  pourvu  que  l'en- 
graisseurait  soin  de  régler  Icssuites* 
de  ce  besoin  factice  de  manière  <i 
ne  pas  surcharger  l' estomac  des 
animaux.  On  fait  arriver  au  fin 
gras  en  nourrissant  pour  ainsi  dire 
à  la  main ,  mais  cela  ne  peut  se 
pratiquer  en  grand.  Le  point  essen- 
tiel est  de  conserver  l'appéiit  h  me- 
sure que  l'engraissement  avance; 
c'est  ce  qui  rend  avantageuse  la 
succession  des  fourrages  par  qua- 
lités meilleures  ;  c'est  dans  le  but 
de  conserver  l'appétit  que  \ts  en- 
graisseurs  suisses  mettent  un  grand 
soin  à  donner  des  rations^  égales  ; 
car  c'est  moins  ce  que  Ton  mange 
qui  profite  que  ce  qu'on  digère 
facilement. 

Il  est  important  de  distinguer 
l'animal  qui  manque  d'appétit  par 
satiété  de  celui  qui  en  manque  par 
défaut  de  digestion.  11  faut  retran- 
cher toute  nourriture  à  ce  dernier; 
de  l'eau  blanche  salée,  présentée 
souvent  en  petite  quantité,  doit 
former  toute  sa  nourriture  jusqu'au 
moment  où  la  rumination  aura  pa- 
ru et  où  la  faim  se  fera  sentir.  Il 
faut  au  contraire  par  la  variété  des 
aliments  solliciter  Tappctît  de  celui 
qui  est  blasé. 

Condiment.  Le  sel  est  d'une  né- 
cessité absolue  ,  on  le  donne  tons 
les  jours  une  fois  à  la  quantité  d'une 
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âvml-pûîgnëe.  Quand  Tanîmal  boît 
Liane  il  y  a  quelque  avantage  à  le 
donner  avant  la  boisson.  Le  sel 
.«soutient  l'appétit,  aide  la  digestion, 
«ajoute  «I  la  qualité  nutritive  des  ali- 
ments; tous  les  agrouomes  ont 
parlé  de  ses  bons  efTels,  aucun  peut- 
^tre  n'en  a  assez  dit. 

M.  Favre  recommande  aussi  la 
gentianedans  les  derniers  temps  de 
l'engraissement.  La  meilleure  ma* 
nière  de  l'employer  est  de  la  mé- 
langer avec  le  sel,  quand  on  le 
donne  à  la  main.  On  mîîle  dcux~ 
tiers  de  gentiane  avec  un  tiers  de 
sel,  en  volume  et  non  en  poids, 
dont  on  fait  prendre  une  poignée^ 
11  regarde  les  baies  de  genièvre 
comme  peu  convenables  à  l'en-> 
graissement,  et  nuisibles  au  fin 
gras. 

Fourrages-racines*  Ils  sont  utiles 
comme  nourriture  verte  et  rafraî* 
chissante ,  ils  servent  comme  four- 
rages substantiels.  La  propriété  nu- 
tritive est  due  à  trois  principes  ,  le 
sucre ,  le  mucilage  et  la  fécule. 

L'auteur  du  mémoire  regarde  les 
carottes  jaunes  pastenades  comme 
les  meilleures  racines.  11  recom- 
mande aussi  l'emploi  des  pommes 
de  terre ,  et  prescrit  la  manière  de 
les  préparer  pour  les  rendre  plus 
saines  et  plus  nourrissantes  ;  il  es^ 
time  qu'un  bœuf  de  grande  taille 
peut  en  manger  de  3o  à  4^  livres 
par  jour. 

Il  mentionne  aussi  les  rutabagas, 
les  betteraves  et  les  raves.  Lorsque 
les  fourrages-racines  relâchent  trop 
l'animal ,  il  faut  diminuer  la  quan- 
tité ,  ou  substituer  du  bon  foin 
regain. 

Grains  farineux.  Les  résidus  des 
féculeries  de  pommes  de  terre , 
des  amidonneries ,  des  drôches  de 
brasseries ,  de  distilleries  de  pom- 
mes de  terre  et  de  grains  peuvent 
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être  em{rfoyés  avec  utilité  et  éco- 
nomie, h^s  résidus  des  distilleries 
ont  une  propriété  assoupissante  qui 
facilite  l'engraissement.  On  em- 
ploie avec  avantage  les  lies  de  vin 
qu'on  mélange  deux  fois  par  jour 
avec  les  racines  cuites  ou  avec  les 
farineux. 

Les  tourteaux  ou  pains  de  noix 
sont  recherchés  par  les  engraisseurs, 
et  envisagés  par  quelques  uns  com- 
me indispensables  ;  on  les  donne 
délayés  dans  de  l'eau.  Il  en  est  de 
même  des  tourteaux  de  graines  de 
lin  et  de  colza ,  qui  produisent  un 
bon  effet  mâlées  avec  des  racines. 
M.  Favre  recommande  spéciale -< 
ment  comme  avantageux  à  l'en- 
graissement, et  d'un  emploi  éco- 
nomique les  marrons  d'Inde  et  les 
glands.  On  écrase  les  marrons ,  et 
on  les  donne  en  nature  et  frais  mO- 
lés  aux  fourrages-racines.  Il  indique 
la  manière  de  les  préparer  et  de  les 
conserver.  Quant  aux  grains ,  il 
est  persuadé  qu'il  est  plus  avanta- 
geux d'employer  les  grains  en  fa- 
rine que  secs ,  malgré  le  déchet  et 
la  dépense  de  la  mouture. 

Les  farines  se  donnent  mô]éc<; 
avec  l'eau  de  la  boisson  pour  faire 
X^boire  blanc^  ou  mélangées  avec  les 
fourrages-racines  qu'on  en  saupou- 
dre; ce  qui  s'appelle  J^A^/urr  à  Iccher; 
ou  encore  mis  en  pâte  par  boulettes. 
On  appelle  celte  pratique  empâter. 

Le  boire  blanc  doit  être  em- 
ployé dès  le  début  de  l'engraisse- 
ment jusqu'à  la  fin.  Le  lécher  com^ 
mence  quand  l'animal  est  déjà  en 
viande.  Ce  mélange  des  farines  avec 
les  racines  est  très  judicieux.  La  pâte 
estplusrarementemployée  etne  doit 
commencer  que  pour  le  fin  gras.  Le 
pain  est  peut  être  le  meilleur  paru 
qu'on  puisse  tirer  des  grains  pour 
achever  l'engraissement.  Cette  opé» 
ration  développe  la  faculté  nutritive 
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des  grains  €t  les  rend  plus  faciles  it 
digérer.  M.  Favre  pen.se  que  de  tous 
ks  farineux ,  le  plus  économique 
et  le  plus  avantageux  pour  les  en- 
^raissours,  est  la  farine  de  troisième 
qualité. 

Tels  sont  les  principes  généraux 
de  I  engraissement  à  Tétable.  Dans 
quelques  contrées  riches  en  pâtu- 
rages, r engrais  se  fait  en  liberté. 
Il  est  difficile  de  savoir  laquelle  des 
deux  méthodes  est  préférable  dans 
les  localités  où  ellessont  suivies.  On 
a  remarqué  seulcnrent  que  les  bêles 
À  cornes  élevées  et  engraissées  à  Tair 
dans  les  pâturages  ont  plus  de  ten- 
dance à  prendre  de  la  graisse  inté- 
rieurement et  que  ceux  qui  ont  été 
à  retable  >  ont  une  plus  grande 
disposition  au  gras  extérieur.  La 
cause  en  est,  dit,  M.  Bosc,  que 
Faction  de  l'ajr  froid  sur  la  peau,* 
Tempèche  de  se  dbtendre  dans  le 
premier  cas ,  tandis  que  dans  le 
second  la  chaleur  humide  des  éta- 
blés  produit  T effet  contraire. 

Dans  r engraissement  à  la  praî* 
rie ,  les  animaux  sont  mis  en  li- 
berté dans  des  pâturages  abondants 
et  substantiels  ;  en  Normandie,  les 
pâturages  sont  divisés  en  plusieurs 
enclos  qui  sont  livrés  successive- 
ment, aux  animaux,  de  manière 
k  ce  que  les  uns  se  reposent  pen- 
dant qu'on  seul  est  en  consom- 
mation. 

Les  animaux  ne  doivent  pas  être 
troublés  jpendant  qu'ils  sont  au  pâ- 
turage ,  et  il  est  souvent  nécessaire 
de  leur  fournir  des  abris  contre  les 
insectes  qui  les  tourmentent,  et 
contre  Tardeur  du  soleil. 

L'engrais  à  l'herbe  n'est  jamais 
aussi  facile  ,  aussi  prompt  et  aussi 
complet  que  celui  qui  se  fait  à  Té- 
fable.  Il  est  d'ailleurs  tout-â^fait 
insuffisant  pour  dépasser  un  certain 
«îegré  d'embonpoint,  et    presque 
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toujours  même  il  est  indispensable 

fiour  y  amener  les  animaux  de  leur 
bumir  un  supplément  de  nourri- 
ture. L'herbe  des  pâturages  élevés 
est  plus  substantielle  que  celle  des 
préè  bas  et  quoique  moins  abon- 
dante elle  nourrit  mieux  et  sur^ 
charge  moins  l'estomac. 

ENTORSE.  Les  causes  de  l'en- 
torse sont  un  faux  pas  ou  les  efforts 
que  (ait  un  animal  pour  dégager 
son  pied  d'un  trou  ou  d'une  ornière. 
On  en  prévient  souventlcs  suites  en 
conduisant  sur-le-champ  l'animal 
dans  l'eau  et  en  le  frictionnant  en- 
suite avec  de  l'cau-de-vie  camphrée 
ou  une  dissolution  de  savon  dans 
l'eau.  Si  le  gonflement  est  considé- 
rable ,  il  faut  employer  la  saignée 
ou  au  plat  de  la  cuisse  ou  à  la  veine 
céphalique ,  selon  que  l'entorse  est 
aux  jambes  de  derrière  ou  à  celles 
de  devant. 

ENTRAVES.  Moyen  qu'on 
emploie  pour  ralentir  les  mouve- 
ments des  pieds  des  gros  animaux 
domestiques ,  lorsqu'on  les  met 
paître. 

Le  choix  des  entraves  n'est  pas 
indifférent  ;  on  en  connah  un  grand 
nombre,  mais  on  doit  préférer  com- 
me présentant  moins  d'inconvé- 
nients des  lanières  de  cuir  doublées 
ou  triplées  de  la  hauteur  et  de  la 
longueur  du  pourtour  des  paturons, 
qui  se  forment  an  moyen  de  trois 
courroies  et  de  trois  boucles,  au 
milieu  desquelles  est  fixé  im  fort 
anneau  de/er.  On  met  ces  entraves 
au  paturon ,  et  au  moyen  de  leur 
anneau  et  d'une  corde ,  on  les  lie 
les  uns  avec  les  autres,  ou  k  la  tête, 
ou  à  des  pieux ,  ou  à  des  arbres,  etc. 
Les  entraves  incommodent  beau* 
couples  animaux  et  nuisent  beau- 
coup à  leur  embonpoint  ;  elles  gê- 
nent les  articulations ,  faussent  les 
aplombs  des  poulains,  etc.  Il  se* 
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rait  k  désirer  qu'il  y  eût  partout  des 
dôUirès ,  et  qae  les  animaux  puis- 
sent y  pattre  en  toute  liberté. 

ÉPAUTE  ou  ÉPAUTRE;, 
V.  Froment. 

ÉPILEPSIE.  On  appelle  en- 
core cette  maladie ,  mal  caduc, 
haut  mal^  mal  sacré,  X<es  hommes 
ne  sont  pas  seuls  sujets  à  cette  ma- 
ladie ;  les  animaux  domestiques  en 
sont  souvent  atteints  ;  il  est  impor^ 
tant  pour  le  cultivateur  de  ne  point 
faire  servir  un  animal  ëpileptiqne 
k  la  reproduction  de  l'espèce  ;  ce 
ce  serait  perpétuer  le  mal. 

ÉPINÀRD  {Soinacia  oieraœa). 
Plante  de  la  famille  des  chénopo- 
dées.  On  en  cultive  quatre  variétés 
principales  dans  les  jardins  des  en- 
virons de  Paris,  x^  Lépînard  à  grai- 
nes piquantes  et  à  petites  feuilles; 
2i<^  l'épinard  à  graines  rondes  et  à  pe- 
tites jfeuilles  ;  3*  répinard  à  graines 
piquantes  et  à  très  larges  feuilles; 
4?  l'épinard  à  graines  rondes  et  très 
larges Jeuilles.  La  première  variété 
est  la  plus  connue  et  la  plus  ancien- 
nement  cultivée.  C'est  celle  qu'on 
doit  préférer  pour  les  semis. 
,  Pour  avoir  de  ce  légume  en  tous 
temps ,  il  faut  en  semer  tous  les 
mois  y  depuis  le  mois  de  mars  jus- 
qu'à la  fin  d'octobre,  en  rayons 
espacés  de  six  popces ,  et  dans  une 
terre  bien  fumée  et  bien  ameublie, 
on  peu  fraîche  on  arrosée.  On  choi- 
sit une  situation  ombragée  pour  les 
semis  d'été ,  dont  on  ne  peut  jouir 
long-temps,  l'épinard  montant 
très  vite  pendant  les  chaleurs.  On 
garde  pour  graine  une  planche  du 
premier  semis ,  on  arrache  les  in- 
dividus mâles  dès  qu'ils  sont  dé- 
fleuris. La  graine  est  bonne  deux 
ou  trois  ans. 

Cette  plante  est  une  de  celles  qui 
fournissent  le  plus  de  potasse  en  la 
brûlant  ;  on  en  obtient  jusqu'à  5o 
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pour  loo.  II  serait  avantageux  de  la 
cultiver  en  grand,  uniquement  pour 
cet  objet 

ÉPINEVINETTE ,  VINET- 
TIER  (  Berbetis) ,  arbrisseau  de  la 
famille  des  berbéridées.  11  est  très 
rustique ,  et  ne  demande  ni  taille , 
ni  culture,  ni  engrais  ;  cependant  il 
vient  plus  vigoureux,  plus  beau, 
quand  il  est  bien  cultivé.  On  le 
multiplie  de  graines,  rejetons,  bou- 
tures et  marcottes;  celles-ci  sont 
deux  ans  à  s'enraciner,  et  doivent 
être  séparées  en  automne ,  époque 
à  laquelle  il  faut  aussi  éclater  et 
replanter  les  rejetons. 

Cet  arbrisseau  épineux  convient 
très  bien  pour  former  des  haies 
qui  seront  impénétrables ,  si  on  a 
soin  de  courber  et  de  croiser  ses 
tiges.  Il  aime  de  préférence  les 
terrains  secs  et  sablonneux. 

Le  bois  de   l'épine-vinette  est 

J'aune;  son  fruit  acide  peut  suppléer 
e  citron.  Il  y  a  des  variétés  à  fruit 
blanc,  violets,  moins  acides.  Ses 
fleurs  ont  une  odeur  désagréable  ; 
les  fruits  encore  verts  remplacent 
les  câpres;  mûrs,  on  en  fait  d'ex* 
cellentes  confitures  et  àe%  sirops  ; 
on  les  confit  aussi  au  vinaigre.  La 
racine,  le  bois,  l'écorce^ fournissent 
une  couleur  jaune  pour  teindre  les 
étofles ,  le  cuir  et  le  bois. 

Dans  sa  vieillesse,  l'épine-vi- 
nette perd  la  faculté  de  se  repro- 
duire par  graines ,  sans  cesser  pour 
cela  de  donner  abondamment  des 
fruits  :  elle  devient  alors  très  pré- 
cieuse pour  le  confiseur ,  qui  n'est 
pas  obligé  d'ôter  à  grands  frais  le 
pépin  du  fruit  ;  Bosc  a  vu ,  aux  en- 
virons de  Dijon,  de  ces  arbris- 
seaux oui  rapportaient  jusqu'à  ccfnt 
écus  à  leur  propriétaire. 

La  plupart  des  agronomes  re- 
gardaient comme  un  préjugé  l'o- 
pinion généralement  répandue  en 
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France ,  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique, que  les  émanations  de  la 
ileur  de  Pépine-vinette  font  naître 
la  rouille  et  même  la  carie  sur  les 
céréales;    mais   M.   Yvart^   dans 
un  mémoire  lu  h  Facadémie  des 
sciences  en  i8i5,  a  prouvé  ,  par 
une  suite  de  recherches  et  de  nom- 
breuses expériences,  que  cette  opi- 
nion était  fondée.  Les  e;:périences 
de  M.  Yvart  on  été  vérifiées  par 
MM.  Bosc,  Sageret  et  Vilmorin, 
qui  ont  reconnu  que  les  seigles, 
les  froments  et  les  avoines  voisins 
d^un  pied  d'épine-vinette  étaient 
infectés  de  rouille;  on  fera  donc  sa- 
gement de  r éloigner  de  la  culture 
des  céréales. 

ÉRABLE  {Acer).  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  acérinées. 
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tiques  et  aux  volailles.  Les  bestiaux 
et 'particulièrement  les  chèvres,  en 
mangent  les  feuilles  avec  avidité  , 
et  dans  beaucoup  de  pays ,  on  les 
cueille  Tété,  pour  lès  employer 
comme  fourrage  pendant  1  hiver  ; 
enfin  il  figure  agréablement  dans 
les  jardins  paysagers.  Cet  arbre 
mériterait  d'être  cultivé  plus  géné- 
ralement. 

Lorsqu'on  sème  en  place,  on 
abandonne  le  plan  à  lui-même; 
mais  quand  on  sème  en  pépinière  , 
il  faut  l'édaircir  et  lui  donner  plu- 
sieurs façons.  On  le  repique  à  la 
fin  de  la  seconde  année,  à  i5  ou  i8 
pouces  de  distance.  On  ne  peut 
guère  le  mettre  en  place  qu'à  la 
cinquième  année. 

Erable  sycomore ,    sycomore   ou 


il  y  en  a  environ  trente- six  espè-    faux  platane.  Celle  espèce  s'élève 
ces  ;  six  seulement  appartiennent    beaucoup  plus  que  la  précédente , 


à  l'Europe.  Les  érables  sont  en 
général  des  arbres  d'une  haute  sta-  ^ 
ture  :  quelquefois  ce  ne  sont  que  de 
simples  arbrisseaux.  Nous  ne  par- 
lerons que  des  espèces  qui  crois- 
sent dans  nos  bois ,  et  dont  la  cul- 
ture peut  être  avantageuse.  Véra- 
ble  champêtre ,  Vérable  commun  ou 
le  petit  érable  des  bois  est  de  mé- 
diocre grandeur  ;  son  bois  est  dur, 
prend  un  beau  poli,  et  est  très 
recherché  par  les  tourneurs ,  les 
n?enuisiers„  les  ébéuisles  et  les 
luthiers.    11   pèse    sec    Si    livres 
I    once  3  gros  par  pied  cube, 
et  ne  perd  qu'un  seizième  de  son 
volume  par  la  dcssication. 

On  s'en  sert  avantageusement 
pour  charmille  et  pour  former  des 
palissades  •  car  il  souffre  très  bien 
la  tonte ,  et  se  garnit  de  branches 
dès  sa  racine  ;  on  doit  le  préférer 
dans  les  lieux  secs  et  arides ,  où  la 
charmille  vient  mal.  Il  entre  aussi 
très  bien  dans  les  haies,  qu'il  rend 
impénétrablesaux  animaux  domes^ 


et  forme  un  très  bel  arbre.  Elle 
croît  naturellement  en  France.  On 
la  cultive  dans  les  parcs,  et  pour 
orner  les  promenades  ;  son  hors 
est  blanc  et  léger,  mais  très  flexi- 
ble ;  il  pèse  sec ,  par  pied  cube  , 
5i  livres  7  onces  3 grains,  et  sa  re- 
traite est  d'un  peu  plus  d'un  dou- 
zième. On  l'emploie  aux  ouvrages 
de  tour,  pour  faire  des  violons, 
des  bois  de  fusils,   des  planches. 
Ses  racines  sont  souvent  veinées 
d'une  manière  très  agréable  «  et  se 
vendent  fort  cher;   on  multiplie 
cet  arbre  de  graine,  qu'on  doit 
semer  comme  le  précédent,  il  de- 
mande un  sol  léger,  mais  de  bonne 
nature  ;  les  terrains  argileux  ne  lui 
conviennent  point. 

U érable  de  Montpellier  ressem- 
ble beaucoup  à  l'érable  champê- 
tre ;  il  ne  s'élève  pas  plus  haut  :  il 
se  plait  dans  \ts  terrains  les  plus 
arides  de  l'Europe ,  au  milieu  des 
rochers  et  des  pierres:  sous  ce  rap- 
port, il  peut  être  fort  précieux 
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pour  Vagriculture.  Son  hois  est 
très  (lar,  et  sert  aux  mômes  usages 
que  les  espèces  précëdenles  ;  il  se 
sème  comme  elles. 

On  cultive  plusieurs  autres  es- 
pèces d'érable  pour  Tornement  des. 
jardins  ;  nous  n^ avons  pas  cru  de- 
voir nous  y  arrôler, 

ERGOT.  Maladie  qui  altaque 
particulièrement  les  seigles  et  fait 
souvent  perdre  au  cultivateur  du 
quart  au  tiers  de  sa  récolte.  Elle 
est  très  commune  dans  la  Sologne. 
Les  grains  ergotes  sont  pïus  longs 
et  plus  gros  que  les  autres;  leur 
couleur  est  noirâtre  ^  et  si  on  les 
CASse  ou  trouve  qu'ils  exhalent  une 
odeur  désagréable  ;  ils  ont  de  plus 
on  goût  insupportable  et  leur  usage 
est  pernicieux  aux  hommes  comme 
aux  animaux. 

Jusqu^à  présent  on  a  été  réduit 
à  faire  des  conjectures  sur  les  cau- 
ses de  cette  altération;  les  uns 
Pont  attribuée  à  la  végétation  d'un 
champignon;,  d'autres  à  la  piqûre 
d'un  insecte  ;  d'autres  au  défaut  de 
fécandalion  et  k  plusieurs  autres 
causes;  l'opinion  la  plus  générale 
dans  la  Sologne  est  qu'elle  est  due 
aux  brouillards  et  à  l'humidité. 

M.  Tessier ,   à  qui  l'on  doit  de 
bonnes     observations     sur    cette 
maladie  du  seigle ,  a  fait  plusieurs 
remarques  qui  tendent  à  établir 
qu'elle  est  plus  fréquente  dans  lies 
lieux  humides,  abrités.,,  peu  aérés 
et  dans  les  terres  nouvellement  dé- 
frichées. On  pourrait  donc  prévenir 
une  partie   du  mal,   dans  te  pre- 
mier cas ,  en  adoptant  le  bilîonnage 
qui  facilite  Tégouttement  des  terres, 
et  dans  le  second ,  en  faisant  pré^ 
céder  la  culture  du  seigle ,  sur  les 
terrains  neufs ,.  par  des  récoltes  de 
légumineuses ,  d^avoine ,  de  sarra- 
sin ,  de  chanvre ,  etc. 

L'ergot  n'attaque  pas  toujours 
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tous  les  grains  d' un  épi;  souvent  il  n'y 
en  a  qu'un  très  petit  nombre  dega^ 
tés  ;.  et  l'on  trouve  même  qu  :iv|i  e- 
fois  des  grains  à  moitié  sain  •  ei  à 
moitié  ergotes. 

Cette  altération  du  grain  ren- 
dant son  emploi  dangereux,  il  est 
indispensable  d'en  purger  entière- 
ment le  seigle^  soit  qu'il  doive  ser- 
vir à  la  nourriture ,  soit  qu'il  soit 
destiné  pour  semence. 

Cette  séparation  se  fait  assez  fa- 
cilement en  secouant  les  gerbes 
avant  de  lès  battre,  quand  elles  sont 


bien  sèches  >  ou  par  le  criblage  à 
l'aide  de  cribles  de  différentes  sor- 
tes ,  le  vannage ,  et  enfin  l'éplu-- 
chage  &  la  main. 

ESCAROLEou  SCARIOLE. 
Voyez  Endive. 

ESQUINANCIE,  ANGINE 
ou  ETRANGUILLON ,  mala- 
die de  la  gorge.  Elle  fait  des  pro- 
grès si  rapides,  que  ^quelquefois, 
en  peu  d'heures  elle   donne    la 
mort  ;  elle  est  intérieure  ou  '  exté- 
rieure )  on  la  reconnaît  h  la  diffi- 
culté d*avaler  et  de  respirer;  les 
chevaux  ,  surtout  les    jeunes  y  y 
sont  plus  sujets  que  les  autres  ani- 
maux domestiques;  ils  y  succom- 
bent quel  q^ue  fois  au  bout  de  douze 
ou  quinze  heures.  La  rapidité  du 
mal  demande  âcs  moyens  curatifs 
extrêmement  prompts;   des  sai- 
gnées abondantes  sont  indispen- 
sables ;  il  faut  les  suspendre  ou  les 
diminuer  lorsque  les  symptômes 
deviennent  moins  inquiétants;  on 
y  fait  succéder  des  lavements,  qu'on 
accompagne  d'une  nourriture  lé- 
gère et  substantielle^  pour  répa- 
rer peu  à  peu  les  forces  épuisées 
par  les  saignées.  Pendant  tout  le 
traitement ,  on  injecte  dans  la  gor- 
ge ,  aussi  souvent  qu'on  le  peut  à' 
de  l'eau  acidulée  par  du  vinaigra 
et  de  l'eau  nitrée,  et  on  appliqua 
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*^xlénearcinent  sons  la  gorge,  <Ies 
^alaplasiiies  énicillicnts  et  résolu- 
tifs; des  vésicatoires  placés  au  mê- 
me ondroil  oui  souvcui  produit  de 
l>ons  eifels. 

Si  le  mal  continue  11  faire  des 

Î>roç;Fi!S,  il  faut  faire  Touverlure  de 
.i  ir.tchée-arlére;  la  présence  du 
volérinaire  devenant  alors  plus  que 
jamais  indispensable,  nous  nous 
dispenserons  d'entrer  dans  de  plus 
grands  détails. 

ETAfiLE.  Les  logements  des 
bœufs  et  des  vaches  sont  construits 
de  ditTérentes  manières  suivant  les 
localités ,  tantôt  ce  sont  de  simples 
han<^ards  établis  dans  les  pâturages 
et  qui  servent  d'abri  aux  animaux 
qui  restent  dehors,  la  plus  grande 
partie  de  Tannée,  tantôt  et  ordi- 
nairement, ce  sont  des  écuries  per- 
manentes faisant  partie  àts  bâti- 
ments de  la  ferme. 

Les  étables   ont  grand    besoin 
d'être  aérées  et  sèches,  et  la  plupart 
des  temps  elles  pèchent  contre  ces 
deux  conditions.  Le  sol  doit  en  être 
plusélevé  que  celui  de  la  cour,  autrc^ 
ment   les  urines  ne  s'écoulent  pas 
et  le  fond  en  est  toujours  fangeux. 
On  n'est  pas  dans  l'^isage  de  paver 
les  étables  ;  en  Suisse  et  dans  quel- 
ques localités  le  sol  est  formé  d'une 
certaine  épaisseur  de  terre  végétale 
battue   qui   s'imprègne  journelle- 
ment des  urines,  et  quel  on  enlève 
tous  les  trois  ans  pour  répandre  sur 
les  champs  coi(/me  engrais.  En  plu- 
sieurs endroits  le  fond  est   formé 
d'une  couche  de  terre  argileuse  de 
huit  à  dix  pouces  d'épaisseur  battue 
avec  soin  et  sur  latpielle  on  jeté  un 
lit  de  sable  ou  de  cailloutis  que  l'on 
Lat  également.    De  tou'es  les  ma- 
nières le  sol  des  étables  doit  pré- 
senter une  certaine  solidité  et  être 
en  état  de  rés^isier  au   piétinement 
éc$  animaux ,  il  doit  é^alcmeut  oi- 
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frir  une  pente  régulière  ,  suOBsanfe 
pour  l'écoulement  de  Teau,  mais 
pas  trop  considérable  pour  ne  pas 
exposer  les  vaches  pleines  à  des 
avortements. . 

L'élévation  des  étables  doit  être 
de  10  à  II  pieds  suivant  la  quan* 
litédnbétail  qu'elles  doivent  renfer* 
mer;  l'espace  en  largeur  nécessaire 
pour  chaque  tête  est  de  trois  pieds 
à  trois  pieds  et  demi,  ce  qui  fait 
5o  pieds  environ  de  longueur  pour 
ii>  vaches;  la  profondeur  de  l'éta- 
hle  peut  être  calculée,  pour  un 
seul  rang  d* animaux ,  à  la  pieds 
et  pour  deux  rangs  k  ao. 

Les  murs  des  étables  doivent  être 
enlretenusenbonét^tetblanchis  aa 
lait  de  chaux  aussi  souvent  qu'il  est 
nécessaire  ;  le  plafond  sera  fermé  ea 

fdein  comme  il  a  été  indiqué  pour 
esécaries  et  par  les  mêmes  motifs. 
Il  est  toujours  avantageux  que 
la  porte  soit  située  entre  le  nord  ei 
le  levant  ;  elle  doit  être  large  pour 
que  les  vaches  pleines  puissent  j 
passer  sans  être  froissées  ;  la  tem- 
pérature des  étables  étant  toujours 
très  élevée,  l'entrée  peut  être  fer- 
mée par  une  porte  pleine  qui  ne  se 
ferme  que  pendant  le  jour  dans  les 
grandes  chaleurs ,  et  par  une  sim- 
ple barrière  qui  sutfît  pour  empê- 
cher de  sortir  les  animaux  qui  se 
seraient  détachés ,  et  pour  défen- 
dre l'entrée  aux  chiens,  cochons ^ 
etc.  ,  etc. 

Les  étables  seront  munies  d'au- 
tant de  fenêtres  qu'il  sera  possible» 
dans  des  directions  opposées ,  si 
les  localités  le  permettent;  chacune 
sera  garnie  d'un  contre- v^-nt  au 
moins  du  côté  du  midi ,  et  Ton  aura 
soin  de  les  tenir  fermés  tout  l'été 
pendant  le  milieu  du  jour  pour 
rendre  1  élable  moins  claire  et  en 
écarter  les  inspectes  et  les  mouches; 
ou  devra  eo  même  temps  ouvrit 
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les  croisées  du  nord.  Outre  ces  ou- 
vertures 00  peul  pratiquer  dans  le 
plafond  quelques  venlouses qui  lais- 
sent éch'ippf  r  les  émanations  des 
animaux  et  entraînent  par  le  cou- 
rant d'air  (jui  s'y  produit  une  par- 
tie de  rcxcés  de  la  ch  deur. 

La  nourriture  des  bètes  bovines 
est  pLcéedans  des  râteliers  et  dans 
des  auges  basses  que  1  on  nomme 
crèches.  Ces  dernières  sont  en 
pierre  ou  en  bois  ;  elles  reposent 
sur  un  contre  mur.  £lles  doivent 
être  entretenues  dans  une  grande 
propreté. 

La  manière  de  distribuer  le  four- 
rage varie,  er  l'on  a  imaginé  diffé- 
rents moyens  pour  éviter  les  pertas 
qu^il  s^en  fait  presque  toujours  en 
le  jetant  cLins  les  râteliers.  Tantôt 
dans  le  mur  môme  contre  lequel 
sont  appuyés  les  râteliers  on  prati- 
que des  oiivcrîures  par  lesquelles 
on  introduit  le  fourrage  ;  tantôt  les 
râteliers  et  les  mangeoires  ne  sont 
pas  appuyées  contre  les  murs,*  on 
ménage  diM'rière  une  galerie  de 
trois  pieds  environ  par  laquelle  on 
fait  le  service  très  facilement  ;  si 
Télab^e  est  double ,  la  galerie  est 
réservée  dans  le  milieu ,  entre  les 
râteliers,  se  trouvant  placés  adroite 
et  à  gauche.  En  général  Tinspec- 
tion  des  localités  fournit  des  moyens 
économiques  dont  un  propriétaire 
éclairé  ne  doit  pas  manquer  de 
profiter. 

Les  étables  occupées  par  des  va- 
ches doivent  être  d'une  dimension 
plus  grande  que  celle  que  nous 
avons  indiquée  ci-dessus  ,  et  l'on 
doit  avoir  le  soin  de  leur  donner 
toujours  plus  de  largeur  qu'il  n^est 
strictement  nécessaire,  afin  de  pou- 
voir réserver  plus  d'espace  aux  va- 
ches pleines  et  à  celles  qui  allai- 
,tenf.  Il  convient  de  ménager  h  cha* 
'cune  des  extrémités  des  grandes 
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étables ,  une  petite  étable  séparée 
où  1  on  met  à  part  les  animaux  ma- 
lades ou  les  veaux  qui  ont  besoin 
d'âtre  séparés. 

L'entretien  des  logements  des 
botes  bovines  ne  diffère  pas  de  ce* 
lui  des  écuries  ;  nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  nous  ^n  occuper  aux 
articles  Cheval,  et  Boeuf. 

ETANG.  Nous  sommes  loin  de 
l'époque  où  une  grande  partie  du 
sol  de  la  France  était  couverte  d'é- 
tangs ;  réservoirs  immenses  qui 
fournissaient  à  la  nourriture  d'un 
peuple  de  reclus  de  tous  les  ordres 
dont  le  poisson  et  les  végétaux  for^ 
maient  presque  la  seule  nourriture. 
C'était  aussi  un  moyen  de  s'affran- 
chir de  la  dime,  on  conçoit  dès 
lors  que  partout  où  la  disposition 
du  terrain  le  rendait  praticable  la 
surface  du  sol  dut  se  couvrir  d'eau. 
11  en  résulta  plus  d'une  fois  des 
épidémies  funestes  qui  ravagèrent 
des  contrées  entières,  et  presque 
toujours  les  malheureux  habitants 
étaient  la  proie  des  fièvres  qui,  sur- 
tout après  les  grandes  chaleurs  de 
l'été ,  revenaient  périodiquement 
désoler  le  pays. 

Du  moment  où  ces  deux  causes 
cessèrent  d'exercer  une  si  fâcheuse 
influence,  on  vit  successivement 
disparaître  tous  les  étangs  dont  l'a- 
griculture ne  réclamait  pas  la  con- 
servation ;  la  loi  de  la  convention 
qui  ordonna  un  dessèchement  gé- 
néral arrivant  dans  un  nioment  où 
l'impulsion  était  déjà  donnée,  man- 
qua le  but  qu'on  voulait  atteindre, 
parcequ'elle  fut  l'ouvrage  de  la  pré^ 
cipitation  et  de  la  colère;  en  géné- 
ral elle  fit  plus  de  mal  (}ue  de  bien, 
et  sans  les  innombrables  réclama- 
tions qui  vinrent  en  arrêter  et  en 
éclairer  l'exécution  ,  des  provinces 
entières  auraient  vu  consommer  la 
ruine  de  leur  agriculture. 
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Les  dlangs  sont  en  eflbl  une  àcs 
branches  les  plus  fécondes  de  Té- 
conomie  rurale,  et  ce  scrail  en  con- 
naiire  Lien  peu  les  avantages  que 
d'en  restreindre  rutilitc  au  produit 
en  poisson  qu'ils  fournissent  an- 
Duellenient. 

Ces  réservoirs  servent  encore  h 
l'irrigation  des  terres ,  à  Tabreuvagc 
et  au  pâturage  des  bestiaux,  et  à 
l'amendement  du  soi. 

La  Bresse  et  la  Sologne  sont  re- 
nommées pour  la  culture  de  leurs 
étangs;  la  première  de  ces  deux 

f provinces  vend  ses  produits  h  Lyon , 
a  seconde  les  envoie  à  Paris;  tou- 
tes deux  trouvent  dans  celte  indus- 
trie un  moyen  de  féconder  le  sol 
et  de  couvrir  de  riches  moissons 
une  terre  qui  sans  cet  amendement 
ne  dédommagerait  pas  le  laboureur 
des  frais  de  la  culture. 

Avant  que  le  travail  de  l'homme 
eut  renfermé  les  eaux  dans  des  ré- 
servoirs spacieux,  et  en  eut  fait  un 
moyen  de  fécondité ,  la  moitié  de 
la  JBresse  était  couverte  de  marais, 
et  la  terre,  partout  où  elle  était  à 
l'abri  de  l'eau,  recouverte  seule- 
ment d'une  couche  végétale  de  quel- 
ques pouces  d'épaisseur,  ne  donnait 
après  cinq  labours  que  de  chétives 
récoltes  que  souvent  les  gelées  dé- 
truisaient en  partie ,  ou  que  les  dé*^ 
bordcments  emportaient  entière- 
ment;* enfin  ce  pays  que  Vitruve 
appelait  une  contrée  misérable  et  dont 
les  eaux    marécageuses  occasîonent 
le  goitre,  était  regardé  comme  une 
terre  improductive  et  pestilentielle.  ' 
Aujourd'hui  le  sol  des  étangs  culti- 
vés se  couvre  ,  sans  engrais ,  après 
un  seul  labour,  de  moissons  abon- 
dantes également  à  l'abri  des  dé- 
bordements et  des  gelées. 

Enlevez  ii  la  Sologne  ses  étangs, 
et  vous  la  privez  de  sa  ressource  la 
plus  précieuse  ^  et  vous  lui  enlevez 
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ses  bestiaux ,  ses  engrais ,  et  avec 
eux  le  peu  de  seigle  et  de  sarrasin 
qu'elle  produit  pour  la  nourriture 
de  ses  habitants. 

Les  terres  de  la  Bresse  n^ayaot 
comme  on  l'a  vu  plus  haut  que  Jeux 
ou  trois  pouces  de  profondeur  ,  et 
reposant  sur  une  couche  d'argile 
compacte  qui  ne  permet  de  l'amé- 
liorer que  lentement ,  en  augmen- 
tant progressivement  l'épaisseur  de 
la  couche  végétale ,  ont  obligé  sans 
doute  à  s'attacher  de  préférence  à 
la  culture  des  bas  fonds  où  T  hum  us 
est  constamment  entraîné  par  les 
pluies.  Le  lit  des  étangs  est  donc 
naturellement  la  partie  la  plus    fé< 
conde.  La  décomposition  des  plani 
tes  aquatiques  et  des  matières  ani4 
maies  pendant  le  séjour  des  eaua 
augmente  encore  cette  fécondité.  : 
Lorsque  les  étangs  sont  resîési 
en  eau  pendant  quelques  années, 
la  durée  la  plus  générale  paraît  ctni 
de  trois  ans;  ils  sont  desséchés  ei 
semés  ordinairement   en   avoine  J 
et  les  meilleurs  fonds  en  Wé.  \ji\ 
seul  labour  sulïït  et  sans  autre  main 
d'œuvre,  sans  engrais,  le  sol  pro- 
duit des  récolles  qu'on  peut  appeler 
superbes    puisqu'elles    sont    avec 
celles  des  terres  non  ainsi  amen- 
dées ,  dans  la  proportion  de  douze 
à  trois.  Les  grains  de  ces  récolles 
sont  de  la  meilleure  qualité ,  et  Ton 
connaît  généralement  la  grosseur  et 
la  beauté  des  avoines  de.  la  Bresse. 
Après  quelques  années  de  culture, 
les  étangs  sont  de  nouveau  mis  en 
'   eau ,  et  la  terre ,  ameublie  par  les 
labours,  et  contenant  une  grande 
quantité  de  larves  et  d'insectes,  four- 
nit aux  poissons  une  nourrituro 
abondante.  Ainsi  les  étangs  et  h 
eulture  se  servent  réciproquement 
Cest  par  cet  alternat  que  le  dé-j 
partement  de  l'Ain,  qui  pendanj 
des  siècles  fournissait  à  peine  au: 
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besoins  de  -ses  habitants,  a  pu  re- 
prenilre  la  culture  àes  céréales  que 
les  encouragenicnls  accordés  par 
Coibcrt  à  la  plantation  du  mûrier, 
il  Téàucation  du  ver  h  soie,  et  à  la 
fabrication  des  étoffes  de  soie, 
avaient  fait  abandonner,  en  appe- 
lant dans  les  environs  de  Lyon  la 
plus  grande  partie  de  la  population 
agricole  du  département  de  l'Ain. 

De  la  Bresse  passons  dans  la  So- 
logne ,  nous  verrons  un  pays  d'une 
superficie  de  goo,ooo  arpents  en- 
viron, couvert  de  landes  immenses, 
à  peine  peuplé ,  sans  agriculture , 
sans  industrie ,  et  n'ayant  pour  toute 
ressource   qu'un    peu    de   seigle , 
beaucoup  de  blé  noir,   quelques 
troupeaux  de  moutons ,  quelques 
bois  taillis  en  mauvais  état ,  quel- 
ques vignes  et  ses  étangs.  En  un 
mot  la  Sologne  ne  possède  rien; 
otez  lui  ses  étangs  et  ce  rien  est 
anéanti  pour  jamais. 

Le  sol  en  général  est  un  sable 
maigre  et  pauvre,  variant  de  qua- 
tre à  huit  pouces  de  profondeur,  et 
reposant  sur  une  couche  argileuse 
imperméable  à  Teau.  Si  Ton  ajoute 
que  le  terrain  manque  en  général 
dc.pente ,  on  concevra  que  les  eaux 
pluviales  de  l'hiver  et  du  printemps, 
pénétrant  la  couche  supérieure  et 
ne  pouvant  s'y  infiltrer,  forment 
dans  toutes  les  sinuosités  des  amas 
d'eau  f|ui  s'épuisent  d'eux-mêmes 

f>arl'évaporation)  en  répandant  dans 
'air  des  émanations  insalubres. 

On  conçoit  que  le  premier  soin 
de  l'homme  dans  une  terre  généra- 
lement aride  a  dû  âtre  de  mettre 
ces  eaux  en  réserve  pour  ses  besoins 
et  ceux  de  ses  troupeaux  pendant 
les  temps  de  sécheresse.  Telle  a  dû 
être  F  origine  des  étangs  qui  ne  se 
sont  pas  formés  naturellement. 

Les  étangs  de  la  Sologne  sont  de 
deux  espèces;  les  uns  situés  dans 
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le  milieu  des  plaines,  et  reposnant 
sur  un  fond  entièrement  sablon- 
neux,  laissent  à  peine  croître  sur 
leurs  bords  quelques  frêles  végé- 
taux aquatiques  ;  les  autres  places 
au  pied  des  pcnies  et  des  coteaux 
ont  reçu  nécessairement  toute   la 
terre  végétale  entraînée  de  ces  pen- 
tes par  les  eaux  des  pluies;  ils  sont 
garnis  d'une  végétation  aquatique 
abondante,  et  une  couche  épaisse 
de  limon  en  couvre  le  lit.  Les  pre- 
miers sont  peu  susceptibles  d'être 
mis  en  culture  sans  des  frais  que  ne 
couvriraient  peut  $tre  pas  les  pro- 
duits de  cette  cullure.  Les  seconds 
peuvent  avec  succès  se  convcrlir 
en  prairies  ou  eu  terre  labourables. 
M.  d'Aulroche  conseille  de  ne 
jamais  faire  plus  de  trois  ou  quatre 
pêches  sans  labourer  les  étangs  et 
les  mettre  en  culture  ;  en  effet,  dit 
M.  Bigot  de  Morogues,  ce  travail 
lient  les  eaux  dans  un  état  de  pro- 
preté qui  en  écarte  la  corruption  , 
et  la  terre  devenue  plus  fange usç 
lorsqu'elle  a  reçu  plusieurs  laboizrs, 
facilite  aux  poissons  la  recherche 
des  petits  vers  dont  ils  se  nourris- 
"  sent.  D'un  autre   côté,   un  élaiig 
rempli   d'herbes   devient    impro- 
ductif^ très  insalubre ,  se  dessèciiL* 
beaucoup  plus  promptement  et  es) 
très  coûteux  à  mettre  en  culture  , 
ce  qui  est  indispensable  même  pour 
le  rendre  à  son  état  primitif. 

On  peut,  ajoute  le  même  auteur, 
considérer  l'empoissonnement  al- 
ternatif avec  la  culture  des  éUiifxs 
comme  un  assolement  qui  rem- 
place de  temps  en  temps  ^  par  un 
autre  produit ,  celui  qu'on  aurait  pu 
se  procurer  dans  le  même  lieu  eu 
y  semant  des  céréales  ;  en  sorte  que 
ce  genre  de  bien  fournit,  comme ^ 
les  terres  cultivées ,  un  revenu  ré-% 
gulicr.  1 

La  culture  des  étangs  desséché» 
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ne  fournît  pas  plus  de  trois  ou  qua- 
tre récolles,  parmi  lesquelles  il 
faut  compter  deux  moissons  d'a- 
voine ;  dans  les  meilleurs  fonds  on 
obtient  de  beau  blé ,  mais  si  la  terre 
a  un  excès  de  fécondité ,  la  tige  se 
développe  aux  dépens  du  grain  et 
Ton  ne  récolte  que  de  la  paille. 
Après  ce  temps  le  sol  est  remis  en 


eau. 


A  regard  des  étangs  desséchés 
pour  être  mis  en  culture  perma- 
nente, il  est  bon,  après  deux  ou 
trois  récoltes  de  fourrages  annuels 
et  de  céréales,  de  les  mettre  en 
prairies,  soit  naturelles,  soit  arti- 
ficielles ,  lesquelles  y  réussissent 
presque  toujours,   V.  D£S5Éca£- 

M£NT. 

Outre  cet  usage  de  faire  servir 
les  étangs  à  Tamendemeut  des  ter- 
res ,  ils  sont  aussi,  dans  les  contrées 
qui  manquent  d'eaux  vives,  une 
ressource  précieuse  pour  Tabreu- 
vage  des  bestiaux.  Il  est  telles  loca- 
lités de  la  Bresse  et  de  la  Sologne 
où  un  étang  sert  à  abreuver  les 
troupeaux  d'un  assez  grand  nom- 
bre de  communes.  Souvent  même 
ces  «réservoirs  fournissent  aux  be- 
soins à^%  hommes;  ainsi  nous 
voyons  la  ville  d^Avalloh  située  sur 
une  plate -forme ,  à  une  hauteur  de 
cinq  cents  pieds  au-dessus  de  la 
vallée  étroite  dans  laquelle  coule  le 
ruisseau  du  Cousin ,  réduite  à  Teau 
de  ses  puits  et  de  ses  citernes,  re- 
courir dans  les  années  de  séche- 
resse pour  ^^%  constructions ,  et  ses 
usages  domestiques ,  aux  eaux  d'un 
vaste  étang  situé  en  avant  de  cette 
ville. 

En  Angleterre,  on  construit  dans 
différentv<i  comtés  des  étangs  artifi- 
ciels; situés  au  milieu  de  vastes 
pâturages  couverts  de  troupeaux, 
ils  servent  à  abreuver  le  bétail: 
d'autres  placés   sur  des  hauteurs 
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privées  d'eau  forment  des  réser- 
voirs destinés  à  fournir  aux  besoins 
des  habitants^  A  cet  effet  on  choi- 
sit sur  le  terrain  un  enfoncement 
naturel ,  on  l'approfondit  encore 
et  Ton  répand  sur  toute  la  surface 
une  couche  de  chaux  éteinte  ou  de 
cendre  de  houille  d'environ  cinq 
pouces  d'épaisseur*  On  recouvre 
cette  couche  d'un  lit  de  quatre 
pouces  d'argile  foulée  et  battue 
avec  force  ;  sur  celle-ci  on  en  met 
une  seconde  de  même  épaisseur  ; 
l'on  pave  ensuite  le  fond  de  l'étang, 
et  sur  ce  pavé  on  répand  quelques 
pouces  d'épaisseur  de  pierrailles. 

Une  autre  espèce  d'étangs  arti- 
ficiels est  encore  en  usage  dans  le 
Yorckshire;  l'invention  en  est  due 
à  Robert  Gardener  ;  elle  a  rendu 
habitables  les  hauteurs  de  ce  com- 
té. Nous  en  empruntons  la  descrip- 
tion au  Traité  d*agnculture  pratique 
et  raisonnéd  de  Sir  John  Sinclair. 

On  trace  sur  le  terrain  un  cercle 
de  60  pieds  de  diamètre ,  plus  ou 
moins,  selon  l'étendue  du  pâturage 
auquel  l'abreuvoir  doit  servir;  on 
creuse  la  surface  dans  la  forme  d'un 
bassin  concave  ou  d'une  soucoupe, 
il  la  profondeur  de  sept  pieds  dans 
le  centre.  Lorsque  le  fond  du  bassin 
a  été  bien  uni  avec  des  râteaux ,  on 
le  bat  de  manière  À  le  rendre  aussi 
uniforme  et  aussi  ferme  que  la  na- 
ture du  sol  peut  le  permettre.  On 
étend  sur  la  surface  une  couche  de 
chaux  éteinte  et  tamisée,  jusqu'à 
l'épaisseur  de  deux  on  trois  pouces  ; 
plus  le  Stol  est  poreux  et  perméa- 
ble ,  plus  la  couche  de  chaux  doit 
être  épaisse.  On  humecte  ensuite 
légèrement  cette  chaux,  de  ma- 
nière à  la  rendre  fortement  adhé- 
rente au  fond  ;  on  doit  avoir  soin 
que  cette  couche  soit  bien  égale 
partout.  Le  succès  de  l'ouvrage  dé- 
pendait surtout  de  cette  partie  du 


ETA 

travail.  Sur  la  chaax  on  plac£  une 
couche  d^ argile,  de  l'épaisseur  d^cn* 
YÎron  six  pouces  ;  on  l'humecte  suf- 
fisamment pour  la  rendre  liante , 
on  la  hat  avec  des  maillets  ou  bat- 
toirs, jusqu'il  ce  qu'elle  forme  un 
corps  solide,  capable  de  résister  au 
poids  des  bestiaux.  Pour  que  cette 
couche  d'argile  soit  d'une  épaisseur 
uniforme ,  elle  doit  être  battue  for- 
tement; à  cet  effet,  on  n'en  ré- 
pand à  la  fois ,  que  ce  qu'on  peut 
en  battre  de  suite  ;  lorsque  toute  la 
surface  est  battue ,  on  la  repasse 
plusieurs  fois,  -en  l'arrosant  légè- 
rement, afin  d'empêcher  qu'il  ne 
s'y  forme  des  crevasses,  qui  lais- 
seraient échapper  l'eau. 

On  peut  employer  à  cet  usage 
toute  terre  tenace  qui ,  par  le  bat- 
tage, devient  compacte  et  solide. 
Après  cette  opération  on  'couvre 
toute  la  surface  de  l'argile  d'un  pied 
d'épaisseur,  de  débris  de  pierres  ou 
de  graviers,  afin  d'empôcher  les 
bestiaux  d'endommager  le  fond  avec 
leurs  pieds. 

On  doit  éviter  d'y  employer  de 

i grosses  pierres,  parcequ'étant  faci- 
ement  déplacées  par  le  piétine- 
ment du  bétail  9  il  arriverait  on 
qu'elles  s'enfonceraient  dans  l'ar- 

Î;ile  ou  qu'elles  deviendraient  rou- 
antes au  fond  du  bassin  ;  dans  ces 
deux  cas,  les  couches  d'argile  et 
de  chaux  pourraient  être  endom- 
magées, et  donner  passage  à  l'eau. 
Quelquefois  on  recouvre  l'argile 
avec  des  gazons,  l'herbe  en  des- 
sous ,  pour  servir  de  support  aux 
graviers,  et  diminuer  la  quantité 
nécessaire  ;  on  peut  également  ar- 
river an  même  but  en  jetant  quel- 
ques pouces  de  terre  ordinaire  sur 
les  gazons ,  ou  immédiatement  sur 
l'argile  avant  d'y  mettre  le  gravier. 
Lorsque  l'argile  a  été  bien  bat- 
tue ,  on  la  fait  quelquefois  piétiner 
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par  des  moulons  ou  des  cochons 
après  en  avoir  arrosé  la  surface: 
on  a  trouvé  que  le  piétinement  de 
ces  animaux  rend  la  couche  d'ar- 
gile plus  compacte. 

Quelquespersonnes,  aulieu  d'em- 
ployer la  chaux  éteinte ,  préparent 
avec  soin  un  mortier  de  chaux  et 
sable,  et  en  couvrent  la  surface  du 
sol  à  l'épaisseur  d'environ  un  pouce. 
Cette  pratique  bien  exécutée  paraît 
être  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
empêcher  l'infiltration  de  l'eau  ; 
mais  le  mortier  est  sujet  à  se  fen- 
diller avant  d'être  recouvert  par 
l'argile.  On  a  construit  aussi  des 
réservoirs  dans  lesquels  la  couche 
d'argile  était  recouverte  par  une 
couche  de  mortier,  outre  celle  du 
dessous.  Cette  méthode  est  certai- 
nement la  plus  parfaite;  mais  là 
ou  la  chaux  est  chère ,  la  dépense 
est  considérablement  augmentée. 

On  regarde  l'automne  comme  la 
saison  la  plus  convenable  pour  la 
construction  de  ces  réservoirs ,  par- 
cequ' alors,  ils  ne  tardent  pas  à  se 
remplir  d'eau,  et  qu'ils  sont  ainsi 
moins  sujets  à  se  crevasser  avant 
d'être  pleins. 

On  place  ordinairement  ces  ré^ 
servoirs  au  bas  d'un  terrain  en 
pente,  afin  de  pouvoir  y  diriger 
l'eau  des  pluies,  souvent  aussi  on 
les  établit  dans  des  lieux  où  ils  ne 
reçoivent  que  la  pluie  qui  tombe 
sur  leur  surface  sous  un  ciel  plu- 
vieux; ce  moyen  suffit  d'ordinaire 
pour  y  entretenir  l'eau ,  lorsqu'une 
fois  ils  ont  été  remplis.  Comme  il 
est  à  désirer  qu'ils  se  remplissent 
le  plus  tôt  possible,  après  leur  con- 
struction on  y  amasse  souvent  de 
la  neige  en  grande  quantité. 

Les  réservoirs  de  cette  espèce 
sont  ordinairement  construits  par 
des  gens  qui  en  font  leur  état ,  et 
qui  en  entreprennent  la  construc^ 
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tioQ  «H  forfait.  Dans  ia  plupart  des 
situations,  un  réservoir  de  60  pieds 
de  diamètre  et  d'une  profondeur 
de  six  pieds ,  peut  âtre  exécuté  pour 
environ  i5  iiv.  (  36o  francs  );  un 
réservoir  de  4^  pieds  sur  5  pieds 
de  profondeur,  pour  10  ou  12  Iiv. 
(240  à  288  francs);  mais  il  faut 
prendre  en  considération  les  diffé- 
rents prix  de  la  chaux ^  ou  la  dis- 
tance  à  laquelle  on  doit  la  conduire, 
ainsi  que  l'argile  et  les  autres  ma- 
tériaux. Un  réservoir  de  60  pieds 
de  diamètre  sur  6  pieds  de  profon- 
deur, contient  près  de  2,000 hectol. 
d'eau.  Celui  de  4^  pieds  sur  5 ,  en 
contient  près  de  i  ,000  hectol. 

L'expérience  d'un  grand  nombre 
d'années,  et  l'usage  général  qu'on 
fait  de  ces  réservoirs,  dans  la  partie 
septentrionale  du  comté  d'Yorck , 
partout  où  le  besoin  s'en  fait  sentir, 
ont  prouvé  que,  lorsqu'ils  sont  con- 
struits avec  soin,  ils  retiennent  l'eau 
très  bien,  et  n'en  altèrent  pas  H 
qualité.  Ou  ne  peut  trop  en  re- 
commander l'usage  dans  les  situa- 
tions élevées,  où  on  est  exposé  k 
manquer  d'eau ,  ou  dans  les  autres 
situations  dans  lesquelles  on  ne 
peut  se  procurer  que  de  l'eau  de 
mauvaise  qualité. 

Les  étangs  dont  nous  venons  de 
parler,  comme  en  général  tous  les 
étangs  dont  l'eau  est  abondante , 
peuvent  servir  à  l'irrigation  des 
terrains  inférieurs  et  particulière- 
ment des  prairies.  Un  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  existent,  dans  plu- 
sieurs départements  ont  môme  été 
construits  dans  cette  vue,  et  il  serait 
â  désirer  que  cette  pratique,  géné- 
ralement répandue  dans  une  grande 
partie  de  l'Italie  et  de  l'Angleterre, 
fût  introduite  et  adopté  en  France 
dans  un  grand  nombre  de  localités 
où  elle  est  encore  inconnue. 

En  pareil  cas  l'irrigation  est  slm- 
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pie  ;  elle  se  borne  h  extraire  Teati 
des  étangs,  soit  par  une  bonde, 
soit  par  un  déversoir  ou  une  prise 
d'eau,  et  à  la  conduire  sur  les  ter- 
rains inférieurs,  soit  directement, 
soit  k  l'aide  d'un  détour,  au  moyen 
de  rigoles  qui  la  distribuent  dans 
les  fossés  d'arrosement. 

Sans  eau  point  de  végétation  ; 
avec  l'irrigation  quelle  végétation 
riche  et  abondante  !  Combien  de 
localités  verraient  s' ouvrir  pour  elles 
une  nouvelle  source  de  richesses, 
si  des  réservoirs  établis  avec  discer- 
nement dans  quelques  positions 
choisies  ménagaient  les  eaux  pour 
la  saison  des  chaleurs?  Faut -il 
craindre  même  en  présence  de  pa- 
reils avantages  de  consacrer  à  cet 
usage  une  partie  de  l'eau  des  étangs 
empoissonnés?- Ces  irrigations  fai- 
tes, à  temps  et  à  volonté ,  favorise- 
raient puissamment  la  végétation; 
l'abondance  des  fourrages,  la  raui- 
liplication  des  bestiaux ,  la  produc- 
tion des  engrais,  et  l'amendement 
des  terres  seraient  le  prix  de  cette 
industrie;  car  toutes  les  améliora- 
tions s'enchaînent  et  se  déduisent 
l'une  de  l'autre ,  et  sont  à  la  fois 
les  causes  et  les  effets. 

Parmi  les  avantages  que  procu- 
rent les  étangs,  nous  avons  cité  le 
pâturage  du  bétail.  11  croît  en  cflet 
sur  les  eaux  et  sur  les  bords  des 
amas  d'eau  ,  plusieurs  sortes  de 
plantes,  parmi  lesquelles  on  con- 
naît, surtout  dans  la  Bresse ,  sous  le 
nom  de  brouille^  Xdi/étuquefloUaniç^ 
festuca  jiuiiansy  Lin.  Ce  gramen 
qui  croît  assez  abondamment ,  four- 
nit aux  animaux  un  fourrage  qu'ils 
mangent  avec  plaisir,  et  qu'ils  vont 
chercher  dans  l'eau.  Les  chevaux 
et  les  bêles  à  cornes  le  recherchent 
particulièrement;  mais  dès  qu'il 
monte  en  graine  les  animaux  ces- 
sent de  s'en  nourrir  jusqu'à  ce  que 
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la  sève  d^aalomne  lai  ait  rendu  ks 
qualités  qui  le  rendent  da  goût  da 
bêlait. 

On  estime  qu^in  dtang  brooil- 
leux  de  six  heclares  peut  nourrir 
4-0  télés  de  biglai l  depuis  le  corn- 
inenceinent  du  printemps  jusqu^au 
milieu  de  mai,  et  depuis  le  mois 
d'août  jusqu'aux  premiers  froids. 
Ce  fait,  qui  paraît  douteux  d'abord, 
s'explique  par  la  proprié  lé  qu'a  la 
brouille  ,  comme  la  plupart  des 
plantes  aquaU'qucs,  de  se  renou- 
veler très  promptcmcnt. 

Le  fenouil  d'eau  ou  ciguë  aqua- 
tique (^pheîlandrlum  aquadcum^  est 
également  recherché  par  le  bétail  ; 
il  croît  au  milieu  des  étangs  les 
plus  profonds ,  et  c'est  à  la  nage  , 
dit  M.  BossI ,  qu'il  va  l'y  chercher, 
malgré  la  profondeur  des  eaux,  et  à 
de  très  grandes  distances.  On  as- 
sure que  cette  piaule ,  regardée 
comme  un  poison  pour  l'homme, 
sert  encore  de  nourriture  aux  pois- 
sons ,  et  Ton  a  remarqué  que  ces 
derniers  étaient  plus  beaux  dans  les 
étangs  où  celte  plante  croît  que 
dans  les  autres. 

La  brouille  blanche  [ramincuîus 
<iQjtatills  )  ;  celte  plante  est  très  prln- 
tanière  el  ne  dure  qu'un  mois  ;  le 
bétail  s'en  nourrit,  mais  à  défaut 
d'autres. 

11  croît  encore  une  variété  de 
scirpe  (^scîrpus  lacustrls)^  dont  la 
racine  charnue  est  dévorée  par  les 
cochons  qui  la  recherchent  avec 
voracité  et  qu'ils  préfèrent  à  toute 
autre. 

Au  milieu  des  sables  arides  de  la 
Sologne,  ce  pâturage  est  une  res« 
source  réelle  pour  les  troupeaux 
de  bôles  h.  cornes,  qui,  après  quel- 
ques jours  de  chaleur,  ne  trouvent 
plus  sur  le  sol  que  des  bruyères 
brûlées,  des  feuilles  et  des  brous- 
sailles entièrement  desséchées.  Les 
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héritages  des  étangs  tempèrent  alor^ 
ios  inconvénients  de  cette  nourri- 
ture, et  sont  indispensables  pour 
1 1  sinté  des  animaux.  On  pourrait 
rendre  cette  ressource  plus  impor- 
tanle  encore  et  plus  productive,  en 
semant  sur  les  bords  des  étangs  des 
plantes  qui  se  plaisent  en  pareille 
situation.  Dans  ce  nombre  il  faut 
langer  le  paturln  aquatique,  la  can- 
che  aquatique ,  la  phalande  roseau^ 
le  roseau  commun;  ces  deux  der- 
niers fournissent  plusieurs  coupes 
d'un  fourrage  vert  qui  peut  servir 
à  la  nourriture  des  vaches;  la  fétu* 
que  ;  le  paturln  et  la  canche  sont 
aussi  mangés  avec  plaisir  par  ces 
animaux  ;  ils  peuvent  aussi  être  sè- 
ches pour  former  un  fourrage  d'hi« 
ver.  Il  est  encore  un  grand  nom- 
bre de  graminées  qui  prospèrent 
dans  les  lieux  himides  et  qu'on  peut 
employer  avec  succès  pour  former 
autour  des  étangs  des  prairies  per- 
manentes. 

Jusqu'à  ce  moment  nous  ne  nous 
sommes  occupés  des  étangs  que 
sous  le  point  de  vue  de  leurs  rap- 

{>orts  généraux  avec  l'agriculture  et 
'économie  rurale  ,  il  nous  reste  à 
les  considérer  sous  les  rapports  âh 
produit  en  poisson.  Nous  n'avons 
pas  encore  parlé  non  plus  de  leur 
construction;  c'est  par  ce  point 
que  nous  devons  commencer. 

Dans  les  pays,  tels  que  la  Bresse 
ou  la  Sologne ,  où  la  mise  en  eau 
des  terres  labourables  est  devenue 
un  mode  d'assolement,  on  a  dû  se 
borner  à  élever  des  digues  et  des 
chaussées  pour  former  la  division 
de  ces  étangs,  la  couche  d*'argiie 
qui  forme  le  sous-sol  dans  ces  con- 
trées étant  sufGsante  pour  mettre 
obstacle  à  l'infiltration  des  eaux. 

Mais  un  propriétaire  qui  veut 
mettre  à  profit  une  masse  d'eaa 
qui  arrive  annuellement  sur  sa  pro- 
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priété  pour  en  former  un  ëtang 
permanent,  ne  peut  pas  éviter  une 
construction  solide  et  durable. 

Ces  eaux  proviennent  ou  de 
sources  ou  des  pluies  et  de  la  fonte 
de  la  neige  ;  dans  Pun  et  Pautre  cas, 
il  est  bon  de  calculer  au  moins  ap- 
proximativement la  quantité  an- 
nuelle sur  laquelle  on  peut  comp- 
ter pour  alimenter  l'étang  qu'on  se 
propose  d'établir  ;  cette  donnée  est 
nécessaire  pour  en  régler  les  di- 
mensions ,  et  l'on  ne  doit  pas  s'ex- 
poser, en  répandant  les  eaux  sur 
une  grande  surface  aux  dépens  de 
de  la  profondeur,  à  tous  les  incon- 
vénients des  sécheresses.  Lors- 
qu'on s'est  assuré  de  la  possibilité 
de  former  un  étang  qui  soit  tou- 
jours en  eau,  il  sera  indispensable 
d'examiner  le  terrain  pour  recon- 
naître la  nature  du  sol  et  du  sons- 
sol  ,  et  même  celle  des  couches 
inférieures.  La  première  condition 
d'un  étang  étant  de  conserver  l'eau, 
on  ne  doit  songer  à  en  établir  que 
là  où  l'on  rencontre  un  lit  d'ai^ile 
suffisamment  épais  pour  offrir  une 
base  solide  ;  autrement ,  il  ORidrait 
se  résoudre  à  revêtir  soi-même  le 
fond  de  l'étang  d'une  couche  argi- 
leuse ,  ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu 
sans  de  grandes  dépenses.  Nous 
supposerons  donc  que  la  nature  à 
fait  les  frais  du  terrain  et  nous  ne 
nous  occuperons  même  pas  de  l'é- 
tablissement de  ces  étangs  de  luxe 
qu'on  ne  peut  créer  qu'en  creusant 
le  sol  sur  toute  la  surface  ;  travail 
trop  considérable  pour  poovoir  ja^ 
mais  être  couvert  par  le  produit  du 
poisson.  11  s'agit  seulement  de  for- 
mer une  retenue  d'eau  sur  un  ter- 
rain naturellement  propre  à  cette 
destination.  Une  chaussée  ferme 
r enceinte,  nne  écluse ,  une  vanne, 
une  pale  ou  une  bonde  permettent 
k  sarti«  de  l'eau. 
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La  construction  de  la  chaussée 
est  le  point  le  plus  important  ;  après 
s'être  assuré  du  niveau  le  plus  éle- 
vé des  grandes  eaux  et  avoir  cal- 
culé riiiiportance  de  la  masse  qui 
doit  agir  contre  elle,  on  en  fixe  les 
dimensions  en  donnant  à  la  hau- 
teur au  moins  deux  pieds  au-dessus 
des  plus  hautes  eaux.  La  largeur  de 
la  base  de  la  chaussée  doit  être 
égale  à  au  moins  deux  fois  et  demie 
la  hauteur,  et  la  largeur  du  sommet 
peut  être  égale  k  la  hauteur.  Ainsi 
une  chaussée  de  lo  pieds  de  hau- 
teur devra  reposer  sur  une  base 
d'au  moins  aS  à  io  pieds  de  l^rge, 
et  présenter  à  sa  partie  supérieure 
une  largeur  de  dix  pieds.  Celte  pro* 
portion  de  largeur  de  la  base  doit 
même  être  plus  considérable ,  si  la 
chaussée  a  plus  de  8  à  lo  pieds 
d'élévation. 

Toute  chaussée  doit  être  posée 
sur  une  couche  solide;  k  cet  effet 
on  enlève  la  terre  végétale  sur  toute 
la  surface  qu'elle  doit  occuper,  et  on 
creuse  le  terrain  jusqu'à  la  couche 
de  glaise.  C'est  là  que  la  chaussée 
doit  être  établie.  On  y  procède  de 
diftérentes  manières,  suivant  les 
moyens  dont  on  peut  disposer.  Tan- 
tôt elle  se  construit  en  pierre  de 
taille  intérieurement;  tantôt  on 
élève  dans  toute  la  longeur  de  la 
chaussée  deux  murs  parallèles, écar* 
tés  l'un  de  l'autre  d'une  distance 
égale  à  la  hauteur  de  la  chaussée, 
et  dont  l'un  des  deux,  celui  qui  est 
en  dedans ,  doit  être  aussi  élevé  que 
le  niveau  des  plus  grandes  eaux ,  et 
l'autre  seulement  de  la  moitié  de 
la  hauteur  du  premier.  Dans  l'in- 
tervalle on  jette  l'argile  corroyée 
et  battue  fortement  ;  on  en  garnit 
aussi  les  murs  extérieurement,  et 
on  en  forme  une  pente  douce  de 
chaque  côté.  Enfin  on  construit  en- 
core ces  chaussées  en  terre  argi* 
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Itase  ou  en  terre  ordinaire  qae  Ton 
reroayre  de  plaques  de  gazon. 

Au  surplus  la  manière  d'établir 
les  chaussées  dépend  enlièrement 
des  moyens  qu'on  peut  y  consa- 
crer et  des  ressources  que  four* 
nissent  les  localités  ;  là  où  la  pierre 
est  à  un  prix  modique  on  aura  de 
grandes  facilités  dont  on  ne  devra 
pas  négliger  de  tirer  parti. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de 
Tappareil  nécessaire  pour  donner 
sortie  à  Teau;  sa  construction  exige 
les  plus  grands  soins,  et  elle  doit 

{presque  toujours  précéder  celle  de 
a  chaussée.  Les  bondes  et  les  éclu- 
ses exigent  une^  maçonnerie  assez 
dispendieuse  et  une  grande  préci- 
sion de  travail.  Les  paues  et  les  van- 
nes occasionent  moins  de  frais  et 
moins  d'habilelé;  elles  sont  plus  k 
la  portée  des  cultivateurs.  Dans  tous 
les  cas  une  grille  doit  être  placée 
à  la  sortie  de  l'eau  de  telle  sorte  que 
les  poissons  ne  puissent  être  entcat- 
nés  hors  de  T étang. 

Je  dois  encore  parler  d'une  dis- 
position qui  se  remarque  dans  la 
plupart  des  grands  étangs  et  qui 
consiste  dans  une  excavation  prati- 
quée en  avant  de  la  bonde  ou  de  la 
vanne ,  et  dont  les  dimensions  va- 
rient suivant  la  grandeuc  de  l'étang. 
On  lui  donne  le  nom  de  poêle.  Les 
poêles  ont  ordinairement  de  i  a  à 
i5  pieds  de  côté  et  une  profondeur 
suffisante  pour  que  la  base  soit  exac- 
tement au  niveau  de  la  vanne   ou 
delà  bonde.  Quelquefois  on  creuse 
deux  poêles  de  dimensions  diffé- 
rentes ,  la  plus  petite  au  fond  de  la 
plus  grande.  A  cet  enfoncement 
aboutit  un  fossé  plus  ou  moins  lar- 
ge suivant  la  grandeur  de  l'étang 
qu'il  doit  traverser  dans  toute  sa 
longueur,  et  dans  lequel  se  rendent 
de  petits  fossés  transversaux.  C'est 
au  moyen  de  ce  système  de  rigoles 
T.L 
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que  s'opère  le  dessèchement  com- 
plet, lorsqu'on  veut  mettre  à  sec. 
Toutes  les  fois  que  cette  opération 
a  lieu ,  il  convient  de  faire  curer 
la  poêle  et  les  fossés  ;  les  vases  qui 
en  proviennent  forment  un  excel- 
lent engrais,  l^oyez  CvhVKES. 

La  terre  fournie  par  ces  excava- 
tions sert  à  la  construction  des 
chaussées. 

On  entoure  quelquefois  les  étangs 
d'un  fossé  d'une  cert^iine  profon- 
deur et  de  plusieurs  pieds  de  large; 
il  sert  il  recevoir  les  eaux  qui  peu- 
vent s'en  échapper  et  à  en  garantir 
les  terres  voisines ,  comme  aussi  à 
retenir  les  poissons  au  moyen  d'un 
grillage  plus  serré  que  celui  de  l'é- 
tang et  avec  lequel  on  en  ferme  la 
partie  inférieure. 

Lorsque  l'étang  qu'on  se  propose 
d'établir  doit  être  alimenté  par  an 
ruisseau  ou  cours  d'eau  dont  on 
peut  disposer  ;  il  convient  qu'il  soit 
construit  parallèlement  k  ce  cours 
d'eau  et  à  une  distance  suffisante 
pour  y  élever  la  chaussée  ;  de  cette 
façon  les  eaux  n'arriveront  pas  di- 
rectement dans  l'étang  y  et  elles  y 
seront  dirigées  k  volonté  au  moyen 
d'une  prise  d'eau  qu'on  fera  dans 
la  partie  supérieure,  et  s'il  est  n<f- 
cessaire ,  au  moyen  d'un  barrage , 
qui  élèvera  momentanément  le  ni- 
veau de  l'eau.  Par  cette  précaution 
on  évitera  l'envasement  de  l'étang , 
et  l'on  se  mettra  à  l'abri  des  acci- 
dents ou  crues  subites.  On  arrive 
au  même  but  dans  tous  les  étangs 
au  moyen  d'un  large  fossé  de  cein- 
ture. 

Lorsque  l'étang  est  terminé  ,  il 
faut  y  Êaiire  entrer  l'eau  et  l'y  laisser 
pendant  quelque  temps  avant  d'y 
introduire  le  poisson ,  afin  de  pou- 
voir le  mettre  à  sec  immédiate- 
ment et  y  faire  des  réparations  s'il 
arrivait  qu'il  ne  tint  pas  l'eau. 

a5 
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Empoissonnement  Dam  les  pays 
où  les  étangs  sont  cultivés ,  la  mise 
co  eau  et  rempoIssoDDemen)  se 
font  ^tt  immédiatement  après  h 
récolle*,  on  seulement  après  l'hi- 
▼er,  lorsqu'on  peut  disposer  à  vo- 
lonté des  eaux  supérieures  et  qu'on 
a  -la  certitude  d'en  avoir  une  quan- 
tité suffisante.  La  gelée  dans  ce 
dernier  cas  soulève  le  sol  profon- 
dément  etlepoissonytroove  mieux 
sa  vie. 

La  quantité  â'empoissonnage  né" 
cessaire  pour  un  étang  dépend  en-* 
tièrement  de  la  nature  du  fond  ; 
en  Bresse  on  compte  généralement 
qu'un  étang  de  o  à  lo  bectares 
peut  recevoir  un  millier  de  carpes, 
cinq  myriagrammes  de  petites  tan- 
ches et  ICO  brochets;  dans  la  So- 
logne-on  met  trois  il  quatre  cents 
deoenard  par  hectare. 

Dans  la  Bresse  t>n  conuâtt  dif- 
férents modes  d'empoissonnements 
qui  méritent  une  mention  particu- 
lière; M.  Bossi,  ancien  préfet  de 
TAin,  «n  donne  la  description  sui- 
vante dans  la  statistique  et  Ce  dé- 
partement. 

On  distingue  sous  le  nom  de  pé^ 
che  cinq  manières  d'empoissonner, 
savoir  i^  la  pêche  de  la  pose  ou 
feuille  ;  a®  la  pêche  de  l'empois- 
sonnage  de  toute  qualité  ;  â'*  la 
pêche  réglée  à  un  an  «  4*  ^^  pêche  ré- 
glée 4  a  ans,  et  S"  la  pêche  folle. 

La  pèche  de  la  pose  ou  feuiHe^ 
Quand  on  n'a  pour  objet  que  la  mul- 
tiplication du  poisson ,  on  choisit 
mi  étang  de  petite  étendue ,  peu 
profond ,  non  brouilieux ,  k  l'abri 
des  vents ,  et  sans  communication 
avec  aucun  autre  qui  puisse  lui 
transmettre  des  brochets;  on  y 
met  le  sixième  des  eropoissonnages 
en  carpes  et  tanches  qui  seraient 
nécessaires  pour  empoissonner  cet 
étang  en  pêche  réglée. 
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iVest  reconnu  que  poiflr  que  la 
pose  soit  abondante ,  il  faut  que  k 
nombre  des  miles  soit  double  do 
celui  des  femelles.  A  défaut  des 
laites  et  des  œufs-,  ifui  ne  se  dé- 
veloppent chexla  tanche  qu'au  mo- 
ment du  frai ,  on  emploie  pour  re- 
connaître les  Inâles  un  autre  signe 
qui  est  la  force  des  nageoires  plus 

fraudes  que  celles  des  femelles, 
les  carpes  dites  camauders  de  8  à 
1 1  centimètres  de  longueur ,  valent 
autant  pour  cette  opération  que 
de  belles  carpes.  Les  tanches  doi- 
vent être  choisies,  grasses  et  bien 
portantes  :  elles  pèsent  à  peu  près 
a5  décagrammes.  Les  deux  poses 
de  Tannée  foumi^nt  ordinaire^ 
ment  une  quantité  si  considérable 
Alt  feuilles  de  car^s  et  d'aiguUions 
de  tanches,  que,  laissées  l'année 
suivante  dans  le  même  étang,  elles 
ne  trouveraient  pas  de  nourfitare 
pour  y  prendre  de  l'accroissement 
et  diminueraient  de  poids  au  lien 
d'augmenter. 

Pêche  de  rempoissùnnage.  On  ks 
pêche  en  conséquence  avant  l'hi- 
ver, et  on  les  distribue  dans  d'au- 
tres étangs ,  à  raison  d'un  milli<'r 
par  loo  d'empoîssonnage,  en  pè- 
che réglée  ;   c'est  à  dire  que  dans 
un  étang  de  8oo  on  nret  huit  mil- 
liers de  feuiUes.  Le  jeune  poisson 
étant  très  délicat,    il  en  périrai! 
souvent  plus  de  moitié  si  on  le 
comptait  par  tête.  Le  pêcheur  se 
contente  de  compter  le  nombre  de 
têtes  que  contient  un  vase  quelcon- 
que ,  et  ce  nombre  une  fois  bien 
déterminé ,  il  continue  à  mesurer 
cette  denrée  dans  le  même  vase* 
Dans  un  étang  de  huit  milliers  de 
feuilles ,  on  met  aucommenceiucni 
du  printemps  de  8p  il  loo  petits 
brochets  de  la  grosseur  du  doigt 
connus  sous  le  nom  àt  filet  ou  fila* 
l^u,  ponr  empêcher  queles^arruiii- 
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ders  ou  grosses  feuilles  ne  s'amu- 
seul  à  poser  et  manger  la  pose  qu'ils 
iferaient.  Sans  cette  précaution,  ou 
aurait  une  fourmilière  de  petits 
poissons  qui  se  nuiraient  récipro* 
quement ,  et  le  tout  ne  vaudrait 
rien. 

L'avantage  de  cette  poche  est 
d'offrir  de  l'empoissonnage  à  un  au 
de  lo  à  i3  centimètres  de  longueur 
entre  queue  et  tâle  (  première  pose . 
du  mois  de  mai)  ;  de  l'empoisson- 
nage à  deux  ans  de  lo  à  i3  cen- 
timètres (  pose  du  mois  d'août  )  ; 
et  des  camauciers  de  8  à  io  cen- 
timètres. Les  80  ou  100  filatous, 
qui  pesaient  de  34à  Sg  hectogram- 
mes, peuvent  donner  i^  niyria- 
grammes  de  brochets  qui  ayant  pris 
un  prompt  accroissement,  offrent 
de  gros  corps  et  de  petites  têtes , 
et  sont  très  recherchés  pour  leur 
délicatesse.  La  bonté  d'une  poche 
en  brochets  ne  dépend  pas  de  la 
quantité  qu'on  en  a  mis  dans  l'étang, 
mais  bien  de  la  nourriture  qu'ils 
trouvent.  Le  grand  nombre  ne  fait 
que  se  nuire:  il  est  un  proverbe 
généralement  reçu  en  Bresse  : 
beaucoup  de  brochets,  peu  de  bro- 
chets; peu  de  brochets,  beaucoup 
de  brochets. 

Féckâ  réglée  à  un  mu  Pour  une 
pêche  réglée  à  un  an ,  on  doit  s'em- 
presser d'empoissonner  dès  que 
rétang  est  pourvu  d'un  peu  d'eau , 
afin  que  le  jeune  poisson  ait  le 
temps  de  se  remettre  avant  l'hiver 
des  fatigues  du  transport ,  de  rc- 
cuiinai^re  le  fond ,  et  puisse  com- 
mencer à  travailler  au  premier 
printemps. 

Les  brochets  se  mettent  dans  le 
mois  de  mai ,  au  niouient  du  frai  ; 
ils  mangent  la  plus  grande  partie 
de  pose  avant  que  l'osaf  soit  déve- 
loppé, et  peu«iaut  qu'il  est  eacure 
au  chapelet^  et  s'ùtcut  par  la  toute 
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ressource  pour  leur  vie  future.  Uit 
brochet  mange  dans  un  jour  uuo 
quantité  d'œufs    fécondés  ;     qui  4 
s'ils  venaient  à  édore,  sullQraieiit 
pour  le  nourrir  pendant  plusieurs 
années:  il  se  réduit  souvent  k  la 
famine  après  avoir  mangé  toute  la 
pose  ,  s'^il  arrive  que  la  saison  soit 
peu  £ivorable  à  la   prospérité  de 
cette  dernière  ;   ilj  s'occupent  et 
s'épuisent  à  poser  eux-mâmcs ,  et , 
manquant  d'autre  aliment,  mangent 
leur   progéniture.    L' avantage    de 
cette  pêche  est  d'offrir  une  carpe 
et  une  tanche  qui  trompent  l'œil , 
offrant  un  gros  corps  mais  creux  et 
sans  chair:  elles  gagnent  k  être 
vendues  au  cent  et  non  au  poids  ; 
mais  les  acheteurs  ne  s'y  trompent 
guère  ;   une  paire  de  carpes  d'une 
pêche  à  un  an  ,   pesant  x4.  hecto- 
grammes ,  offre  deux  corps  aussi 
gros  qu'une  paire  de  carpes  d'uue 
pêche  à  deux  ans ,   pesant  jq  hec- 
togrammes.   La   carpe    travaille, 
dans  la  première  année ,  à  prendre 
de  la  grosseur  de  corps  ,  et  dans  la 
seconde  à  prendre  chair.  Rarement 
ces  pêches  fournissent  du  brochet  • 
Cent  têtes  sur  un  millier  d'empoîs- 
sonnage ,  à    a  5   décagrammes   la 
pièce,  ne  fournissent  que   10  à  i^. 
miriagrammes  au  plus,  et  si  le  frai 
de  la  carpe  et  de  la  tanche  ^e  réui- 
sit  pas,  et  qu'il  leur  arrive  do  s'c- 
puiser    k   poser    eux-mêmes    au 
mois  de  juillet,  ils  diminuent  plutôt 
qu'ils  n'augmentent.  C'est  dans  les 
piîches  de  cette  nature  que  l'on  de- 
vrait surtout  avoir  l'attention  de 
choisir  des  brochets  d'un  seul  sexe 
pour  leur  àtcr  la  faculté  de  s'épui- 
ser. Ces  observations  ont  eugu^^é 
M.  Vaopré  de  Ciémenciat,  méfie- 
cin   Instruit  et  agronome  habile , 
d'essayer  cette    séparation  ;    il   a 
placé  au  mois  de  mal  i8qu  ,100 
brocha  tons ,  tous  laites  ,  )>c&aal'eir* 
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semble  de  34  à  29  hectogrammes» 
dans  un  élaog  d'empoissonnage  ;  et 
5o  brochetons  de  même  force, 
moitié  laites  et  moitié  œavés ,  dans 
un  autre  étang  plus  petit ,  maïs  où 
la  nourriture  n'a  pas  manqué.  11 
les  a  péchés  dans  le  courant  de  fé- 
vrier 1804-9  ^^  ^  trouvé  que  les 
brochets  non  séparés  avaient  acquis 
Faugmentation  accoutumée,  tan* 
dis  que  les  brochets  laites  et  sépa- 
rés pesaient  plus  de  13  myriagram- 
mts^  et  offraient  ainsi  une  augmen- 
tation de  poids  dans  le  rapport  d'un  à 
5o.  Cest  par  ce  procédé  qu' autres- 
fois  Ton  faisait  acquérir  k  une  per- 
che mâle  le  poids  d'un  kilogram- 
me ,  dans  un  temps  qui  n'eut  pas 
suffi  sans  la  séparation ,  pour  ^aug- 
menter de  trois  hectogrammes.  Ces 
belles  perches  accompagnaient  les 
énormes  carpeaux  que  les  fermiers 
se  piquaient  à  l' envi  d'envoyer  tous 
les  ans  acx  propriétaires  d'étangs , 
qui  demeuraient  à  Paris. 

Pèche  réglée  à  deucu  ans.  Pour 
empoissonner  en  pêche  réglée  à 
deux  ans,  on  met  de  l'empoisson- 
nage  à  deux  ans  suivant  la  portée 
reconnue, do  fond;  on  y  met  aussi 
des  tanches ,  à  raison  de  4-8  kilo- 
grammes par  millier.  Ces  deux 
espèces  de  poissons  doivent  être 
livrées  à  elles-mêmes  et  ^ans  bro- 
chets pendant  la  première  année. 
Ce  n'est  qu'au  commencement  de 
décembre  que  l'on  metde  36  à  48 
décagram.  la  pièce,  des  brochetons 
connus  sous  le  nom  de  poignards , 
et  à  raison  de  100  par  millier. 

Le  brochet  mange  et  se  fortifie 
sans  prendre  un  accroissement  sen- 
sible jusqu'au  commencement  de 
marâK.Ç'est  à  dater  de  cette  époque 
que^  silji  nourriture  ne  lui  man- 
que pas,  .il  croît,  de  ^8  dé«agram- 
mçs  e(  plu^  par  mois.  Des  particu- 
lier^ qui  ont  la  facilité  de  se  pro- 
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curer  des  broehetons  dans  le  mots 
de  )ttin ,  les  mettent  k  cette  époque 
dans  l'étang,  lorsque  la  pose  de 
mai  a  déjà  acquis  de  la  force  ;  ils 
doivent  être  faibles  et  du  poids  seu* 
lement  de  la  à  a5  décagrammes* 
L'inconvénient  de  cette  dernière 
pratique  est  que,  dans  le  cas  oà  la 
pose  de  mai  ait  manqué ,  les  bro- 
chets se  jettent  sur  les  tanches, 
dont  ils  sont  très  friands,  et  dont 
ils  font  un.  dégât  considérable.  En 
mettant  au  contraire  le  brochet  aa 
commencement  de  novembre ,  le 
tanchon  qui  a  l'avance  de  toute  une 
saison ,  est  déjà  assez  gros  pour  se 
mettre  k  l'abri  de  sa  gueule.  Les 
brochets  mis  déjà  forts  k  la  fin  de 
la  première  année,  commencent 
par  se  nourrir  de  la  plus  grosse 

Î>ose  (  celle  de  mai  ) ,  qui ,  dès 
es  premières  chaleurs ,  aurait  nui 
k  la  carpe  en  prenant  une  portion 
de  sa  nourriture.  La  carpe  u'étant 
pas  géoée  par  cette  pose  prend  do 
beaucoup  plusgrand  accroissement; 
mais  on  nedoitpas  s' attendre  à  trou- 
ver de  gros  empoissonnages  dans 
une  pêche  réglée. 

L'accroissement  du  brochet  qui, 
comme  on  vient  de  le  dire,  a  d'a- 
bord été  peu  sensible ,  est  bientôt 
très  prompt ,  et  redevient  faible  il 
mesure  qu'il  s'éloigne  de  ce  terme. 
Un  brochet  qui  pèse  4-8  décagram- 
mes ,  par  exemple .  au  commen- 
cement de  mars ,  pèsera  29  hecto- 
grammes au  commencement  de 
juillet  f  et ,  péché  pendant  les  pre- 
miers jours  de  décembre,  il  ne 
pèsera  que  4-4  hectogrammes  ;  lais> 
se  un  an  de  plus ,  sans  que  la  nour- 
riture lui  manque,  il  ne  pèsera 
que  56  à  60  hectogrammes.  11 
n'est  donc  pas  de  l'intérêt  du  pro- 
priétaire d'étangs  de  viser  à  faire 
de  grosses  pièces  ;  caroutrequ'elles 
prennent^  moins  d'accroissement , 
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il  leur  faut  uoe  noarriiore ,  quatre 
et  même  lîx  fois  plus  abondante 
que  lorsqu'elles  n'avaient  que  la 
moitié  de  leur  poids  ;  et  elles  ne  se 
vendent  pas  davantage  au  kilo- 
gramme. 

Le  même  raisonnement  s'appli- 
que k  la  carpe  et  k  la  tanche.  La 
carpe  prend  un  accroissement  assez 
marqué  jusqu'à  i5  hectogrammes: 
la  tanche  jusqu'à  un  demi-kilogram- 
me ;  mais  au-delà  de  ce  terme  il 
n'y  a  pas  d'intérêt  à  les  conserver-: 
elles  coûtent  plus  qu'eUes  ne  se 
vendent.  Un  carpeau  pesant  6  ki- 
logrammes ,  qui  après  avoir  »n- 
ployé  10  ans  à  prendre!  ce  poids, 
pouvait ,  dans  un  temps  où  ces 
pièces  étaient  plus  recherchées  qu'à 
présent,  valoir  4  francs  le  demi- 
kilogramme  ,  c'est  à  dire  48  francs 
la  totalité ,  a  porté  préjudice  à  une 
pécbo,  pendant  ses  quatre  pre- 
mières années ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
acquis  le  poids  de  3  kilogrammes; 
mais  àr dater  de  cette  époque^  chaque 
^emir-kilogramme  de  son  accrois- 
aeement  portera,  dans  les  étangs  où 
on  l'entreposera,  le  dommage  de 
6o  paires  de  carpes  par  an,  dont  on 
évalqe  le  produit  annuel  à  3o  francs; 
c'est  à  dire  que  pour  empoissonner 
régulièrement  un  étang ,  dans  le- 
quel on  a  placé  une  carpe  de  5  ki- 
logrammes, on  doit,  attendu  la 
présence  de  cette  grosse  pièce ,  y 
mettre  6o  paires  d'empoissonnage 
de  moins,  de  manière  que  sans 
compter  le  dégât  des  quatre  pre- 
mières années,  la  grosse  carpe  que 
le  consommateur  croit  payer  bien 
dier  à 4  francs  le  demî-kilogram- 
rae ,'  coûté  i5  francs  le  demi-kilo- 
gramme au  propriétaire  de  l'étang. 

Pêche  folle.  La  pèche  foUe  est 
ainsi  appelée ,  parceque  son  pro- 
duit plus  éventuel  que  celui  des  pré- 
cédentes, est  quelquefois  modique 
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et  souvent  au  contraire  très  avan- 
tageux. Dans  la  pèche  folle  «  F  in- 
tention du  propriétaire  est  d'avoir 
des  carpes ,  brochets  et  empois- 
sonnages  de  toutes  qualités. 

On  ne  met  que  le  tiers  ou  la 
moitié  de  l'empoissonnage  ordi- 
naire en  carpes ,  et  pour  fevoriser 
la  pose  deux  tiers  de  laitées  sur  un 
tiers  d'œuvées  ;  on  ajoute  4g  kilo- 
grammes detanchpns  à  deuxans  et 
une  vingtaine  de  mères  tanches  bien 
grasses ,  et  disposées  à  poser.  Les 
deux  poses  de  cet  empoîssoimage 
de  la  première  année ,-  en  mai  ei 
août  ^  sont  ordinairement  abon- 
dantes, et  ont  pris  beaucoup  d'aug- 
mentation à  raison  du  petit  nom- 
bre de  carpes. 

Au  commencement  du  prin- 
temps de  la  seconde  année ,  on  y 
met  Mes  brochets  d'une  grosseur 
proportionnée  à  la  qualité  des  em- 
pôifisonnages  que  l'on  a  eu  soin  de 
recomiaftre  avec  Tépervier  au  mois 
d'octobre  ;  on  se  garde  de  les  met- 
tre  assez  gros  pour  manger  les  car- 
nanciers  de  la  pose  de  mai  ;  ce  sont 
ces  derniers  qu*on  destine  à  for- 
mer l'empoissonnage  de  choix. 

Le  produit  de  cette  pèche  est 
iaible,  premièrement,  lorsque  la 
carpe  ne  pose  pas  suffisamment  la 

{première  année  ;  secondement , 
orsqu'ayant  beaucoup  posé  les 
brochets  ne  sont  pas  en  nombre 
suffisant  pour  manger  une  bonne 
partie  de  l'empoissonnage.  Dans  le 
premier  cas  la  carpe  est  belle  ;  mais 
on  ne  trouve  ni  tanche  ni  empois- 
sonnage  ;  et  le  brochet ,  après  les 
avoir  mangé,  dépérit  à  son  tour 
£aiute  de  nourriture.  Dans  le  second 
cas ,  la  carpe  et  la  tanche  affamées 
par  l'excès  d'empoissonnage  ,  sont 
maigres  et  n'ont  pris  que  peu  d'ac- 
croissement ;  les  brochets  en  petit 
nombre  ont  pris  beaucoup  d'aug- 
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mcntatlon ,  maïs  n*indeinnkcnt  pas 
ile  la  perte  qu'on  éprouve  sur  le 
surplus  :  Pempoîssonnage  ne  vaut 
nen  et  n'est  pas  de  recède. 

L'avantage  de  cette  pêclie  pour 
le  propriétaire,  quand  elle  réussit , 
est  d'offrir  i'^  une  carpe  bien  refaite, 
ordinairement  coriace  à  manger , 
mais  supporfant  facilement  le  trans- 
port ;  a**  des  brochets  moins  gro6 
que  dans  une  .p^cbe  réglée ,  mais 
plus  gras,  et  en  beaucoup  plus 
grande  quantité,  et  des  empoîs- 
fionnages  qu'on  nomme  panneaux, 
qui   sont   quelquefois    assez  gros 

f)our  pouvoir  être  vendus  3o  francs 
c  cent.  Outre  ces  gros  empois- 
sonnages ,  on  en  trouve  encore  k 
nn  et  à  deux  ans,  et  des  carnauciers. 
Quant  à  la  tanche,  il  est  rare  d'en 
trouver  beaucoup;  le  brochet  a 
pour  ce  poisson  un  attrait  si  domi- 
nant qu'il  le  recherche  de  préfé* 
renceii  l'empoîssonnage  carpe ,  et 
qu'il  ne  donne  sur  ce  dernier  qu'à 
défaut  de  tanches  du  calibre  de  sa 
gueule.  Il  faut  donc  pour  en  troii^ 
ver  les  mettre  déjà  fortes.  Le  pro-* 
priétaire  d'étangs  fait  volontiers  le 
sacrifice  de  cette  perte  dont  il 
est  dédommagé  par  la  bonté  du 
brochet ,  il  est  instruit  par  l'expé- 
rience que  ce  poisson  ne  pro&père 
que  lorsqu'il  peut  par  intervalle  se 
procurer  ce  meits  délicat  et  très 
substantiel.  Il  y  a  rarement  une 
belle  pêche  en  brochets  dans  un 
étang  qu'on  a  négligé  d'empois* 
sonner  en  tanches. 

Dans  quelques  localités  de  la 
Sologne,  on  est  dans  l'usage  de 
réserver  de  petits  étangs ,  appelés 
étangs  carpiers  dans  lesquels  on 
met  des'  càrpesforcières  avec  quel- 
ques mâles  dont  on  a  soin  d'écarter 
les  brochets.  Ces  étangs  fournis- 
sent la  seiîlée  ou  petites  carpes  de 
quelques  pouces  seulement  de  lon- 
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gueur.  n^ns  des  étangs  moins  pe- 
tits on  élève  ce  petit  poisson  et  en- 
fin dans  les  grands  étangs  on  tra- 
vaille pour  l'approvisionnement  des 
marchés  ;  dans  ces  derniers  seule- 
ment on  laisse  grossir  quelques 
brochets  qui  détruisent  le  fretin  et 
favorisent  ainsi  la  croissance  dn 
poisson  en  diminuant  le  nombre 
des  rirnsommaleurs. 

C'est  par  un  aménagement  ainsi 
calculé  que  les  étangs  d'Allemagne 
fournissent  de  plus  beaux  produits 
que  ceux  de  la  France.  Voici  le  dé- 
tail de  cette  culture,  d'après  M. 
Bosc, 

On  met  dans  un  petit  étang  les 
plus  grosses  carpes  dans  la  propor- 
tion de  4o  environ  par  arpent ,  dont 
aS  femelles  et  i5  mâles.^  Ces  aS 
femelles  produisent  par  an,  à  rai- 
son de  3oo,ooo  chacune,  terme 
moyen,  7,280,000  petites  carpes 
qui  réduites  au  sixième  à  la  iin  de 
l'année  par  diverses  circonstances 
font,  x,a5o,ooode  ce  qu'on  ap- 
pelle feuille.  Chaque  autenme  , 
au  mois  de  novembre ,  on  trans- 
porte la  totalité  de  cette  feuille 
dans  un  second  étang  inférieur. 
Dans  cet  étang,  plus  grand  que  le 
premier,  et  où  il  n'y  a  pas  non 
plus  de  brochets,  les  petites  car- 
pes prennent  de  la  force  ;  il  en  pé* 
rit  cependant  un  certain  nombre 
que  Vosk  a  évalué  à  moins  de  la 
moitié.  A  la  fin  de  l'année,  on  pê- 
che cet  étang ,  dont  les  carpes  ont 
6, 8  et  même  10  pouces  de  longueur 
selon  l'abondance  de  la  nonrritore 
qu'elles  y  ont  trouvée  ;  la  plupart 
pèsent  plus  d'une  demi-livre.  Une 
partie  en  est  vendue,  et  le  reste  en 
est  introduit  dans  un  troisième  étang 
dans  la  proportion  de  5oo  à  1,000 
par  arpent. 

Dans  ce  dernier  étang  on  met 
des  brochetons  d'un    et  de  deux 
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anS|  quî  sont  peu  dangereux  pour 
les  carpes,  eLqui,  détruisant  tous 
les  petits  poissons  descendus  des 
étangs  supérieurs^  et  marne  le  frai 
de  celles  de  ces  carpes  qui  fraient 
à  leur  troisième  année  y  leur  laisr- 
sent  d'autant  plus  de  moyen,  de 
subsistance.  Dans  cet  étangs  elles 
augmentent  considérablement  en 
grosseur  dans  le  ceurant  d'une 
année. 

Quand  on  veut  ayoir  des  carpes 
d'un  plus  grand  échantillon ,  on 
met  dans  un  quatrième  étang  nac 
partie  de  celles  qui  sont  tirées  du 
troisième  dans  la  proportion .  de 
moins  da  5oo  par  arpent  ;.  on  y  met 
également  des  brochets  qui.dd^rui- 
sent  leur  frai  et  les  empêchent  de 
s'épuiser  à  poser.  Le  on  les  laisse 
aussi  long-temps  qu'on  le  juge  k 
propos  Y  mais  naremenl  plus  /de 
trois,  ans ,  surtout  si  elles  sont  des- 
tinées à  la  vente  ;  car  une  carpe  qui 
a.  passé  six.  ans  ne>crott  plus  qu!avec 
une  lenteur  extrême. 

Outre  l'augmpntatlon^  de  nourrir 
ture  que  cette  méthode  procure 
aux  carpes ,  outre  la  connaissance 
presqu' exacte  qi^'elle  donne  de  la 
quantilé  de  pièces  qui.  se  trouvent 
dans  le  second  et  le  troisième  étangs 
ce  qui  permet  une  surveillance  plus 
faicile  et  une  vente  en  gros  plus 
avantageuse^  elle  fait  encore  gagner 
à  la  feuille  deux,  à  trois  mois  la 
première  année ,.  les  vieilles  carpes 
jetant  leur  frai  de  bonne  heure, 
c'est  4  dire  dès  les  mois  de  mars 
'  et  d'avril. 

Les  espèces  de  poissons  qui  peur 

tient  le  plus  ordinairement  dans 
\5  étangs  sont  la  carpe ,  la  tanche, 
la  perche ,  le  barbeau ,  le  gardon, 
la  truite,  le  brochet  et  quelques 
antres. 

Tous  les  fonds  ne  leur  convien- 
nent pas  indifféremment  i  on  a 
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marqué  que  les  sob  sablonneux 
conviennent  peu  à  la  tanche;  lors 
de  la  pèche  on  y  retrouve  à  peine 
Tcmpoissonnage  qu'on  y  a  mis; 
tandis  que  dans  les  terrains  com- 
pacts et  bourbeux  elle  donne  hait 
[>ourun.  La  carpe,  le  gardon  et 
'anguille  sont  dani^  le  même  cas. 
Le  brochet ,  la  truite  ,  le  barbeau , 
etc. ,  préfèrent  les  eaux  vives.  En 
gépécal  moins  le  sol  est  fertile , 
moins  il  faut  y  mettre  û! alevin» 

Dans  l'empoissonnage  la  carpe 
doit  toujours  dominer  ;  la  tanche  en- 
suite,  et  enfin  la  perche;  le  brochet, 
quelque  soit  son  prix  k  la  vente^, 
rapporte  toujours  moins  qu'il  n*a 
causé  de  dommage-,  on  devrait 
donc  sinon  l'exclure  des  étangs , 
au  moins  ne  l'y-  mettre  qu'en  très 
petite  quantité ,  et  seulement  dans 
ceux,  où  le  poisson  est  déjà  fort. 

Dans  les  grands  étangs ,  les  pois- 
sons ne  reçoivent  d'autre  nourri- 
ture-que  celle  que  leur  fournis- 
sent la  vase,  les  insectes,  et  quel- 
ques plantes  aquatiques  ;-  Sonnini 
range  la  naïade  parmi  ces  plantes^ 
aussi  quelques  propriétaires  ont- 
ils  soin  d'en  semer  les  rives  des 
étangs  où  elle  ne  croît  p^s  naturel^ 
lement. 

Dans  les  étangs  qui  avoisioent 
les  maisons  d'habitation ,  on  peut 
y  j^ter  toutes  les  matières  propres 
a  engraisser  les  poissons  ;  les  fruits 
gâtés ,  les  matières  ammales  et  vé« 
gé taies,  les  corps  des  animaux 
morts,  etc. 

Sur  le  fond  des  étangs  qui  ont 
été  mis  en  culture ,  on  peut,  avant 
de  les  couvrir  d^eau ,  y  semer  des 
navets  qu'on  n'arrache  pas  et  quj 
pourrissant  dans  la  terre  attirent 
une  grande  quantité  d'insectes  et 
fournissent  aux  poissons  une  abon- 
dante nourriture.  On  dit  oue  cette 
pratique  artfussi  plmieiirs  toit,  par-^ 


ticuiièremcnt  dans  des  ëlaQga  à 
carpes.  Là  où  le  brochet  est  abon- 
dant SI  convient  de  multiplier  le 
poisson  blanc.  % 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  Pen- 
graissement  du  poisson  qui  forme 
À  Strasbourg  ifne  industrie  particu- 
lière ,  pour  oe  pas  alonger  davan- 
tage cet  article  dans  lequel  il  me 
reste  encore  à  parler  du  frai  et  de 
la  pèche;  je  me  bornerai  à  dire 
qu'en  Angleterre  on  emploie  fré- 
quemment la. castration  pour  faci- 
liter l'engraissement  des  poissons, 
.et  que  cette  'pratique  en  rend  la 
chair  plua^rasse  /et  plus  délicate. 

DuJfhaL  La  reproduction  des  pois- 
sons a  lieu  au  moyen  d'œufs  con<- 
nus  sous  le  nom  de /rai  que  les  fe- 
melles déposent  sur  le  sol ,  sur  des 
pierres  où  les  mâles  vont  les  fécon- 
der en  les  arrosant  d'une  liqueur 
appelée  communément  laite. 

Le  frai  a  lieu  à  deux  époques  de 
Tannée  ;  en  février  et  juin  pour  les 
brochets  ;  en  mai  et  août  pour  les 
carpes;  et  en  juin  et  septembre 
pour  les  tanches. 

Les  carpes  recherchent  pour  dé* 
poser  leupifrai  les  bords  des  étangs 
échauffés  par  le  soleil  et  où  Peau 
est  peu  profonde  ;  elles  choisissent 
de  préférence  le  c6té  du  midi  :  sui- 
vant que  les  eaux  sont  plus  ou 
moins  froidies  de  leur  nature ,  et 
que- la  situation  de  TéUng  est  plus 
oumoins  ombragée,  le  frai  a  lieu  de 
de  meilleure,  heure  ou  plus  tard. 

Dans  les  étangs  où  il  n'y  a  pas 
de  biîochejls ,  il  arrive  souvent  que 
Les  carpes  et  les  tanches  s'épuisent 
à  poser;  elles  y  sont  en  général 
{dus  maiffres  et  leur  chair  est  tou- 
jours moms  grasse  et  moins  déli- 
.cate.  Le  brochet  se  fait  entière- 
ment à  l'époque  du  frai  et  il  est  su- 
jet k  s'épuiser  comme  la  carpe  et 
a  tanche.  Dans  les  étangs  où  il 
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manque  de  nourriture  «  le  brochet 
mange  son  propre  frai;  ta  général 
ce  poisson  fait  une  grande  destrac- 
tion de  celui  des  autres. 

Pêche.  On  ne  peut  pas  établir  le 
terme  après  lequel  les  étangs  doi- 
vent être  péchés;  mille  cîrcon— 
stances  font  varier  la  durée  des 
étangs  depuis  un ,  deux  et  trois  ans, 

i'u^qu'à  un  nombre  indéterminé* 
aà  durée  des  étangs  que  Ton  met 
en  culture  est  de  deux  à  trois  ans. 

La  pêche  a  lieu  du  premier  no- 
vembre au  3i  mars,  lorsque  l'é- 
tang doit  être  mis  à  sec  pour  être 
cultivé  ;  il  est  toujours  bien  que 
le  fond  ail  le  temps  de  s'égeutter 
avant  de  recevoir  la  sentence.  Quel- 
ques propriétaires ,  voisins  des 
grandes  \  iiles ,  pèchent  leurs  étangs 
vers  le  mois  de  septembre,  épo- 
que où  la  rareté  du  j>oisson  leur 
fait  obtenir  du  produit  de  leur  pê- 
che un  prix  plus  avanie  ^eux. 

Si  l'étang  est  péché  après  deux 
ans,  ce  qui  est  le  terme  moyen ^ 
dit  M.  Bossi,  la  carpe  qui  pesait  4>  k 
6  décagrammes  pèsera  96  déca* 
grammes  et  sera  ainsi  augmentée  de 
poids  dans  la  proportion  d'un  à  16.  A 
la  même  époque,  100  brochets  de 
aS  décagrammes,  la  pièce  pesant 
ensemble  a 5  kilogrammes,  pèseront 
de  ao  à  2 5  niiriagrammes  ;  ce  qui 
présentera  une  augmentation  d'un 
ù  10  ;  enfin  les  tanches  seront  aug- 
mentées d  un  à  5  et  davantage  si 
le  fond  est  très  vaseux. 

Lors  de  la  pêche  par  dessèche- 
ment ,  le  poisson  est  entraîné  par 
l'eau  dans  la  poêle  où  il  se  prend 
avec  des  filets;  mais  il  échappe 
presque  toujours  une  certaine  quan- 
tité de  grosses  pièces  qui  s'enfon- 
cent dans  la  vase  où  elles  restent 
jusqu'au  moment  où  l'eau  est  re- 
mise dans  l'étang. 

Les  étangs  destinés  à  fournir  aax 
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LctoÎBS  domeiAiqiies  des  proprîë- 
Iaire3  qui  habitent  leur  domaine, 
peuyeBt  être  pécbës  toute  ranoëe  ; 
mais  cette  habitude  décrédite  la 
Tente  en  gros.  On  devrait  s'en  abs- 
tenir à  Tépoqne  da  frai;  le  pois- 
son étant  alors  sans  chair  et  toat*^- 
fait  mou. 

Transport  du  poisson.  Les  soins 
qu'exigent  l'arrangement  et  le  trans- 
port des  poissons  sont  de  la  plus 
grande  importance,  puisque  du  plus 
ou  moins  de  facilité  qu'on  éprouve 
à  cet  égard  dépend  entièrement  la 
valeur  d'un  étang  un  peu  considé- 
rable. 

Le  transport  du  poisson  dans  le 
département  de  TAin ,  se  fait  au 
moyen  de  tanasttcs;  ce  sont  des 
futaiiiea  auxquelles  on  conserve  la 
longueur  ordinaire  et  dont  on  di- 
minue la  capacité  en  enlevant  quel- 
ques douelies  ou  douves;  quatre 
tonneaux  ordinaires  servent  à  faire 
cinq  tonneltes;  on  a  remarqué  que 
le  poisson  est  moins  balotlé  dans 
ces  futailles  rétrécies  que  dans  les 
fûts  pius  larges;  on  en  construit 
encore  de  plus  rétrécis  pour  le 
brochet,  on  leur  donne  le  nom 
de  demi-tonnette.  A  la  partie  supé- 
rieure et  au  milieu  de  leur  lon- 
gueur est  une  ouverture  de  i3  à 
i6  centimètres  par  laquelle  on 
introduit  le  poisson. 

11  est  curieux  de  lire  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Bossi,  les  détails  de 
la  mise  en  tonnettes  et  du  trans- 
port. ^ 

Le  jour  indiqué  pour  la  pèche, 
les  voitures  chargées,  chacune  de 
deux  tonnettes,  pleines  d'eau  fraî- 
che se  trouvent  de  grand  matin  sur 
la  chaussée  au  moment  oji  par  le 
moyen  d'un  grand  filet  on  a  réuni 
le  poisson  dans  la  pôcberie  (  la 
poêle).  Le  pécheur  chaussé  de 
grandes  bottes,  y  entre,  prend  le 
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poisson  an  moyen  d'une  tmble  ron- 
de longuement  enmanchée, appelée 
arvoux,  et  le  Aiet  dans  la  gruihr. 
Cette  gruière  est  une  caisse  de  aa 
à  aS  décimètres  de  longueur ,  di- 
visée par  cases  pour  séparer  los 
différentes  espèces ,  et  percée  de 
troDs  pour  laisser  écouler  Tean.  On 
la  place  sur  le  devant  de  la  pêdie- 
rie;  chaque  voiturier  se  présente 
auprès  de  la  gruière  pour  recevoir 
dans  un  petit  filet  le  poisson  qui 
lui  est  compté  par  10  ou  1 5  paires 
sous  le  nom  de  bennes ,  et  qu'il 
va  de  suite  déposer  dans  les  ton- 
nettes.  Le  propriélaire  de  la  pêche 
tient  note  du  nombre  de  bennes 
délivrées  à  chaque  voiturier. 

On  met  dans  chaque  tonne tte 
une  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  poisson  selon  sa  grosseur ,  selon 
qu'il  fait  froid  ou  chaud,  qu'on  a 
lis  vent  du  nord  ou  celui  du  midi , 
selon  la  longueur  du  voyage  et  la 
facilité  de  changer  d'eau  sur  la  route. 
On  eu  met  trop  en  général  et  l'on 
éprouve  souvent  de  grandes  perles 
pour  avoir  voulu  épargner  sur  le 
nombre  des  voilures. 

Suivant  que  le  poisson  est  calme 
ou  agité  dans  la  gruière ,  le  pro- 
priétaire peut  prévoir  l'importance 
des  pertes  de  la  route.  Cel{ii  qui 
n'a  pas  d'expérience  préférerait  le 
second  état  au  premier.  Le  pécheur 
Bressan ,  au  contraire ,  se  félicite 
de  le  voir  calme  et  tranquille  ;  il  y 
trouve  la  preuve  que  l'état  de  l'at- 
mosphère se  rapproche  de  celui  de 
l'élément  que  le  poisson  vient  de 
quitter  ;  il  ne  prend  pas  des  sauts 
fréquents  et  élevés  pour  un  signe 
de  vigueur  ;  il  y  reconnaît  une  es- 

Eèce  de  convulsion  occasiooée  par 
i  malaise  qu'il  éprouve. 
Pour  faciliter  le  transport  du 
poisson  pendant  les  chaleurs ,  lors- 
que le  vent  du  midi  souille  ou  que 
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le  temps  e$t  k  Forage  ^  od  .fett  une 
grande  atlention  h  Theare  de  la 
pécbe  et  au  choix  .de  i'cau  dont  on 
remplit  les  IcDDeltes.  L'heure  la 

f>lus  favorable  est  celle  du  soleil 
evant,  parcequ^alors  le  poisson 
est  plus  frais  et  craint  moins  d'ôtre 
touché.  L'eau  des  étangs  conserve 
toute  la  nuit  la  chaleur  de  h  jour- 
née précédente ,  et  ne  la  perd  que 
depuis  1  aurore  jusqu'au  lever  du 
soleil.  Cestdans  ce  court  intervalle 
que  Ton  remplit  les  tonnettes  ; 
quelques  particuliers,  pour  en  aug- 
menter la  fraîcheur ,  y  mélangent 
moitié  d'eau  de  puits..  • 

£n  faisant  dégorger  l'ancienne 
eau ,  le  voiturier  remue  doucement 
le  poisson  avee  le  manche  de  son 
bauiillon ,  afin  que  la  nouvelle  ea« 
enlève  l'enduit  visqueux  qui  le 
couvre.  Oax  appelle  boutiUon  un 
petit  vaisseau  de  bois  en  forme  de 
seau.,  emmanché  d'un  bÂton  de  ij 
décimètresde  longueur,  dont  on  se 
sert  pour  verser  l'eau  dans  les  toi>- 
nettes. 

L'expérience  ayant  prouvé  que 
le  mouvement  des  voitures  fatigue 
beaucoup  le  poisson ,  le  voiturier 
doit  choisir  les  chemins  le  moins 
caillouteux.  11  serait  même  possible 
d'employer  à  ce  transport  des  voi* 
tures  mieux  appropriées^ cet  usage. 
Le  poisson  fatigué  par  là  route , 
est  disposé  à  s'endormir  dès  qu'il 
trouve  un  moment  de  repos.;  et  ce 
sommeil  est  souvent  mortel  en  ce 
qu'il  donne  à  sei  ouïes  le  temps  de 
s'agglutiner  contre  sa  tète  ;  pour  peu 
que  le  repos  soit  long ,  le  poisson 
ne  peu  plus  les  soulever  pour  res- 
pirer, et  il  meurt  suffoqué.  Le  voi- 
turier ,  pour  éviter  cet  accident,  a 
l'attention  de  ne  pas  dételer  son 
cheval  pour  le  faire  manger  en  rou- 
te, parcequ'en  mangeant  attelé ,  il 
enAretient  la  voituM  dans  un  mou- 
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vemntt  continuel  qui  s'oppose  n 
sommeil  du  poisson  ;  il  a  en  outrs 
l'attention  d'ôter  le  bouchon  de 
paille  qui  ferme  la  tonnette  ,  et  à*j 
introrluire ,  à  plosieurs  reprises  ,  le 
manche  de  son  boutillon  poar  le 
tenir  éveillé  et  l'empêcher  de  s'ac- 
cumuler au  fond  de  la  tonnette. 

Tout  le  poisson  qui  arrive  k  Lyon 
ne  s'y  consomme  pas;  une  partie 
considérable  en  est  transportée 
d&ns  plusieurs  départements  envi> 
ronnants  ;  mais ,.  à  cause  des  mon- 
tagnes on  emploie  un  moyen  par- 
ticulier de  transport;  c'est  sans  eao 
à  dos  de  mulets  ,  dans  de  grands 
paniers  d'osier  qa'iLa  lieu.  Les  voi- 
turiers  rangent  les  carpes  dans  des 
paniers  à  cAté  les  unes,  des  autres , 
et  sur  le  ventre.  Un  premier  rang 
formé,  ils  le- couvrent  de  paille; 
ils  en  forment  un  second  qu'ils  re- 
couvrent de  même,  et  ainsi  de  sui- 
te ,  jusqu'à  ce  que  le  panier  soit 
plein.  Us  cheminent  ensuite  ,  sans 
trop  s'arrêter  toute  la  ioumée ,  jus- 
qu'au lieu  de  leur  couchée ,  où  ils 
trouvent  un  réservoir  approprié 
dans  lequel  ils  mettent  ralra£chir 
leur  poisson  pendant  la^nuit  Le 
lendemain  ils  continuent  leur  voya^ 
ge,  et  les  poissons  arrivent  presque 
toujours  frais ,  même  après  trois  on 
quaiie  jours  de  marche,  pourvu 
qu'on  froid  trop  rigouseux  ne  les 
saisisse  pas  en  route*.  Cesmarchands 
instruits  par  Texpérience  aiment 
mieux ,  pour  peu  qu'il  y  ait  de  dan- 
ger, transporter  des  femelles  que 
des  mâles ,  qui  périssent  plosfaci- 
lement,  quoiqu'ea  générai  ces  der- 
niers soient  préférés  et  se  vendent 
mieux. 

EXHAUSSEMENT  I>U  SOL. 
Cest  un   des  moyens   emplo]|rëa 

Jour  le  dessèchement  des  terrains 
as  et  luimides.  Fo^esDessÉcan- 

MEIIt. 
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On  peu  exhausser  le  sol ,  dans  lo 
voisinage  des  raisseauz  qui  roulent 
souvent  du  limon  dans  leur  couVs , 
«a  conduisant  les  eanx  dans  les  par* 
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ties  basses  où  elles  ferment  des 
dëpAls  terreux  qui ,  avec  le  temps , 
en  élèvent  le  niveau  et  en  facilitent 
le  dessëcheiinenl. 


FAINE.  K  HfeTRE. 

FAKCIN.  Maladie  parllculière 
au  che^-aLG:  n'esl,  suivant  Gilbert, 
qu'un  symptôme  delà  morve,  et  il 
n'a  été  regardé  comme  une  vérita* 
ble  maladie  que  par  une  suite  de 
l'ignorance  de  maréchaux  qui  ont 
fait  de  chaque  symptôme,  une  ma- 
ladie particulière.  Elle  est  produite 
par  l'épaississement  ou  l'àcreté  de 
la  lymphe.  On  distingue  deux  sor- 
tes de  farcin ,  le  farcm  maiin^  est  le 
farcin  hén/n;  de  toutes  les  maladies 

Esoriques,  le  premier  est  le  plus  re* 
elle  ;  il  est  contagieux  et  dégé- 
nère quelquefois  en  morve.  On  le 
reconnaît  tantôt  à  de  petites  tu- 
meurs dures  et  arrondies  qui  cou- 
vrent le  cou,  les  épaules ^  les  cô- 
tés et  les  fesses  ;  tantôt  k  des  bou- 
tons assez  réguliers,  rangés  en 
chapelet  sur  le  devant  du  poitrail , 
fur  le  bras  et  quelquefois  jusqu'au 
bas  de  la  jambe  ;  tantôt  enfin  à 
une  sorte  de  dartres  vives  répan- 
dues en  larges  plaques  sur  diverses 
parties  du  corps ,  mais  principale- 
ment sur  le  garrot^  l'épine  do  dos 
la  croupe ,  le  dedans  de  la  jambe 
et  le  jarret  :  quelquefois  aussi  la 
maladie  a  son  siège  dans  les  glan- 
de^  des  articulations,  et  devient 
très  difficile  à  guérir.  Le  second 
s'annonce  par  des  boutons  répan- 
dus superficiellement  çà  et  là,  peu 
volumineux  ,  cachés  quelquefois 
dans  le  corps  ou  sous  le  corps  de 
la  peau ,  et  suppurant  aisément  ; 
mais  il  est  contagieux  et  peut  com- 
muniquer \t  farcin  malin. 


On  emploie  un  grand  nombre 
de  mélhodes  pour  guérir  le  farcin, 
mais  on  ne  connatt  point  encore 
de  véritable  spécifique.  Nous  al- 
Jons  rapporter  les  méthodes  qui 
méritent  le  plus  de  confiance. 

Méthode  de  Rozier.  «  Le  but  qu'on 
doit  se  proposer  dans  le  traitement 
de  cette  maladie  est  d'atténuer, 
d'inciser,  de  fondre  les  humeurs 
tenaces  et  visqueuses ,  de  les  dé- 
layer, de  les  évacuer,  d'adoucir 
leurs  sels,  de  corriger  leur  acri- 
mooie ,  de  faciliter  la  circulation 
des  fluides  dans  les  vaisseaux  les 

I)lus  déliés,  etc.  On  débutera  par 
a  saignée  y  on  tiendra  l'animal  à 
un  régime  très  doux ,  au  son ,  à 
l'eau  blanche  ;  on  lui  administrera 
deslavemenCs  émoUients,  des  breu- 
vages purgatifs,  dans  lesquels  on 
n'oubliera  point  de  faire  entrer 
Vaquiia  alàa;  quelques  diaphoré- 
tiques,  à  l'usage  desquels  on  le 
mettra,  achèveront  de  dissiper  les 
boutons  et  les  tumeurs  qui  se 
montrent  dans  le  yarci/i  bénin  y  et 
d'amener  à  un  dessèchement  to- 
tal ceux  qui  auront  suppuré. 

•  Le  farcin  invétéré  et  malin 
est  infiqiment  plus  opiniâtre  :  il 
importe  alors  de  multiplier  les  sai- 
gnées, les  lavements  émoUients; 
dé  mêler  à  la  boisson  ordinaire  de 
ranimai  quelques  pintes  d'une  dé- 
coction de  mauves,  guimauve,  pa- 
riétaire, etc.;  d'humecter  le  son 
qu'on  lui  donne  avec  une  tisane 
apéritive,  rafraîchissante,  faite  avec 
les  racines  de  patience ,  d'année , 
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de  icorsonère,  de  fraisier  et  de 
chicorée  sauvage  ;  de  le  maintenir 
long-temps  à  ce  régime  ;  de  ne  pas 
recourir  trop  tôt  à  des  évacuants 
capables  d*îrrîter  encore  davantage 
les  solides,  d'agiter  la  masse  et 
d'augmenter  TâcreCé;  de  faire  suc* 
céder  aux  purgatifs  administrés  les 
délayants  et  les  relâchants  qui  les 
auront  précédés  ;  de  ne  pas  réité- 
rer coup  sur  coup  ces  purgatifs  ; 
d'ordonner  avant  de  les-  prescrire 
une  saignée ,  selon  le  besoin ,  en 
'suite  de  ces  évacuations,  dont  le 
nombre  doit  être  fixé  par  les  cir- 
constances; et  après  le  régime  hu- 
mectait et  rafraîchissant  observé 
pendant  un  certain  intervalle  de 
temps,  on  prescrira  la  tisane  et 
l'on  en  mouillera  tous  les  matins 
le  son  que  l'on  donnera  à  l'animal. 
Si  les^ti^meurs  ne  s'éteignent  point; 
si  les  boutons  prolongés  ont  la  mô- 
me adhérence  et  la  même  immo- 
bilité ,  on  recourra  de .  nouveau  à 
la  saignée,  aux  lavements,  aux 
purgaUfsi  pour  en  revenir  à  pro- 
pos à  la  même  tisane. 

»  Tous  ces  remèdes  intérieurs 
sont  d'une  merveilleuse  eflicacilé, 
et  opèrent  le  plus  souvent  la  gué- 
rison  de  l'animal  lorsqu'ils  sont 
administrés  selon  l'art  et  avec  mé- 
thode. On  est  néanmoins  quelque- 
fois obligé  d' employer  des  médica* 
ments  externes  :  les  plas  convena- 
bles, dans  le  cas  de  la  ddreté  et  de 
l'immobilité  des  humeurs  sont  d'a- 
bord l'onguent  d'althéa,  et  s'il  y  a 
des  boHtons  qui  ne  viennent  point 
à  suppuration,  et  que  l'animal  ait 
été  suffisamment  évacué,  on  pourra 
en  usant  de  la  plus  grande  circon- 
spection ,  les  frotter  légèrement 
avec  V onguent  napolitain. 

»  Les  lotions  adoucissantes  fai- 
tes avec  les  décoctions  de  plantes 
mucilagineuses  sont  indiquées  dans 
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les  circonstances  d'une  sopuratioo« 
que  l'on  aidera  par  des  remèdes 
onctueux  et  résineux  ,  telâ  que 
L'onguent  de  basilicum  et  d'althéa, 
et  l'on  aura  attention  de  s'abstenir 
de  tout  remède  dessiccatif  lorsqu'il 

!r  aura  dureté,  inflammation,  et  qoe 
a  suppuration 'sera  considérable: 
on  pourra,  quand  la  partie  sera 
exactement  dégorgée,  laver  les  ul- 
cères avec  du  vin  chaud ,  dams  le- 
quel on  délaiera  du  miel  comiruiD. 

!»  Des  ulcères  du  genre  de  ceax 
qu'on  nomme  ^nuinewx  demande- 
ront un  Uniment  fait  avec  de  l'on- 
guent napolitain  ^  la  dose  d'une 
once,  le  baume  d'Arcaeus  à  la  do- 
se de  demi-once,  le  staphisaigre 
et  l'aloès  succotrin  à  la  dose  d'une 
drachme;  la  myrrhe  à  la  dose  d'une 
demi^drachme,  le  tout  dans  suffi- 
sante quantité  d'eau  d'absinthe;  ce 
liniment  est  non-sidement  capable 
de  détruire  les  vers ,  mais  de  dé- 
terger  et  <le  fondre  les  callosités, 
et  l'on  y  ajoutera  le  baume  de 
Fioraventi ,  si  l'ulcère  est  vérita^ 
blement  disposé  à  la  corraption. 

»  L'alun  calciné ,  mêlé  avec  Té* 
gyptiac  ou  autres  cathéréliques , 
seront  mis  en  usage,  s'il  y  a  des 
ulcères  qui  tiennent  du  caractère 
des  ulcères  chancreux;  on  pourra 
même  employer  le  cautère  actuel, 
mais  avec  prudence  ;  et  quant  à 
r écoulement  parles  naseaux,  de 
quelque  cause  qu'il  provienne,  on 
poussera  phisieurs  fois  par  )onr 
dans  les  cavités  nasales  une  injec- 
tion faite  avec  de  l'eau  commune, 
dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir 
légèrement  de  l'orge  en  grain  el 
dissoudre  du  miel. 

9  11  est  encore  très  utile  de  ga* 
rantir  les  jambes  élépfaantiasées 
des  impressions  de  Tair,  et  Ton 
doit  d'autant  moins  s'en  dispenser, 
qu'il  n'est  pas  difficile  d'assujettir 
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sar  telle  partie  un  Hoge  grossier 
propre  à  la  couvrir* 

»  J'ai  observé  très  sourenl ,  au 
moment  de  la  dissipation  de  tous 
les  symptômes  du  farcin,  une  sup- 
puration dans  les  pieds  de  Tani- 
mal ,  et  quelquefois  dans  les  qua-  ' 
tre  pieds  ensemble  :  on  doit  alors 
faire  ouverture  à  Fendroit  d'où 
elle  semble  partir ,  y  jeter^  lors- 
que le  mal  est  découvert,  de  la 
teinture  de  myrrhe  et  d'aloès,  et 
y  placer  des  plumasseaux  mouillés 
et  baignés  de  cette  même  teinture. 
J'ai  remarqué  encore  plusieurs 
fois  dans  l'intérieur  de  Tongle , 
entre  la  sole  et  les  parties  qu'elle 
nous  dérobe,  un  vide  considérable 
annoncé  par  le  son  que  rend  le 
sabot  lorsqu'on  le  heurte;  j'ai  rem- 

1>li  cette  cavité ,  de  l'existence  de 
aquelle  je  me  suis  assuré,  lors- 
qu'elle n'a  pas  été  une  suite  de  la 
suppuration,  par  le  moyen  du  bou- 
toir, avec  des  bourdonnets  chargés 
d'un  digestif  dans  lequel  j'ai  fait  en- 
trer l'huile  d'hypéricum,  la  térében- 
thine en  résine,  les  jaunes  d'œufs  et 
une  suffisante  quantité  d'eau-de-vie. 

*  Personne  n'ignore  au  surplus 
Vulilité  de  la  poudre  de  vipère,  par 
laquelle  on  doit  termider  la  cure  de 
la  maladie  ;  et  comme  on  ne  peut 
douter  des  salutaires  effets  d'un  exer- 
cice modéré,  il  est  impossible  qu'où 
ne  se  rende  pas  à  la  nécessité  d'y  sol- 
liciter régulièrement  l'animal  pen- 
dant le  traitement,  et  lorsque  le  vi- 
rus montrera  moins  d'activité. 

»  11  ne  faut  de  plus  mettre  le  che^ 
val  guéri  du  Carcin  à  la  nourriture 
ordinaire  que  peu  à  peu,  et  que 
dans  la  circonstance  d'un  rétii* 
blissement  entier  et  parfait.  » 

Méihode  de  Vit^.  «  A  peine  un 
cheval  est-il  attaqué  du  farcin,  qu'il 
faut  faire  une  ou  deux  petites  sai-^ 
gnées  à  la  veine  jugulaire  dans  l'es- 
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pace  de  vingt-quatre  heures  s*il  est 
pléthorique ,  autrement  elle  lui  est 
nuisible.  Les  maréchaux  sont  bien 
éloignés  de  suivre  une  telle  prati- 
que :  persuadés  que  la  maladie  est 
dans  le  sang  (langage  de  maréchal), 
ils  en  tirent  la  plusgrande  quantité 
possible ,  principalement  chez  l'a- 
nimal doué  d'embonpoint;  les  fonc- 
tions vitales  ont  beau  s'affaiblir , 
ils  persistent  toujours  à  tirer  du 
sang.  Ce  qui  les  excite  à  une  pra- 
tique si  dangereuse ,  c'est  la  dimi- 
nution et  quelquefois  la  dispari- 
tion des  boutons  lorsque  la  mala- 
die est  dans  son  origine.  De  ce 
qu'une  abondante  évacuation  At 
sang  aura  fait  disparaître  des  bou- 
tons,  que  la  diète  ^  les  boissons 
tempérantes  auraient  dissipés  ,  se- 
ront-ils donc  en  droit  de  certifier 
que  les  copieuses  saignés  guéris- 
sent le  farcin  P  Au  contraire,  je  suis 
très  "Convaincu ,  d'après  une  multi- 
tude d'observations ,  que  les  sai- 
gnées trop  réitérées^  bien  loin  de 
détruire  le  farcin  ne  font  que  Tac- 
croîlre,  et  si  les  boutons  disparais- 
sent ce  n'est  que  pour  un  court  es- 
pace de  temps. 

»  La  plupart  des  auteurs  de  ca- 
binet rapportent  comme  un  axio- 
me de  pratique,  qu'il  faut  saigner 
beaucoup  plus  abondamment  les 
chevaux  surcharfi;é8  de  graisse  et 
en  repos t  que  les  chevaux  d'un 
embonpoint  ordinaire  et.  sujets  À 
fatiguer  :  l'expérience  nous  prou- 
ve tous  les  jours  le  contraire  ;  c'est 
à  dire  que  les  chevaux  les  plus 
gras  ne  sont  pas  les  plus  sanguins 
et  les  plus  disposés  k  supporter  de 
copieuses  saignées. 

»  Après  la  saignée ,  administres 
tous  les  jours  deux  ou  trois  lave- 
ments composés  d'une  décoction 
de  racines  de  patience,  tenant  une 
once  de  foie  de  soufre  en  solution 
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[>our  xliaque  lavement  i  donocz  À 
'animal  pour  nourriture  de  la 
paille  et  du  son ,  auxquels  il  faut 
ajouter  de  la  fleur  de  soufre  à  la 
dose  de  3  onces  par  jour;  et  pour 
boisson  de  Peau  blanche,  ou  de 
la  décoclion  de  racine  de  patjence, 
ëdulcorée  avec  du  miel  ;  pratiquez 
dès  le  commencement  de  la  maladie 
trois  sétons  avec  le  lîl  de  crin,  Tun 
au  poitrail,  le  second  au  bas-ventre, 
le  troisième  à  la  cuisse.  H  est  es- 
sentiel de  les  entretenir  non  seule- 
ment pendmt  le  cours  de  la  mala- 
die, mais  encore  un  mois  ou  deux 
après  la  disparition  des  symptômes, 
quand  môme  les  boutofis  auraient 
fourni  une  grande  quantité  de  pus. 
j»  Parfumez  soir  et  matin  le 
cheval  avec  une  drachme  de  parties 
égales  d'encens  et  d'orpiment;  vous 

1>ouvez  augmenter  la  dose  du  mé- 
ange  à  parfumer  jusqu'à  a  dracii- 
mes  pour  chaque  parfum.  Avant 
de  (aire  ce  parfum ,  vous  laverez 
tout  le  corps  d»  l'animal  avec  de 
l'eau  saturée  d'arsenic,  ayant  la 
précaution  de  ne  pas  toucher  les 

{>arties  de  la  génération ,  l'anu»  et 
a  bouche,  crainte  d'y  exciter  une 
violente  inflammation.  Dès  que  les 
boutons  contiennent  du  pus ,  ou-^ 
vrez-les  avec  une  lancette ,  et  pan- 
sez l'ulcère  avec  parties  égales  d'or- 
piment et  d'onguent  égyptiac , 
tant  qu'il  subsiste  des  duretés.  Aus- 
sitôt qu'elles  sont  dissipées ,  re- 
tranchez l'orpiment,  et  continuez 
à  panser  l'ulcère  avec  l'onguent 
égyptiac  jusqu'à  parfaite  cicatrice. 
»  Gitte  méthode,  qui  m'a  réussi 
sur  plusieurs  chevaux  attaqués  du 
farcin ,  demande  d'être  réitérée 
plos  souvent  pour  la  faire  regarder 
comme  le  vrai  spécifique  du  farcin. 
»  Les  jambes  restent-elles  en- 
flées après  le  traitement,  il  faut 
les  laver  avec  du  vin  d'absMithe 
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saturé  d'alun ,  ou  avec  du  vtnaîg^rt 
tenant  en  solution  du  vitriol  blanc. 
La  nourriture  doit  être  médioci^ , 
l'exercice  modéré  ,  l'écurie  propre 
et  bien  aérée.  » 

FARI  NE.  L*habitude  générale 
des  cultivateurs  de  vendre  leorblc 
en  grain  nous  dispense  de  dévelof^ 
per  les  considérations  générales 
qui  se  rattachent  à  la  mouture ,  à 
lamanu!ention  des  farines  et  à  leur, 
conservation.  G^s  opérations  in- 
téressent surtout  ceux  qui  s'occu- 
pent du  commerce  en  grand  de 
cette  denrée  ,  et  qui  sur  quelques 
places  sont  connus  sous  le  nom  de 
jariniers:  Presque  toujours  le  cul- 
tivateur a  plus  d'avantage  à  vendre 
ses  grains  pour  acheter  la  farine 
nécessaire  à  la  consommation  de  sa 
maison ,  qu'à  les  conserver  pour 
faire  moudre  lui-même  ;  la  seule 
considération  qui  l'arrête  ordinai- 
rement, c'est  la  crainte  d'être 
trompé  sur  la  qualité  de  la  farine 
qu'on  lui  vend;  mais  avec  un  peu 
d'habitude  il  aurait  plutôt  appris  à 
distinguer  la  bonne  et  la  mauvaise 
qu'à  se  mettre  à  l'abri  des  fraudes 
des  meuniers. 

Quant  à  la  conservation  de  la 
farine ,  elle  est  peu  difficile  quand 
on  opère  sur  la  quantité  qui  forme 
rapprovisionnementordinaired'uu 
ménage.  11  suffît ,  après  s'être  as- 
suré qu'elle  n'est  pas  bumide, 
échauffée  ou  altérée  par  des  insec- 
tes, de  la  mettre  dans  des  sacs  que 
l'on  place  debout,  et  éloignés  les 
uns  des  autres  et  des  murs  dans 
une  pièce  sèche  et  d'une  tempé- 
rature peu  variable  ;  la  grande  cha- 
leur, la  gelée  et  l'humidité  lui 
étant  également  nuisibles. 

On  conserve  aussi  la  farine  dans 
destonneaux  solidement  coustruits 
et  bien  joints  dans  lesquels  ou  la 
comprime    fortement    à  mesure 
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q^*on  l'y  introduit  «oît  au  mojen 
d'un  pilon,  soit  à  Taide  d'une 
presse.  Le  tonneau  peut  être  en- 
suite enduit  extérieurement  d'une 
couche  de  goudron  ou  d'un  vernis 
épais  ;  ainsi  préparée ,  la  farine  se 
garde  plusieurs  années ,  même  à 
fa  cave,  sans  éprouver  d'altération, 
et  le  pain  qu'elle  fournit  est  de 
bonne  qualité* 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de 
plus  longs  détails  Sur  cet  objet  qui 
rentre  peu  dans  notre  plan  ;  nous 
renvoyons  nos  lecteurs  pour  le  dé- 
veloppement dont  il  est  suscepti- 
ble à  rezcellcnl  article  FAaiN£  du 
nouveau  Cours  complet  d'agricul- 
ture publié  par  Déterville. 

FASaiSAGE.  L'emploi  des 
fagots  ou  fascines  pour  former  des 
encaissements  de  cours  d'eau ,  sou- 
tenir les  terres,  etc. ,  est  généra- 
lement connu  ;  il  consiste  à  enfon- 
cer dans  la  terre  une  ou  plusieurs 
lignes  de  forts  pieux  contre  lesquels 
on  range  des  fagots  placés  debout  ; 
on  les  charee  ensuite  de  pierres  ou 
déterre,  et  l'on  forme  ainsi  en  peu 
de  temps  des  digues  capables  de  sou- 
tenir les  premiers  efforts  des  eaux. 

Cette  pratique  réussit  également 
bien  pour  former  des  alluvions  et 
faciliter  l'exhaussement  du  sol; 
aous  avons  eu  occasion  de  le  dire 
plus  haut.  Vuytz  Exuaussememt. 

Le  faiscioage  est  quelquefois  le 
seul  moyen  de  rendre  praticables 
les  chemins  qui  servent  à  l'exploi- 
tation des  bois  dans  les  fonds  hu- 
mides; dans  ce  cas  les  fascines 
doivent  être  d'un  à  deux  pieds  de 
longueur  et  mises  en  travers  dans 
les  ornières. 

Enfin  on  emploie  encore  les 
fascines  pour  former  des  fossés 
couverts,  dans  les  terrains  où  il 
y  a  inconvénient  à  sillonner  la 
AurOaice  par  des  tranchées  0ttvert06. 
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L^aone,  le  chêne,  l'épine,  le  châ- 
taignier conviennent  trèsbienpour 
cet  usage.  Voyez  Fossés. 

FAUCHAGEouFAucHÉfi.Les 
foins ,  les  orges ,  les  avoines ,  et 
très  souvent  les  blés  se  coupent  à 
la  faïux  ;  de  là  vient  fauchage  et 
faucher* 

Nous  nous  occuperons  à  l'arti- 
cle Fenaison  de  tout  ce  qui  con- 
cerne le  fauchage  à^s  prairies  na- 
turelles et  artificielles  ;  nous  ne  nous 
y  arrêterons  donc  pas  ici.  Voyez 
Fenaison. 

Le  fauchage  des  orges  et  des 
avoines  est  généralement  pratiqué; 
les  froments  et  les  seigles  se  mois- 
sonnent encore  dans  beaucoup  à% 
localités  à  la  faucille ,  malgré  les 
avantages  reconnus  de  l'emploi  do 
la  faux.  Voyez  Faux,  FAUCUiLE, 
Moisson. 

FAUCHET.  On  donne  ce  nom 
à  un  râteau  garni  des  deux  côtés  de 
longues  dénis  de  bois  et  qui  sert 
pour  la  fenaison. 

FAUCHEUR.  L'opéraUon  do 
fauchage  exige  de  la  force,  de  l'a- 
dresse et  une  certaine  habitude  ; 
aussi  les  bons  faucheurs  se  paient 
assez  cher.  L'usage  le  plus  géné- 
ral est  de  les  employer  a  la  tâche. 
Il  serait  utile  que  parmi  les  ou- 
vriers attachés  à  la  ferme,  il  s'en 
trouvât  toujours  quelques  uns  qui 
fussent  en  état  de  faucher:  on  évi- 
terait par  là  le  grave  inconvénient 
de  se  mettre  à  la  merci  d'étran- 
gers dont  il  faut  attendre  l'arrivétt 
pour  commencer  la  moisson ,  et 
qui  la  plupart  du  temps  font  payer 
chèrement  leurs  services. 

FAUCHON.  C'est  le  nom 
d'une  petite  faux  employée  dans 
la  Belgique ,  dont  la  lame  un  peu 
courbe  a  trois  pieds  environ  da 
longueur,  et  dont  le  manche  n'a 
qu'un  à  deux  pieds  et  se  recourba 


itoo  FAU 

presque  à  angle  droite  son  ezlré- 
mité  infërîeai;e. 

FAUCILLE.  Ccl  mstniment 
qai  sert  à  moissonner  les  céréales 
3e  compose  d'une  lame  contour* 
née  en  demi  cercle  et  d'un  manche 
très  court  ;  cette  lame  est  tran* 
chante  ou  dentelée.  Au  surplus 
cette  forme  est  assez  variable.  L'u- 
sage de  la  faucille  devient  moins 
commun  de  jour  en  jour,  et  Ton 
commence  à  reconnaître  qu'elle 
peut  presque  dans  tons  les  cas 
être  suppléée  par  la  faux.  Il  est 
certain  cependant  que  si  la  récolte 
est  plus  ou  moins  versée ,  si  elle 
n'est  pas  abondante,  il  y  a  peu  d'a- 
vantage à  se  servir  de  la  faux.  En- 
fin la  faucille  peut  être  maniée  par 
des  femmes,  des  vieillards  et  àes 
jeunes  gens,  et  elle  donne  de  l'ou- 
vrage à  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus. Voyez  Faux. 

FAUCILLON.  Instrument  qui 
sert  il  couper  les  jeunes  taillis  ;  'A 
a  la  forme  d'une  faucille. 

FAUX.  Cet  instrument  qui  sert 
à  moissonner  les  céréales  et  les 
foins  est  composé  d'une  lame  d'a- 
cier ,  longue  de  plusieurs  pieds  et 
large  de  deux  à  trois  pouces;  elle 
est  montée  à  l'extrémité  d'un  long 
manche  garni  d'une  main  vers  le 
milieu  de  sa  longueur.  Telle  est 
la  faux  simple.  La  faux  à  râteau 
n'en  diffère  que  par  l'addition  sui- 
vante à  l'extrémité  du  manche  où 
est  fixée  la  lame ,  on  implante 
perpendiculairement  un  morceau 
de  bois  long  de  lo  à  la  pouces 
et  d'un  pouce  environ  de  diamè« 
tre  ;  sur  ce  montant  on  fixe  à  égale 
distance  l'une  de  l'autre ,  trois  ou 
quatre  baguettes  légères  et  sèches, 
auxquelles  on  a  donné  une  cour- 
bore  analogue  à  celle  de  la  lame  ; 
et  dont  la  longueur  est  d'environ 
les  deux  tiers  de  c^tte  lame.  Pour 
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donner  ensuite  plus  de  solidité  à 
cet  appareil,  on  pratique  sur  !« 
manche  et  ii  un  pied  environ  de  la 
base  du  montant,  une  mortaise 
dans  laquelle  on  adapte  une  ba- 
guette plus  forte  que  les  précéden- 
tes, et  dont  l'autre  extrémité  vient 
s'arrêter  dans  une  autre  mortaise 
également  ménagée  à  la  partie  su- 
péneure  du  premier  montant.  De 
cette  façon  la  lame  de  la  faux  est 
surmontée  d'une  sorte  de  râteaa 
qui  sert  à  réunir  les  tiges  de  gra- 
minées ,  il  mesure  qu'elles  sont 
coupées,  et  à  les  jeter  ensemble 
sur  le  sol ,  où  sans  ce  moyen  elles 
tomberaient  éparses.  Dans  quel- 
ques pays  tontes  les  parties  de 
l'appareil  que  nous  venons  de  dé- 
crire sont  en  fer.^ 

Il  existe  en  France ,  particuliè- 
rement dans  le  midi,  des  fabriques 
de  lames  de  faux ,  qui  fournissent 
déjà  en  grande  partie  aux  besoins  - 
de  notre  consommation.  On  trouve 
dans  l'article  faux  de  M.  Dutour 
(  Cours  complet  d'agriculture  de 
Déterville),  les  détails  suivants 
sur  les  moyens  de  s'assurer  de  la 
qualité  de  ces  lames.  Les  faux  pré- 
sentent presque  toujours  quelques 
défectuosités  qui  proviennent  de 
la  qualité  de  l'acier  et  du  fer,  et  de 
la  manière  dont  elles  ont  été  trem- 
pées. 11  arrive  bien  souvent  qu'elles 
ont  été  moins  chauffées  dans  cer- 
tains endroits  que  dans  d'autres  : 
alors  la  trempe  n'étant  point  ég»- 
le ,  il  en  résulte  que  la  faux  n'a 
pas  partout  la  même  dureté ,  une 
partie  est  très  dure,  et  l'autre 
très  molle.  On  s'aperçoit  aisément 
de  ces  défectuosités  en  passait 
doucement  sur  le  tranchant  nne 
pierre  à  aiguiser  dont  on  connaît 
la  dureté  :  selon  que  cette  pierre 
mord  plus  ou  moins,  on  s'assure 
si  le  tranchant  est  bien  égal ,  s'il 
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cal  {Ans  dur  dans  on  endroit  que 
dans  un  autre ,  ou  s'il  est  trempe 
au  degré  qu'il  faut.  Ou  peut  aussi 
reconnattre  les  endroits  mous  ou 
dars ,  soit  en  frappant  k  pelits 
coups  le  tranchant  d'un  couteau 
contre  celui  de  la  faux,  soit  en 
promenant  lentement  sur  ce  der- 
nier une  petite  lime  douce ,  les 
différentes  impressions  faites  par 
le  couteau  ou  la  lime  indiqueront 
suffisamment  les  inégalités  de  la 
trempe  :  alors  on  remarquera  sur 
la  lame,  avec  un  instrument  poin- 
ta les  endroits  mous  et  les  endroits 
durs.  Lorsqu'il  s'agira  d'établir  le 
tranchant  des  premiers,  on  les 
mouillera  avec  de  l'eau  |  froide , 
ainsi  que  le  marteau  et  l'enclume 
destinés  à  acérer  les  faux ,  et  on 
battra  ces  endroits  jusqu'à  ce  que 
le  tranchant  soit  établi  ;  l'eau  froi- 
de donne  à  la  lame  une  trempe 
plus  dure  :  au  contraire  on  battra 
il  sec  les  endroits  plus  durs,  parce- 
que  les  coups  donnés  ainsi  dé- 
trempent un  peu  la  lame  et  ra- 
doucissent Peu  de  personnes  sa- 
vent battre  les  faux  et  beaucoup 
les  abîment  :  de  là  ces  lames  fes- 
tonnées et  à  trancJiant  inégal.  Il 
faut  battre  également  par  tout ,  et 
toujours  en  proportion  de  la  qua- 
lité du  fer  dans  Tendroit  où  Ton 
bat. 

Le  tranchant  d'une  faux  desti- 
née k  couper  des  herbes  fortes, 
telles  que  la  luzerne  et  les  gros 
foins ,  doit  être  court.  Pour  les 
berbes  fines  et  tendres,  il  doit  être 
long  et  aplati. 

Tout  faucheur  doit  remettre  sa 
faux  en  état  sans  quitter  le  travail , 
et  il  doit  être  à  cet  effet  muni  des 
insiruments  nécessaires. 

On  emploie  la  faux  pour  cou- 
per les  orges  et  les  avoines,  et 
souvent  on  s'en  sert  pour  mots- 
ï.  I. 


tonner  les  blés.  Cet  instrument 
est  beaucoup  plus  expédilif  que  la 
faucille,  et  il  est  peu  de  cas  où  elle 
ne  puisse  la  remplacer.  Nous 
aurons  occasion  de  l'examiner 
sous  ce  rapport  à  l'article  Mois- 
sons. 

FENAISON.  Sous  cette  déno- 
mination on  comprend  générale- 
ment le  fauchage,  le  fanage,  et  la 
rentrée  des  foins  ;  ce  travail  occu- 
pe tous  les  habitants  de  la  ferme,  et 
fournit  à  chacun  une  occupation 
analogue  à  ses  forces* 

11  est  impossible  de  fixer  d'une 
manière  absolue  l'époque  de  la  fe-* 
naison  ;  elle  varie  suivant  les  loca- 
lités et  la  nature  des  plantes  qui 
composent  les  prés  naturels.  Le 
moment  le  plus  favorable  est  celui 
où  l'on  voit  en  pleine  fleur  les  gra- 
minées qui  forment  la  masse  de  la 
prairie.  Après  cette  époque  les  foins 
ont  moins  de  qualité;  car  toute 
plante  qui  a  porté  graine  donne  un 
foin  sans  saveur ,  et  cette  perte 
n'est  pas  compensée  par  la  petite 
augmentation  en  quantité  quW 
retard  peut  produire.  Au  surplus 
cette  considération  n'est  pesée  que 
dans  les  cantons  où  le  parcours  a 
lieu  sur  les  prairies  après  la  fenai- 
son; car  là  où  il  est  possible  de 
faire  des  regains,  il  y  a  encore 
plus  de  préjudice  à  laisser  passer  le 
moment  opportun.  En  général  la 
récolte  des  foins  a  lieu  vers  la  fin 
de  mat* 

Malgré  les  motifs  que  nous  ve- 
nons de  mentionner,  lï  convient 
peu  de  mettre  les  fauch'jurs  dans  le 
pré  après  une  pluie  abondante  , 
et  il  est  bon  d'attendre  un  jour  on 
deux  pour  donner  au  soi  le  temps 
de  se  ressuyer,  et  au  ciel  celui  de  se 
remettre  au  sec. 

Lorsque  le  fauchage  est  com- 
mencé il  est  nécessaire  de  suivra  le 
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travail  des  ouvriers,  et  de  leur  fake 
faucher  le  plus  près  de  terre  qu'il 
est  possible.  Ce  soin  favorise  la 
repousse  des  herbes  nouvelles ,  et 
contribue  à  en  entretenir  la  bonne 
qualité  ;  mais  si  Ton  n'apaseuTat'* 
tention  d'étendre  If  s  taupinières  et 
les  fourmilières,  d'enlever  les  pier- 
res, et  de  faire  disparaître  les  inéga* 
lités  du  terrain,  il  y  aura  toujours 
une  grande  perte  de  foin.  L'herbe 
doit  être  coupée  à  un  pouce  de  teiTe» 

Ecoutons  M.  Matthieu  deDom* 
basle  parler  de  cette  opération. 

«  La  fenaison  exige  un  grand 
nombre  de  bras ,-  ici  l'économie  se- 
rait fort  mal  entendue ,  il  est  né- 
cessaire d'avoir,  en  quelque  sorte , 
surabondance  de  monde,  car  il  ar- 
rive très  souvent  que  quand  la  sai- 
son n'est  pas  fixement  au  beau ,  le 
salut  de  la  récolle,  ou  au  moins 
sa  bonne  qualité,  dépendent  de  la 

1  promptitude  avec  laquelle  se  fait 
a  manœuvre,  soit  pour  étendre  et 
retourner  le  foin,  lorsque  le  soleil 
se  montre,  soit  pour  le  mettre  en 
tas  à  l'approche  de  la  pluie. 

Le  tiavail  des  attelages  et  des  ou-* 
vriers  pour  rentrer  le  foin  sec  est 
peut--élre,  de  tous  les  travaux  agri- 
coles, celui  qui  exige  le  plus  d'acti- 
vité pour  celui  qui  a  une  fenaison 
un  peu  considérable:  lorsqu'on  tra* 
«vaille  avec  des  chariots  à  quatre 
chevaux ,  la  manière  de  faire  le 
plus  d'ouvrage  possible  est  d'em- 
ployer six  chevaux  pour  trois  cliar- 
riots  ;  l'un  se  chasgc  attelé  de  deux 
chevaux  pour  le  faire  avancer  à 
mesure  qu'un  tas  est  enlevé;  l'au- 
tre dételése  décharge  dans  la  cour 
de  la  ferme;  le  troisième  est  en 
route  avec  quatre  chevaux  ;  aussi- 
tôt que  ce  dernier  arrive  sur  le 
pré,  on  prend  deux  de  ses  che* 
vaux  qu'pn  joint  h  ceux  qui  sont 
dép  attelés  au  chariot  qui  doit  se 
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trouver  chargé,  cl  Ton  pan.  Le 
temps  du  chargement  forme  poar 
deux  chevaux  un  moment  de  repos 
qu'on  a  soin  de  partager  entre  les 
chevaux  de  l'attelage  dans  le  cou- 
rant de  la  journée. 

Ces  jours-là ,  et  gens  et  chevaux 
doivent  prendre  leur  repas  à  la 
hussarde;  il  n'est  pas  question  de 
dîner,  il  faut  rentrer  le  foin.  En 
organisant  le  service  avec  intelli- 
gence, on  fait  beaucoup  d'ouvrage 
dans  une  journée.  Ce  n'est  pas  l'ac- 
tivité seule  qui  est  nécessaire  ici  ; 
il  faut  metti*e  beaucoup  d'attention 
à  distribuer  les  ouvriers  de  la  ma- 
nière la  plus  convenable  ;  le  nom- 
bre de  ceux  qui  chargent,  qui  dé- 
chargent, qui  retournent  le  foin, 
qui  l'amassent  en  tas,  les  attela- 
ges, tout  cela  doit  être  proportion- 
né de  manière  que  rien  ne  chôme, 
et  qu'un  travail  ne  nuise  pas  à  l'au- 
tre. Si  on  examine  la  manière  dont 
ces  travaux  sont  exécutés  dans  la 
plupart  des  exploitations  rurales , 
on  y  trouvera  bien  rarement  cet 
ordre  qui  peut  seul  assurer  la  célé- 
rité du  service,  et  l'économie  de  la 
main  d' œuvre. 

Ordinairement,  quelques  beaux 
jours  suiBsent  pour  sécher  le  foin 
et  le  mettre  en  état  d'être  rentré  ; 
mais  s'il  importe  qu'il  soit  suffi- 
samment sec,  il  est  nécessaire 
aussi  qu'il  ne  soit  pas  desséché;  car 
dans  cet  état,  il  a  perdu  toute  sa 
saveur  et  la  plus  grande  partie  de 
sa  qualité.  Un  agronome  dont  les 
conseils  sont  toujours  fondés  sor 
l'observation  et  sur  l'expérien- 
ce, M.  Matthieu  de  Dombasle, 
a  même  émis  l'opinion  que  l'ho- 
midité  est  moins  nuisible  que  la 
trop  grande  sécheresse ,  si  l'on  a 
soin  de  prendre  quelques  précau- 
tions qu'il  indique ,  et  qui  consis- 
tent à  empêcher  l'air  d'agir  sur  la 
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niasse ,  comiM  nous  le  dirons  plus 
bas. 

Lorsque  le  foin  est  sec ,  on  en 
forme  des  meules  exposées  à  Talr, 
ou  on  le  met  dans  des  granges  ou 
greniers  appelés  feniU.  Cette  pre- 
mière méthode  est  plus  économi-» 
que  9  et  lorsqu'on  usage  plus  géné- 
ral en  aura  fait  apprécier  tous  les 
arantagfîs,  elle  sera  sans  doute  pré- 
férée partout  à  la  seconde. 

On  donne  aux  meules  différen- 
tes formes  ;  le  plus  généralement  y 
elles  sont  rondes  ou  carrées  ;  quel- 
quefois on  les  construit  en  carrés 
longs  dont  le  petit  côté  est  dans  la 
direction  des  pluies  ou  vents  do-* 
minants.  Cest  en  Hollande  qu'il 
faut  aller  apprendre  à  faire  ces 
meules ,  dont  on  peut  voir  la  des- 
cription dans  une  note  du  tome  i*' 
do  Théâtre  d agriculture  d'Olivier 
de  Serres.  Voici  celle  qu'en  don- 
ne M.  de  Perthuis  : 

Sur  un  terrain  naturellement  sec 
et  uni ,  on  trace  un  cercle  de  dix 
mètres  environ  de  diamètre,  sur 
lequel  on  dispose  le  soustrait  de  la 
manière  suivante  ;  avec  des  pièces 
de  bois  d'un  tiers  de  mètre  de  ffros- 
seur,  on  forme  sur  le  sol,  en  lais- 
sant le  centre  du  cercle  dans  le 
milieu  de  leur  rencontre  ,  deux 
galeries  transversales  d'un  tiers  de 
mètre  de  largeur,  et  tracées  en 
équerre  Tune  sur  l'autre  ;  on  rem- 
plit les  quatres  segments  extérieurs 
qui  restent  sur  la  plate-forme  après 
l'établissement  des  galeries,  et 
l'on  recouvre  la  partie  supérieure 
de  ces  galeries ,  à  l'exception  do 
centre  commun,  avec  des  fagots  ou 
des  bûches,  de  manière  que  le 
tout  présente  un  soustrait  solide  et 
de  niveau,  sur  lequel  le  foin  puisse 
être  à  l'abri  de  l'humidité  du  sol, 
et  que  les  quatre  branches  des  ga- 
leries donnent  un  libre  passage  à 
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l'air  extérieur,  auquel  ils  servent 
de  conduits. 

Au  centre,  on  place  un  cylindre 
d'osier  à  claire-voie  d'un  tiers  de 
mètre  de  diamètre ,  et  de  deux  mè- 
tres de  hauteur,  et  l'on  forme  la 
meule  autour  de  ce  cylindre  ou 
panier. 

Pour  faciliter  l'opération  et  lui 
donner  toute  la  perfection  dont 
elle'  est  susceptible,  le  panier  est 
garni  dans  sa  partie  supérieure, 
1°  de  deux  anses  destinées  à  pouvoir 
le  relever  à  mesure  que  la  meule 
monte  ;  3®  d'une  croix  formée  par 
deux  bâtons ,  et  au  centre  de  la- 
quelle est  un  fil  il  plomb  qui  sert  à 
Éùre  connaître  si  la  meule  est  per- 
pendiculaire ;  3°  d'une  corde  atta- 
chée au  centre  du  panier,  et  qui 
donne  le  moyen  de  vérifier  si  la 
meule  est  d'une  parfaite  rondeur. 

Ces  meules  sont  bombées  vers 
le  milieu  de  leur  élévation ,  afin  d'é- 
loigner de  leur  pied  l'eau  de  leur 
couverture  ;  quinze  jours  après  leur 
construction,  lorsqu'on  juge  que  le 
foin  a  suffisamment  ressué ,  et  que 
la  chaleur  et  la  fermentation  inté- 
rieures ont  tout-à-fait  cessé ,  on 
couvre  la  meule  et  la  cheminée 
d'un  chapiteau  de  paille. 

On  voit  que  le  but  de  cette  con- 
struction particulière  est  de  facili- 
ter la  circulation  intérieure  de  l'air, 
et  l'on  ne  saurait  contester  les  avan- 
tages de  ce  procédé ,  que  l'expo- 
rience  justifie  depuis  long- temps 
en  Hollande. 

Mais  cette  méthode  n^est  pas  la 
seule  qui  se  recommande  aux  cul- 
tivateurs ;  un  système  tout-à-fait 
contraire,  c'est  à  dire  la  privation 
d'air,  a  été  pratiquée  avec  succès; 
c'est  celui  qui  est  recommandé  par 
M.  Matthieu  de  Dombasle. 

Autrefois,  dit-il,  on  croyait  qu'il 
était  utile  de  ménager  dans  les  mas- 
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ses  de  fein  des  coorants  (Taîr,  an 
moyen  de  fagots  oa  d'espèces  de 
cheminées  qu'on  y  pratiquait  ;  mais 
dans  les  pays  où  l'on  apporte  le 

{lus  de  soin  à  la  conservation  du 
mrrage ,  comme  en  Belgique , 
dans  le  Palatinat ,  le  pays  d'Hano* 
vre  et  tout  le  nord  de  rÂllemagne , 
on  a  reconnu  depuis  plus  de  cin- 
quante ans ,  que  celle  opération 
était  fondée  sur  un  faux  principe  ; 
aussi  a-t>on  soin  d'intercepter  le 
mieux  qu'on  peut  l'introduction  de 
l'air  dans  les  meules,  en  tassant 
très  fortement  le  pourtour;  on  pré- 
fère par  cette  raison  les  toits  en 
paille ,  qui  recouvfent  immédiate- 
ment la  masse,  aux  toits  mobiles , 
qui  laissent  de  l'intervalle  au-des- 
sous d'eux.  Pour  le  foin  qu'on 
rentre  dans  les  greniers,  on  prend 
des  soins  dirigés  d'après  le  même 
principe. 

Dans  plusieurs  cantons  des  pays 
que  je  viens  de  citer,  ajoute  le 
même  agronome,  on  fait  même 
souvent  ce  qu'on  appelle  du  foin 
brun  ;  à  cet  effet ,  on  tasse  le  foin 
en  meules  très  serrées ,  lorsqu'il 
n'est  qu'à  moitié  sec  :  dans  cet  état, 
il  ne  tarde  pas  à  s'écliaufler  consi- 
dérablement :  toute  la  meule  sue, 
s'affaisse,  et  diminue  d'une  grande 
partie  de  son  volume  ;  elle  ne  tarde 
pas  alors  à  se  dassécher,  et  le  foin 
se  trouve  comprimé  en  une  masse 
brune,  dure,  et  qui  ressemble  à 
de  la  tourbe  ;  on  ne  peut  plus  en 
tirer  qu'en  la  coupant  avec  des 
couteaux ,  des  boches  bien  tran- 
chantes, ou  même  des  haches.  L'o- 
pinion d'un  grand  nombre  de  cul- 
tivateurs est  que  ce  foin  brun  est 
plus  profitable  aux  bestiaux  que  le 
luin  VM t  :  tout  le  monde  est  d'ac- 
cord qu'il  vaut  mieux  pour  l'en-  . 
gtalsscment  des  bœufs. 
Du  reste,  M.  Matthieu  de  Dom- 
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basks  tkt  eiMiclat  pas  qti41  faille 
pousser  les  choses  aussi  loin,  mais 
adoptant  le  principe  ,  il  insîslo 
pour  que  le  foin  soit  rentré  ou  mis 
en  meule  h  un  degré  suffisant  de 
dessiccation,  qu'il  soit  tassé  et  foulé 
bien  également  dans  toutes  les  par- 
ties et  surtout  dans  le  pourtoar, 
enfin  que  l'on  empêche,  autant  que 
possible,  l'introduction  de  l'air 
dans  la  masse. 

Malgré  ces  précautions,  il  se- 
rait difficile  d'empêcher  le  foin 
nouveau  d'éprouver  un  mouvement 
de  fermentation  ;  si  la  masse  est  tas- 
sée inégalement ,  celte  fermenta- 
tion sera  irrégulière  et  partielle  ;  et 
si  le  fourrage  n'est  pas  suffisamment 
sec ,  on  ne  tardera  pas  à  voir  se  dé- 
clarer la  moisissure ,  la  pourrituro 
et  l'inflammation.  Si  au  contraire 
le  foin  a  été  foulé  uniformément, 
quand  bien  même  il  ne  serait  pas 
suffisamment  sec,  il  pourra  s'é- 
chauffer, suer,  mais  il  se  desséchera 
bientôt  ;  il  est  possible  qu'il  pren- 
ne dans  ce  cas  une  teinte  foncée , 
mais  il  n'en  consA*vera  pas  moins 
toutes  ses  bonnes  qualités. 

D'après  cette  méthode,  il  se- 
rait nécessaire  de  fermer  les  fenê- 
tres et  ouvertures  des  greniers,  les- 
quelles restent  habituellement  ou* 
vertes. 

Au  surplus,  ces  réflexions  s^ap- 
pliquent  à  la  conservation  du 
foin  lorsqu'il  sort  de  la  prai- 
rie, pour  être  engrangé  ou  mis  en 
meule ,  jusqu'au  moment  où  il  est 
livré  à  la  nourriture  du  bétail  de 
la  ferme  on  vendu  ;  dans  ce  der- 
nier cas ,  il  n'est  plus  susceptible 
d'éprouver  de  fermentation  et  de 
s'échauffer,  et  tout  son  effet  e5l 
produit  ;  aussi  la  forme  àesfeniis  ou 
greniers  et  hangars  dan$  lesquels 
on  conserve  les  grands  approvî- 
sionncmects  de  cette  denrée  est- 
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elle  peu  importante,  pourru  qu'elle 
garaatissse  suÛisammeni  le  four- 
rage de  rhumldité  et  du  soleil. 
Voyez  Fenil. 

Dans  un  très  petit  nombre  de 
fermes  seulement ,  excepté  dans  les 
«nvirons  des  grandes  villes,  on  est 
dans  r  usage  de  botteler  lé  foin  ;  gé- 
néralement, n'était  pas  destiné  à  la 
▼ente,  il  est  livré  ik  la  consomma- 
tion, pour  ainsi  dire,  ^ns  compter, 
et  arbitrairement:  cette  conduite  a 
de  graves  iqconvénients  et  peu  d^ a- 
vantâges;  la  méthode  contraire  est 
Qtilc  sous  plusieurs  rapports.  Voici 
ce  qu'on  lit  à  cet  égard  dans  une 
noie  qui  accompagne  la  6'  édition 
du  traité  des  prairies  artificielles  de 
Gilbert ,  et  qui  se  trouve  au  bas  de 
la  page  3^0  ;  «  chacune  de  ces  deux 
méthodes  présentée  des  avantages 
et  des  inconvénients  :  si  le  foin  qui 
n*est  pas  boltelé  se  tasse  et  se  foule 
mieux  que  celui  qui  est  bottelé,  s'il 
occupe  aussi  moins  de  place  dans 
les  granges  ou  greniers,  où  il  laisse 
moins  d'accès  à  l'air  et  aux  animaux 
nuisibles;  s'ilse  conserve  ainsi  plus 
long>temps  sans  altération  après  la 
fermentation  qui  suit  la  fenaison  ; 
«i  enfin  on  épargne  une  opération 
assez  longue  à  une  époque  où  l'on 
en  a  beaucoup  d'autres  à  faire,  on 
a  cependant,  parle  bottêlage,  l'a- 
vantage de  charger,  de  décharger 
et  d'entasser  le  foin  plus  commo- 
dément ;:celuide  pouvoir  apprécier 
et  calculer  sûrementle  produit  de  la 
récolte  de  chaque  pièce  en  particu* 
lier,  et  de  la  récolte  entière  ,  celui 
non  moinsgrand  d'avoir  le  foin  tont 
préparé  pour  la  vente  et  pour  la 
distribution  aux  animaux  dômes- 
tiques.  Tous  ceux  qui  ont  élevé  on 
enteetenu  des  bestiaux  savent  com- 
bien la  régularité  dans  le  poids  des 
rations  est  nécessaire  à  ta  santé  et 
à.  la  prospérité  des  animaiiz   en 
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même  temps  qu'elle  est  très  éco- 
nomique. « 

Ces  réflexions  de  M.  A.  Yvart 
nous  paraissent  fort  justes  ;  nous  y 
ajouterons  cette  considération,  quir 
le  bottêlage  est  un  moyen  certain  de 
reconnaître  la  qualité  nutritive  de 
chaque  espèce  de  fourrage ,  sur- 
tout dans  l'engraissement  à^^  ani- 
maux destinés  il  la  boucherie. 

lenaîson  des  fourrages  artificiel. 
11  est  temps  de  mettre  la  faux  dans 
les  prairies  artificielles  lorsque  la 
moitié  environ  des  plantes  montre 
sa  fleur;  avant  cette  époque,  l'herbe 
est  aqueuse  et  manque  de  saveur; 
après  qu'elle  a  apporté  sa  graine  , 
elle  est  dure  et  Hgneuse  ;  il  est  à 
remarquer  d'ailleurs  que  la  fructi- 
fication des  plantes  consomme  plus 
d'humus  que  leur  simple  végéta- 
tion, et  que  si  on  la  laisse  s'accom- 
plir, elle  les  épuise  en  épuisant  le 
soi.  Si  donc  on  veut  faire  durer  une 
prairie  artificielle ,  il  împoite  de- 
pré  venir  la  formation  de  la  graine, 
et  L'on  ne  doit  laisser  arriver  les 
plantes  à  maturité  que  dans  celles 
qui  sont  usées >  et  que  Ton  veut  dé- 
truire Pour  se  procurer  de  la  grai- 
ne, il  vaudrait  mieux  consacrer  à 
cet  usage  une  portion  du  terrain  ; 
autrement  il  vaut  mieux  laisser  ve- 
nir en  graine  ia  deuxième  coupe  de 
la  luzerne  et  du  trèfle ,  et  la  pre- 
mière du  sainfoin. 

Pour  le  fauchage  des  vcsces ,  on 
peut  attendre  qu'une  partie  des  si- 
liques  soit  formée ,  mais  si  la  ré- 
colte est  versée ,  on  doit  la  couper 
immédiatement,  la  partie  qui  se 
trouve  dessous  ne  tardant  pas  à  se 
pourrir. 

lians  tous  les  cas,  on  aura  soin  de 
choisir  un  beau  jour  pour  le  fau- 
chage, et  un  temps  sec ,  ii  moins 
qu'on  ne  récolte  la  graine  ;  la 
plante  doit  âtre  coupée  Te  plus  près 
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da  soi  qu'il  est  possible  ;  ce  soin 
n'est  pas  moins  utile  ici  que  pour 
Jes  foins  naturels. 

La  fenaison  des  fourrages  arti- 
ficiels diffère  de  celle  des  foins 
naturels  en  ce  que  les  premiers 
étant  garnis  ou  plutôt  se  compo- 
sant de  feuilles  qui  en  sont  la  par- 
tie la  plus  nourrissante  ,  toutes  les 
opérations  doivent  tendre  à  les  mé* 
nager  et  k  les  conserver  autant  que 
possible* 

Lorsque  les  plantes  sont  cob- 
pées,*on  les  laisse  en  ondaîns  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  ^  et  lors- 
qu'on s'aperçoit  qu'ils  sont  secs 
d'un  c6té  y  on  les  retourne  ,  sans 
leur  donner  de  secousses  Y  avec  le 
manche  d'un  râteau ,  et  quelques 
)ôurs  après,  lorsque  les  ondains 
sont  tout-è>fait  secs  »  on  en  forme 
de  gros  tas  bien  foulés,  qu'on  lais- 
se ressuer  quelques  jours  avant  de 
les  rentrer.  Dans  beaucoup  de  lo- 
calités >  on  met  le  fourrage  en 
menions  avant  de  le  mettre  en 
meules  ;  cette  pratique  a  l'avantage 
de  laisser  les  plantes  exposées 
moins  long-temps  à  l'action  du  so- 
leil, de  fair  et  de  la  pluie,  qui 
leur  enlèvent  une  partie  de  leurs 
qualités,  et  les  décolorent;  mais 
les  meulons  ne  doivent  être  for- 
més qu'après  que  les  ondains  sont 
aux  trois  quarts  secs ,  et  la  gros- 
seur de  ces  meulons  doit  varicrsui- 
vaut  le  degré  de  la  dessiccation. 

Si,  pendant  que  le  fourrage  est 
en  ondains  ou  en  meulons,  il  sub- 
vient de  fortesaverses  ou  des  pluies 
battantes ,  il  est  nécessaire  de  sou- 
lever légèrement  les  ondains,  qui 
sont  alors  collés  contre  la  terre, 
et  d'ouvrir  les  meulons  avec  la 
main  pour  y  faciliter  la  circulation 
de  l'air. 

Dès  que  les  plantes  commen- 
cent à  se  dessécher,  il  est  impor* 
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tant  de  ne  les  travailler  que  le  nu* 
tin  et  le  soir,  leurs  tiges  étant  moin» 
cassantes  k  ce  moment  que  pen- 
dant le  milieu  du  jour. 

Le  point  important  dans  la  fe- 
naison des  fourrages  artificiels 
étant  d'en  opérer  la  dessiccation 
dans  le  moindre  espace  de  temps 
possible,  on  a  conseillé  différentes 
méthodes  pour  arriver  à  ce  buL 

Gilbert ,  dans  son  traité  des  prai- 
ries artificielles  ,  cite  celles  de 
M.  l'abbé  Commerell  ;  elle  consis- 
te, dit-il,  à  enfoncerdâUQs  la  prairie, 
de  distance  en  distance,  des  bâtons 
de  9  il  lo  pieds  de  longueur,  percés 
de  trous  en  différents  sens,  et  tra- 
versés par  des  morceaux  de  bois 
cylindriques  d'un  po9ce  de  diamè- 
tre, et  de  ao  à  a^  de  longueur. 
Aussitôt  que  T  herbe  est  lauchée , 
on  l'enlève  sur  ces  piquets,  où  elle 
sèche  en  peu  de  temps ,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d'y  toucher.  Celte 
pratique  est  en  usage  dans  quelques 
parties  de  l'Allemagne  ;  elle  a  l'a- 
vantage de  procurer  la  prompte 
dessiccation  du  fourrage ,  et  de  dé- 
barrasser le  terrain  où  son  séjour 
est  nuisible,  et  pour  les  coupes  sui- 
Tantes  et  pour  le  fond  de  la  prai- 
rie. 

D'autres  ont  recommandé  de 
former  avec  les  plantes  coupées  de 
petits  faisceaux  disposés  de  manière 
que  les  tiges  se  rapprochent  par 
leur  sommet ,  où  elles  sont  liées 
avec  quelques  brins  plus  longs,  et 
s'écartent  par  leur  base  de  manière 
à  former  une  sorte  de  pain  de 
sucre.  Cette  méthode  conserve 
bien  le  fourrage ,  mais  elle  a  l'iB- 
convénient  d'être  longue,  la  des- 
siccation complète  n'arrivant 
qu'sqprès  quinze  ou  vingt  jours ,  et 
d'occuper  le  sol  au  préjudice  des 
récoltes  subséquentes. 

Enfin    il  faut  encore  citer  la 
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pratique  usitée  dans  plusieurs  can- 
tons de  l'Alicmagne,  où  elle  est 
connue  sons  le  nom  de  méthode  de 
Klapmayer.  On  en  trouve  la  des-^ 
cri(4îon  dans  plusieurs  ouvrages 
français  ;  oelie  que  nous  donnons 
ici  est  empruntée  au  Calendrier  du 
bon  cuHÙHiteuri  de  M.  Matthieu  de 
Dombasle  :  elle  consiste  à  mettre 
r  herbe  en  gros  tas  dès  le  lende^- 
main  du  jour  où  elle  a  été  fauchée  ; 
ainsi  on  mettra  en  tas  dans  T après- 
midi  ,  toute  riierbe  qui  a  été  fan* 
chée  dans  la  journée  de  la  veille  ; 
les  tas  doivent  être  gros ,  et  conte- 
nir chacun  la  charge  de  plusieurs 
chariots;  on  doit  les  fouler  forte- 
ment et  bien  également  dans  tou- 
tes leurs  parties  ;  ordinairement  la 
fermentation  commence  à  s'y  éta- 
blir peu  d'heures  après  qu'ils  ont 
été  formés,  et  elle  augmente  rapi- 
dement. On  doit   alors  observer 
avec  soin  et  fréquemment  l'état  de 
la  fermentation ,  et  lorsqu'elle  est 
parvenue  au  point  où  la  chaleur  ne 

{permet  plus  de  tenir  la  main  dans 
e  tas ,  et  où  il  s'en  échappe  de  la 
vapeur  lorsqu'on  y  fait  line  ouvcr- 
ton: ,  on  démonte  promptement  le 
tas,  et  on  étend  le  foin  à  l'en  tour. 
Quelques  heures  de  soleil  ou  mè- 
ne de  vent  suffisent  pour  dessécher 
complètement  le  foin  qui  a  subi 
celte  fermentation ,  et  pour  le  met- 
Ire  en  état  d'être  rentré.  Les  feuil- 
les ne  s'en  détachent  pas  facile- 
ment. On  conçoit  qn  on  ne  doit  pas 
manquer  de  démonter  le  tas  aussi* 
tôt  qu'il  est  parvenu  an  degré  de 
fermentation  convenable  )  la  pluie 
ne  doit  pas  môme  faire  retarder 
nette  opération ,  sans  laquelle  tout 
se  gâterait;  mais  aussitôt  que  le 
foin  est  refroidi ,  on  peut  le  remet- 
tre en  tas  sans  craindre  qu'il  s'é- 
chauffe de  nouveau. 

Lorsqu'il  fait  beaucoup  de  vent^ 
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il  arrive  souvent  qucdaâs  le  coté  du 
tas  qui  y  est  exposé ,  une  partie  du 
r  herbe  ne  prend  pas  part  à  la  fer- 
mentation; cela  peut  arriver  aussi, 
si  on  n'a  pas  foulé  la  niasse  bien 
également.  On  s'en  aperçoit  en  dé- 
montant le  tas,  parce  que  cette 
herbe  est  restée  verte ,  tandis  que 
le  reste  est  devenu  brun.  Dans  ce 
cas ,  on  met  à  part  celle  qui  n'a  pas 
fermenté ,  parcequ'elle  ne  peut  pas 
sécher  aussi  promptement  que  l'au^ 
tre ,  et  on  la  remet  dans  d'autres 
tas  pour  la  faire  fermenter,  ou  on 
la  fait  sécher  de  toute  autre  ma- 
nière. Cette  méthode  par  laquelle 
on  peut  faire  sécher  le  trèfle ,  est 
sans  contreditia  plus  prompte;  car 
dans  trois  jours  il  peut  èlre  fauché 
et  rentré  ;  mais  elle  est  coûteuse , 
par  le  grand  nombre  de  bras  qu'elle 
exige  pour  les  divers  déplacements 
du  foin  ;  elle  peut  être  très  pré- 
cieuse dans  une  saison  pluvieuse, 
le  foin  préparé  par  cette  méthode 
est  sucré  au  goût,  et  pendant  la 
fermentation,   les  tas  répandent 
une  forte  odeur  de  miel ,  ce  four- 
rage plait  beaucoup  aux  bestiaux. 

Quant  à  la  conservation  du  four^ 
rage  artificiel ,  elle  ne  diffère  pas 
de  celle  du  foin  naturel ,  dont  nous 
avons  parlé  précédemment,  Gilbert 
recommande  comme  le  moyen  le 
plus  sûr  de  conserver  le  fourrage 
artificiel  et  de  le  préserver  de  Thu^ 
niidité,  de  placer  alternativement 
un  lit  de  ces  fourrages  et  un  lit  de 
paille  jusqu'à  ce  que  le  tas  soit 
achevé;  la  paille  et  le  fourrage  , 
ajoute- 1- il ,  trouvent  un  égal  avan- 
tage dans  cette  réunion  ;  la  pre- 
mière devient  aussi  appétissante 
que  le  foin ,  qui  devient  aussi  inal- 
térable qu'elle.  VoyetFonn^  FouR- 
1IAGE9,  Prairies,  etc. 

FENOUIL  espèce  d'anis  dont 
on   distingue    dcuK    espèces  ;    le 
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commun  et  le  doux.  Le  premier 
est  vivace,  doux,  aromatique  «  un 
peu  douceâtre.  Le  fenouil  doux 
ou  de  Florence  diffère  du  précédent 
par  sa  tige  qui  est  plus  basse ,  et 
ses  feuilles  qui  sont  plus  petites  ; 
sa  graine  est  plus  grosse ,  plus 
blanche  et  plus  cannelée  :  elle  est 
en  même  temps  plus  douce  et 
moins  acre.  Blanchie  avec  le  pied, 
sa  lige  est  aussi  plus  tendre  et  plus 
sucrée. 

L'une  et  l'autre  espèce  se  cul- 
tivent de  la  même  manière.  On  le 
sème  au  mois  de  mai  ou  de  juin , 
quand  on  veut  le  blanchir  pour  le 
manger  en  salade ,  et  au  mois  de 
mars  quand  on  veut  en  recueillir 
la  graine.  Le  semis  se  fait  par 
rayons,  soit  en  planche,  toit  en 
bordure.  La  terre  doit  être  meu- 
ble et  bien  préparée.  On  l'arrose 
légèrement  si  le  temps  est  sec. 
Quand  le  plant  a  six  semaines  ou 
deux  mois ,  on  l'édaircit  et  on  le 
sarcle.  11  demande  peu  d'eau ,  à 
moins  qu'on  ne  le  destine  à  être 
mangé  en  pied ,  ^ots  c'est  la  se- 
conde espèce  qu'on  prend  ;  dans 
ce  cas ,   on  le  repique  en  planche 
tomme  le  céleri,  quand  il  a  la 
force  convenable ,  et  on  l'espace  à 
un  pied  en  tdut  sens.  On  le  soigne 
de  la  m<ime  manière  en  le  mouil- 
lant fréquemment ,  et  on  le  butte 
lorsqu'il  a  la  grosseur  qu'il  doit 
avoir.  Il  blanchit ,  forme  un  pied 
beaucoup  plus  gros  que  le  céleri , 
€t  fort  supérieur  en  qualité.  Sa 
saveur,  sa  finesse  et  son  odeur 
charment  tout  à  la  fois  le  goût  et 
l'odorat.  Il  est  tendre  et  beaucoup 
moins  indigeste  que  le  céleri.  11 
se  mange  en  salade  et  se  met  dans 
la  soupe.  La  pointe  des  jeunes  feuil- 
les entre  dans  les  fournitures  de 
salade ,  oik  elle  répand  une  odeur 
et  un  goût  agréables. 
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FERMENTATION.  QuanA 
nne  matière  végétale  fraîche^  eon* 
tient  du  sucre ,  du  mucilage ,  de 
l'amidon  ou  d'autres  composés 
tolubles  dans  Veau,  et  qu'el^  est 
exposée  à  l'action  de  Pair  et  de 
l'humidité  ,  par  une  température 
de  13  à  26  degrés.  Elle  s'échauffe 
et  donne  naissance  à  des  fluides 
élastiques ,  mais  surtout  à  de  l'a- 
cide carbonique  ,  à  de  l'oxide  de 
carbone  et  à  un  liquide  d'un  noir 
foncé,  d'un  goût  légèrement  aigre 
ou  amer  :  si  elle  est  abandonnée  à 
elle-même  pendant  un  temps  suf- 
fisant, elle  se  désorganise  d'une 
manière  complète ,  et  ne  laisse, 
pour  résidu  solide,  qu'un  peu  de 
matière  terreuse  et  saline  ^  colorée 
en  noir  par  du  charbon. 

Le  fluide  brun,  auquel  la  fer- 
mentation donne  naissance,  ren- 
ferme toujours  de  l'acide  acétique 
et  de  l'alcali  volatil ,  quand  l'al- 
bumine et  le  glutem  entrent  dans 
la  composition  de  la  substance  vé* 
gétale.  Plus  celle-ci  en  contient^ 

{dus,  toutes  choses  égales  d'ail- 
eurs,  elle  se  décompose  promp- 
tement.  La  fibre  ligneuse  pure  ré- 
siste lorsqu'elle  est  seule  ;  mais  al- 
liée à  des  substances  moins  fixes  et 
volatiles,  elle  se  décompose ,  les 
résines  et  la  cire ,  exposées  à  l'ac- 
tion de  l'air  et  de  l'eau,  sont  plus 
sujettes  aux  mêmes  décomposi- 
tions que  la  fibre  ligneuse ,  mais 
beaucoup  moins  que  les  autres 
composés  végétaux.  Les  corps  les 
plus  inflammables  deviennent  peu 
â  peu  solubles  à  mesure  qu'ils  ab- 
sorbent de  l'oxigène. 

Les  matières  animales  sont  en 
générsj  plus  susceptibles  de  se  dé- 
composer que  les .  substances  vé- 
gétales :  elles  se  putréfient ,  pré-- 
sentent  les  mêmes  phénomènes  et 
dégagent  les  mêmes  produitSt  £Ue& 
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â^mnent  en  outre ,  de  l'ammonia- 
que, divers  fluides  élastiques  > 
composés,  fétides,  ainsi  que  de 
l'azote  ;  elles  donnent  aussi  des  li- 
quidas colorés,  acides,  huileux, 
et  déposent  un  résidu  formé  de 
sels ,  de  matières  terreuses  et  de 
carbone. 

Quand  les  déjections  des  bes- 
tiaux sont  employées  à  amender 
les  terres,  on  doit  se  garder  de 
leur  faire  éprouver  la  fermenta- 
tion avant  d'en  faire  usage.  Si  on 
souffre  qu'elle  s^établisse,  il  faut 
au  moins  l'arrêter  promptenient. 
L'herbe  qui  pous  e  dans  le  voisi- 
nage de  celles  qui  ont  été  enfouies 
sur-le-champ,  est  toujours  d'une 
végétation  forte  et  d'un  vert  noi- 
râtre. Quelques  personnes  attri- 
buent çeUe  circonstance  à  ce  que 
le  fumier  n'a  pas  fermenté  ;  mais 
il  est  beaucoup  plus  probable 
qu'elle  tient  à  un  excès  de  sub- 
stances nutritives  administrées 
aux    plantes. 

La  question  relative  k  la  mé- 
thode la  plus  avantageuse  d'appli- 
quer ces  fumiers,  rentre  dans  celle 
des  engrais  composés,  car  ils  sont 
ordinairement  formés  d'un  mé- 
lange d'excréments,  de  paille  et 
autres  débris  dont  se  compose  la 
litière;  de  plus,  ils  contiennent 
une  grande  quantité  de  matière  fi- 
^breuse  végétale. 

Un  léger  commencement  de 
fermentation  est  dans  ce  cas  d'une 
utilité  incontestable;  il  dispose  la 
fibre  ligneuse,  qui  abonde  tou- 
jours dans  les  immondices  qu'on 
recueille  autour  d'une  ferme ,  à  se 
décomposer  et  à  se  dissoudre  , 
quand  elle  est  répandue  sur  la 
terre  ou  enfouie  dans  le  sol. 

Mais  une  putréfaction  trop  avan- 
cée est  extrêmement  préjudiciable 
aux    fumiers  composés.   Il  vaut 


mieux  que  la  masse  n'ait  pas  fer- 
menté du  tout  avant  qu'on  en  fasse 
usage ,  que  d'avoir  été  trop  loin. 
Le  phénomène,  poussé  au-delà 
des  bornes  qu'il  doit  avoir ,  dis- 
sipe les  parties  les  plus  eiJBcaces 
de  l'engrais ,  et  produit  en  défini- 
tif les  mêmes  effets  que  la  com- 
bustion. 

Les  fermiers  ont  l'habitude  de 
laisser  fermenter  leurs  fumiers, 
jusqu'à  ce  que  la  texture  fibreuse 
de  îa  matière  végétale  soit  rom- 
pue ,  que  l'engrais  soit  tout-à-fait 
froid,  et  si  doux,  qu'il  se  coupe  à 
la  bêche. 

Indépendamment  des  objections 
fondées  sur  la  nature  et  sur  la 
composition  des  substances  végé- 
tales que  la  théorie  suggère ,  une 
foule  d'observations  et  de  faits  dé- 
montrent que  cette  méthode  est 
préjudiciable  aux  intérêts  de  ceux 
qui  la  suivent. 

Pendant  la  violente  fermenta- 
tion qui  est  nécessaire  pour  putré- 
fier les  fumiers  d'étable  ,  au  point 
qu'ils  n'offrent  plus  qu'une  masse 
savonneuse  et  liante ,  les  engrais 
éprouvent  de  telles  pertes  par  les 
liquides  et  les  gaz  qui  s'en  déga- 
gent, qu'ils  se  réduisent  de  la 
moitié  aux  deux  tiers  de  leur  poids. 
La  plus  grande  partie  des  fluides 
aériibrmcs  se  compose  d'acide 
carbonique  et  d'ammoniaque,  qui 
concourent  l'un  et  l'autre,  si  l'hu- 
midité les  retient  dans  le  sol ,  à 
la  nutrition  des  plantes. 

La  dissipation  des  gaz  n'est  pas 
le  seul  désavantage  que  produise 
la  fermentation  poussée  à  l'extrê- 
me, elle  cause  encore  une  perte 
de  chaleur.  Celle-ci,  développée 
dans  le  sol ,  eût  provoqué  la  ger- 
mination des  semences,  et  facilité 
l'expansspa  des  plantes ,  tant 
qu'elles  sont  faibles  et  sujettes  à 
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périr  ;  elle  eût  surtout  été  olUe  aa 
blé ,  qu'elle  eût  inalnteou  dans  une , 
douce  température  pendant  l'ar- 
rière automne  et  l'hiver. 

On  sait  d'ailleurs,  que  les  prin- 
cipes se  combinent  bien  plus  faci- 
lement lorsqu'ils  se  dégagent,  que 
lorsqu'ils  sont  tout-à-fait  libres. 

Dans  la  fermentation  que  les 
substances  enfouies  éprouvent ,  les 
fluides,  à  mesure  qu'ils  se  forment, 
se  trouvent  en  contact  avec  les  or- 
ganes des  plantes  ;  ils  sont  encore 
chauds  au  moment  où  ib  s'intro^ 
duisent  dans  les  racines,  et  sont 
plus  efficaces  que  si  l'engrais  eût 
été  putréfié  avant  qu'on  en  fît  usage. 

Les  ouvrages  des  agronomes 
instruits  sont  pleins  de  faits  qui  mi* 
litcnt  en  faveur  de  la  méthode  que 
nous  recommandons.  Young,  dans 
son  Essai  sur  les  engrais,  invoque 
une  foule  d'excellentes  autorités , 

Îour  en  faire  sentir  les  avantages, 
lusieurs  personnes,  long -temps 
incertaines ,  se  sont  rendues  à,  l'é- 
vidence, et  il  n'existe  pas  peut- 
être  de  sujet  de  recherches  sur  le- 
quel il  y  ait  une  coïncidence  aussi 
parfaite  entre  les  résultats  de  h 
théorie  et  ceux  de  la  pratique.  Di- 
vers agriculteurs  qui  ont  renoncé 
à  l'ancien  système  qu'ils  suivaient 
pour  la  conduite  des  engrais  les 
appliquent  frais ,  trouvent  qu'ils 
durent  presque  deux  fois  autant, 
et  que  les  récoltes  sont  tout  aussi 
belles. 

Une  grande  objection  qu'on 
élève  contre  les  fumiers  légère- 
ment fermentes,  c'est  qu'ils  déve- 
loppent avec  force  les  mauvaises 
herbes  dans  les  endroits  où  on  les 
applique.  S'ils  en  renferment  les 
graines,  elles  germeront ,  la  chose 
n'est  pas  douteuse  :  mais  ce  cas 
particulier  n'aura  jamais  èicu  bien 
en  grand. 
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Si  la  terre  est  infectée ,  qu'elle 
contienne  les  semences  des  plan- 
tes dont  il  s'agit ,  toute  espèce 
d'engrais,  qu'il  soit  ou  non  putré- 
fié ,  favorisera  leur  croissance. 
Quand  on  emploie  sur  les  prairies 
celui  qui  n'est  que  légèrement  dé- 
composé, il  faut,  aussitôt  que  Ther^ 
be  pousse  avec  vigueur ,  en  ras- 
sembler les  débris  au  moyen  du 
râteau ,  et  les  reporter  dans  la 
basse-cour.  En  suivant  cette  mé- 
thode ,  on  ne  fera  aucune  perte , 
et  la  culture  sera  propre  et  écono- 
mique. 

liOrsqu'on  ne  peut  appliquer  de 
suite  les  engrais,  il  âut,  autant 
que  possible ,  les  empêcher  de 
fermenter.  11  faut  les  abriter  avec 
soin  do  contact  de  Toxigène  répan- 
du dans  l'air  :  une  couche  de 
marne  compacte  ou  d'argile  te- 
nace est  ce  qu'on  peut  employer 
de  mieux;  mais  il  faut  Ic^  dessé- 
cher autant  que  les  circonstances 
le  permettent ,  avant  de  les  cou- 
vrir entièrement.  Si  on  s'aper- 
çoit qu'ils  s'éjhauffent^  il  faut  les 
retourner  et  les  refroidir  en  les 
aérant. 

On  recommande  quelquefois 
de  les  humecter  pour  ralentir  les 
progrès  de  la  fermentation  ;  cette 
pratique  est  toat-ik-fait  mauvaise  : 
la  température  baisse  en  effet  ; 
mais  l'humidité,  est  un  des  prin- 
cipaux agents  qui  concourent  à  1» 
décomposition  de  toute  espèce  de 
substances.  Les  matières  fibreuses 
sèches  ne  l'éprouvent  jamais. 
L'eau  est  aussi  nécessaire  que  l'atr 
à  la  production  du  phénomène  : 
en  répandre  sur  une  masse  qui 
fermente,  c'est  lui  fournir  le  prin* 
cipe  qui  doit  hâter  sa  destruction. 
Quand  les  engrais  doivent  être 
conservés  quelque  temps  ,  le 
choix  du  lieu  où  on  les  dépose  est 
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ImporUnl.  11  ne  faat  pas,  «olant 
que  possible,  qu'ils  soient  exposés 
au  soleil.  Ou  les  tieut  à  l'ombre 
où  on  les  adosse  à  un  mur  tourné 
au  nord.  L'aire  sur  laquelle  ils  re- 
posent doit  être  parée  en  pierres 
plaies,  et  un  peu  concave.  Des 
conduits  doivent  aboutir  au  centre 
pour  rassembler  les  matières  flui- 
des qu'on  enlève  au  moyen  d'une 
petite  pompe ,  et  qu'on  distribue 
ensuite  sur  les  terres. 

FETUQUE  DES  MOU- 
TONS. Tous  les  bestiaux  aiment 
cette  herbe ,  mais  elle  ne  se  main- 
tient pas  long-temps.  Dans  les  sols 
argileux ,  les  espèces  dont  la  végé- 
tation est  plus  vigoureuse  ne  tardent 
pas  à  l'étimfrer.  Dans  les  terrains 
secs  et  peu  profonds  ,  qui  ne  peu- 
vent supporter  les  plantes  fortes , 
elle  devrait  être  la  principale,  si  ce 
n'est  la  seule  graminée  dont  on  soi- 
gne la  culture.  Dans  son  état  natu- 
rel ^  ellen'estjamais  mélangée  avec 
aucune  autre. 

FjÉnii7QU£  DUftB.  Parmi  les  herbes 
peu  élevées ,  c'est  une  des  meil- 
leures espèces.  Tons  les  animaux 
la  mangent  avec  délices  ;  les  lièvres 
la  recherchent,  la  broutent  jusqu'à 
laracine,  et  tant  qu^elle  n'est  pas  en- 
tièrement consommée ,  ils  ne  tou- 
chent pas  à  la  fétuque  des  moutons 
et  à  la  fétuque  rouge  qui  l'environ- 
nent. Elle  se  trouve  dans  presque 
tous  les  bons  prés  et  pâturages. 

FÉTUQUf  DES  PRÉS.  Elle  existe 
aux  mêmes  lieux  que  la  précédente; 
très  agréable  aux  chevaux,  aux 
moutons  et  surtout  aux  bœufs.  Elle 
•  parait  avoir  la  plus  belle  végétation 
possible  quand  on  l'associe  à  la  fé- 
tuque dure  et  au  poa  commun, 

FEUl  LIAISON.  Développe- 
ment des  ienilles  qui  s'échappent 
des  bourgeons.  Ce  phénomène,  qui 
semLle  dû  à  la  chaleur,  varie  d'é- 
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poque  suivant  les  espèces.  Ainsi  les 
mousses  et  les  pins  se  couvrent  de 
feuilles  pendant  l'hiver,  les  lilîa- 
cées  et  la  plupart  des  arbres  au 
printemps,  les  chênes  verts  en 
été,  et  plusieurs  fougères  en  autom- 
ne. Cette  époque  'n'est  pas  rigou- 
reuse et  présente  d'une  année  à 
l'autre  d'assez  grandes  variations  ; 
en  général  cependant  la  floraison 
est  à  peu  près  régulière.  Adanson 
a  cherché  à  préciser  le  temps  où 
elle  s'opère  et  a  obtenu  les  nésul- 
tats  suivants.  Ce  sont  les  moyennes 
de  dix  années  d'observations  : 

Soreaa,  chèTreftuilIe,  tolipt  jaane,   M- 
fraiii  x6  février. 

Groseiller  épineax,  Hlas,  aubépine,  x  mars. 

Groseiller,  fasain,  tracne,  rosier,         5  ici. 

Sanle,  aune,  obier,  coudrier,  pojn- 
mirr,  7  îd. 

Tilleul,  maronnier,  orme,  cLarme,  10  id. 

Poirier,  prunier,  pécher,  ao  id. 

Nerprun,  bonrgène,  prnnelier         x  aTril. 

Hêtre,  tremble,  plane ,  5  id. 

Charme,  Orme,  vigae,  figuier  , 

noyer,  frêne,  ao  id. 

Chêne,  i  mai. 

La  chaleur  n'est  pas  la  seule 
cause  qui  détermine  la  floraison, 
l'humidité  contribue  beaucoup  à  la 
hâter.  Tout  le  monde  sait  combien 
une  pluie  légère  qui  tombe  à  l'é- 
poque de  l'ouverture  des  boutons 
favorise  le  développement.  Aussi 
les  jardiniers  ont-ils  l'habitude 
d'arroser  ou  plutôt  d'humecter 
les  branches  des  plants  qu'ils  cul- 
tivent en  serre. 

Une  particularité  remarquable 
que  présente  ce  phénomène  est 
que  les  bourgeons  supérieurs  de 
chaque  branche  sont  toujours  les 
premiers  qui  se  développent.  Cela 
tient,  ou  dû  moihs  paraît  tenir,  à  ce 
que  l'extrémité  des  branches  est 
plus  molle,  plus  herbacée,  coït- 
verte  de  moins  de  pores,  et  parcon- 
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•éqtient  plus  seDsibie  k  Faction  de 
la  chaleur. 

FEUILLES.  La  position  et  la 
forme  des  feuilles  varient  suivant 
les  espèces.  Dans  la  plupart  des 
plantes  elles  sont  revêtues  à  leur 
naissance  d*une  enveloppe  écail- 
leuse  qui  porte  le  nom  de  boulon^ 
et  les  met  à  Tabri  du  froid.  Elles 
se  dilatent  à  mesure  qu'elles  se  dé- 
veloppent ,  et  présentent  enfin  une 
organisation  toute  particulière. 
Elles  sont  pourvues  de  fibres ,  de 
nervui^s  et  d'un  parenchyme  qui 
n'est  qu'un  épanouissement  dutis^ 
su  cellulaire.  Une  longue  macéra- 
tion dans  l'eau  y  fait  aussi  décou- 
vrir deux  réseaux  de  membranes 
superposées  dont  les  mailles  s'u- 
nissent pardestube&  de  communia 
cation.  Tous  deux  jouissent  de 
propriétés  différentes;  l'un  ab- 
sorbe l'eau,  l'autre  l'élabore.  Ce 
fait  explique  pourquoi  les  feuilles 
s'emparent  principalement  de  l'hu- 
midité par  leur  surface  inférieure. 
Cette  fonction  est  commune  à  plu- 
sieurs autres  parties  de  la  plante , 
telles  que  les  tiges,  les  calices ^ 
les  fruits  verts;  mais  le  concours 
des  feuilles  est  indispensable  pour 
lui  donner  cette  force  de  vie  qui 
détermine  sa  croissance.  De  là 
vient  que  si  on  en  dépouille  quel- 
ques sujets,  ib  périssent  ou  lan- 
gissent  et  ne  donnent  ni  fleurs  ni 
lits. 

Les  feuilles  n'ont  pas  une  durée 
fixe  cl  uniforme.  Quelquefois  elles 
meurent  en  même  temps  que  la 
branche  ou  la  tige  qui  les  porte  ; 
c'est  ce  qui  arrive  dans  la  plupart 
des  plantes  annuelles*  Celles  des 
vivaces  cessent  de  vivre  toujours 
avant  le  rameau.  Les  unes  restent 
sur  la  tige  jusqu'à  ce  qu'elles  cèdent 
aux  intempéries  de  l'air.  Les  au- 
tres tombent  ii  une  époque  déterr 
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minée.  D'autres  enfin  restent  aprè* 
leur  mort  fixées  à  l'arbre  et  d« 
s'en  détachent  qu'à  la  naissance 
d'un  nouveau  bourgeon,  ou  à 
l'approche  des  neiges,  et  quelque- 
fois même  elles  survivent  au  déve- 
loppement de  nouveaux  bourgeons. 
C'est  ce  qui  a  lieu  dans  tous  les 
arbres  veris. 

L'abri  qu'elles  forment  pendant 
leur  sommeil  aux  organes  de  la 
fructification ,  n'est  pas  la  seule 
fonction  qu'elles  accomplissent. 
Elles  pompent  dans  l'atmosphère 
les  substances  utiles  à  la  nntritioi» 
des  plantes  et  la  débarrassent  ei» 
même  temps  de  toutes  les  émana- 
tions qui  l'infectent.  Elles  décom- 
posent dans  leurs  viscères  l'eau  at- 
mosphérique absorbée  par  leur 
face  inférieure.  L'hydrogène  qu'el- 
les dégagent ,  s'assimile  au  végé- 
tal, devient  k  base  des  sucs  qui 
lui  donnent  la  vie,  et  l'oxigène  se 
dégage  par  la  surface  inférieure- 
dans  l'atmosphère  où  il  remplace 
celui  que  la  respiration  animale  et 
une  foule  d'autres  circonstances* 
ont  détruit.  Elles  absorbent  aussi 
le  gaz  acide  carbonique  dont  le 
radical  forme  le  corps  ligneux. 

Les  feuilles  absorbent  de  préfé- 
rence les  matières  volatiles  qui 
nuisent  à  l'économie  animale  ,  les 
substances  carbonacées,  les  gas 
hydrogène  sulfuré,  azoté ,  les  mias- 
mes de  toute  nature  qui  flottent 
dans  l'air.  Ce  n'est  cependant  qu'a- 
vec le  concours  de  la  lumière  sa- 
laire qu'elles  produisent  ces  heu- 
reux effets.  On  a  reconnu  qu'elles 
dégageaient  la  nuit  de  l'acide  car- 
bonique ,  gaz  essentiellement  dé- 
létère. 

Pour  que  le  dégagement  d'oxi- 

!;ène  ait  lieu ,  il  faut  que  les  feuil- 
es  soient  saines,  vertes  et  dans 
toute  leur  activité.  Celles  des  jeu^ 


aes  Mjets  en  donnent,  à  larfkces 
égales,  moins  que  les  fenilles 
avancéeâ;  celles  des  plantes  étio- 
lées ,  malades  et  panachées  n^en 
donnent  que  très  pea« 

Les  feuilles  persislantes  et  dont 
Thiver  n'interrompt  pas  les  fonc'» 
tions  ne  cessent  jamais  d'en  déga- 
ger. Les  graminées ,  quelques  fou- 
gères, les  pins ,  les  sapins,  le  gé^ 
nevrier,  le  houx,  les  pervenches, 
le  lierre, r if,  les  thuyas, les  cyprès 
purifient  l'air  en  toutes  saisons. 

Les  feuilles  sont  pendant  le  jour 
plus  froides  que  la  terre  qui  les 
environne.  Cest  à  cette  circon- 
stance qu'elles  doivent  la  faculté  de 
rendre  l'humidité  sensible  et  de  se 
couvrir  de  rosées  bienfaisantes. 
De  là  vient  aussi  que  les  pays  boi- 
sés n'éprouvent  pas  ces  brusques 
▼ariaiions  de  température  qui  se 
font  sentir  dans  les  déserts. 

Les  feuilles  étant  le  principal 
organe  de  la  végétation ,  il  sufBt 
de  les  enlever  au  printemps  pour 
retarder  l'accroissement  de  la 
plante ,  empêcher  son  fruit  de  se 
développer,  et  quelquefois  loi  cau- 
ser des  accidents  plus  graves.  L'ef- 
feuillage est  néanmoins  une  opé- 
ration utile  dans  quelques  cas, 
par  exemple  lorsqu'il  s' agit  de  don* 
ner  de  la  couleur  au  fruit  ;  mais  il 
iaut  toujours  y  procéder  avec  la 
plus  grande  circonspection.  On 
emploie  ce  moyen  pour  retarder 
les  rosiers ,  et  se  procurer  des  ro- 
ses pendant  Tété  et  l'autonme. 

Sous  Je  point  de  vue  économi- 
que ,  les  feuilles  sont  d'une  grande 
utilité.  Celles  des  arbres  servent 
â  nourrir  les  animaux  domesti- 
ques pendant  l'hiver.  Le  bœuf, 
le  cheval,  l'âne,  la  brebis,  la  chè-* 
rre,  le  lapin,  l'oie,  une  foule  d'an- 
tres trouvent  de  quoi  se  repattre 
dans  les  pâturages.  C'est  pour  avoir 
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des  feuilles  qu'on  forme  ceux-ci , 
ainsi  que  les  prairies  naturelles  et 
artificielles,  qu'on  plante  des  légu- 
mes, qu'on  sème  des  graines  de 
tonte  espèce.  L'homme  aussi  leur 
doit  quelques  uns  des  mets  qui 
garnissent  sa  table. 

Enfouies  dans  la  terre,  les  feuil- 
les deviennent  un  engrais  des  plus 
avantageux.  C'est  un  procédé  que 
l'on  suit  toutes  les  fois  que  l'on  veut 
transformer  un  terrain  aride  en  sol 
végétal.  Les  rivages  ,  les  sables 
traitésde  cette  manière,  sont  bien- 
tôt propres  à  recevoir  de  nouvelles 
cultures. 

On  a  recommande  les  planta- 
tions de  frêne  dans  les  lieux  insa- 
lubres pour  en  détruire  Taîr  vicié, 
parceque  ses  feuilles  jouissent  des 
propriétés  les  plus  absorbantes  ; 
mais  comme  elles  tombent  en  au- 
tomne, et  que  d'ailleurs  elles  don- 
nent asile  à  une  foule  d'insectes 
plus  ou  moins  fétides ,  il  serait 
avantageux  d'y  substituer  des  ar- 
bres verts  qui  dégagent  Tair  vital  à 
toutes  les  époques  de  l'année ,  et 
recréent  plus  agréablement  la  vue. 

FEUILLES  SÈCHES.  Elles 
fournissent  en  se  décomposant 
V humus  on  terreau  ;  c'est  donc  une 
bonne  opération  que  de  les  ramas- 
ser pour  en  faire  des  composts  ou 
pour  augmenter  la  masse  des  fu'- 
miers*  Les  feuilles  mortes  qu'on 
laisse  sur  la  terre  dans  les  bois, 
suffisent,  et  au-delà,  pour  leur 
fournir  l'engrais  dont  ils  ont  be- 
soin ;  car  il  est  démontré  que  cha- 
que plante  dans  l'état  naturel  rend 
toujours  à  la  terre  plus  qu'elle  n'en 
a  retiré.  Le  contraire  arrive  dans 
nos  cultures,  puisque,  dès  que  les 
plantes  cultivées  ont  produit  leurs 
graines,  elles  sont  enlevées  sans 
laisser  leurs  débris  au  sol  :  c'est  ce 
qui  rend  les  engrais  indispensables 
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à  nos  terres  labourables.  Les  feuil- 
les qu'on  laisse  séjourner  dans  les 
forêts  ont  encore  Pavantage  de  fa- 
voriser la  germination  des  graines 
des  arbres  ou  de  les  conserver  pen- 
dant de  longues  années  sans  aucune 
altération.  On  les  emploie  aussi 
avantageusement  pour  couvrir  les 

i'eunes  plantes  qui  craignent  la  ge- 
ée^  les  artichauts,  et  même  le 
pied  des  arbres  fruitiers.  On  peut 
encore  en  ganiir  les  racines  de  ces 
derniers,  surtout  lorsqu'ils  sont  en 
espalier  et  dans  un  terrain  léger  et 
sec,  pour  les  préserver  du  hâle. 

Les  feuilles  dépourvues  d'air  et 
d'humidité  se  décomposent  très 
lentement  ;  il  faut  se  garder  de  les 
enterrer  au  pied  des  arbres  qu'on 
"  plante  ;  elles  isolent  les  racines  du 
sol,  et  peuvent  ainsi  leur  devenir 
très  nuisibles.  11  ne  faut  pas  non 
plus  les  laisser  sur  les  prairies  et 
les  cultures,  parcequ'éiles  intercep- 
tent l'air  et  la  lumière,  et  font  étio- 
ler les  végétaux  qu'elles  recouvrent. 
V.  Engrais. 

FEVE.  11  y  en  a  plusieurs  espè- 
ces ;  nous  ne  parlerons  que  des  plus 
communes. 

Fcoewîe.  Fève  de  cheval.  Elle 
est  petite ,  fleurit  tard ,  donne  des 
fruits  abondants ,  mais  âpres  et 
durs.  C'est  surtout  en  plein  champ 
qu'elle  se  cultive.  Elle  sert  à  nourrir 
les  bestiaux  et  à  amender  les  terres. 

Féoe  naine  hâtioe.  Petite  ,  bran» 
chue ,  elle  charge  beaucoup. 

Féi^e  julienne,  rïus  grande  que  la 
précédente  ,  et  la  plus  commune 
de  sonespèce. 

Féçe  (»erte.  Un  peu  tardive,  porte 
des  fruits  qui  restent  toujours  verls, 
ce  qui  leur  donne  du  prix  dans  les 
marchés. 

Féçe  à  langue  cosse.  Plus  tardive 
que  les  précédentes ,  donne  des 
fruits  longs  et  multipliés. 
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Groatefeee  ordinaire ,  fé^t  àe  ma- 
rais.  Cest  celle  qui  est  la  plus  cul- 
tivée dans  les  jardins  et  en  plein 
champ.  11  y  en  a  une  soo^variété , 
appelée  fève  picarde  qui  est  moins 
grosse  et  plus  aplatie. 

Grosse  jé^e  de  fVindsor.  C'est  la 
plus  forte  de  toutes;  mais  elle  four- 
nit peu ,  donne  des  semences  larges 
et  presque  rondes. 

Les  fèves  se  cultivent  dans  les 
jardins  et  en  plein  champ»  Dans  les 
jardins  :  elles  exigent  un  sol  sab- 
stantiel,  un  peu  frais,  travaillé,  et 
fumé  avec  soin  ;  elles  ne  craignent 
pas  un  peu  d'ombre.  Cependant  si 
on  veut  les  manger  en  primeur,  il 
faut  les  semer  au  midi  et  dans  nne 
terre  légère  que  les  pluies  du  prin- 
temps entretiennent  dans  un  degré 
suffisant  d'humidité. 

EUles  craignent  les  gelées  tardives 
du  printemps  ,  ainsi  que  les  cha- 
leurs de  l'été.  Elles  demandent  donc 
à  être  semées  en  automne  dans  les 
pays  chauds,  et  au  printemps  dans 
les  pays  froids.  Plus  la  graine  reste 
en  terre ,  et  plus  elle  est  exposée 
aux  ravages  des  mulots ,  des  cam^ 
pagnoles  et  autres  animaux  de  cette 
espèce.  11  est  bon  de  la  faire  trem- 
per un  ou  deux  jours  dans  l'eau , 
pour  la  disposer  k  germer  plus 
promptement.  11  faut  en  outre 
choisir,  autant  que  possible ,  un 
temps  pluvieux  pour  la  mettre  en 
terre. 

On  la*  sème  en  touffes  de  cinq  à 
six  pieds  qu'on  espace  plus  on 
moins  ,  selon  la  variété  ;  la  com- 
mune et  la  grosse  de  Windsor  ont 
besoin  de  Têtre  davantage  que  la 
hâtive,  la  julienne,  etc.  On  la  sème 
encore  en  rayons,  en  conservant 
entre  eux  les  mêmes  intervalles» 
Dans  les  deux  cas,  chaque  pîed 
doit  être  éloigné  de  trois  à  quatre 
pouces  de  ses  voisins. 
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Dana  les  climats  froids,  les 
mis  ne  doivent  se  faire  qu'à  la  fin 
de  rhirer,  et  de  hait  jours  en  huU 
jours.  Ceux  d'automne,  uéanmoinsi 
fournissent  des  récoltes  plus  belles 
et  plus  précoces.  On  peut,  du  reste, 
les  continuer  jusqu'au  milieu  de 
Tétéf  si  l'on  veut  en  manger  en 
rert  ;  dans  le  cas  contraire ,  on  s'ar- 
rête au  milieu  de  mai. 

Une  gelée  de  deux  ou  trois  de- 

{;rés  au-ndessous  de  zéro  fait  périr 
es  jeunes  fèves.  Il  faut ,  si  on  veut 
les  conserver,  les  couvrir  de  litière, 
de  feuilles  sèches,  de  fougère,  etc., 
ou  mieux  ,  de  pots  à  fleurs  qu'on 
renverse  et  qu'on  Ole  le  matin  lors^ 
que  le  temps  promet  d'être  doux 
pendant  la  journée. 

Dès  que  les  jeunes  pieds  de  fève 
ont  trois  ou  quatre  pouces  de  haut, 
on  les  bine  ,  on  les  butte.  Ces  fa- 
çons facilitent  la  croissance  de  la 
plante  et  déterminent  la  sortie  d'un 
plus  grand  nombre  de  racines  laté- 
rales, c'est  h  dire  qu'elles  le&  ren- 
dent plus  belles  et  plus  productives. 

On  répète  ces  opérations  une  ou 

.ceux  fois  à  environ  quinze  jours  de 

distance  plus  ou  moins,  selon  qu'on 

le  juge  avantageux.  On  choisit  de 

préférence  un  temps  humide. 

Plus  les  fèves  sont  petites  ,  plus 
elles  sont  tendres  et  franches.  Aussi 
est-<e  à  peu  près  au  quart  de  leur 
croissance  qu'on  les  cueille  pour 
la  table  ,  mais  alors  les  pieds  ne 
sont  pas  épuisés  ;  et  l'on  peut,  si  le 
temps  est  favorable,  obtenir  une 
seconde  pousse  ,  si  on  coupe  les 
tiges  9  fleur  de  terre  immédiate- 
ment après  la  première  récolte. 

Les  jardiniers  pincent  ordinaire* 
ment  l'extrémité  des  pieds  des  (é* 
ves ,  lorsqu'ils  sont  en  fleurs  ;  ils 
courent  risque  d'en  faire  avorter 
beaucoup.  C'est  après  qu'elles  sont 
passées  qu'il  faut  laire  cette  opéra- 
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tion  qui  accélère  la  .matorité  du 
fruit,  et  augmenie  sa  grosseur. 

Les  pucerons  sont  presque  les 
seuls  animaux  qui  attaquent  ies 
fèves.  C'est  toujours  à  la  partie  su- 
périeure de  la  tige  qui  est  plus 
tendre  qu'ils  se  tiennent  ;  on  peut, 
par  conséquent ,  la  couper  et  les 
détruire ,  si  le  fruit  est  déjà  formé  ; 
s'il  ne  l'est  pas ,  c'est  le  cas  de  cou- 
per à  fleur  de  terre. 

Il  est  plus  avantageux  de  conser- 
ver pour  graines  les  gousses  d'un 
certain  nombre  de  pieds  vigoureux, 
que  de  laisser  une  ou  deux  des  der- 
nières sur  chaque  pied,  comme  on 
le  fait  communément.  C'est  de  la 
grosseur  de  la  graine  que  dépend 
la  beauté  du  semis\  et  c'est  de  la 
précocité  de  la  floraison  que  dépend 
cette  grosseur  sur  chaque  pied. 

On  reconnaît  que  la  graine  des 
fèves  est  mûre  quand  elle  est 
noire ,  et  que  les  tiges  des  feuilles 
et  des  gousses  se  dessèchent.  Ces 
dernières  ont  la  peau  très  épaisse 
et  fournissent  encore ,  long-temps 
après  que  leur  surface  est  noircie , 
de  l'aliment  à  la  graine.  On  ne  doit 
donc  pas  se  presser  de  la  détacher. 

C'est  en  plein  champ  que  la  cul- 
ture des  fèves  est  la  plus  avanta- 
geuse. Elle  fournit  de  la  graine 
pour  la  nourriture  des  hommes  et 
des  animaux ,  et  donne  de  la  farine 
qu'on  emploie  comme  fourage  et 
comme  engrais.  Elle  prépare  les 
terres  argileuses  pour  les  semailles 
de  céréales. 

La  fève  se  platt  dans  les  terres 
argileuses  un  peu  humides  ,  c'est 
à  dire  dans  les  terres  froides  qui 
sont  propres  au  froment  ;  elle 
amène  l'abondance  et  la  beauté 
des  froments  qu'on  sème  l'année 
suivante,  et  donne  un  revenu  dans 
l'année  consacrée  aux  jachères. 
Elle  forme  une  nourriture  exccl- 
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lente  pour  tons  les  animaux  do- 
mestiques. Elle  vaut  mieux  que 
beaucoup  d'autres  pour  engraisser 
les  bœufs,  les  cochons,  les  dindes, 
les  oies,  les  chapons ,  etc.  Elle 
augmente  considérablement  le  lait 
des  vaches  et  en  améliore  la  qua- 
lité. 

L'expérience  a  prouvé  aux  agro- 
nomes anglais  que  quelque  rota- 
tion d'assolement  qu'ils  préfèrent, 
c'est  toujours  l'année  qui  précède 
les  semis  du  blé,  qu'il  faut  choisir 
pour  la  culture  des  fèves.  Ce  résul- 
tat est  principalement  fondé  sur  ce 
que  les  deux ,  trois  et  même  quatre 
binages  qu'on  leur  donne ,  prépa- 
rent le  terrain  et  détruisent  les 
mauvaises  herbes. 

On  ne  donne  ordinairement  que 
deux  labours  aux  champs  qu'on 
destine  à  la  culture  des  fèves  ;  mais 
on  les  donne  aussi  profonds  que 
possible. 

On  récolte  les  fèves  cultivées 
ainsi ,  lorsqu'elles  sont  complète- 
ment desséchées  ;  on  les  détache 
une  à  une  de  la  tige  t  on  les  met 
dans  des  paniers  9  puis  dans  des 
sacs ,  au  moyen  desquels  on  les 
transporte  à  la  maison  ;  on  en  ar- 
rache les  tiges  encore  chargées  de 
fruits  ,  on  bien ,  enfin ,  on  les  fau- 
.  che.  La  seconde  de  ces  manières 
est  la  plus  généralement  adoptée , 
^   et  celle  qui  est  la  plus  cxpéditive. 

Les  deux  variétés  de  fève  que 
l'on  cultive  ainsi  sont  la  fèverole 
et  la  grosse  fève  ordinaire  ou  fève 
des  marais.  Elles  donnent  à  peu 
près  des  produits  égaux.  La  pre- 
mière est  plus  petite  ,  plus  dure  , 
moins  agréable  au  goût.  Elle  est 

Eresqu'exclusivement  réservée  pour 
i  nourriture  des  bestiaux,  mais 
rllc  craint  moins  la  gelée  et  la  sé- 
cheresse ,  et  fournit  plus  de  gous- 
ses. L'autro  est  préférable  dans 
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tous  les  cas  où  la  graine  peot  te 
débiter. 

Les  fèves  de  marais,  corome 
toutes  les  espèces  de  vesces  sont 
un  excellent  fourrage ,  soit  vert , 
soit  sec  ;  on  les  cultive  souvent 
pour  cet  objet  Dans  ce  cas ,  c'est 
toujours  è  la  volée  et  épais  qu'on 
les  sème  ,  parcequ'on  ne  les  bine 
pas  et  qu'on  les  coupe  avec  la  faux 
lorsqu'elles  sont  en  pleine  fleur. 
Quelquefois  on  les  mêle  avec  des 
poids ,  des  lentilles  ,  etc« 

Lorsqu'on  ne  coupe  qu'une  on 
deux  fois  les  fèves  cultivées  pour 
fourrages ,  le  terrain  peut  recevoir 
toutes  les  préparations  qu'exige  le 
blé,  ou  être  de  nouveau  ensemencé 
en  raves  ,  en  navettes ,  etc. 

Une  autre  manière  de  tirer  par- 
ti des  fèves,  est  de  les  enterrer 
avec  la  charrue,  lorsqu'elles  sont 
en  fleurs.  Il  faut  avoir  vu  les  bons 
effets  de  cette  pratique  pour  en 
apprécier  toute  l'importance.  Elle 
seule  vaut  le  meilleur  fumage. 

FIBRE  VÉGÉTALE.  Cest  la 
seule  substance  de  ce  règne  qui  ait 
besoin  de  fermenter  pour  devenir, 
propre  k  la  nutrition  des  plantes  ; 
il  en  est  de  même  du  tan  épuisé. 
Young ,  dans  son  excellent  traité 
des  Engrais,  assure  <c  que  ce  corps 
semble  plutôt  contraire  que  favo- 
rable à  la  végétation  ;  n  eflet  qoe 
cet  agronome  attribue  à  la  matière 
astringente  qu'il  contient.  Mais  il  a 
été  dépouillé  dans  la  fosse  de  tous 
les  principes  solubles  qu'il  renfer- 
me ,  et  s'il  est  funeste  aux  récoltes, 
c'est  probablement  par  soi^ action 
mécanique  ou  par  la  force  avec  la- 
quelle il  agit  sur  l'eau.  Il  absorbe, 
retient  l'humidité  avec  beaucoup 
d'énergie  ,  et  n'est  pas  néanmoins 

f>énétrable  aux  racines.  La  fibre 
igncusc  ne  fermente  pas ,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  en  contact   avec 
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tioelque  sdkstance  qui  agisse  k  la 
manière  da  mucilage ,  du  sucre  y 
des  matières  extractives  ou  albu- 
mineuses  auxquelles  elle  est  unie 
dans  les  gramens  et  les  végétaux 
succulents.  On  recommande,  avec 
raison,  Femploi  du  fumier  de  basse- 
cour  ,  pour  mettre  en  fermentation 
les  corps  qui  en  contiennent  beau- 
coup ,  tels  que  les  tourbes  ,  par 
exemple.  Toute  autre  matière  sus- 
ceptible d^une  prompte  putréfac- 
tion est  également  bonne  ;  celle  qui 
s'échauffe  d'avantage  et  se  décom- 
pose plus  vite  est  la  nieilienre. 

On  estime  qu'une  partie  de  fu* 
mier  est  suffisante  pour  rendre 
trois  ou  quatre  parties  de  tourbe 
propres  à  être  employées  comme 
engrais;  mais  la  proportion  ne 
peut  être  fixe  ,  elle  doit  nécessai- 
rement varier,  suivant  la  nature 
des  deux  substances. 

Si  la  seconde  contient  encore 
quelques  végétaux  qui  jouissent  de 
la  vie ,  elle  s'altère  beaucoup  plus 
promptement* 

FIENTE.  Substances  excré- 
mentielles solides,  dont  on  fait 
usage  comme  engrais.  Une  des  plus 
puissantes  est  la  fiente  des  oiseaux 
qui  se  nourrissent  de  matières  ani" 
maies*  Celle  des  oiseaux  marins 
mérite  surtout  la  préférence.  La 
guano ,  dont  on  consomme  une  si 
grande  quantité  dans  l'Amérique 
méridionale,  et  qui  fertilise  les 
plaines  arides  du  Pérou ,  est  une 
production  de  cette  espèce.  On 
en  trouve  abondamment ,  ainsi 
que  nous  l'apprend  M.  de  Hum- 
boldt,  dans  les  petites  iles  de  Chin- 
ché ,  d'ilo ,  d'Iza  et  d'Arica ,  dans 
la  mer  P/cifique.  Cinquante  bâti-;- 
ments ,  chargés  de  lôoo  à  aooo 
pieds  cubes  de  cette  substance, 
sont  annuellement  expédiés  du 
premier  de  ces  lieux.  On  ne  Tem- 
T.I, 
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ploie  qu'en  très  petites  quantités  , 
et  spécialement  pour  les  récoltes 
de  maïs. 

Dans  nos  climats ,  les  pluies 
affaiblissent  ces  sortes  d'engrais 
qu'elles  lavent  fréquemment  aussi- 
tôt qu'ils  sont  déposés  ;  mais  il  y  a 
apparence  que  les  cavernes ,  les 
fentes  de  rochers ,  oà  les  cormo^ 
rans  et  les  mouettes  se  retirent,  en 
recèlent  des  masses  plus  ou  moins 
considérables  dans  un  état  de  gran- 
de perfection. 

FIGUE.  Il  y  en  a  une  foule 
d'espèces  <,  mais  les  plus  communes 
et  celles  qui  réussissent  le  mieux 
dans  les  contrées  ordinaires  ,  sont 
1°  la  blanche ,  longue  ou  prinlan- 
nièrCy  qui  est  grosse  et  charge 
beaucoup  au  printemps  ;  elle  donne 
même  quelquefois  en  automne ,  ce 
qui  la  fait  rechercher  ;  a^  la  blan- 
che ronde  d'automne;  elle  est 
aussi  bonne  que  la  longue ,  charge 
moins  au  printemps ,  et  mûrit 
mieux  dans  les  automnes  chaudes; 
Z^  la  violette  longue  ou  angélique, 
vio;lette  en  dehors  et  rouge  en  de- 
dans; elle  est  la  meilleure  des  vio^ 
lettes  f  quoiqu'elle  ne  soit  bonne 
que  dans  les  années  sèches  ;  elle 
produit  peu.  L'arbre  qui  la  porte 
est  fort  sujet  à  geler  jusqu'au  pied, 
s'il  n'est  bien  abrité  pendant  l'hi- 
ver ou  planté  sous  le  pavé  d'une 
cour  qui  le  soit  ;  4°  la  violette  ronde 
est  plus  petite;  mais  elle  produit 
davantage.  Ces  deux  espèces  sont 
inférieures  aux  figues  blanches  sous 
tous  les  rapports. 

FIGUIER.  Il  se  multiplie  de 
semences ,  de  boutures ,  de  bran- 
ches couchées  et  de  rejetons  oo 
Ï>lants  enracinés  qu'on  trouve  sur 
es  vieux  pieds ,  et  même  de  tron- 
çons éclatés  de  la  souche  avec  les 
racines.  Il  faut  que  le  plan  soit  un 
peu  fort f  ainsi  que  les  boutures, 
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de  la  grosseur  à  pea  près  do  pou* 
ce ,  lorsque  son  écorce  est  grise.  Si 
elle  était  encore  verte,  il  serait 
tropiendrCf  et  trop  jeune,  il  se  sé- 
cherait et  ne  reprendrait  pas.  On 
coupe  les  boutures  de  la  longueur 
d'un  pied  et  demi  en  bec  de  (lûte 
par  les  deux  bouts,  et  Ton  enfonce 
le  gros  bout  d'environ  huit  pouces 
en  terre. 

Si  on  ne  regarde  pas  au  temps 
et  aux  soins,  on  peut  multiplier  le 
figuier  par  le  moyen  de  la  graine. 
X)n  n'obtient  pas  toujours  Tespèce 
qu'on  a  semée  ;  mais  il  se  déve- 
loppe des  variétés  parmi  lesquelles 
il  peut  s'en  trouver  de  bonnes.  On 
frotte  une  corde  avec  des  figues 
mûres  ,  on  la  charge  de  graine  et 
on  Tenfouit  dans  une  petite  tran- 
chée. 

On  peut  aussi  greffer  les  figuiers 
en  sifflet  ou  en  écusson;  mais  alors 
on  place  l'écusson  au  bas  de  l'ar- 
bre ,  à  moins  qu'il  ne  soit  élevé  en 
caisse  sur  uqe  seule  tige. 

Le  figuier  se  plait  dans  les  mè^ 
mes  terres  où  prospère  la  vigne , 
dans  les  pays  montueux,  graveleux, 
sablonneux,  où  les  terres  sont  légè- 
res et  chaudes.  Celui  qui  croît  en- 
Ire  les  rochers  et  dans  les  décom- 
bres ,  donne  des  figues  qui  mûris- 
sent parfaitement  et  ont  plus  de 
goût  que  lorsqu'elles  viennent  ail- 
leurs. Celles  qui  croissent  dans  les 
carrières  épuisées  et  abandonnées 
sont  aussi  très  bonnes.  Le  figuier 
trouve  ^ans  ces  positions  tous  les 
avantages  qui  lui  conviennent,  abri 
de  la  gelée,  sécheresse  du  terrain 
et  soleil  ardent.  Les  eaux  des  ra- 
vins qui  s'y  amassent  quelquefois 
le  tiennent  humecté  ,  car  il  aime 
avoir  le  pied  dans  l'eau  et  la  tête 
au  soleil  ;  quand  on  n'a  pas  des  si- 
tnations^aussi  avantageuses,  l'abri 
des  grands  bâtiments  exposés  au 
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soleil  et  sous  l'égoùt  des  toits,  est 
ce  qui  lui  convient  le  mieux ,  par- 
ticulièrement quand  il  y  a  une  bor* 
dure  de  pavé  qui  couvre  les  racines 
et  les  garantit  de  la  gelée  en  hiver, 
et  de  la  grande  sécheresse  en  été. 
Ils  reprennent  facilement  dans 
cette  situation ,  ris  y  profitent  en 
peu  de  temps  et  rapportent  du  fmit 
abondamment.  Un  seul  pied  de 
figuier,  placé  dans  une  cour,  en  li- 
berté et  sans  soins ,  donne  plus  de 
figues  et  meillein*es  qu'en  tout  au- 
tre endroit. 

Lorsqu'on  n'a  pas  le  terrain  tel 
qu'on  le  voudrait,  on  peut  y  sup- 
pléer en  mêlant  avec  les  terres  trop 
fortes  de  la  cendre  ,  du  sable  ,  des 

Î;ravois ,  du  crotin  de  cheval ,  dans 
a  proportion  de  deux  tiers  de  l'un 
pour  un  de  l'autre.  Mais  ils  pros- 
pèrent dans  tous  les  terrains  sous 
les  pavés  des  cours.  C'est  une  si- 
tuation qu'on  fait  bien  de  choisir , 
si  on  en  est  le  maître.  C'est  le 
meilleur  moyen  qu'on  puisse  em- 
ployer pour  faire  réussir  des  arbres 
de  toute  espèce,  même  dans  des 
sables  mouvants. 

Les  figuiers  en  caisse  ou  en  pots 
sont  dispendieux  et  peu  luqratiCs  ; 
ils  exigent  beaucoup  de  soins  ;  c^est 
pourquoi  on  en  fait  peu  d'usage , 
si  ce  n'est  dans  quelqu' endroit  trop 
resserré  pour  en  avoir  autrement  ; 
les  pots  ou  les  caisses  qui  reçoivent 
les  jeunes  plants  de  figuier  doivent 
avoir  un  pied  de  diamètre  et  de 
profondeur  ;  on  fait  les  caisses  plus 
grandes  quand  les  figuiers  grossis- 
sent et  qu'elles  ne  peuvent  plus 
contenir  leurs  racines,  ce  que  l'on 
connaît  lorsqu'ils  ne  poussent  plus 
de  gros  bois,  il  ne  faut  pas  attendre 
qu'ils  languissent  pour  les  changer. 
On  mettra  au  fond  un  lit  de  pierres 
ou  de  plairas  comme  aux.  orangers 
pour  faire  égoutler  l'eau  des  arro- 
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sements;  on  les  remplît  ensaUe  âû 
terre  telle  qu'on  la  trouve  ;  si  c'est 
de  la  terre  franche ,  on  y  mêle  du 
terreau  et  des  cendres  de  lessive 
qui  sont  très  favorables  au  figuier. 

Quelques  uns  élèvent  les  figuiers 
en  caisses  sur  tige  de  quatre  pieds 
de  haut,  «t taillent  maladroitement 
la  tâte  en  boule ,  de  façon  qu'ils  ne 
rapportent,  presque  rien,  au  lîeu 
de  la  tailler  en  entonnoir ,  ou  corn- 
me  on  dit  en  buisson  ;  mais  il  vaut 
mieux  les  tenir  nains  sous  cette 
forme.  Ceux  qui  les  veulent  en 
boule  y  ne  doivent  pas  espérer 
de  -tenir  leur  tête  parfaitement 
ronde  ;  il  suffit  qu'il  n'y  ait  pas  de 
confusion  dans  les  branches ,  et 
qu'elles  n'excçdent  pas  la  longueur 
d'un  pied  et  demi  ou  deux,  lors- 
qu'ils sont  parvenus  à  leur^gros- 
seur. 

A  l'égard  des  figuiers  en  pleine 
terre  près  des  murs,  on  ne  doit  pas 
les  gêner  en  les  palissant  comme 
d'antres  arbres,  à  moins  qu'on  y  soit 
contraint  faute  de  place ,  car  ils  exi- 
gent beaucoup  d'air.  Cest  pourquoi 
on  attache  seulement  les  plus  forts 
bras  au  treillage ,  afin  qu'ils  ne 
tombent  pas  trop  bas  :  on  retran- 
che ceux  qui  s'y  opposeraient  du 
côté  du  mur,  et  ou  laisse  en  liberté 
tous  les  autres  qui  se  jettent  en 
dehors  et  donnent  du  fruit.  Si  on 
est  trop  gêné  par  le  dé&ut  d'espace, 
on  retranche  alors  toutes^  bs  fortes 
branches,  on  palisse  ou  on  rap- 
proche du  treillage  les  autres. 

Aussitôt  que  les  feuilles  du  fi- 

fnier  en  caisse  on  en  pot  sont  tom- 
ëcs  f  on  les  enferme  dans  la  serre 
d'où  ils  ne  sortent  qu'à  la  mi-mai , 
en  même  temps  que  les  orangers. 
On  leur  donne  une  bonne  mouil- 
lure en  les  sortant,  de  façon  que 
toute  la  motte  en  soit  pénétrée ,  et 
que  l'eau  coule  par  dessus  la  caisse, 
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afin  de  raviver  les  racines  qui  ont 
été  si  long-temps  desséchées!  On 
les  met  en  place,  et  l'on  continue 
de  les  arroser  une  fois  par  semaine 
jusqu'au  commencement  de  juin 
qu  on  les  arrose  deux  fois ,  et  à  la 
mi-juin,  de  deux  jours  l'un,  et  l'on 
continue  jusqu'à  ce  que  le  fruit  soit 
cueilli.  Les  figuiers  en  caisse  sont 
plus  hâtifs  que  les  autres ,  attendu 
qu'on  peut  les  placer  k  l'exposition 
qu'on  juge  convenable ,  et  qu'on 

{eut  leur  donner  des  arrose ments. 
Is  durent  une  vingtaine  d'années, 
après  quoi  les  plus  grandes  caisses 
ne  pouvant  plus  les  contenir  ,  on 
les  transplante  en  pleine  terre. 

Le  figuier  se  passe  aisément  de 
labour  et  de  fumier  quand  il  est 
bien  situé  ;  mais  il  aime  la  cendre 
et  surtout  l'arrosement  avec  l'eau 

Ï crasse  de  vaisselle  amassée,  brouil- 
ée  avec  un  bâton  et  fermentée  pen- 
dant quelques  jours  dans  un  ton- 
neau exposée  au  soleil. 

Quand  les  figuiers  sont  palissés 
sur  des  treillages ,  on  peut  les  cou- 
vrir  de  paille ,  de  litière  ou  de 
cosses  de  pois  qu'on  fixe  avec  des 
perches  et  des  liens  d'osier ,  pour 
les  garantir  de  la  gelée  pendant 
l'hiver.  S'ils  sont  placés  sous  l'é- 
go&t  d'un  toit  dont  l'eau  pourrait 
pénétrer  ces  couvertures ,  on  y 
remédie  au  moyen  de  planches  qui 
rejettent  l'eau  an  loin.  Avec  ces 
précautions ,  on  est  sûr  d'avoir  des 
figues  dans  toutes  sortes  de  ter- 
rains; on  pose  les  planches  en  no- 
vembre ,  et  on  les  ôte  au  commen  - 
cernent  de  mai. 

La  couverture  est  indispensable 
aux  figuiers  isolés ,  ou  éloignés  des 
murs  et  plantés  en  quinconce  dans 
les  figuerîes  des  grandes  maisons. 
On  ne  doit  pas  ménager  la  paille 
dans  cette  occasion,  car  si  ces  cou- 
vertures ne  sont  pas  suffisamment 
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épaisses ,  Peau  et  Tair  les  percent, 
et  r  état  des  figaes  devient  pire  que 
s'ils  n'étaient  pas  empaillés.  On 
met  ces  couvertures  au  commen* 
cément  de  décembre  avant  les  for- 
tes gelées ,  et  on  les  ôte  à  la  fin  de 
mars ,  ou  au  commencement  d'a- 
vril, suivant  le  temps.  Cest  alors 
qu'on  ôte  du  pied  tout  le  plan  en- 
raciné pour  le  replanter  ailleurs 
quand  il  est  de  la  grosseur  du  doigt, 
de  couleur  grisâ^tre.  On  ôte  en 
même  temps  tous  les  rejetons  trop 
confus  pour  faire  profiter  les  maî- 
tres brins ,  et  l'on  en  fait  des  bou^ 
tures  lorsqu'ils  ont  la  même  gros- 
seur. 

Quant  aux  figuiers  plantés  dans 
les  champs,  on  les  couche  en  terre 
pour  passer  l'hiver  et  les  préserver 
des  gelées.  C'est  au  commencement 
de  décembre  que  se  fait  cette  opé- 
ration. On  creuse  une  fosse  de  huit 
ou  dix  pouces  de  profondeur  vls-à- 
vis  de  chaque  jet  qui  peut  se  cou- 
cher. On  en  fait  de  même  tout  an- 
tour  de  la  souche ,  on  met  au  fond 
de  chaque  un  lit  de  paille  sur  la- 
quelle en  couche  la  branche  dans 
toute  sa  longueur  ;  on  arrête  celle- 
ci  avec  un  crochet ,  on  la  recouvre 
de  même» d'un  lit  de  paille ,  et  on 
jette  six  ou  sept  pouces  de  terre  par 
dessus.  On  lie  en  paquet  avec  les 
jets  qui  n'ont  pu  se  coucher ,  et  on 
es  enveloppe  d'un  bon  demi-pied 
de  paille  ;  on  l'arrête  bien ,  et  l'on 
butte  cette  espèce  de  ruche  le  plus 
haut  qu'on  peut  pour  la  retenir. 

Le  figuier  n'est  sujet  à  aucune 
maladie,  ni  à  être  attaqué  par  les 
insectes;  il  n'y  a  que  les  moineaux 
et  les  poules  dont  il  faut  garantir 
ses  fruits  dans  le  temps  de  leur  m»- 
tnri  té  ^  en  les  couvrant  de  quelques 
lambeaux  de  vieux  filets. 

Les  figues  commencent  à  mûrir 
à  la  fin  de  juillet.  Celles  qui  sont 
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môres  jusqu'à  se  rider ,  et  qui  ont 
une  larme  de  sirop  à  l'œil  sont  les 
meilleures,  quoique  moins  agréa- 
bles À  la  vue.  C'est  le  matin  et  le 
soir  qu'il  faut  lescueillir,  et  jamais 
pendant  l'ardeur  du  soleil.  On  les 
pose  sur  le  côté  sur  des  feuilles  de 
vigne ,  dans  une  office  fraîche  ,  où 
on  les  laisse  jusqu'au  lendemain 
pour  les  rafraîchir  et  les  perfec- 
tionner avant  de  les  servir. 

En  Provence  et  en  Languedoc , 
où  ils  croissent  en  abondance ,  on 
les  fait  sécher  au  soleil.  Les  secon- 
des figues,  celles  qui  paraissent 
quand  les  premières  sont  passées, 
ne  mûrissent  que  dans  les  automnes 
sèches  et  chaudes;  elles  sont  alors 
quelquefois  meilleures  que  les  pre- 
mières. 

Le  bois  du  figuier  est  employé 
.par  les  serruriers  et  les  armuriers. 
Spongieux  et  tendre,  il  se  chai^ge  fa- 
cilement d'huile  et  de  poudre  d'éme- 
ri,  dont  ils  se  servent  pour  nettoyer 
les  armes  et  autres  ouvrages  en  fer. 

FLEAU.  Instrument  dont  on  se 
sert  pour  battre  le  blé;  il  est 
composé  de  deux  bâtons  attachés 
l'un  au  bout  de  Tautre  avec  des 
courroies* 

La  forme  de  cet  instrument  va^ 
rie:  tantôt  le  manche  est  aossi 
long  que  le  morceau  qui  frappe  la 
paille,  tantôt  il  l'est  davantage,'  et 
quelquefois  moins.  Dans  quelques 
endroits  le  fléau  proprement  dit  est 
plus  gros  et  plus  court  que  le  man* 
che  ;  dans  d'autres ,  il  est  aussi  gros 
l'un  que  l'antre.  Lequel  doit-on  pré- 
férer ï  chacun  a  son  avantage  et  son 
inconvénient.  Le  manche  long  et  le 
fléau  court  amène  un  coup  plus  fort; 
le  fléau  et  le  manche  égaux  en 
grosseur  et  en  longueur,  frappe 
sur  une  plus  grande  surface  et  n'a 
point  autant  de  force.  Celui  à  fléau 
court ,  gros  et  d'un  bois  léger  y  fait 
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mieux  trémousser  la  paille  ;'celul  à 
fléau  égal  au  manche  en  grosseur  et 
en  longueur  n^agit  par  aussi  bien  sur 
ceile-cL  Un  point  essentiel  est  la 
manière  dont  les  courroies  sont 
placées  les  unes  dans  les  autres.  11 
faut  que  le  fléau  tourne  facilement 
lorsque  le  batteur  les  ramène  et 
qu'il  frappe.  Ce  n'est  pas  jusqu'à 
un  certain  point  la  force  du  coup 
qui  détache  le  grain  de  Tépi ,  le 
contre*coup  et  le  soubresaut  y 
contribuent  beaucoup  plus.  Ccst 
la  raison  pour  laquelle  les  batteurs 
ne  frappent  pas  ensemble,  mais 
l'un  après  l'autre  «  afin  que  le  fléau 
qui  tombe  trouve  la  paille  soule- 
vée par  le  fléau  qui  l'a  précédé. 
Quand  il  y  aurait  vingt  batteurs 
sur  une  aire ,  il  faut  que  les  coups 
se  succèdent  sans  interruption , 
et  que  jamais  deux  fléaux  ne  frap- 

Îent  à  la  fois.  Il  est  bon  que  le 
out  du  fléau  soit  terminé  par  un 
nœud  de  bois,  alors  il  s'use  moins 
et  frappe  plus  fort,  attendu  que  le 

Eoint  le  plus  pesant  se  trouve  au 
out.  Si  le  nœud  est  trop  eros, 
par  conséquent  trop  pesajat ,  il  sera 
très  difficile  au  batteur  d'amener 
un  coup  horizontal  sur  la  paille , 
et  toute  la  force  se  trouvera  au 
bout  et  non  pas  dans  l'étendue  du 
fléau;  que  site  bout  est  plus  mince 
que  celui  attaché  aux  courroies , 
il  agira  comme  un  fouet  plutôt 
que  comme  un  fléau. 

On  place  les  courroies  de  diffé- 
rentes manières ,  afin  d'assujettir 
ensemble  le  manche  et  le  (Icau^ 
sans  faire  perdre  à  celui-ci  sa  mo- 
bilité. Deux  lanières  de  cuir  sont 
disposées  en  croix  au  haut  du  man- 
che et  le  débordent  d'un  pouce. 
De  semblables  courroies  égale- 
ment attachées,  placées  comme 
les  premières  et  qui  les  traversent, 
assujétissent  h  fléau  aumanc)i9« 
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Quelquefois  on  ne  met  qu'une 
lanière  soit  au  manche  soit  au  fléau» 
Cette  méthode  est  défectueuse,  ea 
ce  que  le  frottement  sans  cesse 
répété ,  use  les  lanières  les  unes 
contre  les  autres,  le  batteur  sans 
cesse  obligé  de  remplacer  et  d^ 
rattacher,  perd  beaucoup  de  temps* 
Il  vaut  mieux  armer  le  manche 
d'une  seule  courroie  large  et 
épaisse  ainsi  que  le  fléau ,  et  les 
réunir  l'une  et  l'autre,  par  un  dou- 
ble bouton  de  bois ,  de  cuivre  et  à 
deux  tôtes  arrondies.  Le  frotte- 
ment use  alors  très  peu  la  cour- 
roie qui  glisse  par  dessus.  Dans 
plusieurs  endroits ,  le  sommet  da 
manche,  d'un  bois  très  dur,  est 
terminé  en  bouton  plat  par  des- 
sous et  arrondi  par  dessus.  Ce  bou- 
ton entre  dans  la  courroie  épaisse, 
ou  simple ,  ou  croisée  (ce  qui  vaut 
mieux)  qui  est  fortement  assujétie 
à  l'origine  du  fléau.  Cette  manière 
est  la  plus  simple  et  la  meilleure.. 
On  remplace  souvent  les  courroies 
par  des  nerfs  de  bœuf  ramollis 
dans  l'eau;  ils  durent  beaucoup  plus. 

Si  l'on  fait  battre  le  blé  à  jour- 
nées et  non  à  prix  fait,  il  est  très, 
important  d'examiner ,  lorsque 
l'ouvrier  vient  à  l'ouvrage^ si  soa 
fléau  est  en  état;  le  soir  on  l'exa- 
mine encore,  lorsque  le  travail  est 
fini ,  afin  de  le  faire  réparer  dans 
la  veiUée.  Sans  cette  précaution , 
le  batteur  perd  habituellement  ua 
quart  on  un  tiers  de  son  temps*. 
Comme  il  ne  demande  pas  mieux 
que  âfi  multiplier  les  journées, 
toujours  chères  dans  l'été ,  et  à 
cette  époque ,  il  faut  exiger  de  lui 
qu'il  ait  au  moins  un  second  fléau 
de  rechange,  et  le  prévenir  qu'on 
ne  lui  tiendra  pas  compte  du  temps 
qu'il  mettra  à  le  raccommoder  sur 
l'aire. 

FLEURS.  Les  fleurs  sont  à  la 
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fols  la  parliç  la  plus  brillante  et  la 
moms  darabie  des  végétaax.  Dès 
qu'elles  sont  épanouies ,  la  végé- 
tation quelque  rapide  et  vigoureuse 
qu'elle  soit,  s'arrête  tout  à  coup 
ou  du  moins  se  ralentit.  Les  plan* 
tes  vivaces ,  comme  les  arbres , 
sont  sujettes  à  cette  interruption. 
Quant  aux  plantes  annuelles,  elles 
ne  dépassent  pas  l'époque  où  les 
semences  ont  atteint  leur  maturité. 
Les  espèces  qui  ont  passé  plusieurs 
hivers  sans  flcui'ir ,  dépérissent 
dès  qu'elles  l'ont  fait  et  succom- 
èent  aux  premières  attaques  du 
froid.  Pline  observe  que  les  fleur» 
sont  la  joie  des  arbres.  Us  pren- 
nent un  nouvel  aspect  aussitôt 
qu'elles  s'épanouissent  ;  Péclat,  la 
variété  des  couleurs  qu^ils  étalent, 
forment  un  tableau  qui  n'a  rien  de 
compar^le*  Linnée  a  développé 
cette  idée  qui  s'accorde  si  bien 
avec  sa  théorie  sur  la  propagation 
des  végétaux  et  avec  l'importance 
qu'il  assigne  à  la  fleur  dans  sa  mé- 
thode de  classification. 

La  position  des  fleurs  varie  sui- 
vant les  genres  ou  espèces.  Le  plus 
souvent  elles  se  développent  et 
s'ouvrent  à  la  lumière ,  et  se  fer- 
ment 9u  s'abaissent  lorsqu'elles 
ne  reçoivent  pas  son  action.  Quel- 
ques unes  néanmoins  sont  toujours 
baissées  et  mettent  ainsi  leurs  or- 
ganes intérieurs  à  l'abri  du  soleil 
et  de  la  pluie ,  aussi  long-temps 
que  le  comporte  leur  propre  con- 
stitution si  frêle  et  si  délicate.  Les 
fleurs  se  distin^ent  de  toutes  les 
autres  parties  de  la  plante  par  la 
vivacité  et  l'éclat  de  leurs  couleurs, 
qui  résident  principalement  dans 
la  corolle ,  et  souvent  aussi  par  les 
parfums  qu'elles  exhalent,  parfums 
que  chantent  les  poètes,  et  que 
recherchent  ceux  qui  peuvent  les 
supporter.  Ces  odeurs  délicieuses 
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sont  dues  k  une  huile  essentielle 
volatile  que  l'on  obtient  soit  par 
la  distillation,  soit  par  l'infusion 
dans  une  huile  exprimée  ou  un- 
esprit  qui  s'en  chargent  ou  la  dis- 
solvent. Les  fleurs  ne  répandent 
pas  leur  odeur  en  tout  temps,  quel- 
ques unes  n'en  ont  presque  point 
pendant  le  jour,  et  en  exhalent  une 
très  forte  vers  le  soir.  Ce  sont,  sui- 
vant l'expression  de  Linnée  des 
JUurs  méiancolùpies.  I^eur  couleur 
est  souvent  pâle  et  languissante , 
analogie    remarquable    dans   des 
plantes  de  classes  et  de  caractères 
du  reste  très  diiférents ,  et  qui  de 
plus  exhalent  le  soir  les  mêmes 
parfums;  telles  sont  VHesperis  tris^ 
Us ,  le  Pelargonîum  triste  ,  le  Me^ 
sembryanthemum    noctifiorum ,    le 
Nvctanthes  arbor  tristis  et  autres. 
Plusieurs  fleurs  orientales  ont  le 
soir  une  agréable  odeur  de  citron, 
et  sont  cultivées  avec  soin  par  les 
Chinois,  à  raison  de  cette  pro- 
priété ;  tel  est  le  Chiorantfuis  incon' 
spicuus ,  dont  le  mérite  est  resté 
sous  ce  rapport  ignoré  en  Europe, 
où  on  le  tollivait  depuis  long-temps 
sans  se   douter  que   cette  odeur 
suave  et  pleine  de  force ,  dont  on 
était  frappé  le  matin  à  la  première 
ouverture  de  la  serre  chaude ,  pût 
provenir  d'une  fleur  si  petite ,  et 
mêine  imperceptible.  Il  y  a  d'au- 
tres fleurs  dont  T odeur  et  la  cou- 
leur paraissent  avoir  de  l'analogie. 
Ainsi  le  parfum  de  la  variété  jaune 
du  Chrysanthemum  indicum  diffère 
tout-à-fait  de  celui  du  pourpre 
foncé.  L'oeillet  rouge  cramoisi  et 
l'œillet  girofle  ont  une  odeur.de 

?;!rofle  bien  plus  prononcée  que 
es  espèces  de  couleur  blanche  ou 
moins  foncée. 

La  fleur  et  le  fruit  forment  les 
principaux  caractères  distinctifs 
des  plantes.  Us  constituent  les  ca- 
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ractcres  naturels  des  genres,  des 
ordres  et  des  classes  qa'a  adoptés 
Linnée.  D'autres  botanistes  les  ont 
basés  sur  le  fruit ,  d'antres  sur  la 
fleur.  Les  premiers  systèmes  s^ ac- 
cordent mieux  en  général  avec  les 
affinités  naturelles  y  les  derniers 
sont  plus  commodes.  Parmi  ceux- 
ci  ,  les  plus  remarquables  sont 
ceux  de  Rivinus,  de  Tournefort, 
où  la  corolle  joue  le  rôle  princi- 
pal ,  et  le  système  sexuel  de  Lin- 
.  née  qui  est  fondé  presqu'en  entier 
sur  les  étamines  et  les  pistils. 

Les  fleurs  se  distinguant  en  fleurs 
précoces  ou  printannières  qui  fleu- 
rissent dans  les  mois  de  mars, 
avril  et  mai  ;  telles  sont  les  ané- 
mânes  ^  narcisses ,  jacinthes ,  tulipes , 
jonquilles  ,  pnmeQères  ,  margueri- 
tes ,  etc.  \  en  fleurs  d'été  qui  s'épa- 
nouissent en  juin ,  juillet  et  août , 
telles  que  les  œillets,  giroflées ,  lis, 
colchiques  ,  campanules  y  pavots , 
tournesols  y  etc*  ;  en  fleurs  d'arrière* 
saison  ou  fleurs  d'automne ,  celles 
de  septembre  et  d'octobre,  comme 
Yoculus  christi ,  les  roses,  œillets 
H'Inde,  la  pensée ,  Vamaranthe  ^  etc. 
Celles  dont  la  tige ,  oudu  moins  la 
racine^  dure  toute  l'année  sont  dites 
fleurs  iHvaces.  Celles  qui  ont  besoin 
d'être  semées ,  ou  plantées  chaque 
année  sont  dites  fleurs  annuelles. 

Conservation  des  fleurs.  Beaucoup 
de  personnes  ont  recherché  avec 
soin  le  moyen  de  conserver  les 
fleurs  dans  toute  leur  beauté  pen- 
dant l'année  entière.  Quelques 
unes  ont  essayé  de  les  cueillir  par 
un  temps  sec ,  quand  ellç^  iie  sont 
pas  trop  ouvertes ,  et  dé  les  enter- 
rer ensuite  dans  du  sable  sec.  Ce 
procédé  conserve  assez  bien  les 
formes,  mais  altère  l'éclat  des  cou- 
leurs. 

Les  primevères  et  les  margue- 
rites fournissent  un  exemple  frap- 
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pant  des  changements  que  subis- 
sent les  couleurs  des  fleurs  séthées; 
car  celles  de  ces  deux  classes  sè- 
chent aisément  dans  leur  forme 
naturelle,  mais  elles  perdent,  non 
seulement  leur  couleur  jaune,  et 
elles  en  prennent  une  d'un  beau 
vert  foncé ,  bien  supérieure  à  celle 
des  feuilles  en  pleine  vigueur. 

Toutes  les  espèces  de  violettes 
changent  leur  superbe  bleu  en  un 
blanc  terne,  en  sorte  que,  dans  les 
échantillons  qu'on  %  fait  sécher , 
on  n'aperçoit  aucune  différence 
entre  les  violettes  à  fleurs  bleues 
et  ccUes  à  fleurs  blanches. 

Muntingius  enseigne  une  métho- 
de qu'il  regarde  comme  préféra- 
ble à  toutes  les  autres  ;  la  voici.  Il 
cueille  au  fort  de  la  chaleur  des 
roses  ou  d'autres  fleurs  qui  ne  sont 
pas  entièrement  ouvertes,  il  les 
met  dans  un  pot  de  terre  vernissé 
en  dedans,  qu'H  remplit  jusqu'au 
bord;  ensuite  il  jette  dessus  quel- 
ques cuillerées  de  bon  vin  légère- 
ment salé ,  les  bouche  avec  soin 
et  les  porte  à  la  cave.  Il  les  retire 
ensuite  quand  il  le  juge  convena- 
ble ,  et  les  expose  au  soleil  ou  les 
approche  du  feu.  Elles  s'épanouis- 
sent alors  co  x-  me  si  elles  étaient 
sur  la  plante ,  elles  exhalent  la 
même  odeur  et  présentent  le  mê- 
me éclat.  Voici  une  autre  méthode 
de  sécher  les  plantes ,  qui  conser- 
vent non  seulement  la  forme  na- 
turelle de  toutes  les  fleurs,  mais 
encore  l'odeur  d'un  grand  nombre. 
On  prend  deux  plaques  de  fer , 
grandes  comme  une  demi-feuille 
de  grand  papier  ou  plus  fortes, 
suivant  qu'on  le  juge  convenable , 
assez  épaisses  pour  ne  pas  plier, 
et  percées  d'un  trou  près  de  cha- 
que angle  pour  Recevoir  une  vis 
pour  les  serrer. 

Il  faut  tenir   prêtes  plusieurs 
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feuillfis  de  papier ,  choisir  un  joor 
sec,  cueillir  les  plantes  avec  les 
fleurs  entièrement  développées,  et 
les  coucher  sur  une  de  ces  feuilles 
de  papier  pliée  en  deux ,  en  éten^ 
daut  les  feuilles  et  les  pétales  avec 
le  plus  grand  soin.  Si  la  tige  est 
épaisse ,  il  faut  la  rogner  ou  Pa- 
plalir;  si  elle  est  ligneuse,  on  la 

Îèle ,  on  ne  conserve  que  l'écorce» 
•a  plante  ainsi  étendue  «  on  place 
autour  quelques  feuilles  ou  pétales 
détachés ,  afin  de  remplacer  ceux 
qui  pourraient  manquer.  Les  cho- 
ses ainsi  disposées,  on  met  quel- 
ques feuilles  de  papier  au-dessus 
et  au-dessous  de  la  plante ,  on  les 
place  sur  les  plaques,  on  les  svh* 
pèrpose  légèrement ,  on  les  serre 
au  moyen  de  vis ,  et  on  les  porte 
au  four.  On  les  y  introduit  aussi- 
tôt qu'on  a  retiré  le  pain,  et  on  les 
y  laisse  deux  heures.  Ou  les  retire 
alors,  on  les  expose  à  Pair,  on 

i>rend  un  nlélange  de  parties  éga- 
es  d'eau-forte  et  d'eau-de-vie  or- 
dinaire qu'on  agite  avec  soin ,  on 
y  trempe  un  pinceau  de  poils  de 
chameau,  et  on  le  passe  légère- 
ment dessus.  On  les  met  alors  dans 
du  papier  gris  nouveau,  on  les  re- 
couvre de  quelque&^utres  feuilles; 
on  les  presse  avec  un  mouchoir 
afin  de  les  bien  essuyer.  Ces  dis- 
positions faites  ,  on  prend  comme 
une  poix  muscade  de  sang  de  dra- 
gon qu'on  met  dans  une  pinte  d'eai^ 
chaude.  Il  se  dissout  et  forme  une 
composition  particulière.  On  y 
trempe  un  pinceau  à  poil  fin ,  on 
en  frotte  les  revers  des  feuilles 
qu'on  étend  avec  soin  sur  une 
feuille  de  papier  bien  déployée, 
on  les  recouvre  de  quelques  autres 
feuilles  et  on  les  presse. 

Les  fleurs  ainsi  traitées  conser- 
vent leurs  couleurs  naturelles,  ain- 
tique  les  feuilles. 


FLG 

Voici  un  moyen  de  conserver 
les  fleurs  et  les  fruits.  Prenez  ni^e 
livre  de  salpêtre ,  deux  livres  de 
bol  d'Arménie  et  trois  de  sable  or- 
dinaire; mêlez  bien  le  tout  ensem- 
Lle,  cueiUez  les  fruits  à  moitié 
mûrs  avec  leurs  queues  ;  rangez- 
les  bien  en  ordre ,  un  à  un ,  dans 
un  bocal  que  vous  boucherez  avec 
un  linge  huilé  et  portez-les  dans 
une  cave  sèche  où  vous  les  place- 
rez dans  une  boîte  sur  un  lit  haut 
de  quatre  pouces,  de  la  matière 

E réparée ,  remplissez  le  reste  de 
ï  boîte  avec  la  préparation ,  et 
faites  qu'elle  passe  de  quatre  pou- 
ces le  dessus  et  les  côtés  du  bocal. 
On  peut  conserver  de  la  même 
manière  des  fleurs  qui  sont  au  boat 
d'un  an  aussi  fraîc|ies  que  lorsqu'on 
les  y  a  mises. 

FLORAISON.  Développe- 
ment des  fleurs.  Il  a  lieu  k  une 
époque  à  peu  près  régulière  pour 
chaque  plante.  La  plupart  de  cel- 
les-ci neurissent  au  printemps^ 
plusieurs  le  font  en  été ,  d'autres 
en  automne  et  quelques  unes  en 
hiver. 

En  général  les  fleurs  ne  se  dé- 
veloppent qu'après  les  feuilles  , 
quelquefois  cependant  elles  se 
montrent  en  même  temps;  quel- 
quefois ce  sont  les  fleurs  qui  nais- 
sent les  premières.  Les  arbres  frui- 
tiers et  surtout  le  tussilage  en  of-* 
frent  un  exemple. 

L'époque  de  la  floraison  est 
plus  ou  moins  prompte  suivant  l'es- 
pèce des  végétaux-  Les  herbes  en- 
trent la  plupart  en  floraison  dès  la 
première  année ,  quelques  unes 
cependant,  les  bisannuelles ,  ne  le 
font  qu'à  la  deuxième  ;  d'autres , 
les  vivaces  et  les  arbres  ne  com-« 
mencent  à  fleurir  qu'après  un  laps 
de  temps  qui  est  quelquefois  asse% 
considérable. 
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Une  fois  quils  ont  fleuri,  la 
plupart  des  yégëtanx  continuent  à 
Je  faire  d'une  manière  annuelle  et 
régulière.  Quelques  unscependant 
éprouvent  des  intermitlences.  plus 
ou  moins  longues;  d'autres  ne  peu- 
vent plus  se  couvric  de  fleurs  et 
périssent  dès  que  leurs  fruits  ont 
atteint  la  maturité ,  telles  ^ont  par 
exemple  les  agaves. 

La  floraison  dépend  d'une  foule 
de  circonstances.  Le  changement 
de  climat,  de  sol,  de  température, 
les  hâtent  ou  les  modifient.  Ainsi 
la  plupart  des  plantes  bisannuelles 
mises  en  serres  ou  transportées 
SOU2  le  tropique ,  fleurissent  dès  la 
première  année,  et  des  arrose- 
ments  faits  arec  des  dissolutions 
de  sel  ont  fait,  fleurir  le  nitraria 
dans  les  jardins  d'Upsal. 

FLOUVE.  (arUhoxantum).  Le 
faible  produit  de  cette  graminée 
la  rend  impropre  à  la  confection 
des  foins;  mais  la  végétation  hâtive 
et  la  qualité  supérieure  de  la  ma- 
tière nutritive  qu'elle  contient  h  la 
seconde  coupe ,  comparée  à  celle 
qu'elle  donne  quand  elle  est  en 
fleur  y  la  fait  ranger  parmi  les 
meilleures  graminées  de  pâturage 
lorsqu'elle  rencontre  des  sols  qui 
lui  conviennent  ;  telles,  sont  les 
terres  tourbeuses ,  profondes  et 
humides. 

FOIN.  Herbe  desséchée  dont 
on  nourrit  les  bestiaux  pendant 
l'hiver.  V(^ez  Prmrie. 

FORÊT.  On  appelle  ainsi  une 
certaine  quantité  de  terrain  plantée 
de  bois-autres  que  des  arbres  frui- 
tiers ,  et  dont  le  produit  doit  four- 
nir aux  besoins  des  hommes,  soit 
comme  combustible,  soit  pour  âtre 
employé  aux  constructions  civiles, 
maritimes,  ou  à  l'industrie. 

Avant  de  nous  occuper  du  meil- 
leur mode  d'exploitation  des  forêts 
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et  des  moyens  d'eu  tirer  le  parti  le 
plus  avantageux ,  nous  allons  exa- 
miner quelques  questions  d'un  in- 
térêt  général,  sur  ce  genre  de  pro- 
priétés, et  considérer  son  influence 
tant  sur  la  fertilité  que  sur  la  tem- 
pérature et  la  salubrité  du  sol  d'un 
pays. 

il  est  reconnu  aujourd'hui  que 
les  lieux  les  plus  boisés  sont  ton- 
jours  à  une  température  plus  basse 
que  ceux  qui ,  placés  è  la  môme 
latitude ,  sont  dépourvus  de  forêts. 
L'abondance  des  fontaines  et  des 

Ï petits  cours  d'eau  se  remarque  dans 
es  pays  couverts.  Une  contrée  où 
les  arbres  abondent  étant  toujours 
ombragée ,  l'évaporatîon  des  eaux 
pluviales  qui  humectent  la  surface 
de  la  terre  s'y  fait  plus  lentement , 
parceque  le  feuillage  intercepte 
plus  complètement  les  rayons  di- 
rects lumineux  et  la  libre  circula- 
tion de  l'aîr.  La  filtration  de  ces 
eaux  dans  les  couches  supérieures 
de  la  terre  se  fait  donc  plus  profon- 
dément que  partout  ailleurs  ;  ces 
eaux  arrivent  bientôt  à  des  couches 
inférieures  disposées  en  lit  à  peu 
près  horizontaux,  qui,  d'une  na- 
ture à  ne  pas  permettre  aux  eaux 
de  les  pénétrer,  les  forcent  à  suivre 
les  plans  légèrement  inclinés  qu'ils 
forment  avec  l'horizon^  et  en  déter- 
minent l'écoulement  sur  un  ou  plu  - 
sieurs  des  points  les  plus  abaissés 
de  chaque  versant.  De  là  des  sour- 
ces dont  l'écoulement  partage  la 
régularité  et  la  continuité  de  l'hu- 
midité constante  des  forôls ,  et  qui , 
dans  les  temps  de  sécheresse ,  peu- 
vent seuls  pourvoir  aux  besoins*des 
hommes  et  de  l'agriculture. 

L'observation  et  quelques  idées 
en  physique  démontrent  que  la  so- 
lution aérienne  d'une  partie  des 
eaux  qui  humectent  le  sol  des  fo- 
rôls et  leur  feuillage   soustraient 
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conllauellement  à  Tatmosphère 
une  quantité  notable  de  son  calo- 
rique, lequel  se  trouve  euiployé 
comme  calorique  latent ,  à  soute- 
nir la  tension  de  la  vapeur  formée. 
On  doit  donc  conclure  de  là  que  l'a- 
baissement de  température  des  ré- 
gions boisées  est  une  conséquence 
naturelle  de  l'humidité  des  forêts, 
et  de  sa  lente  évaporation. 

Tout  le  monde  sait  maintenant, 
grâce  h  la  popularité  de  la  chimie 
moderne ,  que  l'alternative  du  con- 
tact de  la  lumière  directe  et  de  l'ob- 
scurité modifie  tellement  les  feuil- 
les des  arbres  qu'elles  transpirent 
tantôt  l'une  tantôt  l'autre,  des  ba- 
ses constituantes  de  notre  atmo- 
sphère. Elles  servent  donc  de  réser- 
voir inépuisable  pour  réparer  les 
pertes  qu'éprouve  l'air  de  notre 
globe,  tant  par.  la  respiration  des 
animaux  que  par  l'entretien  des 
feux  si  nécessaires  aux  besoins  de 
la  vie  et  aux  usines  qu'établit  l'in- 
dustrie sociale.  Les  décompositions 
de  presque  toutes  les  bases  acidi- 
fiables  et  de  tous  les  métaux  oxi- 
dables  augmentent  ces  pertes  con- 
tinuelles, et  rendent  indispensable 
l'existence  des  forêts.  Cependant, 
les  faits  généraux  qui  résultent  de 
ce  que  nous  venons  d'examiner 
nous  montrent  aussi  que  si  les  fo- 
rêts sont  indispensables  à  la  salu- 
brité et  h  la  fertilité  d'un  état,  leur 
masse  doit  être  en  rapport,  et  dans 
une  juste  proportion  avec  son  ter- 
ritoire ,  de  telle  sorte  que  nous 
n'ayons  pas  k  craindre  une  humi- 
dité assez  grande  et  une  tempéra- 
ture assez  basse  pour  le  transfor- 
mer en  une  région  continuelle- 
ment brumeuse  et  froide;  mais  en 
France ,  nous  sommes  loin  d'avoir 
À  craindre  maintenant  cet  excès. 

Il  convient  donc  de  proportion- 
ner l'étendue  du  sol  forestier  au  sol 
livré  h  tonte  autre  culture ,  de  ma- 
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nière  k  tempérer  les  sécheresses 
et  les  chaleurs  d'un  été  brûlant ,  et 
k  ne  pas  trop  accroître  les  gelées 
blanches  et  les  brouillards  qui  pré- 
cèdent et  suivent  chaque  hiver; 
c'est  ainsi  que  l'on  obtiendrait  une 
atmosphère  pure,  et  ou  Tair  ne 
serait  point  assez  vif  pour  compro- 
mettre l'existence  de  tous  les  êtres 
dont  les  appareils  respiratoires  ne 
sont  pas  fortement  constitués» 

L'accroissement  de  la  population 
a  fait  que  ,  depuis  un  ou  deux  siè-> 
clés  on  s'est  hâté  en  France  de  sou- 
mettre à  la  culture  des  céréales  oa 
à  toute  autre ,  une  immense  quan* 
tité  du  sol  anciennement  boisé , 
quantité  tellement  hors  de  propor- 
tion avec  les  besoins ,  qu'elle  nous 
a  assujettis  à  des  sécheresses  et  à 
des  inondations  dont  nos  ancêtres 
avaient  beaucoup  moins  d'exem- 
ples. Une  grande  partie  des  forêts 
a  aussi  changé  de  nature  par  l'usage 
où  Ton  est ,  et  où  l'on  était  encore 
plus  généralement  il  y  a  quelques 
années,  de  permettre  le  pacage 
des  bestiaux  dans  les  forêts  de  l'é- 
tat, des  établissements  publics  et 
dans  les  bois  seigneuriaux.  En  ef- 
fet ,  ces  chaumes  arides  qui  occu- 
pent les  sommités  de  la  plupart  des 
montagnes  n'ont-  ils  pas  été  jadis 
couverts  de  bois  spacieux?  on 
peut  s'en  convaincre  en  comparant 
les  anciens  procès-verbaux  d'amé- 
nagement avec  ceux  faits  plus  ré- 
cemment. 

Quel  a  d&  être  le  résultat  des 
défrichements  et  du  changement  de 
nature  de  toutes  ces  hauteurs  ?  la 
disparition  complète  d'un  grand 
nombre  de  sources  vives  qui  jaiU 
lissaient  des  flancs  des  montagnes 
couronnées  par  des  ftvrêls  :  les  inon- 
dations ,  en  ce  que  ,  sur  un  sol  en 
pente  et  dépouillé ,  l'eau  séjourne 
peu,  s'écoule  rapidement,  forme 
des  torrents  dévastateurs  ;  le  reste 
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s'évapore  aux  premiers  rayons  du 
soleil;  les  pluies  d'été  qui  devraient 
alimenter  les  sources  et  tempérer 
la  chaleur  brûlante  de  nos  mois  de 
juillet  et  d'août,  ravinent  profondé- 
ment les  coteaux  ,  ravissent  et  en- 
traînent le  peu  de  terre  qui  y  est 
indispensable  ,  et  ne  font  que  hâ- 
ter le  dessèchement  des  végétaux 
humides,  dévorés  par  une  chaleur 
^  laquelle  leur  tissu  relâché  n'est 
plus  susceptible  de  résister. 

Sans  doute  l'utile  expérience  de 
nos  anciens  forestiers  et  la  théorie 
appliquée  que  nous  promet  une 
école  forestière  spéciale  et  prati- 
que ,  obtiendront  pour  premier  ré- 
sultat que  de  vastes  forêts  ceignent 
le  front  chauve  de  nos  montagnes  ; 
que  les  arbres  qui  y  resteraient , 
et  qui,  par  la  chute  de  leurs  feuil- 
les et  de  leurs  fruits,  entretiennent 
chaque  année  une  végétation  et 
une  reproduction  précieuses,  ne 
soient  point  abattues;  que  ce  pre- 
mier bienfait  rende  à  Tagricullure 
des  eaux  abondantes  que  la  hauteur 
de  leur  source  et  la  régularité  de 
leur  écoulement  permettra  d'em- 
ployer d'une  manière  fort  avanta* 
geuse  à  des  irrigations  qu'on  pour- 
ra distribuer  à  tous  les  terrains  in- 
férieurs. 

Quelle  sera  la  méthode  la  plus 
sûre ,  la  plus  prompte  et  la  plus 
profitable  de  remettre  en  forêt  des 
terrains  que  des  pacages  et  des 
exploitations  çial  dirigées  ont  trans- 
formés en  des  chaumes  incultes? 
L'expérience  acquise  par  l'obser- 
vation pendant  une  longue  résiden- 
ce dans  une  des  provinces  les  plus 
boisées  de  la  France ,  le  Morvan , 
cl  des  relations  avec  des  forestiers 
praticiens  recommandables ,  nous 
fera  tenter  la  solution  de  celte 
quesUon* 

Il  est   d'expérience  constante 
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que  les  essences  d'arbres  qui  com- 
posent une  forêt  n'ont  pas  toutes 
la  même  longévité,  et  ne  résistent 
pas  également  bien  à  plusieurs  cou- 
pes successives.  Les  bouleaux  | 
trembles  et  marsaulls ,  par  exem- 
ple, disparaissent  presque  complè- 
tement après  quelques  révolutions, 
tandis  que  le  petit  nombre  de  plants 
d'arbres  d'une  plus  longue  durée  qui 
s'y  trouvaient  mêlés^  se  multiplient 
et  deviennent  vigoureux  à  mesure 
que  les  premiers  s'affaiblissent  et 
se  rendent  plus  rares. 

Si  ddnc  on  plante  un  sol  dé- 
pouillé avec  celle  des  trois  essen- 
ces dont  il  s'agit,  et  qui  y  con- 
vient le  mieux,  et  qu'on  y  sème 
successivement  ou  simultanément 
du  gland,  le  chêne,  après  quelques 
révolutions  de  coupes,  y  deviendra 
l'essence  dominante.  Les  bouleaux, 
trembles ,  saules  et  marsaults  crois- 
sent vite ,  et  protègent  à  temps  les 
semis  de  glands.  Lors  de  la  pre- 
mière coupe ,  qui  doit  être  faite  à 
dix  ou  douze  ans  au  plus  tard ,  les 
glands  semés  par  dessus  terre  sont 
arrivés  à  on  âge  où  un  recépage 
leur  est  nécessaire  pour  donner 
plus  de  force  aux  racines  et  les 
mettre  en  état  de  pousser  un  taillis 
rigoureux  ;  mais  à  la  seconde  ré  - 
volution ,  les  bouleaux  et  autres 
arbres  de  bois  blanc ^  fatigues  par 
deux  coupQS  rapprochées,  dominés 
parles  plants  de  chêne,  leur  cèdent 
le  terrain ,  et  ii  la  troisième  coupe, 
ceux-ci  résistent  seuls  et  forment 
un  bon  taillis. 

Les  coupes  que  l'on  a  faites 
ainsi  sont  un  produit  moins  régu- 
lier, et  cependant  peuvent  devenu* 
selqn  les  besoins  locaux ,  très  pro- 
fitables ;  par  exemple  dans  les  pays 
vignobles,  pour  les  cercles  et  écha- 
las.  Lorsque  le  bois  est  composé 
de  chêne  presque  imiquement,  on 
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peat  espacer  davantage  les  coupes, 
et  ies  soumettre  à  un  aménage- 
ment d'une  plus. longue  période. 

On  entend  par  aménagement , 
l'opération  qui  a  pour  but  de  divi- 
ser une  masse  quelconque  de  fo- 
rêts en  un  nombre  de  coupes  tel 
qu'il  égale  celui  des  années  qui 
composent  la  période  de  l'exploi- 
tation de  chacune  d'elles* 

On  conçoit  que,  pour  qu'un 
aménagement  soit  le  plus  profita- 
ble possible,  il  faut  y  apporter 
beaucoup  de  soins,  car  il  importe 
de  bien  organiser  un  arrangement 
qui  doit  élre  perpétuel.  Un  bon 
aménagement  doit  avoir  pour  base 
une  connaissance  exacte  et  détail- 
lée de  l'état  de  la  forêt  Les.modifi- 
cations  du  sol  doivent  en  apporter 
dans  le  choix  des  essences  que  l'on 
doit  y  faire  dominer.L'éloignement 
de  la  forêt  des  villes  voisines ,  des 
grandes  routes,  canaux  ,  usines, 
et  des  points  de  facile  transport  ou 
de  consommation  doit  être  pris  en 
grande  considération. 

Dans  un  pays  vignoble ,  la  fa- 
brication des  tonneaux  ouvre  une 
ressource  très  utile  pour  les  forêts 
aménagées  À  trente  ou  quarante  ans 
dont  les  produits  sont  propres  à 
être  transformés  en  douves  pour  la 
construétion  des  tonneaux ,  et  en 
échalas  pour  les  vignes.  Les  taillis 
de  douze  il  quinze  ans  propres  À  la 
cerclerie  seront  d'un  produit  fort 
avantageux.  Là  proximité  d'une 
ville  sise  dans  une  province  où  les 
vignes  sont  rares  changera  néces- 
sairement la  période  de  l'aména- 
gement des  bois  environnants,  en 
ce  que  le  bois  à  brûler  sera  celui 
dont  on  se  défera  avec  plus  de  faci- 
lité. Là,  il  conviendra  de  couper 
les  bois  de  vingt  à  trente  ans ,  âge 
auquel  ils  donnent  la  plus  grande 
quantité  de  bon  bois  de  corde.  Les 
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canaux  et  rivières  flottables  et  navi- 
gables avoisinant  des  forêts  auront 
sur  elles  une  semblable  influence. 
11  faut  encore  remarquer  que  l'im- 
mense quantité  de  bois  de  con- 
struction employé  à  Paris  depuis 
quelques  années ,  a  donné  on 
écoulement  rapide  et  productif 
à  toutes  les  vieilles  écorces  et  ar- 
bres de  réserve  propres  aux  con- 
s!ructions  civiles,  et  qui  se  trou- 
vaient dans  une  situation  propre  à 
faciliter  leur  transport  sur  la  Seine 
ou  ses  afQnents.  La  proximité  des 
usines,  forges,  et  de  tous  élablis- 
ments  d'exploitation  pour  les  mi- 
nerais de  fer  exercera  aussi  une 
influence  qui  doit  être  appréciée. 

Il  est  évident  que  lorsqu'une  fo- 
rêt est  fort  éloignée  des  lieux  de 
consommation,  le  propriétaire  de- 
vra considérer  la  difficulté  et  le 
prix  du  transport ,  ainsi  que  la  né- 
cessité d'obtenir  une  facile  carbo- 
nisation. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  avons 
dit  ci-dessus,  qu'il  est  d'une  grande 
importance  de  bien  faire  un  amé- 
nagement, et  l'on  conçoit  difficile- 
ment comment  des  fonctionnaires 
publics  tels  que  des  maires  ont  pu 
fréquemment  demander  que  l'a- 
ménagement de  leurs  bois  commu- 
naux fût  abandonné  à  des  hommes 
dont  l'éducation  et  la  capacité 
étaient  si  peu  en  rapport  avec  les 
connaissances  qu'une  telle  opéra- 
tion exige  si  impérieusement. 

Il  serait  donc  bien  à  désirer  que 
les  aménagements  fussent  confiés 
k  des  géomètres  capables  de  les 
faire  avec  cette  connaissance  des 
lieux  et  cette  intelligence  éclairée 
qui ,  réunie  à  une  expérience  et  à 
une  pratique  raisonnée,  peuvent 
seules  amener  des  résultats  avan- 
tageux. Nul  doute  qu'un  bon  amé- 
nagement d'une  forêt  ne  soit  le 
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point  1«  plus  essentiel  de  son  ad- 
ministration. Peut-être  est-il  diffi- 
cile de  trouver,  sur  tous  les  points, 
des  hommes  qui  réunissent  les 
connaissances  diverses  qu'exige  ce 
travail  ;  il  faudrait  pouvoir  faire  les 
analyses  des  terres ,  juger  zoologi- 
quement  de  la  nature  et  de  la  dis- 
position des  couckes  inférieures  du 
sol,  débattre  les  questions  relatives 
aux  droits  de  propriété  lors  de  la 
rédaction  des  procès- verbaux  de 
limitation  avec  les  propriétaires 
riverains,  enfin  faire  toutes  les 
opérations  théoriques  que  la  per- 
fection des  méthodes  géodésiques 
d'aujourd'hui  rend  indispensables 
pour  la  confection  d^un  aménage* 
ment  bien  fait.  Un  bon  géomètre 
doit  surtout,  lors  de  la  rédaction 
du  procès- verbal  de  limitation  de 
la  forêt,  apporter  le  plus  grand 
«oin  il  transformer  en  lignes  droi- 
tes les  lignes  courbes  de  son  péri- 
mètre. La  direction  générale  exige, 
dans  ce  genre  de  procès-verbaux , 
que  chaque  partie  du  contour  du 
bois,  qui  tient  au  territoire  d'une 
commune ,  soit  rapportée  au  trait 
seulement  sur  une  feuille  séparée, 
et  à  ce  que  les  angles  et  les  lon- 
gueurs des  côtés  y  soient  cotés  avec 
une  exactitude  rigoureuse;  mais 
dans  le  cas  où  une  partie  du  péri- 
mètre se  composerait  d'une  cour- 
be, ira-t-on  donner  la  longueur  et 
les  angles  d'une  ligne  d'opération 
principale  sur  laquelle  seraient  cal- 
culées une  quantité  d'ordonnées 
suffisantes  pour  fixer  la  courbe  dont 
il  s'agît?  ofk  sent  quel  immense  tra- 
vail cela  exigerait  :  on  reconnaît 
même  que  cela  serait  impraticable 
sur  le  terrain ,  à  cause  de  la  mul- 
tiplicité des  bornes  nécessaires 
pour  fixer  irrévocablement  les  dif- 
férents points  d'une  courbe.  Il  se- 
rait donc  à  propos  que  l'arpenteur 
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chargé  d'un  aménagement  appor- 
tât le  plus  grand  soin  à  réduire  en 
lignes  droites  les  côtés  du  périmè- 
tre qui  ne  le  seraient  pas,  et  qu'il 
fût  autorisé  à  faire  à  cet  égard  tou- 
tes compensations,  attendu  que  les 
anticipations  sont,  comme  on  le 
sent,  une  des  principales  causes  de 
la  diminution  du  domaine  boisé. 

Il  est  encore  un  autre  point  que 
l'on  ne  peut  passer  sous  silence , 
c'est  que,  dans  la  plupart  des  con- 
servations, les  points  trigonomé- 
triques  des  canevas  de  rattache- 
ment sont  relevés  par  des  employés 
qui  n'ont  aucune  connaissance  de 
la  géométrie  :  ce  travail  est  livré 
aux  arpenteurs  forestiers  chargés 
des  aménagements,sans  s' inquiéter 
assez  de  son  exactitude.  Ces  der- 
nières ne  déterminent  communé- 
ment la  direction  à  donner  aux 
parallèles  et  perpendiculaires  à  la 
méridienne  de  Paris  que  par  l'ob- 
servation ,  au  moyen  d'une  bous- 
sole ,  de  la  méridienne  du  lieu  où 
ils  opèrent.  De  là  vient  l'excessive 
différence  qu'on  remarque  tant  dans 
les  rapports  de  position  des  points 
de  rattachement  entr'eux,  que  dans 
leurs  distances  aux  parallèles  et 
perpendiculaires  dont  il  s'agit.  Il 
serait  à  désirer  que  ce  travail  pût 
se  faire  avec  plus  d'exactitude,  et 
que  les  arpenteurs  fussent  tenus 
de  consulter  à  cet  égards  les  arti- 
cles 6  et  8  du  chapitre  3  du  ma- 
nuel de  l'ingénieur  du  cadastre, 
par  M.  Pommiés.  Ce  serait  un 
moyen  sûr  d'obtenir,  dans  les 
aménagements,  celte  uniformité 
de  disposition  si  désirable  pour 
l'administration  des  forêts. 

Il  conviendrait  en  outre,  pour 
recueillir  tout  le  fruit  possible 
d'un  aménagement  qu'on  ne  mé- 
nageât pas  rouverture  de  lignes  de 
séparation  des  coupes  et  des  se- 
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ries.  I)  serait  bon  de  donner  aux 
premières  une  largeur  de  trois 
mètres  au  moins  et  de  qtiàtre  pour 
les  secondes.  On  obtiendrait  ainsi 
une  circulation  facile  pour  les  voi- 
tures autour  des  coupes  en  exploi- 
tation. Ces  routes  juraient  encore 
un  autre  avantage ,  celui  de  percer 
convenablement  les  forints  et  de 
les  aérer  davantage.  Telles  sont  à 
peu  près,  sous  ce  rapport,  les 
mesures  k  observer  pour  obtenir 
un  bon  aménagement  11  n'est  pas 
un  seul  employé  forestier  éclairé 
qui  ne  sente  combien  une  opéra- 
tion de  ce  genre  est  indispensable 
À  la  prospérité  et  k  la  conserva- 
tion des  forêts. 

Les  exploitations  à  longues  pé- 
riodes ,  sont  les  seules  qui  peuvent 
convenir  aux  forêts  résineuses , 
aUendu  qu'un  arbre  de  cette  es* 
pèce  ne  repousse  pas  de  souche. 
Ce  motif  a  introduit  l'usage  de  les 
^iploiier  en  jardlnani ,  c^est  à  dire 
que  chaque  année  on  martèle  en 
délivrance  un  certain  nombre 
d'arbres  choisis  entre  les  plus  pro- 
pres à  donner  un  produit  avanta- 
geux ;  mais  comme  ce  mode  d'ex> 
ploitation  présente  de  grandes  dif- 
ficultés de  surveillance  de  la  part 
des  agcns  chargés  de  la  conserva- 
tion de  forêts.,  on  frappe  les  ar- 
bres au  corps  et  à  la  patte ,  afin 
de  pouvoir  s'assurer  que  le  nom- 
bre des  étocs  trouvés  au  récole- 
ment  s'accorde  avec  celui  des  ar- 
bres marqués  en  délivrance.  Cette 
méthode  est  d'une  exécution  dif- 
ficile ,  en  ce  qu'elle  exige  une  re- 
cherche exacte  pour  marquer,  et 
un  soin  non  moins  scrupuleux 
pour  retrouver  le.^  étocs  après  l'ex- 
ploitation. Les  forestiers  savent 
combien  il  est  difficile  de  retrou- 
ver dans  un  plein  bois  ,  où  les  ar- 
bres ont  été  délivrés  çà  et  là ,  toutes 
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les  souches  qui  s'y  trouvent  disper- 
sées. Ces  graves  difficultés  et  le 
dégât  que  ce  genre  d'exploitation 
cause  aux  arbres  voisins  de  ceux 
abattus ,  lors  de  la  coupe  de  ceux- 
ci  ,  font  donc  préférer  à  bien  des 
propriétaires  (quoique  ce  mode 
d'exploitation  favorise  beaucoup 
la  végétation  des  arbres  restants  ) 
l'aménagement  en  futaies  pour  les 
forêts  résineuses.  Par  ce  moyen 
un  propriétaire  divise  ses  bois  en 
tel  nombre  de  coupes  que  bon  lui 
semble,  et  peut  charger  les  adjudi- 
cataires du  semis  des  coupes  usées 
et  de  son  entretien  pendant  les 
trois  premières  années  au  moins  : 
les  coupes  pleines  et  convenable- 
ment espacées,  sont  donc  tou- 
jours les  plus  faciles  sons.  tfiHis  les 
rapports.  Les  arbres  verts  sont 
plus  propres  que  tous  antres  à 
croître  en  futaies  :  ils  parviennent 
à  une  grande  hauteur  et  se  cour- 
bent rarement  :  aussi  de  toutes  les 
futaies  sont-ce  celles  qui  contien- 
nent le  plus  de  pieds  dans  une  sur- 
face donnée. 

Ces  forêts  ne  forment  qu'une 
médiocre  portion  du  sol  boisé  de 
la  France  :  ce  motif  nous  fera 
examiner  avec  encore  plus  de  s<Hn 
les  différens  modes  d'exploitation 
en  usage  pour  les  bois  de  chêne, 
qui  sont  le  plus  généralement  ré- 
pandus au  centre  du  royaume. 

Le  territoire  boisé  de  la  France, 
se  divise  naturellement  en  trois 
classes.  La  première  se  compose 
des  bois  domaniaux.  La  seconde 
de  ceux^'poss^dés  par  des  commu- 
nes, hospices ,  fabriques ,  et  tons 
établissements  publics  que  la  loi 
considère  comme  mineurs*  La 
troisième  et  la  plus  considérable 
de  toutes,  comprend  les  forêts' 
possédés  par  des  propriétaires  par- 
ticuliers. 
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Les  besoins  de  bois  pour  la  ma* 
rîne,  les  constructions  cÎTiles,  etc., 
doivent  faire  préférer  sans  aucun 
doute  ,  pour  les  forêts  dépendan- 
tes de  l'administration,  les  amé- 
nagements à  longues  périodes  et 
en  futaies  pleines.  I^es  bois  pro- 
venant de  futaie  sont  plus  favora- 
bles à  la  charpente  que  tous  autres; 
ils  sont  plus  droits  y  d'une  gros- 
seur plus  égale  et  mieux  filés  :  ils 
s^équarrisscnt  mieux  et  avec  plus 
de  facilité  que  les  arbres  crus  iso- 
lément :  si  les  derniers  sont  plus 
durs,  ils  sont  moins  élevés,  plus 
noueux  et  moins  cylindriques.  11 
serait  donc  à  désirer  que  les  bois 
domaniaux  fussent  en  très  grande 
partie  en  futaies  pleines.  Nous 
pensons  que  le  besoin  s'en  fera 
sentir  tous  les  jours  davantage  , 
malgré  les  opinions  contraires  qui 
ont  souvent  été  émises  et  qui  ne 
nous  ont  point  persuadé.  On  en- 
tend par  futaies  pleines  une  éten- 
due de  bois  provcnns  de  semis  et 
non  de  souches.  Ces  arbres  ne  dot- 
vent  être  exploités  définitivement 
qu'à  l'époque  où  ils  sont  arrivés 
de  4o  dns  au  moins  à  iSo  ans, 
époque  à  laquelle  ils  sont  généra- 
lement au  terme  de  leur  végéta- 
tion. Mais  entre  T époque  du  se- 
mis et  celle  de  l'exploitation ,  sé- 
parées par  un  si  grand  nombre 
d'années ,  plusieurs  coupes  par- 
tielles et  pour  ainsi  dire  prépara- 
toires ,  doivent  être  pratiquées! 
La  première  qui  n'est  k  propre- 
ment parler  qu'un  élagage  se  fait 
à  l'âge  où  les  bois  le  réclament 
eux-mêmes.  La  seconde,  jjeaucoup 
plus  reculée,  ne  doit  avoir  lieu 
que  lorsque,  les  arbres  après  s'être 
trop  élevés  comparalivement  à  la 
force  de  leur  tronc,  il  cause  du 
voisinage  trop  rapproché  d'autres 
arbres,  commencent  à  dépérir  et 
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finiraient  par  succomber  si  une 
éclaircie  salutaire  ne  venait  leur 
donner  les  moyens  d'étendre  leurs 
racines  et  de  prendre  de  la  gros- 
seur. Cette  opération  doit  se  faire 
d'après  la  nature  du  sol  et  d'après 
la  hauteur  que  les  arbres  y  attei- 
gnent communément.  Pour  les 
futaies  ordinaires,  elle  a  lieu  de 
5o  à  70  ans.  Une  troisième  coupe, 
qui  ne  doit  précéder  la  coupe  dé- 
finitive que  de  quelques  années  et 
qui  a  pour  but  le  réensemence- 
ment naturel  du  sol ,  est  plus  tard 
d'une  nécessité  absolue.  li  con- 
viendrait toujours,  pour  qu'elle  fût 
opportune,  de  la  f^irc  iminédiate- 
mcnt  après  une  année  abondante 
en  semences.  On  obtiendrait  ainsi 
un  semis  qui  se  fortifierait  à  l'om- 
bre des  arbres  restant  encore ,  et 
par  lesquels  ce  semis  serait  pro- 
tégé contre  les  grands  vents,  les 
orages  et  autres  causes  de  destruc- 
tion;  les  feuilles  couvrant  cette 
semence  la  féconderaient  utilement. 
La  dernière  coupe,  dite  définitive, 
a  lieu  k  une  époque  où  les  jeunes 
arbres,  parvenus  k  une  certaine 
vigueur,  présentent  la  certitude 
d'un  repeuplemement  sans  frais. 
L'époque  de  cette  coupe  dépend 
ordinairement  de  la  profondeur 
du  sol,  de  sa  fertilité  et  de  la  na- 
ture des  produits  qu'on  veut  en 
obtenir  :  ces  circonstances  peuvent 
la  faire  varier  depuis  i3o  jusqu'à 
a5o  et  même  3oo  ans. 

Quant  aux  aménagements  à 
longue  période,  ils  comprennent 
seulement  les  coupes  exploitées  à 
1  âge  de  4o  à  70  ans.  Elles  four- 
nissent des  bois  de  moyenne  di- 
mension et  très  propres  à  se  prê- 
ter à  toutes  sortes  d'ouvrages. 
Mais  l'état,  on  les  grands  proprié- 
taires peuvent  seuls  aménager  ainsi 
leurs  bois,  à  cause  de  la  multipli- 
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cité  des  coupes  parcellaires  d^un 
aménageoieot  si  proloogé.  Ces 
coapes,  et  toates  celles  comprises 
sous  la  dénomination  de  taillis, 
exigent  les  préparations  suivantes. 

La  première  ,  Télagage,  doit 
avoir  lieu  de  x4  ^  x6  ans.  Les 
brins  laissés  profitent  sensible- 
ment. 

La  seconde  opération  doit  avoir 
lieu  dans  le  printemps  et  l'été 
qui  précèdent  Tannée  de  l'exploi- 
tation. Elle  consiste  dans  l'arpen'- 
tage ,  le  balivage  et  le  martelage 
de  la  coupe  à  vendre.  Les  procès- 
verbaux  doivent  être  dressés  par 
les  agents  forestiers  qu'ils  concer-- 
nent  et  joints  aux  procès-verbaux 
d'adjudication;  afm  que  i'adjudica* 
taire  soit  bien  instruit  de  la  conte* 
nance  de  la  partie  qu'il  achète  et 
des  réserves  qui  y  ont  été  faites. 
Enfin  dans  l'été  qui  suit  immédia- 
tement l'exploitation  de  la  partie 
vendue,  les  agents  forestiers  pro- 
cèdent au  récoiement  de  la  coupe. 
Cette  opération  a  pour  but  de 
s'assurer  si  tous  les  baliveaux  ^ 
modernes,  anciens  pieds  comlers, 
parois,  lisièros  et  enfin  tous  autres, 
frappés  du  marteau,  ont  été  res- 
pectés. Après  ce  dernier  travail , 
on  abandonne  la  coupe  à  elle- 
même,  jusqu'à  ce  qu'elle  exige, 
après  avoir  repoussé,  de  nouvelles 
et  semblables  opérations. 

Une  question  importante  a  sou- 
vent été  traitée,  celle  de  savoir  si 
les  coupes  rapprochées  sont  plus 
productives  que  celles  qui  sont 
plus  espacées.  Des  savants  recom- 
mandables ,  des  praticiens  éclairés 
ont  soutenu  chacune  de  ces  opi- 
nions. On  a  cru  y  voir  un  esprit 
de  système  et  l'entraînement  de 
nouvelles  idées.  Loin  d'assurer 
que  ces  motifs,  qui  tiennent  à 
l'humanité  par  la  corde  si  sensible 
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de  r amour-propre,  n'ayant  entré 
pour  quelque  chose  dans  les  juge- 
ments, nous  pensons  cependant 
que  la  différence  des  temps  ,  des 
intérêts,  des  sob  et  des  localités, 
ont  du  nécessairement  influencer 
les  opinions.  Nous  pensons  que 
les  bois  de  l'état  et  des  établisse- 
ments publics,  peuvent  et  doivent 
être  autant  que  possible,  aménagés 
à  longue  période-  et  que  ceux  des 
particuliers,  qui  doivent  d'ailleurs 
se  soumettre  aux  lois  et  règle- 
ments, ne  sont  aménageables  que 
selon  l'intérêt  des  propriétaires. 
Nous  croyons  qu'il  est  impossible 
de  prescrire  une  règle  à  ceux-ci  ; 
mais  nous  voulons  leur  donner  la 
meilleure  direction  en  leur  indi- 
quant, selon  les  âges,  les  produits 
moyens  en  matière  :  pour  les  pro- 
duits en  argent,  ils  varient  néces- 
sairement selon  les  lieux  et  selon 
que  la  facilité  des  communications 
et  transports,  permet  de  placer  les 
produits  à  des  prix  plus  ou  moins 
élevés ,  pour  les  constructions , 
pour  l'industrie,  pour  le  chauflage 
et  la  carbonisation.  On  conçoit 
que  l'intérêt  du  propriétaire  as- 
seoit mieux  son  jugement,  au  mi- 
lieu de  tant  d'éléments  divers,  qae 
les  suppositions  que  l'on  pourrait 
faire  gratuitement  en  les  générali- 
sant nécessairement  trop.  Noos 
dirons  seulement  que  les  usages 
consacrés  par  le  temps,  sont  une 
donnée  qu'il  ne  faut  écarter  qu'a- 
près de  sévères  rétlexions,  et  après 
avoir  bien  examiné  tous  les  incon- 
vénients auxquels  un  nouveau  mode 
peut  donner  lieu. 

Les  bois  croissent  de  telle  sorte 
que  le  diamètre  des  brins  est  tou- 
jours proportionnel  k  leur  âge.  Si 
cette  proportion  peut  être  contestée 
pour  une  année  ou  deux ,  Texpé- 
riencc  a  prouvé  qu'elle  a  lieu  pour 


le  nombfe  d'années  qa^exîge  toute 
coupe.  Elle  cesse  d^ avoir  liea ,  ou 
plulôl  elle  se  modifie  dans  un  autre 
rapport ,   passé  vingt  ans  ;   mais 
comme  elle  existe  pendant  tout  ce 
temps  ,  nous  pouvons  nous  rendre 
compte  de  la  difTerence  ,  en  ma- 
tière ligneuse  ,  fournie  par  un  ar- 
pent coupé  à  vingt  ans,  et  un  autre 
de  même  nature ,  sol  et  essence  ^ 
coupé  à  dix  ans.  Dans  le  premier 
cas  ,  il  est  évident  que  le  diamètre 
sera  double.  En   considérant  les 
brins  de  taillis  comme  des  cônes 
de  môme  hauteur ,  ils  seront  entre 
eux  comme  leurs  bases.  Ces  bases 
seront  entre  elles  comme  les  car- 
rés de  leurs  rayons.  Dans  les  so- 
lidités des  bois  fournis  par  un  ar- 
pent, en  différents  temps  donnés, 
ou  par  deu*^'  arpents ,  de  môme  es- 
pèce ,  seront  entre  elles  comme 
les  carrés  des  temps  pendant  les-* 
quels  ces  bois  auront  crû. 

Fixons  ces  idées  par  un  exem- 
ple :  un  taillis  de  vingt  ans  a  deux 
fois  Tâge  de  celui  que  Ton  coupe  à 
dix  ans  ;  le  bois  produit  par  le  pre- 
mier sera  donc  à  celui  que  fournira 
le  second  comme  4-  carrés  de  deux 
est  à  un,  ou,  plus  simplement,  un 
bois,  d'un  âge  double  d'un  autre, 
donnera  un  produit  quadruple  ; 
d'un  âge  triple  ,  un  produit  neuf 
fois  plus  considérable,  ainsi  de 
suite  ,  en  s' arrêtant  toutefois  à  des 
boisages  de  vingt-deux  ans  au  plus. 

Il  résulte  donc  d'une  expérience 
aujourd'hui  bien  constante  qu'il  y 
a  beaucoup  à  gagner  en  matière 
ligneuse  ,  si  l'on  retarde  un  amé- 
nagement que  Ton  était  dansl'usa^ 
ge  de  faire  à  une  trop  courte  pé^ 
riode.  Les  rentrées  successives  que 
produisent  des  exploitations  plus 
fréquentes  donnent,  il  est  vrai,  un 
intérêt  qui  peut ,  dans  beaucoup 
de  cas  f  dédommager  des  pertes  en 
T.L 
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nature.  Il  est  cependant  démontré 
que  l'accroissement  en  bois ,  sur 
un  arpent  de  vingt  ans  ,  est  supé- 
rieur aux  deux  principaux  et  aux 
intérêts  de  deux  coupes  décennales. 
Ainsi  donc,  vingt  ans  est  J'âge  au- 
quel on  doit  couper,  au  plus  tôt, 
puisque  les  intérêts  cumulés  des 
fonds  ne  peuvent  être  préférés  , 
même  par  les  particuliers ,  que 
dans  des  cas  bien  rares  et  lorsque 
Taménâgemcnt  serait  ûxé  h  une  pé- 
riode bien  plus  retardée  que  vingt- 
deux  ans.  11  y  a  donc  perle  réelle 
à  exploiter  avant  cet  âge ,  toutes 
les  fois  que  la  nature  du  sol  permet 
de  l'atteindre.  Celte  suite  de  pro- 
positions, que  les  bornes  de  cet 
article  nous  forcent  à  abréger , 
n'en  sont  pas  moins  exactes;  nous 
les  présentons  comme  le  fruit  de 
l'observation  et  de  l'expérience  de 
tous  les*  forestiers  dont  l'opinion 
est  une  autorité. 

Après  cette  revue  rapide  sur  l'a- 
ménagement et  les  divers  modes 
d'exploitation  des  futaies  et  des 
taillis ,  nous  n'aurions  pas  atteint 
notre  but,  si  nous  ne  revenions 
sur  les  précautions  qu'il  est  indis- 
pensable de  prendre  pour  obtenir 
les  meilleurs  résultats  possibles  et 
sur  les  moyens  de  conservation. 

Avant  de  faire  un  aménagement, 
il  faut  reconnaître  une  forêt ,  le 
climat ,  les  vents  dominants ,  l'a- 
bornemcnt ,  la  consistance ,  l'élal 
actuel ,  le  mode  usité  précédem- 
ment pour  l'exploitation ,  les  res- 
sources ,  le  sol ,  les  essences  d'ar- 
bres, leur  âge,  leur  croissance  , 
les  arbres  qu'il  est  bon  de  mulli- 
plier  ,  la  consommation  du  pays  et 
les  constructions,  la  facilité  et  la 
distance 9  ainsi  que  les  prix  des 
transports  ;  les  débouchés  qui  peu- 
vent être  établis ,  l'âge  auquel  on 
peut  régler  les  coupes ,  les  vides  et 
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clairières,  les  moyens  de  repeuple* 
ment,  selon  les  terrains  secs  ou 
marécageux ,  le  recépage  ,  les  des- 
sèchements, les  délits  plus  ou 
moins  fréquents  et  leur  répression, 
les  usages  et  affectations. 

Il  est  toujours  important  d'exa- 
miner ,  avant  de  commencer  une 
coupe ,  quels  sont  les  vents  qui 
pourraient  nuire ,  et  s'il  n'est  pas 
nécessaire  de  conserver  des"  abris 
de  ces  côtés-là. 

Il  est  indispensable  de  bien  pro- 
portionner les  baliveaux ,  moder- 
nes et  vieilles  écorces  ,  lors  des 
coupes  ,  afin  d'éviter  deux  incon- 
vénients également  graves,  car, 
dans  les  coupes  surchargées  de  ba- 
liveaux ^  la  recrue  du  taillis  ne 
prospère  pas ,  à  cause  de  la  priva- 
tion de  l'air,  du  soleil  et  de  la 
pluie  ;  et ,  dans  les  coupes  à  blanc 
éioc ,  le  motif  contraire  produit  les 
plus  grands  maux ,  fait  périr  la  re- 
pousse ,  dans  un  terrain  depuis 
long-temps  habitué  à  l'humidité , 
surtout  dans  les  terres  maigres  et 
exposées  aux  grandes  chaleurs.  On 
doit  calculer ,  autant  que  possible, 
de  manière  à  ce  que  le  nombre  des 
baliveaux  serve  d'abri  au  taillis  et 
à  ce  que  l'ombre  qu'ils  projettent 
recouvre  du  seizième  au  vingtième 
de  la  surface  du  sol.  Les  vieilles 
écorces  donnent  une  ombre  qui 
séjourne  trop  long-temps  à  la  même 
place,  et,  retenant  les  eaux  pluvia- 
les ,  étouffent  les  jeunes  brins  qui , 
pris  ensemble, ombragent  la  même 
surface ,  mai3  dont  l'ombre  est  plus 
divisée. 

Le  mode  d'exploiter  par  expur" 
gode ,  ou  par  éclaircies ,  pour  les 
futaies  pleines  ,  est ,  sans  aucun 
doute  ,  le  plus  &ivorabIe  à  la  crois- 
sance des  arbres  :  il  subsiste  dans 
plusieurs  contrées,  et  surtout  dans 
le  Morvan  :  il  donne  des  bois  de 
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bonne  qualité  et  favorise  le  repeu- 
plement naturel.  Cependant  les  dif- 
ficultés qu'il  présente ,  les  précau- 
tions multipliées  qu'il  exige ,  sem- 
blent diminuer  de  jour  en  jour  ce 
genre  de  coupes. 

Un  bon  moyen  de  suppléer  k 
l'insuffisance  des  baliveaux,  pour 
les  bois  de  construction ,  c'est  de 
conserver  des  bordures  et  des  bou- 
quets de  futaie  sur  les  points ,  sur- 
tout où  les  bois  ont  besoin  <l'<ître 
garantis  des  vents.  La  semence  se 
porte  au  loin  ;|  l'avantage  de  ce 
système  est  généralement  sentie 
même  par  les  petits  propriétaires, 
qui  y  trouvent  des  ressources  im- 
portantes ,  lors  des  coupes  et  la  £aH> 
cilité  de  faire  des  réserves  pour 
leur  service.  C'est  encore  ,  pour 
beaucoup  de  localités,  un  mo- 
tif d'intérêt  pour  le  propriétaire, 
qui  souvent  vend  mieux  ses  bois , 
lorsque  les  marchands  y  trouvent 
de  gros  arbres  dont  ils  ont  besoin, 
sous  tous  les  rapports,  quelque 
soit  le  service  auquel  ils  le  desti- 
nent. 

Nous  avons  dit  que  les  forêts  de 
l'état  et  des  établissements  publics 
sont  celles  qui  doivent  le  plus  natu- 
rellement s'aménager  en  futaies, 
tandis  que  les  bois  des  particuliers 
s'aménagent,  à  peu  d'exceptions 
près ,  en  taillis.  Dans  le  cas  où  on 
propriétaire  conserve  une  futaie  ^ 
il  l'exploite  ordinairement  par 
éclaircie ,  pour  favoriser  le  repeu- 
plement naturel. 

Chacun  trouve  dans  cette  dispo- 
sition son  intérêt  bien  entenda  , 
puisque,  si  le  particulier  trouve  cet 
intérêt  dans  des  rentrées  de  fonds 
plus  fréquentes ,  le  gouvernement 
trouve  le  sien  dans  une  plus  grande 
quantité  de  bois ,  dans  les  ressour- 
ces indispensables  à  un  état  «  que 
présentent  les  vieilles  écorces  pour 
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les  besoins  sociaux ,  et  s'évite  ainsi 
les  dépenses  considérables  qu'il 
serait  obligé  de  faire  poar  s'en 
procurer. 

On  considère  généralement' 
comme  futaie  une  forêt  que  l'on 
exploite  après  l'âge  de  quarante 
ans ,  et  comme  tailUs ,  un  bois  dont 
Texploitation  se  fait  au-dessous  de 
cet  âge.  On  a  proposé  une  défini- 
tion qui  semble  bien  plus  exacte , 
c'est  celle-ci  :  une  futaie  est  une 
forêt  qui  provient  de  semis  et  qui 
est  destinée  à  être  coupée  à  un  âge 
avancé  ;  un  taillis  est  un  bois  qui 
provient  de  souches  et  de  racines , 
et  dont  l'exploitation  doit  se  faire 
avant  trente  ou  quarante  ans.  On 
appelle  jeune  taillis ,  celui  de  dix 
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ans  et  an--dessous  ;  moyen  taillis  , 
celui  de  vingt  à  vingt-cinq  ans  ; 
haut-taillis  ou  gaulis^  celui  de  trente 
à  quarante  ans  ;  jeune  futaie  ,  celle 
qui  commence  à  s'élever;  demi^ 
futaie ,  celle  de  quarante  à  soixante 
dps  ;  haute Jutaie ,  celle  de  cent  ans  ; 
ifieille  futaie  ^  celle  de  cent  cinquan- 
te à  deux  cents  ans  et  plus. 

On  appelle  hali\>eaux  de  l'âge  y 
ceux  qu'on  réserve  lors  de  Texploi- 
tation  d'un  taillis;  modernes,  ceux 
de  la  dernière  coupe,  bt  anciens  ou 
pieilles  écorces^  ceux  des  coupes 
précédentes.  On  nomme  aussi  or- 
bres  à  feuilles  y  tous  les  arbres  fo- 
restiers autres  que  les  arbres  verts. 
On  entend  par  feuille  la  crue  d'un 
bois  pendant  un  an. 
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Il  est  évident  qne  les  aménage* 
luents  prolongés  sont  les  plus  avan- 
tageux dans  les  bons  fonds. 

Il  résulte  des  expériences  faites 
que  les  bois  de  chêne ,  en  bons 
fonds ,  croissent  d'un  pied  chaque 
année  Y  jusqu'à  soixante  ou  quatre- 
vingts  ans  \  qu'après  cet  âge  ils  s'é- 


lèvent peu,  mais  qu'ils  grossissent, 
pendant  long-temps ,  d'up  demi- 
pouce  chaque  année,  c'est  à  dire  que 
le  cercle  qui  marque  la  crue  de  cha- 
que année,  a  environ  une  ligne  d'é- 
paisseur, pour  terme  moyen,  dans 
un  bon  terrain.  Les  bois  blancs 
dont  la  sève  est  plus  hitive  et  plus 
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abondante ,  croissent  et  grossissent 
plus  promptement ,  au  moins  de 
moitié;  mais  ils  vivent  beaucoup 
moins  long-temps*  Un  brin  de 
chône ,  mesuré  à  quatre  ou  cinq 
pieds  de  terre,  peut  avoir,  à  vingt 
ans,  dix  pouces  de  grosseur  sur 
viogt  pieds  de  hauteur;  à  vingt- 
cinq  ans,  douze  à  treizépouces  de 
grosseur  sur  vingt-cinq  pieds  de 
hauteur  ;  a  trente  ans  quinze  pou- 
ces de  grosseur  sur  trente  pieds  de 
hauteur.  Quant  aux  baliveaux  an- 
ciens ou  modernes ,  ils  croissent 
très  peu  en  hauteur ,  mais  ils  gros- 
sissent moitié  plus  que  les  brins 
de  taillis ,  â  peu  près  de  neuf  lignes 
par  an ,  de  sorte  que  les  cercles 
annuels  ont  environ  une  ligne  et 
demie  d^épaisseur,  h  compter  de  la 
coupe  du  taillis  où  ces  arbres  ont 
été  réservés.  Dans  une  période  de 
trente  ans ,  chaque  moderne  pro- 
duit trois  solives,  chaque  ancien 
de  quatre  âges  dix-huit  solives  deux 
tiers ,  tandis  que  dans  le  taillis  de 
vingt  ans ,  les  modernes ,  trop  fai- 
bles pour  produire  des  solives ,  ne 
donnent  qu'environ  une  corde  de 
Lois  à  brûler,  ou  quelques  petites 
charpentes  ,  et  que  les  anciens  de 
quatre  âges ,  ne  donnent  que  qua- 
rante-trois solives  ;  que ,  par  con- 
séquent ,  le  nombre  produit  par  le 
premier  taillis.,  est  à  celui  que  pro- 
duit le  second,comme  i85deux  tiers 
est  à  J^6 ,  plus  une  corde  de  bois  ; 
que  la  masse  de  bois  que  donnent 
les  brins  de  taillis,  dans  la  période 
de  trente  ans,  est  presque  double 
de  celle  produite  par  le  taillis  de 
vingt  ans.  Enfin  les  produits ,  en 
argent,  abstraction  faite  de  l'inté- 
rêt ,  sont  de  548  francs  pour  l'a- 
ménagement à  trente  ans,  lorsqu'ils 
ne  sont  que  de  306  francs  pour 
l'aménagement  à  vingt  ans,  ce  qui 
établit;  pour  la  feuille,  un  rapport 
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de  dix-huit  à  10 ,  et,  dans  ce  cal- 
cul ,  on  n'a  point  estimé  les  bran- 
ches des  réserves  abattues.  Le  pro- 
duit de  ces  branches  étant  beau- 
coup plus  considérable  dans  les 
anciens  que  dans  les  jeunes  taillis , 
il  est  en  faveur  des  taillis  de  trente 
ans.  Tout  cela  prouve  l'avantage 
qu'il  y  a  à  n'exploiter  les  taillis 
que  lorsque  les  arbres ,  selon  leurs 
essences,  sont  arrivés  à  leur  ma- 
turité. Tout  ce  raisonnement,  ce- 
pendant ,  porte  sur  la  matière  li- 
gneuse seulement ,  et  nous  ne  le 
faisons  que  pour  mettre  à  portée , 
selon  les  positions  ,  de  prendre  le 
parti  le  plus  avantageux.  11  est  évi- 
dent que  si  maintenant  on  a  égard  à 
l'intérêt  de  l'argent,  les  calculs  ne 
seront  plus  les  mômes,  en  ne 
comptant,  toutefois,  que  les  inté- 
rêts simples ,  et  à  cinq  pour  cent , 
l'avantage  se  trouverait  encore  en 
faveur  des  taillis  de  trente  ans.  Il 
n'y  a  donc  que  le  cumul  des  inté- 
rêts qui  puisse  faire  donner  la  pré- 
férence aux  aménagements  bornés. 
Mais  on  doit  se  diriger  d'après  le 
sol  :  ici  le  calcul  est  assis  sur  un 
bon  terrain.  11  faut  aussi  considérer 
les  essences. 

Ces  résultats  sont  généralement 
considérés  aujourd'hui  comme  le 
terme  moyen  sur  lequel  on  doit 
compter,  quoique  d'autres  expé- 
riences ,  faites  sur  de  très  bons 
fonds,  aient  présenté  encore  plus 
d'avantages.  Au  reste ,  nous  ne  pré- 
tendons qu'oflrir  les  données  que 
l'on  considère  comme  les  plus 
exactes  ,  pour  exemple ,  ou  pour 
terme  de  comparaison,  afin  de 
fixer ,  autant  que  possible ,  sur  les 
âges  auxquels  on  doit  régler  les 
aménagements. 

On  pense  qu'il  faut  au  moins  un 
pied  et  demi  de  bonne  terre  pour 
élever  des  bois  de  qua  ranCe  ans  ; 
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deux  pîetls  et  demi  pour  soixante 
il  soixante-dix  ans  ;  et  trois  pieds 
et  demi ,  au  moins  pour  les  futaies 
de  cent  ans. 

Le  bois  acquiert  de  la  qualité  , 
de  la  force  et  de  la  pesanteur ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  arrivé  à  sa  matu- 
rité :  passé  cet  âge,  le  centre  se 
dessèche,  devient  plus  léger  qae 
Taubiery  et  Tarbre  se  creuse  gra- 
duellement. La  maturité  d'un  arbre 
est  complète  lorsqu'ils  cesse  ses 
pousses  annuelles,  c'est  à  dire  lors- 
que ces  pousses  ne  sont  plus  que 
de  la  longueur  du  bourgeon. 

On  peut  résumer  ainsi  toutes  les 
expériences  faites  sur  le  produit 
des  bols  en  matière  ligneuse. 

Un  hectare  de  bois  produit  r 
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Fataie  à  rao  ant  »  axa  cordes  et  environ 
cinquante  voitures  de  branches. 

D'où  il  suit  qu^en  coupant  un 
taillis  à  dix  ans ,  on  ne  livre  à  la 
consommation  que  vingt-six  cor- 
des de  bois ,  par  les  quatre  coupes 
que  l'on  fait  en  quarante  ans,  tan- 
dis que  le  taillis  qui  n'est  coupé 
qu'une  seule  fois  dans  le  même  es- 
pace de  temps ,  procure  quarante- 
six  cordes.  Le  produit  d'une  futaie 
de  cent  vingt  ans,  comparé  avec 
celui  d'un  taiUîs^  coupé  tous  les  dix 
ans ,  donnerait  un^  rapport  de  dix- 
sept  à  six. 

Les  aménagements ,  k  long  ter- 
me ,  étant  les  plus  avantageux  à  la 
consommation ,  les  bois  de  l'état 
sont  plus  favorables  à  l'utilité  gé- 
nérale que  ceux  des  particuliers, 
sans  parler  des  ressources  précieu- 
ses des  bois  de  construction. 
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La  conservation  des  forais,  et 
surtout  des  taillis,  exige  beaucoup 
de  précautions  ;  et  il  entre  dans  nos 
vues  d'indiquer  au  moins  les  prin- 
cipales. 

Pour  conserver  aux  taillis  leur 
vigueur  et  leur  population ,  on  doit 
s'attacher  à  y  détruire  les  hpins. 
Celle  mesure  qui  paraît  d'abord 
puérile ,  est  cependant  fort  impor- 
tante ,  à  cause  de  IMiabitude  où  sont 
ces  animaux  de  tout  ronger.  Dans 
leurs  terriers  ,  ils  détruisent  les 
racines  les  plus  indispensables  au 
développement  des  arbres  ;  ils  se 
nourrissent  de  ces  racines  pendant 
l'hiver,  et  on  peut  observer  l'état 
d'abrouti^sement  où  sont  réduits 
ies  bois  où  existaient  anciennement 
des  garennes.  Tous  présentent  des 
traces  de  ravages  souterrains.  L'ad- 
ministration des  forôts  a ,  depuis 
long-temps ,  reconnu  cette  cause 
locale  d'appauvrissement  et  de  de- 
struction; aussi  recommande-t-clle 
à  ses  agents  de  culbuter  et  de  dé- 
truire les  terriers  k  lapins  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  bois* 

Nous  croyons  aussi  qu'il  est  bon 
de  s'opposer  à  l'enlèvement  des 
feuilles  et  bois  morts  dont  les  taillis 
sont  remplis.  Ces  détritus  d'orga- 
nisation végétale  fournissent  «  par 
leur  décomposition,  l'engrais  le 
plus  propre  à  la  nourriture  des  fo- 
rêts. C'est  un  engrais  naturel  très 
considérable ,  et  nous  pensons  que 
c'est  là  l'espoir  des  sols  maigres. 
Les  forêts  sont  donc  ,  dans  notre 
opinion  ,  un  motif  de  fécondation 
pour  un  pays.  Les  principes  consti- 
tuants des  feuilles  et  des  branches 
mortes  étant  de  même  nature  que 
ceux  qui  forment  la  matière  li- 
gneuse de  la  forât  entière ,  sont 
éminemment  propres  à  ofîrir  aux 
végétaux  une  source  abondante  de 
principes  analogues  à  leur  compo« 
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sition.  D^ ailleurs,  les  feuilles  et 
Lranches  mortes  cachent  ks  glands 
et  semences  qui  sont  tonabés  un 
peu  avant  elles  :  on  sent  de  quelle 
importance  il  est  de  conserver  ce 
Bienfait  natureL  Nous  croyons 
m£me  que  Penlcvement  des  feuil* 
les  peut  nuire  essentiellement  au 
repeuplement  d'un  bois ,  le  semis 
naturel  étant  peut-être  le  meilleur 
moyen  de  remplir  les  vides  et  clai- 
rières y  et  de  maintenir  une  forêt 
dans  un  état  continuel  de  bonne 
population. 

Les  forêts  exigent  donc  une  sur- 
veillance constante.  Il  est  facile  de 
se  convaincre ,  par  Tétat  relatif  de 
deux  forêts  voisines  et  de  même  na- 
ture, de  T  influence  fâcheuse  qu'ap- 
porte la  négligence  des  moyens  de 
conservation.  Il  est  donc  de  la  plus 
haute  importance  d'avoir  des  gar- 
des probes  et  actifs.  Ces  employés 
«ont  seuls  à  même  vp^^  ^^  soins 
de  chaque  jour,  d'augmenter  sen- 
siblement les  produits.  Mieux  les 
forêts  seront  gardées,  plus  leur 
rapport  sera  important.  Il  faut  dont 
être  fort  scrupuleux  sur  Tadoption 
des  agents  auxquels  on  confie  cette 
garde ,  et  ne  pas  considérer  c^ni- 
rae  une  dépense  peu  utile  celle  k 
laquelle  ces  soins  donnent  lieu. 

£n  effet ,  lorsqu'un  aménage- 
ment est  établi ,  on  doit  examiner 
f»ar  quels  soins  on  peut  en  amé- 
iorer  les  résultats  et  en  perpétuer 
la  salutaire  influence.  Une  bonne 

farde  est  un  des  meilleurs  moyens, 
fous  pensons  aussi  qu'une  défense 
absolue  de  pacage  dans  les  bois 
est  une  des  plus  importantes  pré- 
cautions. A  nos  yeux ,  il  n'est  point 
de  taillis  défensable.  A  quelqu'é- 

Soque  que  ce  soit,  l'introduction 
u  bétail  dans  les  bois,  quelque 
soit  leur  âge  et  leur  essence  ,  en- 
traîne des  maux  graves  et  irremé- 
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diables.  Dans  une  coupe  où  on 
laisse  pâturer  ,  il  faut  à  peu  près 
renoncer  k  l'espoir  d'un  semis  ré- 
parateur ,  et  k  tout  â^e  les  bestiaux 
nuisent  aux  arbres* 

Les  bornes  du  périmètre  des 
forêts  présentent  peu  de  sécurité 
contre  les  anticipations,  car  ces 
bornes  ne  sont  pas  de  longue  du- 
rée,  et  les  charrues  et  la  rapacité 
des  voisins  les  ont  bientôt  fait  dis- 
paraître. Les  haies  vives,  qui  sem- 
blent préférables,  ne  sont  pas  Don 
plus  de  sûrs  garants  d'une  limite  in* 
variable.  Les  villageois  des  contrées 
boisées  ont  un  talent  tout  particu- 
lier pour  resserrer  les  limites  d'un 
bois ,  en  pkssani  (  c'est  à  dire  en 
pliant  à  la  serpe  ) ,  chaque  année , 
les  brins  qui  forment  ces  limites. 
Nous  ne  connaissons  de  garantie 
suffisante  ,  contre  les  voisins  de 
mauvaise  foi ,  que  les  fossés  qu'au- 
cune tentative  d'empiétement  ne 
peut  déplacer,  et  dont' les  traces 
du  moins  subsistent  si  long-temps. 
Dans  les  contrées  fort  boisées ,  ce 
doit  être  la  seule  clôture  en  usage, 
puisqu'une  fois  les  fossés  creusés  , 
ils  n'ont  plus  besoin  que  d'être 
raffraîchis  à  de  longs  intervalles. 
On  ne  doit  donc  y  renoncer  que 
lorsque  le  sol  n'a  que  peu  de  pro- 
fondeur ,  ou  est  assis  sur  un  fond 
de  roche  inattaquable. 

Lorsqu'une  coupe  est  usée,  il 
faudrait ,  pour  ainsi  dire  f>  que  le 
garde  seul  pût  y  entrer  jusqu'à  l'é- 
poque de  Télagage.  La  plupart  des 
forestiers  ne  sont  point  encore 
d'accord  sur  l'utilité  de  cette  opé- 
ration. U  nous  parait  cependant 
qu'elle  manque  rarement  de  pro- 
duire un  bon  4ïffet ,  surtout  lors- 
qu'elle est  retardée  jusqu'à  quel- 
ques années  avant  l'exploitation. 
Nous  avons  remarqué  de  nom- 
breux exemples  d'une  végétation 
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rapîJe  dans  des  taillis  que  Ton  est 
en  usage  de  couper  à  vingt  ans ,  et 
que  Ton  avait  élagués  ^  quinze 
ans«  Mais ,  pour  qu'un  élagage  soit 
utile,  il  faut  en  éloigner  Tidée  de 
viser  au  produit  :  sans  cela  ^  on  en 
ferait  une  coupe  claire ,  très  préju- 
diciable et  dont  il  eut  mieui  valu 
s'abstenir  entièrement.  Un  pro~ 
priétaire  doit  donc  faire  faire ,  k  la 
journée  et  sous  ses  yeux,  ou  sous 
ceux  d'un  homme  de  confiance , 
Télagage  de  ses  bois ,  pour  en  re- 
tirer tout  l'avantage  possible. 

Une  amélioration  fort  impor- 
tante pour  une  forêt  est  son  assai- 
nissement. Quelque  besoin  que 
semblent  avoir  les  végétaux  d'une 
eau  abondante,  les  arbres  dépé- 
rissent cependant  et  restent  rq/^aua; 
dans  un  sol  trop  humide  et  où  les 
eaux  séjournent  sans  avoir  d'écou- 
lement. Nous  avons  eu  occasion 
de  remarquer  tels  bois  où  les  cou- 
pes faites  avant  le  dessèchement 
ne  donnaient  que  des  brins  de  peu 
de  hauteur ,  et  qui  depuis  que  des 
fossés  d'assainissement  y  ont  été 

{pratiqués  et  ont  procuré  de  l'écou* 
ement  à  des  eaux  stagnantes  qui 
rendaient  les  bois  froids  et  mare* 
cageux,  sont  devenus  doubles  en 
hauteur  et  par  conséquent  en  pro* 
duit ,  tandis  que  les  bois  avoisi- 
nants,  qui  sont  de  même  nature, 
n'ont  pas  changé  d'état,  parcequ'ils 
sont  surveillés  par  des  yeux  payés, 
et  qu'ils  n'ont  point  été  assainis. 

11  y  a  aussi  beaucoup  de  précau^ 
lions  à  prendre  lors  de  T exploita- 
tion d'une  coupe.  Le  parfait  rava- 
lement des  souches  est,  sans  con- 
tredit ,  la  première  des  conditions 
à  imposer  à  l'adjudicataire.  11  faut 
que  ce  ravalement ,  pour  être  bien 
fait,  soit  opéré  le  plus  près  possi- 
ble de  la  surCsice  du  sol ,  et  de  telle 
sorte ,  que  chaque  souche  présente 
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une  couplère  dont  le  centre  soit 
sensiblement  plus  élevé  que  le 
pourtour.  Dans  le  cas  contraire  , 
l'eau  ,  en  séjournant  sur  le  milieu 
de  la  plaie  faite  à  la  souche  en  dd- 
'  terminerait  la  mort  immédiate. 

On  a  remarqué  que  les  souches 
recouvertes  de  terre  produisaient 
un  plus  grand  nombre  de  rejetons, 
et  surtout  des  brins  bien  plus  vi- 
goureux. 

L'expérience  a  convaincu  aussi 
qu'en  abattant  un  gros  arbre  ,  en 
déchaussant  son  pied  et  en  coupant 
isolément  chacune  des  racines 
principales ,  non  seulement  on  en 
prévient  la  inott ,  mais  qu'on  ob- 
tient un  nombre  de  repousses  vi- 
goureuses de  chacune  de  ces  fortes 
racines  qui ,  recouvertes  de  terre  y 
conservent  une  très  bonne  végéta- 
tion. 11  faut  seulement  avoir  soin 
de  remplir ,  avec  les  terres  envi- 
ronnantes, les  vides  causés  par 
Textraclion  de  l'arbre  et  de  recou- 
vrir aussi  de  terre  toutes  les  racines 
d'espérance. 

On  doit  également ,  dans  Pinte-* 
rêt  du  fond ,  ne  jamais  permettre 
qu'un  ad judicataire  puisse  différer, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  splt, 
soit  l'abattement ,  soit  la  vidange 
d'une  coupe.  Nous  ferons  remar- 
quer, k  cette  occasion,  que  les  dé- 
lais accordés  par  l'administration 
des  forêts  sont  suffisants  pour  les 
coupes  ordinaires  ;  mais  que  pour 
celles  où  la  faculté  de  faire  de  l'é- 
corce  a  été  accordée ,  ils  ne  le  sont 
pas ,  puisqu'on  exige  que  l'écor^ 

?;age  soit  terminé  à  une  époque  à 
aquelie  il  est  rare  qu'on  le  com- 
mence. Un  adjudicataire ,  sous 
clause  d'écorçage ,  est  dans  la  né- 
cessité de  payer  la  coupe  qu'on  lui 
vend  en  raison  de  la  faculté  qu'on 
lui  concède  ;  cependant  il  lui  est 
de  toute  impossibilité  de  terminer 
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Bon  exploitation  pour  l'époqae  à 
laquelle  la  sève  commence  à  ren- 
dre Técorçage  praticable  ;  il  est 
donc  dans  la  nécessité  de  payer 
une  seconde  fois ,  sous  la  dénomi* 
nation  de  feuille  ou  demi-feuille , 
la  possibilité  d^excrcer  un  droit 
qu^ii  avait  acquis  primilivemcnt* 
L'administration  des  forêts  ne  tar- 
dera sans  doute  pas  à  reconnaître 
combien  il  est  nécessaire  de  faire 
cesser  un  tel  état  de  cboses,  qui 
semble  peu  convenir  à  sa  dignité. 
Elle  prendra  des  mesures,  soit 
pour  probiber  entièrement  la  fa- 
culté d'écorcer ,  soit  pour  affran- 
cbir  les  adjudicataires  de  ce  droit 
des  entraves  auxquels  ils  sont  ac- 
tuellement soumis. 

Si  la  coupe  d'une  portion  de 
bois  était  retardée  ,  il  est  évident 
que  cela  compromettrait  l'existen- 
ce de  beaucoup  de  souches.  Quant 
au  gisement  du  bois  en  piles  sur  le 
parterre  d'une  coupe,  il  arrête  to- 
talement la  végétation  sur  la  partie 
qu'il  couvre  pendant  une  ou  deux 
sèves  ;  le  transport  de  ce  bois  cause 
ensuite  beaucoup  de  dommages 
en  éluchant  ou  écorchant  un  grand 
nombre  de  cépées  lors  du  passage 
des  voitures. 

Il  est  donc  une  foule  de  précau- 
tions à  prendre  pour  assurer  le  re- 
cru d'une  jeune  coupe. 

Lorsqu'on  vend  une  partie  de 
bois ,  on  y  réserve  ordinairement 
un  certain  nombre  de  brins  de 
l'âge  choisis  parmi  les  plus  beaux , 
les  mieux  venants ,  et  autant  que 
possible  des  brins  venus  de  semen- 
ce, on  réserve  aussi  des  pièces  dé- 
jà conservées  lors  des  précédentes 
exploitations.  Ces  réserves  sont  in- 
dispensables, puisqu'elles  sont  des- 
tinées aux  constructions  navales  ou 
civiles ,  qu'elles  augmentent  la  va- 
leur du  bois  et  ajoutent  k  ses  qua« 
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lités,  lorsque  la  répartition  en  eH 
bien  faite  ;  mais ,  surtout  «  en  ce 
qu'elles  pourvoient  au  repeuple- 
ment naturel  d'un  bois  qui ,  sans 
cette  précaution,  ne  tarderait  pas 
à  éprouver  des  vides  énormes  et  à 
disparaître  ensuite  complètement, 
si  l'on  coupait  toujours  à  blanc 
étoc  ,  principalement  lorsque  les 
coupes  seraient  rapprochées,  puis- 
que ,  dans  ce  cas,  les  souches  s'é- 
puisent et  meurent  plus  prompte- 
ment. 

Des  réserves  en  baliveaux  an- 
ciens et  modernes  sont  donc  néces- 
saires, si  Ton  veut  prévenir  l'épui- 
sement et  la  disparution  du  bois  , 
ce  qui  aurait  bientôt  lieu  si  Ton  re 
comptait  que  sur  les  souches.  Mais 
autant  les  réserves  sont  indispen- 
sables à  la  reproduction  lente ,  et 
pour  ainsi  dire  journalière  des  fo- 
rêts, autant  leur  profusion  peut 
devenir  onéreuse  au  taillis ,  qu'en 
ce  cas  elles  étoufTeraieut  ou  étio- 
leraient par  leur  ombrage.  Une 
sage  modération  doit  donc  présider 
au  choix  et  au  nombre  des  réserves 
à  faire. 

L'opinion  de  la  plupart  des  fo- 
restiers, et  j'entends  par  ce  mot 
les  hommes  observateurs  qui  vivent 
presque  continuellement  dans  \es 
bois ,  est  que  les  réserves  doivent 
être  faites ,  bien  plus  dans  l'inlérôt 
des  taillis  que  dans  toute  autre  vue , 
c'est  à  dire  qu'il  convient  à  chaque 
exploitation,  de  réserver  au  moins 
de  cent  à  cent  dix  baliveaux  par 
hectare  ,  lesquels ,  sacrifiés  à  ^  la 
coupe  suivante ,  doivent  se  réduire 
assez  pour  ne  jamais  laisser  que 
huit  à  dix  vieilles  écorces.  Ce  pro- 
cédé présente  l'avantage  de  repeu- 
pler efficacement  un  taillis  et  de 
mieux  répartir  les  semences  que 
l'on  ne  pourrait  l'espérer  de  tout 
autre  mode.  U  faut,  autant  qne 
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possible  ,  réserver  les  baliveaux 
dans  les  clairières  et  sur  les  rives 
des  vides.  Un  grand  nombre  ,de 
baliveaux  délivrés  k  une  coupe  y 
donne  un  fort  haut  prix.  Il  y  a  donc 
intérêt  et  sécurité   pour  l'avenir. 
On  ne  pourra  reprocher  à  des  ba- 
liveaux de  produire  sur  le  taillis  le 
mauvais  effet  des  futaies ,  car  on 
peut  remarquer,  dans  les  bois  où 
ce  système  est  suivi ,  que  tous  les 
frères  puinés  de  baliveaux  réservés 
sur  une  jeune  souche  commune  ne 
manquent  jamais  de  devenir  des 
brins  aussi  vigoureux  et  aussi  beaux 
que  ceux  qui  sont  en  pleins  taillis. 
En  suivant  donc  ces  principes  d'ex- 
ploitation ,  pour  les  bois  des  parti* 
culiers ,  les  ressources  en  bois  de 
construction  y  seront  réduites  ,  il 
est  vrai  ;  mais  la  matière  ligneuse , 
pour  le    combustible ,    sera  plus 
abondante  chaque  année.  11  est  du 
devoir  de  l'administration  des  fo- 
rêts de  traiter  cette  matière  sous  le 
rapport  des  intérêts  généraux  ;  c'est 
un  but  très  noble  et  très  utile  sans 
doute  ;  mais  nous  nous  occupons, 
surtout   ici,   de  cette  importante 
question  sous  le  rapport  des  inté- 
rêts privés  ;  le  résultat  que  nous 
désirons  obtenir  est  de  rendre  cette 
espèce  de  propriété  aussi  produc- 
tive que  possible  :  ne  serait-ce  pas 
là  encore  rendre  un  grand  service 
à  la  société ,  puisque  l'intérêt  gé- 
néral ne  se  compose  que  des  inté- 
rêts particuliers  ?  Le  prix  élevé  des 
bois  à  brûler  vient  solliciter  les 
semis    qu'attendent    encore,    en 
France,  une  grande  quantité  de 
terres  vagues  et  sans  culture ,  qui , 
mises  en  bois,  avec  intelligence, 
donneraient  la  certitude  d'un  pro- 

'  duit  hors  de  proportion  avec  celai 
que  Ton  en  tire  actuellement.  Nous 
pensons  donc  que  les  bois  sont 

Revenus  l'immeuble  dont  le  pro-: 
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duit  sera  le  plus  sûr ,  dont  l'admi- 
nistration est  la  plus  simple  et  la 
moins  dispendieuse ,  qui  paie  avec 
usure  les  améliorations  que  F  on  y 
apporte.  On  peut  vérifier ,  sur 
beaucoup  de  points  de  la  France , 
que  nous  sommes  arrivés  à  ce 
point,  que  le  bois  coupé  sur  un 
hectare  dépasse  le  J>roduit  de  vingt 
ans  de  fermages  d'une  terre  labou- 
rable de  qualité  médiocre ,  et  qui, 
mise  en  bois ,  deviendrait  d'une 
beaucoup  meilleure  qualité.  Plan- 
ter du  bois  est  donc ,  pour  les  sols 
peu  productifs ,  une  excellente  spé- 
culation :  malheureusement  les  ré- 
coltes sont  à  longs  termes ,  et  notre 
caractère  nous  ait  désirer  de  jouir 
promptement,  et  les  bois  se  rédui- 
sent de  jour  en  jour.  Il  en  sera 
ainsi ,  tant  que  la  loi  sur  les  défri- 
cliements  laissera  un  propriétaire 
libre  de  couper  à  blanc  étoc  et  de 
mettre  le  bétail,  autre  que  les 
chèvres ,  dans  ses  jeunes  recrues. 
Ceci  nous  reporterait  naturelle- 
ment à  une  dissertation  étendue 
sur  le  besoin  que  l'on  sent  chaque 
jour,  d'avantage ,  d'un  code  rural 
et  forestier,  et  aux  changements  à 
apporter  à  la  jurisprudence  actuelle 
sur  cette  matière  si  importante  : 
mais  ce  n'est  point  Ik  notre  but. 

Nous  terminerons  par  exprimer 
le  vœu  que  nous  formons  depuis 
longtemps  de  voir  l'administration 
s'occuper  sérieusement  de  la  plan- 
tation des  routes  et  chemins ,  ainsi 
que  de  règlements  pour  régir  cette 
matière.  Outre  l'énorme  quantité 
de  bois  que  cela  procurerait  et  les 
autres  avantages  qui  en  résulte*- 
raient,  on  sent  quelle  immense 
ressource  ce  serait  pour  donner 
des  bois  de  première  qualité  pour 
les  constructions  et  pour  l'industrie* 
Cette  mesure  est  d'autant  plus  pra- 
ticable, en  France,  que  les  routes 
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y  lont  d'uoe  largeor  exlréme  :  on 
ne  comprend  donc  pas  comment 
on  a  pu  difFérer  si  long-temps  de 
faire  exécuter  ces  plantations  ^ 
après  que  cette  idée  a  été  émise 
SI  souvent. 

FOSSÉ.  Fosse  lonfi;ue  et  étroite 
destinée  ii  servir  de  cTôture  ou  à 
favoriser  l'écoulement  des  eaux. 

Les  dimensions  des  fossés  dé- 

{rendent  de  la'  nature  du  sol  et  de 
'objet  pour  lequel  on  les  ouvre. 
S'ils  n'en  ont  pas  d'autre  que  de 
garantir  les  propriétés  et  de  les 
mettre  à  l'abri  des  dégâts,  cinq 
pieds  de  largeur  sur  5  de  profon- 
deur suffisent  ;  s'ils  ne  doivent  que 
servir  de  limites,  ils  n'ont  pas  be- 
soin d'avoir  plus  de  deux  pieds  de 
large  sur  cinq  de  profondeur. 
Quant  aux  fossés  d'écoulement, 
les  dimensions  sont  déterminées 
par  la  masse  des  eaux  qu^ils  char- 
rient. Quelquefois  on  est  obligé 
de  creuser  profondément  afin 
d'augmenter  la  pente;  mais  on 
doit,  dans  tous  les  cas ,  se  régler 
sur  la  consistance  du  terrain.  Plus 
il  est  léger  moins  les  talus  doi- 
vent être  rudes.  L'expérience  a 
prouvé  que  pour  avoir  toute  la  du- 
rée dont  ils  sont  susceptibles , 
r  inclinaison  de  ceux-ci  doit  être 
de  moitié  de  leur  profondeur.  11 
est  utile ,  pour  prévenir  les  dégra- 
dations et  les  éboulements ,  d'éta- 
blir sur  le  bord  intérieur  deux  ou 
trois  rangs  de  gazon  sur  lequel  on 
couche  des  plants  de  haie  vive 
qu'on  recouvre  avec  le  reste  du 
déblai.  La  relevée  est  encore  plus 
solide,  si  on  laisse  entre  le  bord  in- 
térieur et  le  gazon  une  berme 
d'un  décimètre  de  large. 

Les  fossés  ouverts  sur  un  terrain 
incliné  sont  exposés  à  être  ravinés 
par  les  eaux  pluviales ,  qui  les  dé- 
gradent d'autant  plus  vite  qu'ils 
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sont  plus  en  pente  ;  on  obvie  à  cet 
inconvénient  en  fixant  de  distance 
en  distance  des  barres  ou  daies  pi- 
quées de  gazon  qui  empêchent  les 
affouillements. 

Les  ailuvions  qu'on  retire  d'an 
fossé  se  jettent  du  côté  intérieur 
du  champ,  s'il  sert  de  limite  on 
de  clôture ,  et  des  deux  côtés  s'il 
est  intérieur  et  ne  sert  qu'ai  écou- 
ler les  eaux;  l'élévation  qu'elle 
forme  est  ce  qu'on  appelle  berge. 
Quelquefois  aussi  on  répand  la 
terre  sur  le  sol  environnant;  les 
bords  se  trouvent  alors  de  niveau. 

Un  fossé  résiste  d'autant  mieux 
que  le  sol  sur  lequel  il  est  creusé 
est  plus  compacte  ou  plus  argileux. 
Ceux  qu'on  ouvre  dans  le  sable* 
dans  les  terres  légères  ,  cèdent 
promptement  ii  l'action  des  eaux 
pluviales ,  de  la  sécheresse ,  deis 
gelées  et  autres  accidents;  ils  se 
dégradent  plus  ou  moins  vite,  sui- 
vant que  leurs  parois  sont  plus  oo 
moins  inclinées. 

Une  condition  essentielle^  la  du- 
rée des  fossés,  c'est  qu^ils  soient 
en  ligne  droite.  Sans  cela,  le  cou- 
rant se  trouve  ralenti ,  il  dépose  , 
et  oblige  à  des  réparations  fré- 
quentes. Si  le  terrain  où  ils  sont 
ouverts  est  fertile ,  on  les  revêt  de 
gazon  ou  on  sème  des  graminées 
sur  leurs  parois.  La  première  opé- 
ration se  fait  au  moyen  de  gâteaux 
de  verdure  qu'on  fixe  sur  les  re- 
vêtements à  l'aide  de  quelques  fi- 
ches de  bois.  Une  plantation  de 
ronces ,  d* osier,  d'ormille ,  doitee 
également  un  bon  résultat. 

Ces  moyens  ne  s'appliquent 
qu'aux  fossés  qui  ne  reçoivent  )»- 
mais  d'eau.  Ceux  qui  en  écoulent 
doivent  au  contraire  être  constam- 
ment propres. 

Lors^ju'un  fossé  est  destiné  à 
égotttïir  un  champ ,  et  qu'il  n*4 


FOV 

pas  d'écoulement,  il  faut  lu!  don- 
ner assez  de  profondeur  pour  que 
lc3  eaux  se  tiennent  au  moins  à  un 
pied  de  la  surface  du  sol  ;  autre- 
ment elles  s'infiltrent ,  et  nuisent  k 
la  végétation  plus  qu'elles  ne  fe- 
raient si  elles  étaient  répandues 
dans  le  champ  même ,  où  l'évapo- 
ration  les  aurait  bientôt  dissipées* 

11  ne  suffit  pas  de  faire  des  fos- 
sés ;  il  faut  aussi  les  entretenir,  et 
consacrer  tous  les  ans ,  pendant  la 
morte  saison,  quelques  journées 
d'ouvriers  qui 'les  parcourent,  et 
réparent  les  dommages  qu'ils  ont 
éprouvés.  La  dépense  est  peu  con- 
sidérable, et  porte  à  vingt  ou  trente 
ans  la  durée  d'un  fossé  qui,  sans 
cela ,  n'eût  pas  été  de  six.  Les  eu- 
rures  forment  un  excellent  engrais, 
surtout  celles  des  fossés  qui  reçoi- 
vent les  eaux  àes  champs  ,  les 
égoûts  des  routes ,  des  cours ,  etc. 

FOSSES.  Les  fosses  servent  à 
préserver  les  substances  de  Faction 
du  froid,  de  la  chaleur,  de  l'air  el 
de  l'humidité.  On  les  ferme  exacte- 
ment ,  on  les  établit  dans  un  ter- 
rain sec ,  et  on  les  recouvre  avec 
des  non-conducteurs  de  la  chaleur, 
de  la  paille ,  des  feuilles,  etc.  Elles 
servent  ji  serrer  les  racines ,  les  lé- . 
gumes  et  quelquefois  les  grains. 

Il  faut  éviter  de  creuser  les  fos- 
ses trop  grandes ,  sans  cela  on  ne 
serait  pas  à  même  d'en  consom- 
mer promptement  le  contenu ,  dès 
qu'on  est  obligé  de  les  ouvrir.  La 
proportion  ordinaire  est  de  six  à 
huit  pieds  de  long ,  deux  i  trois  de 
profondeur.  Le  monticule  de  terre, 
dont  on  recouvre  les  légumes ,  s'é- 
lève de  six  à  huit  pouces  au-des- 
sus du  sol.  On  pratique  des  rigoles 
autour  pour  iaciliter  l'écoulement 
des  eaux» 

FOUDRES.  Grands  vaisseaux 
en  bois  ou  en  maçonnerie  qui  sont 
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destinés  à  recevoir  du  vhi.  Si  c'est 
du  chéoe  ou  du  châtaignier  qu'on 
emi^oie ,  il  est  bon  de  soumettre 
les  pièces  à  l'action  de  l'eau,  et  de 
les  dépouiller  ainsi  des  principes 
astringents  qu'elles  contiennent. 

Les  foudres  en  maçonnerie  sont 
plus  difficiles  à  construire  ;  il  faut 
que  toutes  les  pièces  soient  bien 
assorties,  que  les  murs,  les  en- 
duits soient  imperméables.  Ainsi , 
c'est  la  composition  des  bétons  et 
la  qualité  des  ciments  qui  les  ren- 
dent bonnes  ou  mauvaises.  Indi- 
quons d'abord  comment  se  prépa- 
rent les  premiers  :  On  mêle  trois 
parties  de  sable  bien  lavé  à  une 
partie  de  tuileaux  et  de  mâchefer 
en  poudre ,  et  l'on  triture.  Ces 
substances  amalgamées  ,  on  en 
prend  trois  parties  qu'on  humecte 
d'eau  de  rivière ,  on  creuse  un  bas- 
sin au  milieu ,  et  l'on  y  jette  une 
partie  de  chaux  fraîchement  cuite  ; 
on  l'arrose  y  et  dès  qu'elle  se  dé- 
lite ,  on  la  recouvre  du  sable  hu- 
mide qui  l'entoure.  Elle  se  com- 
bine, se  dilate,  forme  im  magma 
dans  lequel  s'ouvrent  des  crevrt^ses 
qu'on  a  soin  de  boucher  à  mesure 
qu'elles  se  dessinent.  Lorsque  l'o* 
pération  touche  à  sa  fin ,  on  ouvre 
la  masse  et  on  lui  donne  une  lé- 
gère aspersion.  Cela  fait ,  on  re- 
trousse le  sable ,  on  écrase  la  chaux 
sur  un  bon  carrelage ,  on  mêle  ces 
deux  corps  ensemble  sans  mouil- 
ler, et  on  manipule  jusqu'à  ce  que 
le  mortier  soit  parfait.  On  ajoute 
ensuite  trois  cinquièmes  de  clo- 
cailles  et  de  menus  caiiloutages  que 
Ton  remue  à  force  de  bras. 

Si  on  trouve  le  béton  maigre, 
on  l'étend  avec  la  laitance  de  chaux 
éteinte  ;  on  le  met  en  tas  et  on  l'a- 
bandonne à  lui-mC-me  jusqu'au 
lendemain.  Les  grains  de  chaux 
qui  ont  échappé  ont  alors  le  temps 
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de  faser  et  de  lui  doDDer-le  liant 
qu'il  doit  avoir.  Quand  on  veut 
remployer,  on  l'humecte  avet  de 
nouvelle  laitance. 

Composition  et  application   des 
ciments»  L'intérieur   des  citernes 
exige  deux  couches  différentes  de 
ciment,  composées,  la  premîèrede 
deux  parties  de  pouzzolane,  d'une 
de  sable  de  rivière  passé  et  lavé ,  et 
d'une  et  demie  de  bonne  chaux  an* 
ciennement  éteinte  ;  la  seconde  de 
quatre  parties  de  pouzzolane  tami- 
sée, deux  de  sable  fin,  trois  de 
chaux  et  d'un  dixième  de  poudre 
de  pouzzolane  pétrie  séparément 
avec  de  l'huile ,  le  tout  bien  amal- 
gamé. L'application  de  ce  ciment 
nécessite  le  concours  de  deux  ou- 
vriers, l'un  pour  étendre  l'enduit, 
rentre  pour   l'humecter   légère- 
ment et  le  polir.  Le  lissage  ter- 
miné ,  on  enlève  le  déblai ,  on  lave 
avec  soin,  on  laisse  sécher  pendant 
i5  jours,  après  quoi  on  en  donne 
une  seconde.  Quelques  personnes 
se  servent  d'eau  dans  laquelle  on 
a  tenu  des  pommes  dib' sapin  en 
digestion.  Cette  circonstance  ajoute 
à  la  consistance  des  crépis  que  la 
résine  garantit  des  gerçures. 

11  vaut  mieux  enduire  les  citer- 
nes avant  de  les  voûter  qu'après, 
attendu  que  l'ouvrier,  travaillant  à 
la  clarté  du  jour,  est  plus  à  même 
de  découvrir  les  scissures  et  de 
perfectionner  son  ouvrage.  Les  pa- 
rois doivent  avoir  au  moins  cinq 
pouces  d'épaisseur,  et  n'appuyer 
que  contre  des  murs  exempts  d'hu- 
midité. Lorsqu'on  veut  remplir  les 
foudres ,  on  lute  le  chapiteau  avec 
un  mastic  composé  de  suif  et  de 
cendres  de  foin.  Le  vin  s'y  trouve 
parfaitement  et  s'y  tient  frais.  Unie 
se  décolore  pas  ^  ne  contracte  ni 
mauvais  goûtni  odeur,  circonstance 
très  avantageuse  dans  les  animées 
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d'abondance  où  les  futailles   sont 
rares  et  chères. 

FOUGÈRE.  Genre  de  plantes 
qu'on  ramasse  pour  les  incinérer 
ou  en  faire  de  la  litière.  Elles  con- 
tiennent une  grande  quantité  de 
potasse,  et  donnent,  quand  on  les 
récolte  jeunes,  des  cendres  qui  se 
vendent  à  un  prix  élevé  ;  mais  en 
général ,  on  les  laisse  perdre  ,   ou 
on  ne  les  emploie  qu'à  faire  de  la 
litière.  Cette  plante  ne  végète  avec 
force  que  dans  les  bons  terrains , 
et  est  un  indice  de  fertilité  ;  mais 
elle  pénètre  à  une  profondeur  que 
la  charrue  ne  peut  atteindre ,  et  ré- 
siste à  la  plupart  des  moyens  qu'on 
emploie  pour  la  détruire  ;  souvent 
il  faut  deux  ,  trois  rotations,  pen- 
dant lesquelles  on  les  coupe  avec 
soin,  pour  les  extirper  entière- 
ment, 

FOUR.  Lieu  où  s'opère  la  cuis- 
son du  pain. 

Sa  forme.  Sa  grandeur  varie , 
mais  sa  forme  doit  toujours  être 
constante  ;  c'est  ordinairement  un 
ovale  alongé  dont  la  partie  la  plus 
aiguë  est  tronquée  ;  l'expérience  a 
prouvé  que  cette  forme  est  la  plus 
avantageuse  pour  prendre ,  conser- 
ver et  réfléchir  la  chaleur  sur  les 
corps  qu'il  renferme. 

Dimensions,    Les    plus    grands 
fours ,  ceux  où  Ton  cuit  le  pain  de 
munition ,   ont  jusqu'à   quatorze 
pieds  ;  les  boulangers  à  gros  pains 
leur  en  donnent  dix  à  onze,  et 
ceux  à  petit  pain  huit  à  neuf.  I«a 
grandeur  des  fours  particuliers  est 
déterminée  par  la  consommation. 
On  distingue  dans  le  four  plu- 
sieurs parties  :  la  voûte  du  dessus 
et  du  dessous,  l'âtre,  le  dôme  ou 
chapelle,  les  ouras,  enfin  la  bou- 
che ou  l'entrée;  leur  forme  et  leur 
construction  influe  à  la  fois  sur  l'é- 
conomie du  bois,  la  facilité   du 
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chauffage  et  la  bonté  de  la  cuisson. 
Nous  en  donnerons  en  conséquence 
une  description  rapide. 

Ati-e.  C'est  la  parlîe  la  plus  es^^ 
sentielle  du  four.  On  lui  donne, 
depuis  la  bouche  jusqu'au  milieu , 
une  surface  tant  soit  peu  convexe , 
qui  diminue  insensiblement  vers 
les  extrémités,  parce  que  c'est  dans 
cette  partie  que  le  four  est  le  plus 
fatigué  par  le  jeu  continuel  des  pel- 
les et  des  autres  instruments  qui 
servent  à  la  manœuvre.  . 

Dame  ou  chapelle.  C'est  la  pre- 
mière partie  du  four  dont  on  s'oc- 
cupe ;  les  différentes  courbures 
qu'on  lui  donnait  anciennement, 
faisaient  varier  sa  forme,  ses  effets 
et  sa  dénomination ,  mais  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  la  hauteur  de  la 
chapelle  ,  qui  est  assez  ordinaire- 
ment tr*p  éloignée  de  Tâlre  ;  le 
chauffage  alors  coûte  plus  de  bois, 
la  pâte  ne  souffle  pas  autant,  la 
croûte  du  pain  n'est  que  desséchée, 
tandis  que  le  dessous  est  trop 
cuit. 

Duras.  Ce  sont  des  conduits  dont 
l'ouverture  a  environ  cinq  à  six 
pouces  carrés,  qui  se  prolongent 
jusqu'au  milieu  du  four,  de  chaque 
côté  des  rives.  Ils  servent  à  porter 
au  fond  un  courant  d'air  pour  ani- 
mer la  combustion  du  bois,  et  dé- 
terminer la  fumée  à  sortir  lors- 
qu'elle se  fixe  au-dessus  de  l'âtre 
en  forme  de  brouillard ,  on  ne  les 
emploie  pas  pour  les  petits  fours  et 
on  les  restreint  à  un  ou  deux  au 
plus  pour  les  grands  ;  ils  parais- 
sent néanmoins  nécessaires  pour 
tous  ;  ils  accélèrent  le  chauffage , 
détruisent  un  abus  qui  dégrade  Ta- 
tre  et  écorne  la  chapelle. 

Entrée  du  four.  Elle  doit  toujours 
être  proportionnée  à  la  grandeur 
du  four  lui-même,  on  lui  donne 
communément  deux    pieds  trois 
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Pouces  d'ane  part  sur  quatorze  de 
autre  ;  et,  au  lieu  de  la  fermer  par 
une  plaque  de  tôle  mal  jointe ,  on 
lui  ajuste  une  porte  de  fonte  de  six 
lignes  d'épaisseur,  qui  représente 
un  carré  long  renfermé  dans  un 
châssis  à  feuilles  larges,  roulant 
sur  des  gonds  et  arrêté  par  un  lo- 
quet. 

Dessus  du  four.  En  pratiquant 
au-dessus  du  four  une  espèce  de 
chambre,  on  pourrait  y  faire  sé- 
cher les  grains  humides,  et  exé- 
cuter dans  les  grands  froids  toutes 
les  opérations  de  la  boulangerie, 
en  la  faisant  égaîiser  et  carreler, 
en  élevant  les  murailles  de  six 
pieds  de  haut ,  eu  prolongeant  les 
ouras  par  le  moyen  des  tuyaux  de 
poele,  on  se  procurerait  une  ex- 
cellente éluve  économique  qui  se- 
rait d'une  utilité  journalière. 

Dessous  du  four.  Le  dessous  du 
four  est  employé  ordinairement  à 
serrer  le  bois  ainsi  que  les  instru- 
ments propres  à  le  fendre  ou  à  le 
scier;  si  le  local  est  trop  bas,  on 
creuse  dans  les  fondations ,  mais 
il  serait  à  souhaiter  que  la  voûte 
sur  laquelle  pose  l'âlre  eût  aa 
moins  deux  pieds  d'épaisseur,  et 
celle  de  dessus  à  peu  près  autant  à 
partir  de  la  clef,  afin  de  mieux  con- 
server la  chaleur  et  d'économiser 
le  bois. 

Matériaux  propres  à  la  construc^ 
tion  du  four.  On  en  emploie  une 
foule.  L'âtre ,  qui  est  la  partie  la 
plus  essentielle,  se  fait  en  briques, 
en  carreaux ,  en  grosses  pierres  dé 
grès,  en  plaques  de  tôle  ou  de 
fonte  ;  mais  tous  présentent  des  in- 
convénients: les  briques  et  les  car- 
reaux laissent  des  interstices  ,  se 
dégradent  aisément  parle  choc  des 
instruments  du  four;  les  dalles  de 
pierre  une  fois  échauffées  se  calci- 
nent et  se  convertissent  en  chaux; 
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les  pavés  fendent  et  éclatent  ;  les 
plaques  de  métal  prennent  et  con«- 
serventtrop  de  cbalear  et  fondent; 
aussi  leur  a-t-on  substîtné  de  la 
terre  battue  et  tamisée. 

Après  Pâtre ,  la  partie  du  four 
qui  mérite  le  plus  d^attentîon  est 
la  cbapelle  ou  dôme  ;  on  la  con- 
struit encore  dans  beaucoup  d'en- 
droits avec  de  vieux  tuileaux,  dont 
la  convexité  naturelle  produit  beau- 
coup d'interstices  ;  d'ailleurs  leur 
f>eu  d'épaisseur  ne  garde  ni  ne  ré- 
lécbit  suffisamment  de  cbaleur;  le 
mortier  qui  les  lie  se  détacbe  aisé- 
ment, mais  la  brique  étant  supé- 
rieure,|à  cause  de  sa  forme,  de  son 
épaisseur,  la  cbaleur  qu'elle  garde 
et  qu'elle  communique  au  pain 
doit  la  faire  préférer  au  tuileau. 

Quant  au  massif  et  au  contour 
du  four,  on  se  sert  des  ressources 
que  l'on  a,  mais  on  donne  à  la  ma- 
çonnerie une  certaine  épaisseur, 
afin  qu'elle  concentre  et  retienne 
la  cbaleur. 

On  fait  usage,  dans  un  grand 
nombre  de  départements,  d'une 
pierre  particulière  qui  remplit  tou- 
tes les  conditions  voulues^  et  ré- 
siste un  très  grand  nombre  d'an- 
nées, ou  d'une,  terre  qu'on  peut 
préparer  quand  on  ne  la  trouve 
pas  toute  faite.  C'est  un  mélange 
d'argile ,  de  sable  ,  de  terre  cal- 
caire, de  débris  de  coquille,  d'une 
quantité  considérable  de  terre  vé- 
gétale et  d'une  terre  ocbreuse  mar- 
tiale ;  elle  est  fusible  k  un  très  grand 
feu,  et  très  propre  à  Tusage  dont 
il  s'agit. 

Ainsi  en  faisant  un  mélange  d'nn 
cinquième  de  bon  sable ,  de  deux 
cinquièmes  de  terre  argileuse  qui 
ne  rougisse  pas  beaucoup  au  feu , 
et  d'à  peu  près  autant  de  terre  cal- 
caire ,  on  peut  se  flatter  d'avoir  une 
terre  propre  à  la  construction  de 
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râtre.  Il  serait  même  possible  de 
retrancher  utilement  la  terre  cal- 
caire ,  et  d'augmenter  d'autant  le 
sable,  surtout  si  l'argile  qu'on  a  sons 
la  main  se  trouvait  avoir  beaucoup 
de  liant  et  peu  de  terre  martiale. 

Construction  du  four.  Nous  pren- 
drons pour  modèles  les  fours  de 
l'école  de  boulangerie  de  Paris: 
ils  ont  onze  pieds  de  profond  sur 
dix  de  large;  ils  cuisent  quatre- 
vingts  pains  longs  de  quatre  livres 
cbaque ,  et  deux  cent  trente  d'noe 
livre. 

Sur  une  voûte  construite  en 
moellons,  en  briques  ou  en  pierres 
de  taille  on  établit  un  massif  sur 
lequel  on  trace  les  dimensions 
que  le  four  doit  avoir ,  on  élève  le 
pied  droit  jusqu'à  la  bauteur  de 
nuit  pouces ,  pour  former  en  bri- 
ques, les  limites  ou  rhes  in  four. 

On  passe  ensuite  à  la  chapelle  ou 
dAme ,  on  lui  donne  une  courbure 
de  quatorze  pouces ,  dont  six  sont 
employés  à  l'épaisseur  de  l'âtre , 
et  les  huit  autres  à  former  ce  qu'on 
appelle  le  pied  droit ,  de  manière 
que  de  l'extrémité  de  la  voûte  au 
couronnement  il  y  ait  huit  pou- 
ces ;  la  voûte  a  alors ,  de  la  clef  à 
la  base  de  l'âtre ,  quinze  à  seize 
pouces  de  hauteur.  Cette  propor- 
tion est  la  meilleure  que  puisse 
avoir  la  grandeur  du  four  dont  il 
s'agit;  on  pratique  dans  l'épais- 
seur de  la  chapelle  deux  conduits 
perpendiculaires  que  l'on  faitabou* 
tir  dans  la  cheminée  ah-dessus  et 
aux  deux  extrémités  du  bouchoîr. 

L'entrée  du  four  est  une  chose 
essentielle  ;  on  commence  d'abord 
par  poser  le  châssis  pour  lequel 
on  fait  des  scellements  très  consi- 
dérables, qui  puissent  s'étendre 
dans  l'épaisseur  des  reins,  afin 
que  la  brique  touche  immédiate- 
ment le  pourtour  du  premier  ;  on 


FOU 

élève  an-dessud  une  niuraSlIe  en 
briques,  qui  forme  le  derrière  de 
la  cheminée,  et  dont  le  devant  ré- 
pond à  Textrémité ,  qu'on  nomme 
tablette^  autel  du  four;  c'est  sur 
celle-ci  qa'on  attire  la  braise  pour 
la  faire  tomber  dans  PétoufToir  , 
et  que  Ton  pose  la  pelle  avec  la- 
quelle on  enfourne,  on  la  garnit 
d'une  plaque  de  fonte  et,  à  son  dé- 
faut, de  carreaux. 

La  chapelle  finie  ,  on  remplit 
de  moellons  et  de  terre  les  vides 
qui  se  trouvent  entre  le  pied  droit 
de  la  muraille  interne  qu'on  ap- 
pelle les  reins.  On  fait  une  secon- 
de voûte  à  la  naissance  du  pied 
droit ,  on  la  pousse  jusqu'au  cou- 
ronnement, et  quand  elle  est  ache- 
vée ,  on  remplit  le  surplus  de 
moellons  et  de  terre ,  pour  obte- 
nir un  massif  très  épais  et  très  uni 
que  l'on  carèle  :  c'est  le  dessus  du 
four. 

Dans  le  vide  que  forme  l'angle 
du  mur,  jusqu'au  centre  delà  voû- 
te, ou  place  la  chaudière,  k  la- 
quelle on  donne  la  triangulaire 
décrite  par  cet  intervalle;  si  on  a 
deux  fours  à  construire,  on  lui 
donne  la  forme  ovale;  elle  se  trou*- 
ve  par  ce  moyen  renfermée  en- 
tièrement dans  la  maçonnerie ,  et 
perpétuellement  chaums  par  com- 
munication ,  ce  qui  réunit  Téco- 
nomîe  à  la  facilité  du  service. 

La  troisième  et  dernière  partie 
du  four  qui  reste  à  construire ,  est 
l'âtre.  On  répand  sur  l'aire  envi- 
ron huit  pouces  d'une  terre  jaune 
à  laquelle  on  donne  en  l'arran* 
géant ,  une  convexité  presque  in* 
sensible  ;  cette  terre  est  foulée 
avec  des  bate^,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  parfaitement  égale. 

Un  four  construit  d'après  ces 
principes,  est  aussi  parfait  que 
possible.    Le  massif  plus  épais  et 
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moins  rempli  d'interstices  ,  ne 
permet  plus  aux  gry lions  de  s'y 
introduire  et  de  le  détériorer.  Le 
dôme  peu  élevé  refléchit  mieux  la 
chaleur  et  achève  à  temps  le  gon- 
flement de  la  pâte.  L'âtre  plus  uni, 
et  d'une  matière  moins  dense , 
cuit  le  pain  sans  le  brûler:  le  nom- 
bre des  auras  diminué  et  leur  for- 
me rectifiée ,  portent  un  courant 
d'air  qui  anime  la  flamme  et  don- 
ne du  mouvement  à  la  fumée;  l'en- 
trée plus  abritée ,  moins  large  et 
mieux  fermée ,  ne  perd  plus  d^ 
chaleur;  le  four  exige  moins  de 
réparations;  le  chauffage  ne  dé- 
pense pas  autant  de  bois,  le  pain 
est  plus  parfait,  enfin  le  boulanger 
peut  travailler  plus  à  l'aise  ,  sans 
avoir  les  yeux  blessés  par  l'éclat 
de  la  flamme,  et  les  mains  brûlées 
par  l'action  du  feu. 

De  la  manière  de  sécher  un  four 
neuf  ou  raccommodé.  Quoique 
la  terre  à  four  dont  est  composé 
l'âtre ,  soit  supérieure  à  tous  les 
matériaux  qu'on  a  essayés  pour 
rendre  cette  partie  plus  durable , 
elle  ne  va  pas  souvent  au  -  delà 
d'une  année ,  tandis  que  le  dôme 
peut  durer  vingt-^rcinq  ans ,  et  le 
massif  en  pierres  de  taille  plus 
d'un  siècle.  11  n'est  cependant 
point  de  sacrifices  que  le  boulan- 
ger ne  fît  pour  que  l'âtre  durât 
plus  long-temps  ;  on  n'a  pas  idée 
des  embarras  et  du  chagrin  que 
lui  cause  l'obligation  dans  laquelle 
il  est  de  le  fair«  regarnir,  surtout 
quand  il  n'a  à  sa  disposition  qu'un 
seul  four,  et  que  l'objet  de  son 
travail  se  renouvelle  chaque  jour 
et  à  la  même  heure.  La  solidité 
de  l'âire  est  donc  encore  une  pçr- 
fection  à  ajouter  au  four. 

Quand  le  four  est  construit  ou 
l'âtre  raccommodé  >  on  doit  y  tenir 
des  morceaux  de  bois  menu,  ex- 
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^rêmement  secs  et  allumés ,  qu'on 
remplace  Insensiblement  par  (Vau- 
tres plus  nombreux.  Quand  Thu- 
mîdité  est  en  partie  dissipée  ,  on 
peut  y  brûler  des  bûches  entières, 
pour  produire  une  chaleur  plus 
soutenue  et  plus  intense.  La  cuis- 
son d'un  four  neuf  peut  durer  24 
heures  environ ,  et  celle  de  l'âtre 
regarni  ,  huit  heures  ,  en  em- 
ployant moins  de  bois. 

Dès  qu'on  soupçonne  qu'un  four 
neuf  est  suffisamment  séché ,  on  le 
tient  fermé  trois  heures  au  moins 
avant  de  songer  à  enfourner,  afin 
que  la  chaleur  vive  de  la  chapelle 
s'alfaisiC  .  ur  Pâtre  et  dissipe  Thu- 
midilé  qui  s'exhale  de  la  maçonne- 
rie, en  sorte  que  la  chapelle  et  le 
dôme  se  trouvent  en  môme  temps 
au  degré  de  chaleur  convenable 
pour  produire  une  bonne  cuisson. 
On  a  seulement  Tattention ,  avant 
de  ihettre  au  four,  de  lui  donner 
un  dernier  coup  de  feu,  en  brû- 
lant un  peu  de  bois  au  fond  et  à  la 
bouche,  et  pour  dernière  précau- 
tion, on  ressaie  avec  un  peu  de 
pâte  pour  ne  pas  risquer  une 
fournée  entière. 

Chauffage  du  four.  Toutes  les 
matières  combustibles  peuvent  éga- 
lement servir  au  chauffage  du  four, 
pouvu  qu'elles  donnent  une  flam- 
me claire,  vive,  et  qu'elles  lais- 
sent ensuite  de  la  braise. 

Le  bois  vert  ne  brûlerait  ni  assez 
vivement,  ni  assez  promptcment, 
si  d'abord  on  ne  le  séchait  et  qu'on 
De  le  divisât  pas  pour  favoriser  son 
ignition^  mais  il  faut  prendre  gar- 
de de  nuire  à  sa  qualité ,  le  bois 
trop  sec  ressemble  au  vieux  bois  ; 
sa  chaleur  ne  se  répand  point  an 
loin ,  elle  se  concentre  sur  la  par- 
tie qu'elle  touche  ;  l'âtre  est  trop 
chaude  avant  que  la  voûte  ne  le 
soit  suffisamment.  Il  faut ,  autant 
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qu'on  le  peut,  choisir  de  préfë^ 
rence ,  le  bois  qui  flambe  aisément 
et  long-temps,  qui  n'est  pas  sujet 
à  se  noircir,  le  hêtre,  le  bouleau 
et  le  bois  blanc  sont  ceux  dont  on 
fait  usage  en  boulangerie;  mais 
avec  le  hêtre,  on  chauffe  infini- 
ment mieux  ,  et  on  use  moitié 
moins. 

Pour  chauffer  le  four,  il  ne  suf- 
fit pas  de  jeter  le  bois  au  hasard 
et  de  le  laisser  se  consumer  tran- 
quillement, jusqu'à  ce  qu'il  soit 
réduit  à  l'état  de  braise  ou  de  cen- 
dres ,  il  faut  le  glisser  légèrement 
avec  la  pelle  dans  les  différents  en- 
droits où  il  doit  être  placé,  l'ar-* 
ranger  et  le  soigner  pendant  son 
ignitlon,  de  manière  que  la  voûte, 
l'âtre  et  la  bouche  se  trouvent  éga- 
lement chauffés  partout,  cet  arran- 
gement,  quoique  simple,  exige 
cependant  un  certain  tact ,  c^u'à  la 
vérité  on  a  bientôt. 

Chauffage  de  la  première  faumée* 
On  choisit  la  bouche  la  plus  ter*' 
tueuse ,  on  la  place  au  fond  du  foar, 
parceque  servant  d'appui  à  toutes 
\(ts  autres,  il  est  nécessaire  que  le 
côté  qui  pose  sur  l'âtre ,  n'y  tou- 
che pas  par  tous  les  points,  et 
qu'une  fois  allumée ,  le  jet  de  la 
flamme  s'élève,  et  puisse  circuler 
tout  autour;  on  croise  deux  biJb- 
ches  par  les  bouts  sur  la  première, 
et  deux  autres  sur  le'  milieu  de 
celle-ci ,  de  manière  que  leurs  ex- 
trémités aboutissent  vers  les  deux 
côtés  du  four,  éloignés  environ  de 
deux  pieds  de  la  bouche.  On  ajou- 
terait d'autres  bûches  à  côté  de 
celles-ci,  dans  la  même  direction, 
si  le  four  était  très  grand  ou  refroi- 
di. La  réunion  de  plusieurs  mor- 
ceaux de  bois  au  four ,  s'appelle 
la  charge^  et  celle  dont  il  s'agit, 
charge  en  ceinturem 

On  met  le  feu  à  la  charge  par 
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le  moren  d'un  lîson  embrasé,  pla- 
cé il  r  endroit  qui  occupe  le  fond 
du  four ,  vis->à*vis  de  la  bouche  : 
les  extrémités  les  plus  éloignées 
des  bûches,  disposées  en  plan  in- 
cliné, s'enflammantpromptemenf^i 
le  Jet  de  fumée  qui  sort  des  bouls 
intérieurs ,  et  qui  le  suit  le  long 
du  morceau  de  bois ,  commence , 
nourrit,  et  entretient  la  flamme, 
ce  qui  produit  un  feu  vif ,  clair 
et  sans  suie. 

Une  partie  des  bûches  qui  ser- 
vent de  soutien,  se  désunissant, 
tombe  en  braise  sur  Tâtre ,  et  le 
chaufferait  trop  sans  la  précaution 
que  l'on  a  de  l'éteindre  avec  un 
forgon  ,  et  de  replacer  le  res- 
tant des  bûches  qui  ont  encore  de  la 
continuité  les  unes  sur  les  autres, 
et  de  les  réunir  pour  former  un 
seul  foyer,  mais  on  n'attend  pas  que 
le  bois  cesse  de  répandre  de  la 
flamme  pour  l'enlever,  dès  qu'il 
est  près  de  se  convertir  en  braise, 
on  Taltire  par  le  moyen  d'un  grand 
crochet,  du  fond  du  four  à  la  bou- 
che ,  et  on  la  porte  avec  une  pelle 
de  fer  dans  l'étoufFoir. 

Le  four  n'est  pas  encore  en  état 
de  cuire  le  pain  ;  la  flamme  et  la 
braise  n'en  ont  pas  touché  toutes  les 
parties  ;  la  bouche ,  et  particulière- 
ment ce  qui  l'environne*  n'ont  pas 
assez  de  chaleur;  c'est  donc  dans 
cet  endroit  qu'il  faut  établir  un  se- 
cond foyer  :  on  use  à  cet  égard  des 
mêmes  précautions  que  l'on  a  em- 
ployées pour  le  fond  du  four,  avec 
cette  différence  seulement,  qu'au 
lieu  de  se  servir  de  bûches  entiè- 
res, on  les  divise  dans  leur  lon- 
gueur, et  l'on  place  vers  le  tiers 
du  four ,  vis-à-vis  la  bouche ,  un 
tison  sur  lequel  posent  deux  bûches 
dont  les  extrémités  répondent  à  la 
rive  gauche  et  à  la  rive  droite,  nom- 
mées en  boulangerie^  le  premier  et  le 

TU 


POU 


U: 


second  quartier  du  four;  on  en  met 
ainsi  jusqu'à  six  et  sept,  que  l'on 
arrange  toujours  en  plan  incliné , 
ayant  soin  que  la  charge  soit  assez 
éloignée  de  la  bouche,  dans  la 
crainte  que  la  flamme ,  au  lieu  de 
lécher  la  voûte  ne  s'éparpille ,  ne 
s'engloutisse  dans  la  cheminée,  et 
ne  soit  perdue  pour  le  chauffage  ; 
d* ailleurs  l'inflammation  de  la  suie 
pourrait  s'en  suivre,  et  occasioner 
des  incendies. 

A  mesure  que  le  bois  de  cette 
charge  se  consume ,  on  soulève  les 
bûches  que  l'on  replace  les  unes 
sous  les  autres ,  et  on  les  rappro- 
che un  peu  de  la  bouche ,  dès  que 
le  bois  cesse  de  répandre  de  la 
flamme ,  et  que  l'on  juge  que  le  four 
a  suffisamment  de  dàaieur,  on  ôte 
la  braise  et  on  le  nettoie  ;  on  laisse 
dans  une  espèce  de  boîte  de  fer 
baltu  un  tison  allumé  à  la  bouche , 
pour  éclairer  celui  qui  enfourne. 

On  agit ,  pour  le  chauffage  du 
four,  selon  que  la  pâle  est  plus  ou 
moins  prâte  :  si  le  chauffage  pres- 
se ,  on  divise  davantage  les  mor- 
ceaux de  bois,  et  on  en  augmente 
la  quantité;  s'il  faut,  au  contraire, 
que  le  four  attende  après  la  pâte  , 
on  en  ferme  l'entrée ,  ou  bien  on 
met  à  la  bouche  des  éclats  de  bois 
sec ,  dont  la  flamme  devient  un  ' 
obstacle  à  l'échappement  de  la 
chaleur  de  l'intérieur  du  four. 

Si  l'on  brûle  des  fagots,  on  en 
brûle  le  nombre  sur  la  chaleur 
du  four;  mais  il  est  infiniment  plus 
économique  de  se  servir  de  gros 
bois ,  quand  on  le  peut. 

FOURMIS.  Ces  insectes  s'atta- 
chent de  préférence  sur  les  feuilles 
que  butinent  les  pucerons  et  les 
fruits  que  des  animaux  plus  forts  ont 
entamés.  Comme  les  uns  échap- 
pent à  la  vue ,  que  les  autres  ne  se 
montrent  que  d^une  manière  passa- 
is 
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gère ,  les  foarmis  resteot  «tiargé^s 
de  tous  les  dégâts.  Mais  il  est  facile 
de  prouver  que  c'est  k  tort. 

Eu  efTet,  jamais  arbre  exempt 
de  vermine  ne  fut  attaqué  par  la 
fourmi.  Elle  n^est  pas  plus  nuisi- 
ble aux  orangers  et  aux  pêchers  ^ 
qu'aux  pruniers ,  aux  abricotiers , 
aux  poiriers,  aux  cerisiers  hâtifs 
et  autres  arbres  en  espalier.  Elles 
ne  se  montrent  que  sur  les  branches 
infestées  de  pucerons.  Ce  qui  fait 
qu'elle  fréquente  plus  le  pocher, 
c'est  que  cet  arbre^  ayant  des  feuil- 
les plus  tendres ,  le  puceron  y  ac- 
quiert plus  de  saveur  et  d'embon- 
point que  sur  les  autres ,  dont  le 
feuillage  moins  tendre  ne  lui  four- 
nit pas  une  liqueur  aussi  recher- 
chée par  la  fourmi. 

On  peut  s'eo  convaincre  à  Taide 
de  Texpérience  qui  suit  : 

Mettez  dans  uu  vase  du  miel  ou 
des  confitures,  choisissez  sur  un 
arbre  en  proie  aux  pucerons ,  une 
branche  qui  en  soit  exempte,  ainsi 
que  de  fourmis,  attachez-y  ce  vase , 
vous  verrez  aussitôt  celles-ci  quit- 
ter les  pucerons  et  accourir  en 
foule  vers  les  sucreries.  Placez  le 
vase  et  fixez-le  à  un  poirier  voisin 
de  quelque  pêcher  couvert  de  four-' 
mis,  elles  abandonneront  aussitôt 
ce  dernier ,  quoique  rempli  de 
pucerons ,  pour  se  rendre  sur  le 
premier. 

Si  les  pucerons  et  les  fourmis 
infestent  un  pêcher,  h  l'exception 
d'un  petit  nombre  de  ces  branches, 
la  fourmi  ne  s'attachera  ni  ne  s'ar- 
rêtera k  celles-ci ,  ou  ne  fera  qu'y 
passer.  Si  elle  aimait  le  pêcher, 
elle  irait  à  ces  branches  qui  ont 
tout  leur  suc,  de  préférence  aux  au- 
tres que  les  pucerons  ont  altérées. 
S'il  y  a  dans  un  espalier  des  pê- 
chers sains,  d'autres  arbres  infcs- 
lés  de  pucerons,  toutes  les  four- 
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mis  accoutreront  sur  cenx-ci ,  tan- 
dis que  les  premiers  en  seront 
exempts;  ce  qui  assurément  ne 
leur  arriverait  pas,  si  elles  avaient 

1)our  le  pêcher  la  prédilection  qu'cw 
eur  attribue. 

Lavez  et  essuyez  feuille  h  feuille 
une  branche    du  pêcher  attaqué 
par  les  pucerons  vous  n'y  verrei 
pas  une  seule  fourmi  s'y  attacher, 
comme  elles  font  aux  feuilles  que 
butinent  les  premiers  de  ces  insec- 
tes. Ayez  aussi  la  patience  de  laver 
avec  une  éponge  un  pêcher  qui  a 
des  pucerons ,  ôtez  les  feuilles  do- 
quées  ;  si  la  fourrai  s'y  porte  en- 
core ,  ce  ne  sera  qu'aux  endroits 
qui  n'auront  pas  été  bieà  nettoyés. 
De  pi  us  regardez  avec  une  loupe  les 
feuilles  des  arbres  sains  en  appa- 
rence ,  sur  lesquels  les  fourmis 
s'arrêtent,   et  vous  y  verrez  des 
multitudes  de  petits  pucerons  que 
vos  yeux  ne  peuvent  apercevoir, 
jnais  que  la  fourmi,  dont  l'odorat 
et  les  yeux  sont  plus  fins  ,  va  sai* 
sir  à  1  instant  Elle  va  les  chercher 
pour  suGer  une  liqueur  qui  trans- 
pire du  corps  de  ces  insectes ,  et 
surtout  des  deux  cornes  placées  k 
la  partie  postérieure.  S'ils  meu- 
rent, elle  fréquente  durant  quel- 
ques jours  les  branches  qu'îk  oc- 
cupaient ,  et  ne  cesse  d'y  aller , 
que  quand  elle  ne  trouve  plus  rien 
h  manger ,  soit  que  le  nombre  en 
soit. diminué,  soi|  qpe  Forage,  le 
froid ,  la  chaleur  les  ait  détroits. 
Ces  animaux  sont  comme  adhé- 
rents aux  feuilles ,  au  lieu  que  la 
fourmi  n'y  séjourne  point ,  et  se 
retire  au  déclin  du  jour. 

Celle-ci ,  il  est  vrai ,  à  force  de 
passer  et  repasser  sur  les  feuilles, 
y  laisse  des  débris  d'excréments  et 
des  immondices  -qui  s'attachent  k 
ses  pattes,  mais  la  phiie  les  nettoie 
lacllement.  Bien  des  gens  préten- 
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dentque  les  feuilles  dapécher,  ten- 
dresetsentant  l'amande ,  attirent  la 
fourmi  qui  les  perce.  SI  cela  était , 
elle  ne  devrait  pojnt  rechercher  cel- 
les des  oransefrs ,  des  pommiers  et 
des  autre;  arbres  sur  lesquels  elle  se 
porte,  quand  elles  sont  imprégnées 
de  la  saveur  des  pucerons.  Des 
fourmis  ont  été  enfermées  dans  des 
boîtes  avec  des  feuilles  saines  de 
pocher  ,  on  renouvelait  celles-ci 
tous  les  jours,  et  elles  se  trouvaient 
constammentaussi entières  qu'elles 
y  avaient  été  mises.  D'antres  fois 
on  leur  a  donné  des  Quilles  de  pé- 
cher  chargées  de  pucerons;  dans 
ce  cas  elles  suçaient  les  derniers 
sans  endommager  les  prejnières. 
Enfin  la  fourmi  n'entame  ja- 
mais une  pêche  ni  aucun  fruit,  elle 
attend  que  quelque  animal  plus 
hardi  et  moins  sobre,  telle  qu'an 
perce-oreille,  un  limaçon  ,  une 
guêpe  I  lui  aient  frayé  le  chemin  ; 
elle  se  croit  alors  en  droit  d'en 
prendre  sa  part ,  et  le  butine  à  son 
aise.  Le  seul  cas  où  la  fourmi  soit 
dommageable ,  est  celui  où  elle  se 
fixe  au  pied  des  arbres ,  des  légu- 
mes,  et  creuse  au-dessous.  11  faut 
alors  se  hâter  de  la  détruire ,  ce 
qu'on  peut  faire  à  l'aide  du  soufre 
en  poudre ,  du  charbon  pilé ,  de  la 
pondre  à  tirer,  soit  la  fine,  à  canon, 
du  feu  et  de  Teau. 

Le  soufre.  On  fouille  le  plus  près 
possible  de  la  fourmilière  et  on  la 
,  sape  en  dessous.  On  bat  les  terres 
pour  les  consolider,  et  on  met  sur 
une  toile  trois  ou  quatre  poignées 
de  soufre  en  poudre.  On  ferme 
alors  le  trou  avec  des  planches  re- 
couvertes de  terre  ou  de  gazon;  on 
n'y  laisse  qu'un  jour  suffisant  pour 
y  passer  une  baguette  avec  une 
mèche.  On  met  le  feu ,  on  bouche 
promptement  avec  un  gazon  le  trou 
de  l'amorce,  et  on.  abandonne  le 
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tout  À  lui-même  pendant  vingt-qua  - 
tre  heures.  On  a  sotû  de  bien  batv 
trc  le  dessus  de  la  fourmilière , 
pour  que  la  vapeur  du  soufre  s'în- 
sinue  dans  toutes  ses  cavités.  Le 
lendemain  on  enlève  cette  terre , 
clic  est  imprégnée  de  l'odeur  du 
soufre ,  templîc  de  fourmis  mor- 
tes et  des  œufs  qu'il  aura  pu  épar- 
gner ;  on  y  en  substitue  de  nouvel- 
le, qu'on  arrose  apfès  avoir  1^ 
bouré  l'arbre. 

Le  charbon  fiait  fuir  la  fourmi. 
Sa  vapeur  produit  le  même  effer. 
Si  on  larde  de  charbon  des  pêch^r^ 
%i  des  orangers,  on  voit  bientôt  ces 
insectes  disparaître.  On  a  remar- 
qué cependant  qu'ils  ne  le  redoi>- 
talent  plus  quand  sa  vapeur  après 
un  certain  temps ,  avait  été  pom^ 

!»ée  par  l'air.  Vous  creusez  une 
burmilière  d'environ  un  demi- 
pied  et  vous  jetez  la  terre  à  mesure 
que  vous  l'enlevez  dans  un  baquet 
plein  d'eau.  Vous  la  remplacez  par 
du  charbon  pilé,  et  les  fourmis  dé- 
sertent à  l'instant  pour  ne  plus  re- 
venir. 

La  poudre  à  tirer  s'emploie  com- 
me le  soufre  avec  cette  différence, 
que  l'on  en  fait  une  traînée  qui  va 
répondre  au  trou  laissé  à  la  mine  , 
et  qu'on  bouche  à  l'instant  que  la 
poudre  a  fait  son  effet.  Le  soufre 
et  le  charbon  dont  elle  est  compo- 
sée, doivent  opérer  doublement. 
Un  quart  de  livre  de  poudre  suffit 
dans  le  plus  grand  trou.  On  peut  en- 
core pratiquer  une  mine  sous  lafour- 
milière ,  et  la  faire  sauter  en  l'air. 
Les  fourmis  du  fond  périront  sû- 
rement, et  celles  qui  auront  été 
dispersées  ne  reviendront  point. 
Cette  opération  peut  être  dange- 
reuse pour  ceux  qui  s'y  prendraient 
mal ,  et  pont  l'arbre  trop  voisin 
de  la  fourmilière.  Du  .reste  de 
quelque  façon   q^'on  procède ,  il 
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faut  toujours  changer  la  terre. 
Jjô  feu.  On  creusa  tout  autour 
de  la  fourmilière  uit  trou  d'un 
pied  dans  lequel  on  met  du  bois 
qui  fasse  un  feu  clair  On  4)ève 
par  dessus  un  petit  bûcher,  en 
gorte  que  celui  de  la  tranchée  et 
celui  de  la  fourmilière  n'en  fas- 
sent qu'un.  Toutes  les  fourmis 
sont  rôties  ou  éloufTces  parla  cha- 
leur ,  et  le  lendemain  on  renou- 
velle la  terre. 

Veau,  On  commence  par  bat- 
tre la  terre  fortement ,  ensuite  on 
fait  jeter  plusieurs  seaux  d'eau ,  et 
on  remplit  la  jauge  avec  de  la  terre. 
Si  la  fourmilière  est  le  long  du 
mur,  on  la  baigne  avec  l'arrosoir 
pour  la  faire  descendre  dans  la  jau- 
ge pleine  d'eau  qu'on  recouvre  en^ 
suite.  L'eau  ne  passe  que  peu  à 
peu  ;  au  lieu  de  se  perdre  ,  elle 
pénètre  et  noie  les  fourmis. 

Ou  voit  quelquefois  des  arbres 
jaunir,  sans  cause  apparente  ;  mais 
si  on  fouille  au  pied ,  on  trouve 
que  ce  sont  les  fourmis  qui  en  ont 
rongé  toutes  les  racines.  Elles  sont 
beaucoup  plus  petites  que  d'ordi- 
naire et  de  couleur  jaunâtre.  Elles 
attaquent  les  arbustes  en  pleine 
terf e ,  en  caisse ,  les  racines  d'ar- 
tichaux ,   de  laitues  et  de  figuiers. 
Elles  proviennent ,  selon  toute  ap- 
parence ,  d'œufs  enfouis  en  labou- 
rant, et  qui  venaift  à  éclore  dans 
le  sein  de  la  terre ,  produisent  des 
insectes  qui  n'ont  pas  la    force 
de  s'ouvrir  un  chemin  vers  la  su- 
*  perficie.  Ils  restent  enfermés  et 
se  nourrissent  de  ce  qu'ils  troii- 
vçnt.  Mais  dès  qu'ils  peuvent  s'é- 
chapper, ils  se  répandent  sur  la 
surface  de  la  terre,  où  ils  ac- 
quièrent bientôt  le  brun  minime 
des  autres  fourmis ,  et  arrivent  à 
leur    grosseur    ordinaire.    Ainsi 
quand  on  voit,  que  les  arbres  ^t  les 
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légumes  jaunissent ,  on  fouille  ati 
pied ,  on  prend  la  terre  avec  ces 
insectes ,  et  on  la  jette  dans  un 
seau  d'eau.  Si  on  laisse  quelques 

I'ours  les  premières  racines  de  Tar- 
>re  découvertes ,  ils  se  hâtent  de 
sortir  de  leur  prison  souterraine , 
et  se  répandent  de  tous  côtés. 

Quelques  personnes  prétendent 
avoir  employé  avec  succès  pour 
détruire  les  fourmis  ordinaires  \e% 
fourmis  des  bois  qui  les  attaquent 
et  les  détruisent.  Elles  ajoutent 
que  l'on  n'a  rien  à  craindre  pour 
les  espaliers  de  l'admission  de  ces 
auxiliaires,  qui  ne  s'y  arrêtent 
point  et  s'éloignent  dès  qu'ils  ne 
trouvent  plus  d'ennemis. 

Columelle  donne  une  recette 
pour  empêcher  les  fourmis  de 
monter  à  la  vigne.  Elle  peut ,  si 
elle  est  bonne  ,  servir  aussi  à  les 
éloigner  des  arbres  fruitiers.  Elle 
consiste  à  frotter  le  pied  de  la  vi- 
gne avec  du  lupin  broyé  et  mêlé 
avec  du  marc  d'olives. 
FOURRAQE.  Substances^u'on 
donne  aux  bestiaux ,  et  au  nom- 
bre desquelles  sont  les  racines  com- 
me les  graminées.  Quelque  soit 
du  reste  la  classe  à  laquelle  elles 
appartiennent,  elles  demandent  à 
être  serrées  avec  soin.  Si  elles  sont 
sèches,  on  les  retire  dans  des 
lieux  exempts  d'humidité,  et  dans 
des  constructions  qui  les  mettent 
à  l'abri  des  gelées  si  elles  sont  lé- 
gumineuses. 

Les  graminées  renferment  des 
tiges  et  des  graines;  celles-ci  sont 
plus  nutritives  que  celles-là;  on 
doit  veiller  à  ce  qu'elles  ne  se  per- 
dent et  qu'elles  soient  réellement 
consommées.  C'est  pour  cela  qu'on 
place  des  mangeoires  au-dessous 
des  râteliers. 

Les  graminées  contiennent  plus 
ou  moins   de-  matière  nutritive , 
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suivant  l'époque  où  on  les  récolte. 
Ainsi  à  Tépoque  de  la  floraison  la 
floo¥e  odorante  donne  sur  iiS  g. 
384  d'herbe ,  i,  77a  de  matière  nu- 
tritive et  5, 4<9*^  ^  celle  où^la  graine 
enlre  en  maturité  ^  c'est  à  dire 
que  le  rapport  des  valeurs  de  l'her- 
be au  mcmieut  où.  elle  est  en  fleur 
et  où  la  graine  est  en  maturité  est 
celui  de  4  ^  i3  ;  c'est  le  contraire 
>ponr  la  fétuq^ue^  elle  donne,  pour 
1 13  g^  368  d'herbe  coupée  à  l'épo- 
que ide  la  floraison,  3,544;  tandis 
qu'elle  n'en  produit  pour  la  même 
quantité,  si  elle  est  coupée  à  l'épo- 
que de  la  maturité  de  sa  graine ,  que 
1,949»  ou,  en  d'autres  termes,  les 
valeurs  de  l'herbe  coupée  autemps 
de  la  maturité  àe  la  graine  et  de  la 
floraison ,  sont  entre  elles  comme 
les  nombres  5  et  8  :  résultats  qu'il 
est  important  que  les  agriculteurs 
connaissent  pour  faucher  à  temps, 
et  ne  donner  ni  trop  ni  trop  peu  de 
nourriture  aux  bestiaux*. 

FRAISIERS.  La  fraise  est  un 
petit  fruit  rouge  ou  blanc ,  humec- 
tant ,  rafraîchissant  et  d'autant  plus 
sain  qu'il  est  moins^  acide.  La  na- 
ture a  donné  à  la  plante  qui  le  pro- 
duit la  faculté  peu.  commune  de  se 
multiplier  par  des  filaments  noueux 
qui  rampent  sur  terre ,  y  prennent 
racine,  et  donnent  dechaquc  nœud 
des  feuilles  et  des  racines,,  d'où 
naît  une  plante  toute  formée  qui 
fructifie  Tannée  suivante.  Un  seul 
pied  de  fraisier  en  produit  au 
moins  tous  les  ans  une  douzaine  ; 
mais  cette  multiplication  lui  est  si 
nuisible ,  que  chaque  filet  alongé 
qu'on  laisse  croître  fait  avorter  le 
maître  pied  qui  l'a  produit.  Ainsi 
il  faut  sacrifier  les  filets  pour  con- 
server le  pied ,  ou  le  pied  pour 
avoir  les  filets ,  ou  bien  en  retran^ 
clier  une  partie  ,  afin  de  ménager 
Tua  .et  l'autre. 


FR.A 


453 


II  y  a  plusieurs  sortes  de  frai- 
siers, les  plus  connus  sont  le  frai- 
sier commun  ou  des  bois,  celui  du 
Canada  et  de  Siam ,  et  celui  du 
.Chili  ou  frutillier  ;  ce  dernier 
dififère  des  autres  espèces  par  la 
largeur,  l'épaisseur  et  le  velu  de 
SCS  feuilles.  Son  fruit ,  de  couleur** 
blanchâtre ,  est  communément 
'gros  comme  une  noix,  et  quel- 
quefois comme  un  œuf  de  poule  , 
mais  il  n'a  ni  l'agrément,  ni  le 
parfum  de  nos  fraises  des  bois.  Il 
demande  l'action  du  soleil  le  ma- 
tin, de  fréquents  arrosements 
dans  les  temps  de  sécheresse ,  une 
terre  forte  et  argileuse. 

Le  fraisier  commun  est  celui 
qu'on  transplante  des  bois  dans  les 
jardins  ç  son  fruit  a  une  délicatesse 
et  un  parfum  exquis  ;  il  est  d'ail- 
leurs petit  et  maigre  Planté  dans 
les  jardins^  il  croît  prodigieuse- 
ment ,,  donne  des  fruits  abondants,, 
înfinimenft  plus  gros  et  d'une  qua- 
lité supérieure. 

On  distingue  trois  variétés  de 
fraises  communes ,  la  blanche ,  la 
rouge  et 'la  verte.  L'eau  de  la 
blanche  est  plus  fine,  plus  suave 
et  plus  sucrée  ^  celle  de  la  rouge» 
est  plus  vineuse  et  plus  piquante. 
La  verte  est  rarement  cultivée» 

Les  fraisiers  nommés  caprons 

Ï produisent  des  fruits  plus  gros  que 
es  communs  ;  ils  paraissent  beau- 
coup et  rapportent  peu.  Ces  frai- 
ses sont  creuses  en  dedans ,  leur 
chair  est  un  peu  pâteuse  et  ne  sent 
que  l'eau  ;  autrefois  recherchées 
pour  leur  grosseur,  elles  le  sont 
peu  aujourd'hui.  Ce  sont  les  plus 
hâtives,  elles  se  dlstingent  en  ce 
que  les  semenees  ne  font  point  de 
saillie  a  leur  surface,  mais  sont 
enfoncées  dans  des  espèces  d'al- 
véoles. 

Les  fraisiers  du  Canada  et  d^ 


Sîam,  srthsi  nommes,  parcequ'ils 
sont  originaires  'de  ces  pays  ,  dif- 
fèrent ^eu  des  précédents  et  se  cul- 
tirent  de  la  même  manière.  On 
Ie3  connaît  à  lears  feuilles  larges, 
c^paîsses  et  velues  |  plus  conrles 
que  celles  des  caprons ,  et  à  lear 
queue  plus  longne.  Leurs  fruits  ont 
le  goût  aigrelet  et  sauvagîn,  l'o- 
deur Forte  et  la  chair  pâteuse  ;  ils 
ressemblent  un  peu  h  la  framboise 
et  sont  ereux  en  dedans. 

Il  y  a  encore  un  très  grand  nom- 
bre de  variétés  de  fraises  auxquel- 
les les  curieux  donnent  des  noms 
de  fantaisie  et  qu'ils  font  venir  des 
pays  lointains  ;  leur  singularité  et 
leur  rareté  font  souvent  tout  leur 
prix. 

Les  fraisiers  dégénèrent  en  gé- 
néral après  un  certain  temps  qui 
est  plus  ou  moins  long ,  suivant  la 
manière  dont  ils  ont  été  gouver- 
nés. On  s'en  aperçoit  à  leur  cou- 
leur mate  et  foncée  ^  à  F  épaisseur 
et  au  duvet  de  leurs  feuilles ,  h  le^r 
stérilité ,  et  au  fond  de  leur  fleur  y 
qui  est  toujours  noir  »  quand  ils 
fleurissent.  On  les  appelle  coucous. 

A  mesure  qu'ib  s'en  rencontre 
dans  les  jardins  «  ce  qui  arrive  sou- 
vent quand  ils  viennent  des  bois , 
on  les  remplace  par  d'autres  pris 
dans  la  pépinière  après  en  avoir 
changé  la  terre. 

C'est  ordinairement  en  octobre, 
décembre ,  mars  et  avril  qu'on  va 
lever  dans  lesboisdes  pieds  de  frai- 
siers dont  on  conserve  patiem- 
ment toutes  les  racine^.  Ces  plants 
sont  meilleurs  à  transplanter  que 
ceux  àes  jardins;  leurs  fruits 
sont  aussi  plus  odorants.  On  les 
plante  ensuite  en  pépinière  k  qua^- 
tre  ou  cinq  pouces  de  distance  les 
uns  des  autres;  en  tout  sens  et  en 
échiquier,  lis  s'y  fortifient  jusqu'à 
'F année  suivante ,  alors  on  les  ièv^ 
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de  la  pépinière  en  mars  et  eu  avril , 
pour  planter  dans  les  jardins.  On 
doit  lever  les  fraisiers ,  soit  dans 
les  bois ,  soit  dans  la  pépinière  et 
non  pas  les  arracher  ;  c'est  à  dire 
qu'il  faut  fouiller  en  terre  plus  bas 
que  les  racines ,  et  les  enlever  en 
motte ,  s'il  est  possible.  On  choi- 
sira toujours  le  plant  le  plus  fort, 
qui  aura  au  moins  quatre ,  cinq  oa 
six  feuilles ,  peu  de  rejetons  à  son 
pied ,  et  un  tronc  unique  et  d'an 
beau  vert.  A  mesure  qu'on  le  lè- 
vera, on  retranchera  toutes  les 
feuilles  jaunes ,  pourries  et  sé- 
chées ,  pour  le  placer  ensuite  dans 
le  lieu  qu'on  lui  aura  destiné ,  en 
observant  de  ne  point  couper  les 
feuilles  saines ,  les  montants  ni  les 
racines. 

On  peut  planter  les  fraisiers  de 
trois  manières  :  en  bordures ,  en 
planches  et  dans  le  pied  des  ma- 
rallles. 

Le  choix  d'une  bonne  terre 
franche  est  nécessaire  pour  cette 
plante ,  qui  l'effruite  au  point  que, 
quand  on  la  lève  pour  la  trans- 
planter ,  toute  la  terre  qui  Fenvi- 
ronne  est  comme  de  la  cendre. 
Choisissez-lui  une  exposition  au 
midi ,  au  Içvant  ou  au  couchant  ; 
labourez  foncièrement  la  terre, 
et  dressez-la  bien;  otez-en    les 

I lierres  et  les  mottes ,  si  vous  ne 
es  passez  pas  à  la  claie.  Tirez  en- 
suite au  cordeau  un  alignement  où 
vous  ferez  faire  des  trous  carrés , 
de^Ia  profondeur  d'un  fer  de  bêche , 
à  un  pied  et  demi  les  uns  des  au- 
tres. A  côté  de  cette  ligne ,  for- 
mez-en une  autre  ài  la  même  dis- 
tance, faites  des  trous  disposés 
en  échiquier  f  et  plantez-y  les 
fraisiers. 

Chaque  trou  doit  être  rempli 
d*nne  terre  vierge ,  de  terreau  et 
de  fumier  ;  on  y  laissera  uq  bassin 
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de  trois  pouces  ,  parceque  \£ 
fraisier  s'élève  toujours  hors  dé 
terre  et  prend  racine  du  collet  ; 
cette  pratique  est  avantageuse  pour 
les  arçosements.  Ne  planiez  qu'un 
fraisier  dans  chaque  trou ,  ne  fut-« 
il  gros  que  comme  un  fil  ;  il  pro- 
duit autour  de  son  pied  quantité 
de  drageons  qui  tous  portent  du 
fruit  comme  les  œilletons  autour 
du  roattre-pied  de  Tarlich&ut. 

Observez  en  planlant  de  ne 
point  retrousser  les  racines ,  mais 
de  les  enfoncer  de  toute  leur  lon- 
gueur et  même  de  les  étaler ,  en 
faisant  un  bon  trou  avec  la  main. 
Lorsqu'on  plante  par  un  temps  sec, 
il  est  à  propos  d'arroser  aussitôt. 
Après  la  plantation ,  prenez  du 
fumier  presque  réduit  en  terreau , 
et  couvrez- en  tous  les  intervalles 
des  fraisiers,  en  sorte  qu'il  y  en 
ait  trois  pouces  d'épaisseur  en  ob- 
servant néanmoins  de  ne  point 
étouffer  les  plantes.  Ce  fumier  ré- 
pandu sur  la  terre  empêche  que 
le  hâle,  la  sécheresse  et  les  rayons 
du  soleil  ne  la  pénètrent  trop  après 
les  pluies  ;  il  entretient  une  humi* 
dite  nécessaire ,  de  sorte  que  %ti% 
sucs  s'introduisent  facilement  dans 
les  racines.  Avec  cette  méthode 
les  fraisiers  produisent  dès  la  pre- 
mière année ,  et  se  fortifient  au 
point  qu'A  la  suivante  les  fraises 
sont  abondantes  «  extrêmement 
grosses  et  d'un  gb&t  exquis. 

Dès  que  les  fraisiers  ont  com- 
mencé \k  prendre  de  l'accroisse- 
ment, il  faut  tous  les  quinze  jours, 
au  plus  tard  arracher  les  filets 
alongés,  et  ne  laisser  que  ceux 
qu'on  destine  pour  avoir  du  plant, 
excepté  dans  le  temps  ou  les  frai- 
siers en  poussent  le  plus.  De  temps 
à  antre  on  les  arrose  quand  ils  en 
ont  besoin.  Les  mauvaises  herbes 
qui  croissent  avec  eux ,  doivont 
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être  sarclées  et  binées  souvent 
avec  la  main,  et  non  avec  un  outil 
qui  couperait  les  racines  que  le 
ii*aisier  pousse  abondamment  du 
coUel  et  du  tronc ,  et  qui  s'éten^ 
dent  horizontalement  surlasurfacq 
de  la  terre. 

A  l'égard  des  planches  de  frai- 
siers, tout  le  monde  sait  qu'elles 
doivent  avoir  quatre  pieds  de  lar- 
geur ,  avec  un  petit  sentier  entre 
deux  ;  Tusage  de  Montrcuil  est  de 
lui  donner  deux  pieds.  Cette  dis- 
tance est  commode  pour  passer 
sans  endommager  les  plantes.  Ces 
jardiniers  enclosent  aussi  de  paiU 
lassons,  deux  ou  trois  perches  de 
terre  plantées  en  fraisiers  sur  un 
coteau  ;  au  moyen  de  cet  abri 
contre  un  vent  qui  les  noircirait, 
ils  recueillent  une  quantité  prodi- 
gieuse de  fraises,  qui  surpassent 
toutes  les  autres  pour  la  grosseur. 
Elles  mûrissent  plus  promptement 
et  sont  d'un  goût  exquis. 

On  ne  peut  trop  conseiller  l'u- 
sage de  planter  des  fraisiers  au 
pied  des  murailles  exposées  au 
midi  et  au  levant  sur  des  ados. 
Les  fruits  qui  en  nabsent  ont  plus 
de  goût  que  les  autres,  et  mûris- 
sent quinze  jours  ou  trois  semai- 
nes plus  tût.  Four  cet  efTet,  on  ou- 
vre la  terre  à  l'à-plomb  du  mur , 
en' sorte,  que  la  racine  et  le  tronc 
y  touchent,  et  on  la  prépare  conime 
il  a  été  dit.  Le  fraisier  ne  manque 
pas,  s'il  s'y  trouve  quelque  joint, 
d'y  insinuer  ses  racines,  et  d'é- 
tendre les  autres  horizontalement. 
Dans  cette  position,  il  reçoit  les 
rayons  du  soleil  sans  en  être  brûlé , 
parcequ'ils  sont  tempérés  par  l'hu- 
midité de  la  terre ,  et  il  n'est  ex« 
posé  ni  au  hâle  ni  aux  vents. 

On  doit  éloigner  les  plantes  au 
moins  de  deux  pieds  les  uns  des 
autres;   du  rest«   on   les  çnhive 
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comme  les  fraisiers  eu  bordures  et 
cQ  planches.  On  en  plante  aussi 
au  nord  et  dans  une  terre  froide  et 
forte,  pour  s'en  procurer  plus  tard 
'dans  la  saison;  on  ne  les  espace 
sJors  que  de  huit  pouces. 

Au  mois  d'octobre,  ou  au  com- 
mencement de  novembre,  on  en- 
fouit le  fumier  qu'on  avait  mis 
précédemment  autour  de  chaque 
plante,  en  y  pratiquant  une  es* 
péce  de  petit  bassin*  La  seconde 
année  et  les  suivantes,  on  laboure 
les  fraisiers  vers  la  fin  du  mois  de 
mars,  ensuite  on  prend  du  fumier 
nouveau  un  peu  gras,  qu'on  hache 
fort  menu ,  pour  en  envelopper  le 
pied  de  chaque  fraisier  jusqu'au 
haut,  sans  cependant  que  ses  feuil- 
les soient  gênées.  Cette  litière  lui 
conserve  le  pied  frais,  et  tient  les 
grappes  tellement  droites,  qu'elles 
ne  rampent  pas  sur  la  terre  ;  elle 
produit  encore  d'autres  bons  ef- 
fets :  x^  s'il  vient  des  pluies,  les 
fraises  ne  sont  pas  terreuses,  ni 
sujette^  h  être  mangées  par  les  in- 
sectes ;  durant  la  sécheresse,  elles 
ne  sont  pas  brûlées  comme  celles 
qui  sont  à  plat  sur  la  terre  ;  a® 
elles  ont  un  meilleur  goût ,  at^ 
tendu  qu'elles  sont  aérées  de  tou- 
tes parts   et   reçoivent  suffisam- 
ment les  rayons  do  soleil  ;  3*^  elles 
mûrissent  de  tous  les  côtés  il  la 
fois ,  au  lieu  que  celles  qui  ram- 
pent sont  rouges  et  mûres  du  côté 
qui  regarde  le  soleil,  tandis  qu'à 
l'opposé  elles  sont  encore  vertes 
et  blanchâtres  ;  ^^  tes  grappes  ne 
sont  point  agitées  par  les  vents  ni 
exposées  à  être  foulées  aux  pieds; 
5®  le  fruit  est  plus  aisé  à  cueillir. 
Quand  les  fraisiers  sont  dans  le 
fort  de  la  fleur,  on  a  soin  de  pin-^ 
cer  le  sommet  de  chaque  grappe, 
parceque  les  fleurs  qui  y  naissent, 
ne  mûrissant  jamais  partaitement, 
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sont  toujours  petites  et  ont  pea  de 
goût.  On  n'épargnera  que  quelques 
montants  des  plus  forts  à  chaque 
pied ,  et  on  ne  laissera  à  chaque 
grappe  que  quatre,  cinq  ou  six 
fleuis. 

Pour  avoir  des  fraises  en  au- 
tomne, on  coupera  toutes  les  fleurs 
qui  pousseront  les  premières  ;  les 
fraisiers  en  produiront  d'aatres 
qui  firuçtifieront  dans  l'arrière  sai* 
'  son. 

Les  fraisiers  sont  sujets  à  être 
attaqués  pendant  les  mois  de  mai 
et  de  juin  par  les  vers  blancs,  les 
Hmaces  et  autres  animaux  rem- 
pants,  qui  mangent  le  col  de  leurs 
racines  entre  deux  terres,  et  les 
font  mourir.  On  les  remplacera 
par  ceux  qu'on  aura  soin  d'avoir 
en  réserve  dans  la  pépinière,  et 
qu'on  lèvera  en  motte  après  la 
pluie.  Le  seul  moyen  de  les  déli- 
vrer de  ces  animaux  destructears» 
est  de  les  visiter  souvent  :  dès  qu'on 
eu  voit  qui  commencent  à  se  flé- 
trir, et  dont  les  feuilles  penchent, 
il  faut  fouiller  au  pied,  en  est  sûr 
d'y  trouver  l'animai,et  d'empêcher^ 
par  sa  destruction,  qu'il  ne  bsse 
du  dégât  dans  toute  la  plante. 

On  connaît  que  les  fraises  sont 
mûres  et  bonnes  h  cueillir,  lors- 
que leur  couleur  est  d'un  rouge 
foncé ,  qu'elles  sont  luisantes 
comme  un  beau  vernis,  et  rebon- 
dies. Alors  les  petits  espaces  entre 
leurs  pépins  sont  plus  remplis  que 

2uand  elles  ne  sont  pas  mûres, 
^o.ur  leur  donner  le  temps  de  le 
devenir,  on  ne  cueillera  jamais 
deux  jours  de  suite  àes  fraises  sur 
le  même  plant,  mab  de  deux  jours 
l'un  seulement  durant  les  grandes 
chaleurs,  et  hors  de  ces  chaleurs 
tous  les  trois  jours.  Quand  en  les 
cueille,  il  faut  avoir  attention  de 
couper  leurs  queues  avec  l'ongle 
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da  pouce  ;  si  on  les  arrachait,  on 
courrait  risque  de  casser  le  mon- 
tant  de  la  grappe,  et  d'enlever 
avec  les  fraises  mûres  celles  qui 
ne  le  seraient  pas  encore.  D'ail- 
leurs en  tirant  k  soi  et  arrachant 
les  fraises  sans  pincer  la  queue, 
on  fait  tort  à  celles  qui  restent,  en 
ce  que  cette  partie  continue  à 
prendre  de  la  sève,  et  s'approprie 
une  nourriture  inutile  pour  elle  et 
perdue  pour  les  fraises  restantes* 
iidifin  ce  fruit,  dénué  de  sa  queue, 
■a  maîivaise  grâce,  s'affaise  l'un 
sur  l'autre,  et  s'écrase  pour  peu 
qu'on  le  transporte  au  loin. 

C'est  un  usage  général  de  couper 
la  tige  de  tous  les  fraisiers,  quand 
ils  ont  fini  de  donner  du  fruit, 
afin  de  leur  faire  pousser  une  nou- 
velle tête.  11  est  mauvais.  Ces  frai- 
siers qui  ont  été  fatigués  par  une 
ample  récolte  de  fruits,  auraient 
besoin  d'ôtre  ménagés  et  soulagés, 
au  lieu  qu'on  les  épuise  de  plus  en 

filus,  en  les  forçant  de  travailler  à 
a  production  de  nouvelles  feuilles. 
Cette  pratique  défectueuse  est  cause 
qu'il  faut  renouveler  les  fraisiers 
tous  les  trois  ans,  au  lieu  qu'ils 
pourraient  durer  depuis  cinq  jus- 
qu'à huit  ans  et  même  davantage. 
Mais  que  faut-il  faire  pour  cela? 

Il  suffit  de  les  débarrasser  des 
vieilles  feuilles  d'en  bas  qui  sont 
usées  et  desséchées,  parccque  leur 
substance  a  passé  dans  le  fruit , 
dont  les  feuilles  sont  les  mères 
nourrices»  On  tire  ces  feuilles  par 
le  c6té  pour  les  arracher  sans 
ébranler  le  pied,  et  on  enlève  de 
in  é  me  les  queues  desgrappes  qui  ne 
servent  plus  à  rien  et  se  sèchent 
Alors  les  fraisiers  poussent  du 
cœur  des  feuilles  nouvelles,  qui, 
formées  suivant  l'ordre  de  la  na- 
ture, résistent  aux  rigueurs  des 
frimas  et  aux  gelées  y  de    sorte 
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qu'au  printemps  les  plantes  profi- 
tent plus  vite,  forment  de  belles 
têtes,  et  donnent  des  fruits  abon- 
dants. 

FRAMBOISES.  Il  y  en  a  de 
blanches  et  de  rouges.  Celles-ci 
sont  les  meilleures.  Les  unes  et  les 
autres  sont  d'un  parfum  agréable, 
saines  et  refraîchissantes.  On  les 
sert  sur  table  seules  ou  mêlées 
avec  les  fraises  ou  les  groseilles. 
On  en  fait  des  confitures,  des  li- 
queurs fraîches,  et  du  vin  dans 
quelques  pays.  On  s'en  sert  dans 
le  ratafiat. 

FRAMBOISIER  (^Ruèus 
idauis  ).  Ronce  du  mont  Ida  où  il 
croît  en  abondance. 

Le  framboisier  s'élève  jusqu^à 
quatre  ou  cinq  pieds  de  haut,  mais 
ses  branches  se  renversent  sur 
terre;  elles  sont  tendres,  moel- 
leuses, d'un  vert  clair,  garnies  de 
petites  épines  molles,  peu  piquan- 
tes; ses  feuilles  ressemblent  à  celles 
de  la  ronce  ordinaire;  mais  plus 
tendres,  brunes  en  dessus,  blan- 
châtres en  dessous. 

Le  framboisier  se  multiplie  de 
rejetons  qui  poussent  du  pied  au 

Î>rintemp$,  pendant  que  le  bois  de 
'année  précédente  se  dessèche  et 
meurt.  Les  rejetons  sont  bons  à 
planter  au  mois  de  mars  de  l'an- 
née suivante.  Outre  le  jeune  plant, 
on  peut  éclater  quelques  vieilles 
souches  en  plusieurs  brins  enraci- 
nés. Toutes  les  fois  que  les  bour- 
geons et  le  fruit  diminuent  de 
grosseur,  c'est  que  la  terre  est 
usée  ;.  il  fâut  faire  une  nouvelle 
plantation.  Le  plant  se  met  en 
planches,  en  buissons  isolés,  on 
en  palissades  à  quatre  doigts  l'un 
de  l'autre,  dans  des  rayons  espa- 
cés de  deux  pieds,  et  de  la  largeur 
et  profondeur  du  fer  de  la  bê- 
che.. 
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Le  framboisier  se  plait  dans  les 
terres  plus  bamides  qae  sèches  ;  il 
se  passé  de  famier,  n*exige  pas 
d^engrais,  et  se  contente  de  légeii 
labours. 

La  taille  consiste  h  rompre  dans 
les  terres  en  février  ou  mars,  tout 
le  vieux  bois  mort  qui  a  donné  son 
fruit,  à  ôtcr  tous  les  rejetons  sortis 
des  rapines  pour  en  débarrasser  les 
pieds,  k  raccourcir  à  quinze  ou 
riilgt  pouce)  une  partie  des  jeunes 
bourgeons ,  et  h  trois  pieds  les 
plifS  forts.  On  fis  fait  quelquefois 
que  tondre  le  tout  k  la  hauteur  de 
trois  pisds  quand  le  fruit  est  passé; 
après  quoi  on  donne  un  bon  la- 
bour ,  puis  de  temps  en  temps  de 
légers  raffinages. 

FRENE  {Fmxmus).  H  y  en  a 
plusieurs  yariélésdont  la  plus  com- 
iimne,  est  celle  des  bois.  Le  frêne  se 
plaît  principalement  dans  les  terres 
légères  et  humides.  11  ne  réussit 
pas  dans  les  ^rrgiles  compactes ,  ni 
les  sols  crayeux.  Il  croft  k  peu  de 
profondeur  parceque  ses  racines, 
quoique  pivotantes^  sont  suscepli* 
blés  de  s'étendre  k  la  surface  oà 
elfes  se  cramponn(fnt  à  tous  les 
objets  qu'elles  rencontrent.  L'om- 
bre des  autres  arbres  ne  lui  nuit 
point  dans  sa  jeunesse  ;  mais  il  les 
surmonte  bientôt  et  les  écrase  de 
la  sienne.  De  là  vient  que  lors- 

3u'on  l'introduit  dans  un  canton, 
en  chasse  peu  h  peu  tous  ceux 
qui  l'entourent  en  s' emparant  des 
sucs  qui  les  nourrissaient.  11  mul- 
tiplie presque  partout,  donne  un 
joli  coup  d'œii  dans  les  jardins 
paysagers,  où  son  feuilUge  d'un 
vert  luisant  contraste  admirable- 
ment avec  la  couleur  sombre  des 
autres  arbres.  Mais,  dans  ce  cas,  il 
faut  avoir  soin  d'en  chasser  les 
cantharides,  les  fréons,  les  abeil- 
les et  les  fourmis  qui  le  dépouil- 
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lent  de  ses  feuilles.  On  troure 
assez  souvent  des  frênes  de  deux 
pieds  de  diamètre  dont  Tinté- 
rieur  est  très  sain  :  mais  comme 
ils  sont  sujets  k  la  vermoulure  qai 
les  rend  impropres  à  la  charpente, 
on  les  coupe  presque  toujours 
avant  qu'ils  aient  atteint  cette  gros* 
seur* 

Le  frêne  pousse  quelquefois  des 
rejetons  de  sa  racine  et  reprend 
facilement  de  boutures,  cependant 
on  ne  le  multiplie  guère  que  par 
le  semis.  Celui-ci  se  fait  en  au- 
tomne ou  à  la  fin  de  l'hiver,  dans 
une  terre  tneuble  et  découverte. 
On  le  charge  d'environ  on  pouce 
de  terre.  Les  jeunes  plants  lèvent 
l'automne  suivant,  mais  on  les 
laisse  en  placei[>rdinairemeut  deox 
ans,  pendant  lesquels  on  les  sarcle 
on  on  les  bine  deux  ou  trois  fois, 
suivant  que  le  semis  a  été  fait  k  la 
volée  ou  en  rayons.  Le  plant  est 
alors  repiqué  en  pépinière  ou 
placé  k  demeure.  lLa  première 
opération  ne  se  fait  qu'à  k  fin  de 
l'hiver ,  on  espace  de  deux  on  trois 
pieds,  selon  le  temps  qu'il  doit 
passer  sur  le  lieu,  on  donne  deux 
ou  trois  binages  dans  Télé,  et  on 
labour  k  la  bêche  en  hiver. 

La 'Seconde  opération  se  prati- 
que en  automne  l;t  à  la  fin  de  Thi- 
ver.  On  lève  le  plant,  on  le  place 
dans  des  trous  ou  des  rigoles  pré- 
parées d'avance,  et  qui  ont  de  huit 
k  dix  pouces  de  profondeur  sur 
cinq  k  six  de  large.  Les  secondes 
sont  préférables  aux  premiers 
dans  les  nouvelles  plantations  dont 
le  terrain  n'a  subi  aucun  labour  ; 
mais  alors  il  faut  éviter  de  couper 
le  pivot,  qui  doit  servir  à  préser- 
ver le  sujet  des  coups  de  vent.  On 
donne  un  léger  binage  les  trois 
premières  années,  après  quoi  on 
abandonne     les    plants    à     eux 
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imiines.  La  distance  qo!  doit  les 
séparer,^  dépend  de  la  natarè  du 
terrain  et  da  bot  qa'on  se  pro- 
pose. Le  terme  moyen  est  de  six 
pieds,  soit  qu'on  en  veuille  falrie 
de  grands  arbres  ou  des  taillis. 

bn  général  le  frêne  n'aime  pas 
le  tranchant  de  la  serpette;  aussi 
ne  doit-on  l'employer  que  lors- 
qu'il a  été  endommagé  par  le  bé- 
tail, ou  qu'il  pousse  des  branches 
latérales  trop  fortes.  11  ne  faut  ja- 
mais lui  couper  la  tête  qu7il  n'ait 
atteint  un  certain  âge  ;  car  il  est 
rare  que  les  pieds  qui  ont  perdu 
leur  bourgeon  supérieur  se  redres- 
sent complètement,  et  leur  végé- 
tation est  toujours  retardée. 

Comme  le  plant  du  frêne  pousse 
mieux  à  l'ombre  que  tout  autre* 
on  peut  semer  sts  graine^  avec 
avantage  lorsqu^on  veut*  repeupler 
un  bois  sans  faire  la  dépense  d'une 
plantation,  li  sufBt  pour  cela  de 
gratter  la  terre  de  trois  en  trois 
pieds  dans  les  places  qu'on  veut 
regarnir,  et  d'y  enterrer  quelques 
unes  de  ces  graines  à  un  pouce  de 
profondeur. 

Les  forêts  de  frêne  sont  rares 
parceque  partout  on  préfère  celles 
de  chêne;  mais  si  on  voulait  en 
établir,  il  faudrait  s'y  prendre  avant 
l'hiver,  et  garantir  le  semis  des 
animaux  rongeurs  par  des  pièges 
ou  des  amorces  empoisonnées. 
IjCS  graines  qui  absorbent  assez 
d'humidité,  peuvent  alors  braver 
la  sécheresse,  c'est  surtout  dans  les 
marais  desséchés  qu'il  convient 
d'élever  des  massifs  en  frêne. 
Cette  méthode  suivie  en  Ir<- 
lande  et  en  Angleterre  donne 
d'excellents  résultats.  On  ne  la 
pratique  guère  en  France  où  ce- 
pendant elle  pourrait  être  avanta- 
geuse. Le  frêne  ainsi  cultivé,  prend 
im  accroissement  rapide  qui  ne 
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nuit  point  à  la  qualité  de  son  bols. 
11  ne  faut  pas  croire  d'après  cela 
qu'il  réussisse  dans  les  tourbières 
ou  les  lieux  fangeux  ;  il  aime  au 
contraire  l'eau  courante  ou  celle 
qui  s'accumule  autour  de  lui  pen- 
dant l'hiver  ou  après  un  orage, 
pour  disparaître  au  bout  ^e  quel- 
que temps.  Une  plantation  de 
cette  espèce  est  plus  fructueuse 
qu'une  de  saule  sur  le  bord  d*nn 
ruisseau  qu  d'un  étang.  Si  l'un 
croît  plus  vite,  l'autre  donne  un 
bois  infiniment  supérieur. 

Ce  dernier,  '  d'un  blanc  veiné, 
est  dur^,  uni  et  liant  tant  qu'il  con- 
serve de  la  sève.  Son  aubier  est 
assez  épais.  Comme  il  est  très  fort, 
on  en  fait  des  chaises  communes, 
des  manches  d'outils  et  autres  us- 
tensiles de  ce  genre.  Les  cercles 
de  cuve  et  de  tonneau  qu'on  eh 
tire  ne  le  cèdent  qu'à  ceux  de  châ- 
taignier. Il  est  surtout  recherché 
pour  les  brancards  et  les  pièces 
de  voitures  qei  demandent  du  res- 
sort. Les  menuisiers  de  campagne 
en  fabriquent  des  armoires,  des 
commodes,  des  coffres  et  antres 
meubles  grossiers  mais  solides.  Il 
brûle  aussi  bien  vert  que  sec, 
fournit  beaucoup  de  chaleur  et 
donne  un  charbon  estimé. 

Les  loupes  qui*  se  forment  sur 
son  tronc,  ou  celles  qu'on  y  fait 
naître  en  l'élaguant,  donnent  un 
bois  dont  les  fibres  diversi.*ntent 
colorées  offrent  un  aspect  agréïi- 
ble.  Les  ébénistes  en  font  des 
plaqués  qui  ne  laissent  p;;s  que 
de  se  vendre  quelquefob  fort 
cher. 

Les  têtards  qu'on  élève  dans  les 
hâiies  ne  sont  autres  que  des  frê- 
nes ordinaires  dont  on  a  coupé  la 
pointe.  Ainsi  transformés,  ils  don- 
nent des  cerceaux  ,  des  échalas  e  t 
des   fr^ots   pour  le    four.   Leurs 
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feuilles  servent  à  la  nourrhtire  des 
Lceufs  et  des  moutons  pendant  Thi- 
ver.  Les  premiers  en  sont  fort 
avides.  L'écorce  du  frêne  s'em* 
ploie  dans  le  tannage  des  cuirs,  la 
teinture  des  laines  en  bleu.  Ces 
divers  usages  en  font  un  arbre  très 
précieux.  * 

FROMAGE.  Le  lait  destiné  k 
la  confection  du  fromage  ne  doit 
être  ni  saccadé  ^  ni  soumis  à  de  fré- 
quents transports.  Le  repos  des 
vaches  qui  le  donnent  doit  même 
être  respecté  y  car  l'agitation  pro- 
duit sur  lui  le  même  effet  que  la 
chaleur  ou  le  barattage.  Cest  sou- 
vent à  cette  circonstance  que  tient 
la  difficulté  qu'il  présente  à  coagu- 
1er.  Un  moyen  simple  de  le  rendre 
h  sa  disposition  première;  est  de 
l'étendre  d'eaude  puits  fraîchement 
tirée.  Quelques  personnes  ajoutent 
une  nouvelle  dose  de  pressure  ; 
mais  ce  procédé  est  vicieux ,  en  ce 
que  le  caillé  formé  par  la  première 
est  redissout  par  la  seconde.  Le  dé- 
faut le  plus  commun  du  fromage 
est  de  se  boursouffler,  de  se  fendre 
et  de  dégager  une  liqueur  séreuse 
qui  donne  naissance  à  une  fouie  de 
vers.  Cet  effet  paraît  tenir  à  la  pré^ 
sence   d'une   substance   à  moitié 
coagulée  qui  n'est  pas  susceptible 
de  se  combiner  avec  le  vrai  caillé. 
Kéduite  en  morceaux ,  elle  se  trou- 
ve criblée  dVeux  qui  déterminent 
les  bpursouflHures  ,   les  fentes  et 
l'écoulement  du  liquide  dont  il  s'a- 
git. Trois  causes  peuvent  contri- 
buer a  sa  formation,  x®  l'emploi 
de  mauvaise  pressure  ;  a®  une  tem- 
pérature trop  élevée  dans  le  lait  ; 
3^  une  coagulation  trop  rapide.  Il 
suffit  d'énoncer  cette  dernière  pour 
en  faire  connaître  le  remède.  On 
a  recours ,  comme  nous  l'avons  dit 
pour  la  seconde,  à  un  peu  d'eau  fraî- 
che qui  ne  nuit  pas  à  la  qualité  du 
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fromage  et  favorise  Faction  de  la 
pressure.  Quant  k  la  première, 
nous  manquons  de  données  pré- 
cises, la  pratique  seule  peut  les 
indiquer  ;  mais  une  chose  qu'il  faut  . 
faire  avant  tout,  est  de  s'assurer 
que  la  pressure  est  de  bonne  qua- 
lité. Voici,  dans  ce  cas ,  les  condi- 
tions qui  restent  à  remplir  pour 
arriver  k  un  bon  résultat  :  i*  un 
degré  de  chaleur  convenable  ;  a**  le 
temps  nécessaire  pour  que  la  pres^ 
sure  fasàe  son  effet,  ce  qui  n'exige 
pas  moins  d'une  demi-heure.  L'o- 
pération est  plus  rapide  si  on  sale 
le  lait  avant  d'y  appliquer  cette 
substance  ;  3®  couper ,  à  l'aide  d'an 
couteau  bien  affilé ,  le  caillé  en 

fietites  tranches,  afin  de  faciliter 
'extraction  du  petit-lait;  i"*  le  dé- 
canter ,  faire  bien  égoutter  le  cail- 
ler, et  le  mettre  dans  l'éclisse.  S'il 
surnage  dans  le  liquide  quelques 
mauvais  grumeaux ,  il  vaut  mieux 
les  laisser  perdre  que  de  les  join* 
dre  au  fromage  dont  ils  pourraient 
altérer  la  qualité.  Quelquefois  on 
donne  deux  heures  de  repos  au 
caillé,  afin  d'accroître  sa  consistan- 
ce ,  ce  qui  dispense  de  le  rompre  ; 
on  le  coupe  par  tranches ,  on  le  met 
dans  l'éclisse  en  ayant  soin  de  le 
tasser  tout  autour  avec  la  main, 
puis  enfin  on  le  porte  sous  la  pres- 
se ;  S''  l'aspect  blanchâtre  que  con- 
serve le  petit-lait  est  un  signe  que  * 
tout  le  caillé  n'a  pas  été  précipité. 
On  reconnaît  que  l'opération  est 
bien  faite  lorsqu'il  a  pris  une  cou- 
.  leur  grise  ;  6^  le  meilleur  moyen  de 
prévenir  la  fermentation  du  troma- 
ge  est  de  n'employer  qu'une  dose 
convenable  de  bonne  pressure,  de 
s'assurer  qu'aucune  partie  du  caillé 
n'a  échappé   k  son  action,  et  de 
laisser  à  l'air  le  temps  de  s'échap- 
per avant  de  reprendre  l'opération; 
7°  U  fromage  salé  en  dedans  est 
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sujet  à  se  (endre ,  surtout  lorsqu'il 
ne  remplit  que  la  moitié  de  redis- 
se ,  parceque  toules  ses  parties  se 
trouvent  en  quelque  sorte  séparées 
par  les  grains  de  sel  qui  les  empê- 
che de  se  lier  entre  elles.  Cet  in- 
eonvénîent  n'a  pas  lîeu  si  on  a  soin 
de  dissoudre  ce  corps  dans  le  lait  ; 
8^  les  durillons  qu'on  remarque 
dans  quelques  fromages ,  Tiennent 
de  ce  qu'assez  souvent  on  les  fait 
en  deux  fois  ;  la  première  partie  à 
eu  le  temps  de  se  dessécher  et  n'a 
pu  se  lier  à  la  seconde, Il  faut  donc, 
autant  que  possible,  les  préparer 
en  une  seule  opération  ;  9®  l'em- 
ploi du  lait  aigri  donne  au  fromage 
vn  aspect  coaguleux  ou  ridé.  Celui 
qu'on  fait  avec  du  lait  froid  se  casse 
ets*émîettesous  le  couteau.  C'est  le 
défaut  commun  à  tous  ceux  qu'on 
fabrique  en  hiver  ou  sur  la  fin  de 
l'automne,  lorsqu'on  n'a  pas  le  soin 
de  lé  serrer  dans  un  lieu  chaud. 

Tout  fermier  qui  réunit  un  nom- 
bre de  vaches  suffisant ,  est  inté- 
ressé à  ne  faire  qu'un  seul  fromage 
de  tout  le  lait  qu'il  eu  obtient,  et 
de  l'employer  à  l'instant  même  ; 
car  la  pressure  le  fait  alors  tourner 
aisément.  11  n'en  est  pas  de  même 
lorsqu'on  mêle  le  lait  du  soir  avec 
celui  matin  ;  on  est  obligé  de  l'ex- 
poser sur  le  feu ,  où  quelquefois  il 
essuie  la  fumée  qui  lui  donne  une 
saveur  désagréable  qu'il  transmet 
au  fromage. 

Le  lait  une  fois  tourné,  on  coule, 
on  émiette  le  caillé  avec  les  mains, 
et  on  l'introduit  dans  une  éclisse. 
Celle-ci,  qu'il  déborde  d'un  ou  deux 
pouces  ,  est  tapissée  à  l'intérieur 
d'un  linge  assez  grand  pour  tout 
envelopper  ;  on  charge  ,  on  épuise 
la  matière,  et  on  la  presse  au  bout 
de  deux  heures  ;  on  la  change  d'é- 
clisse  et  dé  linge  ,  et  on  la  laisse 
cinq  ou  six  heures  sous  la  presse. 
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On  la  reprend  ensuite  pour  la  saler 
de  chaque  côté  ;  réparer  les  défec- 
tuosités qu'elle  présente  ,  et  on  la 
remet  sous  presse ,  où  on  la  laisse 
encore  douze  ou  quatorze  heures. 
L'opération  terminée,  on  met 
le  fromage  sécher  sur  une  planche 
couverte  de  paille ,  où  on  le  re- 
tourne régulièrement  chaque  jour* 
Il  est  bon  que  le  fond  de  l'éclisse 
soit  percé  de  plusieurs  trous ,  afin 
de  donner  issue  au  liquide  qui 
pourrait  rester  dans  la  masse.  Le 
fromage  du  Cheshire  qui  est  si 
renommé  en  Angleterre ,  se  fait 
ainsi  qu'il  suit  : 

On  garde  le  lait  du  soir  jusqu^au 
lendemain,  on  le  dépouille  de  sa 
crômc ,  et  on  le  verse  dans  un  ba- 
quet chauffé  préalablement  à  l'eau 
bouillante,  afin  de  l'amener  à  la 
température  de  celui  qui  sort  du 
pis  de  la  vache ,  et  qu'on  écréme 
également.  Le  mélange  fait,  on 
ajoute  une   dose    convenable  '  de 
pressure  qu'on  a  également  eu  soin 
de  faire  chauffer.  On  agite,  on 
verse  dans  la  masse  une  certaine 
proportion  d'infusion  de  souci  ou 
de  carotte  qui  lui  donne  de  la  cou* 
leur  ;  on  couvre   ensuite  le  vase 
qu'on  abandonne  à  lui-même  ju»« 
qu'à  parfaite  coagulation.  A  cette 
époque  on  sépare ,  au  moyen  d'une 
cuiller  faite  exprès,  le  petit-lait 
du  caillé.   On    émiette  celui-ci, 
on  le  rassemble  dans  une  partie  du 
vase  où  il  se  précipite  sur  une  plan- 
che qui  recouvre  le  fond  :  on  en 
pose  dessus  une  autre  qu'on  charge 
de  poids,  afin  d'exprimer  le  petit-^ 
lait.  Lorsqu'on  le  juge  assez  ferme, 
on  le  tourne  sens  dessus  dessous  , 
on  le  coupe  en  plusieurs  tranches, 
et  on  le  charge  comme  auparavant* 
Au  bout  d'environ  une  heure  et 
demie  ,  on  le  tire ,  on  l'émielte, 
on  le  sale ,  et  on  le  met  dans  une 
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écllssB  çxhau$sée  d*an  petit  cer- 
ceau. On  presse  les  côtés  à  la 
main  ,  et  le  sommet  avec  une 
planche.  On  enfonce  de  temps  k 
autre  des  brochettes  ,  afin  de  don- 
ner issue  au  liquide.  Quelque 
temps  après,  on  le  change  d'ëcUssc 
et  de  linge ,  et  on  le  tourne  pour 
le  piquer  de  la  môme  manière  de 
Taulre  côté  ,  ce  qu^on  répèlfi  tant 
qu^il  vient  du  petit-lait. 

Cette  opération,  lorsqu'elle  a 
lieu  pour  un  gros  fromage  ,  prend 
depuis  sept  heures  jusqu^à  midi. 
Les  quatre  heures  suivantes  sont 
employées  à  le  tourner ,  le  chan- 
ger, le  brochetcr  s'il  en  est  besoin. 
On  lui  administre  le  lendemain 
malin  une  dernière  pression;  à 
midi,  on  lui  donne  à  Textérijeur 
une  couche  de  sel  qu'on  fait  tenir 
en  l'enveloppant  d'un  linge.  On  le 
tourne  journellement  deux  fols 
pendant  sept  ou  huit  jours ,  et  on 
l'expose  à  la  sèche  l'espace  de  deux 
ou  trois  semaines.  On  le  serre  en- 
suite dans  une  chambre  particu- 
lière, où  sont  disposées  pour  le 
recevoir  des  planches  couvertes  de 
paille  et  on  le  retourne  journel- 
lement jusqu'à  ce  qu'il  soit  dur. 
Quelques  personnes  l'enduisent  de 
beurre  ou  d'huile  ,  afin  de  former 
à  la  surface  une  croûte  qui  le  pré- 
serve  de  toute  gerçure. 

Le  parmesem  se  prépare  d'une 
autre  manière.  Les  vaches  dont  le 
lait  sert  à  sa  confection^  sont  assu- 
jélies  à  un  régime  régulier.  De  la 
mi-avril  h  la  fin  de  septembre  on 
les  mène  boire  à  dix  heures  et  on 
les  fait  pacager  jusqu'à  trois  ou 
quatre.  Lorsque  la  saison  est  pas- 
sée et  que  les  neiges  s'annoncent, 
on  les  nourrit  à  Tétable  avec  du 
foin.  On  les  trait  doux  fois  par 
jour.  On  réunit  le  lait  du  soir  avec 
celui  du  malin  dans  une  chaudière 
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ou  bouilleur  d'une  capacifë    pro- 
portionnée à  la  masse  sur  laquelle 
on  opère.  On  chauffe  jusqn'à  ce 
que  le  liquide   soit  un  peu  plus 
tiède.  A  cette  époque  on  prend  une 
boule  de   pressure,  on  l'enfonce 
dans  le  lait  en  la  pressant  dans  la 
main  pour  faciliter  sa  dissolution. 
Lorsqu'elle  est  complète ,  on  cou- 
vre le  bouilleur  pour  intercepter 
la  communication  du  vent.  Quel^ 
quelque  temps  après,  on  regarde 
si  la  coagulation  est  faite ,  et,  9\  on 
la  juge  assez  avancée ,  on  s'arme 
d'un  faisceau  de  petites  verges  avec 
lequel  on  b^t  pendant  une  demi- 
heure  le  caillé,  qu'on  examine  de 
temps  en  temps.  On  recommence 
à  chauffer  et  à  battre ,  après  quoi 
on  mêle  à  la  niasse  une  dose  con- 
venable de  safran*  Traité  de  cette 
manière,   le  caillé   se  forme  en 
grains  plus  petits. 

Une  condition  utile  à  remplir , 
c'est  que  la  température  soil  con- 
stante, mais  il  faut  qu'on  puisse 
tenir  la  main  dans  le  liquide  ,  seul 
moyen  qu'on  ait  de  savoir  quand 
le  grain  commence  à  prendre  de  la 
consistance.  Lorsqu'on  le  trouve 
assez  ferme ,  on  interrompt  Iç  feu, 
et  l'on  décante  le  petit-lait  dans 
des  vases  préparés  à  cet  eflet  ;  mais 
on  a  soin  qu'il  eu  reste  dans  le 
bouilleur  une  quantité  suffisante 
pour  baigner  le  caillé.  On  réunît 
à  la  masse  tous  les  grains  épars 
qu'on  pétrit  avec  elle.  On  naisse 
sous  la  pâte  un  grand  linge  dont 
on  fait  tenir  les  coins  par  une  autre 
personne ,  et  l'on  verse  en  dessous 
une  certaine  quantité  de  liquide 
décanté.  On  décharge  dans  le  réci- 
pient ,  d'où  l'on  retire  le  petit-lait, 
qu'on  porte  sur  le  feu ,  pour  en 
extraira  un  second  produit  plus 
commun.  Au  bout  d'un  quart  d'bcu* 
re,  on  met  la  pâte  dans  une  forme 
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qui  n^est  autre  chose  qu^ane  demi* 
sphère  crense  ;  puis  on  la  retourne 
et  on  la  couvre  d^un  morceau  de 
bois  qu'on  charge  de  poid.n  pour 
exprimer  le  reste  du  petit-lait  Le 
soir ,  si  le  fromage  est  fait ,  on  le 
transporte  dans  le  magasin  où  on 
le  laisse  vingt-quatre  heures  avant 
de  le  saler.  On  l'abandonne  ensuit^ 
quinze  ou  vingt  jours ,  pendant 
lesquels  Pair  et  le  sel  forment  une 
croate  à  sa  surface.  Ce  terme  écou- 
lé, on  le  porte  dans  un  autre  ma- 
gasin où  Ton  a  soin  de  le  tourner, 
et  on  le  nettoie  de  temps  è  autre , 
afin  de  prévenir  cette  odeur  de 
renfermé  qu'il  contracterait  Inévi- 
tablement. 

Fromage  de  Roquefort.  La  ma- 
nière de  le  préparer  est  à  peu  près 
celle  que  Ton  suit  dans  tous  les 
pajs.  On  le  fait  avec  le  lait  de 
chèvre  et  celui  de  brebis  ;  le  pre- 
mier lui  donne  de  la  blancheur  ;  le 
second,  plus  de  consistance  et  une 
meilleure  qualité.  Qn  le  fait  depuis 
la  fin  de  juin  jusqu'au  mois  aoc- 
tobrc  ;  on  trait  les  bestiaux  matin 
et  soir  ;  on  mêle  le  produit  de  ces 
deux  traites ,  on  le  coule  \  travers 
une  étamine ,  et  on  le  reçoit  dans 
un  chaudron  de  cuivre ,  on  le  fait 
cailler  au  moyen  de  la  pressure 
qu'on  a  fait  dissoudre  auparavant. 
On  en  emploie  environ  une  cuiU 
lerée  pour  cent  livres  de  lait.  On 
agite  bien  le  mélange  à  l'aide  d'un 
écumoîr  à  long  manche,  on  le 
laisse  ensuite  reposer*  Le  lait  se 
prend,  etalors  une  femme  lebrasse 
fortement  le  pétrit,  l'exprime  avec 
force.  Il  en  résulte  une  pâle  qui 
se  prend  et  tombe  au  fond  de 
nouveau  lorsqu'on  la  laisse  repo-. 
ser.  On  l'incline  alors  avec  pré- 
caution, et  on  fait  couler  le  petit- 
lait  qui  surnage  ;  on  met  ensuite 
le  fromage  dans  une  éclisse  percée 
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de  plusieurs  trous;  on  le  brasse  et 
on  le  pétrit  pour  mienx  en  déga- 
ger le  petit-lait  ;  quelquefois  aussi 
on  fixe  un  poids  sur  le  fromage 
afin  de  le  dessécher  par  une  ^ts- 
sipn  constante.  On  le  laisse  dans 
la  forme  environ  douze  heures, 
et  on  a  l'aitenlion  de  le  tourner 
plusieurs  fois,  afin  que  la  pres- 
sion se  communique  partout,  et 
que  toute  la  masse  s'égoutte  et  se 
dessèche  également  Lorsque  les 
fromages  paraissent  avoir  rendu 
tout  leur  petit-lait,  on  les  porte  au 
séchoir,  et  on  les  place  sur  des  plan- 
ches les  uns  à  côté  des  autres  ;  on 
les  remue  et  on  les  retourne  de 
temps  en  temps  pour  qu'ils  se  des- 
sèchent sans  s'échauffer. 

On  prépare  encore  à  Roquefort, 
une  hialière  exquise,  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  crème  de  Roque- 
fort; elle  est  faite  avec  le  lait ,  une 
fois  caillé  et  avant  d'être  broyé. 
Cet  aliment  délicieux  ne  souffre 
presque  pas  le  transport;  il  s'altère 
avec  beaucoup  de  facilité  et  se  dé- 
nature par  une  fermentation  très 
prompte. 

11  est  un  point  dans  la  prépara- 
ration  des  fromr^es  qu'il  est  im- 
portant de  saisir  pour  qu'ils  pos- 
sèdent de  bonnes  qualités  ;  car  on 
sait  que  les  premiers  degrés  de  la 
fermentation  lui  font  perdre  in- 
sensiblement le  goût  fade  de  cail- 
lé ,  mais  qu'il  finit  par  contracter 
une  sa^ur  piquante  et  désagréa- 
ble ;  c'est  donc  entre  ces  deux  ex- 
trêmes qu'il  faut  arrêter  la  fermen- 
tation, 

FROMENT.  On  compte  six 
espèces  de  froments  annuels  et 
cinq  vivaees,  3aYoir  : 

i**  LefromenJt  d'été  (triticum  œsti- 
inim,  Linn.  ).  Son  calice  renferme 
quatre  fleurs  à  bâies,  très  ventrues, 
lisses,  disposées  les  unes  sur  les 
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autres  en  manière  de  tuilef  et  dont 
rextrémilé  esl  garnie  d*one  longue 
barbe. 

2^  Le  froment  d*hioer  (  trîticum 
hibemum).  Son  calice  renferme  éga- 
lement quatre  fleurs  à  biles  dispo- 
sées en  écaille  ,  et  qui  tombent  à 
la  maturité  des  grains;  elles  sont 
communément  sans  barbes.  Dans 
quelques  endroits,  on  désigne  cette 
espèce  sous  le  nom  de  iouzelle. 

3**  Le  froment  renflé  (Jtrîticum  tur- 
gidum,  Lînn.).  A  bâles  ventrues  « 
velues,  contenant  quatre  fleur»; 
Tépi  est  fort  gros,  composé,  ra- 
meux,  et  chargé  de  barbes  fort 
longues. 

4°  Le  froment  de  Pologne  (  tnii- 
aim  polonicum^  Linn).  Les  bâles 
contiennent  deux  fleurs.  Chaque 
petit  épi  a  des  barbes  fort  longues, 
et  ses  barbes  sont  comme  den- 
tées. 

5^  Le  froment  épauîe  ou  épeautre 
(trilicum  spetia^  Linu).  Son  épi  est 
nn  peu  comprimé  et  dépourvu  de 
barbes  :  s'il  en  a ,  elles  sont  très 
courtes,  et  seulement  disposées 
dans  sa  partie  supérieure.  Les  pe- 
tits  épis  qui  composent  Tépi  gé- 
néral sont  composés  de  quatre 
fleurs,  dont  deux  ou  trois  tout 
au  plus  sont  fertiles. 
I  6**  Le  froment  à  une  seule  loge 
{trîticum  monococcum,  Lînn.).  L'épi 
est  court ,  se  divise  en  deux ,  garni 
de  chaque  c6té  de  barbes  fines  et 
fort  longues ,  les  petits  épis  dont 
le  général  est  composé,  sont  de 
trois  fleurs  dont  une  seule  est  fer- 
iile. 

Les  espèces  vivaces  sont  : 

l^^  Le  froment  à  feuilles  de  jone 
(trîticum  junceum^  Linn.).  Les  tiges 
sont  hautes  d'un  à  deux  pieds,  gar- 
nies de  feuilles  étroites,  blanchi^ 
Ires  en  dessus,  un  peu  roides,  ai^ 
guës  et  roulées  en  leurs  bords.  Les 
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petits  épis  do  Pépi  général  sont 
composés  de  cinq  à  six  (lears , 
communément  dépourvues  de  bar- 
bes ;  les  bâles  ont  1«  dos  garni  de 
cannelures  saillantes. 

3"  Le  froment  maritime  (trîticum 
mânV/i7uim,  Linn.)*  Tiges  hautes  de 
cinq  à  sept  pouces ,  coudées  à  leur 
articulation  ioférieure  ,  garnies  de 
quelqjues  feuilles  lisses,  h  peine 
larges  d'une  ligne  ;  Tépi  est  mai- 
gre ,  un  peu  rameux  à  sa  base ,  les 
petits  épis  sont  comprimés,  et  ont 
une  roideur  remarquable.  11  croît 
dans  les  provinces  méridionales, 
au  bord  de  la  mer. 

3®  Le  froment  rampant  (trîticum 
repens^  Linn.  ).  Ses  racines^artico- 
lées ,  très  rampantes  ;  pousse  des 
tiges  droites ,  feuillées  ;  sts  feuil- 
les ,  larges  de  deux  ou  trois  lignes, 
molles,  vertes  et  velues  à  la  surface 
supérieure  ;  l'épi  général  est  long 
de  trois  à  quatre  pouces ,  et  les 
petits  épis  composés  de  quatre  à 
cinq  fleurs,  dont  les  bâles  sont  ai- 
guës et  communément  dépour- 
vues de  barbes  ;  cette  plante  croît 
dans  les  haies. 

4^  Le  ft ornent  délicat  (trîticum 
tenellum^  Linn.}.  Racines  fibreuses, 
tiges  menues,  basses  et  feuillées  ; 
les  feuiUes  lisses,  vertes,  au  plus 
une  ligne  de  largeur  ;  l'épi  est  mai- 
gre, en  forme  de  fil ,  presque  en- 
tièrement d'un  seul  côté,  les  petits 
épis  comprimés,  composés  de  trois 
à  quatre  fleurs  disposées  d'un  seul 
côté ,  et  quelquefois  en  spirales  ; 
ils  sont  toujours  barbus. 

5®  Le  froment  à  fleurs  d'un  seut 
celé  (trîticum  unilatérale^  Linn.). 
Linnée  en  fait  une  espèce  à 
part  ;  cependant  on  peut  à  la  ri- 
gueur le  regarder  botaniquemeiii 
comme  une  variété  de  l'espèce  pré- 
cédente ;  il  en  diflftre  parles  cauces 
des  fleurs,  placés  altenativemenl 


PRO 

d'un  seul  cAté ,  et  ea  ce  qa'ik  ne 
restent  pas  sur  i'épi. 

Ces  cinq  espèces  sont  plus  inté- 
ressantes pour  le  cultivateur. 

Le  climat  y  le  sol  et  la  culture  in- 
fluent sur  la  qualité  des  grains  9  et 
À  un  tel  point  qu'il  n'est  pas  possi- 
ble d'établir  des  caractères  fixes  et 
décidés  entre  ce  que  nous  appelons 
par  exemple,  blé  barbu  ^  blé  ras  ou 
sans  barbe.  Gis  espèces  se  présen- 
tent sous  un  aspect  différent,  sui- 
vant qu'elles  sont  cultivées  sur  les 
hauteurs  ou  dans  la  plaine,  aux 
bords  de  l'Océan  ou  dans  l'inté- 
rieur des  terres.  Le  terrain  exerce 
sur  eux  le  môme  effet  ;  les  blés  bar- 
bus deviennent  ras ,  les  ras  barbu?, 
selon  le  sol  où  ils  végètent. 

Parmi  les  blés  barbus  ^  on  dis- 
tingue ceux  à  barbes  longues  et  il 
barbes  courtes,  à  barbes  lisses  et 
à  barbes  raboteuses  ou  légèrement 
épineuses ,  à  épis  plus  aplatis  ou 
plus  carrés ,  à  grains  dont  Técorce 
est  couleur  paille,  à  écorce  d'un 
jaune  doré ,  à  écorce  rouge ,  à 
écorce  blanche  ;  enfin  d'autres  plus 
ou  moins  gros ,  plus  ou  moins  ar- 
rondis ou  alongés.  On  observe  les 
mêmes  différences  pour  la  couleur 
ou  pour  la  forme  sur  les  blés  ras. 
On  distingue  encore  les  blés  en  ///- 
oemaux  et  en  ffrintamders  ou  mar- 
sais;  les  hivernaux,  semés  com- 
munément en  septembre  et  en  oc- 
tobre, passent  l'hiver  en  terre,  d'où 
ils  ont  pris  leur  dénomination  géné- 
rale ;  les  autres  sont  dits  printaniers^ 
parce  qu'ils  se  sèment  dans  le  mois 
de  mars ,  à  l'entrée  du  printemps. 

Ces  diverses  dénominations  sont 
peu  fondées;  en  effet,  on  sème 
dans  plusieurs  parties  de  la  Fran- 
ce tous  les  blés  en  octobre  ou  en 
novembre,  et  tous  sont  barbus,  la 
tonzelle  exceptée  ;  si  on  les  trans- 
porte dans  ùei  provinces  éloignées^ 

J.  .       la  \ 
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qa/on  les  sème  avant  l'hiver,  ils 
deviennent  peu  à  peu  ras.  On  voit 
d'après  cela,  qu'il  est  fort  difficile 
d'établir  une  nomenclature  exacte 
des  diverses  espèces ,  et  qu'il  est 
indispensable  de  changer  les  se- 
mences. On  choisit,  parmi  les  fro- 
ments des  communes  voisines,  ceux 
qui  sont  les  plus  beaux ,  qui  végè- 
tent dans  un  sol  analogue  à  celui 
qu'on  veut  mettre  en  culture.  Oa 
évite  les  blés  qui  viennent  de  con- 
trées éloignées ,  qui  ont  crû  dans 
des  fonds  qu'on  lie  connaît  pas ,  et 
on  va  autant  que  possible  du  nord 
au  midi. 

Du  choix  des  semences.  Dans  tous 
les  cas,  il  faut  choisir  le  plus  beau 
froment,  surtout  celui  qui  est  le  plus 
dépouillé  de  grains  étrangers ,  tels 
que  l'ivraie,  la  nielle,  les  pois,  peset* 
tes,  vesces,  et  autres  plantes  de  la  fa- 
mille des  légumineuses,  etc.  Outre 
que  ces  dernières  occupent  inutile- 
ment la  place  d'un  à'  deux  grains 
de  blé ,  elles  détériorent  les  tiges 
de  leur  voisinage.  La  nature  a  pour- 
vu les  plantes  légumineuses  de  filets 
ou  vrilles  au  moyen  desquels  elles 
s'attachent  k  tout  ce  qui  s'élève  de 
la  terre ,  et  qu'elles  rencontrent. 
Ces  vrilles  s'entortillent  autour  des 
tiges ,  les  serrent,  les  compriment , 
leurs  épis  ne  reçoivent  plus  la  sub- 
sistance dont  ils  ont  besoin ,  et  el- 
les s'étendent  quelquefois  jusqu'à 
trois  ou  quatre  touffes  de  blés. 

Ainsi  il  faut  se  procurer  i*^  l'es- 
pèce de  fromentqu'on  sait  par  expé- 
rience le  mieux  réussir  dans  tel  ou 
tel  champ ,  2^  le  grain  le  plus  sain, 
le  mieux  nourri  et  le  plus  gros, 
cbacun  dans  son  genre  ;  3°  le  fro- 
'  ment  le  plus  compléteqient  dé- 
pouillé de  grains  étrangers ,  en  uu 
mot ,  le  plus  pur.  Il  est  plus  que 
probable  qu'un  froment  de  cette 
9,Bi^kf^  supportera  mieux  l'intem  • 

3o 
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périe  des  saisons ,  aura  tme  régi- 
talion  plus  vigoureuse  et  plas  com- 
plèle  qu'un  grain  qui  aura  soiiffert 
Un  moyen  peu  dispendieux  et 
nssez  facile  de  se  procurer  de  beau 
froment  de  semence ,  exempt  de 
grains  mauvais  ou  étrangers  i  con-» 
sis  te  à  placer  une  femme  un  peu 
en  avant  de  chaque  moissonneur , 
armée  d^une  petite  faucille  ou  d'u- 
ne serpette  ;  elle  ne  sera  chargée 
de  couper  que  les  beaux  épis ,  par 
exemple  du  grain  à  écorce  dorée  ; 
et  comme  de  la  môme  touffe  de 
froment  il  s'élève  plusieurs  tiges , 
plusieurs  épisi   elle  choisira  les 

{)lus  beaux.  Ces  épis ,  portés  sur 
'aire  et  rassemblés  séparément , 
sont  battus  ,  non  au  fléau ,  qui  en 
ferait  sortir  tout  le  grain ,  mais  k 
ia  main  ;  on  les  secoue  avec  force 
contre  un  banc ,  snr  une  pierre,  un 
angle  de  mur,  et  le  grain  le  plus 
gros  et  le  plus  mûr  tombe  seul  ; 
ou  le  vanne,  on  le  met  à  part,  et 
on  le  conserve  pour  les  semailles 
de  l'année  suivante.  Ce  procédé 
augmente  les  frais  de  moisson  , 
mais  il  procure  les  froments  les 
mieux  nourris  de  tout  le  champ , 
et  les  donne  entièrement  séparéA 
de  toute  espèce  de  mauvais  grains 
et  de  grains  étrangers* 

Du  temps  et  de  la  manière  de  se* 
jner  le  froment.  Quand  les  terres 
sont  préparées ,  que  les  semences 
ont  été  bien  choisies  et  préservées 
des  atteintes  des  insectes  et  de  tonte 
l'humidité  du  sol  par  une  lessive 
alcaline  dont  la  chaux  est  la  base , 
il  ne  reste  plus  qu'à  les  confier  au 
sol  ;  mais  quapd  faut-il  le  faire  ? 
Cette  question,  qui  a  été  long-temps 
agitée,  est  cependant  farîie  à  ré- 
soudre. 

En  effet  chaque  plante  annuelle 
et  indigène  sort  de  terre ,  végète  , 
ilcurit ,  mûrit ,  meurt  ou  se  une  à 


une  épqsne  fixe ,  à  moins  que  1 W' 
dre  des  saisons  ne  soit  dérangé, 
avancé   ou  retardé.    Le  premier 
printemps  voit  naître  et  fleurir  la 
jacinthe  dans  nos  jardins,  le  nar- 
cisse dans  nos  prés,  le  muguet 
dans  nos  bois ,  etc* ,  etc.  Chaque 
saison  ,  chaque  mois,  et  l'on  pour- 
rait dire    chaque    semaine,    fait 
éclore  de  nouvelles  graines ,  mais 
jamais,  à  moins  qu'il  ne  survienne 
des  cas  extraordinaires ,  leur  végé- 
tation n'est  transportée  d'une  sai- 
son à  une  autre.  Chaque  végétal 
est  soumis  à  une  loi  qui  lui  est 
propre;  le  froment. ne  doit  pas 
faire  une  exception*  En  effet,  que 
l'on  parcoure ,  dans  les  mois  de 
juillet ,  août  et    septembre ,   on 
champ  couvert  du  chaume  de  la 
récolte  précédente,  on  ne  Terra 
pas  germ«r  les  grains  tombés  des 
épis  pendant  la  inoissoo  ;    mais 
pour  peu  qu'il  survienne  de  la  ploie 
au  milieu  de   septembre   ou  au 
commencement  d'octobre,  chaque 
grain  germe  et  se  hâte  de  paraître! 
on  doit  bien  concevoir  que  les 
époques   qu'on   vient   d'indiquer 
dépendent  beaucoup  du  canton,  et 
il  n'est  pas  moins  vrai  que  la  ger- 
mination n'aura  lieu  qu'autant  que 
le  degré  de  chaleur  ambiante  sera 
celui  qui  convient  à  l'espèce  de 
grain  ;  c'est  donc  cette  époque  en- 
seignée et  fixée  par  la  nature  que 
l'on  doit  saisir.  C'est  encore  elle 
qui  a  donné  lieu  aux  semailles  des 
froments  marsais  ou  printanniers , 
parcequ'alors  le  degré  de  cbalear 
est  égal,  ou  du  moins  presque  égal, 
à  celui  qu'on  éprouve  communé- 
ment en  septenibre  ou  an  com- 
mencement d'octobre. 

Ici  l'opération  de  la  nature  est 
libre  ;  elle  est  forcée  quand  on  sè- 
me plus  tard,  par  exemple  à  la  fin 
de  novembre  ou  de  décembre  ; 
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Cependant  le  froment  germe  >  vé^ 

fête  et  pousse  i,  et  quoique  séraé 
caacoup  plus  tard  que  celui  du 
mois  d'octobre,  il  est m&r  presque 
aussit^f  parccque  les  plantes,  à 
peu  près  comme  les  animaux ,  ont 
un  certain  nombre  de  jours  pour 
la  gestation  ;  mais  ce  qui  la  déter- 
mine dans  le  végétal ,  c^est  le  de- 
gré de  chaleur  de  Tatmosphère; 
par  exemple ,  semez  des  épinards^ 
des  chicorées,  etc.,  pendant  Tété 
et  dans  les  pays  chauds ,  ils  mon-» 
teront  en  graine  presque  en  sor- 
tant de  terre.  11  en  est  de  même 
de  tontes  les  plantes.  En  partant 
ainsi  du  principe  indiqué  par  lana^ 
tare  suivant  le  canton  et  le  climat^ 
oit  ne  <loit  pas  craindre  de  s'égarer. 
Il  vaudrait  mieux  devancer  de 
quelques  jours  l'époque  des  se- 
mailles que  de  la  retarder. 

Les  semailles  précoces  sont 
toujours  les  meilleures,  chacune 
suivant  son  climat,  parceque  plus 
ime  plante  reste  en  terre,  plus  elle 
talle  et  plus  son  grain  est  nourri* 
Un  second  avantage ,  c'est  que 
dans  la  saison  où  le  froment  sort 
de  terre  naturellement,  les  pluies 
sont  abondantes;  on  a  par  con- 
séquent plus  de  temps:  si  elles 
deviennent  fréquentes,  on  est 
forcé  de  recourir  aux  froments 
printanniers 

11  est  plus  essentiel  de  semer  de 
bonne  heure  dans  les  climats  mé- 
ridionaux que  dans  les.tempérés  ; 
de  bonnes  récoltes  (toutes  circon- 
stances égales)  dépendent  de  la 
quantité  des  racines  que  les  fro- 
ments poussent  avant  et  pendant 
l'hiver  ;  comme  les  froids  y  sont 
passagers ,  courts  et  peu  forts ,  les 
racines  ne  cessent  pas  de  travailler 
et  de  s'enfoncer  ;  cependant  la 
feuille  de  la  plante  n'y  a  pas  com- 
munément   cette    belle    verdure 
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qu'on  remarque  dans  les  climats 
tempérés,  parceque  tout  le  travail 
se  fait  en  terre,  attendu  qu'elle 
reste  échauffée ,  et  dès  que  les  pre  - 
mières  chaleurs  renaissent ,  le  fro* 
ment  végète  avec  force ,  ne  craint 
pas  autant  les  sécheresses  assez 
communes  en  mars,  avril,  etc. 
Dans  les  régions  froides  et  monta- 
gneuses t  on  sème  de  très  bonne 
heure ,  afin  que  la  plante  ait  une 
force ,  une  consistance  capable  de 
ré:*!ster  aux  impressions  du  froid* 
Dans  les  pays  tempérés,  on  peut 
semer  plus  tard  que  dans  les  deux 
opposés 9  et  dans  tous,  l'époque 
des  semailles  est  marquée  par  la 
végétation  spontanée  des  grains 
tombés  lors  des  récoltes. 

Dispositions  préliminaires.  Si  on 
A  labouré  dans  les  temps  conve- 
nables ,  si  les  labours  ont  été  ser^ 
rés  et  croisés  obliquement,  le  sol^ 
lors  des  semailles,  doit  nécessaire- 
ment être  bien  divisé ,  bien  atté- 
nué et  sans  mottes,  en  un  mot,  en 
état  de  recevoir  le  grain  qu'on  lui 
confie ,  à  moins  que  des  pluies 
battantes  ou  continuées  n'aient 
durci  la  superficie  do  sol ,  alors  il 
faut  labourer  de  nouveau,  i®  Afin 
de  rendre  la  terre  meuble  ;  a®  pour 
que  le  germe  ne  soit  pas  étouffé 
par  des  monceaux  de  terre  ;  3°  afin 
que  la  radicule  puisse  s'enfoncer 
profondément ,  et  la  plantule  pé- 
nétrer avec  facilité  à  travers  les 
molécules  terreuses  qui  la  recou- 
vrent; 4°  enfin  que  la  terre  soit 
préparée  en  billons,  ou  en  table,  ou 
en  plein,  c'est  à  dire  tout  aplat;  ne 
jamais  semer  que  sur  unlabour  nou- 
vellement (ait.  Si  elle  est  en  billons 
ou  en  table,  les  rangs  à  semer  sont 
indiqués  ;  s'il  elle  est  h  plat,  îi 
faut  les  tracer.  A  cet  effet ,  le  se- 
meur part  d'une  des  extrémités  du 
champ  dans  le  sens  qu'il  doit  se- 
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mer,  fait  an  cerlaln  nombre  de  pas, 
y  plante  un  piquet  et  répète  la 
même  opération ,  au  tiers,  au  mi- 
lieu ,  aux  deux  tiers  ,  et  h  l'autre 
extrémité  du  champ  ,  suivant  la 
longueur.  Quelquefois  il  faut  plus 
de  piquets  ,  et  quelquefois  il  en 
faut  moins.  Le  semeur ,  ou  un  au- 
tre homme  ,  traîne  après  lui ,  une 
araire  légère  destinée  uniquement 
à  cette  opération  ,  sillonne  en  tra- 
vers tout  le  champ ,  en  suivant  les 
piquets,  et  siUohne  ainsi  tout  ce 
qu'il  peut  aemer  dans  la  matinée 
ou  dans  la  soirée»  Ensuite  ,  repar- 
tant du  dernier  piquet  planté  ,  il 
mesure  de  nouveau  ses  pas  et  re- 
plante de  nouveau  ses  piquets  ;  il 
recommence  sans  cesse  jusqu'à  ce 
que  tout  le  champ  soit  tracé. 

Dans  d'antres  endroits,  on  ne 
sillonne  point  les  champs,  et  on  se 
contente  de  placer  des  Louchons 
de  paille  sur  un  alignement  égal,  et 
de  les  fixer  en  terre.  La  première 
méthode  est  préférable;  le  sillon 
tracé  par  la  petite  araire  fixe  la  vue, 
le  semevr  sème  plus  Caicilement, 
que  lorsqu'il  n'a  pour  le  guider 
que  des  bouchons  de  paille,  trop 
éloignés  les  uns  des  autres,  pour 
bien  diriger  son  coup  d'oeil. 

Quantité  de  semences*  Elle  dé- 
pend d'une  foule  de  circonstances, 
elle  varie  si  fort  smvant  le  climat, 
la  qualité, l'exposition  du  sol  qu'on 
ne  peut  la  fixer  que  d'une  manière 
générale  ;  aussi  n'y  a-t-il  rien  de 
plus  mal  entendu  que  la  méthode 
de  répandre  la  même  quantité  de 
semences  sur  la  même  surface, 
quelque  soit  le  sol. 

Il  y  a  nécessairement  des  ter- 
rains trop  chargés,  d'autres  qui 
le  sont  en  proportion  convenable, 
d^aulrcs  enfih  qui  ne  le  sont  pas 
assez.  S'il  s'agit,  par  exemple, 
d'un  champ  d'une  certaine  élen^ 
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due,  il  est  à  peu  près  impossible 
qu^il  soit  tout  du  même  grain  de 
terre  ,  qu^'il  n^y  ait  pas  des  zones , 
les  unes  bonnes,  les  autres  médio- 
cres. L'expérience  seule  peut  îil- 
struire  le  cultivateur,  la  simple  in- 
spection du  sol  tromperait  les  plus 
habiles. 

Si  le  terrain  est  bas,  fécond  en 
plantes  adventices  et  qu'on  le 
sème  suivant  la  coutume  comnae 
un  terrain  franc,  de  bonne  qualît<^« 
les  herbes  domineront  insensible- 
ment le  froment. 

Les  semailles,  suivant  qu'elles 
sont  hâtives  où  tardives,  exigent 
nécessairement  une  différence  dans 
la  qualité  des  grains  ;  les  premiers 
semés  tallent  beaucoup,  les  autres, 
fort  peu.  On  peut  en  fixer  d'une 
manière  générale  la  proportion  :  t* 
sur  une  surface  de  terre  de  4-oo 
toises  carrées,  semées  avant  l'hiver 
il  4^  livrés  de  froment,  et  à  5o 
pour  les  marsais  ;  a®  si  les  champs 
sont  sujets  à  l'herbe,  à  5o  livres 
avant  et  k  60  après  l'hiver;  3* 
plus  le  sol  est  riche  et  propre  an 
froment,  plus  on  doit  diminuer  la 
quantité  de  semences  ;  4-*  pins  il 
est  maigre  plus  on  doit  l'augmen- 
ter ;  mais  il  ne  faut  pas  excéder 
5o  livres  avant  l'hiver  et  60  après. 

Si  on  sème  trop  épais  dans  les 
bons  fonds,  que  les  blés  tallent, 
qu'il  survienne  des  pluies,  lorsque 
l'épî  est  formé,  de  grands  coups 
de  vent,  les  blés  versent  et  ne 
peuvent  se  relever;  quant  aux 
terrains  maigres  rien  n'autorise  k 
les  semer  plus  épais  que  les  sols 
fertiles.  11  ne  sont  mauvais  que 
parcequ'ils  n'ont  pas  assez  de 
fond,  ou  que  le  sol  contient  très 

£eu  de  terre  végétale  on  humus, 
^ans  l'un  et  l'autre  cas,  la  plante 
est  peu  nourrie;  mais  plus  les 
plantes  sont  rapprochées-,  plus  il 
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faut  de  nourriture.  Prenons  un  es- 
pace d'un  pied  en  carré,  et  suppo- 
sons qu'il  contienne  douze  parties 
de  terre  végétale  ;  s*il  y  végète 
quatre  plantes  j  chacune  en  absor- 
bera trois,  et  s'il  s'y  en  trouve 
douze,  chacune  n'aura  que  la  sien* 
ne;  la  force  de  cette  douzième 
plante  sera  donc  comme  un  est  k 
quatre.  Il  restera  après  cela  à  sa^ 
voir  si  les  douze  plantes  produi- 
ront plus  que  les  quatre  ;  cela  n'est 
pas  probable,  parceque  Ton  n'a 
dans  celles-ci  que  des  tiges  mai- 
gres, chétivcs,  des  épis  propor< 
lionnes  à  leur  force,  tandis  que 
dans  les  autres  les  épis  sont  bien 
formés  et  bien  nourris.  Si  les  se- 
moirs sont  de  quelque  utilité,  c'est 
en  ce  qu'ils  répandent  la  semence 
uniformément  et  ji  une  distance 
proportionnée  ^  la  force  du  sol. 

Montre  de  recouprir  le  grain.  Les 
semailles  des  blés  d'hiver  deman- 
dent à  être  plus  recouvertes  que 
celles  des  printanniers,  et  d'autant 
plus  que  le  terrain  est  plus  émietté. 
S'il  est  mal  labouré,  s'il  a  été  tra- 
vaille  pendant  l'humidité,  il  est 
nécessairement  en  mottes,  et  ses 
fragments  durs  et  compactes  s'op- 
posent à  la  sortie  du  grain ,  quand 
même  il  ne  serait  enfoui  qu*à  trois 
pouces  de  profondeur. 

Trois  pouces  sont  beaucoup  trop, 
si  on  laboure  avec  l'araire,  qui 
soulève  la  terre  k  quatre  pouces  de 
profondeur,  et  tout  au  plus  à  cinq„ 
parceque  les  racines  ne  trouvent 
pas  à  s'enfoncer  ;  elles  sont  obli- 
gées de  s'étendre  horizontalement, 
et  de  ne  fsiire,  pour  ainsi  dire» 
qu'une  seule  masse  avec  les  raci- 
nes des  plantes  voisines* 

Souvent  les  récoltes  sont  nulles 
on  presque  nulles  lorsqu'il  ne  pleut 
pas  dans  le  mois  d'avril,  au  mo- 
ment où  les  ti|[es  conunenient  i 
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•^élancer  bon  du  collet  âc  la  ra^ 
cine.  Si  la  sécheresse  se  soutiem, 
tout  est  perdu,  on  recueille  à  peiui 
la  semence. 

Si  la  semaille  a  été  hâtive,  qj* 
la  terre  ait  été  préalablement  dé- 
foncée 4  huit,  neuf  ou  dix  pouces  ^ 
le  grain  recouvert,  de  quatre  à  cinq 
pouces  de  terre  meuble^  craint 
moins  les  funestes  effets  de  la 
sécheresse*  Ce  résultat  constaté 
par  l'expérience,  est  fondé  sur  la 
théorie  de  la  végétation  du  blé.  Le^ 
grain  germe ,  pousse  une  radicule 
qui  s'enfonce  en  terre  ;  la  plantule 
se  développe,  perce  le  sol,  et  s'é- 
lève dans  l'atmosphère.  La  radi- 
cule s'enfonce  jusqu'à  ce  que  de 
nouvelles  racines  sortent  du  collet  : 
celles-ci  ne  sont  que  fibreuses, 
s'enfoncent  tant  qu'elles  trouvent 
une  terre  meuble. 

La  manière  de  recouvrir  varie 
suivant  les  provinces;  dans  les 
unes  le  dernier  labour  est  lait  à 
larges  et  profonds  sillons ,  et  dans 
les  autres,  ceux-ci  sont  moins  pro- 
fonds, parcequ'ils  sont  plus  ser*- 
rés.  On  sème,  on  passe  la  herse  à 
une  ou  plusieurs  reprises» 

Dans  quelques  endroits,  et  sur- 
tout dans  ceux  où  l'on  laboure 
avec  l'araire  simple,  c'est  à  dire 
sans  oreille,  on  recouvre  en  labou- 
rant de  nouveau  sur  le  semis  avec 
la  même  araire;  quelques  autres 
labourent  avec  l'araire  à  oreille,  et 
recouvrent  de  même. 

Soins  qu^ exige  le  grain  recouvert 
et  en  herbe.  Le  froment  recouvert,  il 
faut  veiller  à  ce  qu'il  ne  soit  pas 
submergé,  il  faut  détourner  les 
eaux  pluviales  le  plus  qu'il  est  pos- 
sible, des  endroits  inclinés,  et  ne 
pas  craindre  démultiplier  les  sang- 
sues. Plus  elles  sont  longues,  plus 
leur  pente  est  roide,  plus  le  ter- 
rain s'essuie.  Enfin  il  (aut  tracer 
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les  sangsues  sur  une  Inclinaison 
légère,  et  les  déplacer  chaque  an- 
née ^  parcequ^à  la  longue,  elles 
formeraient  des  ravins.  11  est  en- 
core essentiel  de  ne  les  pas  faire 
aboutir  sur  un  terrain  léger,  tra- 
vaillé, ni  k  pente  trop  rapide.  Peu 
de  cultivateurs  entendent  l'art 
d'ouvrir  des  sangsues,  ils  leur  don- 
nent trop  d'inclinaison.  Le  plus 
grand  point  est  que  l'eau  s'écoule 
lentement,  qu'elle  ne  soit  pas  plus 
stagnante  dans  une  place  que  dans 
une  autre,  but  qu'on  atteint  en  les 
multipliant  ;  plus  le  sol  est  incliné, 
plus  elles  doivent  être  nombreu- 
ses, attendu  qu'il  ne  reste  pas  une 
trop  grande  superficie  de  terrain 
sans  écoulement,  et  que  le  courant 
des  eaux  est  toujours  en  raison  du 
plus  ou  moii]ts  de  la  superficie,  ou 
de  son  inclinaison. 

Des  cultivateurs  ouvrent  une 
sangsue  générale  ou  maîtresse  sang- 
sue j  comme  ils  l'appellent,  à  tra- 
vers ta  longueur  du  champ,  et  y 
font  aboutir  les  petites  sangsues  la- 
térides.  De  toutes  les  manières  de 
saigner  les  terres  c'est  la  plus 
mauvaise. 

On  se  sert,  pour  tracer  et  ou- 
vrir ces  sangsues^  d'une  charrue 
armée  de  deux  oreilles,  qui  ren- 
verse également  la  terre  de  chaque 
côté,  et  l'on  repasse  deux  fois  dans 
le  même  sillon,  si  on  veut  lui 
donner  plus  de  profondeur.  Dans 
l'un  et  dans  l'autre  cas,  il  faut  la 
faire  suivre  par  un  homme  armé 
d'une  pelle,  qui  égalise  le  sol, 
fortifie  les  endroits  faibles,  et  éta- 
blit un  bon  niveau  de  pente. 

Fléaux  qui  affiiffent  le  froments 
Le  froment  est  souvent  exposé  à 
l'action  de  plusieurs  causes,  qui 
dérangent  ses  fonctions  d'une  ma- 
nière sensible. 

Ou  sait  que,  si,  par  exemple^  il 
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tombe  pendant  la  floraison,  des 
pluies  abondantes,  accompagnées 
de  venis  et  d'orages,  les  poussiè- 
res des  étaraînes  sont  délayées, 
dissoutes,  entraînées,  et  le  Cro- 
ment  qui  n'a  pas  été  fécondé  de- 
meure petit  et  avide. 

Si,  pendant  qu'il  est  encore  vert, 
il  survient  tout  à  coup  de  grandes 
chaleurs,  la  tige  se  dessèche,  au 
lieu  de  grossir,  les  grains  m&ri»- 
sent  trop  promptement,  et  n'ont 
par  conséquent  pas  le  temps  de  se 
remplir  suffisamment  de  uoine. 

La  grêle  peut  aussi  occasioner 
des  dommages  au  froment,  en  ha- 
chant les  épis  et  produisant  un 
froid  glacial  qui  suspend  la  végé- 
tation, qui  exige  une  chaleur  douce 
et  continue. 

Les  vents  impétueux  occasio- 
nent  aussi  un  tort  considérable  ;  ib 
le  font  verser,  causent  à  la  tige 
plus  ou  moins  ployée  une  espèce 
d'étranglement  qui  interrompt  la 
sève,  et  empêche  le  grain  de  se 
perfectionner. 

G:s  grains  ordinairement  me- 
nus, chétlfs,  et  ridés,  ont  chacun 
des  signes  qui  décèlent  l'espèce 
d'accident  qu'ils  ont  éprouvé  pen- 
dant leur  végétation;  ils  portent 
différents  noms  dans  le  commerce 
et  s'appellent  hlés  éclumdés,  hits 
retraits^  blés  maigreSy  blés  coulés^ 
blés  stériles  et  blés  çersés. 

Une  pluie  froide,  prolongée, 
pénétre  souvent  jusque  dans  la 
texture  du  grain  en  lait,  se  combi- 
ne avec  ses  parties  constituantes, 
et  lui  fait  occuper  plus  de  volume. 
Le  froment  est  alors  assez  gros  , 
mais  léger,  et  ne  donne  qu'une 
petite  quantité  de  farine  qui  n'est 
pas  de  garde. 

Ainsi  la  constitution  de  l'air,  la 
clialeur,  le  froid,  l'humidité,  la 
distribution  des  pluies  en  ccrUî* 
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^  nés  circonstances,  la  force,  la  di- 
rection et  la  durée  des  vents,  aag- 
mentent,  diminuent  ou  anéantissent 
le  produit  des  récoltes  ;  mais  que 
certains  brouillards  du  printemps 
occasionent,  comme  on  le  pré«> 
tend,  la  rouille  qui  survient  en  un 
clin  d'oeil  au  froment,  avant  et 
après  la  formation  de  Pépi,  c'est 
ce  qai  parait  bien  difficile  à  con- 
cevoir. Entrons  dans  quelques  dé- 
tails. 

La  rouille  est  un  accident  et 
non  une  n...ladie  qui  survient  pres- 
que toujours  aux  plus  beaux  fro- 
ments, à  l'instant  où  ils  sont  dans 
une  végétation  vigoureuse.  Cest 
d'abord  un  petit  point  d'un  blanc 
sale  qui  se  montre  sur  les  feuilles, 
sur  les  tiges,  s'étend  pas  degrés  et 
prend  une  teinture  roussâtre.  Bien- 
tôt il  se  forme  à  l'endroit  oà  il  pa- 
raît, une  poussière  couleur  jaune- 
orangé  ,  peu  adhérente ,  inodore  et 
sans  saveur  ;  elle  jaunit  les  doigts, 
s'attache  aux  habits  et  aux  poils, 
rend  la  paille  sale,  de  mauvaise 
<Mleor,  et  désagréable  aux  bes- 
tiaux. 

Tant  que  la  rouille  ne  se  mon- 
tre que  sur  les  feuilles,  elle  ne  fait 
pas  grand  tort  à  la  plante;  mais 
lorsqu'elle  se  communique  au  tuyau 
le  froment  se  trouvera,  si  le  soleil 
vient  à  paraître*  presque  réduit  à 
rien.  Cet  accident  paraît  dA  à  l'a- 
bondance d'un  suc  nourricier,  à 
une  végétation  trop  vigoureuse,  et 
non  aux  brouillards  qui  n'y  ont 
aucune  part  directe. 

Moyen  de  diminuer  les  accidenis. 
Ce  n'est  pas  toujours  l'inconstance 
des  saisons  qui  trompe  l'espoir 
des  cultivateurs  ;  la  nature  du  grain, 
et  les  précautions  influent  souvent 
autant  que  l'atmosphère  sur  la 
qualité  et  le  produit  de  la  moisson  ; 
on  ne  saurait  donc  trop  recom- 
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maifder  d' apporter  les  plus  grands 
soins  au  choix  des  grains  que  l'on 
doit  ensemencer,  et  de  leur  faire 
subir  une  préparation  préliminaire 
avant  de  les  confier  à  la  terre. 
Cette  préparation  s'appelle  le 
chaulage^  parceque  la  chaux  en 
fait  la  base  ;  elle  met  le  grain  en 
état  de  germer  aisément  et  promp- 
tement,  de  produire  ime  plante 
plus  forte,  plus  féconde,  qui  ré- 
siste davantage  à  la  gelée ,  aux 
pluies  et  aux  autres  intempéries. 

Cependant  il  y  a  quelques  acci- 
dents dont  on  pourrait  diminuer 
les  effets,   à  l'aide   de   quelques 
précautions^  comme  la  rouille,  par 
exemple,  arrive  assez  ordinaire- 
ment par  un  temps  calme,  on  a 
imaginé  de  promener  des  corda- 
ges pour  empocher  les  brouillards 
d'y  déposer  ce  qui  forme  cet  acci- 
dent ;  sans  doute  que  par  le  moyen 
de  cette  agitation,  on  détermine  la 
liqueur  exiravasée  à  s'étendre  et  à 
coider  ;  il  est  d'ailleurs  démontré 
que  les  secousses  imprimées  aux 
plantes  par  l'action  des  vents ,  leur 
sont    quelquefois   très    nécessai- 
res; elles  &cilitent  la  circulation 
de  la  sève,  et  sont,  comme  le  re- 
marque M,  Toaido,  à  l'égard  des 
végétaux,  ce  qu'est  l'exercice  pour 
les  animaux. 

Puisque  les  terres  dans  les^- 
quelles  on  a  rendu  trop  considéra- 
ble l'engrais  du  parcage,  sont  plus 
sujettes  à  cet  accident  que  d'autres, 
il  faut  laisser  les  troupeaux  moins 
de  temps  dans  chaque  parc,  ou  lui 
donner  plus  d'étendue,  ou  y  ren- 
fermer moins  de  bêtes  à  laine; 
non  seulement  on  évite  aussi  la 
rouille  dans  les  années  oùl  elle  a 
lieu  ;  mais  on  empoche  les  grains 
de  verser,  inconvénient  aussi  fâ- 
cheux que  la  rouille.  11  faut  eucoie 
avoir  soin  de  ne  pas  faire  couper 
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les  preniiefs  les  fromenls  qoi  ont 
soofiert  de  la  rouille,  afin  que  s'il 
vient  k  plenvolr  pendant  la  mois- 
son, la  paille  soit  lavée,  et  que  les 
grains  en  deviennent  plus  ronds. 

Le  froment  est  sujet  à  diverses 
altérations  dont  les  plus  connues 
sont  la  cariej  le  chardon  (^l^oyez 
ces  mots),  et  parvient  à  sa  maturité 
À  des  épooues  qui  varient  suivant 
les  lieux.  Parvenu  à  ce  terme,  il  se 
moissonne  ou  se  fauche. 

Dans  ce  dernier  cas,  la  posture 
des  faucheursest,  suivant  Duhamel, 
un  article  important  :  en  fauchant 
les  prés,  les  avoines,  dit-il,  le  bû- 
cheur chemine  et  trace  deux  lignes 
parallèles  avec  ses  pieds,  qu'il 
traîne  alternativement  À  chaque 
coup  de  Ëiux.  Dans  le  fauchage  du 
blé,  le  chemin  ne  doit  être  tracé 
que  par  une  simple  ligne,  parceque 
le  faucheur  doit  porter  un  pied 
Tun  devant  l'autre,  de  façon  qu'à 
chaque  coup  de  faux,  le  pied  gau^ 
che  qui  reste  en  arrière,  chasse  en 
avant  le  pied  droit,  posture  assez 
sembbble  à  celle  que  l'on  prend, 
lorsque,  le  fleuret  à  la  main,  on  va 
commencer  un  exercice  d'armes. 
Cette  manière  de  porter  son  pied 
est  indispensable,  l'ouvrage  en  va 
plus  vite,  et  la  Manière  ordinaire 
de  Êiucher  aurait  bientôt  excédé 
l'ouvrier,  et  anéanti  ses  forces. 

VoUâ  le  mécanisme  de  celte 
opération  sur  les  blés  supposés 
droits  ;  il  &ut  ajouter  que  le  fau- 
cheur doit  avoir  l'attention  de  s'o- 
rienter pour  son  travail,  de  façon 
qu'il  ait  le  vent  à  sa  gauche,  parce^ 
qu'alors  le  blé  se  trouve  naturelle- 
ment incliné  sur  la  faux,  et  qu'on 
f>eut  le  couper  plus  près  de  terre  ; 
a  résistance  du  vent,  toute  légère 
qu'elle  soit ,  appuie  sur  le  playon 
le  blé  qui  vient  d'être  coupé,  et  la 
fitocbée  en  est  mieux  et  plus  promp- 
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temcnt  ponëe  sur  le  blé  qui  reste 
encore  debout,  d'où  elle  doit  être 
enlevée  par  le  ramasseur. 

Le  vent  derrière  le  &uchear 
n'est  jamais  un  obstacle  à  faucher 
près;  mais  la  fauchée  ne  saurait 
être  exactement  réunie  par  le 
playon,  il  s'éparpille  quelques  épis» 
et  la  faux  qui  est  déposée  sur  le 
blé  encore  sur  pied,  perd  son  ap- 
pui, ce  qui  rend  ropératiozi  du 
ramasseur  plus  difficile,  plus  lente 
et  occasione  plus  de  glanures. 

Le  vent  en  face  ne  vaut  rien,  il 
occasione  une  perte  du  chaume 
et  une  grande  dispersion  d'ëpis. 
Enfin  le  vent  k  droite  bii  la  plus 
mauvaise  de  toutes  les  besognes; 
le  chaume  reste  long,  et  le  champ 
se  trouve  Jonché  d'une  quantité  de 
glanures  si  prodigieuse ,  qu'on  ne 
croirait  pas  qu'il  a  été  récolté. 

Lorsque  les  blés  sont  coudés,  le 
faucheur  \qs  doit  prendre  dans  le 
sens  que  lui  présente  leur  courbure 
de  gauche  à  droite,  ce  qui  fait  le 
même  effet,  lorsque  le  temps  est 
calme,  que  si  le  vent  venait  de  sa 
gauche. 

Lorsque  les  blés  sont  versés,  il 
n'est  pas  facile  de  faucher  en  de- 
dans; le  ramasseur  se  trouve  sans 
ceise  embarrassé  par  le  mélange 
de  sa  javelle  avec  le  blé  non  fiiu- 
ché  :  le  coup  d'oeil  d'un  bon  £aia- 
cheur  jeté  sur  une  pièce,  le  décide 
sur  la  façon  de  s'orienter;  quand 
le  vent  peut  être  favorable,  il  en 
profite.  La  méthode  la  plus  ordi- 
naire est  celle  de  prendre  le  blé 
dans  le  sens  de  sa  courbure,  et  de  le 
jeter  en  ondain;  1  ouvrage  en  est 
plus  propre,  on  ne  voit  après  le 
faucheur  aucun  reste  de  chaume, 
et  le  champ  ne  semble  plus  être 
qu'une  prairie.  Lorsque  les  blés 
sont  les  plus  faciles  ài  scier,  on  bon 
moissonneur  è  la  {aucUle  peut  è 
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peine  ea  abattre  no  deml-arpent 
par  jour,  au  liea  qu'an  faucheur 
en  expédie  un  arpent  à  un  arpent 
et  demi. 

Cette  méthode  présente  les 
avantages  qui  suivent  :  i^  Elle 
donne  plus  de  paille;  a^  1  herbe 
dans  les  champs  fauchés  se  repro- 
duit, et  forme  un  excellent  pâtu- 
rage après  la  moisson  ;  3<*  la  pâ- 
ture dans  les  champs  moissonnés 
ainsi  est  plus  facile  à  saisir  par  les 
vaches  et  par  les  troupeaux. 

On  prétend  que  la  faux  égrène 
les  blé»,  les  seigles,  les  avoines, 
mais  r expérience  prouve  le  con- 
traire. Le  faucheur  à  la  faucille  est 
obligé  de  saisir  avec  la  main  gau- 
che une  certaine  quantité  d'épis, 
sa.  main  devient  le  centre  de  l'es- 
pace circulaire  formé  par  la  base 
des' tiges  qu'il  tient;  il  tend  le  bras 
droit  armé  de  la  faucille,  et  forme 
un  cercle  a\cec  cet  Instrument,  en 
le  ramenant  vers  lui,  de  manière 
que  les  tiges  les  plus  éloignées 
sont  coupées  plus  près  de  terre 
que  les  autres.  Le  coup  de  la  fau- 
cille est  inégal  ;  les  dernières  tiges 
sont  plutôt  brisées  que  coupées , 
et  même  arrachées,  pour  peu  que 
l'ouvrier  soit  maladroit;  les  épis 
éprouvent  par  conséquent  une  se* 
cousse  malgré  la  main  qui  les 
tient  réunis.  On  sait  que  les  avoi- 
nes s'égrènent  facilement;  cepen- 
dant dans  presque  toute  la  Flandre 
française,  la  Picardie^  etc.,  on  les 
moissonne  toutes  avec  la  ù\ay  et 
on  s'en  trouve  bien. 

S'il  se  sert  de  la  faux  armée  de 
baguettes  courbées  en  arcs,  le  fau- 
cheur n'a  pas  besoin  d'un  ramas- 
seur  qui  le  suive.  Le  blé,  à  me« 
sure  qu-il  est  coupé,  s'incline  sur 
les  baguettes,  et  le  même  coup  de 
faux  1er  porte,  le  couche,  l'étend, 
et  le  range  9or  terre  du  c6té  op« 


posé  il  cehil  qni  reste  cor  {)3éd.  De 
cette  manière  '  plusieurs  ouvriers 
peovei^t  travailler  ensemble;  il 
suffit  que  le  premier  devance  de 
quelques  pas  le  second  ;  celui-ci  le 
troisième,  et  ainsi  de  suite,  afin 
d'éviter  que  la  pointe  de  la  faux  ne 
porte  contre  les  jambies  du  voisin  ; 
il  ne  faut  plus  que  le  même  nom- 
bre de  lieuses  de  gerbes,  comme 
dans  les  moissons  à  la  fatucille. 

Ainsi  la  faux  est  l'instrument  te 
plus  cxpéditif,  celui  qui  couche, 
arrange  et  étend  le  mieux  les  tiges 
sur  le  sol,  qui  égrènent  le  mofns 
Tépi,  et  coupe  la  paille  le  plus  près 
de  terre  qu'il  est  possible  ;  plus  les 
blés  sont  fournis,  épaia  et  serrés, 
mieux  il  travaille.  Les  tiges  res- 
tent«  pour  ainsi  dire,  perpendicu- 
laires, lorsque  le  tranchant  les  a 
coupées,  et  s'inclinent  doucement 
sur  its  playons  en  raison  de  la 

{pesanteur  de  l'épi,  et  du  vent  qui 
es  pousse  ;  preuve  démonstrative 
que  la  faux  *scîe  avec  célérité^ 
presque  sans  secousse,  et  que  le 
contre-coup  n'est  pas  capable  d'é- 
grener l'épi.  Quant  aux  pailles, 
elles  se  disposent  très  bien  sur  le 
sol,  l'une  n'excède  pas  l'autre,  et 
si  la  lieuse ,  d'un  seul  coup  de 
main,  ne  les  ramasse  pas  toutes 
c'est  qu'elle  ne  fait  pas  la  plus  lé- 
gère attention  à  son  travail.       • 

Le  froment  coupé,  on  le  laisse 
sur  le  champ  un  jour  ou  deux,  quel- 
quefois davantage ,  suivant  qu'il 
est  mêlé  avec  plus  on  moins  d'her- 
bes, que  le  temps  est  plus  ou 
moins  beau.  Quand  II  est  au  point 
de  siccité  convenable,  on  le  lie  et 
on  le  conduit  au  gerbier.  (  f^oyez 
ce  mot)  on  le  bat,  (Voyez  Bat- 
tage), et  on  le  vanne  {Foyet  Va^ï- 
If AGE),  et  on  l'a  en  grains.  {Voyez, 
ce  mot). 
FRUIT.  Les  fruita^,  avant  d*étr« 
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récoltés,  exigeni  divers  soins.  II 
faut  saisir  ieur  point  de  maturité , 
le  hâter  et  le  rendre  parfait*  On  y 
parvient  en  les  découvrant,  c'est 
à  dire  en  ôtant  peu  à  peu  les  feuil- 
les qui  les  ombragent  trop.  Les 
pèches,  les  abricots,  les  raisins 
en  ont  surtout  besoin.  Ceux-ci 
cependant  ne  doivent  être  décou- 
verts que  lorsqu'ils  s'édaircissent, 
qu'ils  deviennenttransparenls;c' est 
une   quinzaine  avant  la  cueillette* 

Cette  opération  est  délicate  ; 
faite  trop  tôt ,  elle  serait  plus  nui- 
sible que  profitable,  car  les  rai-^ 
sins  et  tous  les  fruits,  généralement 
parlant,  profitent,  prennent  plus 
de  nourriture  ^et  avancent  même 
davantage  sous  les  feuilles  qui  les 
abritent  légèrement ,  qu'ils  ne  fe- 
raient au  grand  air,  qui  durcit  leur 
peau,  et  l'empêche  de  s'étendre. 
Ainsi  ce  n'est  que  lôrsqu'ib  ont 
acquis  toute  leur  grosseur  qu'on 
peut  les  découvrir  pour  achever 
leur  maturité,  et  leur  (aire  pren* 
dre  la  couleur  qui  leur  manque. 

Maturité.  Les  fruits  ont  atteint 
une  parfaite  maturité  quand  leur 
couleur  est  tout-à-fait  changée , 
qu'elle  est  devenue  claire ,  de 
matte  qu'elle  était ,  et  qu'elle  est 
jaune  partout.  Les  pêches  se  dé- 
tachent alors  d'elles-mêmes  ;  il 
suffît  de  les  saisir  de  toute  la  main, 
et  de  tirer  un  peu  à  soi  sans  tâler, 
ni  presser  avec  le  pouce ,  ce  qui 
les  meurtrirait,  et  les  ferait  gâter. 
Les  fruits  d'été  doivent  passer  une 
nuit  dans  la  fruiicrie,  ou  rester 
dans  un  office  frais  jusqu'au  len- 
demain ,  avant  d'être  servis  ;  ils  y 
acquièrent  un  parfum  et  une  fraî- 
cheur agréable. 

Les  fruitsdesarbres&haute  tige 
mûrissent  en  général  un  peu  plus 
urd  que  ceux  des  espaliers  bien 
exposés. 
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Les  fruits  d'été  se  coeillenl  à 
mesure  qu'ils  mûrissent  ;  les  pru- 
niers, les  poiriers,  donnent  pen- 
dant dix  à  douze  jours  au  plas.  Les 
fruits  d'automne  se  cueillent  quel- 
que temps  avant  leur  maturité, 
et  mûrissent  dans  la  serre.  Les 
poires  de  heure  peuvent  durer  iS 
ou  20  jours;  les  crassanes,  les  mes- 
sirejean  ,  etc. ,  fournissent  près 
d'un  mob,  et  celles  qui  soÎTent, 
comme  les  Saint-Germain,  les 
Colmard,  les  yirgouleuses ,  près 
de  six  semaines. 

11  faut  visiter  les  espaliers  après 
les  orages  ;  on  trouve  beaucoup  de 
pêches  à  bas ,  car  celles  qui  com- 
mençaient À  mûrir,  s'achèvent 
aussitôt,  et  tombent,  c'est  pour 
cela  qu'on  soutient  les  plus  belles 
avec  des  brides. 

On  cueille  communément'  les 
poires  d'automne  vers  le  iS  sep- 
tembre; les  pommesde  reinette  ten- 
dre comme  la  reinette  du  Canada 
et  autres  espèces  hâtives  après 
cette  époque.  Les  poires  d'iuver 
et  les  pommes  de  reinette  franche 
vers  le  iSoct^dire^  les  pommes 
d'api  et  les  poires  de  bon-chré- 
tien ,  huit  à  dix  jours  plus  tard. 

Quand  on  veut  transporter  les 
fruits  au  fruitief ,  il  faut  avoir  soin 
de  garnir  le  fond  des  paniers  de 
feuilles  de  vignes ,  et  ne  pas  met- 
tre deux  rangs  de  fruits  tendres  Pun 
sur  l'autre ,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
entre  deux  une  bonne  séparation 
de  mousse  ou  de  feuilles.  Celte 
précaution  n'est  pas  nécessaire 
pour  les  fruits  durs,  comme  les 
poilues  et  les  pommes ,  si  ce  n'est 
pour  les  poires  de  bon-chrétien 
d'hiver,  qui  sont  fort  susceptibles 
de  se  tacher  ou  de  noircir  par  le 
frottement,  ce  qui  oblige ,  quand 
elles  sont  belles,  et  qu'on  feut  les 
conserver,  à  leur  mettre  à  chacune 
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une  enveloppe  de  papier,  quand 
les  poires  et  les  pommes  sont  ex- 
pédiées au  loin ,  on  peut  les  en- 
tasser dans  des  panniersbîen  gar- 
nis de  regain  ou  de  paille ,  qu'on 
fixe  au  moyeu  de  toile  «  de  ficelle , 
ou  d'osiers  qu'on  tend  an-dessus. 
Plus  elles  sont  serrées ,  et  mieux 
elles  supportent  les  cahots;  elles 
fatiguent  moins  cependant ,  sur  des 
chevaux,  par  eau,  ou  dans  des 
hottes.  On  en  envoie  de  Rouen  à 
Paris  dans  des  tonneaux  qui  en 
sont  remplis ,  lits  par  lits  avec  du 
son,  et  renfoncés  ensuite  ;  elles 
supportent  fort  bien  le  transport , 
et  se  conservent  à  la  cave  ;  il  suf- 
fit de  recouvrir  le  tonneau  à  me- 
sure qu'on  en  prend. 

Mais  les  fruits  délicats  ne  peu- 
vent se  transporter  que  sur  le  dos, 
ou  par  eau ,  les  pêches ,  dans  des 
paniers  ou  des  hottes;  encore  il 
faut  qu'elles  soient  posées  sur  la 
queue,  enveloppées  chacune  d'une 
feuille  de  vigue ,  sans  cela  elles  se 
louchent  et  se  meurtrissent.  On 
les  couvre  d'une  bonne  quantité 
de  mousse  ou  de  feuilles,  si  on 
veut  en  faire  un  second  lit ,  et  on 
.passe  par  dessus  un  linge  bien  at- 
taché ,  qui  enveloppe  et  contient 
le  tout. 

11  en  est  de  même  pour  les  fi- 
gues; on  les  enveloppe  chacune 
d'une  feuille  de  vigne  dans  laquelle 
on  les  couche  sur  le  côté,  et  on 
les  place  dans  de  petites  corbeilles 
plates  de  deux  pouces  de  profon- 
deur, où  l'on  n'en  met  qu'un  lit. 
On  garnit  celles-ci  de  feuilles  par 
dessus  et  dessous ,  on  recouvre  le 
tout  d'une  feuille  de  papier  bien 
bordée  autour  de  la  corbeille ,  et 
on'ia  contient  au  moyen  d'une  pe- 
tite ficelle,  de  manière  que  les  fi- 
gues ne  peuvent  pas  se  déplacer. 

Les  belles  prunes  de   reine- 
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claude ,  celles  qui  sont  vertes  d'un 
câté ,  rouge  de  l'autre  et  bien  fleu- 
ries exigent  les  mêmes  soins.  On 
les  met  dans  des  corbeilles  ou  dans 
des  paniers  où  l'on  peut  en  faire 
plusieurs  lits.  Quant  aux  prunes 
ordinaires  ;  elles  se  mettent  sinï- 
plement  les  unes  sur  les  autres.   . 

On  transporte  le  raisin  comme 
les  pêches  quand  il  est  beau  et 
élite ,  ou  comme  les  prunes  ordi- 
naires quand  il  est  auisi  commun. 

FRUITIER.  Le  fruilierest  or- 
dinairement  au  rez-de-chaussée, 
voûté,  garni  d'armoires  ou  de  ta- 
blettes placées  à  neuf  on  dix  pou- 
ces l'une  de  l'autre,  larges  de 
deux  pieds,  avec  une  pente  d^envi- 
ron  trois  pouces  en  devant,  pour 
mieux  voir  les  fruits.  La  mousse  du 
pied  des  arbres  bien  séchée  au  soleil 
et  bien  battue,  est  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  pour  poser  les  fruits  qui 
n'y  prennent  pas  de  mauvais  goût, 
comme  sur  la  paille ,  ou  sur  du 
sable  qui  prend  l'humidité.  On  ne 
prend  guère  cette  précaution  que 
pour  les  poires  de  bon-chrétien 
d'hiver,  qui  se  tachent  toujours 
aux  endroits  qui  portent  sur  le 
bois.  Polir  les  autres,  on  les  met 
sur  des  planches  propres,  mais 
toutes  nues,  quelques  personnes 
mettent  des  feuilles  de  papier  des- 
sous et  dessus  pour  préserver  les 
fruits  de  toute  humidité ,  et  de  la 
poussière.  Les  poires  et  les  pom- 
mes se  posent  sur  l'œil ,  la  queue 
en  haut ,  d'autres  les  mettent  dans 
de  grandes  boîtes  plates ,  ou  dans 
des  corbeilles  couvertes  et  fermées, 
posées  sur  les  planches  et  garnies 
de  papier. 

Une  cave,  quand  elle  est  saine, 
c'est  k  dire  sans  humidité^  est  la 
meilleure  serre  qu'on  puisse  em- 
ployer. Les  gens  de  campagne  con- 
servent leurs  fruits  pendant  tout 
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rhiver  :  ils  les  mettent  mr  de  la 
paille,  dans  «les  lonneauz,  des 
caisses  ou  des  paniers ,  quelque- 
fois même  à  tei  re  et  bouchent  les 
soupiraux  pendant  les  fortes  gelées. 
Tout  souterrain  équivaut  à  une 
cave  y  le  meilleur  serait  un  caveau 
très  sec,  voûté,  les  murs  épais, 
et  à  double  porte,  à  l'abri  du 
nord  et  du  midi ,  où  il  n'entre  que 
le  moins  d'air  possible  :  la  situa^ 
tion  dans  une  cour ,  enfermée  de 
bâtiments  tout  autour,   serait  la 

Îlus  favorable  pour  une  fruiterie, 
•es  pommes  s'y  conservent  d'utie 
année  à  l'autre ,  c'est  à  dire  jus- 
.  qu'aux  nouvelles.  Quelques  person- 
nes conseillent  de  donner  de  l'air 
à  la  fruiterie  ,  toutes  les  fois  que 
le  temps  est  beau,  G^tte  méthode 
n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr. 
En  effet  on  conserve  des  pommes, 
des  années  entières,  quelque- 
fois même  deux  ans  dans  les 
caves  ou  souterrains,  où  l'air 
moins  sec  qu'au  dehors,  au  lieu 
de  pomper  le  suc  des  fruits ,  les 
entretient  dans  leur  fraîcheur  na- 
turelle* U.suffit  d'avoir  la  précau- 
tion de  ne  pas  les  approcher  trop 
près  les  unes  des  autres  y  et  de  les 
ranger  sur  des  tables  couvertes 
d'une  mousse  fine  et  tendre ,  qu'on 
a  soin  de  battre  au  soleil  à  chaque 
nouveau  remplacement;  chaque 
pomme,  placée  à  distance ,  s'en- 
fonce doucement  dans  cette 
mousse  qui  se  relève  tout  autour  ; 
en  sorte  que  si  la  première  vient 
à  se  gâter ,  elle  n'attaque  pas  du 
moins  sa  voisine.  11  n'est  pas  be- 
soin de  paille,  de  foin ,  ni  de  cou- 
vertures de  Ut  pour  couvrir  les 
firuits  dans  ces  souterrains ,  com- 
me dans  les  fniitiers  ordinaires. 

Si  l'on  est  assez  heureux  pour 
avoir  on  caveau  ou  souterrain, 
tel  que  noui  ▼enoos  de  le  décrire, 
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Où  peot  sans  y  mettre  des  tablettes, 
ni  revêtir  les  murs  de  planches ,  y 
placer  une  ou  deux  échelles  dou- 
bles, suivant  qu'il  est  plus  ou 
moins  spacieux. 

On  pose  des  planches  bordées 
de  lattes,  d'un  échelon  ^  Pautre, 
par  étages ,  de  sorte  que  la  plus 
grande  largeur  des  planches  de 
chaque  échelle  se  trouve  en  bas 
pour  les  fruits  les  plus  communs 
et  en  plus  grande  quantité ,  et  la 
moindre  largeur  en  haut  pour  les 
fruits  les  plus  délicats.  Si  ce  sont 
des  raisins ,  par  exemple ,  on  les 
attache  par  grappes  deux  à  deux 
avec  un  fil  qu'on  passe  sur  les  éche- 
lons. 

On  peut,  aulieude  planches,  met- 
tre dans  les  ouvertures  dès  échelles, 
d'autres  petites  échelles  horizon- 
talles  ou  transversales,  aux  éche- 
lons desquelles  on  suspend  les  rai- 
sins: les  fruitsne  se  touchent  point, 
on  peut  circuler  librement  autour. 
On  Ole  les  fruits  à  mesure  qu'ils 
pourrissent ,  et  on  emporte  ceux 
qui  sont  mûrs. 

Les  paysans  qui  ont  quelquefois 
beaucoup  de  pommes  les  conser- 
vent sur  la  paille ,  dans  des  caves 
sèches ,  ou  sur  du  regain  dans  les 
greniers  de  leurs  chaumières  qui 
sont  moins  aérés  et  moins  pénétra- 
blés  au  chaud  et  au  froid  que  nos 
combles  en  tuile  ou  en  ardoises.  Ils 
ont  seulement  la  précaution,  aux 
approches  des  fortes  gelées ,  de  les 
couvrir  d'une  bonne  enveloppe  de 
regain ,  qui  n'a  pas  la  même  odeur 
que  le  foin  ;  ils  les  laissent  dans  cet 
état  jusqu'après  les  grandes  gelées  ; 
ils  les  découvrentalors,  et  les  chan- 
gent de  pbce  afin  d'ôter  celles  qui 
sont  pourries.  Au  reste  toutes  les 
pièces  closes  et  bien  exposées  au 
soleil  du  midi  pour  l'hiver,  et  an 
nord  pour  l'été ,  peuvent  servir  de 
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fraitlcr  :  .mais  comme  c*est  ThamU 
dite  et  les  impressions  de  l'air  qui 
gâtent  les  fruits ,  ît  &at  avoir  soin 
qae  celle  qu'on  consacre  à  cet  ob- 
jet y  soil  sèche  et  admette  le  moins 
d'air  possible.  £Ue  doit  être  même 
armée  de  doubles  portes  qu'on  gar- 
nit depeauxafin  d'intercepter  l'air, 
rhumiditë,  et  qu'on  puisse  fer* 
mer  la  première  porte  avant  d'ou^ 
vrir  la  seconde.  11  ne  faut  qu'une 
seule  fenêtre  pour  donner  du  jour, 
avec  des  doubles  châssis  bien  cal- 
feutrés. On  la  boise,  ou  du  moins 
on  la  planché ie ,  on  met  des  piaa- 
ches  tout  autoor  et  sor  des  tréteaux 
à  plusieurs  étages  détachés  des 
murs,  ou  des  échelles  doubles 
avec  des  planches;  ou  mieux  en- 
core on  pratique  des  tiroirs  ou  des 
armoires  autour  de  la  boiserie* 

FRUITS  (  CONSERVATION  DES). 

Les  fruits  se  conservent  plus  ou 
moins  long*temps  suivaxït  les  cir- 
constances dans  lesquelles  ils  ont 
crû ,  et  leur  nature  pariiculière. 

Règles  généraies,  i®  Les  fruits  qui 
mûrissent  vite ,  se  gâtant  promp- 
fement ,  la  formation  et  la  combi- 
naison de  leur  sève  sont  moins 
parfaites  ;  ils  sont  par  conséquent 
plus  exposés  aux  dangers  de  la  fer- 
mentation que  les  fruits  qui  ont 
été  long-temps  k  croître. 

a**  C'est  par  cette  raison  que 
les  fmits  d'automne  se  conservent 
mieux  que  ceux  de  printemps  et 
ceux  d'été  ;  le  jus  à  plus  de  con-^ 
sistance^  et  la  pulpe  est  plus  ferme. 

Si  l'on  compare ,  sous  le  rap- 
port de  la  durée,  les  cerises  à  cer** 
taines  prunes ,  certaines  pcMres  aox 
pommes,  et  eu  général  tons  les 
fruits  hâtifs  aux  Unita  tardifs,  on 
reconnaîtra  que  les  arbres  les 
moins  vigoureux  donnent  les  fruits 
les  pfais  hâtifs. 

i^  I^es  fruits  d'ime  nature  aqueuse 
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et  dont  la  pulpe  est  molle ,  se  gâ- 
tent plus  tût  que  ceux  dont  la  pulpe 
est  ferme ,  le  jus  très  doux  ou  très 
aigre.  C'est  ainsi  que  les  groseilles 
se  conservent  mieux  que  les  frai- 
ses. 

Jt?  Les  fruits  qui  onl  crû  dans 
un  terrain  gras  et  fertile  sont  plus 
sujets  à  se  gâter  que  ceux  qui  tirent 
leur  sève  d'un  terrain  maigre ,  par- 
ceque  la  maturité  des  premiers 
étant  plus  hâtive ,  ils  reçoivent  plus 
de  parties  aqueuses,  et  renferment 
plus  de  jus,  mais  ceux-ci  sont 
moins  bien  préparés. 

Les  hommes ,  les  animaux ,  les 
plantes  subissent  la  même  loi.  La 
surabondance  d'aliments  remplit 
le  corps  de  sucs  qui ,  n'étant  qu'im^- 
parfaitement  préparés,  accélèrent 
à  la  vérité  la  croissance ,  mais  for^ 
ment  les  fibres  à  la  hâte ,  et  ne 
fournissent  que  des  soutiens  débi- 
les d'une  existence  éphémère*  Les 
chênes  qui  ont  pris  naissance  dans 
un  sol  aride  et  sablonneux  durent 
plusieurs  siècles  ;  tandis  que  ceux 
qui  croissent  dana  un  terrain  fer- 
tile dépérissent  en  peu  de  temps. 

B^  Les  fruits  venus  dans  une 
année  de  sécheresse  et  de  chaleur, 
eu  qnt  sont  exposés  à  l'influence 
du  soleil,  se  gardent  mieax  quo 
ceux  qui  ont  (scii  par  la  pluie  et  le 
froid ,  les  sucs  des  premiers  s«it 
mieux  coïts  t^t.  renferment  irioins 
de  parties  aqueuses*  ..) 

PrécatUionê  pariicuîièrK^  La  con- 
servait^ -dès.  fruits  exige  diverses 
précautions.  Voici  les  plus  iàdts^ 
pensables.  t 

EndonmagemenL  Une  légèoc 
pTes6iûadelamain,iine  chute, ètc.| 
peuvent  occasioner  on  dépôt:  par 
la  réunion  des  sucs  que  renferment 
les  vabseanx  limphatiques  et  ceè^ 
lulaires  qui  sont  brisés  par  Jefoois^ 
sèment  oa  le  choc.  Le  dépût,  la 
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qu^on  les  attache  par  petits  bon* 
quels ,  et  qu*on.  les  suspende 
dans  un  endroit  voûté  et  sec« 

Vaisseaux^  Voici  un  autre  pro- 
cédé qui  les  garantit,  de  la  double 
action  de  l'air  et  de  la  chaleur.  On 
les  met  dans  un  tonneau  à  eau-de* 
▼le  ou  à  vin  ,  et  après  l'avoir  corn* 

idétement  bouché,  on  dépose  ce- 
ui-ci  dans  une  cuve  pleine  d'eau 
qu'on  renouvelle  tous  les  trois  ou 
quatre  jours* 

PuUsn  Les  puits  profonds  garan- 
tissent parfaitement  les  substances, 
en  général ,  des  effets  de  l'air  et 
de  la  chaleur.  On  procède  de  la 
manière  suivante  : 

On  cueille  les  fruits  avant  leur 
maturité  ,  on  les  expose  quelques 
heures  au  soleil ,  et  on  en  emplit 
un  bocal  qu'on  bouche  avec  de  la 
cire  fondue  ;  on  le  descend  dans 
un  puits  de  3o  à  l^o  pieds  de  pro-? 
fondeur  et  à  5  ou  6  pieds  d'eau  ; 
on  couvre  le  puits,  et  on  s'abstient 
d'y  puiser.  Les  fruits  cueillis  avec 
précaution,  et  dont  la  queue  et  la 
rosette  sont  intactes ,  y  conservent 
leur  beauté  et  leur  go&U  Les  pè- 
ches ,  les  cerises ,  les  pois ,  les 
laitues,  les  œufs  mêmes  peuvent 
se  garder  ainsi. 

Si  l'on  se  sert  d*nn  tonneau  ,  au 
lieu  d'un  bocal ,  il  faut  qu'il  soit 
couvert  de  5  à  6  pieds  d'eau.  Lors- 
que les  fruits  atteignent  le  premier 
cercle  du  tonneau ,  on  pose  un 
couvercle  par  dessus ,  mais  qui  ne 
les  touche  ni  ne  les  écrase*  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  soit  plein. 
On  choisit  pour  le  descendre  un 
jour  où  le  temps  est  sec  et  chaud* 
Dès  qu'il  est  plein  ,  on  ajuste  le 
dernier  couvercle  avec  des  vis ,  et 
l'on  bouche  toutes  les  fentes  avec 
de  la  terre  glaise  sur  laquelle  on 
verse  de  la  poix  bouillante.  On  le 
cliai^  de  pierres  pour  le  couler  à 
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fond.  La  corde ,  à  laquelle  il  reste 
suspendu ,  doit  aussi  ôtre  gou- 
dronnée. 

Les  fruits  peuvent  aussi  se  gar^ 
der  dans  des  glacières. 

Raréfaction  et  expulsion  de  Voir, 
L'expulsion  de  l'air  est  très  atile , 
mais  seulement  pour  les  fruits 
qu*on  se  propose  de  sécher.  Dans 
leur  état  naturel,  ils  se  gardent 
aisément  dans  des  bocaux  hermé- 
tiquement fermés  et  dont  l'air  a 
été  raréfié ,  en  les  plongeant  dans 
l'eau,  dans  l'huile  . bouillante  ou 
toute  autre  substance  onctueuse. 
Ainsi  préparés  et  placés  dans  on 
lieu  frais,  ils  se  conservent  plu- 
sieurs  mois.  Ce  procédé  peut  s'em- 
ployer pour  les  abricots ,  \^s  pê- 
ches ,  les  poires ,  le  raisin  y  la  myi^ 
tUle  :  les  fruits  se  conservent 
encore  mieux  dans  des  bocaux 
entièrement  dégagés  d'air ,  ce  qui 
s'opère  au  moyen  de  la  machine 
pneumatique. 

Sable,  cendre  y  bAle*  Les  fruits 
ne  se  conservent  pas  moins  bien 
en  les  entourant  de  corps  qui  em- 
pêchent l'accès  de  l'air.  Les  meil- 
leurs sont  la  cendre ,  le  sable  pur 
et  sec,  la  bâle  de  l'avoine.  Il 
faut  en  entourer  soigneusement  le 
fruit.  On  peut  aussi  humecter  ces 
substances  avec  de  l'esprit-de-vin  , 
du  nitre ,  du  sel  commun ,  des 
aromates,  etc. ,  corps  qui  sont  tous 
contraires  à  la  fermentation;  Il  ne 
serait  pas  superflu  de  plonger  dans 
la  cire  la  queue  ou  la  tige  des 
fruits* 

Les  pommes  y  les  pru9esy  les 
abncoiSt  déposés  dans  du  sable 
délié,  humecté  d'esprit- de -vin  , 
peuvent  se  conserver  plusieurs  an- 
nées dans  un  lieu  frais.  I^s  pom- 
mes et  les  poires  se  conservent 
jusqu'au  mois  d'août  dans  la  cen- 
dre ;  mais  il  faut  les  omsommer 
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()rom{nement  dès  qU*on  les  a  ti- 
rées de  là  ^  attendu  quelles  noir- 
cissent au  bout  de  quaraiitc--huit 
heures. 

Le  raisin  ,  entouré  dô  cendre  , 
de  son ,  de  charbon  fratchemeiit 
éteint  et  pulvérisé ,  se  conserve  8 
à  10  mois  dans  un  tonnelet  bien 
bouché.  S'il  était  llétri ,  on  coupe 
le  sommet  de  la  grappe ,  et  on  la 
trempe  dans  l'eau  fraîche  seule<- 
ment  par  l'endroit  entamé. 

Les  cerises ,  entourées  de  sucre 
en  poudre ,  se  conservent  tout  Tété. 
Cire,  Les  fruits  bien  condition- 
nés et  qui  ne  sont  pas  trop  mûrs  , 
peuvent  Se  plonger  dans  la  cire 
ou  en  recevoir  ,  à  l'aide  du  pin- 
ceau ,  une  couche  légère,  mais  qui 
Its  recouvre  entièrement.  On  les 
entoure  ensuite  de  sciure  de  bois  « 
et  on  les  met  dans  un  lieu  frais.  La 
cire  se  détache  aisément  par  le 
froid. 

Les  cerises  ,  les  pommes  ,  les 
poires ,  enduites  de  cire  ,  se  con- 
servent de  six  jusqp^à  neuf  mois. 

Gypse.  Le  gypse ,  délayé  dans  la 
colle  de  farine  ou  do  lait ,  forme 
un  enduit  aussi  impénétrable  que 
la  cire. 

Argile,  L^argile  ^  sans  sable  , 
peut  s'employer  comme  enduit 
pour  les  pommes  ^  les  poires  ,  les 
pruneaux  ,  les  abricots  ^  les  rai- 
sins, etc.  On  la  réduit  en  une 
bouteille  dans  laquelle  on  plonge 
les  fruitç.  Les  substances  glutineu- 
ses ,  telles  que  le  lait  y  le  sang  ^  les 
gommes ,  la  colle ,  etc.  ^  sont  éga- 
lement propres  à  cet  usager  11  est 
plus  avantageux  encore  d'ajouter 
des  aromates ,  de  la  marjolaine , 
du  romarin  ,  de  la  cannelle,  des 
cioas  de  girofle ,  à  la  substance 
avec  laquelle  on  pétrit  l'argile.  • 

Eau,  £n  Suisse,   on  conserve 
les  fruits  de  la  manière  suivante  : 
T.  L 
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On  défonce  un  tonneau ,  on  l'em- 
plit ,  on  le  refonce,  et  on  le  charge 
d'un  poids  peu  lourd  pour  main- 
tenir le  couvercle  h  quelques  pou* 
ces  au-dessous  de  l'eau.  On  le  re- 

{dace  de  la  même  manière  chaque 
bis  qu'on  retire  des  fruits.  Les 
poires  et  les  pommes  peuvent  se 
conserver  jusqu'à  la  Pentecôte. 

Acides.  L'air  privé  de  son  oxi-' 
gène  ,  la  vapeur  de  soufre ,  l'aci- 
de carbonique  ^  sont  autant  de 
moyens  de  conserver  les  fruits.  On 
ne  s'est  servi  jusqu'à  présent  que 
de  la  simple  fumigation  ,  et  seule- 
ment pour  les  pommes.  Voici 
comme  elle  se  pratique  :  On  les 
arrange  communément  sur  une 
claie  ou  sur  de  la  paille ,  de  ma- 
nière qu'il  n'existe  aucun  contact 
entre  elles  ;  on  bouche  toutes  les 
ouvertures  de  la  cheminée  où  l'on 
entretient,  pendant  quatre  ou  cinq 
jours ,  un  feu  de  sarment  ou  de  ge- 
nièvre. La  fumée  dépose  à  la  sur- 
face une  très  fine  poudre  salée.  On' 
les  encaisse  alors  r  dn  les  range 

{>ar  couches  avec  de  la  bile  ;  <^n 
es  tient  séparées  ,.  puis  on  recou- 
vre le  tout  de  paille ,  et  on  dépose 
la  caisse  à  la  cave.  Les  pommes  se 
conservent  ainsi  une  année. 

Moyens  de  retarder  la  maturité 
sur  rarbre.  On  peut  retarder  la 
maturité  des  fruits  en  entourant ,  * 
quelque  temps  avant  qu'ils  y* arri- 
vent, les  arbres  de  paille  ou  de 
nattes,  c'est  à  dire  en  interceptant 
l'action  de  l'air  et  des  rayons  du 
soleil.  Les  fruits  mûrissent  alors 
quelques  mois  plus  tard  qu'ils  ne 
font  communément. 

C'est  ainsi  qu'on  peut  se  con- 
server ,  pour  l'automne ,  des  gro- 
seilles qui  sont  plus  douces  qu'à 
l'époque  ordinaire  de  la  cueillette. 
D'autres  fruits-  qui  ne  mûrissent 
qu'en  automne ,  peuvent  rester  sur 
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r arbre  durant  l'hiver,  pourvu  que 
le  temps  se  soutienne,  et  qu'il  ne 
fasse  pas  trop  froid.  En  Perse  ,  on 
laisse  les  raisins  suspendus  au  cep, 
avec  la  précaution  d'envelopper  , 
pour  les  préserver  des  oiseaux  , 
les  grappes  dans  un  petit  sac  de 
toile  :  ils  se  conservent  ainsi  pen- 
dant six  mois. 

Aqûc  la  branche.  On  cueille  aussi , 
dans  le  même  but ,  les  fruits  quel- 
que temps  avant  leur  maturité  , 
avec  une  partie  du  rameau  auquel 
ils  sont  suspendus;  mais  il  faut 
bien  se  garder  de  les  secouer  ou 
de  les  toucher.  Il  est  bon  d'attacher 
une  ficelle  à  la  branche ,  et  de  cou- 
per celle-ci  un  peu  plus  haut ,  en 
sorte  qu'on  puisse  la  suspendre 
sans  la  toucher.  On  garnit  la  sec- 
tion avec  delà  poix  ou  de  la  colle, 
et  on  porte  dans  un  lieu  frais. 
Cette  précaution  retarde  la  dessic- 
cation du  rameau.  Il  serait  bon  de 
le  suspendre  dans  une  boîte  ou 
dans  une  caisse  où  il  serait  moins 
exposé  à  l'air.  -Ce  qui  vaudrait  in- 
finiment mieux ,  serait  des  cor- 
nets de  papier  de  forme  conique , 
collés  dans  la  base,  auxquels  serait 
pratiquée  une  unique  et  petite  ou- 
verture vers  le  sommet ,  qu'on 
boucherait  plus  tard  ,  ol  par  où 
serait  passé  le  fil  auquel  onsuspen^ 
drait  le  rameau.  Des  fruits  de  toute 
espèce  se  conservent  ainsi  pen- 
dant deux  ans. 

FUMIËK.  Mélange  de  paille  et 
d'excréments  animaux,  qui,  par  sa 
décomposition ,  contribue  au  dé- 
veloppement des  plantes.  Cest  de 
tous  les  engrais  le  plus  employé  et 
le  plus  commun,  dans  les  lieux  où 
Ton  nourrit  les  bestiaux  à  l'écurie. 
On  le  recueille ,  on  le  met  h  l'abri 
de  la  pluie ,  on  l'accroh  de  toutes 
les  plantes  inutiles ,  des  débris  du 
jardin  et  de  la  cuisine ,  des  excré- 
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ments  humains ,  de  toutes  les  sab- 
tances  animales  et  végétales  qui  se 
putréfient.  Le  fumier  agit  sur  les 
plantes  d'une  manière  qui   varie 
avec  l'état  où  il  se  trouve  ;  s'il  est 
nouveau  et  en  masse,  il  agit  par  sa 
chaleur  ;  s'il  est  nouveau  et  divisé, 
par  les  sels  auxquels  il  donne  nais- 
sance en  se  décomposant ,  et  par  le 
mucilage  qu'il  cède  aux  plaintes, 
s'il  est  tout-à-fait  décomposé.  Il 
agit  encore  mécaniquement  s'il  est 
nouveau  :  il  soulève  la  terre,  la 
rend  plus  perméable  aux  racines, 
et  s'il  est  pourri ,  il  conserve  long- 
temps l'humidité  si  nécessaire  k 
toute  végétation.  Il  contient  de  plus 
des  gaz,  ou  les  éléments  des  gaz 
qui  agissent  sur  les  plantes  de  dif- 
férentes manières.  D'après  cela , 
l'emploi   des  fumiers  doit  varier, 
et  varie  en   effet,  suivant   la  na- 
ture du  terrain  et  Tespèce  de  la 
culture. 

Le  fumier  frais,  lorsqu'il  forme 
une  certaine  masse ,  ne  tarde  pas  à 
développer  une  espèce  de  fermen- 
tation qui  donne  quelquefois  lieu  i 
une  chaleur  très  considérable,  et  à 
une  grande  quantité  d'eau  mêlée 
de  quelques  portions  de  gaz.  Il  ne 
se  soutient  pas  long-temps  dans  cet 
état  :  au  bout  de  quelques  jours ,  il 
s'affaisse  ,  noircit ,  baisse  de  tem- 
pérature ,  les  pailles  et  autres  sub- 
stances végétales  ou  animales  qu'il 
renferme  se  dénaturent.  Enfin , 
après  un  temps  plus  ou  moins  long, 
suivant  que  sa  masse  est  plus  on 
moins  forte  •  la  chaleur  de  l'atmo- 
sphère plus  ou  moins  considérable, 
Tcau  qu'il  a  reçue  plus  on  moins 
abondante  ,  il  ne  présente  plus 
qu*un  résidu  noir,  gras,  homogène, 
qui  n'est  que  du  terreau  mêlé  dt 
sels ,  de  terre ,  d'huile  et  d'eau. 

Il  est  alors  en  partie  soluble  dans 
l'eau ,  et  n'est  plus  susceptible  de 
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s'altérer  lorsqu^il  est  conservé  dans 
un  lieu  abrité. 

On  emploie  le  fumier  dans  tous 
les  états  par  lesquels  il  passe ,  de- 
puis le  moment  où  il  sort  de  F  écu- 
rie jusqu'à  celui  où  il  est  arrivé  au 
dernier  degré  de  sa  composition  : 
mais  quel  est  celui  où  il  est  le  plus 
avantageux. d'en  faire  usage?  En  un 
mot  convient-il  de  l'employer  ré- 
cent ou  consommé  ? 

On  a  cherché  k  décider  cette 
question  par  expérience ,  et  voici 
les  résultats  auxquels  on  est  par- 
venu. 

Le  champ  dans  lequel  on  avait 
fait  usage  de  fumier  consommé, 
donna  la  première  année  des  pro- 
duits plus  abondants  ;  mais  à  la  se-, 
conde  ce  fut  le  tour  de  celui  qui 
avait  reçu  du  fumier  û*aig.  L'effet 
fut  moins  sensible  la  troisième. 
L'un  épuisait  toute  sa  vertu  sur  le 
sol ,  l'autre  avait  déjà  dissipé  une 
partie  de  ses  principes  lorsqu'il 
avait  été  appliqué. 

Il  résulte  de  là  que  si  on  a  en 
vue  la  récolte  prochaine ,  on  doit 
préférer  le  fumier  fait;  et  que  si  on 
veut  bonifier  la  terre  d'une  manière 
durable ,  on  doit  employer  le  fu- 
mier long;  que  les  principes  du  fu- 
mier ne  sont  perdus  que  lorsque 
les  eaux  pluviales  les  entraînent. 

Ce  principe  est  néanmoins  su- 
bordonné à  une  foule  de  circon- 
stances secondaires.  Le  long  est 
préférable  dans  les  terres  argileu- 
ses, dont  il  diminue  la  ténacité; 
comme  le  consommé ,  qui  conserve 
long-temps  l'eau  des  pluies,  vaut 
mieux  pour  les  terres  sèches  et 
chaudes.  On  a  observé,  en  outre, 
que  le  fumier  trop  consommé  com- 
munique souvent  son  odeur  ou  sa 
saveur  aux  racines  qui  servent  à  la 
nourriture  des  hommes  et  des  ani- 
maux. Ainsi  il  faut  l'employer  ré- 
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cent  pour  les  pommes  de  terre ,  les 
carottes ,  les  panais ,  les  navets.  Il 
en  est  de  miîme  de  la  vigne  ,  qui 
est  si  sensible  à  j^influence  des  en- 
grais qu'on  lui  donne.  En  général, 
le  fumier  frais  est  préférable  àaus 
les  jardins  régulièrement  cultivés 
et  susceptibles  d'être  arrosés. 

Un  autre  avantage  du  fumier 
frais ,  qui  mérite  d'être  signalé  , 
c'est  que  les  urines  des  bestiaux 
dont  il  est  chargé ,  sont  un  stimu- 
lant précieux  pour  la  végétation , 
et  qu'il  est  bon  de  ne  pas  laisser 
perdre.  Or,  dans  le  fumier  con- 
sommé ,  ces  urines  sont  décompo- 
sées, ont  étécuîraînées  par  les  eaux 
pluviales,  ou  se  sont  écoulées 
d'elles-mêmes. 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait 
moins  de  pertes  à  employer  le  fu- 
mier au  sortir  del'ctableque  lors- 
qu'il est  consommé,  mais  aussi  il 
y  a  plus  d'embarras;    il   faut  Je 

Î)orter  sans  retanl  sur  le  champ  et 
'enterrer  de  suite. 

Dans  quelques  localités,  on 
laisse  les  fumiers  s'accumuler  dans 
les  étables  pendant  six  mois  de 
suite,  après  quoi  on  les  porte  dans 
les  champs  ou  bien  on  les  entasse 
pendant  six  mois  dans  la  cour  pour 
les  faire  pourrir.  Ils  sont  sans  dou- 
te excellents  dans  le  premier  cas , 
puisqu'ils  n'ont  pas  perdu  par  l'é- 
vaporation  ou  par  le  lavage  des 
pluies  les  principes  que  contien- 
nent les  urines  et  les  excréments  ; 
mais  une  semblable  méthode  est 
pernicieuse  aux  animaux. 

Il  faut  au  moins  sortir  le  fumier 
de  l'écurie,  une  fois  par  semaine, 
et  le  répandre  le  plus  également 
possible  sur  la  surface  de  la  cour 
qui  est  un  peu  concave^  Cette  mé- 
thode a  l'avantage  de  prévenir  la 
perte  des  excréments  des  bestiaux 
et  des  volailles,  et  de  permettre  à 
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ces  dernières  de  rechercher  les 
graines  qu^ils  peuvent  renfermer  ; 
mais  elle  rend  la  ferme  mal-sai^ 
ne^  et  le  fumier  perpéluellemcnt 
lavé  par  les  eaux  pluviales ,  perd 
vne  grande  partie  des  principes 
qu'il  contient. 

Rarement  il  donne  des  signes 
de  chaleur,  de  sorte  qu'il  se  dé- 
compose sans  subir  cette  sorte  de 
fermentation  sans  laquelle  beau- 
coup de  cultivateurs  pensent  qu'il 
ne  peut  devenir  un  bon  engrais. 
Enfin  dans  d'autres  endroits,  et 
c'est  le  plus  grand  nombre ,  on  le 
lire  des  étables  à  des  époques  plus 
ou  moins  rapprochées ,  et  on  en 
fait- des  tas  réguliers  ou  irréguliers 
dans  un  coin  de  la  cour  où  tantôt 
il  est  sur  une  élévation  qui  facilite 
l'écoulement  des  eaux  pluviales 
qui  le  traversent  et  entraînent  ses 
parties  solubles  «  et  quelquefois 
même  les  insolubles,  tantôt  dans 
un  enfoncement  où  se  déchargent 
les  égoûts  qui  le  noient  au  point 
qu'il  ne  peut  fermenter 4  et  perd 
par  leur  décomposition  une  partie 
des  principes  fertilisants*  Voici 
quels  sont  les  principes. 

Les  fumiers  contiennent  au  sor- 
tir de  l'étable  des  substances  solu- 
bles ,  et  le  devieiiiient  eux-mêmes 
en  partie  en  se  décomposant.  Ce 
n'est  qu'autant  qu'ils  sont  en  cet 
état  qu'ils  peuvent  produire  l'effet 
pour  lequel  on  les  applique.  llXaut 
donc  les  disposer  de  manière  que 
les  principes  solubles  ne  s'écoulent 
ipas  ou  tout  au  moins  qu'ils  se  ras- 
^mblenl  dans  une  fosse  où  l'on 
puisse  les  reprendre. 

Ainsi  la  conduite  des  fumiers 
exige  1°  que  la  surface  du  sol  soit 

i)avée ,  &ans  cela  les  parties  solu-, 
ilcs  s'infiltrent ,  l'aire  doit  être 
;iss€Z  inclinée  ]>our  que  les  liqui- 
tA:s  s'f^çculiia  Li  6C  réunissent  dans 
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HB  creox  qui  est  revêtu  en  pierre  ; 
a<^  qu'on  élève  un  hangar  pour  les 
mettre  à  l'abri  de  la  pluie ,  et  ce- 
pendant laisser  réagir  l'air  saos 
lequel  il  n'y  a  pas  de  décomposi- 
tion ;  3°  qu'on  Tentasse  à  mesure 
qu'il  sort  de  l'étable  et  qu'on  le 
dispose  par  couches  régulières 
qui  ne  doivent  pas  être  trop  pres- 
sées. 

Voici ,  d'après  Bosc ,  la  meil- 
leure manière  de  disposer  les  fu- 
miers f  pour  en  tirer  tout  le  parti 
possible. 

Dans  la  partie  de  la  cour  la  plus 
voisine  des  écuries,  liiais  cepen- 
dant à  quelque  distance  de  ces 
dernières ,  à  l'exposition  au  nord , 
s'il  est  possible,  on  dTait  une  fosse 
carrée  de  deux  à  trois  pieds  au 
plus  de  profondeur,  et  d'une  éten- 
due proportionnée  à  la  quantité 
de  fumier  qui  doit  y  entrer  an- 
nuellement. On  en  pav^e  le  sol  avec 
de  larges  pierres  plates ,  ou  bien 
on  la  couvre  d'argile ,  ou  on  Ten^ 
toure  d'un  mur.  C'est  Ih  qu'on 
dépose  le  fumier  à  mesure  qu'où 
le  tire  de  l'écurie,  en  ayant  tou- 
jours soin  de  le  répandre  égaler 
ment  et  de  le  presser  légèrement. 
11  doit  y  avoir  dans  un  des  angles 
un  réservoir  assez  profond ,  el 
d'une  largeur  proportionnée  à 
celle  du  carré  dans  lequel  se  ren- 
dent par  un  petit  aqueduc  les  eaot 
pluviales  qui  traversent  le  fumier, 
eau  qu'on  reporte  dans  la  séche- 
resse sur  le  tas ,  avec  les  urines  de 
la  maison ,  les  eaux  de  lessive , 
celles  de  savon ,  de  vaisselle,  et€é 
Foyez  au  sujet  de  celte  méthode 
le  mot  Fosse. 

Quelques  cultivateurs  font  ao^ 
tant  de  tas  de  fumier  qu'il  y  a  d« 
mois  dans  l'année ,  afin  d'en  con- 
naître les  points  de  décomposition 
au  moment  de  l'employer.  Cett« 
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prAlique  peut  être  bonne  dans  car- 
tains  cas ,  mais  elle  est  superflue 
dans  d'autres.  D'ailleurs  ^  moins 
qu'on  ne  retourne  et  ne  mêle  le 
tas  h  plusieurs  reprises  ^  il  y  a  tou- 
jours des  parties  qui  échappent  à 
c«Ue  décomposition. 

Il  en  est  d'4Ulres  qui  ne  veu- 
lent pas  qu'on  fasse  entrer  dans  la 
composition  des  fumiers  autre 
chose  que  de  la  paille.  Us  préten- 
dent que  les  autres  substances 
]es  infectent  si  elles  sont  ani-: 
maies  f  et  nuisent  k  sa  fermen- 
tation si  elles  sont  vég;étales, 
^t  augmentent  les  frais  de  son 
transport  si  elles  «oût  minéra- 
les ;  mais  l'expérience  réprouve 
cette  théorie.On  sait  en  effet  que  les 
i;ngraisles  plus  puissants,  sontceux 
d'origine  anin^le,  qu'ils  activent 
C8UX  qui  soqt  de  naturç  végétale , 
c'est  à  dire  les  fumiers,  toutes  les 
fois  qu'on  Jeur  allie  les  débris  d'a- 
nimaux ,  on  legr  donne  un  dçgré 
d'activité  qu'i}s n'ont p^s  sans  cela. 
Si  ceux-ci  produisent  trop  de  dé- 
goût, qu'op  craigne  les  miasmes 
qu'exhalent  les  charognes  en  se 
décomposant,  on  peut  creuser  à 
quelque  distance  de  la  maison  une 
fosse  où  on  les  enfouit  et  stratéûe 
successivement.  On  ne  la  cure  en- 
suite que  lorsque  la  d^cojiiposition 
^st  complète. 

Quant  aux  plantes  ou  débris 
de  plantes.,  leur  pl.us  ou  moins 
promptp  décomposition,  n'est  pas 
un  obstacle ,  à  moins  que  le  fu- 
mier ne  soit  destiné  k  former  des 
couches.  La  plus  aqueuse  commç 
(a  plus  ligneuse  contient  des  priiv? 
cipes  fertilisants,  et  si  elle  ne  pçQr 
duil  pas  son  effet  une  année  ^  çlle 
le  produit  une  autre.  11  est  donc 
atile  de  couper  et  de  porter  sur  le 
fumier  toutes  les  grandes  plantes 
que  Us  bestiaux  ne  consomment 


pas.  Celles  de  la  famille  d^  cruci^ 
fères,  dan»  la  compQsitijon  des* 
quelles  entrent  dçs  principes  ana  - 
logues  à  ceux  qui  constituent  le» 
animaux,  favorisent  comme  lachaïc 
de  ces  derniers,  la  décomposition 
des  fumiers,  et  méritent  dans  ce 
cas  quelque  préférence.  La  tourbe 
les^  améliore  aussi  lorsqu'elle  est 
employée  en  petite. quantité* 

Quant  aux  substances  minérales^ 
Texpérience  et  la  théorie  se  réu^ 
nissent  pour  prouver  leur  efficaci- 
té. Au  premier  rang  est  la  chaux 
vive  en  poudre.  Elle  hâte  la  dé? 
composition  du  fumier  et  active 
«on  action.  Elle  ne  doit  pas  âtre 
appliquée  sur  les  terrains  pauvres, 
qui  ne  contiennent ^s  de  prînci-r 
pes.décamposables;mais  elle  offre 
des  résultats  étonnants  spr  les  ma* 
rais  desséchés  ^  les  tourbières  , 
tous  les  lieux  où  abondent  Iqs  pro- 
duits végétaux. 

Ainsi  un  cultivateur,  presse  de 

I'ouir  de  l'effet  de  ses  fumiers  doit 
es  saupoudrer  de  chaux  délitée  , 
aussitôt  qu'il  les  sort  de  l'écurie. 
S'il  en  employait  trop  ou  s'il  l'em-r 
ployait  vive,  il  courrait  risque  de 
les  brûler. 

Le  plâtre  agit  d'une  manière 
analogue,  à  U  chaux,  mais  plus 
faiblenvent ,  lorsqu'on  le  répand 
sur  la  terre  avant  les  semailles.  I) 
en  est  de  même  des  cendres  de 
bQis.1  de  la  pierre  calcaire  réduit^ 
e^. poudre  et  de  la  marne. 

La  terre  franche,  quelles  quç 
spient  les  proportions  de  son  mé- 
lange, n'améliore  pas  réellcmenf 
le  fumier;  mais ellese  chargé  de  se3 
principes  volatils  et  solubles,  et 
en  empêche  la  déperdition.  11  est 
donc  avantageux  dads  quelquçs 
cas  de  les  stratifié  r  ensemble ,  01/ 
en  d'autres  termes  de  faire  de 9 
composts, 
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Les  cendres  de  tourbe,  de  char- 
bon de  terre  et  autres  qui  contien- 
nent des  sels  et  des  matières  mi- 
nérales ,  favorisent  l'action  des  fu- 
miers. 11  en  est  de  même  du  sel 
marin  ;  mais  toutes  ces  matières 
doivent  être  employées  à  petites 
doses. 

Le  fumier  de  cheval  est  chaud  j 
c'est  à  dire  qu^il  a  une  grande 
tendance  à  fermenter  et  qu'il  ac- 
tive la  végétation  plus  que  les  au- 
tres. C'est  presque  le  seul  dont  on 
fasse  usage  dans  les  jardins ,  dans 
la  composition  des  couches  sur- 
tout. 

Le  fumier  de  vache  ou  de  bœuf 
est  froid  comparativement  à  celui 
de  chenal.  Cette  circonstance  tient 
sans  doute  à  la  viscosité  des  excré- 
ments de  ces  animaux  qui  empê- 
che ou  ralentit  la  fermentation.  Ce 
n'est  que  lorsqu'elle  est  détruite 
par  les  pluies  ou  les  insectes  que 
ce  fumier  produit  son  effet. 

Le  fumier  des  vaches  auxqoel- 
Ics  on  donne  beaucoup  moins  de 
litière  qu^aux  chevaux ,  renferme 
plus  d'excrémenis.  C'est  pour  cela 
qu41  est  préférable  pour  les  terres 
sèches  et  maigres  auxquelles  il 
communique  sa  viscosité ,  et  dans 
lesquelles  il  conserve  plus  long- 
temps les  eaux  pluviales.  Sa  pro- 
priété de  fermenter  lentement  et 
faiblement,  le  rend  également 
utile  pour  fabriquer  les  couches 
qui  demandent  peu  de  chaleur  et 
doivent  durer  long-temps. 

Une  autre  conséquence  de  la 
même  propriété,  c'est  i**  que  les 
effets  du  fumier  de  vache  se  font 
plus  vivement  sentir.  En  effet,  si 
on  fume  deux  parties  du  même 
champ  avec  du  fumier  de  vache  et 
de  cheval ,  répandu  en  quantité 
convenable  pour  la  même  surface 
on  trouve  que  le  dernier  donne 
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d^abord  de  plus  belles  récolles, 
mais  que  long-temps  après  <{u'il 
est  épuisé ,  le  premier  donne  en- 
core des  effets  qu'on  ne  peut 
méconnaître.  Dans  beaucoup  de 
fermes  on  les  mêle  en  sortant  de 
l'écurie,  dans  beaucoup  d'autres 
on  les  tient  séparés.  Si  on  a  des 
terres  de  nature  analogue ,  on  n'a 
pas  d'intérêt  à  les  isoler,  mais  il 
n^en  est  pas  de  même  si  on  en  ex- 
ploite en  même  temps  de  très  sè- 
ches et  de  très  humides.  Cette 
opération  ne  doit  se  faire  que  lors- 
qu'il s'agit  de  préparer  des  cou- 
ches, parceqtie  les  qualités  de  ces 
deux  sortes  de  fumier  se  compen- 
sent. 

Le  fumier  de  mouton  passe  pour 
être  très  actif.  Comme  les  crottes 
qui  entrent  dans  sa  composition 
souvent  en  majeure  partie  ,  se 
pulvérisent  difficilement ,  il  n'agit 
pour  ainsi  dire  d'abord  qu'à  raison 
de  la  paille  qu'il  renferme ,  et  de 
l'urine  dont  elle  est  chargée?  mais 
ces  effets  se  font  sentir  avec  plus 
d'avantage  les  années  suivantes. 
On  laisse  communément  tout  Tbi- 
ver  le  fumier  de  mouton  dans  les 
bergeries ,  et  quelquefois  mêoie 
une  partie  de  l'été.  C'est  une  mé- 
thode vicieuse,  les  circonstances 
sont  trop  favorables  à  la  dé- 
composition et  l'cifet  nuisible  aux 
moutons. 

Les  fumiers  de  chèvres  et  de 
lapins  diffèrent  peu  de  ceux  de 
moutons. 

Quelques  agriculteurs  regardent 
le  fumier  de  cochon  comme  très 
bon.  D'autres  le  dédaignent  à  rai- 
son de  sou  peu  d'énergie.  Peut- 
être  les  uns  et  les  autres  ont-ils 
raison.  En  effet  on  ne  peut  nier 
que  les  aliments  n'influent  prodi- 
gieusement sur  la  composition  des 
excréments-,  et  la  nourriture  des 
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cochons  est  très  variée.  Nul  doute 
qa^un  cochoo  nourri  d'orge  ou 
d'autres  grains ,  de  glands ,  de  châ- 
taignes 9  etc. ,  fournisse  un  fumier 
bien  plus  abondant  en  carbone  que 
celui  qui  est  nourri  de  laitues , 
de  choux,  de  ponmies  de  terre , 
de  raves ,  de  son ,  de  lait  caillé. 
Nulle  part,  du  reste,  le  fumier  de 
cochon  n'entre  pour  beaucoup 
dans  la  composition  des  engrais , 
parceque  presque  partout  on  leur 
ménage  la  litière,  et  que  rare- 
ment ils  sont  en  grand  nombre 
dans  la  même  ferme. 

La  paille ,  le  chaume ,  le  foin , 
les  feuilles  des  arbres ,  les  grandes 
plantes  inutiles ,  les  tiges  des  pois, 
des  haricots,  des  pommes  de  ter- 
re, etc. ,  les  racines  du  chanvre ,  du. 
lin  ,  etc. ,  et  en  général  toutes  les 
matières  végétales,  amoncelées  et 
mouillées,  se  transforment  en  un. 
fumier  qui  est  sans  doute  moinSw 
actif  que  celui  qui  sort  des  écuries,, 
mais  qui  n'est  cependant  pas  à- 
rebuter. 

Dans  plusieurs  cas  on  applique 
le  fumier  au  moment  où  les  plan- 
tes entrent  en  végétation ,  c'est  à 
dire  au  commencement  duprin* 
temps;  il  faut  le  plus  souvent 
qu'il  soit  consommé,  afin  qu'il 
puisse  se  répandre  également  et 
pénétrer  plus  facilement  la  terre 
pour  nourrir  les  racines. 

Quelquefois,  et  c'est  une  bonne 
méthode,  on  sème  la  graine  sur 
le  fumier  même,  et  on  enterre 
l'un  et  l'autre  en  même  temps.  On 
se  sert  d'un  semoir  qui  verse  le 
fumier  et  la  semence  séparément, 
mais  en  même  temps.  Lorsqu'on 
n'a  pas  de  semoir  à  sa  disposition, 
on  ouvre  des  rigoles  dans  lesquel- 
les on  étend  le  fumier ,  et*  on  y 
jette  ensuite  des  graines  à  la  pin- 
cée ;  ce  qui  ne  peut  se  faire  qu'en 
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petit  Le  semis  du  blé  en  boulettes 
remplit  le  même  objet  avec  beau- 
coup de  £au:îlîté  ;  mais  l'effet  n'en 
est  pas  aussi  complet,  attendu 
que  ces  boulettes  ne  réunissent 
pas  assez  d'engrais  pour  agir  long- 
temps. 

Quelles  que  soient  la  manière 
qu'on  emploie,  etrépoqueài  laquel- 
le on  enterrele  fumier,  l'important 
est  de  le  répaudre  promptement , 
ég^ement,  à  une  profondeur  con- 
venable ;  promptement ,  pour  qu'il 
ne  soit  pas  desséché  par  le  so- 
leil et  délayé  par  les  pluies  ; 
également,  afin  qu'il  profite  à 
toutes  les  plantes;  à  une  profon- 
deur convenable^  parceque  en 
terre  à  six  pouces ,  il  deviendrait 
inutile  au  blé  dont  il  doit  accroître 
U  récolte ,  et  dont  les  racines  ne 
vont  pas  ai»-delài  de  trois  pouces. 

Les  Anglais  possèdent  une  ma- 
chine ,  appelée  coûtre  à  écumoire 
qu'ils  adaptent  à  la  charrue  et  qui 
sert  à  enterrer  le  fumier  à  la  pro- 
fondeur qu'ils  désirent. 

11  y  a  <kux  manières  de  répan- 
dre les  fumiers ,  à  la  fourche  et  à 
la  main.  Il  est  utile  de  les  diviser, 
môme  lorsqu'ils  sont  peu  consom- 
més, quand  on  veut  les  enterrer  k., 
la  charrue.. 

On  peut  faire  à  Pétable  des 
quantités  de  fumier  considérables. 
11  suffit  de  nourrir  au  vert,  mettre 
beaucoup  de  litière ,  et  empêcher 
que  l'urine  ne  se  perde. 

Cette  dernière  attention  est  sur- 
tout importante  pendant  l'été ,  où 
les  animaux  rendent  beaucoup  de 
liquide.  C'est  à  celte  abondance  et 
en  général  à  la  supériorité  de  la 
nourriture  des  chevaux  qu'est  dû 
r avantage  qu'a  leur  fumier  sur  ce- 
lui des  bêtes  à  cornes  ;  car  il  faut 
remarquer  que  s'il  est  supérieur 
à  l'écurie ,  il  est  inférieur  au  pâtu- 
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rage.  Cesi  Tayoîne  qui  en  fait  la 
qualité. 

Les  anciens  ont  fait  grand  cas 
de  la  fiente  del' âne,  même  Palladius 
qui  la  met  au  premier  sang  pour 
les  jardins,  d'autant  que  cette  bete 
mange  fort  lentement ,  et  par  ce 
moyen  digère  bien  le  fourrage  et 
rend  le  fumier  parfait. 

Fumier  vert.  Fumier  qui  n'est 
pas  consumé.  Répandu  sur  les  t^r** 
res  argileuses ,  il  les  divise  et  les 
amende  par  conséquent ,  mais  il 
ne  les  engraisse  que  lorsqu'il  s'est 
décomposé  y  c'est  à  dire  la  seconde 
année.  Il  ne  convient  pas  aux  terres 
légères  qui  demandent  un  engrais 
immédiatement  soluble  et  propre 
k  retenir  l'humité  si  nécessaire  k 
toute  végétation. 

FUMIGATION.  Lorsqtfunq 
substance  quelconque  est  exposée 
à  la  fumigation,  les  parties  les  plus 
subtiles  de  la  fumée,  celles  qui 
sont  plus  susceptibles  ^dc  l'empê- 
cher de  se  putréfier ,  la  pénètrent  et 
se  combinent  avec  elle  ;  tandis  que 
les  parties  grossières  s'arrêtent  à  sa 
siirûice. 

Composition  de  la  fumée.  La  plu- 
part des  combustibles  tirés  du  rè- 
gne végétal  se  composent  en  grande 
partie  de  corps  filandreux ,  mais  il 
contiennent  aussi  des  parties  vis- 
queuses, résineuses,  des  huiles 
qui  se  volatilisent  souvent  sans  se 
décomposer ,  tandis  que  les  autres 
se  changent  en  gaz ,  en  acides  ^ 
etc.  Une  portion  du  charbon 
reste  fixe  ,  l'autre,  qui  est  la  suie, 
forme  une  vapeur  noire  qui  s'élève 
dans  l'air  et  s'attache  à  quelque 
corps  solide.  Ainsi  la  suie  est  com- 
posée de  parties  résineuses,  hui- 
leuses ,  d'une  substance  amère ,  in- 
soluble et  d'une  petite  quantité 
d'acide. 

tîffeÉsdelafumêe.  Il  paraît  que 
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ce  sont  principalement  les  acides 
avec  une  partie  des  corps  résineux 
et  aromatiques  de  la  fumée  qui  pé- 
nètrent la  viande  et  en  séparent 
l'eau,  tandis  que  les  substances 
qui  composent  la  suie ,  ne  pouvant 
s'introduire  dans  les  pores  rétrécis 
de  la  salaison ,  ne  font  que  s'y  atta- 
cher extérieurement.  Or,  la  fumi- 
gation conserve  la  viande  par  ses 
propriétés  siccatives  et  antifer- 
mentescibles. 

L'effet  de  la  fumée  n'étant  pas 
suffisant  pour  porter  la  viande  au 
degré  de  dessiccation  nécessaire  à 
sa  conservation ,  il  est  indispensa- 
ble de  sécher  et  de  saler  d'abord 
celle-ci. 

Pour  obtenir  de  la  fumée  épaisse 
et  aromatique  »  on  choisit  de  pré- 
férence des  substances  dures  et  pea 
sèches.  Le  bois  compact  vaut  mieux 
que  le  poreux ,  et  le  vert  donne 
plus  de  fumée  que  le  sec.  Le  hêtre, 
le  chêne  et  les  feuilles  de  celui-ci , 
consumées  lentement,  dévelop- 
pent une  bonne  fumée  ;  le  pin ,  le 
sapin,  les  branchages  communi- 
quent à  la  viande  un  goût  particu- 
lier. Le  genièvre  avec  ses  baies , 
dégage  une  fumée  fine  et  odorifé- 
rante. Le  tan  s'emploie  en  Alle- 
magne à  la  fumigation  des  sao- 
clsses. . 

Si  Ton  juge  convenable  de  don* 
ner  un  goût  particulier  à  la  viande  ^ 
on  termine  la  fumigation  par  des 
aromates  ;  le  romarin ,  le  laurier 
avec  ses  feuilles,  l'encens,  les  fè- 
ves de  café ,  le  bois  de  réglisse , 
les  pruneaux  secs,  les  doux  de 
gîrone ,  etc. ,  s'emploient  avec 
succès. 

Action  de  la  fumée.  On  n'emploie 
d'abord  qu'une  fumée  iaible  qaon 
augmente  progressivement.  Si  on  la 
prenait  sur-le-champ  épaisse,  k^ 
viande  sécherait,   se   durcirait  it 
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f  fistérîeur ,  et  ne  se  laisserait  pas 
pénétrer. 

Si  l'on  craint  que  la  suie  ne  s'at- 
tache à  la  viande ,  etc. ,  on  rêvât 
celle-ci  d'une  enveloppe  quelcon- 
que ,  ou  on  Tenduit  de  farine,  de 
son ,  etc. 

Préparation  de  la  oiatide.  On  sale 
4'abord  la  yîande ,  et  on  en  expri- 
me  la  saumure  avec  soin.  Si  Ton  se 
contente  de  faire  sécher  la  pièce , 
qu'on  ne  sale  pas,  la  fumigation 
exige  plus  de  précaution. 

Exposilwi}  dans  la  cheminée»  Cela 
fait ,  on  pend  la  viande ,  envelop- 
pée ou  non ,  à  la  cheminée ,  et  as- 
sez haut  pour  que  l'action  du  feu 
ne  lui  puisse  nuire:  on  la  laisse 
suspendue  plus  ou  moins  long- 
temps, suivant  sa  nature,  la  force 
c|e  la  fumée  et  le  degré  de  la  tem- 
pérature. La  chair  du  bétail  en- 
graissé à  l'écurie  ,  ainsi  que  celle 
des  jeunes  animaux  se  sècheni 
prompte  ment. 

Chambre  à  fumer.  La  fumigation 
s'opère  mieux  dans  une  chambre  à 
fumer  que  dans  une  cheminée ,  at- 
tendu qu'il  est  plus  facile  d'entre- 
tenir la  fumée  au  degré  conve- 
pable. 

On  maçonne  une  petite  chambre 
avec  des  briques  séchées ,  mais  non 
cuites^  qu'on  assemble  avec  un 
mélange  de  terre  glaise  et  de  sang 
de  bœuf,  dont  on  couvre  le  fond 
ou  le  plancher,  à  la  hauteur  de  qua- 
tre à  huit  pouces;  on  enduit  les 
perches  destinées  b^  servir  de  su»- 
pensoirs. 

On  fait  la  porte  étroite ,  et  on 
la  garnit  intérieurement  de  fer- 
hlanc.  La  fumée  enfile  de  longs 
tuyaux  ,  qui  partent  de  la  chemi- 
née ,  et  va  se  verser  dans  les  par- 
lies  inférieures  de  la  pièce*  il  y  a 
du  reste  à  l'extrémité  de  ces  tuyaux 
lui  mécanisme  à  l'aide  duquel  on 
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peut  l'introduire  ou  l'intercepter  <i 
volonté. 

Bcevf.  On  plonge  à  plusieurs 
reprises  la  viande  dans  l'eau  bouil- 
lante, on  la  retire  aussitôt,  puis 
on  la  frotte  avec  une  mixtion  de 
sel  ou  une  petite  dose  de  salpêtre. 
Cela  fait ,  on  l'enduit  de  son ,  on 
l'expose  l'espace  de  sept  à  huit  se- 
maines à  la  fumée  que  donne  un 
feu  ('./>uffé.  On  choisit  de  préfé- 
rence les  côtes  et  la  poitrine ,  e| 
en  général  de  fortes  pièces  de 
bœuf. 

Mouton,  On  ne  fume  ordinaîre- 
ment  que  les  quartiers  de  derrière. 
On  les  frotte  avec  du  sel  ou  du  sal- 
pêtre, et  on  (es  laisse  deux  ou 
trois  jours  dans  la  saumure,  en 
ayant  soin  de  les  retourner  fré- 
quemment. Lorsque  la  viande  est 
coriace,  on  commence  par  la 
battre. 

Poules  et  Oies.  On  les  fume  ou 
entières  ou  en  morceaux.  Dans  le 
premier  cas ,  on  leur  ouvre  le  dos  , 
on  les  frotte  avec  du  sel,  et  on  les 
laisse  quelques  jours  dans  l'eau  sa- 
lée, puis  on  pratique  des  traverses 
à  l'intérieur,  pour  que  les  chairs 
ne  s'affaissent  pas  pendant  la  fu* 
migation. 

Quand  on  les  retire  de  l'eau  sa- 
lée ,  on  les  égoutte  \  on  les  sèche 
légèrement ,  et  on  les  Tume  huit 
jours  à  peu  près.  On  les  expose 
ensuite  pour  huit  autres  jours  dans 
une  chambre  bien  aérée,  après 
quoi  on  les  serre  dans  un  endroit 
frais. 

Porcs,  Les  meilleurs  jambons 
sont  ceux  de  Westphalie ,  parce- 
qu'on  nourrit  les  porcs  de  glands 
et  d'aliments  qui  donnent  de  la 
fermeté  à  la  chair  On  expose 
les  jambons  huit  jours  à  l'air,  on 
les  sale  avec  une  mixtion  de  sel  et 
de  salpêtre ,  et  on  les  laisse  8  à 
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10  jours  dans  la  saumure ,  après 
quoi  on  les  plonge  dans  une  infu- 
sion de  genièvre  pilé  dans  de  Tcau- 
de-vie  concentrée.  On  les  suspend 
ensuite  dans  la  chambre  à  fumer , 
où  on  les  fume  avec  des  branches 
de  genièvre.  I^  chair  fumée  de 
jeunes  porcs  se  mange  sans  cuis- 
son. 

On  recommande  de  pendre  cha- 
que mois  les  saucisses  et  les  «.m- 
bons  fumés ,  allemativement  par 
Tun  et  r autre  bout ,  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  établir  l'équilibre  des 
sucs  qui ,  sans  celte  précaution , 
finiraient  par  s^écouier  peu  à  peu 
par  le  bas. 

Lard.  De  la  même  manière  que 
le  porc;  mais  pour  empêcher 
qu'il  ne  se  fonde  à  la  chaleur  de  la 
fumée  Y  on  le  tient  d'abord  quinze 
jours  dans  l'eau  froide ,  qu'on  re- 
nouvelle tous  les  soirs. 

Poissons,  Après  les  avoir  salés, 
on  les  embroche ,  et  on  les  expose 
à  une  fumée  de  genièvre  ou  de 
feuillage  de  chêne.  On  fend  tout- 
à-faît  les  gros,  et  on  les  tient  cn- 
tr'ouverts  à  l'aide  des  traverses. 
On  entoure  de  pâte ,  de  papier  ou 
de  toile  ceux  dont  la  chair  est  dé- 
licate. Les  truites^  les  brochets, 
les  carpes ,  les  anguilles  se  fument 
quatre  jours,  les  saumons  trois  se- 
maines, les  harengs  vingl-quatre 
heures.  Quand  ce  sont  des  harengs 
de  vieille  salaison ,  il  est  néces- 
saire d'en  retirer  la  laite. 

Conservations  des  substances  fu-* 
mécs.  Les  substances  fumées  peu- 
vent, sans  inconvénient,  rester 
suspendues  dans  un  local  aéré  pen  - 
dant  tout  l'hiver,  c'est  À  dire  jus- 
qu'au mois  d'avril  pour  les  climats 
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tempérés.  A  cette  époque ,  on  les 
racle ,  on  les  saupoudre  de  cendre, 
et  on  les  emballe  dans  des  caisses 
ou  des  tonneaux  qu'on  ferme  avec 
soin  «  ou  dans  la  cendre  qui  les  ga- 
,  rantit  des  vers. 

Moyen  de  fumer  sans  fumée.  On 
peut ,  quand  on  manque  de  moyens 
de  fumigation,  remplacer  la  fu- 
mée par  l'acide  pyroligneux.  Ce  li- 
quide empêche  la  viande  de  se  cor- 
rompre, et  lui  communique  le 
goût  qu'elle  contracte  à  la  chemi- 
née. 11  est  toutefois  nécessaire  de 
la  saler  un  peu  avant  cette  opéra- 
tion qui,  sans  cela,  la  rendrait 
dure  et  sèche. 

Au  défaut  d'acide,  oa  arrose  la 
suie  de  vinaigre  chaud,  et  on  em- 
ploie cette  composition  dès  qu^elle 
a  acquis  une  odeur  et  un  goût  py- 
roligneux. 

F.USAIN  {eronymus  ).  Plante 
dont  les  rameaux  sont  tétragones, 
les  feuilles  entières,  opposées; 
les  fleurs  petites  ,  d'un  blanc  sale 
et  les  fruits  des  capsules  succulentes, 
colorées  en  rouge.  Son  bois  est 
cassant,  aisé  à  fendre  et  sert  à 
fabriquer  des  vis ,  des  fusehux  , 
des  aiguilles  à  tricoter.  Il  donne 
'  aussi  un  charbon  léger  que  recher- 
chent les  dessinateurs  pour  leurs 
esquisses,  attendu  qu'il  s'efface  ai- 
sément. Les  fruits  de  cet  arbre  ser- 
vent à  préparer  une  couleur  assez 
mauvaise.  Macérés  dans  le  vinai- 
gre ,  ils  donnent  une  infusion  pour 
administrer  aux  animaux  qui  sent 
affectés  de  la  gale. 

FUTAILLE.  Vase  en  bois  de 
capacité  moyenne  ,  destiné  à  con- 
tenir du  vin  ou  autres  liquides 
analogues. 
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GAI  NIER,  Arbrb  de  Judée, 
(jCercis  siliquestrum^  Lin.).  Arbre 
de  jardin  qui  flearlt  au  commence- 
ment du  printemps ,  et  ne  déve- 
loppe  que  plus  tard  des  feuilles 
larges ,  d'une  couleur  magnifique 
et  impénétrables  aux  rayons  du 
soleil.  Aucun  insecte  ne  les  atta- 
.que,  lescbèvres  même  les  fuient. 
Ses  fleurs  prennent  toutes  les  nuan- 
ces du  rouge,  ont  une  saveur  agréa- 
ble qui  les  fait  employer  dans  la 
salade ,  et  confire  comme  les  câ- 
pfes.  Son  bois  est  agréablement 
veiné  ou  plutôt  chamarré  et  flambé 
de  noir,  de  vert  et  de  quelques  ta» 
ches  jaunes  sur  un  fond  gris. 

Le  gaînier  vient  dans  les  plus 
mauvaises  terres  et  ne  refuse  de 
végéter  que  dans  celles  qui  sont 
trop  argileuses  et  trop  aquatiques. 
On  en  sème  la  graine  au  printemps, 
dans  une  planche  bien  préparée 
et  exposée  au  levant  ou  au  midi. 
On  couvre,  àl'approche  de  l'hiver, 
le  plant  qui  en  résulte  avec  de  la 
litière  ou  de  la  fougère  pour  le  ga- 
rantir des  gelées.  On  le  laisse  en- 
core en  place  l'année  qui  suit; 
après  quoi,  on  le  lève  pour  le  re- 
piquer en  pépinière  à  la  distance 
de  i5  à  ao  pouces  ou  à  trois  pieds 
si  on  se  propose  de  le  planter  en 
taillis.  Ses  racines  sont  extrême- 
ment  sensibles  au  hâle  et  à  la  ge- 
lée. Il  ne  faut  donc  arracher  que 
ce  qu'on  peut  planter  en  une  heu- 
re ou  deux. 

GALE,  {Myrica  gale^  Lin.).  Ar- 
buste qui  croît  daijs  les  marais  où 
il  forme  des  buissons  de  trois  à 
quatre  pieds  de  haut  qui  fleuris- 
sent avant  la  pousse  des  feuilles. 
Il  a  dans  toutes  ses  parties  une 


odeur  forte  et  aromatique  qui  Ta 
fait  nonmer  powre  de  Bradant j  pi- 
ment royal  ^  parcequ'en  effet  il  a 
été  long-temps  employé  comme 
condiment. 

Cet  arbuste  a  la  propriété  sin- 
gulière d'absorber  l'hydrogène  des 
marais  et  de  rendre  ainsi  leur  voi- 
sinage moins  dangereux.  Il  se  pro- 
page de  graines  qu'on  sème  dans 
une  terre  légère  aussitôt  qu'on  les 
a  recueillies  et  qu'on  arrose  abon- 
damment. On  laisse  deux  ans  le 
plant  dans  la  même  place  ,  on  le 
repique  ensuite  dans  un  endroit 
aussi  frais  que  possible ,  à  six  ou 
huit  pouces  de  distance. 

GALÉGA,  (fiaîega).  Plante  à 
racines  rameuses ,  â  tiges  droites , 
fistuleuses,  presque  ligneuses  et 
hautes  de  deux  à  trois  pieds  qui  se 
cultive  pour  la  beauté  de  sa  forme 
et  la  longue  durée  de  ses  fleurs.  Il 
demande  un  terrain  gras  et  frais , 
se  place  sur  le  bord  des  eaux ,  le 
long  des  chemins  ,  etc.  Dans  les 
jardins  paysagers  où  il  fait  un  très 
bon  effet,  il  se  plante  le  long  des 
ruisseaux,  forme  la  bordure  des 
massifs.  II  se  multiplie  de  graines 
qu'on  sème  dans  des  planches 
bien  préparées  et  exposées  au  le- 
vant, mais  ordinairement  on  se 
contente  de  lever  les  jeunes  pieds 
qui  croissent  naturellement  autour 
des  vieux,|  ou  même  de  déchirer 
ceux-ci. 

Les  feuilles  de  galéga  ont  une 
odeur  aromatique  et  une  saveur 
qui  d'abord  douce,  finit  par  deve- 
nir acre.  Quelques  agronomes  ont 
proposé  de  cultiver  cette  plante 
pour  fourrage ,  mais  elle  est  trop 
dure  ,  trop  ligneuse.  Les  bestiaux 
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la  reburent  ou  ne  consomment  que 
les  jeunes  pouces. 

GALÉOPE  DES  CHAMPS  , 

(fialeopisladanum^  Lîn.).  Plante  an- 
nuelle qui  a  les  tiges  rameuses, 
velues,  hautes  de  huit  à  dix  pouces. 
Elle  se  trouve  abondamment  dans 
les  champs  incultes.  Le  long  des 
chemins ,  dans  les  revers  des  fos- 
sés. Les  bestiaux  la  mangent  sans 
la  rechercher;  les  chevaux  la  re- 
butent. 

Galéope piquante.  Plante  annuel- 
le qui  a  les  tiges  brunes ,  légère- 
ment velues,  rameuses  et  hautes  de 
un  à  deux  pieds.  Elle  vient  dans 
les  bois  humides,  dans  les  haies, 
sur  le  bord  des  fossés.  Mangée  par 
les  bestiaux  lorsqu'elle  est  tendre, 
elle  n'est  bonne,  quand  elle  a  pris 
du  développement,  qu'à  accroître 
la  masse  des  fumiers  ou  à  brûler 
pour  faire  de  la  potasse. 

GALÉRUQUE,  {GaUrucacal^ 
tnariensis^  Fab.).  Insecte  d'un  jaune 
obscur  avec  une  tache  noire  sur  le 
corselet  et  une  ligne  longitudinale 
de  même  couleur ,  qui  vit  aux  dé- 
pents  de  l'orme  dont  il  crible  les 
feuilles  de  trous  si  nombreux  , 
qu'elles  ne  conservent  plus  de  pa- 
renchyme et  cessent  de  remplir 
leurs  fonctions.  Le  seul  moyen  de 
soustraire  les  ormes,  les  bou- 
leaux, les  aunes  aux  ravages  de  ces 
insectes,  est  de  rechercher  ceux-ci 
dans  les  premiers  jours  du  prin- 
temps sous  l'écorce  où  ils  se  tien- 
nent, et  de  les  écraser. 

GALIPOT.  Portion  de  résine 
qui  se  fige  à  la  surface  des  inci- 
tions d'où  découle  ce  produit.  F. 

TÉRÉBENTaiNE. 

^  GARANCE ,  racine  du  rubia 
Unctomm.  Elle  crott  dans  les  ter- 
rains compacts,  argileux,  dans  le 
sabU    miéme;    mais   elle    réussit 
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rnieu^  dans  un  fond  légèremcDl 
gras  et  sablonneux. 

On  distingue  dans  l'usage  àt  la 
teinture  plusieurs  espèces  de  ga- 
rance. La  garance  grappe  est  celle 
qui  provient  ces  mères  racines,  et 
la  non  grappe^  celle  qui  est  le  pro- 
duit des  tiges  qui  ont  été  enfoncées 
dans  la  terre,  où  elles  se  sont  (raus- 
formées  en  racines  connues  soos 
le  nom  de  cauchis  ;  chacune  de  ces 
espèces  se  sous-divisc  en  garance 
robée,  en  mi-robée,  et  ea  non- 
robée,  courte  ou  mâle. 

Loi^qu'on  arrache  les  racines» 
on  sépare  le  couchis  pour  en  for- 
mer la  garance  non-grappe,  et  on 
y  joint  le  ehevelu  qui  n'a  pas  aquîs 
une  certaine  grosseur.  On  y  joint 
encore  les  racines  trop  grosses 
qui  contiennent  beaucoup  de  cœur 
ou  de  parties  ligneuses.  Les  meil- 
leures sont  de  la  grosseur  d'ai\ 
tuyau  de  plume  d'oie ,  ou  tout  aa 
plus  de  celle  du  petit  doigt.  Elles 
iont  demi-transparen!es,  rougcâ.- 
tres,  d'une  odeur  forte  et  oat  l'é- 
corce unie. 

La  garance  tirée  de  terre  et  triée 
doit  être  desséchée  pour  pouvoir 
se  moudre  et  se  conserver.  Celte, 
dernière  opération  se  fait  au  grand 
air  dans  les  pays  chauds  ;  ailleurs 
on  est  obligé  de  recourir  aui^ 
étuves. 

La  variété  de  la  garance  qui  Inr 
téresse  le  plus  les  agriculteurs*  est 
celle  qui  se  cultive  il  Smyme  où 
elle  est  connue  sous  le  nom  de 
Lizari  ou  izari.  La  culture  s'en 
esjt  établie  dans  nos  départements 
méridionaux,  et  elle  y  donne  d'ex- 
cellents résultats.  Voici  la  prépara- 
tion qu'on  lui  f  ^'.t  subir. 

On  sèche  les  racines  à  l'air  sur 
un  sol  pavé  ou  sur  une  daie,  on 
les  remue  avec  une  fourche,  et  on 
les  bit  légir'^rnent  nour  en  sépa> 
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rer  rëpiderme  et  la  terre.  Ce  qui 
reste  tar  le  sol,  composé  de  terre, 
d'épîderme  et  de  menues  raci- 
nes, est  criblé  ;  ce  qui  ne  passe 
pas  forme  ce  qu'on  appelle  bilou^ 
garance  commune  qui  n'est  propre 
qu'aux  couleurs  obscures.  Les  ra- 
cines ainsi  épluchées  sont  broyées, 
ftoit  sous  une  meule  eu'ijîerre,  soit 
sous  des  couteaux  semblables  à 
ceux  des  moulins  à  tan.  On  sépare 
après  une  première  mouture  au 
moyen  du  van  ou  du  bluteau,  la 
garance  non  robée  qui  n'est  com- 
posée que  d'épiderme,  d'écorce  et 
d'un  reste  de  terre.  On  sépare 
après  une  seconde  mouture  la  ga- 
rance mi-robée.  Enfin  on  obtient 
après  une  troisième  la  garance 
robée  qui  est  la  meilleure. 

La  préparation  des  garances  est 
assujettie  dans  les  départements 
du  Rhin  à  des  opérations  plus 
nombreuses. 

On  sèche  les  racines  dans  une 
ëtuve  chauffée  au  moyen  d'un 
fourneau,  au-dessus  duquel  sont 
trois  étages  à  claire- voie  sur  les- 
quels  on  dispose  les  racines  par 
couches  d'environ  deux  décimè- 
tres d'épaisseur.  Celles  qui  se 
trouvent  sur  le  premier  sol  sont 
sèches  au  bout  de  vingt- quatre 
heures.  On  les  retire  et  on  les 
remplace  par  celles  des  étages  su- 
périeurs, et  ainsi  de  suite  à  mesure 
que  la  dessiccation  s'opère.  Lors- 
qu'elle est  complète,  que  la  masse 
est  au  point  convenable,  on  la  bat 
au  fléau ^  on  la  passe  dans  un  ta- 
lard  semblable  à  celui  qui  sert 
pour  le  blé,  puis  on  la  porte  dans 
un  crible  grossier.  On  bat  de  nou- 
veau ce  qui  passe,  on  le  talarde, 
on  le  tamise  à  uti  crible  plus  fin 
que  le  premier.  On  répète  cinq 
lois  la  m^me  opération,  en  prenant 
chaque  fois  un  crible  plus  fin,  et 


mettant  à  part  ce  qui  ne  passé  pas. 
On  rejette  ce  qui  tombe  à  travers 
le  cinquième,  on  vanne  avec  des 
vans  ordinaires  les  racines  qui 
sont  resVées  sur  le  crible,  et  des 
femmes  en  séparent  toutes  les 
substances  étrangères  qui  ont  ré- 
sisté au  criblage.  On  les  passe  eu- 

-  suite  à  des  tamis  en  laiton  dont  les 
réseaux  ont  de  sik  à  trois  millimè- 
tres. On  jette  ce  qui  échappe  à 
travers  le  plus  fin,  et  on  met  de 
côté  comme  première  sorte  ce 
qui  reste  sur  le  treillage.  On  porte 
ces  racines  ainsi  triées  dans  une 
étuve  d'une  construction  un  peu 
difïé rente  de  celle  de  la  première. 
On  les  étend  par  lits  d'environ  un 
décimètre,  sur  de  grands  châssis 
pourvus  de  treillis.  On  les  abandon- 
ne à  elles-mêmes  et  on  reconnaît 

.  que  leur  dessiccation  est  complète, 
lorsqu'elles  ne  peuvent  pas  sup- 

{yorter  la  pression  de  la  main  qui 
es  serre.  On  sort  la  garance  de 
l'ctuve,  on  la  râpe  encore  chaude 
et  on  sépare  au  moyen  d'un  crible, 
la  partie  de  l'écorce  réduite  en 
poudre.  On  répète  trois  ou  quatre 
ibis  cette  opération,  on  blute;  ce 
qui  passe  par  l'étamine  est  la  ga- 
rance commune,  et  ce  qui  sort 
par  l'extrémité  en  est  la  fleur.  En- 
fin ce  qui  sort  du  bluteau  est 
broyé  dans  un  moulin  à  meules 
verticales,  puis  passé  à  travers 
des  tamis  de  diverses  grosseurs; 
ce  qui  reste  dessus  est  toujours 
supérieur  à  ce  qui  passe. 

On  a  reconnu  que  la  garance  se 
plait  mieux  dans  les  terres  à  blé, 
que  dans  celles  à  fourrages,  ce  qui 
tient  évidemment  à  ce  que  les  pre- 
mières sont  plus  ameublies.  C'est 
principalement  à  la  fin  de  l'au- 
tomne qu'on  les  prépare.  Il  y  a 
trois  manières  de  former  une  ga- 
rancière  :  le  semis  en  place,   le 
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semis  en  pépinière  et  le  dëchirc- 
ment  des  racines  prises  dans  une 
ancienne  plantation. 

La  graine  veut  être  semée  avant 
sa  dessiccation  ;  autrement  elle  se 
durcit,  refuse  de  germer  ou  ne  le 
fait  qu'au  bout  de  deux  ou  trois 
ans.  Il  est  utile,  lorsqu'on  ne  peut 
l'employer  immédiatement ,  de  la 
mettre  dans  du  sable  humide  ou 
de  la  terre.  La  plus  grosse  et  la 
plus  mûre  est  la  meilleure.  Le  se- 
mis en  place  se  fait  à  la  volée,  en 
rayons  ou  en  planches.  La  pre- 
mière méthode  offre  plusieurs  in- 
convénienis.  S'il  a  été  mal  distri- 
bué, il  faut  planter,  arracher  l'hi- 
ver'suivant  pour  éclaircir  les  en- 
droits épais  et  regarnir  ceux  qui 
sont  trop  clairs.  Les  binages  an- 
nuels sont  en  outre  moins  faciles 
à  faire. 

En  rayons  :  on  répand  la  graine 
sur  des  lignes  parallèles  écartées 
d'un  pied  et  demi  ou  deux  pieds^ 
Il  est  alors  aisé  de  biner  dans  l'in- 
tervalle et  de  buter  lorsque  cela 
devient  nécessaire. 

En  planches  :  on  divise  le  champ 
en  planches  qui  ont  quatre  et  six 
pieds  de  large  alternativement.  Les 
premières  sont  creusées  d'un 
demi-pied  de  profondeur,  et  l'on 
en  jette  la  terre  sur  les  dernières. 
On  y  sème  la  garance  soit  k  la 
volée,  soit  en  rayons  d'un  pied  de 
distance.  Cette  opération  se  fait 
dans  le  cours  de  T hiver  et  pour  le 
plus  tard  à  la  mi- février.  Cest  ce 
troisième  procédé  que  l'on  suit 
dans  le  levant  et  le  midi  de  la 
France.  On  comble  la  fosse  la 
seconde  année,  et  celle  d'après, 
on  rélève  d'un  demi-pied  au-dessus 
de  la  surface  naturelle,  au  moyen 
de  la  terre  des  plates-bandes  vides. 
Au  printemps  suivant,  on  la  hausse 
encore  de  quelques  pouces.  De 
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cette  manière  les  racines  inféneo- 
res  et  supérieures  poussent  avec 
une  vigueur  égale,  les  unes  par 
l'humidité  qu'elles  sont  k  même 
d'absorber,  les  autres  par  la  terre 
fraîche  et  meuble  dont  on  les  en- 
toure tous  les  ans. 

Dans  les  pays  chauds  où  le  prin- 
temps est  .très  sec,  les  semis  ea 
place  ne  réussissent  qu'à  l'aide 
d'une  irrigation.  Lorsque  ce 
moyen  manque,  il  laut  semer  les 
graines  serrées  ou  à  la  volée  dans 
des  lieux  voisins  de  quelques  sour- 
ces, aGn  de  pouvoir  arroser  à  la 
main. 

La  garanciére  fait  peu  de  pro- 
grès la  première  année  du  semis. 
On  se  contente  de  la  sarcler  et  de 
lui  donner  un  léger  binage.  Le 
plant  acquiert  de  la  force  celle 
.d'après,  et  donne  même  des  grai- 
nes qu'on  peut  recueillir. 

Les  racines  ne  donnent  de  par- 
tics  colorantes  qu'à  la  fin  de  la 
troisième  année;  c'est  donc  an 
mois  d'octobre  ou  de  novembre 
qu'il  convient  de  les  arracher.  On 
y  procède  en  ouvrant  une  tranchée 
de  deux  pieds  de  large  et  Je  pro- 
fond, afin  de  les  prendre  par  leurs 
extrémités  inférieures,  c'est  le  seul 
moyen  de  les  tirer  sans  perte  et 
sans  efforts.  Lorsqu'on  veut  en  re- 
planter, on  mec  de  côté  les  plus 
belles  tétcs,  on  les  déchire  de 
manière  qu'il  ne  reste  plus  que 
deux  ou  trois  boutons  à  chaque. 
On  l'introduit  ensuite  dans  un 
trou;  ou  bien  on  fait  une  rigole 
de  si^  pouces  de  profondeur  avec 
la  pioche  ou  la  bêche  ;  on  y  dépose 
les  pieds  qu'on  recouvre  avec  la 
terre  d'une  seconde  rigole  qu'on 
creuse  à  côté  pour  continuer  la 
plantation.  Toutefois  on  a  soîd 
qu'elle  ne  dépasse  pas  le  collet  à 
plus  de  deux  pouces.  On  les^  es^ 
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pace  ordinairement  de  six  on  huit, 
et  de  dix  dans  les  terres  très  for- 
tes. Les  racines  étant  sujettes  au 
hâle,  il  ne  faut  en  arracher  que  ce 
qu^on  peut  planter  dans  la  journée 
et  avoir  soin  de  les  tenir  dans  des 
paniers  couverts. 

Les  bestiaux  sont  avides  des  ti- 
ges et  des  feuilles  ;  mais  passé  la 
seconde  année,  il  deviendrait  dan- 
gereux de  les  couper  plusieurs 
lois  ;  attendu  que  la  plante  ne  peut 
vivre  sans  elles. 

GARENNE.  Enceinte  dans  la- 
quelle on  élève  des  lapins.  On 
choisit  un  espace  plus  ou  moins 
grand  à  quelque  distance  de  la 
maison ,  on  Tentoure  d^un  fossé 
de  6  pieds  de  large ,  et  3  à  4  de 
profondeur ,  on  relève  la  terre  tout 
autour  et  on  forme  un  talus  qui  s^é- 
tend  jusqu'au  fpnd  du  fossé.  On 
revôt  celui-ci  d^une  série  de  pieux 
de  cinq  à  six  pieds  de  haut  entre 
lesquels  on  pratique  une  porte  fer- 
mant à  clef,  et  on  couvre  Fespace 
qu  ils  renferment,  d'un  léger  toit 
de  chaume. 

Si  la  terre  est  argileuse  ou  pier- 
reuse, on  ménage  aux  lapins  des 
trous  dans  la  partie  remuée. 

Si  elle  est  légère  ou  sablon- 
neuse ,  on  leur  laisse  le  soin  de  les 
faire.  Cette  construction  convient 
et  plaît  aux  lapins.  Ils  sont  tou- 
jours à  sec ,  exposés  au  grand  air, 
et  peuvent  se  mettre  à  Tabri  de  la 
pluie  quand  ils  le  jugent  à  propos. 
On  leur  donne  à  manger  par  la 
porte ,  et  si  le  temps  est  mauvais, 
qu'il  pleuve  ou  qu'il  neige ,  on  le 
place  sous  la  partie  couverte. 

.  Ainsi  nourris,  les  lapins  n'ont 
pas  la  chair  molasse,  insipide, 
comme  ceux  qu'on  élève  dans  les 
clapiers  ou  les  tonneaux.  Ils  exi- 
gent moins  de  soins,  deviennent 
plus  forts ,  plus  nombreux.  Il  faut 
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seulement  veiller  à  ce  que  les  mâ- 
les ne  se  multiplient  pas  trop ,  et 
que.  les  chats,  les  fouines ,  et  au- 
tres animaux  destructeurs,  ne  trou- 
vent moyen  de  pénétrer  parmi  eux. 

GAITDE.  Fiante  employée  en* 
teinture.  La  gaudeou  vaude  est  une 
plante  fort  commune  aux  environs 
de  Paris 9  dans  la  plupart  de  nos 
départements  et  une  partie  de 
l'Europe. 

Celte  plante  pousse  des  feuilles 
longues,  étroites,  d'un  vert  gai; 
la  tige  s'élève  du  milieu  de  ses  feuil- 
les à  un  mètre  de^hauteur  environ; 
elle  est  souvent  rameuse ,  garnie 
de  feuilles  étroites  comme  celles 
d'en  bas,  et  moins  longues  à  me- 
sure qu'elles  approchent  des  or- 
ganes de  la  fructification.  Les  fleurs 
sont  disposées  en  épis.  Toute  la 
plante ,  la  racine  exceptée ,  sert  à 
teindre  en  jaune. 

On  distingue  deux  sortes  de 
gaude ,  la  gaude  bâtarde  et  sau- 
vage qui  croît  naturellement,  et 
la  gaude  cultivée  dont  les  tiges  sont 
plus  petites  et  inoins  hautes.  Cette 
dernière  est  préférée  pour  la  tein- 
ture j  plus  elle  est  faible ,  mieux 
elle  vaut. 

Toute  terre 9  même  aquatique 
convient  à  la  gaude.  Elle  pousse 
avec  vigueur,  se  ramifie  davantage 
dans  les  bons  fonds;  mais  elle 
fournitplusde  matières  colorantes 
dans  les  mauvais ,  dans  ceux  sur- 
tout qui  sont  de  nature  sèche  et 
sablonneuse  ;  c'est  donc  dans  les 
terres  k  seigle ,  et  après  cfes  ré- 
coltes successives  de  raves,  de  trè- 
fle et  de  pommes  de  terre  qu'il 
convient  de  la  semer.  L'époque  où 
doit  se  faire -cette  opération,  n'est 
pas  encore  bien  déterminée.  Ce- 
pendant il  est  clair  que  c'est  en 
automne  pour  les  provinces  du  mi- 
di et  au  printemps  pour  celles  du 
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nord ,  attendu  que  dans  ces  der- 
nières la  gaude  court  le  risque  d'ê- 
tre endommagée  par  les  froids. 
Comme  la  graine  en  est  très  fine  j 
on  la  mélange  avec  du  sable  pour 
la  disperser  plus  uniformément  sur 
le  sol,  après  quoi  on  herse  légè- 

Jement.  Lorsque  ses  feuilles  ont 
Iris  un  certain  accroissement ,  on 
sarcle  ou  on  bine ,  en  ayant  soin 
d'éciaircir  les  endroits  trop  ép^Eis 
et  de  regarnir  ceux  qui  sont  trop 
clairs.  Dès  que  les  tiges  montent , 
foutes  façons  deviennent  inutiles. 

L'époque  où  Ton  récolte  la 
gaude  dépend  du  climat ,  de  la  sai- 
son et  du  lieu  où  celle-ci  a  é4é  se- 
mée. Cest  en  général  fi  la  fin  de 
l'été  qu^elle  se  fait.  On  reconnaît 
que  la  plante  est  mûre  lorsque  la 
lige  cesse  d'être  verte  et  vire  au 
jaune  foncé ,  que  la  moitié  de 
capsules  s'entr' ouvrent.  Il  est  bons 
de  n'opérer  que  par  un  temps-  hu- 
mide afin  d'arracher  plus  facile- 
ment la  racine  et  d'éviter  la  perte 
de  la  graine. 

Le  plant  arraché  est  mis  en  pe- 
tites bottes  et  transporté  immédia- 
tement à  la  maison  autour  de  la- 
quelle on  Tétale  brin  par  brin ,  ou 
poignée  par  poignée,  contre  les 
murs  ^  les  palissades  et  toutes  les 
constructions  exposées  au  soleil. 
Lorsque  la  dessiccation  est' com- 
plète, ce  qui  n'exige  ordinaire- 
ment que  quelques  jours,  on  se-^ 
coue  les  tiges  sur  un  drap  ou  dans 
un  tonneau  pour  en  réunir  la  graine  ^ 
et  on  les  reforme  en  bottes  qu'on 
entasse  dans  des  greniers  et  sous 
des  hangards  bien  aérés,  jusqu'au 
moment  de  la  vente. 

La  gaude  est  d'une  bonne  qua- 
lité lorsqu'elle  n*est  pas  ramifiée 
et  qu'elle  présente  un  fieau  roux 
verdâtre.  La  couleur  verte  indique 
qu'elle  a  crû  dans  un  terrain  trop 
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gras  ou  qu'elle  a  été  caelUié  arani 
sa  parfaite  maturité.  Celle  qaî  est 
noirâtre  ou  marquetée  de  taches 
noires ,  n'a  pas  Éubl  une  dessicca- 
tion complète  ou  a  été  mouillée 
après  la  récollé. 

La  gaude  bien  desséchée  et  ren- 
fermée dans  un  lieu  exempt  de  toute 
humidité ,  se  conserve  un  certain 
nombre  d'annéeà'  ^ns  éprouver 
d'altération.  Elle  s'améliore  même 
en  vieillissant.  Celle  qui  a  crû  dans 
des  fonds  riches  et  s'est  ramifiée 
considérablement,  est  ordraaire- 
ment  moins  propre  il  la  culture, 
que  celle  qui  n'a  que  de  simples 
tiges.  Le  meilleur  parti  qu'on  en 
peut  tirer  est  de  la  mêler  au  fu- 
mier, ou  de  la  brûler  pour  en  re- 
cueiflir  des  cendres  qui  sont  riches 
en  potasse.  La  gaudo  figure  assez 
bien  dans  des  parterres  ,  et  sur  le 
bord  des  massifs  dans  les  jardins 

(paysagers.  Elle  donne  même  de 
oin  un  joli  coup  d'œil ,  en  raison 
de  son  port  et  de  sa  grandeur. 

GAULER.  Abattre  avec  des 
gaules.  On  gaule  les  noix ,  les  châ- 
taigniers, les  glands  et  les  faînes. 

Cette  opération  brise  une  foofe 
de  branchages  qui  fussent  deve- 
nus productifs  :  on  ne  doit  la  faire 
qu'avec  réserve.  11  ne  faut  gauler 
que  lorsque  la  maturité  est  à  peu 
.près  complète ,  et  ménager  l'arbre 
le  plus  qu'il  est  possible. 

GAZOIS.  Herbe  petite  et  me- 
nue qui  tapisse  la  surface  du  sol. 
Dans  les  lieuic  secs  et  lorsqu'il  est 
parsemé  de  fleurs ,  de  plantes  agréa- 
bles, le  gazon  prend  le  nom  de 
pelouse. 

Un  terrain  frais  et  humide  est 
celui  qui  convient  au  gazon.  Le 
ray-grass ,  ou  iifraie  Qwace  dont  la 
couleur  est  intense  et  les  rejets 
nombreux  en  fait  souvent  la  base, 
ainsi   que  le^  fiéaux^  les  pâiurms 
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des  prés  y  ttwial  ei  autres.  Quand 
le  sol  est  sec,   aride,  on  cm- 

Ïrfole  les  fétuquesy  les  canches^ 
es  hoidques^  les  bnses  qui  ont  en 
général  les  feuilles  plus  fines, 
mais  d'une   couleur  moins  vive. 

Le  semis  d'un  gazon  exige  les 
plus  grandes  précautions.  La  terre 
avant  de  le  recevoir  doit  être  la- 
bourée à  plusieurs  reprises  et  bien 
ameublie.  On  répand  la  semence, 
on  la  recouvre  au  moyen  de  la 
herse  et  du  râteau  qu  on  promène 
de  manière  à  détruire  toutes  les 
inégalités.  Ces  opérations  ne  sont 
faciles  qu'autant  qu'on  y  procède 
au  printemps  et  par  un  temps  plu- 
vieux. Cependant  les  semis  d'au- 
tomne deonent  une  herbe  plus  forte. 
On  ne  coupe  pas  le  gazon  la  pre- 
mière année  ;  on  se  contente  de 
sarcler  pour  le  débarrasser  des 
herbes  parasites  qu'il  renferme. 
L'hiver  suivant  on  regarnit  les 
places  vides,  on  coupe  trois  ou 
quatre  fois  daos  le  courant  de  l'été, 
en  ayant  soin  de  rouler  à  chaque 
fois ,  c'est  à  dire  de  promener  de 
tous  côtés  un  cylindre  de  pierre  ou 
de  fer  qui  nivelle  le  terrain  et 
élargit  les  touffes.  On  sarcle  et  on 
arrose  pendant  les  oh.ileurs. 

Un  moyen  de  conserver  les  ga- 
zons bien  garnis ,  c'est  de  les  em- 
pêcher de  fructifier,  attendu  que 
l'épuisement  du  sol  vient  princi- 
palement de  la  formation  de  la 
graine.  Toutefois  ces  précautions 
ne  peuvent  s'appliquer  qu'aux  pla- 
ges de  peu  d'étendue.  Les  gazons 
qui  garnissent  les  allées ,  les  salles 
de  verdure,  ne  sont  presque  partout 
que  des  pelouses  ou  prairies  natu- 
relles qu'on  fauche  un  peu  plus 
souvent,  et  qu'on  débarrasse  par 
les  sarclages  des  plantes  qui  nui- 
sent au  coup  d'œil  ou  menacent 
d'étouffer  celles  qui  les  avoisinent. 
T.  L 
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Le  semis  de  ces  dernières  se  com- 
pose des  graines  qui  tombent  du 
foin  serré  dans  les  greniers,  et 
qu'on  assortit  à  la  nature  du  sol  où 
on  les  répand.  On  sème  le  plus 
épais  possible  afin  que  si  une  par- 
tie de  la  graine  manque,  if  en 
reste  assez  pour  former  le  gazon. 
Le  plus  souvent  on  ne  coupe  ce- 
lui-ci qu'une  ou  deux  fois  afin  d'a- 
voir des  fleurs. 

Une  manière  fort  simple  et 
quelquefois  très  avantageuse  de 
former  des  gazons ,  c'est  de  lever 
ceux  qui  bordent  les  chemins,  et 
de  les  apporter  dans  le  lieu  que 
l'on  veut  garnir.  On  se  sert  pour 
cela  d'une  bêche  ou  d'une  pioche 
au  moyen  de  laquelle  on  coupe  des 
mottes  d'environ  un  pied  carré  et 
de  trois  à  quatre  pouces  d'épais- 
seur. On  les  transporte  dans  le 
jardin ,  on  les  soude  ensemble  k 
l'aide  d'un  battoir  et  on  arrose. 
Elles  poussent  au  printemps  com- 
me si  de  rien  n'eut  été ,  et  quel- 
quefois le  gazon  dont  les  racines 
pénètrent  dans  la  terre  neuve ,  de- 
vient superbe  dès  la  première  an- 
née; il  est  bon  d'arroser  pen- 
dant la  chaleur ,  si  le  sol  est  sec 
surtout. 

Lorsque  ces  gazons  plaqués  sont 
en  pente ,  on  les  assujettit  avec  des 
piquets  en  bois  de  six  à  huit  pon- 
ces de  long ,  qu'on  enfonce  totale- 
ment. Les  mottes  prises  sur  le  bord 
des  chemins  donnent  des  gazons 
plus  fins  que  Celles  qui  ont  été  le- 
vées dans  les  prés  et  les  pâturages, 
parceque  le  piétinement  des  ani- 
maux n'y  a  laissé  que  l'ivraie 
vivace ,  et  le  pâturin  des  prés.  Il 
faut  en  enlever  le  dactyle  peloton- 
né qui  s'y  rencontre ,  il  faut  ré- 
pandre le  fumier  sur  les  gazons 
avec  beaucoup  de  ménagement; 
autrement  il  les  détruit  par  l'excès 
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de  carbone  qu'il  dégage,  ou  les 
fait  pousser  inégalement.  Le  meil- 
leur moyen  de  prévenir  cet  incon- 
vénient est  de  mettre  sur  les  pieds 
fins  une  couche  légère  de  terreau, 
'et  de  répandre  sur  les  plus  forts  de 
la  u>rre  nouvelle ,  des  curures  d'é- 
tang ,  etc.  Si  on  les  fait  brouter 
aux  bestiaux ,  il  faut  avoir  soin  d'é- 
carter leurs  excréments  toutes  les 
semaines  et  de  remplir  de  terre  les 
trous  produits  parleur  piétinement. 
Un  des  ennemis  les  plus  funes- 
tes des  gazons ,  c^est  la  mousse  qui 
finit  à  la  longue  par  les  remplacer. 
La  seule  chose  à  faire  pour  la  dé- 
truire est  de  labourer  le  sol ,  d'y 
répandre  de   nouvelle   terre,    du 
fumier,  de  la  chaux,   du  plâtre, 
enfin  tout  ce  qui  rend  à  la  terre  de 
nouveaux  principes  de  végétation 
ou  active  ceux  qu'elle  contient. 

On  peut  dire  en  général  qu'il  y 
a  des  gazons  dans  tous  ,  les  lieux 
incultes,  dans  tous  ceux  qui  ne 
produisent  ni  arbres  ni  arbustes. 
Ils  constituent  les  friches  qui  ren- 
dent k  la  terre ,  lorsqu'on  les  la- 
boure ,  plus  d'humus  qu'ils  ne  lui 
en  ont  enlevé.  De  là  vient  qu'on 
les  met  au  rane  des  engrais. 

GELÉES.  Les  grains  sont  fré- 
quemment endommagés  par  les 
gelées.  Les  terres  où  cet  accident 
est  le  plus  ordinaire ,  sont  en  gé- 
néral celtes  qui  sont  basses ,  abri- 
tées par  les  plantations,  et  situées 
au  midi ,  elles  sont  plus  exposées 
aux  rayons  solaires,  s'échauffent 
davantage,  et  développent  souvent 
une  végétation  hâtive  que  le  froid 
atréte,  et  saisit.  Les  terres  plus 
élevées  sont  moins  exposées   au 
danger  9  puisqu'elles  sont   moins 
chaudes  et  plus  sèches.  Une  autre 
raison  encore ,  c'est  que  dans  les 
bas  fonds  l'air  est  plus  tranquille 
que  sur  les  hauteurs. 
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En  hiver,  lorsque  le  soi  est 
meuble  et  chargé  d'humidité ,  la 
gelée  élève  souvent  sa  surface  avec 
les  plantes  qui  la  couronnent,  elle 
les  sépare  de  leurs  racines  sémi- 
nales, et  entraîne  souvent  celies-d 
au  dégel. 

l'ant  que  le  froid  se  soutient,  la 
plante  se  conserve  ;  mais  dès  que 
la  chaleur  et  l'humidité  survien- 
nent ,  elle  périt ,  à  moins  qu'elle 
ne  puisse  encore  pousser  àes  raci- 
nes coronales.  Au  reste ,  tant  que 
le  froment  est  herbacé ,  il  se  reiuct 
assez  facilement  des  atteintes  qu'il 
reçoit  ;  mais  lorsqu'il  forme  ses 
principales  racines  avant  de  pro- 
duire ses  fleurs ,  il  croît  plus  en 
quelques  jours  qu'en  un  mois,  à 
toute  autre  période  ;  la  plante  aJon 
doit  nécessairement  être  extrême- 
ment tendre  ,  sensible  k  toutes 
les  variations  de  l'atmosphère; 
aussi  est-ce  alors  qu'elle  court  plus 
de  dangers. 

Les  passages  subits  du  chaud  an 
froid ,  il  l'époque  de  la  floraison , 
sont  extrêiçement  dangereux;  et  le 
grain,  qui  a  été  frappé  par  Ja 
gelée  à  cette  époque ,  ne  forme  îa- 
mais  une  semence  sur  laquelle  oo 
puisse  compter.  Quelques  person- 
nes attribuent  même  la  rouille  à  la 
succession  dont  il  s'agit. 

Le  froment,  dont  les  tiges  éle- 
vées et  tendres  absorbent  une  plus 
grande  quantité  d'humidité ,  est 
plus  sujet  à  cette  maladie  et  dioîds 
en  état  de  la  supporter  que  celui 
dont  les  tiges  sont  plus  basses  ei 
plus  dures. 

Le  dommage  causé  par  les  ge- 
lées dépend  beaucoup  de  la  tem- 
pérature et  de  l'état  du  ciel 
dant  la  journée  qui  suit  cet 
dent.  Si  elle  est  froide  et  bru- 
meuse, le  mal  n'est  pas  considé- 
rable ;  s'il  tombe  de  la  pluie ,  les 
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plante»  smiffirent  pen  ;  mais  si  la 
mitinée  est  chaude  et  claire,  les 
feuilles  des  plantes  noircissent  el 
ne  peavent  plas  se  rétablir. 

GELIS,  Gelivure.  Maladie  qui 
affecte  les  arbres.  Ce  sont  des  fen- 
tes plus  ou  moins  nombreuses, 
plus  ou  moins  laques  qui  vont  du 
centre  à  la  circonférence.  Ces  ac- 
cidents,  produits  des  gelées,  des 
fortes  sécheresses,  sont  sans  re- 
mède. Lorsque  le  sujet  est  encore 
jeune ,  PafFection  se  marque  sou- 
vent sous  une  couche  de  bon  bois  ; 
mais  impropre  k  la  charpente  et 
aux  constructions. 

GENÊT.  Ses  graines  sont  re- 
cherchées par  les  poules  ;  ses 
jeunes  pousses  le  sont  par  les 
oesliaux ,  et  servent  à  lier  la  vigne, 
ou  à  préparer  une  filasse  qui  est 
susceptible  de  faire  de  la  toile. 
Elles  servent  à  tanner,  à  corroyer 
les  cuirs,  à  faire  de  la  litière ,  etc. 

Dans  beaucoup  de  lieux  on  le 
cultive  d'une  manière  régulière, 
soit  pour  en  extraire  de  la  potasse 
(Foyet  Potasse  ) ,  soit  pour  le  ré- 
pandre en  cendres  sur  le  sol ,  soit 
pour  enterrer  ses  jeunes  pousses 
comme  engrais. 

Le  genêt  lance  au  loin  sa  graine 
au  moment  de  sa  maturité ,  il  faut 
par  conséquent  la  recueillir  un  peu 
avant  cette  époque,  et  la  laisser  se 
perfectionner  dans  un  grenier  bien 
aéré.  On  reconnaît  qu'elle  est  k 
point  à  la  couleur  de  la  gousse. 

On  la  mélange  avec  trois  ou 
quatre  fois  son  volume  de  terre  ou 
de  sable,  et  on  la  garde  jusqu'au 
printemps  dans  un  hangard,  ou 
autre  lieu  analogue  fermé  aux 
poules  et  aux  souris. 

I^e  genêt  dépouillé  de  ses  bran- 
ches en  pousse  d'autres  ;  mais 
quand  il  est  attaqué  dans  le  tronc, 
ses  racines  meurent.  Il  est  donc 
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toujours  mieux  d'arracher  les  pieds 
quand  on  ne  les  destine  pas  à  faire 
du  fourrage ,  que  de  les  couper, 
puisqu'on  profile  des  racines  y.  qui 
sont  généralement  assez  grosses  et 
fort  longues. 

Le  genêt  a  de  l'élégance  dans  le 
port,  de  la  permanence  dans  la 
couleur  et  de  l'éclat  dans  la  fleur. 

Aussi  est-il  propre  à  orner  les 
jardins  potagers ,  et  doit  y  figurer 
toutes  les  fois  que  la  nature  du  sol 
le  permet  Sa  transplantation  est 
incertaine,  surtout  lorsqu'il  a  don- 
né ses  fleurs  ;  il  vaut  mieux  le  se- 
mer que  le  planter  :  c'est  au  se- 
cond ou  troisième  rang  des  mas- 
sifs, sur  la  pente  des  coteaux  ,  dans 
le  voisinage  des  rochers  qu'il  pro- 
duit le  plus  d'effet. 

Le  Genéi  d'Espagne^  (  spartlum 
junceum  )•  11  s'élève  k  six  ou  huit 

fieds ,  et  fleurit  une  partie  de  l'été. 
1  croît  dans  le  Midi,  et  vient  dans 
les  lieux  sablonneux  et  arides.  11 
craint  plus  les  gelées  du  climat  de 
Paris  que  leprécédent,  néanmoins 
il  se  cultive  fréquemment  en  pleine 
terre  ;  ce  n^est  que  dans  les  hivers 
très  rigoureux ,  c'est  à  dire  de 
loin  en  loin  qu'il  est  frappé  :  ses 
racines  repoussent  après  que  le 
tronc  est  abattu ,  et  le  mal  est  bien- 
tôt réparé. 

Il  fait  dans  les  jardins  paysa- 
gers un  effet  tout  différent  de  ce- 
lui qui  précède ,  de  sorte  qu'ils  ne 
se  nuisent  pasentr'eux.  On  le  place 
dans  les  parterres  ,  sur  les  terras- 
ses où  on. le  taille  en  boule  et  fait 
très  bien.  11  exhale  une  odeur 
douce  qui  se  fait  principalement 
sentir  le  soir.  On  le  multiplie  de 
graines  qui  se  sèment  au  printemps, 
à  l'exposition  du  levant  ;  on  repi- 
que les  plantes  l'année  suivante  à 
six  ou  huit  pouces  de  distance  dans 
un  autre  lieu ,  et  deux  ans  après 
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on  le  met  en  place.  Le  genêt  d'Es- 

Eagne  n'est  pas  seulement  un  ar- 
uste  d^agrément,  il  peut  être  cul- 
tive comme  plante  propre  à  don> 
ner  de  la  toÛe,  ou  à  nourrir  les 
moutons. 

On  le  sème  de  temps  Immémo- 
rial dans  les  environs  de  Lodève , 
dans  les  lieux  les  plus  arides ,  sur 
les  coteaux  les  plus  escarpés  ;  c'est 
en  janvier  et  après  une  légère  pluie 
qu'on  fait  cette  opération.  On  em- 
ploie toujours  un  excès  de  se- 
mence ,  parcequ'il  arrive  souvent 
qu'elle  n'est  pas  bonne  ^  et  qu'on 
peut  toujours  éclaircir  les  plants. 

Au  bout  de  trois  an^ ,  eilc  com- 
mence à  donner  des  rameaux  assez 
longs  pour  qu'on  puisse  les  couper 
et  les  employer  ^.  la  confection  de 
la  filasse.  Oii  les  tond  dans  le.  cou- 
rant du  mois  d'ao&t  ;  on  les  ras- 
semble en  petites  bottes  ;  on  les 
tient  plongées  quelques  heures 
dans  l'eau  après  leur  dessiccation, 
et  on  les  &it  rouir  dans  la  terre  en 
les  arrosant  tous  les  jours.  On  les 
relire  au  bout  de  huit  ou  neuf,  on 
les  lave  à  grande  eau ,  on  les  bat^ 
on  les  fait  sécher ,  e)  on  les  taille. 
La  filasse ,  a^sj  obtenue ,  donne 
une  toile  grossière,  mais  qui  suffit 
aux  besoins  de  plusieurs  fartiilles. 
Pendant  T hiver,  les  rameaux 
de  genêt  fournissent  aux  moutons 
une  nourriture  fraîche  qu'ils  pré- 
fèrent à  tout  autre.  Tous  les  deux 
ans  on  coupe  les  tronç^jps .,  pi  les 
souches  tous  le  six  ans.  Ainsi  trai- 
tés, les  genêts  durent  long-temps  et 
fournissent  annuellement  dç  nom- 
breux rameaux. 

Les  rameaux  4e  genêt  d'Espa- 
gne peuvent  remplacer  l'osier  dans 
la  pfipart,  des  cas  où  il  s'emploie 
comme  lien.  Ils  plaisent  a\ix  abeil- 
les qui  en  recherchent  beaucoup 
ies  fleurs. 
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Toutes  ces  considérations  doi- 
vent engager  à  cultiver  le  genêt 
d'Espagne  en  grand,  dans  tous  les 
lieux  où  la  nature  du  sol  repousse 
les  autres  cultures,  et  où  Ton  veut 
spéculer  sur  l'éducation  des  mou- 
tons et  des  lapins. 

Le  genêt  des  teinturiers  vient 
dans  tous  les  lieux  arides  .  et  prin- 
cipalement dans  les  montagnes 
calcaires.  Il  s'élève  à  deux  ou  trois 
pieds ^  et  fleurit  au  milieu  du  prin- 
temps. C'est  un  arbuste  très  agréa- 
ble qui  ne  doit  pas  être  oublié  dans 
les  jardins  paysagers,  et  qui  se 
place  au  dernier  rang  des  massifs, 
au  milieu  des  gazons,  dans  les  in- 
terstices des  rochers.  Il  donne  des 
Qeurs  dès  la  troisième  année  ,  et 
peut  se  couper  à  fleur  de  terre 
aussi  souvent  qu'on  veut. 

Le  genêt  de  Sibérie  diffère  peu 
de  celui  d'Espagne  ;  mais  il  s'élève 
plus  haut ,  il  est  plus  paniculé.  Il 
se  cultive  dans  quelques  pépinières 
et  se  propage  de  marcottes  ou  par 
déchirement  des  vieux  pieds.  Il  se 
reproduit  cependant  presqu'aussi 
promptement  par  la  voie  des  semis. 

Le  ^cnét  à  tige  ailée^  (jgenista  sa- 
gUtalîs^  Lin.),  croît  dans  les  sols 
secs  et  principalement  dans  ceux 
qui  sont  calcaires.  Il  fleurit  au  pris- 
temps,  est  recherché  par  les  bes- 
tiaux. Le  genêt  d'Angleterre  et  celai 
d'Allemafi;ne  dilfèreot  peu  l'un  de 
,  l'autre.  Tous  deux  sont  épineux  et 
croissent  dans  les  terrains  argileux, 
et  sablonneux  argileux.  Ils  accom- 
pagnent souvent  la  bruyère  silicée, 
sont  recherchés  par  ies  bestiaux, 
et  peuvent  s'employer  à  garnir  les 
baies  composées. 

GENEVRIER,  {Junipems). 
Genre  de  plantes  qui  en  renferme 
trois  ou  quatre  autres  qui  peuvent 
se  cultiver  en  pleine  terre. 

Le  genévrier  commun  est  ton- 
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Î'ours  vert  ;  il  Beurll  en  mai ,  s^é- 
ève  quelquefois  à  une  hauleur  de 
douze  Ou  quinze  pieds.  £n  géné- 
ral cependant,  il  se  tient  en  buis- 
son de  deux  ou  trois.  li  croit  abon- 
damment dans  les  bois  et  les  col- 
lines sèches  ;  il  exhale  de  .toutes 
ses  parties  une  odeur  résineuse, 
aromatique ,  surtout  quand  on  le 
brûle  ;  dans  les  pays  chauds ,  il 
distille  une  résine  qui  a  les  mêmes 
qualités.  Ses  baies,  d'une  saveur 
acre ,  un  peu  amère ,  sont  fort  em- 
ployées en  médecine  et  dans  l'é- 
conomie domestique  ;  elles  sont 
recherchées  par  divers  quadru- 
pèdes et  un  grand  nombre  d'oi- 
seaux ;  elles  communiquent  aux 
urines  une  odeur  de  violette,  elles 
échauffent  ou  augmentent  la  trans- 
piration insensible  ,  et  donnent 
du  ton  à  l 'estomac  ;  elles  produi- 
.sent  une  huile  essentielle,  un  ex- 
trait ^  et  forment  du  vin ,  de  T eau- 
de-vie,  etc. 

Dans  les  pays  de  montagne ,  on 
prépare  une  espèce  de  bière  ou 
de  cidre  dans  lequel  entre  une  cer- 
taine quantité  de  baies  de  geniè- 
vre ;  ces  boissons  déplaisent  d'a- 
bord ,  et  finissent  par  devenir  sup- 
portables. 

Voici  la  manière  dont  on  les 
prépare  :  on  prend  des  quantités 
égales  d'orge  et  de  baies  de  geniè- 
vre, on  met  la  première  dans  l'eau, 
on  la  fait  bouillir  pendant  un  quart 
d'heure,  on  retire  le   feu   et  on 
ajoute  les  secondes.  On  verse  le 
tout  dans  un  chaudron  plein  d'eau, 
qu'on  tient  exactement  fermé  pen- 
dant deux  ou  trois  jours ,  et  qu'on 
acre  ensuite  pour  développer  la 
fermentation  ;  on  ajoute  quelque- 
fois de  la  mélasse  ou  de  la  casso- 
nade pour  donner  plus  de  force  à  la. 
liqueur  ;  celle-ci  est  pétillante ,  et 
peut  se  consommer  huit  \o\us  après 
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qu'elle  a  été  mise  en  fermentation* 
C'est  une  véritable  bière  impar- 
faite dans  laquelle  le  genièvre  reai^ 
place  le  houblon.  On  peut  la  pré- 
parer d'une  autre  manière  :  on  ra- 
masse trois  ou  quatre  boisseaux  de 
pommes  ou  de  poires  cultivées  ou 
sauvages,  on  les  écrase  grossière- 
ment, on  en  fait  bouillir  une  par-> 
tie,  le  quart  par  exemple;  on 
ajoute  trois  boisseaux  de  graines 
de  genièvre,  et  on  conduit  l'opé- 
ration comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut.  Dans  beaucoup  d'en- 
droits, on  remplace  la  liqueur 
qu'on  soutire  par  une  égale  quantité 
d'eau^  mais  alors  elle  devient  d'au- 
tant plus  faible.  Elles  sont  du  reste 
très  rafraîchissantes  et  fortifiantes; 
maif.  elles  jie  valent  jamais  le  plu& 
mauvais  vin. 

Dans  le  nord  on  fait  une  grande 
consommation  de  baies  de  geniè- 
vre. On  les  met  infuser  dans  de  la 
mauvaise  eau-de-vie  de  grains ,  et 
on  prépare  ainsi  ce  qu'on  appelle 
eau-de-vie  de  genièvre.  C'est  une 
liqueur  stomachique,  mais  qui  agit 
beaucoup  sur  les  nerfs. 

Il  y  a  quatre  variétés  de  geniè- 
vre commun  :  en  arbre,  il  vient 
abondamment  dans  le  midi;  en 
buisson,  il  est  très  répandu  ;  et  ce- 
lui de  Mougagne ,  qui  croît  dans  le 
nord  et  les  hautes  Alpes.  Ce  der- 
nier, dont  les  feuilles  sont  larges ,. 
courtes,  et  les  fruits  petits,  a  tou- 
jours les  tiges  couchées  ou  ram- 
pantes ;  enfin  le  genévrier  de  Suède^ 
qui  a  les  branches  plus  droites  ^ 
plus  écartées ,  les  fruits  plus  alon- 
gés,  et  s'élève  à  dix  ou  douze  pieds. 

Il  y  a  des  pays  dont  le  sol  est 
presque  entièrementcouvert  de  ge- 
névriers; dh  les  arrache  ou  on  les 
coupe  pour  les  brûler  ^u  foyer  ou 
au  four.  On  en  fait  aussi  des  haies 
sèches  qui  durent  peu  parceque 
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les  feuilles  lombent  promptement. 
Son  bois  sert  à  faire  da  merrain, 
u^on  emploie  dans  la  confection 
es  seaux ,  où  Peau  se  conserve 
parfaitement  Employé  pour  les 
petits  ouvrages  de  tour,  il  est  roi»* 
geâtre ,  agréablement  veiné,  d'une 
teinte  qui  s'avive  avec  le  temps, 
et  d'un  grain  fin,  susceptible  d'un 
beau  pou.  Il  se  plaît  dans  les  ter- 
res légères  et  sèches.  11  aime  l'om- 
bre ,  dans  sa  jeunesse  surtout  ;  on 
le  place  quelquefois  dans  les  jar- 
dins paysagers,  où  il  contraste 
avec  Us  arbres  h  brges  feuilles. 
Lorsque  la  serpette  ne  contrarie 
pas  sa  croissance ,  il  prend  ordi-> 
nairement  une  forme  très  pitto- 
resque. Lorsqo^on  veut  le  faire 
monter  en  arbre,  on  supprime 
successivement  et  peu  à  peu  les 
l>ranches  inférieures  en  les  coupant 
il  un  pouce  de  la  tige,  pour  empê- 
cher que  la  résine  n'éprouve  une 
trop  grande  déperdition. 

Le  genévrier  se  propage  près- 

Sue  exclusivement  de  semences; 
est  cependant  susceptible  de  se 
reproduire  de  marcottes  et  de  bou- 
tures. 

On  sème  la  graine  aussitôt  qu'on 
Ta  récoltée ,  dans  un  terrain  sec , 
situé  au  levant  et  labouré  avec 
soin.  Quelques  plants  apparais- 
sent au  printemps ,  le  plus  grand 
nombre  à  la  deuxième  année,  et 
le  reste  k  la  troisième  II  faut  par 
conséquent  les  laisser  au  moins 
deux  ans  en  place.  On  les  lève  à 
cette  époque  «  quand  là  sève  com- 
mence il  s'agiter  :  on  conserve  les 
mottes  autantu]ue  possible ,  on  les 
replante  à  un  pied  de  distance  en- 
viron ,  et  on  les  laisse  encore  deux 
ans  11  cette  même  place.  Alors  ils 
sont  bons  k  planter  à  demeure  ; 
plus  tard  ils  courraient  risque  de 
ne  pas  reprendre. 
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GENTIANE,  {Geniiana).  II  y 
eu  a  plusieurs  variétés  :  nous  ne 
décrirons  que  la  suivante  : 

Getètiane  Jaune  ,  grande  gentiane* 
La  racine  est  épaisse  »  spongieuse, 

Îiivotante  et  vivace  ;  la  tige  simple, 
isse ,  haute  de  trois  à  quatre  pieds, 
ses  feuilles  radicales  pétiolées, 
ovales,  à  cinq  nervures;  les  fleurs 
jaunes,  ouvertes,  disposées  en  ver- 
ticillcs  dans  les  aisselles  des  feuil- 
les supérieures.  Elle  croit  natnrel- 
lemeni  sur  les  pelouses  des  mon- 
tagnes élevées ,  dans  les  bols  peu 
fourrés  ;  elle  fleurit  au  milieu  de 
l'été.  Ses  iracines  servent  à  prépa- 
rer une  eau-de-vie  plus  ou  moins 
fétide  qui  se  consomme  dans  les 
montagnes. 

GERBIER.  Il  y  a  deux  sortes 
de  gcrbiers  :  ceux  que  l'on  forme 
sur  le  champ  même ,  et  ceux  que 
l'on  fait  il  demeure. 

Sur  le  champ.  Lorsque  le  blé 
est  coupé  et  réuni  en  gerbes  ,  on 
le  laisse  sur  le  champ  plus  on 
moins  long -temps,  suivant  que 
l'épi  est  plus  ou  moins  humide,  o'il 
ne  pleut  pas,  que  le  temps  n'ait 

fias  été  trop  humide,  que  toutes 
es  circonstances  soient  favorables, 
on  peut  leJaisser  étendu  sur  le  sol 
jusqu'au  lendemain ,  après  quoi 
on  le  rassemble  en  petits  gerbiers. 
On  peut  encore ,  si  l'on  veut , 
les  transporter  dès  le  lendemain, 
du  champ  sur  l'aire ,  et  les  monter 
en  grands  gerbiers.  L'opération 
doit  commencer  dès  la  pointe  du 
jour  et  finir  ii  neuf  ou  dix  heures , 
surtout  lorsque  le  champ  n'est  pas 
éloigné.  Si  au  contraire  le  temps 
est  humide ,  pluvieux ,  il  faut  lais- 
ser les  gerbes  étendues  sur  le 
champ,  les  retourner  soir  et  ma- 
tin ,  et  mieux  encore  les  dresser, 
afin  que  le  courant  d'air  qui  les 
traverse  accélère  l'évapontioa  el 
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dissipe  rbamîdité  dont  elles  sont 
chargées* 

Si  la  grange  est  éloignée  ^  que- 
Ton  eraigne  de  nouvelles  pluies  f. 
on  monte  de  petits  gerbiers  sur  le 
champ  même*  On  choisît,  pour 
leur  emplacement^  la.  portion  du 
terrain  qui  est  la  plus  élevée  ;  on 

Elace  une  gerbe  droite,  les  épis  en. 
aut,  on  range  cîrculairement  au- 
tour de  nouvelles  gerbes  (  les  épis 
toujours  en.  haut) ,  maïs  inclinées 
sur  le  centre,  ce  qui  forme  un  cône 
tronqué,,  assez  large  par  le  haut* 
On  étend  à  plat  sur  cette  portion 
de  cAne  de  nouvelles  gerbes ,  les 
épis  au  centre;  on  les  recouvre 
avec  trois  ou  quatre  autres  dont 
une  ou  deux  déliées.  Le  cône  de- 
vient presque  parfait,  et  les  pailles 
se  recouvrent  les  unes  les  au- 
tres; les  transversales  du  second  lit 
sont  encore  assez  inclinées  pour 
garantir  les  inférieures  de  la  pluie, 
et  porter  les  eaux  au-delà  de  la  cir- 
conférence du  cône.  Le  nombre 
de  ces  petits  gerbiers  est  déter- 
miné par  l'étendue  du;  champ  et 
Tabondance  de  la  récolte;  s'ils  sont 
bien  faits,  que  les  gerbes  soient 
bien  pressées  les  unes  contre  les 
autres,  la  pluie  ne  les  péiiètre 
pas.  La  construction  des  gerbiers 
varie  suivant  les  lieux*  Je  ne  dé- 
yelopperai  que  celle  que  M*  de 
Blangy  a  consigpée  dans  sa  Mé- 
thode de  recueillir  les  grains  dar» 
les  années  pbmextses ,  et  de  les  emr 
pécher  de  germer^ 

•  Pour  bien  faire  l'opéra* 
tion ,  dit  cet  auteur,  vous  posez 
il  terre  la  première  javelle  AB , 
(fig.  i),  sur  laquelle  vous  mettez  la 
seconde  CD  ;  mais  remarquez , 
comme  on  le  voit  dans  la  figure , 
que  les  épis  BD  et  G  sont  mis  au 
centre  et  au  milieu  de  la  moie  (ou 
geii>ier)f  et  que  les  côtés  des  épis 
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de  toutes  les  autres  javelles  (  oii 
gerbes)  qu'on  mettra  ensuite  pour 
achever  la  moie  doivent  toujours 
s'y  trouver,,  en  sorte  que  le  gros 
bout  de  chaque  javelle  soit  tou- 
jours en  dehors ,  et  Tépi  en.  de- 
dans ,  et  dans  le  milieu*. 

»  Sur  la  seconde  javelle  CD,, 
vous  mettez  votre  troisième  J5I- 
velleËFG,  et  c'est  ici  qu'on  a 
besoin.  d'oiL  peu  d'industrie*  Les-  ' 
épis  de  la  troisième  javelle  posent 
sur  ceux  de  la  seconde,  et  par  là  ils 
sont  préservés  de  l'humidité  de  la 
terre  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  mé- 
m.e  des  épis  de  la  première  javelle 
qui  posent  à  terre,  ce  qui  serait-ca- 
pable  de  donner  de  T humidité  au  • 
grain  qui  s'y  trouve.  11  faut  donc 
replier  la  troisième  javelle  EFG 
en  F,  et  faire  passer  le  gros  bout 
de  cette  javelle  sous  les  épis  B , 
de  la  première  javelle  AB ,  com^^. 
me  on  le.  voit  dans  la  fig.  i .  ^; 

»^  On  sent  que  par  cette  disposi- 
tion ^  l'épi  et  son  grain  ne  posent 
pas  à  terre  et  n'y  touchent  en  au- 
cun endroit,  et  que,  par  ce  moyen, 
ils  se  trouvent  en  L'air,  et  soutenus 
de  tous  côtés  par  le  gros  de  la  ja- 
velle EFG  ;  cette  disposition  for- 
me comme  une  espèce  de.  siège, 
de  point  d'appui  sur  lequel  on  ar- 
range toutes. les  autres  javelles  en 
forme  d'une  petite  tour  ronde. 

»  Quoique  pour  distinguer  les 

Î'aveUes  l'une  de  l'autre ,.  on  ait 
aissé  dans  la  figure  i ,  un  petit  es-  * 
pace  vide  entre  chacune  d'elles  , 
on  doit  cependant  se  le  figurer 
rempli  par  les  javelles»  ainsi  qu'oi^ 
le  voit  fig.  a.  11  faut  même  avoir 
l'attention  de  ne  bisser  aucun  vide, 
aucun  intervalle  par  où  l'eau  puisse 
pénétrer,  ce  qui  causerait  dans  la 
moie  une  humidité  nuisible ,  et  fe- 
rait germer  tout  le  grain  qui  en  se^ 
rait  imbibé* 
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»  Ces  trois  premières  javelles 
étant  arrangées ,  il  ne  s^agit  plus 
ensuite  que  de  poser  d^ autres  ja- 
▼elles  à  côté  de  ces  trois  premiè- 
res, pour  remplir  totalement  les 
vides  qu'elles  pourraient  laisser 
entre  elles ,  en  observant  de  met- 
tre toujours  les  épis  de  toutes  les 
javelles  fortement  pressées  les 
uns  contre  les  autres ,  et  ainsi  de 
suite^  jusqu'il  ce  que  la  petite  moie 
soit  parvenue  à  la  hauteur  de  cinq 
à  six  ou  sept  pieds. 

»  Comme  en  plaçant  toutes  ces 
javelles  sur  la  première  couche, 
les  épis  de  chacune  sont  toujours 
posés  et  croisés  les  uns  contre  les 
autres,  le  milieu  de  la  moie  se 
trouve  toujours,  par  cette  dispo- 
sition ,  un  peu  plus  élevé  que  les 
bords,  ce  qui  forme  déjà  une  pe- 
tite pente  pour  l'écoulement  des 
eaux  ;  mais  cette  pente  ne  suffit 
pas,  quoique  le  milieu  de  la  moie 
soit  toujours  couvert  par  une  es- 
pèce de  petit  toit  de  paille ,  com- 
me on  le  dira  tout  à  l'heure.  Si 
néanmoins  il  arrivait  quelque  ac- 
cident à  la  couverture  et  quelque 
dérangement  qui  laissât  pénétrer 
nn  peu  d'eau  jusques  sur  la  moie , 
cette  pente  n'étant  pas  assez  con- 
sidérable ,  l'eau  y  séjournerait ,  et 
pourrait  à  la  longue  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  la  moie,  inconv^énient 
très  réel;  afin  de  faciliter  l'écou- 
lement, on  a  soin^  en  arrangeant 
les  moies,  d'appuyer  toujours  un 
peu  avec  les  mains  le  long  des 
bords,  ce  qui  fait  prendre  â  la 
moie  à  peu  près  la  figure  d'une 
espèce  de  pyramide. 

»  Il  reste  ^  parler  du  toit  dont 
chaque  moie  doit  être  couverte  : 
cette  couverture  n'est  autre  chose 
'  qu'une  gerbe  ordinaire ,  assez 
grosse  pour  couvrir  exactement  le 
dessus  de  la  moie,  en  sorte  qu'elle 
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déborde  la  moie  de  quelques  pou- 
ces tout  autour  ;  la  figure  4  1^  re- 
présente tout  ouverte  et  prêle  à 
mettre  sur  la  moie  ;  pour  la  rendre 
solide,  on  la  lie  avec  on  fort  lien, 
et  le  plus  près  du  bout  qu'il  est 
possible  ,  afin  de  lui  donner  plus 
de  hauteur,  et  qu'elle  couvre  roieax 
la  moie. 

M  On  sent  que  cette  gerbe  étant 
ouverte  jusqu'auprès  du  lien,  et 
formant  alors  une  espèce  de  para- 
pluie ,  cette  couverture  doit  néces- 
sairement empêcher  l'eau  de  pé- 
nétrer dans  l'intérieur.  £o  ran- 
geant cette  principale  gerbe,  on  la 
place  de  façon  que  son  milieu  ré- 
ponde k  celui  de  la  moie  :  en  sorte 
qu'elle  la  recouvre  à  peu  près  éga- 
lement de  chaque  côté. 

M  Dans  la  crai^t^  des  coups  de 
vent  capables  d'enlever  cette  cou- 
verture ,  on  l'assujettit  sur  la  moie 
au  moyen  de  trois  liens  placés  en 
triangle;  ces  liens  sont  de  paille  pa- 
reille à  celle  des  javelles ,  ou  avec 
quelques  plantes  traînantes  ou  sar- 
menteuscs,  comme  la  clémaiitey 
la  vigne  sauçage ,  etc. 

Ces  moies  mettent  dans  le  cas 
de  ne  pas  craindre  les  pluies  d'o- 
rage et  même  les  autres  pluies, 
lorsque  l'on  moissonne,  parceqae 
l'on  ne  moissonne  que  lorsque 
l'épi  est  sec,  et  il  l'est  commu- 
nément deux  ou  trois  heures 
après  la  pluie.  Ou  profite  de  ces 
intervalles;  chacun  s'empresse  d'a- 
battre du  blé,  de  le  rassembler 
en  gerbes,  de  le  porter  aussitôt 
sur  Ta  moie,  au  lieu  qu'en  suivant 
les  coutumes  ordinaires,  on  est 
obligé  de  laisser  les  javelles  sur 
le  champ,  afin  de  leur  donner  le 
temps  de  se  ressuyer  et  de  sécher. 
»  Lorsque  la  moisson  est  finie, 
et  que  le  temps  se  met  au  beau,  o, 
ya,  dès  les  huit  heures  du  matim 
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découvrir  tontes  les  moles  ^  on 
pose  à  terre  la  couverture  dans 
une  situation  renversée  «  c^est  à 
dire  l'épi  en  Pair,  pour  la  mieux 
faire  sécher  ;  ensuite  on  prend  par 
brassées  le  dessus  de  la  moie  ;  on  le 
pose  sur  des  liens  étendus  à  terre 
pour  le  recevoir  :  on  démolit  toute 
la  moie ,  on  laisse  sécher  la  paille 
sur  les  liens  pendant  plusieurs  heu- 
res, et  jusqu'à  ce  que  tout  soit 
bien  sec  ;  après  cela  on  lie  les  ger- 
bes et  on  les  voiture  dans  les 
granges. 

M  Une  attention  essentielle  est , 
en  faisant  les  moies,  d'enlever  les 
herbes  des  champs  mêlées  avec  la 
paille  des  gerbes;  si  les  lieuses 
ont  eu  cette  attention,  comme  cela 
doit  être ,  il  n'eii  restera  pas  dans 
ce  moment  Ces  herbes  frakhes 
augmentant  l'humidité,  accélére- 
raient la  putridité. 

»  Il  serait  difficile  ,  dans  les 
provinces  méridionales,  où  la 
paille  de  froment  est  courte ,  d'en 
trouver  qui  fût  capable  de  servira 
la  couverture  (fig.  4-)*  H  est  aisé 
d?y  suppléer  par  celle  de  seigle 
battue ,  et  conservée  de  la  mois- 
son précédente.  » 

Gerbierfixe.  Il  doit  autant  que 
possible  environner  l'aire ,  et  res-> 
ter  ouvert  par  les  deux  côtés  où 
soufflent  les  vents  dominants ,  afin 
de  vanner  avec  facilité,  et  avoir 
tout  autour  un  petit  fossé  avec  son 
écoulement  ;  la  terre  qu'on  en  re- 
tire sert  à  élever  le  sol  ;  de  cette 
manière  9  les  eaux  pluviales  s'é- 
chappent ,  et  n'emplissent  pas  l'aire 
d'humidité.  Un  autre  moyen  bien 
simple  et  plus  avantageux  consiste 
à  placer  de  distance  en  distance 
des  pièces  de  bois  équarries,  de 
quelques  pouces  d'épaisseur,  qu'on 
recouvre  avec  des  planches.  Ijâ 
paille  et  les  gerbes  ne  touchent  pas 
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dors  à  la  terre  ;  il  règne  sons  ce 
plancher  un  courant  d'air  qui  dis- 
sipe l'humidité,  et  les  gerbessont 
toujours  an  sec,  quelque  temps 
qu'il  fasse. 

La  forme  des  granges  est  ordi^i 
nai rement  ronde  ou  alongée.  Dan.« 
le  premier  cas,  on  plante  sur  le  sol 
et  dans  le  milieu,  une  pièce  de  bois 
dont  la  grosseur  et  la  hauteur  sont 
en  raison  du  volume  qn'on  veut 
donner  à  la  grange.  Dans  le  se- 
cond cas,  on  en  plante,  suivant 
retendue,  deux,  trois  ou  quatre, 
qu'on  aligne  les  imes  avec  les  au- 
tres. La  solidité  de  leur  base  fait 
celle  de  la  crête  du  gerbier  {yoy.  la 
planche). 

La  fîg.  5  représente  un  gerbier  à 
moitié  construit,  afin  de  laisser 
vpir  la  position  des  perches  AAA 
de  la  traverse  B  liée  avec  les  mon- 
tants en  C,  et  fichés > en  terre  ea 
D  ;  la  fig.  7  représente  une  des 
gerbes  de  simple  paille  telle 
qu'elle  doit  être  placée  en£,  fig.  5. 
La  fig.  6  fait  connaître  la  manière 
dont  on  assujettit  les  gerbes  du 
couronnement  pas  deux  liens  ÂB 
autour  de  la  traverse  C. 

Un  ou  deux  ouvriers  tout  au  plus 
sont  employés  à  ranger  les  gerbes 
de  chaque  gerbier  ;  tous  deux  se 
suivent  dans  leur  travail,  et  ne  le 
montent  pas  séparément  chacun  , 
de  leur  côté,  les  gerbes  ne  seraient 
pas  assez  bien  liées  ensemble  ;  on 
commence  la  première  assise  sur 
le  sol  ou  sur  le  plancher,  suivant 
la  forme  et  la  proportion  du  ger- 
bier; le  premier  rang  est  extérieur, 
la  paille  en  dehors ,  l'épi  eu  de- 
dans ,  et  les  gerbes  le  plus  serrées 
qu'il  est  possible  les  unes  contre 
les  autres.  Ce  premier  rang  exté- 
rieur établi  •  on  procède  à  un  rang 
intérieur,  ensuite  à  un  troisième 
ou  quatrième,  jusqu'à  ce  qu'on 
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8oit  parvenu  aux  pièces  de  bois 
perpendiculaires.  Il  iaut  conslam*-. 
nient  avoir  soin  de  presser  forte- 
ment les  gerbes  les  unes  contre  les 
autres,  afin  de  ne  laisser  aucun 
vide  entre  elles,  et  d'établir  unifor- 
mément la  première  assise* 

Si  le  gerbier  est  un  carré  ou  un 
carré  long,  on  supprime  les  angles 

Eur  assurer  la  solidité  deTédifice  ; 
.  j  coins  forment  une  recoupe  dans 
les  angles.  Le  plan  est  représenté 
fig.8. 

La  recoupe  A  et  B  dépend  de 
la  longueur  générale  des  gerbes  ; 
on  cboisit  les  plus  longues  pour 
les  coins,  parcequ'elles  servent  de 
lien  il  toute  la  macbine.  Les  épis 
et  une  partie  de  la  paille  de  la 
gerbe  A  sont  recouverts  et  croisés 
ar  les  épis  et  la  paille  de  la  gerbe 
,  et  les  gerbes  doivent  se  croiser 
en  Cparlesangles.Partout  ailleurs, 
celles  de  la  même  assise  se  tou- 
chent et  ne  se  croisent  pas.  Lors- 
que la  première  assise  est  mise , 
que  toute  la  surface  du  plancher 
est  recouverte,  on  procède  k  la 
seconde  dans  le  même  ordre  que 
pour  la  première  :  mais  les  gerbes 
sont  liées  en  rond ,  et  laissent  en- 
tre elles  une  cavité.  On  remplit 
celle-ci  avec  les  gerbes  du  second 
rang,  et  ainsi  de  suite  pour  toutes 
les  rangées  supérieures.  On  peut, 

t>our  la  plus  grande  solidité ,  si  la 
ongueur  des  pailles  le  permet, 
faire  encore  croiser  la  seconde 
gerbe  du  coin  de  chaque  angle, 
de  manière  qu'il  y  a  quatre  geroes 
croisées  dans  les  angles  rentrants, 
et  c'est  autant  de  clefs  du  haut  en 
bas. 

Dans  plusieurs  endroits,  on  at- 
tache à  la  perche  perpendiculaire 
six  cordes  dont  une  correspond  à 
chaque  angle,  et  les  deux  autres 
dans  le  miiiea  de  la  face  la  pins 
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longue.  L'excédent  se  roule  «ntoar 
d'une  pièce  de  bois  de  plnsieart 
pieds,  qu'on  fixe  fortement  leplos 
près  possible  du  gerbier.  Ces  cor- 
des et  ces  bois  font  le  même  office 
que  les  clefs  de  fer  employées  dans 
les  murs  de  bâtiments.  Ici,  c'est 

Eour  empêcher  la  poussée  du  ger- 
ier  qu'occasione  le  tassement. 
Cette  précaution  n>st  pas  à  négli- 
er ,  lorsque  le  gerbier  doit  rester 
ong-temps  en  place.  A  quelques 

Jieds  au^de^sus  du  sol,  on  fait  dé- 
order  les  rfogs  k  raison  de  qua- 
tre et  six  pouces  environ  par  toise 
de  hauteur  ;  lorsque  le  gerbier  est 
il  la  moitié  de  sa  hauteur  environ , 
on  serre  les  rangs,  afin  de  former 
le  plan  incliné  de  la  pyramide. 
L'extension  ou  le    resserrement 
dépend  de  l'augmentation  ou  de 
la  diminution  du  nombre  de  ger- 
bes sur  le  diamètre  horizontal  do 
geiiiier  i  peu  de  personnes  savent 
bien  le  monter.  On  peut  à  la  ri- 
gueur en  déterminer  les  propor- 
tions au  moyen  de  quelques  pi- 
quets sur  lesquels  on  fixe  des  cor- 
des légères  dans  le  sens  de  la  cour- 
bure en  dehors  que  doit  avoir  le 
centre  du  gerbier  ;  mais  elles  sont 
plus  qu'inutiles  k  l'ouvrier  intelli- 
gent, son  coup  d'oeil  lui  suffit.  Plus 
on  doit  différer  le  battage,  moins 
il  faut  donner  de  ventre  au  ger- 
bier j  le  tassement  des  gerbes  j 
supplée  suffisamment. 

Le  gerbier  mené  à  fin ,  il  faut 
le  recouvrr.  Ceux  qui  l'ont  monté 
sans  perche  centrale  sont  fort  em» 
barrasses  pour  le  faire  ;  ils  ont  beau 
coucher  plusieurs  gerbes  les  épis* 
en  bas,  le  moindre  coup  de  voit 
les  dérange  et  la  pluie  les  pénètre. 
Les  perches  préviennent  ces  acci- 
dents. Si  les  premières  sont  de 
forme  ronde,  on  dresse  sur  les 
secondes  des  gerbes,  les  épis  en 
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hanif  et  arec  des  lient  de  paille 
oa  d* osier,  de  cléinalite,  de  vigne 
saavaee ,  on  les  Ue  fortement  en- 
semble, et  on  coarre  les  épis  avec 
de  la  paille  dont  on  a  retiré  le 
grain.  On  lie  fortement  aa^dessos 
des  épis. 

L'opération  est  la  même  pour 
les  gerbiers  carrés  on  en  parallélo- 
gramaie;il  y  a  cette  différence  ce- 
pendanty  qa  au  sommet  des  perches 
on  en  fixe  une  horizontale  assez 
longue  poar  atteindre  aux  deux  on 
quatre  perpendiculaires.  Cest  con- 
tre les  premières  qu'on  attache  et 
qu'on  lie  les  gerbes  qui  forment  le 
dernier  couronnement.  Les  ger- 
biers ainsi  construits  ne  craignent 
ni  la  pluie  ni  les  coups  de  vent. 

Une  autre  manière  de  les  couvrir 
et  de  les  rendre  impénétrables  à  la 
pluie  la  plus  longue,  c'est  de  choisir 
de  la  paille  de  seigle  dont  on  fait 
des  paquets  de  trois  à  quatre  pou* 
ces  d'épaisseur  qu'on  lie  fortement 
près  du  sommet.  Un  ouvrier  monte 
sur  le  gerbier  au  moyen  d'une 
échelle ,  un  second  se  place  à  c6té 
de  lui  f  un  troisième  se  tient  près- 
qu'au  haut  de  l'échelle ,  un  qua- 
trième vers  le  milieu ,  et  les  autres 
reslent  sur  le  sol  afin  d'apporter 
les  bottes  de  paille  ;  celui  d'en  bas, 
armé  d'une  fourche  de  bois ,  prend 
one  botte,  la  présente  au  second, 
qui  la  passe  au  troisième ,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'aux  couvreurs.  Ceux* 
ci  les  placent  et  disposent  sur  le 
gerbier  comme. les  maçons  ran- 
gent les  tuiles  plates  sur  un  toit, 
c'est  k  dire  de  manière  que  le  se- 
cond rang  couvre  plus  de  la  moitié 
du  premier,  le  troisième  plus  de 
la  moitié  du  second ,  etc.  Le  der- 
nier se  croise  par  la  tête  sous  les 
perches,  et  un  nouveau  rang  for- 
tement lié  de  chaque  côté  des  per- 
ches traosveiÎMJes  assojettit  le  toat. 
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GERMINATION.  Une  bonne 
semence  humectée  et  influencée 
par  l'air,  aune  température  d'envi- 
ron 8  degrés,  germe  aussitôt  ;  elle 
développe  une  plumule  qui  s'élève 
et  une  radicule  qui  s'étend.  Si  l'air 
ne  se  renouvelle  pas ,  on  s'aperçoit 
bientôt  que  l'oxigène  est  absorbé 
en  partie  ou  en  totalité  dans  l'acte 
de  la  germination.  L'azote  reste 
intact  ;  et  loin  que  l'acide*  carbo- 
nique diminue  «,  il  augmente. 

Les  semences  ne  germent  pas 
sans  la  présence  de  l'oxigène.  Dans 
le  vide  ,  dans  l'azote ,  dans  l'acide 
carbonique  pur ,  elles  se  gonflent 
sans  végéter  lorsqu'on  les  humec* 
te  ;  conservées  long-temps  dans  le 

!;az ,  elles  perdent  peu  à  peu  la 
brce  vitale  et  se  putréfient. 

Examinées  avant  qu'elles  se  tu- 
méfient ,  elles  sont  plus  ou  moins 
insipides ,  on  tout  au  moins  elles 
ne  sont  pas  douces  ;  elles  le  de- 
viennent ,  au  contraire ,  dès  que  la 
germination  se  manifeste.  Le  mu- 
cilage coagulé,  ou  amidon  qu'elles 
renferment,  se  convertit  en  sucre  ; 
il  change  de  nature ,  devient  aussi 
soluble  qu'il  l'était  peu  ;  et,  trans- 
porté dans  les  cotylédons  ,  il  sert 
de  nourriture  à  la  plante  qui  se 
développe.  Il  est  facile ,  au  moyen 
de  ce  que  nous  venons  d'exposer 
ci- dessus,  de  se  rendre  compte  de 
ces  transformations.  L'acide  carbo- 
nique qui  se  dégage  tend  à  établir 
que  la  principale  différence  que 
présentent  le  sucre  et  le  mucila- 
ge ,  dépend  du  carbone  ,  dont  les 
I proportions  ne  sont  pas  tout-à-fait 
es  mêmes. 

On  a  comparé  l'absorption  de 
l'oxigène,  dans  la  germination  des 
semences,  il  celle  qui  a  lieu  lors- 
que le  fœtus  de  l'œuf  se  développe  ^ 
mais  il  n'y  a  entre  ces  deux  phé- 
nomènes qu'une  analogie  éloignée. 
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Tous  les  animaux  ,  le  plus  parfait 
comoie  le  plus  informe  «   ont  be- 
soin àe  ce  gaz.  Dès  que  les  pulsa- 
tions du  cœur  commencent  jus- 
qu'au moment  où  elles  s'éteignent, 
le  saug  ne  cesse  d'ôtre  aéré,  et  la 
fonction  de  la  respiration  est  inva- 
riable. De  r acide  carbonique  se 
dégage  sans  cesse,  mais  Taltération 
chimique  qu'éprouve  le  fluide  qui 
circule  dans  nos  veines  ,  nous  est 
inconnu.  Rien  n'autorise  k  suppo- 
ser qu'il  se  forme   une  substance 
analogue  au  sucre  ;  la  plante  a  be- 
soin de  provisions  d'où  elle  tire  sa 
subsistance  jusqu'à  ce  que  les  ra- 
cines puissent  pomper  les  sucs  de 
la  terre.  Ces  provisions  lui  sont 
fournies   par  les   cotylédons   qui 
renferment  une  substance  insolu- 
ble et  inaltérable  pendant  Thiver, 
mais  que  les  agents  extérieurs  ra- 
mollissent et  changent  au  retour 
de  la  belle  saison. 

La  conversion  de  l'amidon  en 
sucre  peut  se  comparer  avec  plus 
de  justesse  à  la  fermentation  qu'à 
la  respiration  ;  c'est  un   change- 
ment subi  par  un  corps  inorganique 
que  l'art  peut  imiter  ;   et  dans  la 
plupart  des  phénomènes  de  ce  gen- 
re  que  présentent  les  composés 
végétaux  exposés  à  l'action  de  l'air, 
il  y  a  absorption  d'oxigène  et  pro- 
duction ou     dégagement    d'acide 
carbonique. 

Il  est  donc  évident  que  dans 
tous  les  cas  où  une  graine  est  mise 
enjerre  pour  y  germer,  il  faut  la 
semer  de  manière  qu'elle  éprouve 
pleinement  l'influence  de  l'atmo- 
sphère ;  une  des  causes  de  la  sléri-* 
lité  des  sols  glaireux,  cohérents  et 
froids,  c'est  qu'ib  sont  empâtés 
dans  une  matière  imperméable  à 
l'air. 

Les  sols ,  dont  le  sable  fait  la 
base,  sont  toujours  assez  poreux  ; 
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mais  ceux  qui   contiennent  beau- 
coup d'argile  ne  peuvent  jamaîs 
être  trop  divisés.  Une  graine  qai 
n'est  pas  suffisamment  aérée,  ne 
produit  qu'une  plante  faible  et  lan- 
guissante. 
GESSE  CULTIVÉE. Plaolcan- 
nuelle  qui  croît  naturellement  dans 
les  blés  des  parties  méridionales  de 
l'Europe.  Elle  se  cultive  pour  son 
fourrage  et  sa  graine,  qu'on  nomme 
pois  gesse ,    pois  trelon  ,   lentîUe 
d Espagne  ,  etc.  :  plus  avantageuse 
que  les  pois  gris  et  la  vesse  dans 
les  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope ,  elle  leur  est  inférieure  dans 
les  septentrionales  ;  elle     réussit 
dans  les  sols  que  ces  deux  plantes 
ne  peuvent  supporter  ,  et  leur  est , 
en  quelque  sorte  ,  affectée.  Elle 
sert  à  les  améliorer  ,  et  à  les  net- 
toyer des  mauvaises  herbes. 

On  la  sème  en  automne  dans  le 
midi  9  et ,  aussitôt  que   les  gelées 
ne  sont  plus  à  craindre  ,   dans  le 
nord.  Confiée  à  une  terre  préparée 
par  deux  labours  ,  humide  ou  ar- 
rosée par    la    pluie  ,    elle    lèv* 
promptement  et  foisonne    beau- 
coup. Elle  ne   doit  ôire   ni  trop 
claire  ,  ni  trop  é  paisse  «  Elle  donne 
une  nouvelle  récolte  l'année  sui- 
vante. On  la  fauche  généralement 
pour  fourrage    quand  ses   fleurs 
sont  à  moitié  passées,  ou  pour 
ses  graines  lorsque  la  plus  grande 
partie  sont  mûres.  On  l'enterre 
aussi  comme  engrais  à  la  charme^ 
au  moment  de  la  floraison. 

Employée  pour  fourrage  ,  elle 
convient  à  tous  les  bestiaux  ;  les 
bœufs,  les  vaches,  les  brebis  ,  la 
mangent  avec  avidité.  Ellle  plaft 
surtout  aux  moutons  qui  la  dévo^ 
rent,  qu'elle  soit  fraîche  ou  sèche. 
Elle  les  tient  bien  en  chair  et  les 


engraisse.  Sa  graine ,  grossière- 
ment moulue  I  s'administre  aox 
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cochoDS  qu^elle  engraisse  plus 
profliptement  et  à  meilleur  mar'- 
ché  que  Vor^e 

La  gesse  chiche ^  (laèkyrus  cicera^ 
Lîn.).Elle  est  annuelle  ;  croît  natu- 
rellement en  Espagne.  On  la  cul- 
tive comme  la  précédente ,  pria- 
ci  paiement  pour  ses  fruits  qu'on 
appelle  petits  pois  chiches ,  et  qu'on 
estime  beaucoup. 
.  La  gesse  angulaire.  Elle  est  an- 
nuelle ,  et  croît  en  si  grande  abon- 
dance dans  les  blés  du  midi  , 
qu'elle  nuit  souvent  h  la  récolte. 
Elle  a  les  tiges  presque  droites, 
terminées  en  grosses  touffes ,  et 
est  recherchée  par  les  bestiaux. 
Elle  réussit  surtout  dans  les  sols 
granitiques  ou  schisteux  de  médio- 
cre qualité. 

La  gesse  sans  feuilles  ,  (Jathyrus 
aphaca^  Lin.).  A  les  tiges  droites , 
anguleuses ,  les  fleurs  jaunes  et  so- 
litaires ,  et  s'élève  à  environ  un 
pied  de  haut.  Elle  croît  avec  les 
blés  dans  les  terrains  secs  ,  et  nuit 
souvent  aux  récoltes, 

La  gesse  des  prés.  Est  vivace  ; 
s'élève  d'un  à  deux  pieds,  et  fleurit 
au  milieu  de  Télé.  On  la  trouve 
dans  les  prés  ,  souvent  en  très 
grande  abondance.  Les  bestiaux 
et  surtout  les  vaches,  la  recher- 
chant avec  avidité.  Elle  est  y  suit- 
vant  Arthur  Young,  la  meilleure 
de  toutes  les  graminées.  Elle  donne 
du  fourrage  de  meilleure  qualité  et 
en  plus  grande  quantité  qu'aucune 
autre. 

GLAISE.  Terre  ai^ileuse^  quel- 
quefois mélangée  de  marne.  Elle 
se  dislingue  par  sa  couleur  jaune 
foncé ,  et  se  délaie  facilement  dans 
l'eau.  Aride  pendant  les  chaleurs  , 
elle  est  impraticable  arprès  les 
pluies,  et  n'est  jamais  que  d'un 
faible  rapport  On  la  corrige  au 
iiioyen  de  la  marne  pu  des  cdlcai- 
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res  réduits  en  fragments.  Voyez  le 
mot  Argile. 

GOUDRON.  Quand  les  pins 
sont  épuisés,  qu'ils  ne  donnent 
plus  de  térébenthine ,  on  les  ex- 
ploite pour  en  extraire  du  gou- 
dron ;  on  les  fend ,  on  en  fait  des 
bûches  d'une  grosseur  médiocre, 
et  de  7  à  8  décimètres  de  long  ; 
puis  ,  lorsque  celles-ci  ont  acquis 
un  certain  degré  de  sécheresse  ,  on 
les  refend  ,  on  les  divise  d'une  ma- 
nière convenable.  L'abattage  des 
pins  se  fait  ordinairement  en  hi- 
ver ,  et  c'est  au  commencement 
du  printemps  qu'on  procède  à  l'ex- 
traction du  goudron.  L'appareil 
dans  lequel  onfait  cette  extraction, 
prend  le  nom  de  four,  et  se  com- 
pose de  trois  parties  principales  , 
savoir  :  l'aire ,  la  cave  ou  le  ré- 
cipient et  la  gouttière.  L'aire  est 
une  surface  circulaire,  un  peu  con- 
cave ,  présentant  une  ouverture 
ronde  au  centre  ,  carrelée  ,  depuis 
cette  ouverture  ,  jusqu'aux  deux 
tiers  du  rayon  ,  et  couverte ,  d'ail- 
leurs dans  tout  son  pourtour ,  d'ar- 
gile battue.  La  cave  ou  le  récipient 
est  une  fosse  placée  à  quelques  dé- 
cimètres au-dessous  de  l'aire  ,  et 
garnie,  dans  tout  son  intérieur,  de 
madriers  équarris  et  parfaitement 
joints  entre  eux.  Enfin  Ja  gouttière 
«st  un  conduit  qui  s'adapte  à  l'od^ 
verture  de  l'aire,  et  qui  établit  une 
communication  entre  elle  et  la  fosse. 

Lorsqu'on  veut  extraire  le  gou* 
dron ,  on  commence  par  implanter 
sur  Taire,  à  l'orifice  de  la  gout- 
tière, une  longue  perche  verticale  ; 
après  quoi  l'on  place  le  bois  tout 
autour  de  la  perche,  à  peu  près 
de  la  même  manière  que  font  les 
charbonniers.  On  établit  ainsi  qua- 
tre à  cinq  lits  les  uns  sur  les  au- 
tres ,  qui  vont  en  se  rétrécissant  9e 
manière  à  former  une   s<M*te  àt 
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cône  trottqaé.  Ce  cAne,  qai  varie 
beaucoup  dans  ses  dimensions, 
soit  en  largeur  «  soit  en  haulenr , 
prend  le  nom  de  bûcher  ;  on  le  re- 
couvre de  gazon ,  et  vingt-quatre 
heures  après ,  la  perche  étant  reti-< 
rét,  on  y  met  le  feu  au  moyen  de 
copeaux ,  que  l'on  place  dans  des 
ouvertures  pratiquées  k  l'entourdu 
bûcher  et  à  fleur  de  Taire,  en 
ayant  soin  de  boucher  chaque  ou- 
verture quelque  temps  apràs  l'in- 
flammation des  copeaux.  La  téré- 
benibine  s'écoule  peu  à  peu  du 
bois,  abandonne  une  partie  de  son 
essence,  et  se  rassemble  sur  l'aire 
dont  on  tient  la  gouttière  bou- 
chée. Parce  moyen ,  elle  s'altère, 
se  colore  en  noir ,  se  transforme 
en  goudron  ,  et  se  sépare  de  l'eau 
et  des  autres  produits  que  le  bois 

Ç>ut  former  en  se  décomposant, 
ers  le  troisième  jour  ,  on  ouvre 
la  gouttière.  A  dater  de  cette  épo- 
que,  on  l'ouvre  deux  ou  trois  fois 
par  jour.  Si  on  ne  mêle  pas  les 
goudrons  ainsi  obtenus  de  qualité 
suffisamknent  bonne ,  on  les  reçoit 
pour  vaporiser  l'eau,  l'acide  py- 
roligneux qui  les  altèrent.  On  les 
tient  en  fusion  tranquille,  pour 
les  séparer  du  sable  ou  des  matiè- 
res terreuses  avec  lesquels  ils 
sont  ordinairement  mélangés  ,  et 
on  les  décante  si  on  ne  les  trouve 
pas  assez  liquides.  Il  suffit  de  les 
mêler  avec  un  peu  d'huile  de  téré- 
benthine ,  pour  leur  donner  le  de- 
gré de  fluidité  convenable. 

GOURMANDS.  Branches  qui 

Eussent  avec  plus  de  vigueur  que 
I  autres,  et  qui  ne  viennent  que 
lorsqu'on  taille  les  arbres  trop 
courts,  qu'on  les  décharge  trop,  on 
qu'ils  sont  extrêmement  vigon- 
Tcux.  On  en  distingue  trois  sortes; 
les  naturels  qui  naissent  immédia- 
tement de  la  greffe,  et  des  bran- 
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cbes;  les  sauvageons,  qui  périssent 
an-dessous  de  la  greffe  et  du  trooc 
même ,  et  les  demi-gourmands  qui 
sont  également  dus  à  ces  f 
de  l'arbre.  Les  principaux  ii 
auxqueb  on  les  reconnaît  ^  sont  : 
I*  leur  position  :  la  plupart  pous- 
sent de  l'écorce  et  non  d'un  œil  ; 
a®  leur  extrémité  inférieure  :  soit 
qu'ils  partent  de  la  peau  où  d'un 
œil,  ils  sont  gros  du  bas,  fournis, 
même  en  naissant,  et  ils  occupent 
toujours  par  leur  base  presque 
tonte  la  branche  dont  ils  sortent; 
3®  la  rapidité  avec  laquelle  ils 
poussent,  croissent,  grossissent  et 
s'alongent  tout  à  coup.  11  en  est 
qui  vont,  dans  un  été,  jusqu'à  ùz^ 
sept  pieds  de  haut,  et  qui  parvien- 
nent il  la  grosseur  du  doigt  ;  i* 
le  tissu  du  Dois  d'un  gourmand  et 
son  écorce^  sont  des  marques  cer- 
taines auxquelles  il  est  facile  de 
le  connaître.  Ces  sortes  de  bran- 
ches commencent  de  fort  bonne 
heure  ii  avoir  par  le  bas  cette  cou- 
leur brune  de  la  peau,  qui  n'existe 
sur  les  bourgeons  que  quand  ib 
sont  convertis  en  bois  durs.  Leurs 
feuilles  sont  aussi  plus  longues, 
plus  larges,  plus  épaisses,  et  d'un 
vert  plus  foncé  ;  5**  leurs  boutons, 
tout  différents  de  ceux  des  antres 
branches,  sont  petits,  noirâtres . 
et  fort  distants  entr'eux. 

Rien  de  plus  commun,  que  de 
voir  une  branche  de  grosseur  or- 
dinaire devenir  gourmande  an 
bout  d'un  an  ou  deux.  On  l'aurait 
taillée  à  quatre ,  cinq  ou  six  yeux, 

Enr  en  Uire  un  des  membres  de 
rbre,  mais  elle  est  perpendicu- 
laire, quoique  suroblique,  elle 
prend  trop  de  nourriture ,  devient 
d'une  grosseur  qui  surpasse  la 
mère  branche.  Si  on  ne  peut  la 
retrancher  sans  dégarnir  l'arbre, 
on  fiche  dans  le  mur  un   don, 
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qu'on  garnit  de  linge /pais  on  for* 
ce  presque  jusqu'à  la  casser,  on 
l'attache  et  on  Tarrâte  par  le  haut* 
Tel  est  le  secret  de  faire  d'une 
branche  directe  et  seconde,  une 
branche  oblique  et  mère.  Une 
économie  judicieuse  supprimera 
ensuite  toutes  celles  qui  s'entre- 
lacent et  fera  choix  de  celles  pro- 
pres à  former  l'arbre. 

A  l'égard  des  gourmands  sauva- 
geonSf  on  les  laisse  quand  ils  sont 
nécessaires,  soit  pour  renoutreler 
l'arbre  dans  sa  vieillesse,  soit  pour 
le  remettre  de  l'épuisement  qu'il 
a  éprouvé.  On  les  greffe  ou  on  les 
coupe  fort  près,  afin  que  la  plaie 
se  recouvre.  On  traite  les  demi- 
gourmands  à  peu  de  chose  près, 
comme  les  gourmands  même. 
Quant  aux  artificiels,  tantôt  on 
emploie  pour  les  faire  naître,  le 
ravalement  et  le  rapprochement; 
tantôt  oi  a  recours  à  d'autres  ex- 
pédients. On  peut  jusqu'à  un  cer- 
tain point  ne  pas  avoir  de  gour- 
mands, ou  en  avoir  peu.  Si  on 
les  supprime,  l'arbre,  chargé  d'une 
sève  surabondante,  ne  cesse  d'en 
produire  de  nouveaux  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  soit  épuisé.  Pour  les 
diminuer  ou  les  préserver,  il  suffit 
de  profiter  de  ceux  que  la  nature 
nous  présente,  de  les  tirer,  de  les 
alonger,  et  de  les  charger  ample- 
ment. 

Un  arbre  bon  du  reste  est  épui- 
8é,lorsqu'on  lui  a  ôté  tousses  gour- 
mands qui  faisaient  sa  richesse, 
sa  force,  sa  sanlé  et  sa  fécondité.  11 
n'a  poussé  que  de  faux  bourgeons. 
Le  peu  de  bonnes  branches  ou  de 
boutons  qu'il  a  fait  éclore  ont  été 
rognés,  pinces  ou  arrêtés  parleurs 
extrémités,  et  remplacés  par  des 
branches  chiffonnes.  11  est  dégar* 
ni,  rongé  par  la  gomme,  en  un 
mot  il  va  périr;  mau  H  bû$  racines 
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sont  encore  saines,  on  le  ravale , 
on  le  rapproche,  après  quoi  on 
panse  les  plaies  qu'on  lui  a  faites» 

On  coupe  au  printemps  toutes 
les  branches  de  vieux  bois  sur 
celles  qui  sont  les  plus  voisines, 
qu^on  taille  à  un  ou  deux  yeux. 
On  le  rapproche  en  supprimant 
une  partie  de  ses  anciennes  pous- 
ses, et  en  observant  de  le  mettre 
sur  les  branches  du  bas  et  du  mi- 
lieu qui  annoncent  le  plus  de  vi- 
gueur. On  est  sûr  alors  d'avoir 
des  gourmands,  ou  même  d'autres 
branches  qui  perceront  de  la  peaa 
au-dessous  des  coupes. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que,  pour 
faciliter  la  végétation  de  l'arbre, 
on  doit  lui  donner  de  bon  engraiS| 
et  que  pour  que  les  plaies  se  re- 
couvrent, il  faut  que  les  coupes 
soient  nettes  et  sans  chic;ot. 

GRAISSE.  La  graisse  varie 
suivant  les  animaux  et  m£me  dans 
les  individus  suivant  Tâgc,  l'état 
de  santé,  les  aliments,  la  manière 
dont  on  les  administre,  celle  qui 
est  recueillie  au  printemps  est  celle 
qui  a  plus  de  qualité  et  se  con- 
serve mieux.  Les  graisses  sont 
employées  dans  la  cuisine  et  ser- 
vent à  la  préparation  des  mets,  de 
la  pâtisserie.  Nous  ne  parlerons 
que  des  plus  communes.  * 

Graisse  du  pot  au  feu.  On  re- 
cueille chaque  jour  celle  qui  se 
rassemble  à  la  surface  du  bouillon, 
on  la  réunit  à  la  fin  de  la  semaine, 
on  la  fond,  on  lui  ajoute  une  croûte 
de  pain  grillée,  on  la  passe  pen- 
dant qu'elle  est  chaude  et  on  la 
serre  pour  l'employer  à  la  friture. 

Graisse  de  veau*  On  la  divise  | 
on  la  fait  fondre  pour  la  débarras- 
ser des  membranes  dont  elle  est 
chargée.  Elle  est  bonne  alors  pour 
tous  les  osages  de  la  cuisine,  elle 
donne  une  friture  sèche  et  délicate. 
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Graisse  d'oie.  Parmi  les  graisses 
des  volatiles  de  basse- cour  qui 
sont  si  supérieures  à  celles  des  qua- 
drupèdes, celle  d'oie  tient  le  pre- 
mier rang.  Elle  se  prépare  du 
reste,  comme  Taxonge  et  sert  aux 
mêmes  usages.  On  la  liquéfie  au 
moyen  du  feu  qui  dissipe  T humi- 
dité qu'elle  renferme,  et  on  la  passe 
à  un  tamis  serré  qui  relient  les 
matières  albumineuses,  les  peaux , 
les  membranes.  Elle  acquiert  ainsi 
plus  de  consistance,  devient  pro- 
pre aux  apprêts  des  viandes  et  se 
conserve  plus  long-temps« 

GRAMINÉES.  Famille  de 

Î liantes  qui  renferme  les  espèces 
es  plus  utiles  à  l'homme,  telles 
que  le  froment,  le  seigle,  l'orge, 
Tavoine,  le  riz,  le  maïs,  le  millet 
la  canne  à  sucre  et  toutes  celles 
qui  composent  les  fonds  des  prai- 
ries naturelles  et  artificielles. 

Les  tiges  des  graminées  céréa- 
les contiennent  un  mucilage  abon- 
dant qui  est  sucré  dans  le  maïs  et 
encore  plus  dans  la  cannamelle  ou 
canne  à  sucre. 

Les  graminées  contiennent  dans 
l'embryon  de  leur  grain  une  partie 
muqueuse  et  une  matière  farineuse 
qui  se  change  en  substance  ntucila- 
gineuse  et  amilacée.  Elles  sont  in- 
dispensables à  la  fermentation  pa- 
naire  ,  et  c'est  parceque  le  riz  ne 
les  contient  pas,  qu'il  est  impropre 
à  la  fabrication  du  pain. 

Les  tiges  des  graminées  pous- 
sent naturellement  des  racines  de 
leurs  nœuds,  lorsqu'elles  sont  en 
terre.  Les  espèces  vivaces,  soit 
quelles  aient  le  chaume  solide, 
comme  la  canne  à  sucre,  ou  creux 
comme  le  bambou,  puissent  de 
cette  propriété  à  un  haut  degrés  et 
peuvent  facilement  se  multiplier 
de  boutures.  Les  espèces  annuel- 
les en  jouissent  aussi/  mais  dans 
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-leurs  nœuds  ioférieurs  seulement, 
et  .lorsqu'elles  sont  jeunes.  Les 
plantes  prennent  d'autant  plus 
d'accroissement  qu'elles  ont  plus 
de  racines,  il  est  donc  toujours 
avantageux  de  les  butter.  L^expé- 
rience  a  depuis  long-temps  prooré 
que  le  seul  moyen  de  ronsenrer 
les  gazons  des  jardins  paysagen 
dans  un  bel  état  de  végétation, 
était  de  les  charger  de  terre  cha- 
que hiver,  en  passant  une  herse  à 
dents  de  bois  sur  le  blé  lorsque 
les  froids  sont  passés,  c'est  k  dire 
en  buttant  son  pied  :  on  obtient 
une  récolte  bien  plus  abondante, 
quoique  cette  opération  emporte 
un  assez  grand  nombre  de  tiges. 

Un  au:re  fait  important,  dû  aux 
observations  de  M.  Sageret ,  mé- 
rite d'être  rapporté  : 

«  Le  blé  en  germant  fait,  dit  cet 
agronome,  sortir  d'une  de  ses  ex- 
trémités une  racine  qui  .descend, 
et  une  tige  qui  monte.  Cette  der- 
nière garnie  de  nœuds  de  distance 
en  distance,  fixe  h  la  superficie  de 
la  terre  son  premier  nœud,  lequel 
projette  â  l'entour  de  lui  de  nou- 
velles racines.  Aussitôt  que  ces 
racines  de  seconde  formation , 
mais  destinées  désormais  à  nourrir 
seules  la  plante,  ont  pris  terre.,  la 
première,  c'est  à  dire  celle  qui  était 
sortie  immédiatement  du  grain, 
périt. 

»  Cette  manière  de  végéter  qui 
paraît  commune  à  toutes  les  gra- 
minées, et  peut-être  à  plusieurs 
autres  plantes  à  un  seul  cotylédon 
peu  connues  ou  peu  observées  par 
les  cultivateurs ,  les  a  entraùiës 
dans  plusieurs  erreurs  ;  je  ne  ferai 
mention  que  de  celles  qui  m'ont 
le  plus  frappé. 

«  Plusieurs  d'entr'eux,  dans  la 
vue  de  préserver  leurs  grains  de  la 
chaleur  et  de  la  sécheresse  de  Pété, 
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ainsi  qae  da  dessëchement  qael« 
qaefois  occasioné  par  de  g;raiides 
plaies  on  d'antres  causes,  croient 
devoir  l'enterrer  profondément, 
prëcantion,  comme  Ton  voit,  fort 
inntîle,  et  bien  plutôt  nuisible, 
puisque,  ne  devant  se  nourrir  en 
définitif  que  par  les  racines  super- 
fîcielles,  le  grain  pour  lever  a 
d^antant  plus  d'effort  à  faire  et  de 
chemin  à  parcourir,  qu'il  est  plus 
éloigné  de  la  superficie  du  sol. 

»  Cette  marche  que  j'ai  con* 
stamment  observée  dans  les  céréa- 
les^  blé,  orge,  avoine,  millet  et 
maï's,  n'est  réellement  bien  sensi* 
ble  que  lorsque  le  grain  est  en- 
terré â  nne  certaine  profondeur 
qui  dans  ce  cas  est  toujours  exac- 
tement  mesurée   par  l'intervalle 
qui  sépare  la  première  racine  de 
celle  de  seconde  formation.  Dans 
la  vue  d'observer  cette  marche  de 
plus  près,  je  semai,  en  février  1807, 
qoelqnes  grains  d'orge   dans   un 
pot  que  je  mis  dans  une  chambre, 
la    température   extérieure    étant 
alors  très  froide  ;  en  peu  de  temps 
les  grains  levèrent,  mais  devinrent 
alors  très  grêles  et  très  ^étiolés  à 
cause  de  leur  privation  de  lumière 
et  d'air,  et  de  l'humidité  de  la  terre 
du  pot.  J'en  arrachât    quelques 
uns  et  n'y  trouvai,  quoique  leur 
végétation  fût  alors  très  avancée, 
que  la  première  racine  toute  seule, 
ce  qui  me  parut  'extraordinaire  et 
contraire  à  tout  ce  que  j'avais  ob- 
servé jusqu'alors.  La  saison  s'é* 
tant  radoucie,  je  mis  ie  pot  dans  le 
jardin.  Bientôt  je  reconnus  que 
dans  la  plupart  des  pieds,  le  pre* 
mîer  nœud  de  la  tige  qui  par  une 
suite  de  l'étiolement,  s'était  élevé 
à  trois  centimètres  au^dessns  de 
la  terre,  s'j  était  recourbé  et  fixé, 
et  y  avait  formé  un  empâtement 
en  donnant  naissance  h  de  nouvel- 
T.  h 
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les  racines  et  à  de  nouvelles  tiges. 
Ils  végétèrent  ensuite  à  rordinaire. 
Quant  à  ceux  qui  n'avaient  pas 
pris  racine^  ils  périrent  tous. 

>»  Il  parait  donc  constant  que 
cette  marche  de  végétation  est  in* 
variable  dans  les  céréales,  et  que 
si  quelques  circonstances  l'ont 
contrariée,  il  faut  qu'elles  y  re- 
viennent absolument  ou  qu  elles 
périssent,  et  que  l'époque  de  ce 
retour  qui  est  en  même  temps 
celle  du  dépérissement  de  la  racine 
primitive,  est  susceptible  d'être 
avancée  ou  retardée  par  divers  in*- 
cidents.  Quelles  que  puissent  être 
d'ailleurs  les  causes  de  ee  phéno^ 
mène,  il  est  bon  d'observer  qu'il 
est  un  moyen  de  ressource  pour 
les  blés,  ou  déterrés,  ou  privés  de 
leur  première  racine  par  un  acci> 
dent  quelconque,  et  il  n'est  peut- 
être  pas  sans  exemple  que,  dans  ce 
cas,  ils  aient,  par  la  seule  force  de 
la  végétation  aidée  d'une  saison 
favorable,  repoussé  d'un  de  leurs 
nœuds  de  nouvelles  racines,, et  as<- 
suré  par  ce  moyen  leur  existence 
future.  »  Beaucoup  de  graminées 
vivaces  et  annuelles  sont  stoloni- 
fères. 

Le  sinthêrîsma  et  le  paspale  ^ 
peuvent  avec  on  seul  grain  couvrir 
des  espaces  fort  étendus,  c'est  à 
dire  d'une  toise  de  diamètre,  et 
toutes  deux  sont  d'excellens  four- 
rages. Le  premier,  quoique  annuel 
et  assez  tardif^  donne  jusqu'à  trois 
coupes.  Le  second  est  peut-être  le 
plus  abondant  et  le  plus  savoureux 
de  tous  les  founrages  qui  forment 
les  graminées. 

Pour  que  le  foin  soit  bon,  il 
faut  qu'il  se  compose  en  grande 
partie  de  graminées. 

GRAVIER.  Les  sols  graveleux 
sont  souvent  composés  de  petites 
pierres  tendres ,  et  quelquefois  de 
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pierres  siliceuses  ;  mais  ils  con- 
tiennent souvent  du  granit,  de  U 
pierre  h  chaux  et  d'autres  sub-> 
stances  pierreuses  qui  ne  sont  dé-* 
composées  qu'en  partie.  Le  gravier 
qui  est  plus  poreux  que  le  sable 
même,  forme  généralement  un 
sol  pauvre  et  qui  s^épuise  facile- 
ment ,  parceque  les  substances  ani^ 
maies  et  végétales  qu'il  contient, 
n^élant  pas  bien  incorporées  avec 
les  parties  terreuses ,  celles-ci  sont 
ordinairement  en  très  petite  quan- 
tité ,  elles  sont  facilement  décom- 
posées par  Taclion  de  Taimo* 
sphère,  et  entraînées  par  les  pluies. 

On  peut  améliorer  les  sols  gra-* 
veieux  par  des  saignées ,  lorsqu'ils 
renferment  des  sources  qui  leur 
nuisent,  ce  qui  est  rare,  par  des 
labours  profonds,  par  des  additions 
À  forte  dose  d'argUe,  de  craie,  de 
marne ,  de  tourbe  ou  autres  terres; 
par  de  fréquents  retours  des  récol- 
tes à  pâturer.  L^applicalion  répétée 
des  engrais,  l'irrigation,  si  l'eau 
contient  du  limon,  produisent  aussi 
de  bons  effets. 

Quelquefois  le  sol  e^  tellemait 
couvert  de  cailloux  et  de  pierres, 
qu'on  l'aperçoit  à  peine.  Les  terres 
de  cette  espèce .  sont  ditïicilcs  à 
travailler  et  détruisent  prompte  « 
ment  les  instruments  qui  servent 
à  leur  culture  ;  on  peut  cependant 
les  rendre  souvent  très  producti- 
ves. Les  pierres  de  la  surface  abri- 
tantla  petite  quantité  de  bonne  ter- 
re qui  se  trouve  dansle  sol,  conser- 
vent la  chaleur  pendant  les  saisons 
froides ,  et  protègent  les  plantes  con- 
tre  les  rayons  brûlants  dusoleîl,  et 
donnent  très  souvent  des  récoltes 
1res  abondantes.  Les  sols  grave- 
leux, parla  facilité  qu41s  ont  délais^ 
ser  ^happer  l'humidité ,  sont  ex- 

Îosés,  selon  l'expression  commune, 
(ître  brûles,  dans  les  annéessèchea  ; 
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maïs  ils  produisent  ordinairement, 
dans  les  années  pluvieuses,  d'abon- 
dantes récoltes  d'orge,  de  seigle, 
de  vesces,  dcpois^  d' avoine, «  mê- 
me de  froment.  C'est  une  observa- 
tion faite  dans  un  climat  humide, 
une  couche  mince  de  gravier  mêlé 
de  coquillages  et  autres  productions 
marines ,  se  cultive  avec  avantage. 
Un  sol  graveleux ,  exempt  d'eau 
stagnante,  répercute  si  bie»  h 
chaleur,  que  la  végétation  y  est 
d'une  quinzaine  plus  hâtive  que 
dans  tout  autre. 

GREFFE.  Substitution  d'une 
petite  branche  ,  bourgeon  on  rou- 
leau d'écorce  boutonnée  d'un  arbre 
k  la  tige  ou  aux  branches  naturel- 
les d'un  antre  qu'on  nomme  suje/. 
Toute  l'habileté  du  greffear  con- 
siste à  savoir  faciliter  et  rendre 
durable  l'union  du  premier  avec  le 
second.  Au  moyen  de  cette  substi- 
tution ,  ou  obtient  de  différentes 
espèces  d'arbres,  des  fruits  i  la 
production  desquels  leur  sève  ne 
semblait  pas  devoir  concourir. 
Tels  sont  les  effets  de  cette  ingé- 
nieuse confusion  de  sucs,  qu'un 
bout  de  branche ,  un  petit  ix>nleaa 
d'écorce ,  quelquefois  même  un 
bouton  seul,  peuvent  convertir  un 
gros  arbre  en  un  autre  arbre  d'es- 
pèce différente ,  sans  que  l'un  ait 
aucune  des  qualités  de  l'autre, 
dans  son  écorce ,  dans  son  bois, 
dans  ses  feuilles  et  dans  son  fruii  « 
de  sorte  qu'un  arbre  sans  cesser 
d'être  prunier  ou  amandier  dans 
ses  racines  et  dans  sa  base,  se 
trouve  pêcher  ou  abricotier  dans 
ses  branches,  etc. 

Préparation  des  sujets*  Les  gref- 
fes peuvent  êlre  appliquées  sur 
une  ou  plusieurs  branches ,  quel- 
ques unes  sur  la  même  du  sujet  ; 
mais  on  ne  doit  en  placer  aucune 
sur  un  endi*olt  noueux  ou  raboteux. 
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Ainsi  il  est  nécessaire  d^élaguer, 
d'ëbourgeonner  les*  tîges  ou  les 
branches  qu'on  veut  greffer.  Ces 
opéralions  préparatoires  se  font 
dans  l'été.  La  plaie  se  cicatrise  alors 
plus  vite,  et  la  réunion  des  écorces 
entamées  a  lieu  sans  excroissance  ; 
au  lieu  que  si  on  attend  Thiver,  le 
retour  de  la  sève  occasione  quel- 
quefois des  bosses  et  des  engorge- 
ments qui  rendent  toujours  Topé- 
ration  difficile  ,  souvent  même 
impossible. 

11  est  essentiel  de  bien  choisir  les 
greffes.  Il  ne  faut  jamais  ics  pren- 
dre que  sur  des  arbres  sains,  de 
bon  rapport,  et  bien  marqués  à 
fruit  pour  l'année  même.  Si  l'on 
prend  des  greffes  sur  un  arbre 
mousseux  et  rabougri,  les  jets  s'en 
ressentent  et  sont  toujours  mé- 
diocres. Si  on  \t%  prend  sur  un 
arbre  dépourvu  de  bouton  à  fruit, 
le  sujet  est  long-temps  à  se  mettre 
en  production ,  et  ne  donne  pres- 
que jamais  d'amples  récoltes. 

On  choisit  des  branches  de  l'an- 
née  précédente  pour  les  greffes  à 
la  pousse ,  et  celles  de  la  denjière 
servent  à  greffer  à  œil  dormant. 

Si  les  arbres  doivent  former  des 
avenues,  ou  être  en  plein  vent,  on 
cueille  les  greffes  sur  les  branches 
qui  s'élèvent  droites  ;  celles  du  côté 
donnent  rarement  de  belles  tiges. 

On  doit  cueillir  dès  le  mois  de 
janvier  les  greffes  qu'on  veut  em- 
ployer au  retour  de  la  sève.  Cette 
précaution  peut  être  bonne  pour 
les  greffes  qu'on  tire  de  loin  ;  mais 
elle  est  «lauvaise ,  si  on  les  prend 
dans  son  fond  ou  à  sa  portée.  V*  Le 
cours  de  la  sève  qui  ne  cesse  ja- 
mais totalement,  s'entretient  mieux 
de  lui-môme  qu'à  l'aide  de  tous 
nos  soins  ;  3°  en  coupant  les  gref- 
fes long-temps  d'avance ,  on  s'ex- 
pose à  faire  choix  de  jets  nultrai- 


tés  parrintempérie,'auiieu  qu'en 
ne  les  coupant  qu'un  jour  ou  doux 
avant  l'opération  ,  on  choisit  ceux 
qui  paraissent  très  vîvaces. 

Il  faut  néanmoins  excepter  \fi^ 
greffes  du  mûrier  blanc ,  pour  \it% 
chalumeaux  ou  écussons  delà  pre- 
mière  sève.  Ils  doivent  être  cueil- 
lis dix  ou  douze  jours  avant  l'opé- 
ration ,  autrement  les  bourgeons 
s'alongent  trop  à  sa  première  sail- 
lie. Cest  ce  qu'on  nonime  étouffer 
les  bourgeons. 

Les  greffes  qu'on  cueille  dans 
l'été  doivent  de  suite  ôtre  dépouil- 
lées de  leurs  feuilles.  La  grande 
transpiration  qui  se  fait  par  leur 
intermédiaire  affaiblirait  raciion 
de  la  sève  qui  est  nécessaire  au 
n()oment  de  l'opération.  On  ne  con- 
serve que  les  pédicules  qui  cou- 
vrent les  bourgeons  et  donnent  la 
facilité  de  manier  les  greffes  sans 
les  fouler  ni  les  salir. 

Tout  le  nmnde  sait  que  l'on 
conserve  les  greffes  en  les  tenant 
dans  de  la  terre  grasse  qu'on  hu> 
mecte  de  temps  en  temps,  ou  en 
leur  faisant  une  enveloppe  d'herbo 
cueillie  à  la  rosée  du  matin,  ou 
encore  en  les  fichant  dans  un  con- 
combre coupé  par  le  milieu. 

Lorsqu'on  cueille  plusieurs  es- 
pèces de  greffes  il  la  fois ,  il  est 
bon  de  les  lier  séparément  et  d'é- 
tiqueter chai|ue  botte  pour  éviter 
la  confusion,  r-  '  . 

Les  arbres  à  fruit,  forestiers  ou 
champêtres  tels  que  le  châtaignier, 
le  noyer,  le  cerisier,  et  même  le 
pommier  de  plein  vent  ne  doivent 
jamais  être  greffés  dans  les  pépi- 
nières. Us  ne  doivent  même  être 
entés  que  plusieurs  années  après 
qu'ils  sont  en  place.  La  greffe  en 
pépinière  ne  s'applique  qu'aux  ar- 
ores  domestiques  ou  de  jardins 
qui  trouvent  dans  le  sol  une  nour- 
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rîture  abondante ,  ti  réparent  fa* 
cilement  la  dépense  des  sucs  nour- 
riciers que  leur  occasione  une 
fructification  trop  prompte,  ou 
tout  au  plus  aux  arbres  destinés  h 
produire  des  feuilles ,  comme  le 
mûrier  blanc,  le  tilleul,  Tonneau, 
etc.  11  en  est  autrement  des  ar- 
bres à  fruit,  champêtres  ou  fores-* 
tiers,  ces  espèces,  destinées  le  plus 
souvent  à  occuper  des  fonds  stériles 
ou  négligés,  ont  besoin  d'avoir 
d'abord  une  tige  assez  vigoureuse 
et  des  racines  assez  fortes  pour 
pouvoir  soutenir  et  mener  à  ma- 
turité les  fruits  qu'ils  portent.  On 
sait  que  plus  ils  en  produisent, 
moins  ils  donnent  de  bois*  On 
sait  aussi  qu'ils  fructifient  plutôt 
dans  un  fond  maigre  et  négligé, 
que  dans  un  terrain  substantiel.  Il 
suit  de  \k  qu'un  arbre  champêtre 
grefTé  trop  jeone  on  trop  mince 
ne  peut  former  qu'une  tige  faible 
et  une  tête  rabougrie. 

Préparation  des  sujets  champêtres 
destirtés  à  receooir  la  greffe  en  flûte» 
Lorsque  les  arbres  ont  atteint  la 
grosseur  et  la  force  nécessaires, 
onlesétête,  afin  qu'ils  poussent 
au  retour  de  la  sève  de  nouveaux 
jets  propres  k  recevoir  les  chalu- 
meaux de  la  greffe. 

On  choisit  pour  faire  cette  opé  - 
ration  un  beau  jour , .  dans  la  sai- 
son morte ,  c'est  à  dire  depuis  la 
mi-novembre  à  la  mi- février.  Si 
on  la  faisait  pendant  la  sève  ou  par 
un  temps  de  pluie ,  les  sujets  souf- 
friraient. Quelquefois  même  on 
en  perdrait.  On  laisse  les  jeunes 
jets  qu'on  reconnaît  propres  h  la 
greffe ,  pour  appliquer  des  chalu- 
meaux au  retour  de  la  sève  ;  on 
obtient  ainsi   une  avance  d'une 

année. 
On  {tronçonne  les  arbres  les 

plus  gros  et  les  plus  vigoureux  fiur 


plusieurs  branches  t  afin  de  pou- 
voir multiplier  les  greffes  en  pro- 
portion de  la  force  du  sujet ,  et  en 
rétablir  la  tête  en  moins  de  temps  : 
c'est  ce  qu'on  nomme  étronçonaer 
en  ergot.  Il  est  bon  encore  de 
laisser  il  ces  sujets  une  oa  deux 
branches  de  sauvageon  pour  par- 
tager la  sève  avec  les  nouYcaoz 
jets  que  donnera  le  tronc ,  et  ein> 
pêcher  par  cette  diversion  qu'ils 
ne  deviennent  trop  gros  poar  la 
greffe.  On  laisse  quelquefois  sub- 
sister ces  branches  gourmandes , 
deux  et  souvent  trois  années  après 
l'opération ,  soit  pour  aider  à  la 
consommation  de  la  sève,  soit 
pour  étayer  au  besoin  les  pousses 
de  la  greffe. 

Si  au  retour  de  la  sève,  on  re- 
marque que  le  vent  tourne  au  sud, 
et  que  le  temps  devienne  chaud 
tout  À  coup ,  on  cueille  les  greffes 
pour  flûtes ,  et  on  les  tient  dans 
un  lieu  bien  frais  :  c'est  le  moyen 
de  contenir  les  bourgeons,  et 
d'empêcher  qu'ils  ne  saillent  trop 
promptement.  Une  précaution  qui 
mérite  d'être  recommandée,  est 
celle  des  mères  nourrices  qui  ne 
sont  autre  chose  que  des  noyers 
ou  des  châtaigniers  greffés  des  es- 
pèces qu'on  veut  multiplier.  On 
taille  la  tête  de  ces  arbres  près  du 
tronc  chaque  année ,  au  retour  de 
la  sève ,  à  peu  près  comme  on 
taille  une  souche  d'osier.  De  cette 
manière  le  tronc  rebourgeonne 
chaque  printemps  et  fournit  de 
nouveaux  jets.  Ceux  de  deux  ans 
ont  communément  l'écorce  trop 
épaisse ,  et  trop  peu  de  bourgeons 
vivaces  pour  être  employés ,  on  ne 
s'en  sert  qu'à  défaut  d'autres. 

Il  est  bon  de  remarquer  quelle 
position  les  greffes  ont  naturelle- 
ment sur  l'arbre  d'où  on  les  dé- 
tache, afin  de  placer  le  sujet  d'une 
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manière  aodlogoe.  Mkes  en  sens 
contraire ,  elles  pourraient  périr. 

Epoque  de  F  opération.  Les  greffes 
de  la  première  sève ,  on  greffes  i 
la  poosse,  se  font  vers  le  temps  où 
la  sève  commence  à  couler  entre 
Técorce  et  le  bois  ;  celles  du  ma-* 
tin  sont  plus  sûres  que  celles  du 
soir. 

Il  faut  éviter  soigneusement  le 
vent  du  midi ,  et  les  jours  qui 
annoncent  de  la  pluie  et  de  V  orage. 
Le  hâle  des  autans  dessèche  trop 
les  fibres  du  bois  et  les  lèvres  de 
Técorce ,  et  détruit  rhumidité  qui 
doit  en  faciliter  l'union  ;  les  gran* 
des  pluies  affaiblissent  la  sève ,  les 
orages  ébranlent  les  grefies  récen* 
tes ,  en  dérangeant  toute  l'écono- 
mie. 

Il  convient  donc  de  prévenir  au- 
tant que  possible  ces  contre-temps, 
en  choisissant  k  propos  le  moment 
d'opérer.  On  peut  prendre  celui 
du  retour  de  la  sève  pour  les  greffes 
en  fente  et  autres  de  la  première 
saison,  celui  de  la  seconde  sève 
pour  les  greffes  en  flûte  à  la  pousse 
des  fruits  à  noyaux,  et  celui  de  la 
dernière  pour  les  greffes  à  œU dor- 
mant* On  choisit  une  matinée 
fraîche,  mais  sans  gelée,  et  ou 
cesse  un  peu  avant  midi  pour  re- 
commencer le  lendemain  ou  tout 
au  plus  sur  les  trois  heures  du  soir, 
si  Ton  se  trouve  pressé  d'ouvrage. 

Dextérité  de  la  main*  De  quel- 
que manière  qu'on  greffe ,  la  dex- 
térité de  la  maiu  inuue  sur  le  suc- 
cès :  la  nature  donne  plus  ou  moins; 
mais  la  pratique  seule  perfectionne 
ce  talent  des  doigts ,  qui  consiste 
à  savoir  étronçonner  proprement 
les  sujets,  sans  en  détacher  ni 
meurtrir  l'écorce  ;  à  bien  diriger 
les  fentes  et  les  entailles ,  tant  sur 
l'écorce  que  sur  le  boîs,  k  taiUer, 
lever  et  placer  k  propos  les  grvf* 


GUE  Si; 

fes,  en  prenant  de  justes  dimen- 
sions  pour  toutes  les  incisions  à 
faire  $  et  enfin  k  manier  lestement 
les  petits  outils ,  et  bien  assujettir 
les  appareils  nécessaires  aux  diffé- 
rentes manœuvres.  ' 

Tounmredes  instruments*  Les  in- 
struments doivent  être  bien  fa- 
çonnés et  bien  tranchants;  ceux 
qui  au  lieu  de  couper ,  de  scier , 
ou  de  fendre  couramment  ,  ne 
font  que  meurtrir  et  écorcher  per- 
dent tout.  La  scie ,  la  serpette ,  le 
maillet  et  le  coin  sont  connus  de 
tout  le  monde ,  nous  n'en  parle- 
rons pas  ;  mais  nous  recommande- 
rons la  propreté  dans  la  manœuvre. 
Elle  contribue  beaucoup  k  la  réus- 
site de  la  greffe ,  elle  est  surtout 
nécessaire  dans  l'application  des 
mastics  et  des  appareils  relatifs 
aux  greffes. 

Greffe  en  fente.  Elle  s'exécute 
depuis  la  roi-février  jusqu'à  ce  que 
les  arbres  soient  en  pleine  sève; 
on  greffe  même  avec  plein  succès 
des  poiriers  surcoignassiers,  dans 
le  temps  de  l'eiplosion  des  feuilles 
du  sujet,  et  du  premier  àlonge« 
ment  des  bourgeons  de  la  greffe. 
En  général,  les  greffes  en  fente dt 
la  fin  de  mars  et  du  commence- 
ment d'avril ,  réussissent  toujours 
mieux  que  celles  du  mois  de  fé- 
vrier; les  dernières  gelées  Ou  T»- 
bondance  des  pluies  font  quelque- 
fois périr  celles-ci.  •   • 

Manaxu^re,  On  choisit  un  endroit 
bien  uni  sur  la  branche  on  sur  la 
tige  k  greffer ,  on  scie  proprement 
celle-ci ,  on  pare  la,  coupe  aves^la 
serpette ,  pe«r  enleiler  ioiit  cc.^ut 
paraît  meurtri  Ùxeà  ie. contour',  et 
on  fend  la  tige  il  peu-^près  par  Je 
milieu.  On  retire  la .«eppfAte,:<rt 
l'on  introduit  le  coin  dansais  iente, 
afin  de  la  tenir  ouvcrte^poanssArer 
les  greffes.  Si  qéelqoës  ^Isnienls 
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i\e  Lois  ou  d'écorce  empêchent 
l'insertion,  on  les  coupe  avec  la 
nerpette.  Les  choses  ainsi  dispo- 
sées, on  taille  les  greffes  en  coin 
par  le  has«  en  faisant  deur  petites 
retraites  au-dessus  de  la  lôie  du 
coi» ,  et  on  laisse  le  c6ié  qui  doit 
répondre  au  cœur  de  Tarhre  plus 
mince  dans  toute  sa  longueur  que 
celui  qui  doit  répondre  i  Pécorce. 

On  introduit  ensuite  dans  la  fente 
la  partie  de  la  greffe  taillée  en  coin  ; 
on  la  place  de  manière  que  l'en- 
tre-dcux  du  hois  et  de  Técorce  soit 
parfaitement  adapté  dans  toute  la 
longueur  du  coin. 

Ceux  qui  disent  qu'il  faut  Caire 
coïncider  ie$  épidermes  se  trom- 
pent ou  s'expriment  mal ,  attendu 
que  Técorce  du  sujet  étant  d'ordi- 
naire plus  épaisse  que  celle  des 
greffes,  le  liber  de  celle-ci,  sous 
lequel  doit  couler  la  sève,  se  trou- 
verait encore  répondre  au  milieu , 
ou  à  quelque  autre  point  de  l'épais- 
seur de  i'écorce  du  sujet,  et  courrait 
risque  de  ne  s'y  point  unir.  11  faut 
donc  que  I'écorce  du  sujet  dépasse 
un  peu  celle  de  la  greffe ,  quand 
celle-ci  est  plus  mince  ;  c'est  le 
contraire  dans  le  cas  opposé. 

Les  greffes  ajustées,  on  retire 
doucement  le  coin.  I^  ressort  du 
bois  suCftt  communément  pour  con- 
tenir la  partie  introduite.  Il  peut 
niâme  quelquefoisla  serrer  trop.  Si 
on  craint  que  cela  ait  lieu  >  on  laisse 
un  petit  coin  dans  le  milieu  de  la 
fente ^  si  on  présume  le  contraire, 
on  l'augmente  au  moyen  d'un  lien 
d'osier  fendu-  par  le  milieu. 

'Quant  les 'tiges  sent  grosses,  il 
faut  recouvrir  ks  fentes  sur  Paire 
de  la  cospie  4  avec  des  copeaux  d'é- 
corce  qqi  jempéckent  la  pluie  de 
pénétre^».' 

OnirMoqvre  ensaite  la  coupe  et 
lesientêB  .'des  cAt^s,  jusqu'à  leur 
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extrémité  inférieure,  avec  PargUe 
la  plus  ductile  et  la  moins  mélan- 
gée de  sable  qu'on  peut  trouver. 
Cette  espèce  d'emplâtre  doit  élre 
assez  volumineuse  pour  entretenir 
les  premiers  jours  une  espèce  d'ba- 
midi  lé  autour  de  la  greffe.  On  Pas- 
su  jettit  avec  du  vieux  linge  ou  da 
gros  fil.  Cet  appareil  est  une  pow 
jpée  de  greffe* 

Quand  les  sujets  sont  minces  on 
les  greffes  précieuses,  on  recouvre 
les  plaies  avec  un  mélange  de  cire 
et  de  térébenthine.  On  peut  enco- 
re ,  dans  le  premier  cas ,  choisir 
une  seule  greffe  de  même  gros- 
seur ;  toutes  les  parties  du  bois  et 
de  Pécorce  doivent  alors  se  cor- 
respondre. 

Si  les  tiges  sont  un  peu  plus 
grosses  ;  mais  ne  peuvent  recevoir 
qu'une  greffe ,  on  les  taille  en  bec 
de  flûte  ;  le  coin  de  la  greffe  rem- 
plit toute  P  épaisseur  de  ce  bec 
lendu  pour  le  recevoir ,  et  le  reste 
de  la  plaie  se  recouvre  comme  à 
l'ordinaire. 

On  proportionne  la  longueur  de 
la  fente  à  la  grosseur  respective  do 
sujet  et  de  la  greffe.  En  général  on 
doit  choisir  les  plus  grosses  greffes 
pour  les  sujets  les  plus  forts. 

Quoique  les  sujets  de  la  der- 
nière pousse  soient  toujours  les 
meilleurs  pour  la  greffe  en  fente , 
il  vaut  mieux  néanmoins  que  la 
partie  inférieure  qui  doit  être  tail- 
lée et  insérée,  soit  un  bois  de  deux 
ans,  surtout  si  Pon  greffe  des  es- 
{ièces  qui  ont  beaucoup  de  moelle  • 
ou  si  les  sujets  font  craindre  une 
trop  forte  pression.  On  peut  Caire 
sur  ces  derniers  deux  fentes  qui  se 
croisent ,  et  y  placer  quatre  greffes, 
ce  qui  s'appelle  greffer  eti  croix* 

On  ne  laisse  à  chaque  greffe  que 
deux  ou  trois  boutons  hors  Pap- 
pareil  sur  les  petits  sujets;  on  ea 
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laissa  quatre  ou-  cinq^  sur  les  liges 
fortes,  surtout  si  elles  soaidoslinées 
à  former  des  arbres  de  pletn-veiit. 

11  y  a  encore  une  autre  manière 
de  greffer  en  fente,que  Ton  nomme 
par  en/ourchement  Dans  cette  ma- 
nœuvre singulière ,  au  lieu  de  tail- 
ler lagreffe  en  coin ,  on  donne  cette 
forme  h  Textrémité  du  sujet ,  et 
on  fend  la  greffe  pour  y  introduire 
celle  extrémité  ainsi  taillée  ;  il  faut 
alors  que  les  grosseurs  soient  à  peu 
près  égales  de  part  ei d'autre,  afin 
que  les  écorces  et  les  libers  puis* 
sent  correspondre  des  dewc  côtés. 

L^ extrémité  du  sujet  figuré  en 
coin  doit  dire  taillée  un  peu  plus 
mince  vers  la  moelle  que  vers  Té- 
corcc ,  afin  que  la  pression  se 
trouve  un  peu  plus  forte  sur.  les 
deux  points  d'union  extérieure.- 

D'après  ce  qu'on  a  dit  sur  la 
greffe  en  fente,  on  peut  noii  seu- 
lement placer  plusieurs  greffes  sur 
une  seule  tige ,  nvais  encore  faire 
plusieurs  poupées  sur  le  même  su- 
jet,  s'il  présente  diverses  bran- 
ehes  susceptibles  de  les  recevoir. 

Les  arbres  fort  moelleux  comme 
le  noyer,  le  figuier,  ne  peuvent  se 
greffer  en  fente;  le  châtaignier  est 
dans  le  môme  cas  :  le  pocher  et  le 
mûrier  réussissent  difficilement. 
,On  ne  peut  les  faire  reprendre 
qu'à  force  de  précautions,  et  en 
évitant  soigneusement  d'offenser  la 
moelle  du  sujet,  sur  lequel  il  ne 
faut  ouvrir  la  fente  que  par  côté. 
A  cinq-  espèces  près  ^  il  n'y  a  aucuns 
fruitiers  à  pépin  ni  à  noyau  qu'on 
ne  puisse  greffer  en  fenlê  avec  es- 
pérance de  succès.  La  vigne  môme 
admet  cette  espèce  de  greffe  dans 
les  mois  de  mars  et  d'avril  ;  mais  il 
faut  faire  les  poupées  k  fleur  de 
terre,  eiles  recouvrir  d'un  peu  de 
glaise. 

Greffe  en  eourpnne.  Lorsque  les 
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arbres  sont  d'une  grosseur  à  faire 
craindre  que  la  greffe  en  fente  ne 
réussisse  pas ,  on  les  greffe  en  cou-' 
ronne.  La  différence  entre  ces  deux 
méthodes  consiste  en  ce  que  dans 
la  dernière  on  ne  fend  pas  le  sujet; 
on  le  scie,  on  pare  la  coupe  comme 
pour  la  ifente,  et  on  détache  la 
coupe  du  bois  avec  un  petit  coin 
d'ivoire,  taillé  comme  le  gros  bout 
d'un  cure-dent;  oiî  donne  ensuite 
celtp  m^mc  forme -au  bas  des  gref- 
fes, pour  les  introduire  dans  les 
places  qui-  leur  ont  été  préparées- 
entre  le  bois  et  l'écorce  du  sujet. 
On  met  ainsi  plusieurs  greffes  tout 
autour  de  la  coupe ,  à  nn-  pouce  el 
demi  ou  deux  pouces  de  distance 
les^unes  des  autres  ;  on -les-  intro- 
duit sans  que  leur  écorce  se  déta^^ 
che,  lors  mômë  que  celle  du  su- 
jet crève  un  peu ,  la  greffe  ilont 
le  succès  dépend  principalement 
de  l'application  exacte  de  la  faee 
taillée  en  cure-dent  contre  le  bois 
du  sujet,  n'en  réussit  pas  moin&< 
bien.  On  recouvre  le   bois  tout 
autour,  et  l'aire  même  de  la  cou- 
pe^ avec  un  emplâtre  volumineux 
d'argile,  comme  pour  la  greffe  en 
tente. 

Cette  méthode  ne  peut  se  prati- 
quer qu'après  que  la  sève  a  com- 
mencé à  couler  entre  le  bois  et  l'é- 
corce ,  et  que  celle-ci  peut  se  déta- 
cher facilement. 

Greffe  à  emporte-pièce.  Elle  n'est 
bonne ,  ainsi  que  celle  en  couron- 
ne ,  que  pour  les  grosses  tiges } 
elle  n'en  diffère  même  dans  la  ma- 
nœuvre qu'en  ce  qu'il  faut  faire , 
dans  Técorce  et  le  bois  du  sujet, 
des  entailles  propres  à  recevoirjdes 
greffes  depuis  huit  lignes  jusqa'à 
un  pouce  de  tour,  et  tailler  ensuite 
ces  greffes  en  coin ,  à  peu  près 
comme  pour  la  greffe  en  fente  ;  le 
coin  des.  greffes  doit  être  propor^ 
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tîonné  aa  calibre  des  entailles ,  et 
les  remplir  exactement,  lorsqu'on 
la  force  un  peu  ;  il  faut  faire  cor- 
respondre les  aubiers  du  sujet  et 
Je  là  greffe ,  et  bien  assujettir  le 
tout  avec  l'appareil  usité  pour  la 
greffe  en  fente. 

Gomme  on  le  voit ,  la  greOfe  en 
couronne  et  la  greffe  à  emporte- 
pièce  ne  sont  que  des  imitations 
île  la  grefCe  en  fente  ;  elles  peuvent 
la  suppléer  au  besoin  ,  et  s'appli- 
quer sur  les  mêmes  sujets,  lorsque 
t^cus-ci  sont  trop  gros.  Ce  n'est 
aussi  que  dans  des  cas  semblables 
qu'on  doit  y  avoir  recours ,  attendu 
qu'elles  sont  plus  compliquées  et 
plus  casuelles  que  celle  de  la  greffe 
en  fente,  dont  elles  paraissent  dé- 
rivèn 

Greffe  en  écussùn.  Greffer  en 
^cusson ,  c'est  insérer  sous  l'écorce 
d'un  arbre  un  petit  morceau  d'é- 
corce  munie  d'un  bouton  et  d'un 
bourgeon  vivant  qu'on  nomme  œil, 
d'où  doit  sortir  Tarbre  nouveau 
qu'on  veut  se  procurer. 

Manctuifre,  Où  fait  sur  l'endroit 
destiné  h  l'insertion  deux  incisions, 
Tune  perpendiculaire,  l'autre  trans- 
versale ,  qui  vont  jusqu'au  bois ,  ce 
qui  figure  T  :  elles  doivent  être 
proportionnées  à  la  longueur  et  à 
la  largeur  qu'on  veut  donner  à  l'é- 
cusson. 

Cela  fait ,  on  pr^id  le  jet  de  la 
greffe  sur  lequel  on  doit  lever  cet 
écusson  ;  on  en  coupe  l'écorce 
transversalement  jusqu'au  bois ,  ii 
deux  ou  trois  lignes  an-dessus  de 
L'qqîI  qu'on  a  choisi  ;  on  la  coupe 
aussi  obliquement  9  à  droite  et  i 
gauche  de  cet  œil ,  de  façon  que 
k'sideux  entailles  longitudinales  se 
réunissent  un  peu  au-dessus ,  et  se 
terminent  en  pointe  comme  un  V. 
Quand  on  est  assuré  queTécorce 
est  coupée  de  trois  c6tés  jusqu'au 
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bois ,  on  appuie  avec  le  pouce  ,  en 
glissant  de  di'oite  à  gauche  ,  pour 
la  détacher. 

Si  l'action  de  la  sève  se  frove 
trop  faible ,  on  aide  â  déprendit 
l' écusson  avec  la  pointe  du  gref- 
foir^ le  plus  délicatement  qu'il  est 
possible;  on  fait  en  sorte  que  Té- 
corce  soit  sans  meurtrissure  et  bien 
unie  en  dedans. 

Les  écussons  sont  bons  quand  le 
germe  de  l'œil  est  bien  formé, 
tant  en  dedans  qu'en  dehors.  S'il 
y  a  un  vide  à  l'écorce  en  dedans , 
et  qu'il  reste  sur  le  bois  une  pointe 
grosse  comme  une  petite  épine ,  ils 
ne  valent  rien  ;  l'écorce  s'en  pour- 
rait greffer,  mais  il  n'en  sortirait 
aucun  jet. 

Quand  on  a  ainsi  levé ,  examiné 
et  agréé  l'écusson ,  on  en  détache 
et  on  en  écarte ,  avec  le  bout  aplati 
du  manche  du  greffoir,  les  deux 
lèvres  perpendiculaires  du  sujet, 
sous  lesquelles  on  l'introduit  en  le 
poussant  doucementdu  haut  en  bas, 
jusqu'à  ce  que  les  deux  incisions 
transversales  s'unissent  exacte- 
ment. On  ajuste  les  deux  lèvres  de 
l'incision  perpendiculaire  de  ma- 
nière qu'elles  ne  laissent  que  l'oeil 
à  découvert. 

On  peut  tailler  et  placer  indif- 
féremment l'écusson  en  pointe  vers 
sa  partie  supérieure  on  vers  l'infé- 
rieure; bien  entendu  que  i'inci- 
sion  du  sujet  doit  alors  être  réglée 
sur  l'inversion  de  la  taille  de  l'é- 
cusson ,  en  figurant  1\  lorsque 
l'écusson  représente  un  V. 

'i.'œil  de  la  greffe  n'entre  pour 
rien  dans  cette  inversion ,  et  doit 
avoir  la  pointe  tournée  vers  le 
hatt^  On  a  souvent  ^illé  et  placé 
des  écussons  dans  ces  deux  sens  sur 
le  même  sujet ,  tons  ont  parfaite- 
ment réussi.  Ceux  qui  sont  taillés 
en  pointe  vers  sa  partie  supérieurs 
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s'înlrodaisent  eo  poussant  de  bas 
en  haut. 

L'dcusson  placé  dans  Pun  de  ces 
dcax  sens ,  et  les  deux  lèvres  de 
rincision  perpendiculaire  du  sujet 
rappelées ,  on  lie  la  branche  écus* 
sonnée  au-dessus  et  au-dessous  de 
l'œil,  dans  toute  Péiendue  de  la 

1>laîe,  avec  du  gros  fil  double  ,  de 
aine  ou  de  colon. 

On  emploie  aussi  un  appareil 
de  ligature  un  peu  plus  compliqué, 
nais  tout  aussi  aisé  à  former.  On 
place  l'écusson  et  on  rappelle  des- 
sus les  lèvres  du  sauvageon ,  puis 
on  recouvre  toute  la  place  au- des- 
sus  et  au-dessous  de  Tceil  avec  une 
ou  deux  feuilles ,  ou ,  au  défaut  de 
feuilles ,  avec  un  peu  de  la  seconde 
ëcorce  de  Farbre greffé,  qu'on  passe 
deux  ou  trois  fois  autour  de  la  bran- 
che écussonnée ,  et  on  assujettit  en* 
suite  cette  première  ligature  avec 
le  lien  ordinaire  de  laine  ou  de 
coton. 

L'analogie  de  la  sève  de  ces 
feuilles,  leur  fraîcheur,  peut-être 
encore  l'obstacle  que  met  cette  in- 
terposition au  contact  immédiat  et 
À  la  trop  forte  pression  du  lien  or- 
dinaire ,  empêche  probablement , 
dans  le  point  d'union,  l'évapora* 
tion  des  sucs  végétaux.  C'est  un  iait 
aisé  à  vérifier.  Néanmoins  si  l'on 
emploie  cet  appareil ,  il  faut  au 
bout  de  sept  à  huit  jours  ôter  les 
feuilles  interposées ,  parcequ'eiies 
se  pourriraient  k  la  première 
pluie  ,  et  nuiraient  à  la  reprise  des 
greffes. 

II  est  bon  d'appliquer  plusieurs 
écussons  sur  le  mêrae  sujet,  on 
est  ainsi  plus  assuré  de  réussir. 

Quelques  personnes  recomman- 
dent de  placer  les  écussons  au 
nord  pour  éviter  que  le  soleil  ne 
les  dessèche.  Il  est  plus  sûr  de 
leur  donner  leur  position  priini- 


GRE 


S21 


tive ,  mais  de  les  retourner  au  mr- 
di  on  au  couchant. 

1®  Afin  de  pouvoir,  lorsqu'on 
abattra  la  branche  écussonnée  au- 
dessus  de  la  greffe,  faire  l'entaille 
en  bec  de  flûte  sur  le  côté  du  nord, 
ou  sur  celui  du  levant;  la  plaie 
ainsi  disposée  se  trouve  moins  ex- 
posée à  la  pluie,  conservé  plus 
long-temps  sa  fraîcheur  naturelle , 
se  cicatrise  plus  facilement  et  se 
trouve  moins  exposée  à  la  corrup- 
tion. 

a^  Parce  que  la  pousse  d'un  écus- 
son  placé  au  nord  ou  au  levant, 
donne  plus  de  prise  aux  vents ,  qui 
viennent  d'ordinaire  du  midi  ou 
de  l'ouest  Leur  impulsion  tend  à 
décoller  la  pousse  et  à  l'éloigner 
du  tronc,  au  lieu  qu'elle  ne  fait 
qu'en  rapprocher  celle  qui  part 
d'un  écusaon  placé  sur  le  côté  d'où 
ils  soufflent.  D'ailleurs  l'appareil 
indiqué  plus  haut ,  ne  laissant  que 
i'ocil  à  découvert,  donne  peu  de 
prise  k  l'action  du  soleil  ;  on  peut 
même  en  garantir  tout-à-fait  l'écus^ 
son  en  attachant  on  peu  au-dessus, 
par  la  queue ,  une  feuille  de  vigne , 
de  châtaignier  ou  de  coudrier,  qui 
forme  ^  comme  une  espèce  de  pa- 
rasol  qui  abrite  la  greffe  pendant  les 
premiers  jours. 

On  greffe  en  écusson^à  la  pousse 
pendant  la  première  et  seconde 
sfv« ,  c'est  à  dire  depuis  la  fin  d'a- 
vril jusqu'après  la  Sain t«  Jean  ;  et 
à  oiil  dormant  depuis  la  mi- juillet 
jusqu'à  la  mi-septembre  ,  ou  plus 
loin,  selon  la  durée  de  la  sève. 
C'est  princi [paiement  son  action 
qni  déterminé  le  temps  ainsi  que  le 
succès  de  l'opération. 

Si  l'on  écussonneàlaponsse>  il 
faut  lever  de  suite  un  rouleau  âù 
l'écorce  du  sujet,  à  deux  pouces  ou 
environ  au-dessus  de  la  greffe  :  00 
fait  ainsi  diversion  k  la  sève  ^  et 
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l'œil  reçoit  assez  de  sucs  végétaux 
poar  donner  une  belle  pousse  dès 
la  même  année. 

Si  l'on  écussonne  à  ceîl  dor- 
mant, on  n'enlève  point  d'écorce  ; 
on  se  contente  d'élaguer  un  peu  de 
la  branche  écussonnée,  pour  ra-* 
nimer  l'action  de  la  sève  ei]  ser- 
rant un  peu  :  dans  cet  état  l'œii  de 
l'écusson  ne  reçoit  que  ce  qu'il  lui 
faut  de  nourriture  pour  s'incor- 
porer avec  le  sujet  ;  il  ne  pousse 
qu'au  retour  du  printemps. 

Si  l'on  greflfe  durant  les  grandes 
chaleurs ,  il  faut  le  faire  le  matin, 
et  suspendre  le  travail  depuis  les 
neuf  ou  dix  heures  du  mitin ,  jus- 
qu'à cinq  ou  six  du  soir.  Si  des 
circonstances  particulières  obli>^ 
gef)t  k  greffer  sons  le  poids  de  la 
chaleur,  il  faut  aussitôt  que  Popé*- 
ratioa  est  faite ,  voiler  la  branche 
avec  un  linge  mouillé  qu'on  sus* 
pend  sur  deux  fourchons <;  ce  linge, 
qui  ne  doit  pas  toucher  Pappareil, 
défend  la  greffe  contre  le  hâle ,  et 
entretient  tout  autour  une  humi- 
dité favorable  à  sa  reprise.  Cette 
espèce  de  parasol ,  qui  va  très  bien 
aux  greffes  en  flûte ^  dans  les  mè-^ 
mes  conjonctures ,  vaut  mieux  que 
celui  qu'on  a  indiqué  précédem-^ 
ment. 

La  grande  fougue  de  la  sève  est 
dangereuse  pour  les  éoossons  des 
fruits  à  noyau ,  et  les  noie  quel* 
qucfois  ;  aussi  l'écusson  à'Ia  pousse 
leur  convient-il  moins  que  récns>- 
son  à  œil  dormant. 

Ce  dernier  mérite  encore  la  pré- 
férence, en  ce  que,  s'il  ne  reprend 
pas ,  il  n'endommage  pas  les  su- 
jets ;  on  n'ététe  dans  la  suite  que 
ceux  sur  lesquels  l'œil  de  la  greffe 
parait  disposé  k  s'ouvrir. 

Le  noyer,  le  châtaignier  et  la 
vigne  ne  prêtent  pas  à  la  méthode 
doQt  il  s'agit.  Le  figuier  et  le  mû.- 
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rier  Padmettenl  très  dtfBcilemeiit. 
Les  autres  espèces  la  reçonreat 
toutes.' 

L'épine  blanche  et  le  néflier  ont 
l'écorce  trop  épaisse  pour  se  prê- 
ter à  la  greffe  en  écusson ,  ou  tout 
au  moins,  ils  doivent  être  choisis 
jeunes;  les  écussons,  quels  qu'ils 
soient  réussissent  mieux  sur  des 
sujets  jeunes ,  que  sur  des  tiges  et 
des  branches  vieilles.  L'épaisseur 
de  l'écorce  est  un  obstacle  ao  suc- 
cès^ et  quelquefois,  si  l'on  n'y 
prend  garde ,  les  deux  lèvres  per- 
pendiculaires se  réunissent  par- 
dessus l'œil  et  l'étouffent. 

Cette  grelTe  s'applique  très  bien 
aux  arbres  assujettira  la  taille  an- 
nuelle et  à  une  figure  régulière, 
comme  espaliers,  buissons  «  demi- 
tiges  ,  nains ,  etc.  Ellle  donne  le 
moyen  de  faire  sortir  de  telle  ou 
telle  branche  volante- qui  manque 
à.  la  régularité  de  la  figure. 

Greffe  en  flûte.  Elle  n'est,  à  pro- 
prement parler,  que  l'imîtatîoo 
d'un  jeu  d'enfant  auquel  elle  doit 
vraisemblablement  son  origine  el 
son  nom. 

Manœuore,  On  combine  d'abord 
les  grosseurs  respectives  entre  la 
branche  qui  fournit  la  greffe  et 
celle  qui  la  doit  recevoir  :  on  dé- 
tache ensuite  de  la  première  un 
rouleau  d'écorce  d'un  ponce  de 
largeur  ou  environ ,  avec  un  l»oo 
œil  vers  le  milieu,  et  on  en  revci 
la  branche  du  sujet  qu'on  a  rabat- 
tue dans, un  endroit  bien  uni  et  dé- 
pouillé de  son  écorce  par  petites 
lanières  sur  la  sommité  du  chicot. 
On  découpe-en  cinq  ou  six  l'écorce 
du  sujet,  et  on  pousse  ensoite  le 
chalumeau  entre  le  bois  dépottîUê 
qu'il  revêt,  et  ces  lanières  qui  se 
détachent  sans  effort  pour  faire 
lace  au  chalumeau  à  mesure  que 
a  niaip  du  greffeur  la  fait  glisser 
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sur  lo  boîs.  TjorsquMl  force  an  peu 
«lansson  contour,  on  l'assujettit  en 
raclant  le  boîs  sauvageon  qui  sur- 
monte ta  greffe.  Ces  copeaux  qu^on 
rabat  en  forme  de  fraise  sur  la  lè- 
vre supérieure  du  chalumeau,  Tem- 
pèchent  de  remonter,  et  les  laniè- 
res de  Pëcorce  du  sujet ,  qui  re- 
couvrent à  demi  les  lèvres  infé- 
rieures ,  entretiennent  le  jeu  de  la 
sève  nécessaire  à  la  reprise. 

Voilà  tout  le  mécanisme  de  la 
{greffe  en  flûte  ;  il  est  si  simple  dans 
la  théorie ,  si  aisé  dans  la  pratique, 
que  presque  partout  on  le  pratique 
avec  succès  sur  le  châtaignier  et  sur 
le  noyer,  qu'on  regarde  comme 
l'écueil  des  greffeurs. 

Outre  la  facilité  et  la  simplicité 
de  la  manœuvre  qui  ne  demande 
aucun  appareil ,  ni  d'autre  instru- 
ment qu'une  serpette,  cette  mé- 
thode a  sur  toutes  les  autres  l'avan- 
tage d'être  plus  universelle  pour 
son  application  et  pour  le  temps  où 
elle  s'opère. 

En  eifet;  ni  la  greffe  en  fente, 
ni  celle  en  écusson,  ni  aucunes 
des  autres  ne  peuvent  se  pratiquer 
sur  des  sujets  fort  minces  ou  fort 
jeunes.  Le  noyer  et  le  châtaignier 
se  refusent  à  toutes ,  le  mûrier  et 
le  figuier  ne  s'y  prêtent  que  dif- 
ficilement ,  au  lieu  qu'il  n'est  pres- 
que point  d'espèce  susceptible  de 
la  greffe  qui  ne  la  reçoive  bien  en 
flûte. 

On  peut  greffer  en  flûte  sur  quel- 
ques espèces  de  sujets,  à  peu  près 
dans  toutes  les  saisons  de  l'année  où 
l'action  de  la  sève  permet  de  dé- 
tacher les  chalumeaux  des  greffes 
et  l'écorce  des  sauvageons. 

Le  châtaignier,  le  noyer ,  le 
pommier ,  le  figuier  et  le  mûrier 
se  greffent  en  flûte  au  retour  de  la 
sève  ;  le  dernier  réussit  mieux 
fiéanmoins  k  la  seconde  sèvt. 
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La  première  sève  et  le  mois  de 
mat  sont  à  peine  passés  qu'on  com- 
mence k  greffer  de  pousse  nou- 
velle ;  les  pêchers,  amandiers,  pru- 
niers et  abricotiers  ;  l'on  continue 
d'opérer  sur  les  mêmes  espèces , 
et  l'on  commence  sur  toutes  les. 
autres  tant  à  pépin  qu'à  noyau, 
depuis  les  premiers  jours  de  juillet 
jusqu'à  mi-septembre. 

Les  chalumeaux  qu'on  applique 
dans  la  dernière  saison,  ne  poussent 
qu'au  printemps;  ainsi  cette  greffe 
se  fait  à  la  pousse  et  à  œil  dormant, 
aussi  bien  que  la  greffe  à  l'écusson. 

Un  autre  avantage  de  cette  mé- 
thode ,  c'est  que  les  pousses  de  la 
greffe  sont  moins  sujettes  à  se  dé- 
coller sous  les  coups  de  vents, 
parccque  le  chalumeau  embras- 
sant le  sujet  dans  tout  son  contour , 
elles  résistent  mieux  à  toute  im- 
pulsion étrangère  que  celle  d'un 
écusson  ou  d'une  autre  greffe  qui 
n'est  appliquée  que  par  côté. 

Quant  au  noyer ,  Ù  ne  se  prête 
pas  à  la  greffe  dans  la  première 
fougue  de  la  sève  dont  l'impétuo- 
sité noie  souvent  les  bourgeons  el 
déplace  même  le  chalumeau.  On 
attend  que  l'action  de  la  première 
sève  soit  un  peu  ralentie.  On  assu- 
jettit bien  les  chalumeaux.  On  laisse 
quelques  branches  sauvageonnes  ; 
on  applique  un  second  rouleau 
d'écorce ,  et  on  l'attache  bien  fort 
au  chicot  écorché  qui  surmonte  la 
greffe.  Ce  faux  chalumeau  sans 
œil ,  sert  à  contenir  le  véritable , 
sans  que  celui-ci  puisse  souffrir  de 
la  compression  du  lien  de  fil  dou- 
ble ou  de  petite  ficelle  qui  ne  doit 
porter  que  sur  l'autre.  On  n'use  de 
cet  appareil  compliqué  que  pour 
les  arbres  très  vigoureux.  La  mé- 
ihpde  ordinaire  suffit  pour  les 
autres. 

Il  faut  toujours  donner  la  pré*^ 
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fércnce  aux  espèces  un  peu  tardi- 
ves il  la  pousse ,  poar  n^aroir  point 
il  redouter  les  diemières  gelées  do 
printemps. 

Un  arbre  greffé  et  manqué  k  la 
fenta,  en  mars  ou  avrils  repous- 
sant plusieurs  jets  sauvageons  au 
Ï printemps,  peut  recevoir  des  cha- 
umeaux  à  la  pousse  à  la  Saint- 
Jean  qui  suit.  Si  ceux-ci  viennent 
encore  à  manquer  ^  Técusson  k 
œil  dormant  offre  une  troisième 
ressource  dans  les  mois  d'août  et 
de  septembre  de  la  même  année. 

Ces  trois  méthodes  se  prêtent 
ainsi  successivement  la  main,  et 
suppléent  selon  les  sujets ,  les  sai- 
sons et  les  circonstances  ;  ce  qui 
multiplie  les  ressources  d^un  gref- 
feur  qui  sait  en  faire  usage. 

Greffe  en  approche*  Les  greffes 
qui  s'opèrent  quelquefois  naturel- 
lement entre  deux  branches  voisi- 
nes «  ont  donné  probablement  la 
première  idée  de  cette  greffe.  £ile 
se  pratique  de  plusieurs  manières. 

1^  On  greffe  en  approche  en 
faisant  dans  Técorce  et  le  bois  de 
deux  branches  voisines  d'égale 
grosseur ,  deux  entailles  qu'on 
pousse  jusqu'au  milieu  de  l'épais- 
seur du  bois ,  et  en  appliquant  de 
suite  les  plaies  l'une  sur  l'autre, 
de  façon  que  les  lèvres  se  rencon- 
trent exactement  :  après  quoi  on 
mastique  le  contour  des  points 
d*union  comme  pour  la  greffe  en 
fente ,  et  on  assujettit  le  tout  avec 
un  lien  d'osier  fendu  par  le  mi- 
lieu. Lorsque  l'union  est  faite ,  on 
coupe  le  bout  de  la  branche  sauva- 
geonne au-dessus  de  l'appareil  ;  et 
celle  de  la  greffe  que  l'on  coupe 
au-dessous  pour  la  séparer  de  son 
tronc  t  reste  à  sa  place. 

M.  Duhamel  parle  d'mie  autre 
manière  de  greffer  en  approche  , 
qu'il  dit   avoir  éprouvée.  Noua 
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rapportons    ses   propres    paroles 
pour  ne  point  altérer  son  exposé. 

«  J'ai  quelquefois^  dit-il ,  coupé 
V  la  tête  k  un  des  deux  arbres  ainsi 
»  greffés;  et  coupant  l'extrémité  de 
j»  la  tige  en  bec  de  plume  fort  aloo^ 
»  gé,  je  l'ai  appliqué,  le  plusexac- 
»  tement  qu'il  m'a  été  possible  , 
»  sur  une  plaie  que  j'avais  faite  k 
9  un  arbre  voisin.  Ces  deux  ar- 
»  bres  y  ainsi  disposés  ,  se  sont 
»  greffés  ;  de  sorte  qu'une  seuls 
»  tôte  avait  deux  troncs  et  deux  ap- 
»  pareib  de  racines.  Je  suis  même 
»  parvenu  k  en  avoir  un  qui ,  sans 
»  compter  sa  propre  racine  ,  en 
•  avait  trois  autres.  • 

Si  cette  sorte  de  greffe  était  fa- 
cile dans  la  pratique  ,  on  pourrait 
substituer  un  tronc  vigoureux  k  wi 
tronc  languissant  ;  mais  il  est  ex- 
trêmement rare  de  trouver  plu- 
sieurs troncs  k  portée  d'être  unis. 
Cette  méthode  est  plus  curieoie 
qu'utile. 

Il  y  a  deux  autres  manières  de 
greffer  en  approche  ,  dont  la  ma- 
nœuvre est  plus  simple ,  et  l'appli- 
cation un  peu  moins  rare. 

Suivant  l'une ,  on  étronçonne  b 
tige  ou  une  branche  du  sujet ,  et 
on  lui  fait ,  sur  l'aire  de  la  coupe, 
une  entaille  triangulaire  et  perpen- 
diculaire Y  comme  pour  la  greffe  k 
emporte-pièce.  On  taille  ensuite 
en  coin  la  tige  ou  la  branche  de 
l'arbre  voisin ,  sans  la  séparer  de 
son  tronc  :  de  façon  que  ce  coin 
remplisse  exactement  l'eutaille 
faite  au  sujet ,  et  que  les  liben 
soient  en  juste  correspondance; 
après  quoi  on  assujettit  avec  l'ap- 
pareil et  le  lien  ordinaire. 

Suivant  l'autre  méthode  ,  c'est 
la  tifi;e  du  sujet  que  l'on  façonne 
en  forme  de  coin  ,  pour  l'intro- 
duire dans  l'entaille  &ile  il  la  tige 
ou  )^  la  branche  de  l'arbre  qn*oa 
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renk  multiplier.  Lorsque  la  repriâe 
est  ûiite  ,  on  sépare  la  greffe  de  son 
tronc  au-dessous  de  son  point  d'à* 
nion. 

Une  antre  manière  de  greffer 
assez  ingénieuse  et  qui  donne  deux 
arbres  n-ancs  k  la  fois ,  est  celle 
qui  suit  :  on  choisit^sur  un  arbre 
de  bonne  espèce ,  une  branche  vi- 
goureuse ,  de  la  même  grosseur 
que  le  sujet  à  greffer  ;  on  la  coupe 
à  un  pied  et  demi  ou  deux  pieds 
de  longueur ,  et  on  la  plante  au 

Ïiled  du  sauvageon,  assez  près  pour 
es  unir  ensemble  :  on  fait  ensuite 
à  Tun  et  à  l'autre  une  entaille 
oblongue  qu'on  prolonge  jusqu'au 
cœur,  et  on  les  joint  comme  dans 
la  première  méthode  de  greffer  en 
approche.  Cela  fait ,  et  l'appareil 
bien  assujetti ,  on  abat  la  sommité 
de  la  greffe,  en  ne  laissant  que  trois 
ou  quatre  boutons  au-^dessus  des 
poinls  de  jonction.  On  enlève  en 
même  temps  un  anneau  de  Té- 
corce  du  sauvageon  qui  surmonte  ; 
de  cette  manière ,  la  sève  se  porte 
avec  plus  de  force  vers  la  plaie»  et 
le  calus  se  fait  sûrement. 

L'opération  faite  ,  on  arrose 
abondamment  le  sauvageon  et  la 
partie  de  la  greffe  fichée  en  terre , 
pendant  une  quinzaine  de  jours , 
afin  de  faciliter  leur  union.  Au 
bout  de  ce  temps ,  on  abat  la  som* 
mité  du  sauvageon  immédiatement 
au-dessus  de  la  greffe  ,  afin  que 
celui-ci  reçoive  toute  la  sève  \  on 
laisse  subsister  la  partie  fichée  en 
ferre  jusqu'à  l'année  suivante  ;  elle 
ne  manque  guère  de  prendre  ra-» 
cine«  On  a ,  par  ce  moyen ,  deux 
arbres  au  lieu  d'un  ,  lorsqu'on  sé- 
pare la  bouture  enracinée  du  sujet 
greffé.  Cette  méthode  se  pratique 
an  printemps  un  peu  avant  l'ex- 
plosion des  premiers  bouif  eons. 
Si  l'on  avait  néanmoins  des  arbres 
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précieux  dans  des  pots ,  on  pour- 
rait rappliquer  même  en  hiver.  11 
suffirait  de  placer  les  sujets  dans  un 
endroit  assez  tempéré  pour  entre-' 
tenir  un  peu  la  circulation  de  la 
sève. 

La  greffe  en  approche  a  des  avan- 
tages qu'il  faut  signaler  :  i^  Elle 
permet  de  greffer  dans  plusieurs 
saisons  de  l'année  ;  2^  de  greffer 
des  branches  assez  fortes  pour  que 
celles  qui  en  proviendront  donnent 
promptement  des  fruits. 

Malgré  tous  ces  avantages ,  com- 
me cette  greffe  n'est  praticable  que 
dans  le  cas  du  voisinage  ou  de 
l'extrême  jeunesse  des  arbres ,  et 
que  sa  manœuvre  demande  une 
dextérité  et  des  attentions  toutes 
particulières,  elle  ne  doit  être  cm-* 
ployée  que  dans  le  cas  où  l'on  vou- 
drait multiplier  des  espèces  rares, 
et  qu'on  n'aurait  pas  d'autres 
moyens  de  le  faire. 

ùrtffe  sur  racine.  Elle  ne  peut 
guère  s'exécuter  qu'en  fente,  ou 
en  écusson,  à  la  pousse,  sur  les  es** 
pèces  susceptibles  de  quelqu'une 
de  ces  deux  méthodes. 

On  choisit,  pour  greffer  en  fen- 
te sur  racines ,  parmi  les  rampan- 
tes une  des  plus  vigoureuses,  et  de 
la  grosseur  convenable  ;  on  la  sé- 
pare net  du  tronc  radical  avec  la 
scie  à  greffer;  on  relève  le  bout 
scié  ,  et  on  opère  dessus  comme 
pour  les  greffes  en  fente ,  avec 
cette  seule  différence  qu'il  faut 
laissei^les  greffes  un  peu  plus  lon- 
gues. On  fait  porter  la  poupée  sur 
un  petit  fourchon  fiché  en  terre  par 
la  queue,  qui  soutient  l'appareil 
dans  une  situation  il  peu  près  ver- 
ticale, et  l'empêche  de  se  coucher. 
On  met  autour  de  bon  terreao  , 
afin  de  faciliter  l'explosion  des  au* 
très  radicules.  Cette  précaution  est 
superflue  dans  le  cas  oà  on  veut 


5a6 


GRE 


supprimer  tout*à-fait  l'ancien  ,  et 
lui  substituer  la  nouvelle  greffe. 

Si  Ton  veut  grelTer  sur  racine  j 
en  écusson,  h  la  pousse ,  on  ne  fait 
d'abord  aucune  séparation  du  tronc 
radical  ;  on  découvre  une  des  ra- 
cines les  plus  rampantes,  on  y 
place  un  ou  plusieurs  écussons  :  o^n 
passe  autour  de  la  racine  écusson- 
née  deux  ou  trois  révolutions  de 
ficelle  ou  de  fil  de  laiton ,  au-des- 
sus et  au-dessous  de  la  greffe  ,  à 
la  distance  de  cinq  ou  six  pouces. 
La  sève  reflue  vers  Toeil  de  la 
greffe  y  et  occasione  un  double 
bourrelet  très  favorable  k  l'explo- 
sion de  plusieurs  chevelus  ;  on 
laisse  l'appareil  de  la  greffe  à  dé- 
couvert ,  et  on  le  défend ,  le  mieux 
qu'il  est  possible ,  de  toute  insulte 
étrangère ,  au  moyen  de  quelques 
branches  d'arbustes  piquants* 

Lorsqu' ensuite,  au  bout  d'un  ou 
deux  ans ,  les  nouvelles  radicules  ' 
et  la  pousse  de  la  greffe  sont  assez 
fortes  pour  supporter  le  déplace- 
ment ,  on  coupe  la  racine  greffée 
à  deux  pouces  hors  de  chaque  li- 
gature ,  et  on  transplante  la  nou- 
velle greffe. 

On  comprend  assez  que  la 
greffe  à  œil  dormant  est  imprati- 
cable sur  racine ,  à  cause  du  ris- 
que des  gelées ,  des  pluies  et  de 
plusieurs  accidents  auxquels  le 
bouton  de  la  greffe  se  trouverait 
exposé  pendant  l'hiver. 

Greffe  à  hmtrgeon  rapporté  ou 
'  inoculation  proprement  dlt€.  Cette 
manière  de  greffer  ne  se  pratique 
que  sur  les  arbres  ou  arbustes 
dont  les  boutons  sont  fort  gros, 
comme  le  marronnier  d'Inde,  la  vi- 
gne ,  le  cassis.  La  pratique  en  est 
fort  simple  ;  elle  consiste  à  déta- 
cher en  même  temps  de  leurs  val- 
vules ,  un  bouton  sauvageon  et  un 
bouton  de  bonne  espèce ,  d'égales 
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grosseurs,  et  de  substîioer  celui-ci 
à  celui-là.  On-  enduit  le  contour 
des  points  d'union  d'un  mélange 
de  cire  et  de  térébenthine,  qui 
contient  le  bouton  transposé  daiis 
sa  nouvelle  loge,  et  empêche  Teàu 
d'y  pénétrer.  Ces  bourgeons  ino- 
culés reprennent  assez  facilement. 

Cette  greffe  ne  se  fait  qu'à  h 
première  sève,  et  peut  servir  pour 
transposer  les  boutons  à  (ruît  de 
certaines  espèces  de  poiriers  qui 
les  ont  fort  gros  ;  mais  oa  ne  ùit 
par  là  que  des  entes  de  curiosité. 

Les  arbres  greffés  à  la  pousse, 
par  quelque  méthode  que  ce  soif, 
exigent  de  fréquentes  visites  du- 
rant les  deux  premiers  mois  tpù, 
suivent  l'opération.  On  en  fait  pen- 
dant ce  temps  la  revue,  au  moins 
une  fois  la  semaine,  soit  pour 
ébourgeonnér  les  sauvageons,  qui, 
repullulant  sous  la  greffe ,  affaibli- 
raient ou  divertiraient  trop  Tactioti 
de  la  sève  (  surtout  dans  les  sajeti 
peu  vigoureux  ) ,  soit  pour  écarter 
et  détruire  les  insectes  qui  vien- 
nent quelquefois  ronger  les  bour* 
geons  saillants  de  la  greffe,  oudé- 

Îioser  tout  auprès  une  couvée  qui 
eur  deviendrait  funeste.  Ces  d&ii 
premiers  mois  passés ,  on  laisf^e 
toute  liberté  au  cours  de  la  sève  ; 
les  jets  se  trouvant  fortifiés  par  ces 
premiers  soins,  sont  peu  a(&k- 
més  par  les  derniers  sauvageons 
que  le  tronc  produit  ;  ceux-ci  peu- 
vent même  leur  servir  d'appui  au 
besoin. 

Lorsque  les  pousses  de  la  greffe 
sont  vigoureuses ,  et  qu'il  ne  se 
trouve  pas  quelques  jets  sauva- 
geons propres  à  les  étayer,  on  y 
supplée  au  moyen  de  làtons  four- 
chus ,  qu'on  place  à  peu  prés  de 
niveau  avec  les  sommités  des  pous- 
ses :  on  assujettit  celles-ci  aux  four- 
chons avec  des  liens  de  paille ,  d^ 
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jonc  oa  d'osier ,  en  leur  ménageant 
une  direction  relative  à  la  figure 
qu^on  se  propose  de  donner  k  la 
uouvfille  iôte  de  Tarbre.  Cest  ce 
qu'on  nomme  percher  les  greffes. 

Dès  que  les  Jets  des  écussons  à 
la  pousse  paraissent  assez  forts 
pour  consommer  toute  la  sève  sans 
risque  d'ôire  suffoqués ,  on  abat 
tout  ce  qui  surmonte  la  greffe  par 
une  entaille  en  bec  de  tliite.  On 
attend  la  fin  de  l'automne ,  quel- 
quefois même  le  retour  de  la  sève 
pour  faire  la  même  opération  sur 
les  greffes  à  œil  dormant:  on 
conserve  sur  ies  unes  et  sur  les  au- 
tres tout  ce  qui  paraît  propre  à 
percher  les  pousses  sorties  ou.  à 
sortir  dans  Tannée,  en  le  morti- 
fiant  près  du  tronc  par  une  légère 
chtaille.  Ces  chicots  auxquels  on 
assuiettit  les  jets  de  la  greffe ,  les 
fortifient  contre  les  coups  de  vent. 
Lorsqu'ils  ne  sont  plus  nécessaires, 
on  les  abat. 

Il  y  a  une  attention  utile  parti- 
culièrcmcut  aux  greffes  en  flûte , 
et  surtout  dans  les  cas  d'analogie 
imparfaite  ;  elle  consiste  à  fendre 
sur  la  fin  de  Tété,  Técorce  de  la 
greffe  et  du  sujet ,  par  une  inci* 
sion  perpendiculaire  qui  va  jus- 
qu'au bois,  et  court  sur  environ 
deux  pouces  de  longueur ,  c'est  à 
dire ,  demi-pouce  sur  la  greffe ,  et 
un  pouce  et  demi  sur  le  sujet; 
elle  se  fait  à  trois  ou  quatre  points 
de  circonférence ,  suivant  la  gros- 
seur du  sujet*  Ces  incisions  cuta- 
nées procurent  uue  nouvelle  dévia- 
tion de  sève ,  et  occasionent  la 
concrétion  d'une  nouvelle écorce, 
dont  les  canaux  se  trouvent  tout 
naturellement  appropriés  entre  la 
greffe  et  le  sujet.  Cest  le  meilleur 
moyen  de  prévenir  les  engorge- 
ments et  les  bourrelets,  qui  dégé- 
nèrent souvent  en  ulcères  mortels. 
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Il  «st  bon  d'arroser  légèrement 
pendant  les  cinq  00  six  jours  qui 
suivent  l'opération,  les  greffes  fai^ 
tes  pendant  les  grandes  chaleurs, 
suri' appareil  et  sur  les  plaies  nàèrne 
de  la  greffe,  avec  une  petite  bran- 
che d'if  ou  de  buis,  etc.,  qui  divise 
l'eau  en  gouttes  imperceptibles. 
Cet  arrosement  qu'on  ne  fait  que 
vers  le  coucher  du  soleil ,  avec  de 
l'eau  claire  et  fraîche,  rétablit  un 
peu  l'humidité  épuisée  par  le  hâle, 
et  revivifie  le  jeu  de  la  sève  vers 
les  points  d'union.  ' 

Les  autres  soins  de  détail  qu'on 
donne  aux  greffes  après  la  pre- 
mière année ,  consistent  à  les  éla- 
guer a  propos ,  à  les  émousser  et 
a  les  garantir  contre  les  pucerons 
et  les  autres  insectes  rongeurs.  On 
sait  que  des  labours  autour  du 
pied  sont  très  avantageux  aux  ar- 
bres relégués  dans  àiis  friches. 

GREFFOIR.  Pièce  de  coutel- 
lerie dont  on  se  sert  pour  greffer. 
C'est  une  espèce  de  petit  couteau 
recourbé  dont  le  tranchant  forme 
l'arc  extérieur  et  qui  se  termine 
par  une  petite  lame  en  ivoire  on 
en  métal  faite  en  forme  de  spatule, 
celle-ci  sert  à  soulever  l' écorce  sur 
laquelle  on  a  fait  l'entaille  afin  de 

£  lacer  entre  elle  et  le  bois  les  re- 
ords  à  l'œil  de  la  greffe. 
GRENIER.  Pièce  destinée  à 
serrer  \ts  grains  qu'on  choisit  or- 
dinairement au  haut  de  la  maison , 
position  mauvaise  parceque  les 
souris  et  les  rats  y  abondent,-  et  que 
si  i(is  charançons ,  les  fausses  tei- 
gnes y  sont  une  fois  entrés ,  il  est 
impossible  de  les  détruire.  Chaque 
gerçure  que  présentent  les  poutres, 
les  chevrons,  les  solives,  les  plan- 
ches devient  une  retraite  pour  ces 
animaux  destructeurs,  et  malgré 
tous  les  soins  qu'on  se  donne ,  oa 
ne  peut  plus  les  déloger. 
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Il  vaut  mieax  placer  le  grenier 
^lâos  on  corps  de  bAtiment  isolé , 
à  l'abri  de  rincendie^  et  exposé  k 
tous  les  vents.  On  le  fait  plus  ou 
moins  grand  ^  suivant  la  récolle 
qu'il  doit  recevoir;  on  le  voûte  et 
on  le  recrépit  avec  soin. 

On  pratique  une  ouverture  dans 
l'épaisseur  de  chaque  voûte ,  on  la 
garnit  d'un  couloir  mobile  et  à 
l'aide  duquel  on  remplit  les  sacs 
qu'on  élève  ensuite  au  moyen  d'un 
tourniquet,  de  poulies,  etc.,  au 
premier  ou  second  étage.  Les  voû- 
tes ne  doivent  pas  6tre  fort  exhaus- 
sées ,  parcequ'il,  est  prudent  de 
ne  pas  donner  une  trop  grande 
épaisseur ,  à  un  monceau  de  blé  ; 
si  elle  a  sous  clef,  de  sept  à  huit 
pieds,  la  hauteur  est  suffisante; 
cependant  elle  doit  varier  en  lar- 
geur suivant  la  portée  des  voûtes. 
Voilà  pour  la  distribution  générale. 

Il  ne  faut  pas  établir  de  grandes 
fenêtres  ni  les  multiplier ,  mais  se 
contenter  d'ouvrir  de  trois  en  trois 
pieds  sur  tout  le  pourtour  de  Té* 
difîce ,  des  larmiers  d'un  pied  au 
plus  de  haut  et  de  large.  On  les 
garnit  à  l'extérieur  d'une  grille  de 
fil  de  fer,  k  mailles  assez  serrées 
pour  que  les  souris  ne  puissent 
entrer.  On  les  ferme  avec  un  châs- 
sis recouvert  de  canevas  sur  lequel 
bat  et  repose  un  contrevent  en 
bois;  enfin  on  place  ces  petites 
fenêtres  au  niveau  du  carrelage 
du  grenier. 

On  est  assuré  à  l'aide  de  ces 
moyens  bien  simples,  d'empê- 
cher l'entrée  des  charançons  et 
fausses  teignes  qui  accourent  des 
champs  et  cherchent  à  pénétrer  à 
travers  les  fi.^s  du  canevas.  Il  faut 
donc  que  celui-ci  soit  assez  serré, 
et  cependant  ne  le  soit  pas  au  point 
d'intercepter  l'air. 

Si  on  ne  veut  pas  faire  les  frais 
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d'mie  semblable  construction,  mais 
se  contenter  du  grenier  qui  existe;, 
il  faut  s'assurer  s'il  est  en  état ,  si 
les  rats ,  les  souris  n'ont  pas  prati- 
qué des  entrées  dans  les  gros 
murs,  elles  sont  communément 
au  niveau  des  planchers,  ou  entre 
les  murs  et  les  solives.  Un  rang  de 
carreaux  placés  de  champ  tout  au- 
tour de  la  pièce  ,  et  bien  liés  avec 
du  plâtre  ou  du  mortier ,  devient 
une  bonne  défense.  Si  la  paroi  des 
murs  intérieurs  n'est  pas  bien 
crépie ,  il  faut  la  repiquer  et  la 
crépir  de  nouveau  avec  dn  plaire 
et  du  mortier ,  et  la  lisser  de 
telle  sorte  qu'elle  ne  présente 
plus  aucune  fente ,  aucune  gerçure 
capable  de  servir  de  retraite  aux 
insectes.  On  en  fait  autant  pour 
le  plancher  supérieur  ou  toit  du 
grenier ,  c'est  à  dire  qu'on  forme 
avec  des  lattes,  du  plâtre  ou  du  mor- 
tier une  espèce  de  plafond.  Comme 
le  mortier  prépané  avec  la  chaux 
est  sujet  k  se  gercer ,  k  se  fendre , 
k  se  crevasser ,  on  l'unit  avec  de  b 
bourre  ou  poil  de  bœuf,  de  vache  ; 
on  gâche  le  tout  ensemble  pendant 
long-temps,  on  l'applique,  on  le 
lisse  fortement  jusqu'il  ce  qu'il  soit 
sec.  De  cette  manière  il  n'éclate 
pas.  Si  on  peut  se  procurer  de  la 
bonne  cliaux ,  du  sable  convenable , 
et  que  les  planches  ne  soient  pas 
trop  dispendieuses,  on  en  fait  usage. 
On  les  unit ,  on  les  polit  k  la  var- 
lope et  on  les  languette  ;  mais  il  ne 
faut  les  employer  que  très  sèches, 
de  crainte  qu'elles  ne  prennent  du 
retrait,  et  qu'elles  ne  se  fendent 
par  l'effet  de  la  chaleur.  Ce  n'est 
pas  tout ,  il  fiiut  encore  coller  sur 
toutes  les  jointures  qu'elles  forment 
les  unes  avec  les  autres ,  des  ban- 
des  de  toile ,  afin  de  ne  laisser  au- 
cune retraite  aux  fausses  teignes  ni 
aux  charançons. 
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Une  chose  essenfidile  ,  c^est  de 
l>alayer  soigneasement  le  sol ,  les 
murs  et  les  plafonds,  afin  ^e  déta- 
cher les  insectes,  les  chrysalides 
^'ils  recèlent. 

Les  grains  qu'on  serre  dans  les 
greniers  restant  exposés  à  l'action 
de  l'air  et  aux  ravages  des  insecles^ 
exigent^  pour  se  conserver,  d'autres 
soins  que  ceux  que  nous  avons  dé* 
crils.  Les  charançons ,  l^s  teignes 
qui  les  attaquent  surtout  ne  peu- 
vent vivre  au-dessous  d'une  cer- 
taine température,  ni  exister  ou  se 
multiplier  au-dessus.  Cest  sur  cette 
circonstance  que  sont  fondés  les 
procédés  qu'on  emploie  pour  pré^ 
venir  ou  arrêter  leurs  dégâts* 

On  sait  qu'un  moyen  d' abaisser 
la  température  d'une  masse,  et  par 
conséquent  du  lieu  où  elle  se  trou- 
ve, est  d'accélérer  i'évaporation 
de  l'eau  qu'elle  renferme ,   résul- 
tat qu'on  obtient  à  l'aide  des  cou-" 
rants,  du  vent.  Il  ne  s'agit  que 
de  l'établir;  nous  en  Avons  in-' 
diqué  les  moyens*  Il  n'y  a  qu'à 
ouvrir,  quand  le  vent  souffle ,  les 
fenêtres  opposées.  On  peut  même 
pour  augmenter  l'effet  substituer  à 
ces   fenêtres  des  tuyaux  de  fer- 
Uanc  qui  aboutissent  dans  l'inté- 
rieur du  blé.  L'air  s'introduit  avec 
plus  de  force ,  il  s'insinue  entre 
chaque  grain  de  blé,   rafraîchit 
tonte  la  masse  et  chasse  les  insec- 
tes. Ce  ventilateur  est  simple,  pré- 
férable à  tous  égards,  à  ceux  qui  de- 
mandent  le  secours  de  l'homme 
pour  être  mis  en  mouvement. 

Si  la  position  du  grenier  ne  per- 
met pas  d'établir  les  larmiers  dans 
toutes  les  directions ,  on  y  remé- 
diera en  perçant  le  plancher  qui 
supporte  le  blé.  On  adapte  dans 
l'ouvertare  un  ou  plusieurs  tuyaux 
de  fer-blanc  ,  criblés  de  petits 
trous,  qui  ne  s'élèvent  qu'à  la 
T.L 
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hatïteor  dtm  pted ,  et  forment  d'ex- 
cellents ventilateurs. 

M.  Haies ,  le  premier  qui  ait 
songé   à   rafraîchir    les   blés  au 
moyen  du  vent  s'y  prenait  au- 
trement. U  établissait  plusieurs 
moulinets  à  grandes  ailes  :  il  les 
mettait  en  mouvement  à   l^aide 
du  vent,  ou  des  hommes»  U  dé- 
terminait ainsi  la   fraîcheur ,  et 
par  conséquent  I'évaporation  4cs 
grains.  Les  fenêtres  basses,  étroi- 
tes et  les  tuyaux  sont    préféra- 
bles à  tous  les  ventilateurs ,  surtout 
si  les  greniers  sont  construits  com* 
me  nous  l'avons  indiqué.  Un  gre- 
nier  capable   de    contenir,  mille 
pieds  cubes  de  froment,   c'est  à 
dire  de    S9  pieds  de   long   sur 
19   de    large,    devrait,    suivant 
Duhamel,  être  construit  à  peu  prés 
comme  une  grande  caisse ,  àlaqucl- 
le  on  donne  treize  pieds  en  carré 
sur  dix  de  haut.  On  fait  avec  de 
fortes  planches,  les   côtés 'et  le 
fond.  A  quatre  pouces  de  celui-ci, 
on  en  fait  un  autre  de  deux  rangs 
de  tringles  qui  se  croisent  à  angles 
droits  ;  on  le  recouvre  d'une  forte 
toile  de  crin  qui  empêche  le  blé 
de  s'échapper ,  et  laisse  à  l'air  un 
passage  libre*  On  fait  à  la  partie 
supérieure  un  couvercle  plein  qui 
empêche  les  souris  et  autres  ani- 
maux d'entrer;  on  y  pratique  quel- 
ques trous  qui  s'ouvrent  et  se  fer- 
ment à  volonté;  on  met  le  blé 
dans  cette  grande  caisse ,  et  pour 
le  conserver  on  fait  jouer  des  souf- 
flets; l'air  traverse  le  blé  et  s'é- 
chappe par  les  trous  ménagés  dans 
la  partie  supérieure. 
'    On  peut,  si  l'on  veut,  faire  des 
caisses  rondes  de  trois  pieds  de 
diamètre  sur  six  de  haut  :  on  pra- 
tique de  distance  en  distance  sur 
la  partie  étroite  des  ouvertures  de 
sixpoqces,  fermées  par  une  grille 
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de  fils  de  fer  assez  serres  pour  que 
le  grain  ne  puisse  traverser.  Qua- 
tre ou  six  grilles  suffisent  dans 
toute  la  circonférence.  Le  milieu 
de  cette  caisse  est  traversé  par  un 
essieu  en  fer  ou  en  bois  qui  porte 
sur  un  chevalet  par  ses  deux  extré- 
mités ;  à  un  de  ses  côtés  est  adap- 
tée  une  manivelle  qui  sert  k  la  met- 
tre en  mouvement.  Cette  opéra- 
tion a  deux  avantages ,  le  premier 
de  rafraîchir  le  grain ,  même  sans 
faire  tourner  la  caisse ,  et  à  plus 
forte  raison  en  lui  imprimant  un 
mouvement  rapide  de  rotation  ; 
le  second  de  dépouiller  le  blé  de 
la  poussière  et  autres  petites  or- 
dures qui  Tenvironnent. 

Il  est  facile  d'examiner  d'autres 
espèces  de  ventilateurs  ;  les  plus 
simples,  les  moins  coûteux  sont 
les  meilleurs  pour  les  petits  par- 
ticuliers. Ces  moyens  épargnent 
beaucoup  de  peine,  mais  ne  dispen- 
sent pas  du  pellage ,  opération  qui 
consiste  à  faire  passer  successive- 
ment le  grain  d'un  lieu  à  un  autre, 
ou  d'un  grenier  supérieur  dans  un 
inférieur.  Dans  le  premier  cas, 
les  tuyaux  qui  correspondent  à  la 
nouvelle  place  où  Ton  jette  le  grain, 
produisent  uu  très  bon  effet.  Ils 
introduisent  un  courant  d'air  frais 
entre  les  couches  du  monceau  que 
l'on  établit.Dansle  second  le  grain 
en  tombant  se  rafraîchit  ;  mais  il 
serait  bon  que  dans  l'endroit  où  il 
tombe  ,  on  établît  un  couloir ,  et 
contre  ce  couloir  un  moulinet  k 
grandes  ailes  qui  porterait  un  cou- 
rant rapide  dans  une  partie  du  cou- 
Ioir,etchasseraitparrouvertureop- 
posée,  tous  les  mauvais  grains,  les 
poussières,  les  pailles,  les  débris, 
les  excrémeipts  des  insectes,  etc. 
Ces  derniers  sont  les  principales 
causes  de  la  fermentation,  et  de  la 
fermentation  putride. 
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Cest  surtout  pendant  la  pre- 
mière année  que  le  froment  fer- 
mente, si  on  ne  le  travaille  pas 
continuellement.  Oublié  dans  le 
grenier,  il  se  couvre  d'une  espèce 
d'humidité ,  et  comme  l'eaa  con- 
duit l'électricité  y  il  sur^âentaox 
grains  ce  qui  arrive  è  certains 
corps  fermentes  ou  fermentesci- 
bles  que  les  orages  font  rapide- 
ment passer  à  la  putréfaction. 

On  ne  doit  donc  jamais  atten- 
dre pour  remuer  et  travailler  le 
froment  qu'il  exhale  de  l' odeur, 
et  que  la  main  introduite  dans  le 
tas  y  éprouve  de  la  chaleur,  car 
la  grain  aurait  déjà  subi  un  com- 
mencement de  fermentation  qui 
serait  d'autant  plus  avancée  que  b 
saison  serait  chaude  et  le  grain 
humide.  La  quantité  de  blé  indi- 
que la  nécessité  d'un  pellaçe  pins 
ou  moins  fréquent.  Dans  aucun  cas 
le  monceau  ne  doit  avoir  plus  de 
i8  nonces  d'épaisseur. 

Chaleur.  Lorsqu'on  a  été  obli- 
gé de  couper  le  blé  avant  sa  matu- 
rité ,  que  les  moissons  ont  éié 
pluvieuses^  qu'on  craint  que  le 
froment  ne  genne ,  il  faut ,  pour 
détruire  les  larves  d'insectes  dont  il 
est  chargé^ ,  recourir  à  l'intermède 
du  feu.  Voici  la  manière  dont  pro- 
cédait Duhamel  :  «  Mon  élm-e, 
dit-il  (^.  I  ) ,  a  onze  pieds  hors 
d'oeuvre:  elle  est  bâtie  et  isolée 
au  milieu  d'une  salle  basse.  On  voit 
en  T  une  porte  à  doubles  ventaux, 
pour  y  entier  lorsque  les  circon- 
stances l'exigent.  Quand  on  revi 
la  chauffer  avec  des  réchauds  de 
charbon ,  on  pratique  au  mur  op- 
posé une  porte  plus  basse  pour  j 
introduire  des  réchauds  roulanis, 
que  l'on  peut  retirer  avec  nn  cro- 
chet :  quand  on  chauffe  Tétuve 
avec  du  bois ,  la  bouche  du  poele 
se  trouve  à  la  face  opposée  à  la 
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porte  T.  On  voit  an  dessus  dip 
corps  de  l'étave  deux  trémies  V  V, 
dans  lesquelles  on  jette  le  grain 
pour  remplir  les  tuyaux  ;  elles  sont 
soutenues  par  un  petit  assembla£;e 
de  menuiserie ,  qui  donne  la  fa- 
cilité de  les  ôter  après  que  Tétuve 
est  chargée ,  et ,  de  fermer  en- 
suite les  ouvertures  avec  des  trap- 
pes ,  pendant  qu'on  échauffe  Té- 
tuve. 

»  An  milieu  de  la  surface  supé* 
rieure  de  Té  tuve  est  une  ouverture 
X,  par  laquelle  on  descend  un 
thermomètre  au  moyen  d'un  cor-* 
don  :  au-dessous  de  A  est  un  tuyau 
de  cheminée  qui  s'élève  jusqu'au- 
dessus  du  toit  f  et  à  la  hauteur  X  est 
une  plaque  de  fer  battu  qui  ferme 
le  tuyau ,  lorsqu'on  veut  conserver 
la  chaleur  du  poêle ,  ou  quand  on 
en  veut  diminuer  l'action,  si  on  la 
juge  trop  vive.  Cette  cheminée  de- 
vient inutile  quand  on  chauffe  les 
étuves  avec  des  réchauds  et  du 
charbon. 

»  YY  est  le  niveau  du  plancher 
du  grenier  qui  est  à  l'étage  au-des- 
sus de  l'étuve,  dans  lequel  on 
amasse  et  on  nettoie  \e  grain  qu'on 
veut  étuver. 

»  ZZ  deux  gouttières  par  lesquels 
les  s'écoulent  les  grains  étuvés; 
SS  les  coulisseaux  qui  s'élèvent  ^ 
et  qui  servent  pour  vider  l'étuve 
par  les  gouttières  ZL. 

»  La  profondeur  dans  œuvre  de 
cette  étuve  est,  depuis  A  jusqu'en 
B  (fig,  2  ),  de  neuf  pieds  six  pou- 
ces; sa  largeur,  aussi  dans  œuvré, 
'     de  G  en  D ,  est  de  neuf  pieds  ; 
cette  figure  représente  le  plan  ou 
coupe  de  l'étuve  de  la  figure  pré- 
cédente à  la  hauteur  de  laiigne  SS  ; 
P  la  porte  pour  entrer  dans  l'é- 
É^  tuve  ;  ZZ  les  gouttièresVpour  la 
^^  charge  du  grain  étuvé.  JBn  B  est 
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met  le  feu ,  quand  on  vent  chauf- 
fer l'étuve  avec  du  bois;  en  cet 
endroit  B  est  la  porte  pour  intro- 
duire les  poêles  roulants,  quand 
on  veut  chauffer  l'étuve  avec  du 
charbon;  en  ce  cas,  le  poêle  en- 
tre par  l'ouverture  T,  et  sort  du 
côté  B. 

»  CD,  largeur  de  l'étuve  dans 
œuvre.  On  n'a  représenté  qu'un 
côté  C  garni  de  tuyaux;  aaa  tuyaux 
remplis  de  grains,  ôbb  espaces  vides 
qui  sont  en*-e  les  tuyaux  ;  EF  es- 
pace du  miheu  de  l'étuve  qui  n'est 
point  garni  de  tuyaux.  Le  reste  de 
la  figure  fait  voir  la  disposition  du 
poêle  quand  on  chauffe  l'étuve 
avec  du  bois  ;  G  corps  du  poêle 
dans  lequel  on  brûle  le  bois  sous 
une  voûte  de  brique  ;  on  met  le 
bois  par  une  bouche  qui  est  en 
B;  H,  chambre  voûtée  en  briques, 
dans  laquelle  l'air  chaud  entre  par 
la  communication  h. 

»  KK,  seconde  chambre  dans  la- 
quelle l'air  chaud  entre  par  l'ouver- 
ture h  ;  il  traverse  ensuite  la  ma- 
çonnerie qui  supporte  les  tuyaux, 
par  une  autre  ouverture  qui  est  en 
k ,  et  qui  est  cotée  L  (planche 
suivante).  L'air  chaud  traverse  en- 
core d'autres  chambres  pareilles  du 
côté  de  D;  enfin  il  est  conduit, 
ainsi  que  la  fumée ,  par  un  tuyau 
de  fer  fondu  qui  est  incliné  et  placé 
auprès  de  M,  d'où  la  famée  se  rend 
dans  le  tuyau  vertical  N,  qui  est 
aussi  de  fer  fondu,  et  qui  aboutit  à 
la  cheminée  X  (Jlg.  i).  Planche  3, 
fig.  I,  coupe  de  l'étuve  par  la  ligne 
O  P  de  la  flg.  2  de  la  planche  pré- 
cédente ;  EF  indique  la  hauteur  de 
l'étuve  depuis  le  carreau  jusque 
sous  la  clef. 

»  HH  ,  naissance  de  la  voûte  ; 
aaOf  tuyaux  remplis  de  grains; 
bbb  espaces  qui  sont  entre  les 
tuyaux  ;  ces  tuyaux  sont  recouverts 
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d'une  piaïkche  cœ^  qoi  en  ferme 
le  éeranu 

•  LIX}  tajan  dn  miBeo^  qm  est 
beaucoup  plus  long  que  les  autres  s 
JN,  plan  incliné  d^en  bas,  qui 
conduit  le  grain  des  loyaux  à  la 
gouttière  de  décharge,  marquée 
en  là,  et  est  supportée  par  un  petit 
parpaing  de  brique  EE,  percée 
près  de  l'ouverture  L  {^g,  a),  par 
laquelle  passe  Pair  chaud  du  foer* 
neau. 

M  KM  1  plan  incliné  d^en  haut , 
qui  remplit  les  tuyaux  dn  grain  qui 
coule  de  la  trémie  V  :  dd  et  eê^ 
corbeaux  de  fer  qui  soutiennent 
l'assemblage  des  tuyaux. 

*»  Figure  a  de  la  même  planche , 
coupe  de  l'étuve  suivant  la  ligne 
ZZ  de  la  planche  précédente 
(Jig,  a)  f  quand  on  veut  faire  sor- 
tir le  grain  des  tuyaux  ;  YY,  plan-» 
che  du  grenier  qui  est  au-dessus 
de  Téluve  ;  X,  cheminée  ;  e ,  regi^ 
tre  ;  LL ,  ouvertures  pratiquées 
dans  le  support  des  tayaux ,  pour 
laisser  passer  l'air  chaud;  H^  par* 
tie  dn  corps  du  poêle  ;  R ,  tuyau 
vertical  qui  dirige  la  fumée  vers  la 
cheminée  X:  Q  ,  thermomètre 
suspendu  par  un  cordon  dans  Vin- 
térieur  de  Tétuve  ;  PP,  tuyau  vu 
par  son  grand  côté  ;  il  est  fait  de 
lôle  piquée  f  comme  une  grille  de 
râpe  :  OO,  liteaux  de  bois  ou  de 
fer,  qui  soutiennent  la  tôle. 

»  Lesmursdemouétuvejusqu^à 
la  naissance  de  la  voûte ,  ont  un 
pied  d'épaisseur;  ils  sont  (ails  de 
moellons  crépis  en  dehors  et  eu 
dedans ,  avec  un  mortier  de  chaux 
et  de  sable  ;  la  voûte  est  réduite  a 
répaisseur  d^une  briquv  posée 
sur  champ  ;  les  encoignures  exté« 
rieures^  rembrisure  des  portes  ^ 
ainsi  que  la  bouche  du  potte,  sont 
en  pierres  de  taille  ;  on  a  (ait  | 
vis-4iris  des  coulisses  qui  ferment 
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les  gouttières ,  des  arcades  en  bri- 
ques pour  diminuer  Fépaisseur  du 
mur,  qui  est  réduit  i  cet  endroit  ï 
l'épaisseur  d'une  brique,  afin  que 
le  grain  qui  s'amasse  dans  la  cou- 
lisse puisse  participer  à  la  chaleur 
de  l'étuve;  malgré  ce_tte  attention, 
il  reste  en  cet  endroit  une  petite 
quantité  de  grains  qui  reçoit  moins 
de  chaleur  que  le  reste* 

»  Ce  que  je  dis  de  la  bâtisse  an 
corps  de  mon  étuve  ne  doit  point 
faire  une  règle  ;  on  peut  en  con- 
struire avec  de  la  brique  et  despli- 
tvas ,  et  même  avec  du  colombage 
et  du  torchis ,  dans  les  pays  oà  la 
pierre  peut  manquer;  mais  alors 
je  voudrais^  pour  la  plus  grande 
sûreté ,  que  le  bâtiment  où  serait 
l'étuve^  Ûit  tout-ih-(ait  isolé,  quoi- 
qu'il n'ait  rien  è  craindre  do  (èa, 
surtout  quand  on  se  sert  de  ré- 
chauds et  de  charbon* 

»  A  l'égard  des  tuyaux ,  les  deux 
faces  étroites  peuvent  être  (aitesde 
planches  ;  mais  les  deux  grands  cô- 
tés doivent  être  de  tôle  mince,  pi- 
quée conune  des  grilles  de  râpe.  • 

Parmentler  procédait  d'une  an- 
tre manière,  et  n'approuvait  pas 
Pétuve  de  Duhamel.  Bf  algré  tons 
les  arantages  qui  résultent  du  des- 
sèchement des  grains  auxquels  on 
applique  le  feu,  on  est  forcé  de 
(aire  des  objections  contre  l'étnve 
de  M*  Duhamel,  invention  qu'on 
ne  peut  se  lasser  d'admirer  tout  en 
la  critiquant. 

On  prétend  d'abord  qu'il  est 
impossible  de  déterminer  combien 
de  temps  le  froment  doit  séjourner . 
dans  cette  étuve,  et  quel  est  préci- 
sément le  degré  de  chaleur  qu'il 
faut  employer  pour  parvenir  ï  k 
desséche!*  complètement ,  puisque 
cela  dépend  dt  cette  humidité^; 
on  objectera  ensuite  que  cette  opé- 
ration pr^îudicie  au  commerce, 


par  le  déchet  sur  la  mesure  et  les 
frais  indispeusables  que  Popéra- 
tîon  occasione....  ;  qu'elle  rougit 

le  froment ;  que  la  farine  qui 

en  provient  n'a  pa«  tant  d'éclat •••; 
que  le  pain ,  quoique  blanc  et  lé- 
ger, ne  possède  plus  ce  goût  exquis 
de  noisette  qu'on  distingue  dans 
celui  du  (iroment  de  première  quar 
lité  qui  n'a  pas  été  étuvé.  Ces  der- 
niers inconvénients  sont  légers,  il 
est  vrai ,  et  ils  n'inflaent  que  sur 
l'agrément  et  la  délicatesse  du  pain. 
Il  est  encore  certain  que  le  froment 
soumis  k  Tétuve  perd  de  ton  vo- 
lume et  de  son  poids ,  et  il  n'est 
guère  possible  d'évaluer  an  juste  la 
quantité  :  cette  perte  est  seulement 
apparente  ;  car  il  ne  s'est  évaporé 
que  de  l'eau  «  et  la  farine  en  ab- 
sorbe d'autant  plus  au  pétrissage 
Î[u'il  s'en  est  dissipé  davantage  à 
'étuve.  Cette  vérité  n'est  pas  igno- 
rée des  boulangersj  qui  paient  plus 
cher  le  froment  étuvé  que  celui 

Jui  ne  l'a  pas  été.**.  Sans  attacher 
lus  d'imperfection  à  l'étuve  ordi- 
naire qu'elle  n'en  a  réellement,  il 
faut  néanmoins  convenir  qu'no  de 
ses  défauts  essentiels  est  de  voir  le 
réchaud  placé  au  centre.  Le  grain 
répandu  sur  des  tablettes  ou  dans 
les  tuyaux,  n'éprouve  pas  partout 
une  chaleur  égale,  et  l'hamidité 
du  froment  ne  trouvant  pas  d'issue 
pour  s'échapper,  rougit  le  grain.^ 
Dans  l'étuve,  le  froment  augmente 
d'abord  de  volume  f  et  riiumidité 
séveuse  et  constituante  est  forcée 
de  quitter  son  aggrégatîon  par  un 
degjré  de  chaleur  qui  n'existe  dans 
aucun  climat ,  et  cette  chaleur  ap- 
porte dans  le  grain  un  dérange* 
ment  réel,  dérangement  dont  le 
germe  destiné  à  reproduire  la 
plante  se  ressent  le  premier.  Com- 
me les  corps  repompent  reauà  pro- 
portion de  leur  sécheresse  ei  de 
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l'humldilé  de  l'atmosphère^  le  fro- 
ment étuvé  n'est  pas  exempt  dcreite 
loi  commune  ;  il  reprend  daxic , 
au  sortir  de  l'étuve  ,   une  certaine 

1  portion  d'humidité.  C'est  pourquoi 
1  faut  le  remuer  etie  laisser  refroi- 
dir parfaitement' avant  de  le  ser- 
rer; car  quelque  secs  que  l'on  sup« 
pose  les  greniers  de  conservation , 
ils  permettent  toujours  l'accès  de 
l'air,  qui  pénètre  ensuite  dans  le 
grain. 

Sans  doute  on  pourrait  rendre 
l'opération  de  l'étuve  moins  dis- 
pendieuse ,  plus  commode  et  d'une 
plus  grande  efHcacité,  en  construi- 
sant la  charpente  en  bois  et  les  ta. 
blettes  en  fer  poli ,  parceqn'on  a 
éprouvé  que  la  chaleur  déjette  le 
bois  et  donne  lieu  à  des  réparations 
continuelles  ;  en  outre ,  si  le  four- 
neau était  placé  au  centre  avec  des 
tuyaux  distribués  dans  les  parties 
latérales  et  inférieures  autour  de 
l'étuve,  que  les-  tablettes  fussent 
percées  au  lieu  d'être  en  treillis  de 
ter,  les  grains  ne  s'arrêteraient  pas 
dans  les  mailles ,  et  la  chaleur  se 
répandant  du  centre  aux  extrémi^ 
tés,  elle  agirait  en  tous  sens,  et 
dessécherait  le  froment  d'une  ma- 
nière plus  égale  et  plus  uniforme. 
Encore  nne  fois ,  quoique  le  suc- 
cès de  l'étuve  dépende  de  beau- 
coup de  circonstances  difficiles  à 
saisir  et  k  concilier,  ayons-y  tou- 
jours recours,  continue  M.  Par- 
mentier,  lorsque  nous  aurons  de 

Kandes  provisions  à  garder,  ou  que 
^n  destinera  les  grains  et  leur  fa- 
rine à  passer  la  mer,  ou  lorsqu'ils 
auront  été  noyés  d'eau  sur  pied , 
récoltés  dans  aes  temps  pluvieux , 
ou  qu'ils  seront  disposés  à  la  ger^ 
mination.  Aussi  ne  saurions-nous 
trop  inviter  les  personnes  qui  se 
sont  déjà  occupées  de  l'étuve,  de 
chercher  à  lui  donner  le  degré  de 
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perfection  dont  elle  est  susceptible. 

On  a  cm  que  l'ëluve  mettant  le 
grain  dans  l'état  sec  et  dur,  et  l'é- 
corcc  étant  devenue  coriace,  il  n^é* 
tait  pas  possible  à  l'insecte  de  Pen- 
tanicr  :  il  est  bien  certain  que  du 
froment  qui  a  acquis  de  la  séche- 
resse et  de  la  dureté  en  vieillis- 
sant ,  ou  par  le  moyen  de  Fétuve , 
est  beaucoup  moins  susceptible 
d'être  attaqué  par  le  charançon  ; 
mais ,  soit  que  T  humidité  qui  trans- 
pire de  ce  scarabée  ramollisse  le 
grain,  ou  que ,  pressé  par  la  faim , 
il  redouble  d'efforts ,  il  est  constant 
qu'il  vient  à  bout  de  percer  la. 
pointe  du  blé  pourj  en  tirer  sa 
nourriture,  et  Pexpériencc  a  dé- 
montré que  du  blé  parfaitement 
étuvé  et  porté  ensuite  dans  un  gre- 
nier où  il  y  avait  des  charançons, 
n'en  a  pas  moins  été  endommagé 
par  la  suite ,  et  a  fini  par  en  deve- 
nir la  proie. 

La  chaleur  qui  règne  dans  Fé- 
tavc  n'a  pas  non  plus  le  pouvoir  de 
faire  périr  tous  les  charançons  qui 
se  trouvent  dans  le  froment  ;  quel- 
ques essais  ont  constaté  que  dix- 
neuf  degrés  de  chaleur  suffisaient 
pour  faire  mourir  cet  insecte,  lors- 
qu'il se  trouvait  sans  grain,  et  ren- 
fermé simplement  dans  un  sac  de 
papier  :  de  là  on  a  conclu  que  l'é- 
tuve  devait  beaucoup  plus  promp- 
tement  opérer  cet  effet,  elle  dont 
la  chaleur  était  {lieux  on  trois  fois 
plus  considérable ,  en  sorte  que  ce 
moyen  devait  avoir  la  préférence 
sur  le  crible  et  sur  les  odeurs  for- 
tes ,  mais  l'expérience  n'a  pas  con- 
firmé la  conjecture. 

11  y  a  une  vingtaine  d'années 
>^  qu'on  fit  construire  au  parc  de 
Vaugirardune  étuve,  dansPinteu- 
tion  d'y  conserver  une  certaine 
quantité  de  froment  pour  une  an- 
née de  l'approvisionnement  de  l'é- 
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cole  militaire  ;  le  grain  ,  acheté  en 
Brie ,  était  cependant  médiocre  et 
déjà  rempli  de  charançons.  C'était 
une  belle  occasion  de  pouvoir  dé- 
montrer le  double  avantage  de  l'é- 
tuve ,  aussi  fut-elle  saisie  avec  em- 
pressement. Qu'en  est- il  arrivé? 
c'est  que  les  charançons,  que  la 
chaleur  attaquait,  se  réfugièrent  aux 
extrémités  de  l'étuve ,  et  dans  les 
endroits  où  la  chaleur  était  moins 
considérable.  On  aurait  cm  ces  in- 
sectes morts,  tandis  que  le  plus 
grand  nombre  était  resté  dans  un 
état  d'engourdissement  qui  en  im« 
posa  sur  leur  état  vivant.  Dans 
cette  persuasion ,  on  demeura 
tranquille  sur  lé  compte  de  ce  fro- 
ment, et  on  le  renferma  dans  des 
caisses;  mais  les  charançons,  au 
retour  de  la  belle  saison,  se  réveil- 
lèrent ,  et  renouvelèrent  leurs  ra- 
vages comme  à  l'ordinaire. 

Des  expériences  plus  récentes 
ont  démontré  qu'en  donnant  à  l'é- 
tuve quatre-vingts  degrés  de  chaleur 
au  lieu  de  soixante-dix ,  il  y  avait 
à  la  vérité  des  charançons  qui  pé- 
rissaient ,  mais  qu'il  fallait  néces- 
sairement pousser  jusqu'à  quatre- 
vingt-dix  degrés  pour  que  ces  in- 
sectes ,  vieux  ou  jeunes ,  succom- 
bassent entièrement.  Le  malheur 
est  qu'une  semblable  chaleur  des- 
sèche trop  le  froment  et  le  torréfie. 

M.  Parmcntier  pense  que  le 
four  est  préférable  à  l'étuve  y  et 
termine  ainsi  : 

«  Pour  détruire  les  insectes  mê- 
lés et  confondus  dans  le  froment, 
il  suffit  de  mettre  ce  grain  dans  le 
four,  deux  heures  après  que  le  pain 
est  retiré ,  et  de  l'y  laisser  jusqu'au 
lendemain  à  la  même  heure.  On 
est  assuré  qu'il  n'éprouvera  point 
alors  une  chaleur  capable  d'alté- 
rer aucun  de  ses  principes ,  et  que 
les  œufs,  les  vers,  les  chenilles,  les 
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chrysalides  et  les  papillons  seront 
pariaitement  détruits,  » 

GRIBOURI,  Coupe-Bour- 
geon, Lisette,  Piquebroc.  In- 
secte qui  ne  vit  que  des  bourgeons, 
qu'il  dévore,  et  s'attache  de  préfé- 
rence à  ceux  des  sommités  ;  c'est 
souvent  la  cause  qui  fait  que  la 
sève  se  porte  en  abondance  sur 
deux  ou  trois  bourgeons.  La  tige 
devient  fourchue ,  et  Tarbre  ne  se 
forme  pas.  On  ne  saurait  donc 
poursuivre  avec  trop  de  vigilance 
cet  insecte  destructeur. 

GRIOTTE.  Grosse  cerise  noi- 
râtre et  douce  :  les  feuilles  de  Par- 
bre  qui  la  donne  sont  larges  et 
d'un  vert  très  foncé. 

&ROSEILLER,  {Riôes).  Ar- 
brisseau  dont  on  distingue  plu- 
sieurs espèces  :  le  groseiller  rouge, 
épineux,  et  le  noir  ou  cassis.  Nous 
nous  étendrons  principalement  sur 
le  premier. 

C'est,  en  général,  un  arbrisseau 
peu  délicat.  Transporté  des  bois 
dans  les  jardins ,  il  donne  du  fruit 
plus  beau  sans  être  greffé.  Cela  a  , 
lieu  surtout  dans  les  terres  fortes , 
bumides,  bien  fumées  et  labou- 
rées. Planté  avec  des  branches  à 
fruit,  il  rapporte  dans  l'année,  ses 
fleurs  et  ses  feuilles  fussent-elles 
déjà  ouvertes. 

11  ne  profite  pas  dans  les  terres 
sèches  et  légères,  et  ses  fruits  y  res- 
tent très  petits  ,  à  moins  qu'on  ne 
le  place  à  quelque  bout  d'espalier 
au  nord  où  rien  ne  pourrait  venir, 
et  où  il  trouve  k  terre  plus  fraîche  ; 
il  forme  alors  une  jolie  palissade, 
et  donne  un  assez  beau  fruit ,  qui 
mûrit  après  les  autres. 

On  l'élève  d'ailleurs  facilement 
sous  la  forme  qu'on  juge  convena- 
ble :  i*'  sons  celle  d'entonnoir  ou 
buisson ,  sur  une  tige  de  six  pouces 
de  hauty  dont  on  fait  des  quincon- 
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ces,  ou  qu'on  place  entre  les  arbres 
en  buissons  eux-mêmes,  s'ils  sont 
à  une  distance  suHisanle  pour  ne 
se  pas  nuire  réciproqueipint; 
a^  quand  on  en  fait  des  quin^  r:- 
ces,  on  le  place  dans  quelque  coin 
du  jardin,  ou  bien  on  le  met  en 
bordure  sur  deux  rangs,  pour  mar- 
quer des  divisions  ou  partager  des 
carrés.  De  cette  manière ,  le  fruit 
a  plus  d'air  et  mûrit  mieux  ;  3®  on 
l'élève  en  pyramide  ;  4^  en  boule, 
sur  des  tiges  de  quatre  pieds  ,  un 
demi-pied  au-dessus  de  l'échalas, 
pu  du  treillage  d'appui ,  auquel  on 
l'attache  pour  le  soutenir  ;  5®  en 
lances  ou  hautes  tiges;  6®  en  palis- 
sades ou  contrespaliers ,  etc. 

On  taille  le  groseiller  en  février 
ou  en  mars,  à  deux  pouces  de  long 
ou  environ ,  et  comme  cet  ar- 
buste pousse  vigoureusement,  que 
ses  jeunes  branches  se  renversent 
et  se  rompent  quand  il  fait  un  vent 
violent,  on  les  pince,  au  commen- 
cement de  mai,  à  moitié  de  leur 
longueur.  Celte  opération,  sans 
leur  faire  pousser  d'yeux ,  les  ar- 
rête et  les  débarrasse  des  fourmis, 
qui  se  jettent  toujours  dans  les 
houpes  que  forment  les  extrémités 
de  ses  branches.  On  les  détruit  de 
même  en  évidantlesgroseillers  en. 
entonnoir.  On  supprime  en  même 
temps  tous  les  bourgeons  inutiles, 
tant  au  dedans  qu'au  dehors ,  ainsi 
que  les  rejetons  qui  poussent  du. 
pied.  On  pince  de  la  même  façon 
le  bout  des  branches ,  dans  la  sai- 
son de  l'ébourgeonnement ,  vers 
la  fin  de  juin,  lorsque  le  fruit  com« 
mence  à  entrer  en  maturité. 

On  coupe  ensuite  le  groseiller 
quand  il  est  trop  vieux  et  que  son 
n'uit  commence  à  couler  ;  il  pousse 
de  nouveau  et  donne  encore  pen- 
dant long-temps. 

Quand  on  a  besoin  de  beau* 
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coup  de  plant,  on  laisse  renfa*  le 
groseiller  en  souche,  en  pleine 
terre ,  sans  aucune  tige  ;  il  fournit 
également  des  drageons  ou  planta 
enracinés,  des  marcottes  ou  des 
boutures  :  ft*  Si  on  a  des  plants 
enracinés,  on  fait,  au  mois  de  mars, 
des  trous  de  la  largeur  et  profon-* 
deur  du  fer  de  la  bêche.  Quatre 
pouces  carrés  de  terre  sur  les  ra- 
cines suffisent  quand  ils  sont  en 
place»  Si  on  manque  de  plants,  on 
divise  «  comme  pour  le  figuier  des 
vieilles  souches  en  plusieurs  pieds 
enracinés  ;  a°  on  couche  les  bran«> 
ches  les  plus  basses  en  terre  pour 
garnir  les  vides;  Zf^  enfin,  si  on 
manque  de  plant  enraciné,  on 
coupe  des  boutures  de  Tannée 
d'un  pied  de  long ,  on  les  enfonce 
h  six  pouces  dans  une  terre  fraî* 
chement  et  profondément  labou'- 
rée,  et  on  les  piétine  tout  autour/ 
Ce  plant  prend  bientôt  racine,  et 
pousse  quelquefois  mieux  que  le 
plant  enraciné. 

Groseiller  épineux  ou  à  maque- 
reau^ Cette  espèce  présente  une 
foule  dft  variétés  qui  donnent  ton- 
tes un  fmît  agréable,  propre  à  faire 
des  boissons  plus  oumoins  bonnes, 
du  vinaigre  et  de  Peau-de-vie. 

Le  groseiller  épineux  exige  un 
sol  sec  et  pierreux ,  une  exposition 
chaude  ,  peu  importe  du  reste  la  si- 
tuation* Il  se  multiplie  comme  le 
précédent ,  mais  plus  souvent  de 
marcottes  que  d'édats  de  racines. 
Il  se  taille  aussi  de  la  même  ma-^ 
nière ,  mais  moins  souvent.  Ses 
fruits  doivent  être  mangés  un  peu 
avant  sa  maturité  ;  passé  ce  temps, 
ils  deviennent  fades  et  indigestes. 
Ils  se  conservent  d'une  année  à 
l'autre  ,  serrés  dans  une  bouteille 
pleine  d'eau  et  hermétiquement 
bouchée.  Ce  procédé  s'emploie  , 
CD  général ,  pour  toutes  les  baies. 
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La  propriété  dont  }oBltoent  les 

groseihers  de  pousser  des  tiges  de 
leur  racine,  et  d'acquérir  chaque 
année  de  nouveaux  rameaux ,  ks 
rend  très  propres  à  la  confection 
des  haies ,  le  dernier  surtout  dont 
les  épines  ajoutent  à  la  défense. 
Lorsqu'on  veut  en  établir  ,    ob 
plante  en  automne  ^  à  six  ponces 
de  distance,  dans  les  tranchées 
qui  en  ont  huit  à  dix  de  profon- 
deur ,  des  boutures  prises  sur  le 
bois  de   l'année    précédente.   Si 
quelques  unes  manquent^  on  les 
remplace  par  des  plants  enracinés 
qu'on  tire  d'ailleurs.  La  haie  ra- 
battue à  fleur  de  terre  la^  seconde  an- 
née, pousse  une  foule  de  jets  qni  gar- 
nissent l'intervalle  des  pieds  qu^on 
arrête  tous  les  deux  ans  par  une 
taille  de  six  pouces ,  jusqa^à  ce 
que  la  première  ait  atteint  ïà  hau* 
teur  ordinaire  de  trois  à  quatre 
pieds  ;  on  remplace  par  des  mar- 
cottes les  pieds  qui  meurent  ;  on 
greffe  par  approche  ceux  qui  sur- 
vivent ^  et  on  obtient  une  haie  ex- 
cellente ,  mais  qui  demande  beau- 
coup d'entretien* 

Groseiller  noir  au  cassis*  La  cul- 
ture et  la  multiplication  du  cassis 
ne  diffèrent  pas  de  celle  du  gro- 
seiller rouge.  Cependant ,  comme 
son  pied  est  moins  fort ,  et  ses  ra- 
mifications plus  nombreuses,  on 
le  taille  ordinairement  sur  us 
vieilles  branches,  de  manière  à  ne 
pas  le  laisser  aller  au-delà  de  deux 
ou  trois  pieds  de  haut.  On  em- 
ploie ses  fruits  à  la  préparation  du 
ratafia.  On  les  écrase ,  on  les  passe 
dans  un  linge ,  et  on  étend  leur 
jus  d'eau-de-vie  ,  à  laquelle  on 
ajoute  ,  moitié  en  poids  de  sucre, 
un  peu  de  cannelle,  de  girofle  ou  au* 
tre  aromate  de  ce  genre.  Les  feuil- 
les et  l'ëcorçe  du  cassis  sont  aussi 
employées  en  médecine»  La  cul- 
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tare  àt  cet  arbaste  exige,  dans 
les  jardins ,  des  labours  généraux 
ou  partlcaliers,  suivant  la  place 
qui!  occupe»  S'il  est  adossé  î 
des  murs  ou  planté  à  l'écart,  il  n'a 
besoin  que  d'un  léger  binage.  Cul* 
tivé  en  grand,  il  reçoit  les  mêmes 
façons  que  la  vigne ,  c'est  à  dire 
deux  binages  d'été  et  on  labour 
d'hîver.  Celui-ci  consiste  à  dé- 
cliausser  la  terre  k  trois  ou  quatre 
pouces  de  profondeur  et  à  décon^ 
vrîr  les  pieds,  qui  n'en  résistentpas 
moins  aux  plus  fortes  gelées.  Au 
printemps,  on  les  butte  avec  la 
terre  environnante  qu'on  remplace 
avec  celle  de  la  tranchée.  On  renou^ 
vclle  ainsi  tous  les  ans  la  couche 
qui  les  entoure,  et  on  les  rafraîchit. 
GROSEILLES*rruitsdugro- 
seiller*  Les  meilleures  sont  les 
rouges  et  les  blanches  dites  de  Hot 
lande.  Celles-ci  sont  plus  grosses , 

Ï»lus  douces ,  et  en  grappes  plus 
ongues. 

Les  groseilles  mûrissent  en  juil- 
let ;  mais  on  peut  en  prolonger  la 
durée  jusqu'en  octobre,  en  em- 
paillant  les  arbustes  qui  les  pro- 
duisent. Elles  se  conservent  sous 
ces  couvertures  saines  jusqu'aux 
gelées. 

On  sert  les  groseilles  sur  table, 
les  blanches  et  les  rouges  égrenées, 
et  mêlées  ensemble  avec  des  fram- 
boises et  du  sucre,  ou  en  grappes 
entières  glacées  de  sucre.  Les  gro- 
seilles rouges  communes  sont  très 
raffraîchissantes  et  astringentes* 
L'eau  de  groseille  est  agréable  et 
uliie  aux  fébricitants  ;  elle  calme 
la  soif ,  elle  est  humectante ,  et 
convient  dans  les  chaleurs  d'en- 
trailles ,  dans  les  coliques  bilieuses 
0i  néphrétiques  ,  certaines  dîar« 
rhées ,  et  les  incommodités  prove- 
nant d'échauffcment.  Cette  bois- 
son edt  absolument  analogue  à  la 
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Umonade  :  on  peut  la  donner  pour 
boisson  ordinaire  dans  les  fièvres 
ardentes  et  putrides  ;  mais,  dans  ce 
cas ,  il  faut  la  faire  très  légère ,  et 
l'employer  avec  beaucoup  de  cir- 
conspection ,  principalement  lors- 
qu'on craint  l'inflammation  du  bas- 
ventre.  Il  ne  faut  pas  donner  de 
l'eau  de  groseille  aux  personnes 
qui  ont  l'estomac  faible ,  facile  à 
être  agacé ,  ni  à  celles  qui  sont  su- 
jettes aux  rhumes,  à  la  toux ,  et 
qui  ont  la  poitrine  délicate;  car  les 
acides  affectent  particulièrement 
ces  organes  et  excitent  la  toux. 

GluJAU«  Céréales  dépouillées 
de  leur  enveloppe  corticale  ,  au 
moyen  d'une  mouture  légère.  Ce 
n'est  généralement  qu'au  froment, 
à  l'orge  et  à  l'avoine  qu'on  donne 
cette  préparation.  Quand  le  pre- 
mier a  passé  sous  la  meule  et 
qu'on  le  sasse  «  il  ne  reste  sur  le 
blutoir  qu'une  farine  rude  au  tou- 
cher; c'est  l'amande  du  grain  ou 
gruau.  C'est  surtout  l'avoine  blan- 
che qui  sert  à  le  préparer  :  voici 
comment:  On  la  sèche,  on  la  net- 
toie et  on  la  passe  au  moulin  dont 
lesmeules  sont  fraîchement  piquées 
et  tenues  éloignées  ,  de  manière 
qu'elle  ne  s'écrase  qu'imparfai- 
tement ;  la  pellicule  se  détache  ,  et 
le  gruau  est  bon  à  livrer  à  la  con- 
sommation. Voyez  ,  pour  plus  de 
détails ,  le  mot  Orge* 

GUI,  (Viscum),  Plante  ligneuse 
et  haute  qui  s'attache  aux  arbres, 
croit  et  végète  dans  les  fissures  de 
leur  écorce.  £lle  absorbe  leur  sève,  . 
les  épuise  au  point  qu'ik  dépéris- 
sent bientôt ,  et  se  rabougrissent  si 
on  ne  vient  pas  k  leur  secours. 
Mais ,  dans  ce  cas ,  il  ne  suffit  pas 
de  casser  le  gui,  il  fautle  détacher, 
couper  sa  racine  au  -  dessous  de 
l'écorce,  ou  même  abattre  les  braa- 
cbes  qui  peuvent  en  être  iii£ectées. 
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GUIMAUVE,  {Althea  ).  Genre 
de  plantes  qui  renferme  neuf  à  dix 
espèces ,  dont  une  seule  intéresse 
Fagriculture.  Cestia  guimauve  of- 
ficinale qui  croît  naturellement 
dans  les  lieux  frais ,  sur  le  bord  des 
rivières ,  et  fleurit  en  été.  Elle 
contient  dans  toutes  ses  parties  un 
mucilage  qui  les  rend  émoUientes  à 
un  haut  degré.  Prise  en  décoction^ 
appliquées  Textérieur,  elle  relâ- 
che, distend  les  fibres,  et  apaise 
les  douleurs.  Elle  sert  dans  les  co- 
liques, la  dissentrie,  la  toux ,  etc.  ; 
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enfin  elle  est  d'un  usage  sî  géné- 
rai qu'elle  est  devenue  l'objet  d'une 
culture  qui  n'est  pas  sans  impor- 
tance. Elle  vient  dans  les  terrains 
sablonneux  et  aquatiques  ;  mais 
elle  aime  de  préférence  ceux  qui 
sont  légers ,  profonds  et  un  peu 
humides.  Elle  se  propage  de  gr^- 
nes  qu'on  sème  au  printemps,  dans 
un  sol  labouré  avec  soin  ;  le  plant 
demande  ensuite  à  éire  espacé  et 
à  recevoir  deux  ou  trois  bi- 
nages. 

GYPSE.  Voyez  Platae. 
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H  ACHE-PAILLE.  Machine  qui 
sert  à  couper  la  paille  d'une  manière 
prompte,  égale  et  économique. 

Il  y  en  a  plusieurs  espèces.  La  plus 
simple,  au  jugement  de  M.  Bosc, 
consiste  en  deux  cylindres  horizon- 
taux parallèles  et  très  rapprochés. 
L'un ,  mu'p^r  une  manivelle  ,  fait 
tourner  l'autre  en  sens  contraire. 
Celui-ci  est  armé  de  lames  d'acier 
circulaires ,  séparées  par  des  ron- 
delles de  plomb  qui  s'engagent 
dans  les  entailles  du  premier.  Il 
porte  en  outre  plusieurs  rangées  de 
dents  qui  entrent  dans  les  inter- 
valles des  lames  ,  saisissent  les 
pailles,  et  les  placent  entre  les  cy- 
lindres qui  les  tranchent  dans  leurs 
•révolutions.  Deux  vis  horizontales, 
donnent  le  moyen  de  rapprocher 
ceux-ci,  que  l'on  contient  sur 
leurs  axes  au  moyen  de  quatre  au- 
tres qui  sont  verticales.  On  place 
la  paille  dans  une  trémie  disposée 
au-dessus  de  ces  deux  pièces;  elle 
descend,  s'engage  ,  se  coupe  et 
tombe   dans   une  auge    disposée 

{>our  la  recevoir.  C'est  de  tontes 
es  machines  de  cette  espèce  la 
plus  simple  et  la  moins  coûteuse. 


HAIES.  On  distingue  deux 
sortes  de  haies  :  les  haies  vives  et 
les  haies  sèches.  Elles  peuvent  se 
faire  avec  la  plupart  des  arbres  et 
arbustes  indigènes  :  mais  elles  se 
composent  de  préférence  d'aubé- 
pine, ou  épine  blanche,  du  craie^ 
gus  oxycanthay  Lin. 

Uue  haie  vive  peut  être  envisa- 
gée sous  deux  points  de  vue  dif- 
férents ou  comme  simple  clôture; 
dans  ce  cas  les  arbustes  épineux 
sont  ce  qui  convient  le  mieux,  ou 
tout  à  la  fois  comme  clôture  et 
comme  plantation  pour  bois  de 
chauffage  ou  de  charpente  ;  alors 
ce  sont  les  arbres  qui  méritent  la 
préférence. 

On  sait  par  expérience  qu^une 
liaie  d'un  pied  d'épaisseur  à  sa 
base  et  de  dix-huit  pieds  de  long, 
fournit  plus  de  bois  qu^un  taillis 
de  même  essence  qui  aurait  dix- 
huit  pieds  carrés;  elle  produit  en 
outre  tous  les  ans,  plus  de  fourra- 
rages  que  n'en  donnerait  la  coope 
de  334  pieds  carrés  de  la  meil- 
leure prairie  naturelle  ou  artifi- 
cielle. On  emploie  pour  former  me 
haie  les  semis  ou  les  plantations. 
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La  première  méthode  est  préfëra- 
blc  parceque  le  plant  qui  a  crû  en 
place,  est  pourvu  de  son  pivot  ;  il 
a  plus  de  force,  de  durée,  et  nuit 
moins  au  sol.  La  seconde  est  plus 
sûre  et  plus  rapide.  Entrons  dans 
quelque  détail  à  cet  égard. 

Il  est  des  graines  qui  deman- 
dent à  être  semées  aussitôt  qu'elles 
sont  récollées  ;  quelques  unes 
raôme  ne  lèvent  malgré  cette  pré- 
caution, que  la  seconde  année. 
Celles  des  arbres  qu'on  emploie 
le  plus  communément  à  la  forma- 
tion des  haies,  celles  d'aubépine, 
de  prunelier  sont  dans  ce  cas.  Il 
faut  donc  préparer  la  terre  desti-* 
née  à  les  recevoir  dès  le  milieu  de 
l'été  qui  précède  le  semis,  ou  gar- 
der ces  graines  stratifiées  avec  du 
sable  dans  un  lieu  clos,  à  l'abri 
des  ravages  des  rats,  etc. 

On  défonce  le  sol  à  deux  pieds 
de  profondeur,  à  trois  ou  quatre 
de  large,  on  creuse  à  la  pioche  et 
on  arrache  les  grosses  pierres 
qu'on  rencontre.  Si  la  haie  doit 
être  parallèle  k  un  chemin,  on  l'i- 
sole au  moyen  d'un  fossé  auquel 
on  donne  au  moins  trois  à  quatre 
pieds  de  large  à  son  ouverture, 
sur  deux  ou  trois  de  profondeur. 
On  en  forme  une  sèche  sur  la 
berge  du  côté  intérieur,  ou  bien 
on  le  palissade  avec  des  échalas, 
afin  de  la  garantir  de  la  dent  des 
bestiaux. 

Ces  divers  travaux  terminés, 
c'est  à  dire  avant  le  premier  mars, 
on  répand  les  graines  dans  des  ri- 
goles parallèles  et  éloignées  de 
huit  à  dix  pouces,  de  manière  que 
chacune  soit  à  deux  ou  trois  pou- 
ces de  ses  voisines.  On  recouvre 
le  tout  d'un  pouce  de  terre  ou  en- 
viron., selon  que  le  fond  est  plus 
on  moins  léger  et  compacte,  sec  et 
humide,  et  on  l'abandonne  k  lui- 
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même.  A  la  fin  du  premier  été  on 
donne  à  la  portion  du  terrain  qui 
a  été  défoncée  un  léger  binage 
qu'on  renouvelle  et  qu'on  rend 
plus  profond  au  printemps  qui  suit. 

L'année  suivante  ou  lui  donne 
également  deux  binages,  plus  un 
labour  d'hiver,  et  on  remplace  les 
pieds  manquants. 

La  troisième  on  répète  ces  tra- 
vaux ;  on  force  les  branches  qui 
poussent  en  avant,  à  prendre  une 
direction  latérale ,  c'est  à  dire 
qu'on  les  croise  de  manière  abou- 
cher les  vides,  et  on  pince  pen- 
dant la  sève  la  sommité  des  tiges 
qui  s'élèveraient  trop  au-dessus 
des  autres. 

La  quatrième,  si  c'est  l'aubé- 
pine, ou  une  essence  dont  la  végé- 
tation soit  analogue,  qui  forme  le 
fond  de  la  haie,  et  que  le  terrain 
ne  soit  pas  trop  mauvais,  le  plant 
aura  à  peu  près  trois  pieds  de 
haut.  On  pourra  le  tondre  sur  les 
côtés  pour  lui  faire  jeter  ses  ra- 
meaux et  fortifier  ceux  qui  auraient 
une  bonne  direction. 

La  cinquième  année  révolue,  la 
haie  doit  être  complètement  for- 
mée,  on  peut  alors  se  dispenser 
de  lui  donner  des  labours,  quoiqu'il 
soit  toujours  utile  de  le  faire.  Il 
ne  s'agit  plus  que  de  tondre  les 
plants,  ce  qu'on  fait  chaque  année 
pendant  l'hiver,  ou  entre  les  deux 
sèves,  si  la  haie  est  de  simple  dé- 
fense, ou  tous  les  trois  k  quatre 
ans,  si  elle  est  destinée  à  produire 
du  bois  de  chauffage. 

L'aménagement  de  cette  der- 
nière espèce  de  haie  varie  sui- 
vant les  lieux.  Dans  les  uns  on  se 
borne  à  couper  le  sommet  à  deux, 
trois  ou  quatre  pieds  de  haut  ; 
dans  les  autres  on  en  coupe  un 
rang  chaque  année,  dans  d'autres 
enfm,  on  coupe  sans  hauteur  fixe 
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et  à  des  époques  arbitraires,  les  ti- 
ges les  plus  fortes.  Quelquefois 
même  on  coupe  tout  k  fleur  de 
terre.  Ces  diverses  méthodes  ont 
leurs  araDtages  et  leurs  incoové- 
Ténlents  qui  se  compensent  en* 
tre  eux. 

II  ne  fant  jamais  employer  dan^i 
le  plantage  des  haies  que  du  plant 
de  deux  ou  trois  ans,  il  faut  même 
^u'il  n'ait  pas  été  repiqué.  Il  est 
moins  coûteux  et  se  tronre  muni 
du  pivot  qu'il  est  bon  de  lai  con-^ 
server.  Dans  ce  cas,  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  à  faire,  c'est  de  planter* 

La  plantation  de  haies,  avec  deç 
plantes  enracinés  ou  avec  des  bou- 
tures dans  le  climat  de  Paris,  doit 
se  (aire  en  hiver,  c'est  h  dire  de- 

Euis  le  commencement  de  décem- 
re  jusqu'à  la  iSn  de  mars  ;  plus  tôt 
la  sève  n'est  pas  encore  arrêtée, 
le  plant  périt  ou  souffre  :  plus 
tard,  elle  se  remet  en  mouvement 
et  cntrahie  les  mêmes  consé-) 
quences. 

On  coupe  en  général  à  deux 
pouces  au-dessus  du  collet  des  ra- 
^  cines  le  plant  qu'on  destine  à  for- 
'  mer  des  haies.  On  détermine  ainsi 
le  développement  d'un  plus  grand 
nombre  de  branches,  et  les  racines, 
lorsqu'elles  n'ont  pas  été  mutilées, 
conservent  une  force  de  succion 
plus  considérable. 

On  le  place  dans  une  rigole 
dont  la  profondeur  est  mesurée 
par  la  longueur  des  racines.  On 
met  entre  ces  pieds  trois,  quatre, 
cinq  ou  six  pouces  de  distance,  en 
ayant  soin  que  ceux  d'un  rang  ne 
correspondent  pas  à  ceux  de  l'au- 
tre. On  étend  les  racines  et  on  les 
recouvre  de  terre  meuble.  On 
leur  donne  ensuite  les  mêmes  fa- 
çons qu'aux  plants  du  semis,  on 
les  bine,  on  les  taille,  etc.  comme 
nous  f  aPOQs  dit. 
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Voilà  k  manière  la  plus  com-^ 
mune  et  la  plus  simple  de  con- 
duire une  haie  pendant  ses  pre- 
mières années.  Il  en  est  d'autres 
dont  nous  n'indiquerons  que  les 
principales. 

A  quatre  ans  on  rabat  la  haie  à 
six  pouces,  on  coupe  l'année  sui- 
vante un  demi-pied  plus  haut,  et 
on  taille  deux  ou  trois  années  de 
suite  à  la  même  hauteur,  pendant 
l'hiver  ou  entre  les  deux  sèves. 
On  coupe  ensuite  dix  pouces  plus 
haut  et  avec  des  intervalles,  jo»- 
qu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée  à  la 
hauteur  désirée.  Ces  tontes  suc- 
cessives forment  des  espèces  d'é- 
tages qui  donnent  plus  de  force  à 
la  haie* 

Rozier  Indique  une  manière  de 
faire  des  haies  avec  les  branches 
d'un  petit  nombre  d'arbres  firni- 
tiers  :  voici  en  quoi  elle  consiste. 

m  Placez,  dit-il,  à  six  ou  huit 
pieds  l'un  de  l'autre,  suivant  la 

Jualité  du  terrain,  des  poiriers  « 
es  pommiers  on  des  pruniers, 
mais  tous  de  même  espèce,  dans 
la  longueur  de  la  haie  projetée.  Ces 
arbres  ayant  repris,  coupez  Tan- 
née suivante  leur  tronc  à  une  pe* 
tite  distance  de  terre  et  de  manière 
qu'ils  ne  conservent  plus  que  deux 
branches  chacune,  oi  ces  bran- 
ches sont  faibles^ ravalez-les,  et 
ne  laissez  de  chaque  côté  qa^un 
bon  œil  ou  bourgon  sur  chacune  ; 
si,  au  contraire  elles  sont  fortes  « 

f proportionnées,  bien  nourries, 
aissez  deux  bourgeons.  11  est  cer- 
tain que  dans  celte  seconde  année 
ils  donneront  chacun  une  bonne 
et  forte  branche.  Elles  auront  sui- 
vant la  qualité  du  terrain,  trois  à 
quatre  pieds  de  long.  Voilà  déjs 
deux  années  écoulées  et  employéea 
à  préparer  l'arbre  pour  disposer 
SCS  branches  en  haies;  c'est  à  U 
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troisième  qoe  conmieiice  féelle- 
mcDl  le  trayalL 

»  Suivant  les  climats,  smvant  la 
saison,  c'est  à  dire  lorsque  la  sève 
commence  à  monteri  prenez  les 
deux  branches  latérales  et  suppri-^ 
mez  les  autres  branches;  faites- 
leur  perdre  peu  à  peu  et  douce- 
ment leur  position  oblique  ou 
presque  perpendiculaire,  et  came-» 
nez-les  insensiblement  k  une  po-< 
sition  presque  horizontale;  réu^ 
nissez  leurs  extrémités;  faites4ea 
croiser  l'une  sur  l'autre,  afin  de 
reconnaître  où  sera  leur  point  de 
réunion,  marquez  sur  leur  écorce, 
et  avec  un  instrument  tranchant, 
la  disposition  et  l'espace  qu'elles 
doivent  occuper  dans  les  points  de 
leur  réunion  ;  enlevez  ensuite  avec 
cet  instrument  sur  chacune  de  ces 
branches  et  dans  une  égale  pro^ 
portion,  un  tiers  de  leur  diamè-* 
tre,  du  côté  qui  doit  correspondre 
au  même  c6té  de  l'autre  branche; 
faîtes  que  ces  deux  entailles  s'enn 
boitent  et  se  touchent  exactement 
et  se  réunissent  dans  tous  leurs 
points  lorsque  vous  les  croiserez  ; 
mais  surtout  ayez  grand  soin  de 
ne  pas  meurtrir  les  écorces  à  l'en-- 
droit  où  elles  doivent  se  ton-' 
cher.  - 

»  T(Jut  étant  ainsi  disposé,  pre^ 
nez  de  la  mousse,  de  la  filasse,  ou 
telle  autre  substance  flexible  ;  en- 
veloppez ces  branches  sur  leur 
point  commun  de  réunion ,  et, 
aveo  un  osier,  serrez  assez  forte- 
ment, afin  que  cette  mousse  et 
celte  ligature  subsistent  pendant 
le  reste  de  l'année  sans  se  déran-i 
ger;  passé  ce  temps,  tous  deui 
deviennent  inutiles* 

*  Cette  greffe  une  fois  ezécu-^ 
tée,  fichez  en  terre  un  échalas, 
de  ipanière  qu'il  soit  solidement 
planté  et  ne  craigne  pas  d'être  ba* 
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k>tlé  et  agité  par  les  tenta  ;  et  sans 
faire  perdre  aux  deux  branches  leur 
position  presque  horizontale,  sans 
déranger  la  greffe,  assujettissez- 
les  avec  un  nouvel  osier  con- 
tre Féchalas  ;  il  ne  reste  plus  qu'à 
couper  les  deux  sommités  des 
branches,  et  4  ne  leur  laisser 
qu'un  œil  ou  deux  au-dessus  du 
point  de  leur  réunion*  La  force 
des  branches  doit  décider  le  nom- 
bre des  boutons* 

m  Si  la  vigueur  de  l'arbre  vous 
a  permis  de  laisser  deux  branches 
de  chaque  côté,  vous  ajusterez  les 
supérieures  comme  les  inférieu- 
res, ce  qui  donnera  autant  de 
greffés  par  approche*  Tout  autour 
de  la  réunion  de  ces  greffes,  il  se 
formera,  pendant  Tété  et  pendant 
l'automne,  des  protubérances;  l'é- 
corce  de  l'une  s'identifiera  avec 
celle  de  l'autre  :  enfin  le  tout  s'u- 
nira avec  une  si  grande  intensité, 
que  l'année  suivante  ces  branches 
tourmentées  par  des  vents  ou  par 
d  ^autres  causes  se  rompront  plutôt 
ailleurs  que  dans  la  greffe* 

»  Il  faut  observer  que  si  l'on 
serrait  trop  fort  l'osier  contre  les 
points  de  réunion,  les  branches 
venant  à  grossir  dans  le  cours  de 
l'année,  l'osier  imprimerait  des 
sillons  dans  leur  substance,  et 
ces  sillons  nuiraient  jusqu'à  un 
certain  point  à  l'ascension,  de  la 
sève  vers  le  bourgeon  supérieur , 
pendant  le  jour,  et  à  la  descente 
de  cette  même  sève,  des  branches 
aux  racines ,  pendant  la  nuit« 

m  Cependant  si  l'on  voit  que  la 
branche  provenant  du  bourgeon 
soit  emportée  par  la  sève  et  qu'elle 
pousse  trop  vigoureusement  et 
aux  dépens  des  bourgeons  infé- 
rieurs, il  convient  alors  de  serrer 
la  ligature  ;  la  sève  se  portera 
moins   r^idement  vers   l'eztré-; 
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mité,  et  fortifiera  les  branches  in- 
férîeares.  On  doit  les  ménager 
arec  soin  et  ne  pas  les  perdre  de 
vue.  Si  elles  sont  trop  multipliées, 
il  fant  en  supprimer  quelques  unes, 
afin  que  les  restantes  prennent 
plus  de  corps  et  de  consistance, 
et  on  les  laisse  croître  jusqu'à  ce 
qu'elles  puissent  être  mariées  ou 
grefTées  par  approche  avec  les 
branches  voisines,  par  une  opéra- 
ration  toute  semblable  à  la  pre- 
mière. 

»  On  peut,  pour  plus  grande 
sûreté^  et  pour  cette  seconde  ou 
troisième  fois  seulement,  donner 
des  tuteurs  aux  nouvelles  greffes, 
parceque  dans  la  suite  les  mères 
Branches  seront  assez  fortes  et 
soutiendront  leurs  rameaux. 

»  Par  cette  ingénieuse  disposi- 
tion, la  haie  offrira  un  véritable 
contrespalier  que  les  bestiaux  ne 
pourront  franchir,  et  qui  four- 
nira  une  abondance  de  bons  fruits. 
Cette  haie  véritablement  d'une 
seule  pièce  sera  taillée  annuelle- 
ment et  ébourgeonnée  comme  les 
contrcspaliers.  » 

Cette  méthode  si  séduisante  en 
théorie  est  peu  praticable.  Les 
gourmands  font  sécher  les  tiges 
greffées  ;  on  est  obligé  de  recéper 
la  haie  par  le  pied;  et  de  recom- 
mencer à  greffer  par  approche  les 
nouveaux  jets  qu'elle  fournit.  Ce 
mode  n'est  exécutable  que  dans 
les  jardins  de  luxe  ;  il  faut  réserver 
la  greffe  en  approche  pour  bou^ 
cher  des  vides  que  présentent  les 
haies  ordinaires. 

Une  chose  importante ,  c'est 
d'empêcher  les  haies  de  simple 
défense  de  s'étendre  latéralement, 
soit  par  la  prolongation  des  bran- 
ches des  arbres  qui  les  composent, 
soit  par  les  rejets  qui  poussent  de 
leurs  pieds,  ou  les  graines  qui  lè- 
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vent  dans  le  voisinage.  Il  faut  les 
faire  tondre  le  plus  près  possible 
des  têtes  des  précédentes,  et  an 
bout  d'un  certain  nombre  d'an- 
nées, couper  ces  têtes  mêmes. 
Cette  dernière  opération  peut  de- 
venir dangereuse  ;  elle  affaiblit  la 
haie,  attendu  que  les  rameaux  res- 
tants sont  ordinairement  sans  bon- 
tons  ,  et  ne  poussent  pas  par  con- 
séquent toujours  de  nouveaux  ra- 
meaux. 11  faut  la  faire  avec  pré- 
caution et  peut-être  même  se  bor- 
ner à  rabattre  la  haie  à  fleur  de 
terre  :  quant  aux  rejets  qui  s'élè- 
vent du  pied  et  aux  graines  qui 
lèvent  dans  le  voisinage,  il  n*y  a 
que  l'extirpation  à  la  pioche  qui 
puisse  les  détruire ,  encore  cela 
est-il  souvent  difficile,  surtout  si  la 
haie  a  été  plantée  en  arbres  sans 
pivot,  mêlés  d'espèces  naturelle^ 
ment  traçantes.  Les  haies  de  pm- 
neliers,parexemple,qui  sont  géné- 
ralement si  bonnes,  ont  éminem- 
ment le  défaut  de  fournir  des  re- 
i'etons  à  plusieurs  pieds  de  leur 
>ase,  rejetons  qui  se  multiplient 
d'autant  plus  qu'on  les  arrache  plus 
souvent. 

On  a  beaucoup  disputé  pour  sa- 
voir quelle  hauteur  on  devait  lais- 
ser aux  haies;  mais  cette  hau- 
teur dépend  de  l'objet  qu'on  se 
propose  en  les  plantant,  des  espè- 
ces dont  elles  se  composent,  du 
terrain  où  elles  viennent  et  du  cli- 
mat dans  lequel  elles  végètent. 
Celles  qui  sont  destinées  k  servir 
d'abri  contre  les  vents ,  le  soleil 
ou  le  froid,  celles  qui  sont  plan- 
tées en  arbres  de  grande  stature, 
celles  qui  se  trouvent  dans  un  ex- 
cellent sol,  enfin  celles  qui  sont 
destinées  ^  fournir  du  bols  de 
chauffage,  doivent  être  élevées,  et 
ne  doivent  se  tailler  qu^avec  la 
serpe  à  Qeur  de  terre^  ou  i  deux, 
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trois ,  quatre  ou  cinq  pSeds  de 
haut. 

Les  haies ,  dont  Pob jet  est  de 
défendre  Jes  propriétés  des  pilla- 
ges des  hommes  et  des  ravages  des 
bestiaux,  peuvent  être  à  deux,  trois, 
quatre  ou  cinq  pieds  de  haut  ;  elles 
se  taillent  tous  les  ans  aux  ciseaux  ou 
au  croissant ,  surtout  lorsqu'elles 
sontcomposées  d'aubépine  ou  d'ar- 
bustes analogues  d'une  végétation 
lente,  et  qu'elles  se  trouvent  dans 
un  mauvais  sol. 

Quant  aux  haies  destinées  à 
fournir  du  bois  de  chauffage ,  elles 
doivent  être  coupées  quand  leur 
bois  est  fait  ;  les  taillis  se  coupent 
plus  tôt  dans  les  terrains  maigres 
que  dans  les  terrains  gras;  c'est  le 
contraire  pour  les  haies ,  parce- 
qu'elles  sont  plus  utiles,  et  pous- 
sent moins  vite  dans  la  première 
espèce  de  fonds  que  dans  la  se- 
conde. Aussi  on  peut  assigner  trois 
ans  dans  les  terrains  frais ,  et  cinq 
dans  les  terrains  humides ,  comme 
le  terme  convenable  pour  la  plu- 
part des  arbres  et  arbustes  indi- 
gènes, quelques  différences  qu'ils 
présentent  dans  la  rapidité  de  leur 
croissance. 

A  quelques  exceptions  près  , 
tous  les  arbres  et  arbustes  perdent 
les  branches  qui  garnissent  leur 
pied,  lorsqu'ils  s'élèvent  beaucoup. 
Aussi  les  haies  se  dégarnissent-elles 
souvent  dans  leurs  parties  inférieu- 
res ,  et  ne  remplissent  plus  qu'im- 
parfaitement leur  destination.  Il 
n'y  a  d'autre  moyen  de  remédier  à 
cet  inconvénient  que  de  les  couper 
à  tleur  de  terre ,  c'est  à  dire  de 
former  de  nouvelles  tiges  qu^on 
dirige  comme  une  nouvelle  plan- 
tation. 

Il  est  très  commun  de  voir  des 
haies  où  il  manque  plus  ou  moins 
de  pieds,  et  qui  présentent  par 
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conséquent  des  ouvjcrtares  qui  di- 
minuent leur  utilité,  au  moins 
comme  moyens  de  défense.  On 
cherche  à  fermer  ces  ouvertures 
par  de  nouvelles  plantations,  mais 
elles  réussissent  rarement,  parce- 
que  la  terre  est  épuisée ,  et  ne  les 
alimente  plus. 

Toutes  les  haies  qui  ne  sont 
composées  que  d'une  espèce  d'ar- 
bres d'un  certain  âge,  douze  ans 
par  exemple,  présentent,  h  un  pe- 
tit nombre  près  ,  quel  que  soit  le 
fond  où  elles  sont  placées  ,  des 
vides  ou  passages  plus  ou  moins 
nombreux ,  tandis  que  la  plupart 
de  celles  qui  le  sont  d'espèces  dif- 
férentes I  en  ont  peu  ,  k  moins 
qu'cllesnesoientenlièrementaban- 
données.  Ce  fait  prouve  que  les 
végétaux  se  substituent  continuelle- 
ment les  uns  aux  autres,  et  conduit 
à  cette  conclusion  que  les  haies 
doivent  être  composées  d'arbres 
ou  d'arbustes  aussi  éloignés  qile 
possible  les  uns  des  autres.  Il  ne 
faut,  par  conséquent,  pas  crain- 
dre de  substituer  des  espèces  sans 
épines  aux  espèces  épineuses. 

Plus  elles  seront  nombreuses  , 
plus  elles  se  conserveront  long- 
temps, et  plus  elles  fourniront 
de  bois  à  la  consommation. 

Il  ne  faut  cependant  pas  pro- 
scrire les  haies  composées  d'une 
seule  espèce  d'arbres  et  d'arbus- 
tes. Elles  sont  bonnes  )  à  cela  près 
qu^elles  ne  peuvent  durer  aussi 
long-temps  ni  remplir  aussi  com- 
plètement le  but  qui  les  fait  éta- 
blir. Elles  ont  pour  elles  l'avantage 
du  coup  d'oeil  ;  mais  elles  ont  be- 
soin ,  à  mesure  qu'elles  vieillis- 
sent ,  d'être  regarnies  avec  des  es- 
pèces étrangères.  Il  est  des  arbres 
et  arbustes  qui  ne  viennent  bien 
qu'au  milieu  des  autres,  et  qui  sem- 
blent destinés  à  cet  usage*  Tels  sont 
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le  troène  ^  la  dématile  vknme  ,  la 
ronce,  le  ro$îer  des  haies,  etc.»  etc. 
11  y  a  des  haies  garnies  snr  lears 
côtés  de  fragonépÎDenx,  d'ajonc,  de 
buis ,  et  qui  deviennent  par  là 
impénétrables  aux  poules  et  aux 
lapins*  Voici  comment  doit  se 
composer  une  haie* 

Un  rang  de  grands  arbres  ,  de 
chênes, frênes,  ormes,  bouleaux^ 
poiriers,  pommiers,  pins,  sa-" 
pins ,  etc. ,  espacés  de  quatre ,  six, 
huit ,  dix ,  douze  y  quinze  et  vingt 

i>ieds ,  entremêlés  de  manière  que 
a  même  espèce  ou|  les  espèces  do 
chaque  genre  soient  toujours  sé- 
parées, fait  un  bon  efifet. 

Deux  rangs ,  un  de  chaque  côté, 
d'arbustes  épineux  et  non  épineux  ^ 
écartés  de  deux  pieds  au  moins, 
également  mélangés  ,  mais  avec 
une  certaine  régularité  ,  et  de 
manière  que  les  espèces  épineuses 
d'un  côté  soient  opposées  aux  es-* 
pèces  non  épineuses  de  l'autre  i 
au  pied  de  chacun  de  ces  rangs , 
des  sous-*arbrisseaux  également 
épineux  et  non  épineux ,  teb  que 
ceux  cités  plus  haut  et  d'autres  en- 
core ,  k  cinq  ou  six  pouces  de  dis- 
tance, réussissent  égûtment  très 
bien. 

Enfin    l'intervalle  entre   les 

Eands  arbres,  l'intervalle  entre 
»  rangs  garnis  de  plantes  viva^ 
ces ,  teues  que  les  verges  d'or  ^ 
les  asters,  les  angéliques,  le  per'- 
sil  des  haies,  l'aristoloche,  l'ar-» 
moise  ,  les  roseaux,  l'asclépiade^ 
la  bryone ,  le  liseron,  la  conize  , 
les  épilobes ,  Peupatoire ,  le  galéga, 
les  caiUelaits,  le  topinambour , 
l'ellébore  fétide ,  le  houblon  ,  les 
millepertuis ,  les  inules,  les  lau- 
riers ,  les  gesses,  le  licope ,  la  li- 
simachie,  la  salicaire,  les  men- 
thes ,  les  fougères  ,  la  saponaire  , 
l'yèhle,  les  scabieuses,  latanai- 
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aie,  lesorticsyles  valérianes,  la 
verveine ,  les  sauges ,  les  perv^iv- 
ches,  les  vesces  vivaces  y  etc. 

Une  pareille  haie  t  dit  BiL  Base, 
serait  impénétfable ,  d'un  grand 

Îroduit  et  d'une  longue  durée. 
^ans  plusieurs  parties  de  la  Fran- 
ce ,  on  est  dans  l'habitude  de  lais- 
ser croître  de  grands  arbres  dans 
les  haies*  Dans  l'autre,  on  pense 

Sue  c'est  une  très  mauvaise  mé- 
iode.  Les  écrivains  se  sont  égale- 
ment partagés  sur  ce  point.  Il  suf- 
fit de  voir  le  parti  qu'on  en  tire 
Eur  en  être  partisan.  Sans  doute 
i  haies  qui  en  sont  trop  garnies , 
ainsi  que  les  terrains  voisins ,  en 
souffrent,  car  la  lumière  et  l'air 
sont  nécessaires  à  toute  bonne  vé- 
fi;étation,  surtout  si  le  terrain  tst 
humide  et  le  climat  froid  ;  mais 
parcequ'on  fait  abus  d'une  bonne 
chose ,  faut-il  la  proscrire  ?  Ce  sont 
des  grands  arbres  k  trente ,  qua- 
rante ,  cinquante  pieds  de  distance, 
qu'il  faut  dans  ces  sortes  de  ter- 
rains et  de  climats.  Dans  ceux  qui 
6<mt  secs  et  chauds,  ils  peuvent 
être  rapprochés,  non  seulement 
sans  inconvénient,  mais  même 
avec  avantage  pour  les  cultures 
voisines.  Pour  rendre  les  haies, 
composées  d'arbustes  non  épineux, 
aussi  défensables  que  les  autres , 
il  suffit  souvent  de  lier  les  princi- 
pales tiges  des  arbres  qui  les  com- 
posent par  un ,  deux  outrois  rangs 
de  perches  parallèles  au  terrain. 
Ces  perches ,  fixées  aux  tiges  avec 
du  fil  de  fer,  peuvent,  sieUessool 
de  chêne  ou  de  châtaignier  ,  ser- 
vir dix  à  douze  ans.  Quelques 
personnes  attachent  ces  perches  en 
dehors  et  l'une  à  l'autre  ,  avec  des 
liens  de  bois;  d'autres  les  entrela- 
cent avec  les  arbres  même  de  la 
haie*  Ces  pratiques  sont  bonnes 
pour  les  haies  peu  épaisses  ;  mais 
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celle  indiquée  ci*dessas  est  préfet 
rable  pour  celles  qui  sont  compo- 
sées de  cinq  rangs  d'arbres  ou  d'ar- 
bustes, car  elle  cache  l'obstacle  et 
oblige  les  mal  intentionnés  d'em- 
ployer plus  de  temps  pour  le  dé-  ^ 
traire.  Il  y  a  des  haies  où  l'on  em- 
ploie la  clématite  viorne  pour 
remplir  le  même  objet  d'une  ma- 
nière plus  durable.  Des  pieds  de 
cet  arbuste  grimpant  f  qui  pousse 
des  rameaux  longs  de  plusieurs 
toises  et  très  diinciles  k  casser , 
sont  placés  de  distance  en  distance, 
et  tous  les  ans  on  étend  leurs  nous* 
ses  parallèlement  au  terrain,  en 
les  attachant  avec  de  l'osier  aux  ti- 
ges des  autres  arbres.  Une  poule 
même  ne  pourrait  traverser  cette 
haie ,  tant  elle  est  serrée.  Ce  mode 
est  recommandé  aux  agriculteurs. 
LêCS  haies  ,  ainsi  constituées ,  ont 
besoin  d'une  surveillance  conti- 
nuelle ;  mais  elles  reniplîssent  bien 
leur  objet,  et  sont  extrêmement 
agréables  à  la  vue  lorsqu'elles  sont 
en  fleur  ou  en  fruits. 

Indiquons  les  plants  les  plus 
propres  à  la  confection  des  haies. 

L'épine  blanche.  Elle  croît  avec 
rapidité  ,  dure  longtemps ,  et  pro- 
doit un  bel  effet,  bile  réussit  dans 
presque  tous  les  terrains  qui  ne  sont 
ni  trop  humides  ni  trop  secs,  ni  to- 
talement formés  d'argile ,  de  mar- 
ne ,  de  siblc  ou  de  gravier  poreux. 
Si  on  veut  la  planter  dans  un  fond 
marécageux  ,  il  faut  l'exhausser 
avec  des  mottes  de  gazon ,  sur  les- 
quelles on  la  fixe.  Les  plants  doi- 
vent avoir  environ  quatre  lignes 
de  diamètre  ;  ceux  qui  ont  le  plus 
de  racines  fibreuses  sont  les  meil- 
leurs. C'est  en  automne  qu'on  les 
met  en  terre. 

V épine  noire  dure  plus  long- 
temps que  la  blanche,  et  n'est 
pas  si  exposée  à  être  mangée  par 
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le  bétail  ;  maïs  elle  ne  pousse  pas 
aussi  vite  ,  Ji  moins  qu'elle  ne  vé- 
gète dans  un  sol  riche  et  sec.  Elle 
peut  cependant  convenir  aux  terres 
trop  humides  pour  recevoir  la 
blanche  ;  mais  ses  racines  ont  Pin^ 
convénient  de  tracer  trop  an  loin. 
Il  faut  la  planter  en  automne , 
faire  d'un  côté  un  fossé  de  trois 
pieds  de  large  au  sommet ,  deux 
pieds  et  demi  de  profondeur ,  et 
six  pouces  de  large  au  fond.  Ces 
dimensions  doivent  du  reste  aug- 
menter dans  les  terrains  humides. 

Le  houx  fait  une  clôture  belle  , 
forte ,  impénétrable  ;  mais  il  croît 
lentement ,  et  les  pousses  latérales 
ont  besoin  d'être  coupées.  On  le 
plante  pêle-mêle  avec  l'épine 
blanche,  qu'on  arrache  lorsqu'il 
est  assez  fort.  On  lie  les  branches 
les  plus  basses ,  on  les  recouvre  de 
terre ,  elles  bourgeonnent  bientôt, 
et  les  vides  so  trouvent  remplis  par 
les  pousses  du  printemps.  On 
plante  trois  ou  quatre  brins  d'épine 
pour  un  de  houx. 

ï^e  saule  convient  aux  terrains 
humides  ;  ses  racines  donnent  de 
la  stabilité  au  sol ,  et  les  branches 
le  défendent. 

L'aune  et  le  sureau  conviennent 
également. 

Le  hêtre  et  le  bouleau  font  de 
bonnes  clôtures  dans  les  lieux  éle- 
vés; le  premier  convient  surtout 
dans  ceux  qui  sontcxposésà  Pair  de 
mer,  que  l'épine  blanche  et  la  plu- 
part des  arbrisseaux  dont  se  font  les 
haies,  ne  peuvent  supporter. 

L'orme  peut  également  s'em- 
ployer pour  clôture.  Quand  on  le 
taille  au  printemps ,  on  en  détache 
des  pousses  qu'on  peut  semer  dans 
une  terre  nouvellement  labourée 
et  hersée.  Chacune  de  celles  qui 
ont  un  œil  prend  racine ,  comme 
font  les  fragments  de  pommes  do* 

35 


5i6  MAI 

t^Fre^EUesna  pîvQfeât  pas,  mais 
tracent  daxi3  les  pariîefi  le^  plua  ri- 
ches du  sol;  elles  peuvent  par  con»- 
séquent  être  plus  aisément  trans- 
plantâmes, que  si  elles  avaient  été 
élevées  de  gfaines  ou  de  tout  au- 
tre manière.  EUes  ont  de  plus  Var- 
vantage  qu^il  sort  de  chacune  déci- 
les cinq  ou  six  jets  qu'on  peut  eour 
per  à  trois  ou  quatre  pouces  de 
terre;  leurs  racines  muhiplient 
d'aujtant  plus ,  et  bientôt  elles  for- 
ment une  haie  si  épaisse ,  qu^au^ 
cune  autre  méthode  n'en  donnerait 
de  semblable.  Tondue  les  trois  ou 
quatre  premières  années ,  elle  de- 
vient ^  pour  ainsi  dirf ,  impénétra- 
ble. 

Le  petit  houx  ou  le  genêt  épineux 
doxme  aussi  une  bonne  haie  ;  il 
pousse  vile  et  prospère  dans  les 
sols  maigres  y  légers ,  sablonneux  , 
où  ne  peut  venir  aucun  autre  ar- 
brisseau. La  meilleure  manii^re  de 
le  planter  consiste  à  le  placer  sur 
une  élévation  de  terre  de  cinq 
pieds  de  large  au  sommet,  avec 
un  fossé  de  chaque  c6té.  On  cou- 
vre alors  la  sur&ce  de  graines  de 
genêt  épineus,  elles  germent^  se 
développent,  et'  forment  bicntAi 
«ne  espèce  de  taillis.  Quand  les 
tiges,  se  dégarnissent ,  que  les  bran- 
ches tombent ,  on  sème  de  nou- 
velles graines ,  et  on  ne  taille  qu'hua 
côté  de  la  haie.  Avec  ces  précau^* 
lions ,  elle  se  renforce  et  ne  dépé- 
rit p^s. 

Le  genêt  épineux  peut  servir  à 
une  foule  d'usages  dans  Téconor* 
mie  rurale.  Dépouillé  de  ses  épi- 
nes ,  il  peut  se  donner  aux  vaches 
«K*  aux  chevaux ,  qui  te  mangent 
Av.ec  avidité.  Ses  fleurs  sont  sus-* 
ceptibles  de  remplacer  le  thé ,  et 
de  fouitiir  une  infusion  agréable 
qui  -exerce,  un  heureux  effet  suc  I* 
COnMilutien  humaine.    H    sert  à 
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chauffer  le&  fours  ;  ii  brûle  rapide- 
mcBt  y  d^nne  une  ^nde  dMieor  , 
et  produit  une  cendre  propre  à 
faire  les  lessives. 

Quand  les  fossés  doivent  servir 
de   clôture ,  il  faut  leur   donner 
cinq  à  six  pieds  de  large  k  la  partie 
supérieure  ,    et  trois  à  quatre  de 
profondeur.  Les  côtés  doivent  ton- 
jours  être  inclinés  d'une  quantité 
plus  ou  moins,  considérable  entre 
eux,' et  par  rapport  au  sol ,  pour 
prévenir  la  stagnation  des  eaux. 
A  l'occasion  des  clôtures ,  nous  di- 
rons un  mot  des  barrières,  qui  sont 
aussi  des  clôtures  mobiles.  Le  bon 
marché  et  la  durée  sont  la  pre- 
mière chose   à   considérer.     On 
trouve  le  bon  marché  en  se  servant 
de  bois  de  petites  dimensions ,  la 
durée  en  le  coupant  dans  la  bonne 
saison  ,  en  le  joignant  bien  ,  et  le 
disposant  de  la  manière  la  plus 
convenable  pour  résister  à  la  faiî- 
gue.  Dans  ki  durée  est  comprise  la 
Xiropreté  :  si  le  bois  est  peint ,  il  se 
conservera  plus  long -temps,   et 
s^il  n'est  pas   arrangé   réguHére- 
ment,  il  ne  peut  être  bien  joint. 
La  construction  des  barrières  est 
simple.  On  prend  des  barres  ho- 
rizontales en  bois  de  huit  lignes 
d'épaisseur  et  trois  pouces  de  large , 
on  les  assemble  àmortaise  aux  cô- 
tés de  chaque  pièce ,  et  on  les  ren- 
force par  deux  barres  semblables 
qui  s'élèvent  de  chaque  partie  in- 
férieure pour  se  rencontrer  avec  la 
supérieure;  on  attache  h  ces  bar- 
res ,  ainsi  disposées  angulairement, 
les  autres  morceaux  de  bois  arec 
des  clou3  ou  par  un  boulon. 

Quand  on  place  la  pcnhire  infié- 
rîeure  hors  de  la  perpendiculaire  , 
pour  que  la  barrière  se  fenut 
d'elle-ittêine,  il  ne  faut  pas  lai 
donnée  une  inclinaison  plus  grande 
qu'elle  ne  doit  Télre  pour  cetcTfcit 
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tatrcmenl  elle  nécessite  Pemploi 
(l'une  force  qui  peut  avoir  des  in- 
convénients ;  plus  elle  esl  pesante, 
et  plus  cet  ajustement  est  néces- 
saire, parceque  raccélération  du 
mouvement  est  plus  grande  ,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  construite  de 
manière  à  ne  pas  frapper  sur  le 
poteau ,  mais  à  vibrer  jusqu'il  ce 
que  le  mouvement  soit  anéanti ,  ce 
qui  est  toujours  une  bonne  précau- 
tion. 

La  pierre  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
convenable  pour  les  piliers  des  bar- 
rières ;  mais  on  n'en  a  pas  tou- 
jours à  sa  disposition.  Quand  on 
y  emploie  le  bois,  il  faut  char- 
bonne  r  la  partie  qui  pénètre  dans 
h  ten*e ,  et  l'enfoncer  profondé- 
ment. Le  charbonnage  doit  s'éle- 
ver à  quelques  pouces  au-dessus 
du  sol ,  parceque  c'est  toujours  au 
niveau  de  la  terre»  où  Faction  de 
l'air  et  de  T humidité  est  plus  gran- 
de ,  qu'a  lieu  la  détérioration. 

On  n'établit  des  barrières  ou 
passages  dans  les  haies  que  pour 
la  commodité  dos  piétons  ;  tantôt 
elles  consistent  en  une  petite  porte, 
tantôt  en  une  espèce  de  gradins 
réguliers  ;  lorsque  c'est  un  mur  qui 
sert  de  clôture ,  te  passage  n'est 
souvent  qu'une  espèce  d'escalier 
formé  par  l^s  extrémités  saillantes 
de  larges  pierres  disposées  à  des 
intervalles  convenables;  ces  bar- 
rières ne  s'aperçoivent  pas  de  loin, 
et  servent  souvent  à  cacher  le  pas- 
sage. Souvent  aussi  elles  se  com- 
posent de  deus  courtes  échelles 
placées  de  chaque  côté  de  la  haie , 
et  appuyées  Tune  contre  l'autre  au 
sommet.  On  peut  donc  adopter  la 
forme  qui  paraît  la  plus  économi- 
que pour  ces  barrières  ,  et  la  plus 
convenable  pour  la  commodité  des 
particuliers  et  du  public. 

Haies  sèchâs.  Les  matériaux  dont 
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on  les  conslralt  varient seton  Pasage 
auquel  on  les  destine ,  le  prix ,  la 
facilité  qu'on  a  à  se  les  procurer. 
Les  murs  de  pierres ,  pour  les  clô- 
tures extérieures  ,  sont  certaine- 
ment ce  qu'ily  a  de  mieux,  et  dans 
tous  les  cas  doivent  être  préférés. 
Leurs  principaux  avantages  sont 
de  pouvoir  être  élevées  dans  les 
lieux  froids,  où  une  haie  croîtrait 
et  se  conserverait  difficilement,  de 
tenir  peu  de  place ,  de  ne  pas  abri- 
ter les  insectes,  les  mauvaises  her- 
bes et  les  immondices,  d'empê- 
cher la  chasse  et  d'être  de  répara- 
tion facile  ;  mais  il  faut  aussi  con- 
venir  qu'ils  servent  plutôt  à  divi- 
ser qu'à  défendre  les  terres;  ils 
seraient  trop  dispendieux  si  on  les 
élevait  à  la  hauteur  qu'exige   ce 
dernier  objet;  quand  ils  sont  d'ail-   ^ 
leurs  multipliés ,   ils  refroidissent 
et  attristent  la  campagne.  Souvent 
ils  ne  renferment  pas  de  ciment , 
et  sont  dits  alors  murailles  sèches: 
d'autrefois  on  se  sert  d*argite  ou 
de  terre  délayée  qu'on  entremêle 
avec  les  pierres  ;  mais  la  gelée  les 
dégrade  et  les   détruit  prompte- 
ment.  Pour  leur  donner  plus  d'ap- 
parence et  de  solidité ,  on  les  re- 
vêt quelquefois  à  l'extérieur  d'une 
couche  de  mortier.  Les  meilleures 
murailles  sont  en  pierres  plates  ; 
elles  sont  alors  moins  épaisses,  et 
consomment  moins  de  mortier  ; 
on  place  les  pierres  ,  pour  faire  la 
liaison ,  vers  le  milieu  de  la  hau- 
teur ou  à  des  intervalles  égaux  ;  si 
elles  doivent  être  hantes  ,  on  em- 
ploie de  fortes  pierres  qui  les  tra- 
versent entièrement;  on  les  cou- 
vre avec  de  larc;es  pierres  plates , 
dont  les  bords  forment  saillie  ,  et 
quelquefois  avec  des  mottes  de  ga- 
xon.  Les  murailles  de  pierres  sè- 
ches surtout  doivent  être  terminées 
par  up  chaperon  ou  petit  toit,  afip 
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qa*0D  ne  marche  pas  dessus  et  que 
la  pluie  ne  les  dégrade  pis  ;  on  lc9 
revêt  de  mortier,  s'il  n^esl  pasassez 
abondant  pour  qu'on  puisse  en  gar- 
nir toute  la  maçonnerie. 

On  construit  quelquefois  des 
marailles  de  pierres  à  deux  pieds 
de  haut,  et  on  les  termine  avec 
des  mottes  de  gazon.  Celles-ci 
«ont  placées  h  joints  coupés,  com- 
me le  seraient  des  briques,  et  le 
chaperon  se  compose  de  plaques 
de  gazon ,  qu'on  fait  un  peu  débor- 
der de  chaque  côté. 

Les  clôtures  de  parcs  et  celles 
des  jardins  mômes  sont  ordinaire- 
ment en  palissades  ,  qui  sont  très 
durables,  lorsqu'elles  sont  en  chône 
de  coupe  4' hiver.  La  tôte  des  pieux 
et  le  dessus  des  barrières  se  tail- 
lent en  forme  triangulaire,  pour 
empêcher  que  l'eau  ne  séjourne 
dessus.  Dans  les  parcs  où  Ton  con- 
serve des  bêles  fauves,  on  donne 
aux  pieux  six  pieds  et  demi  do 
hauteur;  s'ils  renferment  de  gran- 
des bêtes ,  il  faut  leur  donner  au 
moins  un  pied  de  plus. 

L'espèce  de  clôtures  en  bois  la 
plus  commune  consiste  en  longues 
pc relies  ou  tiges  de  jeunes  arbres, 
qu'on  attache  à  des  poteaux,  et  sur 
lesquelles  on  fixe  la  palissade. 
Quelquefois»  près  des  maisons 
surtout,  elles  sont  dégrossies,  as- 
semblées à  mortaises  et  tenons, 
et  couvertes  d'une  couche  de  ver- 
nis. On  charbonne  les  poteaux  par 
le  bout  qui  entre  dans  la  terre , 
afin  de  les  rendre  plus  durables  , 
et  de  les  faire  échapper  à  la  pour- 
riture qui  les  détruit  si  rapidement. 

Les  claies  sont  une  espèce  de 
clôture  mobile  ,  construites  de 
Lois  brut;  elles  sont  armées  de 
deux  ou  trois  pièces  saillantes  qui 
servent  h  les  fixer  en  terre. 

Elles  fournissent  un  moyen  ra- 
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ptde  ié  circonscrire  un  espace  àé* 
terminé,  d'y  contenir  des  bes- 
tiaux ,  et  de  les  empêcher  de  se  ré- 
Ï>andre  sur  celui  qu'on  ne  veut  pas 
eur  abandonner.  Elles  se  font  avec 
les  espèces  de  bois  hs  plus  légères, 
comme  le  noisetier,  le  saule,  qu'on 
coupe  dans  la  bonne  saison. 

On  a  récemment  adopté  une 
nouvelle  espèce  de  clôture  mobile; 
c'est  un  treillage  tout  en  fer.  Les 
montants  sont  en  fonte ,  et  les  ba- 
guettes horizontales ,  qui  ont  en- 
viron trois  quarts  de  pouce  de  dia* 
mètre  ,  sont  eu  fer  forgé ,  et  espa- 
cés d'un  pied.  On  emploie  de  pe- 
tites clôtures  circulaires  faites  d« 
cette  manière,  mais  entièrement 
de  fer  forgé  ,  pour  défendre  les 
arbres  contre  le  bétail.  Elles  sont 
propres  et  ne  gênent  pas  la  vue. 
Mais  elles  sont  chères  et  d'une  du- 
rée qui  n'est  pas  encore  exacte- 
ment connue. 

HANNE'rON,  iMeloIonilm). 
Genre  d'insectes  fort  nombreux 
qui  vivent  tous  aux  dépens  des  ra- 
cines ou  des  feuilles  des  plantes, 
et  dont  le  plus  important  pour  les 
agriculteurs  est  celui  qui  est  con- 
nu sous  le  nom  d'hanneton  vul- 
gaire. Il  est  de  couleur  de  rouille 
avec   corselet   velu,    uoirâtre  et 

{)orte  une  tache. blanche  triangu- 
aire  de  chaque  côté  sur  les  an- 
neaux de  l'abdomen. 

Il  se  forme  sous  terre ,  nah  des 
œufs  que  la  femelle  y  dépose,  et 
reste  quatre  ans  à  l'état  de  larve, 
de  oer  blanc ,  avant  de  venir  il  h 
surface.  Pendant  cet  intervalle,  il 
attaque  les  racines  à^^  arbres ,  cel- 
les des  plantes,  et  vit  de  toutes 
les  substances  végétales  qu'il  trouve 
À  sa  portée.  Les  salades,  les  laitues, 
sont  ce  qu'il  aime  de  préférence; 
il  va  souvent  les  chercher  au  loin. 
Aussi  les  jardiniers  s'en  serrent- 
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ils  comme  d'une  amorce,  ils  en 
placent  auprès  des  élères  qu'ils 
veulent  préserver ,  et  quand  ils  ju- 
gent que  les  larves  sont  accourues  , 
ils  les  soulèvent  et  les  tuent.  Cest 
le  seul  moyen  de  s'en  débarrasser. 
Quand  ces  insectes  échappent  et 
atteignent  Tépoque  de  la  méta- 
morphose f  ils  se  transforment  en 
nymphe  et  sortent  de  terre  vers  le 
mois  de  mai.  Ils  attaquent  alors 
les  arbres ,  les  effeuillent  et  les 
rendent  souvent  improductifs  pour 
plusieurs  années.  On  a  indiqué 
plusieurs  moyens  de  se  mettre  h 
Tabri  de  ces  ravages,  mais  tous 
sont  plus  ou,  moins  défectueux.  Le 
seul  qui  aille  véritablement  au  but 
consiste  k  saisir  le  moment  où  ils 
sont  engourdis  par  le  froid ,  à  se- 
couer vivement  la  branche  k  la- 
quelle ils  se  sont  attachés  et  à  les 
livrer  à  la  volaille  qui  les  dévore. 
Les  tuer  n'est  pas  sûr ,  parceque  la 
larve  échappe  et  éclot  ensuite. 

HARICOT.  Le  nom  de  hari- 
cot est  commun  à  la  plante  et  au 
fruit  qu'elle  produit  :  pour  distin- 
guer cependant  la  gousse  qu'on 
mange  en,  vert  du  grain  qu'on  a 
séparé^  on  dit  haricot  oert  et  harî-- 
col  blanc. 

Quelques  espèces  filent  ou  mon* 
lent:  les  autres  restent  basses , 
et  sont  appelées  haricots  nains.  La 
feuille  est  disposée  comme  celle 
du  Lerre,  c'est  à  dire  divisée  en 
trois  parties  presque  égales  qui 
naissent  ensemble  sur  la  même 
queue;  elles  sont  terminées  en 
pointe  d'un  beau  vert  de  pré,  lis- 
ses, minces  et  unies  sur  les  bords; 
ses  fleurs  sont  inodores,  petites, 
irrégulières  y  blanches  ou  purpu- 
rines ,  et  sortent  des  aisselles  des 
feuilles  par  bouquets  de  quatre , 
six ,  huit  ou  dix  qui  sont  placées 
de  deux  en  deux  par  échelon  le 
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long  du    rameau  où  elles  tien- 
nent. 

A  la  fleur  succède  la  gousse, 
qui  est  plus  ou  moins  longue  sui- 
vant l'espèce 9  et  large  d'un  tra- 
vers de  doigt;  elle  renferme  les 
grains  au  nombre  de  cinq  ou  six , 
plus  ou  moins,  qui  se  détachent 
aisément  lorsqu'elle  est  sèche. 

Ce  légume  est  de  toutes  les  sai> 
sons,  de  toutes  les  conditions,  et 
de  tous  les  goûfs  ;  11  se  mange  en 
gras  comme  en  maigre.  En  vert 
avec  sa  gousse,  il  s'accommode  au 
jus,  au  beurre  et  h  la  crôme ,  mais 
doit  être  dépouillé  avec  soin  de 
ses  filets  et  des  deux  extrémités: 
il  reçoit  en  grains  tendres  les  mo- 
ines apprêts.  11  est  surtout  bon 
sous  les  viandes  rôties  ;  il  se  fri- 
casse  de  plusieurs  manières,  se 
mange  en  salade ,  se  prépare  en 
purées. 

11  y  a  une  foule  d'espèces  de 
haricots  ;  nous  nous  bornerons  à 
celles    qui    sont    reconnues    les' 
meilleures. 

Toutes  se  multiplient  de  graine 
qu'on  met  en  terre  h  la  fin  d'avril, 
dans  des  terres  chaudes  et  légè- 
res, et  h  la  mi-mai  dans  des  fonds 
plus  tardifs.  Nulle  plante  n'est  si 
délicate  et  ne  demande  un  sol  pré- 
paré et  fumé  avec  plus  de  soin. 
On  donne  un  labour  avant  l'hiver, 
un  second  à  la  fin  de  février,  et 
un  binage  avant  la  semence.  Le 
fond  doit  être  meuble  de  sa  nature 
et  bien  amendé.  S'il  est  gras  et  hu- 
mide ,  le  grain  est  sujet  à  pourriri^ 
ne  donne  qu'une  plante  languis- 
sante, jaune  et  peu  productive. 
Un  grand  avantage  du  haricot 
c'est  que  tandis  que  les  autres 
plantes  demandent  à  être  changées 
de  place  tous  les  ans,  il  réussit 
mieux^  la  seconde  année  que  la 
première ,  pourvu  qu'on  lui  donne 
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un  peu  de  fuiniçr.   11 4)roi]uît  un 
grain  plus  clair  et  plus  um. 

Ces!  avec  la  houe  oulabineUe 
qu'on  sème  les  luricotSi  soitea 
plein  champ ,  soit  en  planches  ou 
en  bordure^-  Voici  la  manière  d'o- 
pérer. On  rétif  e  deui  bouées  de  la 
terre  de  la  place  qu'on  destine  h 
la  graine,  et  on  les  jette  sur  le 
côté  r»nc  à  droite,  l'autre  à  gan- 
elle.  On  ameublit  la  terre ,  on  en 
tire  encore  une  bonne  houéo  qu'on 
tient  en  Pair  d'une  main  pendant 
que  de  T autre  on  répand  au  fond  de 
la  petite  fosse  la  semence  sur  laquel- 
le on  rejette  la  houéeV  on  égalise 
ensuite  un  peu  de  deux  en  deux 
pieds,  et  ainsi  de  suite  en  mettant 
suivant  T espèce  une  quantité  de 
graine  plus  ou  moins  grande.  On 
recommence  une  seconde  rangée 
quand  la  première  est  finie,  et  ott 
dispose  les  touffes  en  échiquier, 
en  les  plaçant  toujours  à  la  distan- 
ce de  deux  pieds.  On  écrase  les 
mottes  et  on  ûte  les  pierres,  s'il 
y  en  a. 

Au  bout  de  quinze  jours  la  se- 
mence lève;  mais  s'il  survient  des 
{>luies  d'orage,  la  terre  se  lasse, 
e  grain  ne  peut  percer  la  croûte 
qui  se  forme  au-dessus  de  lui ,  il 
a  besoin  d'étés  aidé;  il  faut  briser 
la  surfece  avec  quelque  léger  in- 
strument et  faciliter  sa  sortie,  sans 
quoi  il  périt  entre  deux  terres. 

Quand  les  pied«  ont  pris  un 
peu  de  force ,  on  les  chausse ,  oa 
on  remet  autour  de  la  touffe  la 
terre  qu'on  avait  jetée  sur  le  cÀlé  k 
l'époque  du  semis.  C'est  après  une 
petite  pluie  que  se  fait  cet  ouvrage. 

Si  on  veut  les  ramer ,  c'est  aussi 
le  moment  de  le  (aire ,  ï\s  produi- 
sent alors  une  fois  plus. 

Trois  semaines  après  on  passe 
dans  les  rangs  pour  aider  les  tiges 
ou  filets  k  s'accrocher  aux  rames. 
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Il  j  a  des  pays  où  l'on  coupe  ks  • 
filets  à  mesure  qu'ils  se  forment. 
Cette  méthode  est  bonne  quand  ob 
ne  les  rame  pas.  La  sève  active  de- 
meure dans  le  pied,  les  pieiniè- 
rcs  fleurs  tiennent  toules ,  le  graii 
est  mieux  nourri,  et  la  culture  en- 
traîne moins  de  frais  et  d'embar- 
ras. 11  faut  arrêter  les  filets  quood 
ils  ont  atteint  le  bout  des  rames  i 
car  alors  ils  font  .confusion,  et 
consomment  inutilement  beau- 
coup de  sève  dont  le  bas  profite- 
rait. 

S'il  pousse  beaucoup  de  Aiaa- 
vaiscs  herbes ,  comme  cela  arrive 
dans  les  années  pluvieuses,  on  les 
sarcle  à  la  main  pour  ne  pas  nuire 
aux  plantes.  Ordinairement  la (2-  , 
çon  qu'on  donne  en  les  chaussaBt 
est  la  dernière. 

On  les  cueille  en  vert  au  moisde 
juillet ,  si  on  en  a  besoin.  Oo  s'ai- 
de des  deux  mains  dans  cette  opé- 
ration ,  Tune  tient  la  queue  de  la 
gousse ,  et  Tautre  la  tire  pour  oe 
pas  rompre  les  filets  ;  mais  il  vaut 
mieux  cultiver  dans  des  carrés 
séparés  ceux  qu'on  veut  manger 
de  cette  manière ,  sans  toucher  à 
ceux  qu'on  se  propose  de  laisser 
sécher.  Si  ceux-ci  sont  nains,  oa 
attend  qu'ils  soient  dépouillés  At 
toutes  leurs  feuilles  et  que  les  gous- 
ses soient  bien  sèches  :  on  les  bot- 
tèle  alors  et  ou  les  enlève  par  un 
temps  sec  Si  ce  sotit  «des  haricots 
rames ,  comme  les  gousses  ne  se- 
chent  que  les  unes  après  les  au'.rcs, 
on  les  cueille  à  fur  et  à  mesure; 
sans  quoi  celles  du  bas  qui  sont  les 
premières  sèches^  s'ouvrent  en 
partie  et  laissent  échapper  legrain^ 
ou  bien  celui-ci  cliaaclt  d  » 
rouille  dans  sa  gousse ,  s'il  arrive 
dès  temps  plorieux;  c*esi  alori 
autant  de  glté. 

Si  on  a  de  l'eapact  pour  les  pi*- 
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cer  sèckemeoi.,  on  ne  les  h&t  <|u*!i 
mesure  qu'on  en  a  besoin  y  car  ils 
fie  conservent  Àtva  aûs  de  plus.  Du 
reste  aucun  insecte  ne  les.endom' 
mage.  Ainsi  on  n^a  rien  à  crain- 
dre lorsqu^îis  sont  batius  sur 
champ.  Ils  ne  sont  boas  à  semer 
que  pendant  deux  ans  au  plus ,  car 
à  la  seconde  semaliie  ,  ils  man- 
quent en  partie. 

Piour  avancer  ce  iëgame  et  en 
jouir  dès  les  premiers  jours  ^e 
juin ,  on  le  sème  ,foft  épais  sor 
couche  au  commeacem^nt  de 
mars  ^  «on  le  couvre  dans  le  maa- 
Yâî^  temps  «  etion  le  transplantera 
la  fin-d'avnl  an  pied  des  ,nuirs  ex- 

f>Qsés  au  midîf  '.où  il  reprend  faci- 
emejut  quand  on  le    mouille  un 

,peu  ;    mais  cela  n'est  bon  à  pratl- 

ituer  que  pour  les  nain;  hâtils.  La 
couclie  doit  ôlre  chargée  de  six 

•ponces  de  terreau. 

Quand  o«i  veutcottfire  des  ha- 

TÎcbis  en  vert,  on  choisit  les  plus 
tebdres,  et  on  les.jette  dans  Teaii 
bonillante  pendant  ua quart  d'heu- 
re ,  on  les  passe  de  là  dans  une 
eaufrakhe ,  oa  les.«afile  avec  du 
fil,>  on  les  eipose  en  plein-  sh* 
deux  ou  trois  jours  à  T ombre ^  et 
autant  au  soleil ,  ou  on  les  fait  res- 
suyer sur  des  claies  ab  fonr  qui  ne 
doit  être  que  tiède.  Quand  ils  sont 
suffisamment  ressayés ,  on  les  re* 
lire  et  on  les  enferme  dans  des 
bokes  ou  sacs  de  papier.  Lors- 
qa'oa  veut  s'en  servir,  on  les  fait 
revenir  24  heures  dans  une  eau 
tiède.  On  jetle  un  morceau  de 
beurre  dans  celle-ci,  et  on  les  fait 
Caire  dans  la  mâme  eau.  On  leur 
donne  ensuite  Tassaisonnement 
convenable;  ils  sont  alors  aussi 
tendres  que  dans  leon  saison  ;  mab 
îU  ont:  moins  de  goût. 

Harkoigris,  C'est  une  des  pre^ 
mièrts  espièces  qu'on  sema  daas 


des  (efraios  hâtifs.  Elle  ne  s'élève 
point ,  «e  place  plus  commodé- 
ment au  pied  des  mars  et  dîlteurs 
sans  noire  aux  arbrcb  ;  6a  fleur  ^fit 
purpurine ,  sa  gousse  longue  ^'ten- 
dre et  son  grain  d'oive  bonne  gros-  ' 
scur,  fort  alongé  et  arrondi,  de 
couleur  noire  :  jaspé  de  blanc.  On 
n'en  fait  usage  qu'en  veil ,  cepen- 
dant son  grain  est  nn  dés  pies 
moelleux  et  des  melllcor^.  11  if^a 
contre  lui  que  sa  coàlcur  qui  dé^ 
platt ,  parcequ'il  rend  laSabce  noi- 
râtre, il  r^qiportc  beaucoup. 

Haricot  grheU.W  est  d'une  es- 
pèce â  peu  près  semblable  pëtlr 
l'hâtiveté;  sa  (leur  e«l  purpurine , 
et  SI  gousse  de  grosseur  médiocre, 
assez  alongée ,  tendre  et  mêlée  de 
rouge ,  don  grain  edt  gris  de  linf , 
jaspé  de  noir.  11  rapporte  beau- 
'coup  qnand  il  est  ramé.  On  ne 
l'emploie  communément  qu'en 
vert ,  par  la  même  raison  que  son 
grain  don&e'  à-  la  sauce  4a  couleur 
noire.  < 

Hûrkot  blanc  nain  hûtif.  Il  don* 
ne  en  même  temps  que  les  précé- 
dente ,  il  ne  file  point ,  et  cepen- 
dant il  rapporte  extr.iordin«rtre- 
mdnf;^  surtout  si  Oin  le  cueille  sou- 
vent.  Sa  Qeur  est  blanche ,  et  sa 
goojise  longue  et  unie  ;  son  grain 
est  blanc ,  mais  d'tinblanc  parfaH, 
lisse  et  lustré  :îl  est  tnenu,  alongé 
et  uâ  p<u  arrondi.  Il  se  mange  en 
vert  et  en  sec.  C'est  de  toutes  les 
espèces,  celle  qui  profite  mieu^E 
dans  un  jardin. 

Haricot  hlanc  'plcA  h&tif.  Il  file 
et  chargé  beaucoup  quand  il  est 
ratfié.'  Sa  fleur  est  lilatiche ,  et  sa 
gousse  de  moyenne  loïiguctir.  Soti 
-gvârinest  pea  volumineux ,  coarl, 
amiati' ét^osséz  blanc.  Il  est  em- 
ployé en  vert  et  en  sec  ;  mangé  en 
*sec,  il  n'a  pas  la  perfection  de 
quelques  autres. 
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Haricot  sans  parchemin.  CeaX  la 
mcillear  en  vert,  attendu  aue  sa 
(Dj^osse  n'a  pas  cette  petite  pellicole 
intérieure  qa*on  9tf^lle  parchemin, 
qu'ont  toutes  les  antres  espèces , 
et  par  conséquent  plus  tendre  et 
..plus  agréable.  Il  a  d^ ailleurs  l'a- 
vantage de  donner  son  grain  plus  tôt 
qu'aucun  autre;  il  est  passable- 
ment tendre  et  moelleu:^,  et  en  mê- 
me temps  aussi  hâlif  que  les  pré- 
cédents ;  il  fournît  beaucoup  lors- 
qu'il est  ramé.  Sa  fleur  est  blanche, 
sa  gousse  fort  longue ,  son  grain 
court ,  aplati ,  blanc  et  de  moyen- 
ne grosseur.  On  en  fait  usage  en 
^  vert  et  en  grain  tendre. 

Haricot  commun.  Sa  fleur  est 
.  blanche ,  sa  gousse  médiocre ,  et 
son  graiu  court,  aplati,  d'un 
^lanc  un  peu  sale  ;  il  file  et  char- 
ge beaucoup  quand  il  est  ramé':  il 
se  mange  également  en  vert,  en 
grain  tendre  f  t  en  sec. 

Rognon  de,  Caux.  Ainsi  nommé 
parceque  son  germe  est  enfoncé,  et 
i-essemble  pour  la  forme  it  uu  ro- 

Euon  de  mouton.  C'est  une  très 
onne  espèce  et  qui  charge  beau- 
coup, lorsqu'elle  est  ramée.  Sa 
fleur  est  blanche  et  sa  gousse  alon- 
gée ,  moins  remplie  que  quelques 
autres  ;  son  grain  estun  peu  menu, 
alongé ,  et  d'un  blanc  lisse  et  lus- 
tré. Il  se  mange  de  toutes  les  fa- 
çons. En  sec  c'est  un  des  plus  esti- 
més. Il  est  moelleux,  tendre  et  suc- 
cède aux  premières  ^espèces* 

Haricot  de  Soissor*s,  11  est  gros  et 
cuit  très  bien  ;  il  charge  beaucoup 
quand  il  est  ramé  ;  mais  il  est  su- 
jet à  tacher  dans  les  années  plu- 
vieuses. Sa  '  fleur  est  blanche  \  sa 
gousse  très  longue ,  mais  peu  rem- 
die ,  son  grain  fort  aplati ,  d'im 
lanc  et  d'un  émail  supérieur  à 
toutes  les  autres  :  c'est  l'eq^ce  la 
plus  tardive.  Bon  en  vert  «  on  i# 
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réserve  pour  le  manger  en  grata 
tendre  ou  en  sec. 

Petit  haricot  rond  blanc.  La  pies 
petite  des  espèces  ordinaires  et  b 
meilleure  en  sec.  11  est  tendre,  moei- 
leux ,  coït  parfaitement  11  file  et 
charge  prodigieusement  quaod  il 
est  ramé.  Sa  fleur  est  blanche ,  sa 
gousse  pelile ,  mais  bien  remplie, 
son  grain  presque  rond  en  tout 
sens ,  et  d'un  blanc  un  peu  roux. 
On  n'en  fait  usage  qu*en  sec ,  il 
est  de  fort  bon  rapport 

Haricot  suisse  blanc.  Une  espèce 
destinée  à  être  mangée  en  vert  et 
qui  charge  beaucoup.  Sa  (leur  est 
blanche ,  sa  gousse  tendre  et  lon- 
gue; son  grain  est  de  moyenne 
frosseur,  alongé,  arrondi,  d'un 
lanc  roux;  médiocre  en  qualité, 
il  est  hâli(  et  ne  se  macgc  guère 
en  vert 

Suisse  gris.  Il  n'a  de  différence 
avec  le  premier ,  que  celle  de  la 
couleur  de  son  grain ,  qui  est  d'un 
rouge  noirâtre ,  marqueté  de  noir: 
il  est  nain  comme  le  blanc  et  se 
consomme  en  vert 

Rouge.  Même  classe,  àlacoulecr 
près  :  il  est  jaspé  de  plusieurs  cou- 
leurs qui  varient  suivant  les  ter- 
rains. 

Haricot  de  Prague ,  haricot  à  lo 
reine.  Sa  fleur  est  purpurine,  sa 
gousse  extrêmement  petite,  mais 
très  remplie.  Son  grain  n'a  aucune 
forme  décidée.  Il  est  tantôt  carré, 
tantôt  rond,  mais  toujours  jJus 
menu  que  les  plus  petits  pois  ;  ii 
■  est  de  couleur  isabelle,  jaspé  de 
cannelle.  Il  ne  se  mange  qu'en  sec 
il  a  un  goût  fin  qui  le  tait  recher- 
cher surtout  en  salade  à  l'huile  et 
au  vinaigre.  Il  se  sème  et  se  culti- 
ve comme  les  autres  espèces;  ij 
n'est  ni  plus  délicat  à  élever,  nî 
plus  tardif  à  donner  son  firnit;  mais 
U  faut  le  ramer  si  on  veut  en  tirer 
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an  Térîtable  profit;  il  rapporte 
alors  une  quantité  incroyable  de 
gousses  et  de  grains. 

Gras  haricoi  à  confire  de  Hollande. 
11  a  la  fleuc  blanche ,  assez  grande  ^ 
avec  un  grain  arrondi ,  blanc ,  gros 
et  court.  On  le  confit  au  sel  pour 
Thiver;  c^est  presque  la  seule  ma- 
nière dont  on  Temploie. 

Haricot  cardinal.  Sa  fleur  est 
blanche  f  sa  gousse  assez  longue , 
mais  peu  remplie,  et  son  grain 
aplati  et  fort  gros  ;  sa  couleur  est 
blanche  dans  toute  la  circonfé- 
rence ,  et  pourpre  tout  autour  du 
germe,  il  mûrit  fort  tard  et  fort 
difficilement. 

Haricoi  d Espagne.  Espèce  qu'on 
cultive  moinr.  pour  le  fruit  que 
pour  la  fleur,  qui  est  semblable  à 
celle  des  autres,  mais  d'une  cou- 
leur de  feu  parfaite.  Sa  gousse  est 
fort  longue  et  rude  au  toucher, 
jBon  grain  est  volumineux ,  de  cou- 
leur gris-de-lin ,  jaspé  de  noir  en 
plus  grande  partie. 

HELIAN  rHE.  Voyez  Tour- 

liJLSOL. 

HELICE,  {Hélix).  Genre  de 
coquillages  qui  vivent  aux  dépens 
àts  plantes.  11  en  existe  de  nom- 
breuses espèces,  dont  nous  ne  ci- 
terons que  celles  qui  intéressent 
plus  spécialement  les  cultivateurs. 

I/U£I.lC£  VIGNERON,  {helix  pro^ 
matia^  Lînn.).  Grand  escargot ^  es- 
cargot des  vignes  y  a  la  coquille  fau- 
ve, ornée  de  deux  ou  trois  bandes, 
plus  pâles ,  et  de  stries.  L'animal 
est  gris ,  et  se  trouve  presque  par- 
tout dans  les  vignes,  les  jardins  et 
les  bois.  C'est  pendant  la  nuit  ou 
par  les  temps  pluvi  ux  qu'il  com- 
met le  plus  de  dégâts.  Malheur  aux 
semis  qu'il  attaque.  Il  se  tient  ca- 
ché le  jour  sons  les  grandes  feuil- 
les ,  dans  les  trous  des  murs,  etc. 
Il  se  renferme  sous  terre  pendant 
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l'hiver,  bouche  son  ouverture  avec 
on  opercule  calcaire ,  et  passe 
ainsi  près  de  six  mois  sans  man- 
ger. Il  est  recherché  dans  quel-* 
ques  endroits  pour  sa  chair,,  qui 
est  très  nourrissante. 

L'Hélice  mmoBALE^  {hélix  ne^ 
moralis^  Linn.  ).  Il  abonde  dans  les 
bois,  les  champs,  les  jardins. 
Quoique  plus  petit  que  le  précé- 
dent, il  n'en  est  pas  moins  funeste 
aux  cultures.  Il  se  mange  rarement. 

L'Hélice  dçs  jardins  ,  ne  dif- 
fère du  dernier  que  par  sa  petitesse 
et  la  blancheur  de  son  ouverture , 
qui  est  brune  dans  l'autre. 

L'Hélice  rodostome,  (^helix 
pisana  )•  I^  bord  intérieur  de  sou 
ouverture  est  rose.  Il  se  trouve 
dans  le  midi  ,  et  fréquente  les 
champs,  les  jardins,  les  vignes,  où 
on  le  rencontre  quelquefois  en 
grande  quantité.  Quoique  à  peine 
de  six  lignes  de  diamètre  ,  il  se 
mange  assaisonné  d'ail ,  de  poivre 
et  de  sel. 

Les  hélices  vivent  très  long- 
temps :  on  peut  connaître  leur  âge 
en  ajoutant  trois  ans  à  la  somme 
des  bourrelets  qui  se  voient  au- 
dessus  de  leur  ouverture.  On  en 
compte  ordinairement  dans  les 
gros  hélices  vignerons,  de  «ix  k 
huit,  et  quelquefois  vingt  ;  mais  l'a-> 
nimal  est  alors  un  monstre,  com- 
parativement à  la  masse  des  autres. 

De  tous  les  moyens  qu'on  a  in- 
diqués pour  empêcher  les  ravages 
des  hélices,  le  plus  efficace,  c'est 
de  leur  faire  constamment  la  chasse, 
le  soir,  le  matin,  et  après  la  pluie* 
Une  vigilance  continue  à  cet  égard 
doit  les  éclaircir  au  point  qu'on 
en  trouve  à  peine  des  traces  au 
bout  d'une  année  dans  le  jardin  le 
plus  étendu.  Il  est  moins  facile  de 
les  détruire  dans  les  bois,  dans 
les  champs  ;  mais  U  ^  ils  sont  en 
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Lutte  à  une  foule  d'ennemis  ,  tels 
q«e  les  blaireaux ,  les  renards ,  lt$ 
liérissons ,  les  buses ,  qui  en  tuent 
chaque  jour  par  milliers,  et  en  de- 
karjrassent  la  terre. 

HERBAGES.  Les  herbages 
sent  destinés  h  fournir  du  foin,  ci 
prennent  dans  ce  cas  le  nom  de 
prairies ,  ou  à  paître  ks  bestiaux  , 
dans  ce  cas ,  ils  sont  désignés  sous 
celai  de  pâturages. 

Cest  souvent  d'après  les  dv- 
constances  locales  qu'on  déter- 
mine l'étendue  qu'il  'Convient  de 
donner  aux  herbages.  I^es  sois  bas 
et  humides  produisent  nne  herbe 
abondante ,  haute,  nais  grossière  ; 
celle,  au  contraire,  qui  croît  dans 
les  terrains  sec&,  élevés,  est  me* 
nue,  douce,  courte,  et  rend  la 
chair  des  bestiaux  extrêmement 
délicatCk 

En  général,    on    fait  brouter 
r herbe  des  prairies  &  sa  première 
aijisi  qu'il  sa  seconde  pousse;  mais 
il  faut  se  garder  de  bisser  paître 
les  bestiaux,  lorsque  la  terre  est 
humide  ;  ils  la  défonceraient ,  et 
farmeraîent  partout  où  ils  pose- 
raient le  pied,  des  réservoirs  <i'eau 
qui  ne  seraient  pas  rendus  h  la  itt- 
productiou  avant  plusieurs  années. 
On  ne  doit  rien  négliger  pour  con- 
server la  surface  des  prés  unie  , 
afin  que  le  fauchage  eu  soit  facile 
et  parfait;  aussi  ne  manque -t-on 
pas  de  les  passer  au  rouleau.  Cette 
opération,  qu'on  exécute  au  com- 
mencement du  printemps,    sert 
surtout,  si  le  fond  est  bien  abreu- 
vé, À  détruire  les  fourmilières  ,  à 
ratfermir  les  plantes,  et  contribue 
à  rendre  la  pelouse  plus  épaisse. 
Elle  ûxe  dans  le  sol  les  tiges  de 
luzerne,  et  les  force  à  prendre  de 
nouveau  racine. 

Lorsqu'on  veiit  .transformer  les 
t«rp«s  lab^uréescn  pâturages  et  en 
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prairies ,  on  ne  saurait  se  donner 
trop  de  peine  pour  Les  rendre  bien 
meubles,  à  l'aide  de  la  chairae 
et  de  la  herse,  qu'on  y  passe  à  plu- 
sieurs reprises,  a£n  de  nettoyer 
et  d'unir  la  surface.  On  y  sème 
des  graines  d'herbe*;  en  été  oe  en 
hiver,  après  les  navets,  les  choox, 
mais  avec  l'attention  de  ne  le  faire 
qua  par  en  temps  humide.  Âox 
approches  de  l'hiver,  on  recoofre 
ie  jeune  plan  d'une  couche  légère 
de  fumier  d'é table,  de  vitMJx  chao- 
me  ,  de  sable ,  de  terre  ou  de  quel- 
que autre  engrais.  On  éla^e  de 
temps  k  autre  les  mauvaises  her- 
bes, et  on  sème  de  nouvelles 
graines  dans  les  places  vides.  Il  est 
facile,  dans  les  semailles,  d'ou- 
trepasser la  proportion  des  cé- 
réales ,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
desr  gratoes  de  fourrages ,  qui  nt 
sauraient  être  tix)p  épaisses.  Les 
endi-oits  humides,  les  terres  dé- 
nies en  demandent  encore  plus 
que  les  autres. 

Il  est  si  difficile  de  former  un 
bon  gazon,  que  quand  une  foison 
y  est  parvenu,  on  ne  doit  jamais 
chercher  à  le  détruire,  à  moins 
qu'il  n'jr  ait  à  le  faire ,  un  avantage 
évident. 

On  amende  considérablemeot 
les  prairies  et  les  pâturages  mai- 
gres en  y  faisant  parquer  des  ifiou* 
tons  y  car  ils  broutent  tndistincle- 
meut  toutes  les  herbes  jeunes  et 
tendres,  et  en  consomment  une 
grande  quantité  ;  aussi  I  engrais 
qu'ils  produisent  est«-ii  des  pins 
bienfaisants;  d'un  autre  côté,  en 
écourtant  l'herbe  ,  iisfavoriscnl  h 
formation  des  racines. 

Une  couche  légère  de  chaux  vive 
est  très  utile  aux  herbages  qui  pré- 
sentent beaucoup  de  mousse  k  dé- 
truire ;  mais  on  préféré  générale- 
ment b  chaut  mtUu  avec  de  h 
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terre  f  ainsi  que  la  curure  des  fos- 
sés ou  des  étangs,  ou  enfin  la-suie., 
qui  est  excellente  pour  cet  usage. 
Un  agronome  distingué  a  rangé 
dans  l'ordre  suivant  les  herbes  qui 
conviennent  à  différentes  espèces 
de  sol  : 

Aaoili. 

Dactylîs  aggloméré. 

Cretelle  des  prés. 

Fctaque  dtê  prés. 

Alopécoro. 

Poa  commun. 

Avoine. 

Trèfle  comman. 

Trcfle  blanc  da  Torkibire. 

Flcan  des  prés. 

Sabls. 

Trèfle  blauo. 

Kaygrass. 

Trèfle  blanc  d«  Torkablre. 

Uolcn»  odoranL  ■* 

Fétaqae  des  moatonf. 

Acbillée. 

Pimpreiielle. 

Trèfle  des  prés. 

riaiitain. 

LOAV. 

Trèfle  blanc 

Raygrasa.' 

FeUiqne  des  prés. 

Alopécnre. 

Cretelle  des  prés. 

Poa. 

Trèfle  blanc  da  Toiàshire. 

Flêaa  des  prés. 

Poa  des  prés. 

Fétaqne  des  montons. 

Fétnqne  à  feuilles  dnres. 

Acbillée. 

Caaxs. 

AchiUée. 
Plmprenelle. 
OVèfle  des  prës. 
Tfwfla  blaoff. 
SaÎBMn. 
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Trèfle  blanc.  * 

OeT elle  des  prés. 

Daettlis  tgigfomérâ. 

Plantain. 

Trèfle  blanc  dm  ïorUiire. 

Raygrass. 

Alopécnre. 

Fétaqne  des  prés. 

Fléan  des  prés. 

Un  'sol  est  plus  ou  moins  propre 
À  )a  culture  des  fourrages ,  saivant 
qu'il  contient  plus  on  moins  de  ces 

Ciantes,  que  son  exposition  est 
onne  ou  mauvaise ,  qu^l  est  plus 
humide,  enfin  qu'il  a  reçu  plus 
d'engrais.  De  là  vient  Thabitude 
de  semer  un  mélange  de  toutes  les 
graines  qui  peuvent  se  réunir  dans 
un  sol ,  en  forçant  la  dose  de  celle 
qui  parait  préférable. 

Un  des  perfectionnements  les 
pins  remarquables  de  Pagricnhure 
snodeme,  vient  de  traitent  ion  qu'on 
a  donnée  aux  différentes  espèces 
d'herbes.  On  en  trouve  aujourdMiui 
de  toutes  les  espèces  y  qu'on  peut 
acheter  séparément  chez  les  grenc- 
tiers;  mais  faute  de  les  connaître, 
îl  fut  d'abord  impossible  de  les 
cultiver  avec  quelque  précision. 
Nous  joignons  ici  une  liste  des 
plus  ul  îles. 

Foa.  Le  poa  aquatique  ou  rouge 
croît  dansies  marais  ou  sur  le  b6rd 
^s  rivières.  11  tieufit  en  juillet  et 
en  août.  Les  chevaux ,  les  vaches 
et  les  montons  en  sont  très  avides,  * 
quoiquUl  les  relâche,  lorsqu'ils  en 
mangent  une  grande  quantité.  11 
s'élève  quelquefois  à  six  pieds; 
mais  on  le  coupe  ordinairement  il 
quatre.  Séché  convenablement ,  il 
remplace  très  bien  la  paille. 

Pca  dis  vnâ*  Le  poa  des  prés 
réussit  parfaitement  dans  lès  lieux 
«•es  ,ict  conserira ,  davrs  les  saisons 
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chaudes  et  sèches ,  sa  rerdure  plus 
long-Cemps  qu'aucune  autre  plante, 
/l  pousse  de  bonne  heure ,  fournit 
un  riche  pâturage  à  iputes  les  es- 
pèces de  bestiaux,  et  fait  an  ex- 
cellent foin.  11  appauvrit  considé- 
rablement le  sol ,  et  sa  récolte  de- 
vient chaque  année  moins  abon- 
dante, k  moins  qu'on  n'emploie 
les  engrais. 

Poa  commun.  Le  poa  commun 
est  une  des  meilleures  herbes  que 
Ton  puisse  cultiver;  elle  croît  dans 
les  marécages,  et  fleurit  de  juin  en 
septembre;  tous  les  bestiaux  la  re- 
cherchent. Elle  demande  une  expo- 
sition qui  la  mette  à  Tabri  des 
vents. 

Le  poa  est  préféré  par  Anderson 
h  toutes  le&  autres  herbes  des  pra»- 
ries  ;  elle  a  des  feuilles  belles,  suc- 
culentes, serrées,  plus  larges  et 
plus  abondantes  que  celles  de  la 
précédente.  Elle  passe  pour  atten- 
drir et  parfumer  la  chair  de  daim 
et  de  mouton. 

Trèfle.  Le  trèfle  commun  réussit 
parfaitement  dans  les  loams  et 
môme  dans  les  teires  argileuses, 
compactes.  On  le  sème  ordinaire- 
ment au  printemps,  dans  la  pro- 
portion de  dix  à  seize  livrÀ  par 
4.000  mètres  carrés,  avec  de  ra- 
voine ,  de  l'orge  ou  du  froment.  Le 
dernier  toutefois  est  le  plus  favo- 
raji^le,  parcequ'il  le  garantit  mieâx 
dans  les  sa'sons  sèches  ;  on  le  mêle 
aussi  avec  le  raygrass.  Les  bestiaux 
en  mandent  ordinairement  jusqu'à 
se  gonfler;  le  moyen  le  plus  sûr 
qu'on  puisse  employer  pour  remé- 
dier k  cet  accident ,  est  de  les  pro- 
mener constamment  autour  du 
champ. 

Le  trèfle  blanc  crott  dans  les 
riches  loams  argileux  00  sablon- 
neux ,  mais  il  demande  un  sol  sec. 
Il  réussit  cependant  dans  un  fond 
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tourbeux  qui  a  été   saigné  avec 
soin. 

Quand  il  est  en  terre  légère ,  k 
rouleau  le  rend  plus  abondant; 
lorsqu'on  en  rencontre  de  sauvage, 
c'est  un  indice  que  le  sol  est  boo. 
On  le  sème  ordinairement  avec  le 
trèfle  rouge ,  le  raygrass  ou  Torgc. 
Il  fleurit  de  mai  en  septembre. 
L'irrigation  lui  est  favorable, 
quoiqu'elle  soit  contraire  au  trèfle 
commun.  Les  moutons  raîmenl 
peu  ;  les  cochons  le  rejettent;  mais 
il  engraisse  les  autres  bestiaux. 

Le  trèfle  rouge  indique  aussi  nn 
bon  sol,  et  ne  convient  pas  aux 
terrains  humides  ;  il  croit  sur  les 
marais  desséchés,  fait  une  bonne 
préparation  pour  le  froment,  et  un 
excellent  fourrage  vert.  On  le  sème 
âe  la  mi-avril  à  la  mi -mai.  Il  de- 
mande à  ôlre  abrité  dans  les  temps 
froids;  sans  cette  précaution,  sa 
récolle  est  chanceuse  :  c'est  ponr 
cela  qu'on  le  mâle  le  plus  souvent 
avec  du  chanvre,  qu'on  le  cultive 
sur  un  sol  bien  tenu.  Le  second 
peut  au  reste  être  cueilli  d'assex 
bonne  heure  pour  lui  doxmer  le 
temps  de  croître. 

Féluque  des  prés,  La  fétuqoe 
des  prés  est  très-vivace,  réussit 
dans  les  lieux  secs  et  humides, 
dans  presque  toutes  les  variétés  du 
sol;  elle  fournit  une  nourriture 
abondante  et  agréable  ;  elle  fleurit 
tard,  elle  donne  beaucoup  de  gni 
nés  qui  sont  faciles  à  recueillir; 
elle  ressemble  au  raygrass,  mais 
elle  est  plus  estimée. 

Féluque  des  moutons.  La  fctuque 
des  moutons  se  plaît  dans  les  sols 
secs  et  sablonneux,  et  engraisse 
promptement  les  chevaux ,  les  va- 
ches, les  chèvres  et  les  moutons; 
elle  sert  en  même  temps  de  pâtu- 
rage et  de  foin  ;  cependant  comme 
elle  est  petite ,  on  ne  doit  pas  cher 
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eber  h  la  cultiver  pnar  ce  dernier 
objet,  à  moins  que  le  sol  ne  soit 
trop  sablonneux  et  trop  pauvre 
pour  que  d^aulres  herbes  puissent 
y  réussir., 

Sainfoin,  Le  sainfoin  commun 
n*a  pas  encore  obtenu  toute  T at- 
tention qu^il  paraît  mériter;  il  est 
très  productif,  et  dure  de  seize  à 
vingt  ans  dans  les  terres  légères  et 
pauvres.  Il  vient  sur  les  hauteurs, 
dans  \cs  endroits  secs  et  crayeux. 
Si  le  sol  où  il  végète  ne  contient  pas 
de  matière  calcaire  y  on  l'amende 
avec  de  la  craie  ou  de  la  manie  cal- 
caire. Les  chevaux  qu'on  nourrit 
de  sainfoin  ont  rarement  besoin 
d*avoine,  et  les  moutons  qui  le 
paissent  engraissent  rapidement  ; 
les  vacbes  donnent  aussi  de  meil- 
leur lai  t ,  et  en  plus  grande  quan- 
tité. Aucune  herbe  ne  se  convertit 
aussi  promptementen  foin,  et  n'est 
aussi  facile  à  enlever  après  le  fau- 
thage. 

Jjizeme.QttWt  plante  ne  vient  bien 
que  dans  les  loams  riches  ou  secs. 
Llle  entraîne  des  dépenses  consi- 
dérables ,  mais  elle  est  aussi  dura- 
Lie  que  le  sainfoin,  et  proportion- 
nellement plus  avantageuse.  Young 
recommande  de  préparer  le  ter- 
rain par  deux  récoltes  de  navets. 
On  la  sème  sur  la  fin  de  mars  ou 
en  avril,  avec  de  Tavoine.  Aussitôt 
que  le  grain  est  en  terre,  et  qu'on 
a  passé  la  herse,  il  faut  semer  ia  lu- 
zerne et  herser  encore,  mais  lé- 
gèrement. Elle  est  en  général 
bonne  à  faucher  vers  la  fin  de  mai, 
et  donne  une  seconde  coupe  six 
semaines  après.  Jusqu'à  présent , 
elle  a  surtout  été  employée  à  nour- 
rir les  bestiaux  à  l'étable.  Lors- 
qu'on la  rompt,  on  obtient  tou- 
jours une  bonne  récolte  de  cé- 
réales. 

ytscê»  On  connatt  trois  espèces 
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de  resee;  mais  on  n'en  cultive  gé- 
néralement que  deux ,  celle  d'au- 
tomne et  celle  à'hwer. 

La  première  se  propage  par 
graines  qne  l'on  sème  il  la  fin  de 
mars  ou  au  commencement  d'avril. 
Dans  la  grande  culture,  il  en  faut 
a  boisseaux  ou  a  boisseaux  et 
demi  par  4-ooo  mètres  carrés  ;  mais 
la  moitié  suffit  et  donne  môme  une 
récolte  plus  abondante.  Ce  fourrage 
sert  au  sevrage  des  agneaux ,  à  la 
nourriture  des  chevaux  et  des  va- 
ches ,  et  la  graine  qu'il  produit  est 
excellente  pour  les  pigeons. 

La  vesce  d'automne  se  sème  en 
septembre;  on  la  mêle  avec  une 
peftite  quantité  de  fèves  ou  d'a- 
voine pour  la  soutenir,  et  on  la  re- 
couvre de  fumier  pour  la  garantir 
des  fortes  gelées  ;  od  l'emploie  aux" 
mêmes  usages  que  la  précédente  ; 
les  grains  d'ailleurs  se  ressemblent 
tout-à-fait;  mais  comme  l'époque 
où  on  les  met  en  terre  n'est  pas 
la  même ,  on  les  conserve  séparé- 
ment. 

Ces  plantes  très  vivaces  vien- 
nent partout  excepté  dans  les  ter- 
rains froids  et  humides  ;  enfouies 
dans  les  fonds  crayeux ,  elles  for- 
ment un  excellent  engrais  pour 
le  froment  ;  la  culture  en  est  aisée 
et  productive.  La  récolte  de  4>ooo 
mètres  carrés  suffit  à  la  nourriture 
de  quatre  chevaux ,  ce  que  ne  peut 
faire  un  espace  quintuple  en  foin  ; 
3aooo  mètres  carrés  ont  suffi  pen- 
dant trois  mois  à  la  consommation 
de  douze  chevaux  et  cinq  vaches. 
On  ne  livre  jamais  à  lui-même  le 
bétail  '  dans  un  vaste  champ  de 
vcsce  ;  on  coupe ,  on  porte  à  l'é« 
table,  .ou  on  divise  Tcspace  par  pe- 
tits compartiments»  qu'on  fermd 
de  haies  et  qu'on  lui  abandonne. 

H£RS£.  Instrument  qui  sert  il 
recouvrir  les  semences,  à  briser 
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les  moites  et  à  unir  la  superficie 
des  cliainp&;  om  «niploie  aussi  les 
rouleaux  au  dernier  de  ces  usages. 

La  première  herse  a  sans  doute 
éié  foriTMk:  d'un  assemblage  de  fa- 
gots d'épiaes,  ckargés  d'une  quan- 
lilé  sufiisanie  de  pierres  ou  de 
bois^  et  peut  suffire  lorsque  les  ar- 
râles  des  sillons  sont  bien  mar- 
quées, que  le  labour  a  éié  fait  en 
temps  opportun^  parce  que  la  terre 
se  trouve  alors  sans  molles.  Elle 
unit  parfaitement  la  superficie  du 
sol,  mais  les  détériorations  rapides 
qu'elle  éprouve  ont  obligé  de  re* 
courir  à  des  assemblages  plus  so- 
lides. 

On  choisit  du  bois  très  sec  , 
coupé  au  moins  depuis  deux  ans , 
et  exposé  à  un  grand  courant  d'air^ 
enfin  si  on  le  peut ,  on  enlève  tout 
Taubier,  et  on  n'emploie  que  le 
cœur  de  Tarbre,  on  dispose  les 
pièces,  on  les  assemble  avec  la 
plus  grande  précision  ;  autrement 
elles  ballottent,  soit  dans  les  mor- 
taises, soit  dans  les  entailles,  se  di- 
visent bientôt ,  se  séparent  et  se 
brisent*  Si  elles  ne  sont  pas  bien 
sèches,  on  aura  beau  les  assujettir 
avec  des  chevilles  de  bois  ou  de  fer, 
elle:>  prendront  du  letrait ,  les  trous 
s'élargiront,  el  tout  sera  promplc- 
ment  désassemblé  pour  pen  que  la 
chaleur  soit  active..  Il  en.  est  de 
même  pour  les  cheviHes.  Le  culii* 
vatenr  doit  avoir  grand  soin  de 
faire  armer  les  angles  des  assem- 
blages avec  des  bandes  de  fer.  Ël-> 
les  rendent  T  instrument  plus  so- 
lide, s'opposent  au  retrait  du  bois, 
et  empêchent  les  parties  de  se  dés- 
unir. 

Les  herses  en  général  doivent 
avoir  de  six  à  huit  pieds  de  long 
sMt  autant  de  large,  et  les  dents 
être  espacées  de  cinq  pouces  sur 
autani  de  long  «n  saillie  ;  il  faut 


HER 

que  leur  partie  antérieure  soit  tran- 
chante et  pointue  k  sa  base ,  ronde 
ou  carrée  à  la-poslérienre.  Les  pro- 
portions des  pièces  de  bois  sont  de 
six  à  huit  pouces  de  surface  snr 
quatre  à  cinq  d'épaisseur.  La 
planche  représente  les  herses  les 
plus  connues. 

Herse  carrée  (^Jig,  i),  AB,  pa- 
lonuicr  auquel  on  attache  les  che- 
vaux. Il  devient  inutile  si  on  se 
sert  de  bœufs,  parceque  la  corde 
CD  se  prolonge ,  et  est  fixée  h  leur 
joug.  EF,  grand  bras;  EG,  tôtc^ 
Gli^  second  bras;  O,  bras  du  mi- 
lieu; PP,  petits  bras;  KLMN, 
balte.  Cette  herse  a  vingt- cinq 
dents.  (Jig.  a),  profil  de  la  herse, 
vue  du  cdié  du  bras  FE. 

Herse trlemgulaire  (Jig.  J),  faite 
de  deux  assemhlés  en  roi-bois  en 
D ,  sous  nn  angle  de  soixante  de- 
grés ,  et  écartés  par  trois  traverses. 
La  première  a  deux  dents  ;  la  se- 
conde qua!re,  la  troisième  sept, 
et  chaque  bras  six ,  ce  qui  fait  en 
tout  vingt-cinq  ;  c'est  la  moins 
compliquée  et  la  meilleure.  Llans 
plusieurs  endroits ,  on  fixe  en  C 
la  corde  de  tir;  alors,  pour  pea 
qu'elle  soit  courte,  la  tête  de  l'in- 
strument s'élève,  et  souvent  \ti 
dents  de  la  première  rangée  tou- 
chent à  peine  la  terre  ;  cependant 
le  point  essentiel  est  qu'ils  la  sai- 
sissent et  brisent  les  mottes.  Il 
vaut  beaucoup  mieux  placer  la 
corde  eu  A ,  et  même  y  placer  un 
anne'hu  de  fer. 

Dans  les  pays  où  on  labonre 
avec  la  charrue,  appelée  araire^ 
on  a  des  herses  (fig,  4)^  armées  de 
deux  rangées  de  dents  sar  les  piè- 
ces CCCC;  les  traverses  D  en  sont 
dépourvues,  et  leur  unique  base 
est  de  maintenir  les  pièces  D.  Les 
unes  ont  un  crochet  de  fer  fixe  dé- 
signé en  A ,  on  des  boucles  et  aa 
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mneau,  comme  o»  Va  représente 
en  B.  C'est  k  ces  deux  points  que 
les  cordes  s^aitacbent  pour  se 
réunir  ensuite,  à  la  longueur  de 
sept  il  huit  pieds,  en  une  soûle , 
qui  répond,  ou  au  paloanler  des 
chevaux  ou  au  joug  des  bœufs.  Les 
chevilles  de  cette  herse  sont  en 
bois,  et  n^ont  que  trois  pouces  de 
saillie.  £11«  est  destinée  à  briser 
les  mottes,  et  non  à  recouvrir  la 
semence ,  parcequ'elle  Ta  déjà  élé 
par  un  labour  fait  avec  Taraire,  au 
une  petiio  charrue  à  oreilles  ou 
Vi.TSoir.  Mais  elle  produit  peu  d'ef- 
fet, surtout  si  on  la  compare  avec 
les  herses  précédentes. 

La  fig,  5  représente  les  herses 
roulantes  armées  de  chevilles  ou 
dents  de  fer  et  leur  brancard.  La 
fig.  6  lait  voir  le  profil  de  la  herse 
%5. 

Dans  les  provinces  où  les  char- 
rues à  avant- train  et  à  roues  sont  in- 
troduites, il  conviendrait  de  se  ser- 
vir de  roues  pour  les  herses ,  puis- 
qu'on sait  qu'elles  facilitent  le  ti- 
rage ,  et  diminuent  singulièrement 
la  peine  «des  animaux.  Dans  plu- 
sieurs endroits,  on  attache  en  F 
(J^.3),  une  herse  de  même  forme, 
puis  une  troisième  à  l'extrémité  F 
de  cette  seconde;  par  ce  moyen^ 
on  herse  tout  à  la  fois  une  bien 
plus  grande  superficie  de  terrain , 
ce  qui  diminue  d'autant  Topera- 
tion ,  mais  fatigue  beaucoup  plus 
le  bétail  ;  las  roues  produiraient 
dans  ce  cas  le  meilleur  effet. 

Souvent  les  herses  ne  sont  pa& 
assez  lourdes  pour  écraser  les  mot- 
tes ;  alors  on  ajoute  et  on  fixe  de» 
pierres  sur  la  herse  ,  et  si  le  con- 
ducteur est  assez  adroit  pour  gar- 
der son  équilibre,  il.se  place  sur 
la  herse ,  et  de  là  comme  sur  un 
char ,  il  conduit  ses  mules  ou  se$ 
chevaux,  11  faut  être  exercé  dans 
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cette  pratique,  car  on  coart  sou 
vent  le  risque  de  ne  pouvoir  résis- 
ter aux  soubresaats  et  d'être  cul- 
buté., 

HETRE.   Arbre  forestier.  Le 
hêtre  croît  dans  toutes  les  lerres 
qui  ne  sont  ni  trop  aquatiques,  ni 
trop  argileuses  ,  quelle  que  soit  du 
reste  son  exposition.  Il  préfère  ce- 
pendant les  sols  calcaires  et  les  co-* 
teaux  inclinés^  au  raidi.   Son  bois 
est  meilleur  dans  les  fonds  grave- 
leux où  il  pousse  lentement.  Cet 
arbre  fleurit  aa  milieu   du  pria« 
temps ,  c'est  à  dire  au  moment  où 
ses  feuilles    se  développent.   Ses 
fruits  mûrissent  et  tombent  vers  Je 
milica  de  l'automne  ;  il  en  doimc 
une   récolte    très    abondante,   et 
reste  ensuite  deux    ou  trois  ans 
sans  rien  produire.  Comme  ses 
graines  se  dessèchent  et  rancissent 
facilement,  on  les  met  dans  une 
caisse  ou  dans  un  tonneau  défon- 
cé qu'on  laisse  en  plein  air,  ou 
qu'on  place  sous  un  hangard  ou 
autre  lieu  que  les  animaux  ron- 
geurs  ne   peuvent  atteindre.  On 
entretient  ia  terre  humide  en  l'ar- 
rosant légèrement  de  temps  à  au- 
tre.  Au  pri.utemps,  lorsque  les  ge- 
lées ne  sont  plu^  à  craindre  ,  on 
choisit  dan:)  la  pépinière  une  place 
qui  soit  à  l'abri  du  soleil  du  midi , 
et  labourée  avec  soin;  on  sème  la 
graine  en  r«)yons  ou  à  la  volée,  et 
on  la  recouvre  au  plus  d'un  pouce 
de  terre  qu'on  recouvre  cUe-inê me 
d'une  couche   de    mousse  et  de 
paille  pour  conserver  sa  surface 
"^humide.  Le  plant  commence  à  pa- 
raître au  bout  d'un  mois.  II  pré* 
sente  de  larges  feuilles  séminales  « 

{puis  une  petite  tige  munie  de  feuil- 
es  ordinaires.  On  arrose  si  le 
temps  est  très  sec,  et  on  sarcle,  au 
besoin.  Si  on  desxine  le  piant  à 
former  uno  forêt,  on  le  laisse  eu 
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place  pendant  deux  ans.  On  le 
transplante  l'hiver  on  an  commen- 
cement du  printemps  dans  une 
autre  partie  de  la  pépinière  où  on 
Tespace  de  quinze  ou  vingt  pou- 
ces, en  ayant  soin  de  lui  conserver 
toutes  ses  racines  et  toutes  ses 
branches.  Au  bout  de  deux  ans  il  a 
cinq  à  six  pieds  de  haut  ;  il  est  bon 
alors  à  mettre  en  place ,  isolé , 
en  massif  f  en  palissades  ou  en 
haies,  etc.  Plus  tard  sa  reprise  se*- 
rait  plus  incertaine  ;  elle  ne  devrait 
môme  se  tenter  qu'avec  la  motte. 
Quelques  personnes  coupent  les 
bruiches  inférieures  des  hêtres 
qu'elles  veulent  laisser  grandir* 
Cette  opération  doit  se  faire  avec 

Erudence«  autrement  elle  nuirait 
eaucoup  h  l'arbre.  D'autres  re- 
conjmandent  de  leur  couper  la 
tête,  et  de  tailler  toutes  leurs  bran- 
ches en  crochets.  Ce  conseil  est 
évidemment  mauvais ,  à  moins 
que.  l'arbre  ne  soit  trop  fort,  et  que 
ses  racines  n'aient  été  trop  écour- 
tées  dans  l'arrachage.  L'expérience 
prouve  que  les  feuilles  sont  en- 
core plus  nécessaires  aux  arbres 
de  nature  sèche,  comme  le  hêtre, 
qu'aux  autres.  Une  chose  dont  il 
faut  surtout  se  garder,  c'est  de 
couper  les  branches  à  moinsd'une 
ou  deux  lignes  du  tronc,  sans 
quoi  on  courrait  risque  de  donner 
naissance  k  des  chancres  qui  se- 
raient funestes  aux  sujets.  Il  (aut 
s'abstenir  de  faire  sentir  la  ser- 
pette au  hêtre  qu'on  destiné  à  de- 
venir un  grand  arbre.  Il  n'en  est 
pas  de  même  lorsqu'il  est  em- 
ployé à  former  des  palissades  et 
des  haies  ;  il  souffre  alors  très  bien 
le  tranchant.  Ce  sont  elles  seules 
qui  peuvent  fournir  leurs  dépouil- 
les annuelles  on  bisannuelles  aux 
bestiaux.  Les  dernières,  quoique 
sans  épines,  sont  d'une  bonne  dé- 


HÊT 

fense ,  parceque  leurs  branches, 
arrêtées  dans  leur  croissance  di- 
recte, se  contournent  et  fonncot 
des  entrelacements  infinis. 

Le  hêtre  est  celai  de  tolis  les  ar- 
bres qui  résiste  le  mieux  aux  ef- 
forts des  vents.  Il  l'emporte  même 
sur  le  chêne  ài  cet  égard.  Isolé  ao 
milieu  d'un  gazon  dans  les  jardins 
paysagers,  il  charme  par  la  beauté 
de  sa  tige ,  sa  cime  superbe  et  la 
verdure  de  son  feuillage.  Son  bois 
dur  et  cassant  a  beaucoup  de  re- 
trait ,  casse ,  se  tourmente,  et  est 
souvent  piqué  de  vermoulure.  Un 
moyen  de  prévenir  ces  inconyé- 
nienis,  c'est  de  le  mettre  tremper 
pendant  plusieurs  mois  dans  Teao 
qui  di.>sout  la  matière  extractire 
qu'il  renferme  :  matière  qui  occa- 
sione  les  fentes  par  sa  ténacité  cl 
attire  les  insectes  par  sa  saveur  so- 
crée.  L'écorcement  sur  pied  donne 
à  peu  près  les  mêmes  résultats. 

Xes  usages  du  hêtre  sont  très 
nombreux.  Comme  combustible, 
c'est  celui  de  tous  les  bois  qui  fait 
le  feu  le  plus  agréable.  Les  cen- 
dres qui  résultent  de  sa  combus- 
tion, abondent  en  potasse.  Soa 
charbon  est  excellent  pour  la  cni* 
sine,  et  les  forges  surtout  Les 
grossertpièccs  que  fournit  son  tronc 
s'emploient  dans  les  constructions 
navales,  attendu  qu'elles  secotf- 
servent  bien  sous  l'eau.  Les  me- 
nuisiers, les  tourneurs  en  font  des 
meubles,  Aes  ustensiles  de  toota 
espèce.  Réduit  en  planches  min- 
ces, il  sert  4  fabriquer  des  seaos, 
àes  tambours,  des  tamis,  des  hot- 
tes, des  cribles,  des  étuis,  etc.; 
enfin  des  sabots  qui  ne  le  cèdent 
qu'Ji  ceux  de  noyer,  et  se  vendent 
partout. 

Le  fruit  du  hêtre,  vulgairement 
anpelé  fatne  est  d*un  goût  agréa- 
ble, hes  cerfs ,  les  vaches,  et  sur- 
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tout  les  cochons  en  sont  fort  avi- 
des. Mais  c'est  principalement  sous 
le  rapport  de  l'huile  qu'on  en  re- 
tire qu'il  convient  de  le  considé-* 
rer.  La  faîne  tombe  avec  sa  coque 
lorsqu'elle  est  parvenue  à  son  point 
de  maturité.  On  ramasse  les  grai- 
nes à  la  main  ou  au  moyen  d'un  ba- 
lai; on  les  jette  dans  un  crible  pour 
les  débarrasser  des  corps  étrangers 
mêlés  avec  elles ,  puis  ensuite  on 
vanne  pour    expulser  celles   qui 
n'ont  pas   d'amande.   G:la    fait, 
on  les  éparpille  dans  des  greniers 
on  des  hangards  bien  aérés  aûn 
qu'elles  puissent  sécher  prompte- 
tement.  L'huile  se  fait  de  décem- 
bre  en  mars.    Plus   tôt  elle  est 
moins  abondante ,  cl  plus  chargée 
de  mucilage  ;  plus  tard ,  elle  con- 
tracte un  commencement  de  ran- 
cidité,  et  ne  peut  plus  se  garder 
long-temps. 

On  extrait  l'huile  en  général 
sans  enlever  Fécorce  des  faînes  , 
ce  qui  occasione  une  perte  d'en- 
viron un  septième.  Le  liquide  au- 
rait une  saveur  plus  douce,  et  se- 
rait plus  facile  à  épurer  si  on  pre- 
nait soin  de  les  en  dépouiller 
avant  de  les  soumettre  k  la  pres- 
sion. Gclle-ci  ne  s'administre  qu'a- 
près que  l'amande  a  été  réduite  en 
pâte,  et  introduite  dans  des  sacs 
de  grosse  toile  ou  de  crin.  Ces 
derniers  sont  préférables  parce- 
qu'ils  ne  boivent  pas  l'huile.  L'eau 
et  la  chaleur  favorisent  son  dégage- 
ment ,  mais  il  est  utile  de  les  em- 
ployer avec  modération.  Les  tour- 
teaux se  donnent  aux  cochons,  aux 
vaches,  aux  volailles  qu'ils  engrais- 
sent rapidement. 

HOUBLON,  {Humulus  lupus, 
I^înn.).  Plante  à  racines  vivaces, 
traçantes,  dont  on  distingue  trois 
variétés  :  le  houblon  à  tige  wuge , 
qui  est  bon,  vient  dans  les  sols 
T.  L 
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maigres ,  mais  dont  on  n'aime  pas 
la  couleur.  Le  blanc  long,  qui  est 
plus  recherché ,  mais  exige  une 
terre  exirômement  fertile  ;  le  blanc 
court  qui  est  aussi  bon ,  mais  pro^ 
duit  moins. 

Cette  plante  se  cultive  dans  des 
terres  dont  la  profondeur  doit  être 
de  deux  à  trois  pieds.  Cette  épais- 
seur  de    terre  végétale,  légère  , 
plutôt  sableuse  qu'argileuse,  per- 
met à  ses  racines  de  s'étendre,  et 
d'aller  puiser  au  loin  la  nourri- 
ture nécessaire  à  la  plante.  Re- 
cueilli dans  un  sol  peu  profond, 
ses  cônes  renferment  moins  de  la 
matière  jaune  qui  fait  sa  valeur. 
Cependant  quand  on  n'a  pas  de 
fonds   convenables ,  on  a  recours 
aux  engrais,  au  mélange  de  fumier 
et  de  boues,  à  des  dépôts  de  marc; 
mais  alors  il  ne  faut  les  employer 
qu'après  les  avoir  gardés  en  tas  as- 
sez long-temps  pour  qu'ils  aient 
réagi,  et  jeté  les  premiers  feux  de 
la  fermentation.  On  ajoute  avec 
"succès  des  sables  fins,  de  la  cen- 
dre de  charbon  déterre,  etc.,  dans 
les  terres  qui  sont  trop  fortes  :  les 
sols  humides  sont  peu  convena- 
bles, et  pourrissent  la  plante  ;  les 
sols  trop  secs  T  affaiblissent  en  la 
desséchant. 

Il  faut  au  reste  qu'ils  soient  bien 
exposés ,  autant  que  possible  au 
midi;  qu'ils  reçoivent  les  rayons 
du  soleil  pendant  une  grande  par- 
tie de  la  journée  ;  qu'ils  soient  ga- 
rantis des  vents  du  nord ,  éloignés 
des  rivières,  des  étangs  et  de  tous 
les  lieux  qui  peuvent  dégager  des 
vapeurs  humides.  Le  voisinage  des 
grandes  routes  est  mauvais  à  rai* 
son  de  la  poussière  qui  s'introduit 
dans  les  cônes,  et  les  rend  impro- 
pres à  la  fabrication  de  la  bière. 

Ckï  pent,  à  toute  rigueur,  plan- 
ter les  houblons  dans  un  terrain  qui 
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toarne  à  Test  ou  k  l'ouest,  mais 
on  ne  doit  jamais  les  confier  à  un 
sol  qui  regarde  le  nord. 

Si  le  terrain  offre  des  cours 
d*eaa,  on  le  coupe  par  des  rigoles 
qui  serrent  à  Tabreuver  dans  les 
temps  secs.  Cette  irrigation  est 
importante  et  détermine  des  ré- 
coltes abondantes  ,  as  moment 
même  où  elles  sont  nulles  dans  les 
houblonnières  qu^on  n'arrose  pas« 
Aussi  ne  peut-on  assez  recomman- 
der d'ouvrir  des  puits  artésiens  qui 
se  creusent  ii  peu  de  frais;  et  don- 
nent de  Teau  presque  partout.  En- 
fin, à  défaut  de  sources,  on  re-* 
court  aux  tonneaux ,  et  on  porte 
de  Peau  au  pied  de  chaque  monti- 
cule. 

On  entoure  les  houblonnières 
de  haïes  vives,  afin  d'éloigner  les 
besllaux.  Si  elles  sont  exposées  k 
des  coups  de  vent ,  on  les  abrite 
par  un  rideau 'd'arbres  qu'on  es- 
pace suffisamment  entre  eux,  pour 
qu^ils  ne  puissent  nuire  au  déve- 
loppement du  houbIon«  Dans  les 
lieux  élevés,  on  plante  des  frênes, 
des  ormes,  des  sapins ,  des  châtai- 
gniers ;  et  des  peupliers  ,  des  sau- 
les dans  les  lieux  bas  et  humides. 

Le  terrain  choisi,  il  s'agit  de 
lui  donner  les  préparations  conve* 
nables*  S'il  est  profond,  qu'il  n'ait 
pas  été  travaillé  depuis  long  temps, 
on  le  défonce,  on  le  débarrasse  de 
pierres ,  de  racines,  etc.  ;  s'il  est 
couvert  d'herbes,  on  le  laboure  au 

{printemps,  on  lui  donne  un  second 
abour  en  été,  on  arrache  toutes 
les  racines  des  plantes,  on  les  met 
en  tas  et  on  les  brûle.  Dans  quelr 
ques  pays  on  sème  des  navets,  on 
les  relève  de  semence,  et  on  les 

{ilque  k  huit  pouces  de  distance. 
Is  s'enfoncent  dans  la  terre,  la 
rendent  plus  légère,  et  donnent 
une  récoke  abondante.  Ces  raci- 
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nés  récoltées,  on  laboure  de  noo* 
▼eau  la  terre,  et  on  l'abandonne 
jusqu'au  moment  de  la  plantation. 

Si  elle  est  bonne,  profonde, 
douce ,  on  la  laboure  en  octobre, 
on  la  herse  en  février  ;  puis  on  la- 
boure, on  her^e  de  nouveaneo 
mars,  et  on  aplanit  entièrement 
le  soL  On  ne  lui  donne  dans  ce 
cas  aucun  engrais.  S'il  est  peu  fer- 
tile, au  contraire,  on  fait  usage  àa 
terreau  ou  autres  engrais ,  dans  li 
proportion  d^un  boisseau  par  mon- 
ticule. S'il  est  humide,  inondé,  oo 
le  dessèche,  on  ouvre  des  sai- 
gnées profondes  qui  facilitent  l'é- 
coulement. Ces  façons  données  ^ 
on  marque  içur  le  terrain  la  place 
des  pieds,  oh^4e«  plante  ,  on  les 
aligne,  on  en  forme  des  carrés. La 
charrue  peut  alors  passer  dans  les 
intervalles  ;  elle  allège  la  terre, et 
détruit  les  plantes  parasites.  Dav 
une  petite  culture  où  les  laLovs 
et  les  binages  se  font  k  la  main , 
on  plante  en  quinconce;  cette  dis- 
position est  plus  favorable  au  pas- 
sage de  l'air  et  de  la  lumière.  1<2 
distance  qu'on  met  entre  les  pie^ 
varie  suivant  le  sol  ;  elle  est  onii- 
nairement  de  cinq  k  haltpieiis; 
au  reste  si  l'on  s'aperçoit,  qtw» 
la  houblonnière  est  en  plein  rap* 
port,  que  les  monticules  sont  tnf 
éloignés,  on  y  remédie  en  aog- 
mentant  le  nombre  des  plants.  ^ 
au  contraire,  ceux-ci  sont  troprap 
proches,  qu'on  s'aperçoive  qn» 
se  nuisent  réciproquement,  oo^ 
arrache  une  partie. 

On  peut  planter  le  houblon  W 
deux  saisons  différentes;  au  pn»^ 
temps,  depuis  la  fin  de  février  j«tf* 
qu'au  i5  avril;  en  automne,  dafll| 
le  mois  d'octobre  ;  mais  la  pb"^ 
tion  ne  se  fait  guère  dans  cM 
dernière  saison  que  dans  le  ctf  0* 
on  détruit  une  ancienne  boaUo* 
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nihtty  on  qtke  Von  plante  du  hon- 
bionsaurage  qu'on  veut  améliorer 
par  la  culture. 

C'est  au  reste  la  nature  du  sol  et 
son  exposition  qui  doivent  déter- 
miner Tépoque  de  la  plantation 
dans  les  terres  légères  et  sèches  : 
dans  les  années  précoces,  et  dans 
les  lieux  garantis  des  diverses  cau- 
ses du  froid,  on  la  fait  k  la  fin  de 
février;  dans  les  terres  fortes  et 
humides,  dans  les  lieux  froids  et 
les  années  tardives,  on  ne  s'en  oc- 
cupe qu'à  la  fin  de  mars*  Celui  qui 
est  planté  en  automne  ne  donne 
qu'une  faible  récolte  la  première 
année  ;  celui  qui  est  planté  au  prin- 
temps ne  produit  que  la  seconde. 
Quelques  houblonnières  cepen- 
dant, quand  elles  sont  dans  un  ter- 
rain qui  leur  convient,  donnent 
dès  la  première*  Ce  produit,  qui 
forme  ce  qu'on  appelle  houblon 
<f£erge^  augmente  la  seconde,  la  troi- 
sième année,  et  ne  croit  plus  dès 
lors  qu'en  qualité. 

Le  choix  du  plant  exige  beau- 
coup de  soins*  Si  on  ne  le  soumet 
4  un  examen  sévère  y  on  s'expose 
à  avoir  un  mélange  d'espèces ,  qui 
mûrissent  à  des  époques  différen- 
tes, rendent  la  récolte  difficile  à 
faire  ,  quelque  favorables  que 
soient  d'ailleurs  le  temps  et  les 
circonstances. 

Le  plant  du  houblon  s'extrait 
^es  branches  qui  poussent  de  la 
souche.  Pour  se  le  procurer,  on 
découvre  au  printemps  les  anciens 
pieds»  et  on  choisit,  parmi  les  plus 
vigoureux,  les  plus  vivaces,  ceux 
qui  sont  à  peu  près  de  la  grosseur 
du  doigt,  ont  sept  à  huit  pouces  de 
long,  et  trois  ou  quatre  yeux. 

La  terre,  préparée  comme  nous 
Tenons  de  le  dire,  le  plant  coupé 
et  mis  au  frais,  on  remplit  les 
trous  avec  de  la  bonne  terre,  du 
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terremit  ou  tout  autre  engrais  con- 
sommé, sans  jamais  employer  le 
fumier.  On  fait  ensuite  avec  un 

Idantoir  en  bois  cinq  ou  six  trous; 
e  premier  au  milieu  du  monti- 
cule ,  les  autres  autour  du  premier 
et  disposés  obliquement,  de  ma- 
nière à  se  rapprocher  un  peu  vers 
la  partie  supérieure*  On  place  le 
plant  dans  ces  trous  qui  doivent 
avoir  une  profondeur  égale  à  sa 
hauteur^  sans  le  laisser  dépasser  la 
superficie  du  sol  ^  on  approche  et 
l'on  tasse  la  terre  autour^  puis  on 
le  couvre  d'une  couche  de  deux  à 
trois  pouces  de  terre  douce  et  lé- 
gère* La  plantation  faite  f  on  fa- 
çonne en  cuvette  la  terre  qui  re- 
couvre le  plant,  c'est  k  dire  qu'on 
fait  le  milieu  de  la  butte  plus  pro- 
fond que  les  bords,  afin  de  retenir 
l'eau  pluviale,  ou  celle  que  Ton 
emploie  pour  arroser  le  plant, 
lorsque  les  pluies  ne  sont  pas  as- 
sez abondantes,  ou  qu'il  ne  tombe 
pas  d'eau  du  tout* 

Si  le  plant  a  déjà  donné  quel- 
ques pousses,  il  ne  faut  pas  le  re^ 
couvrir  de  terre;  car,  enfoui  de 
cette  manière^  il  courrait  risque 
de  périr. 

Tous  les  soins  du  cultivateur 
doivent  se  borner  maintenant  à 
entretenir  la  houbionnière  dans  un 
bon  état*  On   doit    arracher  les 
mauvaises  herbes  dans  les  allées 
et  sur  les  monticules;  enlever  les 
cailloux  qui  se  trouvent  k  la  sur- 
face du  soi  ;  relever  la  terre  autour 
des  plants;  implanter  dans  chaque 
monticule  un  ou  deux  échalas  sur 
lesquels  on .  attache  ou  entrelace 
légèrement  les  tiges;  enfin  on  ar- 
rose le  plant  si  la  saison  est  sèche. 
Cette  ox>ération  ,  quelque  pénible 
et  dispendieuse  qu'elle  soit,  pré- 
sente de  £;rands  avantages.  Le  hou- 
blon denentplusTÎg^OBreuXi  donne 
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des  produits  plus  abondants  et  de 
meilleure  qualilé. 

On  plante  quelquefois  dans  les 
allées  des  houblonnières  deux  rangs 
de  fèves  ou  autres  légumes;  Tom- 
bragc  de  ces  végétaux  est  favorable 
aux  jeunes  liges  qu'elle  soustrait  à 
Faction  trop  vive  du  soleil. 

Quand  l'automne  arrive,  on 
donne  à  chaque  monticule  une 
certaine  quantité  d'engrais  dont  la 
proportion  varie  suivant  la  nature 
du  sol.  On  l'enfouît  en  novembre 
ou  au  commencement  de  décem- 
bre. Quelquefois  même  on  ouvre 
la  première  année  les  monticules , 
mais  avec  précaution.  On  coupe 
ensuite  les  tiges  un  peu  au-dessus 
de  la  surface  de  la  terre ,  et  Ton 
couvre  le  plant  k  la  hauteur  de 
trois  pouces  avec  de  bon  terreau  , 
qu'on  recouvre  lui-même  d'une, 
couche  de  terre  prise  dans  les  al- 
lées. Au  reste  cette  méthode  n'est 
praticable  que  la  première  an- 
née. 

Au  commencement  de  mars  de 
-la  suivante,  on  découvre  le  plant  ; 
on  coupe  les  pousses  à  l'aide  d'une 
serpette  à  un  pouce  et  demi  de  la 
souche  ;  on  couvre  ensuite  celte 
souche  de  bonne  terre.  On  relève 
les  monticules  sans  trop  les  ex- 
hausser^ car  ils  pourraient  nuire 
au  développement  des  pousses. 

La  taille  du  houblon  opérée^  il 
ne  reste  plus  rien  à  faire,  si  ce 
n'est  de  soutenir  la  plante  dans 
tout  son  développement  au  moyen 
de  perches  qu'on  implante  vertica- 
lement, et  qu'on  choisit  de  dix  à 
douze  pieds  de  haut.  On  prend  les 
tiges  les  plus  vivaces ,  on  les  en- 
lace autour  dcl^  perches,  et  on  les 
arrête  avec  des  attaches  très  lâ- 
ches afin  de  ne  pas  nuire  à  leur 
développement.  Il  faut  même  les 
aider  à  prendre   la  direction  de 
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gauche  h  droite  qui  leur  est  na(u- 
relie. 

Lorsque  trois  ou  quatre  Xiacs 
sont  enlacées  autour  d'une  perche, 
qu'elles  sont  pleines  de  vigueur, 
on  coupe  toutes  les  autres  qui  noî» 
raient  k  la  végétation  des  lî^es 
principales ,  et  diminueraient  la 
quantité  de  leur  produit. 

On  ne  doit  jamais  les  attacher 
le  matin,  parcequ'à  cette  époque 
de  la  journée  elles  sont  plus  renn- 
plies  de  sève,  et  par  conséquent 
plus  cassantes. 

On  façonne  la  terre  vers  la  fin 
des  ïnois  de  juin  et  de  juillet;  on 
butte  les  monticules,  en  laissant 
toujours  le  milieu  moins  élevé  qoe 
les  bords.  A  mesure  que  les  tiges 
s'élèvent ,  on  les  attache  et  on  les 
dépouille  d'une  portion  de  feuilles 
qu'elles  ont  au  pied,  afin  de  ren- 
dre plus  facile  la  circulation  de 
l'air.  Cette  dernière  opération  ne 
se  fait  que  lorsque  les  dernières 
ont  pris  la  plus  grande  partie  de 
leur  développement,  jusque-  là 
elles  ont  alimenté  la  planXe  en  en- 
levant à  l'air  des  parties  nutriti- 
ves qu'elles  lui  transmettent. 

On  met  ordinairement  trois 
perches  dans  chaque  monticule , 
quelquefois  quatre ,  mais  aussi 
quelquefois  deux.  C'est  au  cultiva- 
teur à  juger  le  nombre  qu'il  doit 
adopter  pour  que  l'air  circule  li« 
brement  autour  de  chaque  groupe. 

La  troisième  année  on  substi- 
tue aux  perches  employées  <|  des 
perches  plus  longues  qui  ont  «le 
quinze  à  dix-huit  pieds.  Si  elles 
étaient  plus  hautes  ,  les  plantes 
prendraient  trop  d'accroissement  ^ 
elles  perdraient  une  partie  de  leur 
vigueur,  et  donneraient  une  ré- 
colte de  cônes  moins^abondante. 

On  place  les  perches  quand  les 
tiges  ont  un  pied  à  un  pied  et  de- 
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mî  de  haut  ;  si  on  attend  une  épo- 
que plus  cloi^uée,  ce  travail  est 
préjudiciable  et  plus  pénible.  Ou 
est  ibrcé  de  démêler  les  tiges  entre* 
lacées  les  unes  dans  les  autres ,  ce 
qu'on  ne  peut  faire  sans  en  casser. 
Celles-ci  s'attachent  aussi  plus  dif- 
ficilement. 

On  emploie,  pour  échaladerles 
houblons,  des  perches  de  bouleau, 
de  frôue,  de  peuplier  ou  de  châ- 
taignier. On  les  taille  en  pointe , 
on  les  goudronne  à  chaud,  ou  on 
les  carbonise  dans  toute  la  lon- 
gueur qui  doit  être  enfoncée  en 
terre;  on  en  trempe  quelquefois 
le  bout  dans  de  Teau  de  chaux  ;  on 
les  imprègne  d'acide  sulfurique  à 
deux  degrés,  et  on  les  fait  sécher. 
Quand  on  veut  les  ficher,  on  fait 
un  trou  en  terre  avec  une  sorte 
d'ustensile  en  fer,  appointé  et  sur- 
monté d'une  double  poignée  en  T  ; 
on  retire  l'instrument,  et  on  lui 
substitue  la  perche  que  l'on  en- 
fonce assez  profondément  pour 
qu'elles  puissent  résister  aux  ef- 
iorts  du  vent.  Quelquefois  on  lie 
diagonalement  par  le  haut  les  per- 
ches les  unes  aux  autres,  elles  se 
soutiennent  alors  mutuellement  et 
résistent  mieux  aux  coups  de  vent. 

Au  mois  de  juin,  lorsque  les 
pluies  ont  cessé,  on  relève  les  mon* 
ticules  ;  on  ramasse  de  la  terre  des 
allées,  et  on  garnit  les  pieds 'de 
houblon.  11  en  est  de  même  des 
pousses  superflues;  on  les  coupe 
avant  qu'elles  soient  développées, 
on  les  dessèche  et  on  les  brûle. 
On  débarrasse  ainsi  la  terre  des 
plantes  parasites  qui  l'épuisé  raient, 
et  on  donne  de  Tair  aux  pieds  da 
houblon. 

Cependant,  lorsque  les  plantes 
ont  beaucoup  de  vigueur,  il  faut 
se  garder  d'augmenter  les  monti- 
cules, et  de  leui*  donner  trop  d'en- 
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grais  ;  on  donnerait  lieu  à  un  ac- 
croissement de  tiges ,  sans  rendra 
les  petites  branches  d'où  sortent 
les  fleurs,  plus  fécondes  et  plis 
nombreuses.  £n  générai  les  mon- 
ticules ne  doivent  pas  avoir  plus 
de  deux  pieds  de  diamètre,  ni  s'é- 
lever à  plus  de  dix-huit  pouces  de 
haut. 

Lorsqu'on  s'aperçoit  que  les 
houblonnières  sont  desséchées , 
languissantes,  il  faut  pour  leur  don- 
ner  de  l'eau  avoir  recours  à  la 
pompe  s'il  y  a  un  puits  dans  le 
voisinage  ;  établir  un  réservoir  su- 
périeur: faire  partir  de  celui-ci  un 
tuyau  mobile  qui  ,  s'alongeant 
plus  ou  moins,  puisse  porter  à 
chaque  monticule,  ou  du  moins  au 
haut  de  chaque  allée ,  de  quoi  ra-^ 
fraîchir  chaque  tige.  Si  l'on  n'a  par 
de  puits,  il  faut  recourir  aux  ton- 
neaux; verser  à  chaque  pied  dix 
à  douze  litres  d'eau,  en  ayant  le 
soin  de  creuser  autour,  afin  de  la 
faire  pénétrer  plus  facilement.  Ce 
moyen  est  dispendieux  ;  mais  les 
produits  qu'il  donne  sont  considé- 
rables. 

Quand  les  cônes  du  houblon  se 
développent,  on  fait  dégarnir  le 
bas  des  tiges  par  des  femmes  qui 
enlèvent  toutes  les  feuilles  jusqu'à 
la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds. 
La  sève  qu'elles  eussent  prise  res- 
te à  la  plante,  l'air  circule  plus 
librement,  le  soleil  agit  mieux ,. 
les  cônes  arrivent  plus  tôt  en  ma- 
turité. 

Il  faut  saisir  avec  soin  l'époque 
où  le  houblon  doit  être  récolté. 
Elle  s'annonce  par  divers  signes  : 
la  feuille  change  de  couleur;  les 
cônes  passent  de  jaune  vert,  à  une 
teinte  de  vert  jaune  doré;  ils  ré- 
pandent une  odeur  forte,  offrent  à 
leur  base  la  sécrétion  jaune  qui 
forme  une  pâte  molle  ;  les  graines 
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sont  dores,  brunes,  l'amande  bkn- 
che.  opaque  et  bien  formée. 

Il  y  a  du  houblon  dont  les  cônes 
ont  une  couleur  jaune  clair,  un  peu 
blanchâtre  f  c'est  qu'ils  ont  été 
cueillis  ayant  leur  maturité  com- 
plète, et  qu'ils  ont  acquis  la  plus 
grande  partie  de  leurs  propriétés  ac- 
tives pendant  la  dessiccation.  D'au- 
tres sont  bruns  :  ils  ont  été  recueil- 
lis trop  tard,  et  ont  perdu  une 
partie  de  leurs  forces  ;  ce  sont  les 

S  lus  mauvais;  d'autres  enfin  sont 
'une  couleur  jaune  doré,  ont  une 
bonne  odeur,  donnent  beaucoup 
de  farine  jaune  j  ce  sont  les  meil- 
leurs. 

La  récolte  se  fait  ordinaire- 
ment de  la  fin  d'août  au  commen- 
cement d'octobre,  selon  la  variété 
du  houblon  que  l'on  a  cultivé,  et 
l'influence  de  la  saison.  On  choisit; 
un  temps  sec,  et  on  commence 
après  la  chute  de  la  rosée.  Les  cô~ 
nés  cueillis  parla  pluie  ou  la  rosée 
sont  sujets  à  se  moisir,  la  fleur 
s'altère ,  prend  une  couleur  jaune 
qui  est  favorable  à  la  vente. 

On  doit,  d'après  MAI.  Payen  et 
Chevallier,  dont  le  travail  a  servi  de 
base  à  cet  article ,  on  doit ,  autant 
que  possible  ,  récolter  le  houblon 
dès  qu'on  s'aperçoit  qu'il  est  mûr; 
il  ne  faudrait  pas  attendre  que  la 
fleur  fût  passée,  ou  bien  le  prix 
d'un  houblon  ainsi  récolté  serait 
moins  élevé;  ef,  vers  cette  époque 
de  la  maturation  trop  avancée,  une 
tempo  le,  un  grain  quelconque  cau- 
serait les  plus  grands  dommages 
aux  cônes  du  houblon. 

Pour  opérer  facilement  la  ré- 
colte, on  dispose  les  perches  sur 
des  chevalets;  on  coupe,  à  leur 
partie  inférieure,  les  tîges  du  hou- 
blon ;  on  enlève  les  perches  avec 
précaution  pour  ne  pas  les  briser; 
on  prend  d'abord  celles  sur  le^ 
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quelfes  k  houblon  est  le  phis  mAr^ 
et,  s'il  l'était  également  sur  toutes^ 
on  commencerait  par  enlever  les 
pieds  du  végétal  qui  sont  les  plus 
exposés  à  l'action  de  la  chalear:  oq 
ne  doit  couper  et  enlever  les  pieds 
qu'autant  qu'on  peut  j&n  dépouiller 
la  fleur;  on  couche  ies  perches  sur 
les  chevalets,  puis  on  procède  à  la 
cueillette ,  celle-ci  se  fait  de  diver- 
ses manières^  et  on  peut  varier  les 
ustensiles  propres  à  recevoir  les 
cônes  du  houblon.  L'un  des  plus 
simples  consiste  en  un  grand  pa- 
nier dans  lequel  chacun  de  ceux 
qui  font  la  récolte  vont  vous  jeter 
les  fleurs  qu'ils  ont  rassemblées 
dans  une  grande  poche  d'un  tablier 
qu'ils  ont  devant  eux. 

On  doit  apporter  la  plus  grande 
attention  à  la  manière  dont  se  fait 
la  récolte  des  cônes*  U  faut  les  pri- 
ver de  feuilles,  de  branches  et  de 
toutes  les  substances  étrangères  qui 
pourraientl' altérer  et  qu'on  trouve 
toujours  mêlées  au  houblon.  Ces 
substances^  que  Ton  ne  peut  ca- 
cher à  l'acheteur,  donnent  au  boa- 
blon  une  moindre  valeur  ;  elles  Je 
rendent  en  outre  moins  propre  à 
la  fabrication  de  la  bière. 

On  doit  déparer  les  houblons 
qui  seront  d'une  couleur  brune,  et 
les  mettre  à  part;  ils  nuiraient  k 
la  vente  des  houblons  bien  prépa- 
rés. On  doit  aussi,  si  l'on  a  des 
houblons  hâtifs  et  tardifs,  avoir 
égard  à  ces  mélanges  et  opérer  la 
cueillette  à  des  époques  difTércn- 
tes,  déterminées  par  la  maturité 
de  ces  houblons  mêmes. 

Lorsqu'on  a  cueilli  une  certaine 
quantité  de  houblon,  on  doit  avoir 
le  soin  de  ne  pas  le  laisser  entas- 
ser dans  le  panier  ;  ainsi  foulé  il 
serait  susceptible  de  Réchauffer. 
On  évite  cette  fermentation  eu 
portant  les  cônes  dans  des  tourail- 


les  où  dans  des  étuves  destinées  à 
la  dessiccation  de  ce  produit  ;  si  ce- 
pendant on  n'a  ni  étuvct  ni  tou* 
raille,  on  se  contente  d'étendre  les 
cônes  sur  le  plancher  bien  propre 
d'un  grenier  aéré,  ayant  le  soin  d'é- 
tendre  le  houblon  en  couche  min- 
ce ;  l'endroit  où  s'opère  la  dessicca- 
tion, doit  être  traversé  par  un  cou- 
rant d'air  sec,  autant  que  possible. 

Le  houblon^  avant  d'être  ensa- 
ché, doit  avoir  atteint  un  degré  de 
dessiccation  convenable  ;  s'il  était 
trop  sec ,  il  perdrait  une  partie  de 
sa  nxatière  jaune,  de  son  odeur ^ 
de  sa  couleur,  de  sa  saveur,  et  par 
conséquent  de  sa  valeur  réelle  ;  le 
houblon  trop  peu  desséché  acquiert 
une  couleur  brune,  une  odeur  dé- 
sagréable approchant  de  celle  du 
moisi^  alors  il  est  rejeté  par  les 
brasseurs  qui  savent  fort  bien  le 
reconnaître.  On  reconnaît  que  le 
houblon  est  suffisamment  sec  r 
1*  parceque  la  queue  qui  sup- 
porte le  cône  est  dure  et  cassante  ; 
a®  lorsque  les  feuilles  mtérieures 
du  cône  se  détachent  aisément, 
sont  peu  flexibles,  se  brisent  en 
développant  une  odeur  forte  et 
agréable.  Le  houblon  desséché 
dans  une  étuve  et  étendu  sur  des 
toiles,  il  faut  avoir  le  soin  de  ne 
pas  élever  la  température  de  Té- 
tuve  à  plus  de  3o°,  de  renouveler 
les  surraces  et  de  retirer  le  hou- 
blon lorsqu'il  est  convenablement 
desséché* 

La  construction  des  étnves,  toit- 
railles,  séchoirs,  etc.,  doit  être 
faite  sur  une  échelle  plus  ou  moins 
grande,  en  raison  de  la  quantité 
du  plant  que  possède  le  proprié- 
taire. liCS  tourailles  pour  dessé- 
cher le  houblon  sont  construites 
comme  celles  des  brasseurs  ;  si  ce 
^  n'est  que  la  plate-forme  qui  les 
recouvre,  aa  lieu  d'ttre  faite  en 
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toile  métallique  qui  laisserait  per- 
dre  une  certaine  quantité  de  la  sé- 
crétion jaune ,  est  composée  de 
grands  carreaux  pleins  en  terre 
cuite,  percés  d*un  petit  nombre  de 
trous.  Ces  tourailles  sont  sous  la 
forme  d'une  pyramide  rectangu- 
laire tronquée  et  renversée;  la 
grande  base  constitue  la  plate-for*- 
me  (^Vojr*  lajig.).  A  est  le  foyer, 
B  une  voûte  en  briques  munie 
d'ouvreaus  tout  autour»  les  murs 
latéraux  sont  en  plâtre  et  soutenus 

Ear  des  chevrons  en  bois ,  et  des 
oulons  en  fer.  C  indique  la  plate- 
forme recouverte  de  houblon. 

On  dispose  tes  tourailles  en  di- 
mensions et  nombre  qui  varient 
selon  l'importance  de  l'exploita- 
tion. Elles  sont  construites  an  mi- 
lieu d'un  grand  bâtiment  qui,  à  cha- 
que extrémité,  présente  des  maga- 
sms  garnis  de  planchessurleur  sol, 
et  sur  les  murs  latéraux.  Lorsque  le 
houblon  est  sec ,  on  le  transporte 
dans  ces  magasins  ;il  doh  y  séjour- 
tier  quelques  jours  en  tas ,  afin  de 
reprendre  un  peu  d'humidité  ,  en 
absorbant  celle  de  l'atmosphère: 
il  devient  par  là  assez  flexible  pour 
supporter  l'emballage  sans  être 
brisé,  ce  qui  arriverait  infaillible- 
ment si  on  l'emballait  en  sortant 
de  la  tooraille.  On  reconnaît  que 
les  cônes  de  houblon  ont  repris 
une  quantité  suffisante  d'humidité 
lorsque,  frottés  entre  les  doigts, 
ils  paraissent  souples,  et  ne  peu* 
vent  être  réduits  en  poudre. 

Cette  opération  est  l'une  des 
pins  importantes  de  toutes.  Le 
houblon,  emballé  d'une  manière 
convenable,  conserve  toute  sa  va- 
leur pendant  plusieurs  années,  tan- 
dis que  mis  simplement  en  sacs  , 
et  légère  ment  foulé ,  il  perd  promp- 
tement  une  grande  partie  de  som 
huile  essentielle ,  sa  valeur  devien 
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presque  nulle  au  bout  de  trois  ou 
quatre  ans. 

L'emballage  fait  au  moyen  de 
presses  très  fortes  offre  des  avan- 
tages delà  plus  grande  iipportance  : 
ces  moyens  sont  trop  généralement 
négligés  en  France,  aussi  n'y  ob- 
tient -  on  presque  jamais  qu'un 
succès  incomplet.  Nous  devons 
indiquer  ici  que  la  qualité  supé- 
rieure que  possèdent  les  hou- 
blons d'Angleterre,  au  bout  dé 
plusieurs  années  de  récolte,  et 
après  avoir  traversé  les  mers,  est 
souvent  due  à  la  forte  pression  sous 
laquelle  les  cônes  conservent  dans 
les  sacs  leurs  parties  utiles  sans 
altération;  tandis  que  des  hou- 
blons d'une  qualité  égale,  au  mo- 
ment de  la  récolte,  ensachés  en 
France  par  les  moyens  ordinaires, 
ne  sont  plus  vendables  qu'à  vil 
prix,  lorsqu'ils  ont  été  gardés  ainsi 
pendant  plus  de  deux  ou  trois  ans. 

Les  balles  de  houblons  doivent 
être  conservées  dans  un  endroit 
clos,  sec  et  sur  un  plancher  de 
bois.  Si  le  lieu  choisi  .pour  conser- 
ver le  houblon  était  humide,  l'eau 
qui  pénétrerait  plus  ou  moins 
avant  dans  les  balles  ne  tarderait 
pas  à  y  déterminer  une  fermenta- 
tion ;  la  matière  animale  contenue 
dans  ce  produit  s'altérerait  en  dé- 
veloppant une  odeur  désagréable 
de  moisissure. 

HOUË.  Instrument  en  fer, 
plus  ou  moins  recourbé ,  qui  sert 
à  remuer  la  terre,  et  varie  suivant 
les  lieux  et  les  usages  auxquels  il. 
s'applique.  Il  se  compose  d'une 
douille, d'une  lame,  d'un  tranchant 
ou  pointe  ,  et  d'un  manche  qui 
s'adapte  à  la  première  partie.  Les 
houes  dont  on  fait  usage  peuvent 
se  réduire  à  cinq,  qui  tirent  leur 
nom  de  la  manière  dont  se  termine 
leur  extrémité  inférieure.   Telles 
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sotïtlàhoue  carrée^  la  7iou£  rangîe^  }a 
houe  triangulaîne^  la  /loue  fourchue 
et  la  Iwue  trident» 

La  première  est  propre   aax  la- 
bours superficiels  des  champs^  des 
vignes  et  des  jardins  ;  elle  est  usitée 
dans  la  plus  grande    partie   de  la 
France.  On  s'en  sert  dans  les  gran- 
des cultures  à  Saint-Donningue  où 
elle  tient  lieu  de   charrue    et  de 
bêche- 
On  se  sert  principalement  de  \^ 
seconde  pour  semer   les  graines 
farineuses,  pour  planter  et  Lutter 
les  pommes  de  terre ,    l^s  arti- 
chauts, ou  autres  plantes. 

La  troisième  est  utile  dans  les 
terrains  graveleux  et  pierreux  ;  cl 
la  houe  fourchue  dans  ceux  qui 
abondent  en  pierres  ou  en  racines 
traçantes.  Celles-ci  s'enlèvent  aus- 
si avec  la  houe  trident  ;  le  chien- 
dent surtout  en  nécessite  remploi. 
On  enfonce  l'instrument  jusquà 
une  certaine  profondeur  dans  la 
terre  qui  a  déjà  subi  un  labour  à  la 
charrue  et  h  la  bêche ,  et  on  râcle 
les  racines  qu'on  entasse  pour  la 
brûler. 

La  houe  triangulaire  à  main 
remplace,  dans  les  terrains  incli- 
nés, celle  à  long  manche,  dont 
elle  ne  diffère  que  par  une  espèce 
de  crochet  en  ier,  au  moyen  do- 
quel  l'ouvrier  la  manie. 

La  binette  ou pioc?ietten'' est  qu'une 
petite  houe  dont  les  jardiniers  se 
servent  pour  serfouir  leurs  fleurs. 

La  plus  commode,  et  en  même 
temps  la  plus  expéditive  de  toutes, 
pour  les  petits  labours  ou  binages 
d'été ,  est  la  houe  américaine  (  K. 
ia  planche^. 

Les  Anglais  ont  donné  le  nom  de 
houe  à  cheval  à  un  instrument  qui 
leur  sert  à  biner  les  semis  ou  plan- 
tations par  rangées.  Il  est  composé 
d'un,  de  deux,  trois,  quatre,  etc., 
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]ames  clc  fer  de  la  forme  et  de  la 
largeur  d'une  houe  plate,  parallè- 
les à  l'horizon,  fixées  au  moyen 
d'un  manche  aussi  en  fer,  et  lor- 
mant  un  angle  plus  ou  moins  fer- 
mé ,  quelquefois  droit ,  à  une , 
deux  ou  trois  traverses  liées  entre 
elles  et  attachées  ou  non  k  un 
avant-train  de  charrue,  à  une  ou 
deux  roues.  Cet  instrument  ne  dif- 
fère du  cuUwateur  ou  charrue  à  bi- 
ner qu'en  ce  quUl  est  plus  aplati , 
plus  fjihle  ;  et  du  râiîssoir  à  ehe~ 
çal  qu'en  ce  qu'il  est  composé  de 
plusieurs  fers  (F.  la  planche), 

La  houe  à  cheval,  soit  simple  , 
soit  composée  est  une  invention 
fort  utile,  attendu  qu'elle  écono- 
mise beaucoup  de  main-d'œuvre , 
et  fait  de  bon  ouvrage.  Le  seul  in- 
convénient qu'elle  présente  est  de 
ne  pouvoir  servir  dans  les  terrains 
caillouteux,  et  dans  ceux  qui  abon- 
dent enracines  ou  rejets.  On  peut 
du  reste  varier  à  volonté  la  forme 
et  le  nombre  des  armures  de  cet 
instrument. 

HOUX,  (  Ylex  ).  Les  vaches , 
les  chèvres  et  les'moutons  recher« 
chent  le  houx  lorsque  les  pousses 
sont  encore  tendres,  que  les  pi- 
quants dont  les  feuilles  sont  ar- 
mées n'ont  pas  encore  acquis  de 
consistance,  ce  qui  fait  que  rare- 
ment il  monte  en  arbre.  D'ailleurs 
il  croît  très  lentement,  quand  sa 
flèche  a  été  coupée.  II  est  surtout 
propre  h  la  confection  des  haies; 
il  est  extrêmement  durable  et  pré- 
sente des  défenses,  que  les  hom- 
mes ni  les  animaux  n'essaient  pas 
de  franchir;  aussi,  lorsque  les  clô- 
tures sont  bien  construites,  que  les 
pieds. dont  elles  se  composent  ont 
été  semés  ou  plantés  sur  deux 
rangs  qui  alternent,  que  leurs  bran- 
ches sont  entrelacées,  leurs  côtés 
taillés  avec  prudence  et  arrêtés  à 
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cinq  ou  six  pieds,  elles  sont  k  peu 
près  impénétrables.  Si  elles  se  dé- 
garnissent du  bas,  qu'elles  perdent 
quelques  uns  de  leurs  pieds,  il  ne 
faut  pas  essayer  de  les  rétablir 
avec  la  même  espèce  d'arbustes, 
ils  ne  viendraient  pas.  Mais  il  faut 
employer  des  aubépines^  des  ar- 
bres verts,  tels  que  le  buis,  le 
thuya,  etc.  On  les  forme  par  se- 
mis, le  pivot  dans  ce  cas  est  tou- 
jours entier;  ou  de  plant,  qui  ne 
doit  pas  être  arraché  dans  les  bois  : 
il  ne  réussit  que  rarement,  mais 
il  réussit  mieux  de  plant  élevé  en 
pépinière. 

La  graine  du  houx  doit  être  se- 
mée aussitôt  qu'elle  est  cueillie. 

Si  on  ne  veut  pas  la  confier  à 
la  terre  en  automne,  et  que  l'on 
craigne  qu'elle  ne  devienne  la 
proie  des  oiseaux,  on  la  dépose  en 
jauge,  c'est  à  dire  en  masse,  dans 
un  trou  qu'on  creuse  dans  le  sol. 
On  la  retire  au  printemps  et  on  la 
sème.  Elle  ne  tarde  pas  à  lever, 
elle  paraît  presque  tout  entière 
dans  l'année,  tandis  que  si  on  l'a- 
vait laissée  se  dessécher  à  l'air, 
elle  eût  été  deux  ou  trois  ans  à 
sortir.  Quoique  chaque  baie  con- 
tienne le  plus  souvent  quatre  grai- 
nes, on  ne  peut  se  dispenser  de 
les  écraser. 

Le  plant  levé,  on  le  sarcle  deur 
ou  trois  fois  par  an,  et  on  le  laisse 
se  développer  librement  pendant 
les  trois  ou  quatre  premières  an- 
nées. A  cinq  ans  le  plant  doit  être 
assez  élevé  pour  qu'on  puisse  déjà 
arrêter  avec  la  serpette,  celles  de 
ses  pousses  latérales  qui  s'écartent 
trop  du  tronc,  et  même  de  la  flè- 
che des  pieds  qui  ne  sont  pas  assez 
garnis  du  bas.  On  répète  la  même 
opération  l'année  suivante,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  ce  que  la  haie  ait 
atteint  cinq  à  six  pieds  de  haut  2 
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mtis  il  bai  autant  que  possible 
éviter  d'employer  le  croissant  et 
les  ciseaux.  La  naie  est,  il  est  vrai, 
moins  régulière  ;  mais  elle  se  con- 
serve mieux  et  se  répare  plus  ai- 
sément.  ' 

Si  on  ne  peut  semer  la  baie 
comme  noua  venons  de  le  dire, 
on  fait  une  tranchée  d'un  pied  de 
large  et  de  ^ix  ou  buit  pouces  de 
profondenri  et  on  place  des  deux 
côtés,  k  la  même  distance  à  peu 
près,  et  alternativement,  plein  con- 
tre vide,  du  plant  de  deux  ou  trois 
ans  au  plui;,  qu'on  tire  d'une  pé* 
pinière,  sans  lui  ôter  ni  branches 
ni  racines.  Une  partie  périt ,  mais 
on  la  remplace  aisément, .  et  peu 
k  peu  la  haie  se  trouve  parfaite- 
ment  établie. 

Quel  que  soit  du  reste  l'emploi 
qu'on  en  fait ,  la  forme  qu'on  lui 
donne,  le  houx  fait  un  fort  bon 
effet  pendant  l'été  comme  l'hiver. 
Dans  cette  dernière  saison  surtout 
son  feuillage  contraste  avec  la  nu- 
dité des  arbres  qui  Tenvironnent. 
Aussi  figure-t-il  dans  .tous  les  jar- 
dins paysagers,  autour  des  mas- 
sif, sous  l'ombre  des  grands  ar- 
bres, ou  au  troisième  rang  des  ar- 
bustes. 

hk  on  le  voit  varier  dans  son 
feuillage  k  un  point  dont  on  ne 
se  fait -pas  d'idée.  Eu  elTct,  dit 
M.  Bosc,  il  n'est  aucune  plante 
sur  laquelle  l'art  du  jardinier  se 
soit  exercé  avec  autant  de  succès 
que  celle-ci,  il  n'est  aucun  arbuste 
qui  se  soit^mieux  prêté  aux  chan- 
gements de  forme  et  de  couleur 
qu'on  en  a  exigés.  Parmi  les  espè- 
ces  que  façonne  la  main  de  l'hom- 
me, les  unes  portent  des  fruits 
jaunes,  les  autres  des  fruits  blancs. 
Les  feuilles  des  uns  sont  lancéo- 
lées, dentées,  celles  des  autres 
plus  ou  moins  hérisaées  d'épines. 
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Quand  >  ou  veut  multiplier  le 
houx  dans  les  jardins,  on  le  sème 
avec  les  précautions  ordinaires,  i 
cela  près  qu'on  fait  choix  d'ane 
terre  substantielle.  On  le  trans- 
plante en  pépinière  la  seconde  an- 
née, et  on  place  les  pieds  k  six 
ou  huit  pouces  de  distance  eu- 
tr'eux.  On  les  greffe^  on  les  re- 
lève an  bout  de  deux  ou  trois  ans; 
on  les  place  k  quinze  ou  dîx-haU 
pouces,  et  on  ne  les  retire  qu'an  mo- 
ment où  l'on  veut  les  planter  à 
demeure.  Traités  avec  ces  soins , 
ils  réussissent  presque  toujours  à 
la  reprise  et  à  la  greffe,  tandis 
qu'il  est  rare  que  ceux  qu'on  arra- 
che ne  meurent  pas. 

C'est  avec  la  seconde  écorce  do 
ttoux  que  se  fabrique  la  gin  qû 
sert  k  chasser  aux  petits  oiseau. 
On  la  fait  pourrir  à  moitié  dans 
on  rase  qu'on  enterre  dans  an  îor 
mier,  on  la  pile  et  on  la  lave  h 
grande  eau.  Elle  est  alors  bonne  à 
eoaployer. 

Les  jeunes  pousses  do  hoox 
sont  extrêmement  flexibles  et  te- 
naces k  un  haut  degré,  aussi  'es 
emploie~t-on  k  faire  des  manches 
de  fouets,  des  baguettes  de  fusils, 
des  houssines  à  battre  les  habita 
Le  vieux  bois  est  dur,  solide, 
blanchâtre  à  la  circonférence  et 
noir  au  centre.  11  est  susceptible 
de  prendre  un  beau  poli  et  de  bieu 
recevoir  les  couleurs  qu'on  lui 
donne. 

HUILES.  Matières  grasses  et 
onctueuses  qui  servent  à  1  éGiat' 
rage  et  aux  besoins  des  arts.  Oo 
en  distingue  diverses  espèces  i 
nous  allons  examiner  les  princi- 
pales. 

11  est  probable  que  les  par- 
ties mucilagineuses  que  renferme 
l'huile  fraîche  concourent  à  la  dé- 
térioration qu'elle  ne  tarde  pas  ^ 
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éprouver  ;  cepcodant,  d'après  Ro- 
zicr,  leur  abi»ence  contribue  à  en 
accélérer  la  rancîdlté.  Il  est  des 
oliviers  dont  le  fruit,  toutes  circon- 
stances égales  d'ailleurs,  mûrit 
un  mois  plus  tard  qoe  celui  des 
autres.  11  faudrait  par  conséquent 
le  récolter  à  part  et  le  presser  sé- 
parément ;  c^est  néanmoins  ce 
qu'on  ne  fait  pas  et  ce  qui  est  en 
partie  cause  de  la  mauvaise  qua- 
lité des  huiles.  On  ne  peut  donc 
f  rop  recomifiander  de  bien  assor- 
tir les  variétés  que  l'on  cultive. 
Les  huiles  d'Aix,  qu'on  regarde  à 
Paris  comme  les  meilleures,  sont 
fabriquées  avec  des  olives  qui 
n'ont  pas  atteint  leur  maturité 
complète,  mais  qui  ont  été  choi- 
sies et  n'ont  pas  été  altérées  par 
la  fermentation.  Ces  huiles  qu'on 
appelle y?/itf5,  certes^  qui  sentent  leur 
Jruity  ne  sont  pas  estimées  des  Es- 
pagnols et  des  Italiens  qui  aiment 
qu'elles  soient  rances,  qu'elles 
prennent  fortement  à  la  gorge. 
Elles  sont  d'ailleurs  toujours  assez 
chères,  parceque  les  olives  dont 
on  les  exprime  n'ayant  pas  atteint 
leur  maturité,  renaent  peu. 

C'est  à  l'époque  de  leur  matu- 
rité complète  qu'on  doit  cueillir 
les  olives,  quand  on  veut  avoir 
une  récolte  abondante  et  de  bonne 
qualité.  La  teinte  de  leur  couleur 
varie  suivant  la  variété.  Cependant 
on  peut  admettre  qu'elles  sont  à 
point  quand  elles  se  colorent  en 
rouge  noir,  qu'elles  prennent  une 
consistance  un  peu  molle.  Plus 
tard  elles  noircissent ,  se  rident 
et  s'écrasent  plus  facilement  Du 
J'este  il  vaut  mieux  devancer  que 
dépasser  leur  maturité. 

Une  chose  qu'on  doit  éviter 
avec  soin,  c'est  de  mêler  avec  les 
autres,  les  olives  qui  tombent 
naturellement   ou   sont    altérées. 
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Elles  ne  sont  pas  néanmoins  per- 
dues, on  les  presse  féparément, 
on  en  exprime  une  hoile  qui  ne 
laisse  pas  que  d'avoir  son  prix. 

Les  olives  cueillies,  on  les  étend 
sur  des  planchers,  on  en  fait  des 
couches  de  cinq  à  six  pouces  au 
plus,  on  les  laisse  trois  ou  quatre 
jours  dans  cet  état,  et  on  les  re- 
tourne avec  soin.  Elles  perdent 
pendant  ce  temps  leur  eau  de  vé- 
gétation surabondante  et  se  per- 
fectionnent. 

Dans  quelques  endroits  on  a  fat 
mauvaise  habitude  de  les  entasser 
dans  des  celliers,  sous  des  hang;ars, 
et  d'en  former  des  amas  qm  ont 
quelquefois  quatre,  cinq  et  six 
pieds  de  haut.  Elles  se  pressent, 
s'expriment,  et  laissent  suinter 
une  eau  rougeâtre.  La  fermenta- 
tion s'établit ,  les  olives  s'altèrent, 
moisissent,  ne  donnent  qu'une  huile 
détestable  et  en  petite  quantité. 
Le  seul  avantage  que  donne  cette 
méthode,  c'est  de  réduire  le  vo- 
lume de  la  pulpe  soumise  au  mou- 
lin, et  de  diminuer  les  frais  de 
fabrication. 

Les  olives  apportées  au  moulin, 
on  les  réduit  ^n  farine,  ou  mieux 
en  pâte  ;  mais  comme  il  y  a  des 
Inconvénients  à  mêler  l'huile  de 
l'amande  et  celle  qui  est  contenue 
dans  le  noyau,  avec  celle  de  la 
pulpe  ;  on  presse  celle-ci  du  moins 
en  partie,  avant  de  faire  passer 
les  olives  au  moulin.  M.  Sieuve  a 
fait  à  cet  égard  des  expériences 
qui  méritent  d'être  rapportées.  Il 
fit  cueillir  cinquante  livres  d'oli- 
ves bien  saines  et  parvenues  au 
point  de  maturité  convenable,  et 
détacha  la  chair  des  noyaux.  La 
chair  pesa  trente-huit  livres  une 
once  et  les  noyaux  onze  livres. 

La  chair  mise  en  presse  fournit 
dix  livres  dix  onces  d'huile  très 
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limpide,  de  couleur  citrinc^  douce 
et  agréable  au  goût;  les  noyaux 
cassés  et  exprimés  donnèrent  trois 
lirres  sept  onces  d'amandes,  el 
sept  livres  deux  onces  de  bois  qui 
rendirent  une  livre  quatorze  onces 
d'huile  presqu'aussi  claire  que 
celle  de  la  pulpe,  mais  plus  odo^ 
rante  et  plus  acre. 

Le  bois  réduit  en  pâte  et  sou- 
mis  à  l'action  de  la  presse,  rcmlit 
trois  livres  quatorze  onces  d'huile 
moins  limpide  que  les  deux  pre- 
mières et  d'une  odeur  plus  agréa- 
tle. 

Sieuve  voulut  connaître  exac- 
tement la  qualité  de  chacune  de 
ces  huiles,  et  la  comparer  avec 
celle  de  l'huile  ordinaire  :  il  prit 
cinq  bouteilles,  mit  dans  la  pre- 
'  mière  de  T huile  tirée  de  la  pulpe, 
dans  la  seconde  de  Thuile  extraite 
des  amandes ,  dans  la  troisième 
de  l'huile  exprimée  du  bois  des 
noyaux ,  dans  la  quatrième  un 
mélange  de  ces  trois  huiles ,  et  de 
la  bonne  huile  ordinaire  dans  la 
cinquième.  11  les  boucha  herméti- 
quement toutes  les  cinq,  et  ïes 
tint  pendant  trois  ans  exposées  sur 
Sa  fenôtre  à  la  lumière  et  à  toutes 
les  vicissitudes  du  chaud  et  du 
froid» . 

L'huile  de  la  première  bouteille 
n^avait  changé  ni  de  couleur  ni  d'o- 
deur; aussi  agréable  au  goût  que  lors- 
qu'elle avait  été  renfermée, elle  n'a- 
vait formé  aucun  dépôt.  Celle  de  la 
seconde  avait  perdu  de  sa  limpidité, 
elle  avait  acquis  une  couleur  jaune, 
contracté  un  goût  piquant  et  même 
corrosif.  Celle  de  la  troisième,  en- 
tièrement dénaturée,  était  devenue 
noire,  épaisse  et  fétide.  Celle  de 
la  quatrième  était  trouble,  noirâ- 
tre, forte,  rance  et  avait  formé  un 
dépôt  considérable.  Enfin  celle  de 
la  cinquième  était  h  peu  près  dans 
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le  même  état  que  la  prdccdeote. 
Cette  expérience  prouve  que 
c'est  à  Tainandc  et  au  faoîs  fia 
noyau,  que  les  huiles  il^ olive  doi- 
vent en  général  ce  qu'elles  ont  de 
défectueux.  Ainsi  il  fiudraît  d'a- 
bord e&iraire  l'huile  de  la  'pulpe, 
puis  moudre  les  noyaux  al  ex- 
traire séparément  celle  qu'ils  CQii- 
tiennent«  Sieuve  a  suivi  plosicars 
années  cette  méthode,  cl  a  coc- 
stammcnt  obtenu  vingt-quatre  li- 
vres trois  onces  par  trots  cents 
livres  d'huile  d'olive,  au-delà  de 
ce  que  la  même  quantité  de  fruiu 
donne  à  la  manière  ordinaire.  Soa 
huile  était  douce,  agréable  et  d'une 
odeur  suave. 

Les  olives  une  fols  moulues,  il 
s'agit  de  les  passer  au  pressoir 
dont  la  construction  varie  suiva&t 
les  lieux.  Foyez  Pressgi^. 

Quelle  que  soit  du  reste  la  forme 
de  celui  dont  on  fait  usage,  on  h 
met  dans  des  sacs  de  grosse  toile 
claire  ou  cabas,  et  on  presse.  La 
première  huile  qui  coule  est 
VhuUe  QÎerge,  On  la  reçoit  dans  des 
tonneaux  aux  trois  quirts  pleiiu 
d'eau.  On  aerre  peu  à  pei|,  afio 
que  celle  qui  jaillit  du  ccnfrc  ait 
le  temps  de  gagner  la  circonfé- 
rence, et  celle  qui  sort  de  la  cir- 
conférence, celui  de  couler  dans 
les  tonneaux. 

La  pressée  finie,  on  desserre,  on 
dégraiue  la  pâle  avec  la  main  oa 
avec  une  espèce  de  bêche  ;  puis  od 
verse  sur  celle  de  chaque  toile  une 
quantité  donnée  d'eau  bouillante, 
après  quoi  on  remet  le  cabas  et  on 
presse. 

Avant  de  faire  cette  opéralion, 
on  bouche  les  robinets  qui  con- 
duisent aux  tonneaux,  on  enlève 
l'huile  qu'ils  renferment,  et  on  b 
transvase  dans  d'autres  qui  ne 
contiennent  pas  d'eau  ;  mais  celle 
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du  premier  en  retient  toujours 
beaucoup,  ainsi  que  le  mucilage 
qui  s'est  précipité  au  fond. 

Dès  que  la  presse  agit,  Feau 
chaude  s'écoule  et  entraîne  la  plus 
grande  partie  de  l'huile  que  rete- 
nait la  pâte.  On  rafraîchit  avec 
de  nouvelle  eau  bouillante  ,  on 
presse  encore ,  et  la  pâte  est 
épuisée. 

On  fait  alors  couler  l'eau  des 
tonneaux  où  on  a  reçu  l'huile  dans 
une  vaste  citerne,  percée  d'un 
trou  au  milieu  et  qu'on  appelle 
V enfer;  l'huile  dont  elle  est  char- 
gée ,  celle  qui  se  trouve  dans  le 
mucilage  se  séparent  par  le  repos, 
et  gagnent  la  surface.  On  écoule 
alors  au  moyen  du  trou  du  milieu, 
et  on  laisse  l'huile  dans  le  vase 
jusqu'à  la  fin  de  la  campagne. 
L'eau  arrive  par  le  fond  dans 
quelques  enfers,  au  moyen  d'un 
conduit  recourbé  ;  elle  remue  la 
lie  et  favorise  le  dégagement  de 
l'huile  que  celle-ci  contient,  sans 
troubler  celle  qui  est  déjà  rassem* 
blée  à  la  surface.  Quoique  très 
mauvaise,  cette  huîle  a  son  em^ 
ploi. 

La  propreté  dans  les  moulins, 
les  pressoirs,  les  ustentiles  em- 
ployés à  la  fabrication,  est  une 
condition  indispensable  ;  sans  cela 
point  de  bonne  huile,  de  quelque 
substance  qu'on  la  tire.  Aussi  dans 
le  nord  de  la  France,  chaque  fois 
qu'on  finit  une  pressée,  ou  seule- 
Tnent  qu'on  l'interrompt,  lave-t- 
on le  pressoir  et  tous  les  vases  à 
plusieurs  eaux  bouillantes;  on  les 
frotte  avec  des  cendres,  du  sable. 
Ce  qu  il  y  a  de  mieux  et  de  plus 
expéditif,  c'est  d'employer  une 
lessive  légèrement  caustique  qui 
saponifie  et  enlève  les  plus  petites 
portions  d'huile.  L'huile  rance  est 
un  véritable  ferment  qui  porte  la 
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rancidité  dans  les  masses  les  plus 
considérables. 

Au  sortir  du  pressoir  l'huile  est 
trouble,  d'une  couleur  peu  agréa- 
ble. Il  faut  la  débarrasser  du  mu- 
cilage surabondant  si  on  veut  la 
rendre  limpide  et  l'empêcher  de 
se  putréfier.  On  y  parvient  de  la 
manière  qui  suit  : 

On  la  met  dans  des  barriques 
ou  de  petites  cuves  qu'on  a  bien 
nettoyées  avec  une  lessive  causti- 
que, et  on  la  place  dans  on  Heu 
dont  la  température  va  de  quinze 
à  dix-huit  degrés.  La  plus  grande 
partie  du  mucilage  qu'elle  contient 
est  précipitée  au  bout  d'une  vingt- 
taine  de  jours.  On  la  décante,  on 
la  met  dans  des  barriques,  on  la 
garde,  ou  on  la  livre  au  com- 
merce. 

On  réunit  aussi  les  dépôts ,  on 
les  met  dans  un  lieu  dont  la  tem- 
pérature est  constante,  tel  que  le 
coin  d'une  cheminée,  le  cul  d'un 
four  fréquemment  chauffé.  Us  se 
condensent  et  dégagent  encore  de 
l'huile,  qu'on  sépare  d'abord  par 
la  décantation,  puis  par  la  filtra* 
tion.  Celte  opération  faite,  ils  sont 
épuisés  et  bons  seulement  à  don- 
ner aux  cochons. 

On  serre  l'huile  purifiée  dans 
des  tonneaux  bien  pleins  et  bien 
bouchés  qu'on  place  dans  une  cave 
ou  tout  autre  lieu  frais ,  pour 
qu'elle  se  fige  promptement,  c'est 
en  cet  état  qu'elle  se  conserve. 

Lorsqu'on  ne  fabrique  que  de 
petites  quantités  d'huile  9  on  la 
serre  le  plus  souvent  dans  de 
grandes  jarres  de  terre  vernissées 
en  dedans,  ou  dans  des  auges  de 
pierre  dure.  Dans  quelques  en- 
droits on  la  renferme  dans  des 
coffres  de  bois  doublés  de  plomb, 
méthode  dangereuse,  qui  peut  don- 
ner liou  à  de  graves  accidents^  at^ 
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ièndtt  qoe  Thuile  rance  dissout 
les  oxides  de  plomb,  et  qae  toute 
dissolution  de  ce  métal  est  véné- 
neuse* L'usage  de  la  mettre  dans 
des  vases  de  terre  vernissée,  n'est 
pas  non  igios  sans  inconvénient, 
puisque  le  vernis  renferme  pres- 
que toujours  de  Toxlde  de  plomb. 
Des  vases  de  grès ,  seqiblables 
aux  fontaines  filtrantes  seraient 
plus  s&rs  et  vaudraient  mieux. 

En  général  ceux  qui  ne  récol- 
tent de  rhuile  que  pour  leur  usage, 
ne  se  donnent  pas  la  peine  de  la 
soutirer  avant  de  la  mettre  dans 
les  vases  où  ils  renferment,  aussi 
le  marc  qui  a  tout  le  temps  de  se 
précipiter  pendant  tout  le  cours 
de  Thiver,  de  prendre  tons  les  ca- 
ractères du  mucilage,  et  par  con- 
séquent de  se  putréfier,  ne  tarde 
pas  il  la  rendre  détestable. 

Une  autre  cause  de  détériora- 
tion est  le  contact  de  l'air  que 
Ton  n'intercepte  que  d'une  ma- 
nière imparfaite. 

L'oxigène  de  l'atmosphère  se 
combine  avec  Thuile  qui  ne  tarde 
pas  à  devenir  rance.  Il  faut  par 
conséquent  boucher  avec  le  plus 
d'exactitude  possible,  fixer  le  cou- 
vercle, et  ne  le  lever  que  de  loin 
en  loin. 

Après  l'huile  d'olive,  vient  celle 
d^aàleUe^  ou  d'œillct  qui  sert  si 
souvent  il  la  falsifier;  elle  se  prépare 
avec  la  graine  de  pavot  Elle  est 
douce,  sent  la  noisette,  ne  se  fige 
et  ne  brûle  pas  à  la  lampe.  C'est 
surtout  il  ces  deux  circonstances 
qu'on  la  reconnaît,  et  qu'on  juge 

Ïue  l'huile  d'olive  en  contient 
ille  se  conserve  long-temps  sans 
rancir  :  elle  est  irès  propre  à  Tas- 
saisonnemcnt  des  mets,  à  chaud 
comme  à  froid. 

L'huilo  de  pavot  se  prépare  de 
la  même  manière  que  l'huilq  de 
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navette ,  de  colza  et  autres  graiots. 
f'ov^z  Navette. 

L'huile  de  noix  sert  à  tous  les 
usages  de  la  cuisine.  Dans  quel- 
ques endroits  même  on  la  préfcrt 
à  celle  d*o!îve»  Cest  surtout  dam 
les  lieux  où  elle  se  fait  qu'elle  se 
consomme.  On  n'en  transporte 
guère  dans  les  grandes  villes  que 
ce  qui  est  nécessaire  à  la  peiatun 
pour  laquelle  elle  est  sans  égale,  à 
raison  de  sa  facile  dessiccation  et 
de  son  épaisseur. 

Extraite  sans  feu,  cette  huile  a 
une  couleur  peu  sensible,  une 
consistance  sirupeuse,  une  odèor 
agréable  et  une  saveur  de  M 
très  forte.  Elle  rancit  facilemcot 
lorsqu'on  ne  la  soustrait  pas  à  fac- 
tion de  la  chaleur  et  de  l'air.  Oi 
la  rend  limpide  comme  de  feai 
en  l'exposant  au  contact  de  fat- 
mosphère  dans  des  vases  larges  et 
chargés  d'une  couche  d'eau,  mais 
alors  elle  devient  très  rance.  Cest 
dans  cet  état  qu'on  l'emploie 
dans  la  composition  des  cooleti' 
fines. 

Lorsque  la  noix  tombe  de  \^ 
bre  ,  la  quantité  d'huile  qn'cb 
renferme  est  bien  inférieure  à 
celle  qu'elle  contient  deux  outrw 
mois  plus  tard.  Elle  est  consent 
dans  un  lieu  sec  et  aéré.  Aasâ  ne 
la  comprime-t-on  jamais  de  ssite* 
Cependant  il  ne  faut  pas  trop  tar- 
der, autrement  l'huile  devieoi 
rance  et  n'est  plus  propre  f>'^ 
brûler.  C'est  ordinairement  pen- 
dant les  longues  soirées  d'hiver 
Ïu'on  s'occupe  à  casser  les  noi^ 
>n  exprime  les  amandes  dès  que ^ 
temps  s'adoucit  li  y  a  de  la  ptfte 
à  le  faire  pen<i^t  les  froids. 

Il  faut  «voir  soin,  quand  » 
émonde^  de  ne  laisser  aucune  pv^ 
celle  de  bois  dans  les  amandes, 
ni  iLocune  portion  d'amande  àa^ 
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les  âétrilos  da  bois.  Si  Ton  texA 
ayoir  une  huile  de  première  qua* 
lité,  on  choisit  les  amandes  les 
plus  belles ,  celles  qui  sont  faare 
clair;  ce  sont  les  meilleures. Vien- 
nent ensuite  celles  dont  la  couleur 
lire  sur  le  brun.  Celles-ci  ont  déjà 
subi  un  commencement  d'alUra«> 
tîon.  Une  seule  noix  rance  suffît 
pour  donner  un  mauvais  goût  à  la 
masse,  et  empêcher  rhuUe  de  se 
conserver. 

11  faut  envoyer  les  amandes  au 
moulin  aussitôt  qu'elles  sont  émon- 
dées ,  parcequ'elles  rancissent  très 
promptement  dès  qu'elles  sont 
cassées,  taillées,  exposées  au  con- 
tact de  Tair.  Écrasées  sous  une 
meule  perpendiculaire ,  elles  don- 
nent tjfte  pâte  qu'on  place  dans 
un  sac,  et  qu'on  soumet  à  l'actioil 
du  pressoir. 

La  première  huile  qu'on  ex- 
prime est  la  meilleure.  Cest  celle 
qu'on  appelle  çîerge.  Lorsqu'elle 
cesse  de  couler,  on  relire  la  pâte  on 
la  traite  par  l'eau  bouillante,  ou  on 
l'échaufTe  dans  une  bassine  de  cuivre 
ou  de  fer,  ou  mieux  encore  on  l'in** 
terpose  entre  deux  plaques  de  ce 
métal  échauffées  il  un  haut  degré,  et 
on  la  soumet  de  nouveau  à  l'action 
du  pressoir.  L'huile  qu'on  retire 
alors  est  rhuUe  cuite,  F  huile  se-^ 
conde.  £11  e  est  très  colorée,  très 
chargée  de  mucilage,  et  d'une 
odeur  qui  devient  promptement 
très  forte.  Nulle  part  on  ne  sou- 
met la  pâte  à  une  troisième  près-' 
sion,  quoiqu'elle  retienne  encore 
un  peu  d'huile.  Le  pain  qu'elle 
forme  est  excellent  pour  les  bes^ 
tiaux.  Il  engraisse  très  bien  la  vo- 
laille, sert  d'appât  pour  la  pêche 
des  poissons  d'eau  douce,  etc. 

L'huile  de  noix  se  dépose  dans 
des  cruches  en  terre  de  capacité 
moyenne  et  fermées  avec  un  bou- 
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chon  de  bois  ou  de  liège.  EUç  a 
besoin,  pour  se  conserver,  d'étrt 
transvasée  plusieurs  fois»  a&i  d'être 
débarrassée  de  la  lie  qui  s'est  pré- 
cipitée et  concourt  à  Paltérer.  Il 
faut  aussi  la  tenir  dans  un  lieu 
dont  la  température  soit  constante. 
Avec  ces  précautions,  elle  peut 
être  bonne  à  manger  pendant  deux 
ans,  et  bonne  à  brûler  ou  ^  pein- 
dre pendant  un  temps  indéter- 
miné. 

L'huile  de  fidne^  peut  encore 
être  assimilée  à  celle  d'olive,  par 
ses  qualités  physiques^  lorsqu'elle 
est  bien  faite  et  qu'elle  a  vieilli. 
Elle  rancit  cependant  à  la  longue. 
Elle  ne  se  prépare  que  sur  la  li- 
sière des  grandes  forêts  de  hêtres, 
et  se  trouve  rarement  dans  le 
commerce.  Elle  ne  sert  qu'à  Tas- 
saisonnemcnt  et  à  la  lampe.  Elle 
est  difficile  k  digérer  quand  on  n'y 
est  pas  accoutumé. 

11  y  a  deux  manières  de  la  faire. 
L'une  qui  est  très  coûteuse,  con- 
siste à  dépouiller  les  faînes  de 
leur  enveloppe,  et  h  ne  passer  que 
les  amandes  au  moulin  et  à  la 
presse;  l'autre  généralement  em- 
ployée consiste  à  faire  subir  les 
detix  Opérations  à  la  faîne  entière. 
Il  en  résulte  une  perte  d'huile 
qui  reste  dans  le  tissu  cellulaire  de 
l'écorce^  mais  qui  est  bien  com- 

Sensée  par  l'économie  de  la  main 
'œuvre. 

Le  point  important  c'est  de  ne 
laisser  dans  la  masse  que  l'on 
porte  au  moulin  ni  faînes  altérées, 
ni  faînes  sans  amandes  ;  en  consé- 
quence il  faut  les  examiner  d'abord 
une  à  une,  c'est  ce  qu'on  appelle 
^mondage* 

On  ramasse  les  faînes  en  octo- 
bre et  en  novembre  ;  mais  on  ne 
les  envoie  au  moulin  qu'en  jan- 
vier ou  février.  Elles  ont  pendant 
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cet  intervalle  le  temps  de  perfec- 
tionner leur  huile. 

L'huile  de  faine  se  conserve 
dans  des  vases  en  terre,  demande 
à  être  fréquemment  transvasée, 
car  elle  dépose  beaucoup. 

L'huile  êiamande  s'extrait  des 
fruits  de  l'amandier.  C'est  une  de 
celles  qui  rancbsent  le  plus  promp* 
tement.  Aussi  ne  l'extraît-on  qu'à 
mesure  qu'on  en  a  besoin.  On 
n'en  fait  guère  usage  que  dans  les 
parfumeries  etlespharniacies  où  on 
la  garde  dans  des  bouteilles  bien 
bouchées.  Elle  est  douce  et  dépose 
peu. 

U  huile  de  noisette^  rare  dans  le 
commerce,  ne  se  préparc  que  dans 
quelques  cantons  où  on  s'en  sert 
pour  la  cuisine.  Agréable  au  goût, 
elle  se  conserve  assez  bien  quand 
elle  est  renfermée.  Elle  s'extrait 
comme  celle  de  noix  à  laquelle 
elle  peut  être  assimilée. 

U  y  a  d'autres  huiles  végétales 
dont  on  fait  une  grande  consom- 
mation dans  les  arts;  ce  sont, 
celles  de  lin,  de  chencQis  ou  de  la 
graine  de  chanvre^  celles  de  colza , 
de  navette ,  de  moutarde  et  de  ca- 
meline* 

L'huile  delinettunedesplusdou- 
ces,  des  plus  fluides  et  des  plus  sic- 
catives ;  elle  est  aussi  une  des  plus 
communes.  Elle  est  propre  à  la 
peinture,  à  la  lampe,  elle  sert  dans 
la  médecine,  h  la  préparation  des 
étoffes,  etc.,  mais  elle  ne  peut 
faire  du  savon  solide. 

L'huile  de  chenevis  doit  être 
rangée  dans  la  même  catégorie 
que  celle  de  lin  :  faite  avec  soin, 
elle  est  agréable  an  goût,  excel-» 
lente  pour  la  peinture,  mais  elle 
saponifie  mal. 

Les  hniles  de  colza,  de  navette, 
de  moutarde  s'expriment  des  grai- 
nes que  fournissent  les  plantes  de 
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la  même  famille.  Elles  ont  en  con- 
séquence des  propriétés  comma- 
n^s,  et  peuvent  sans  inconvénient 
être  substituées  les  unes  aux  an- 
tres. Ellles  se  dessèchent  lentement 
et  rancissent  vite;  elles  ont  une 
odeur  et  une  saveur  peu  agréables, 
ce  qui  tient  surtout  à  la  manière 
dont  on  les  prépare  ;  car  chaaiHées 
entre  deux  plaques  de  fer  ou  de 
cuivre  presque  rouges,  les  secon- 
des pressées  sont  brûlées  et  en 
partie  décomposées. 

Toutes  les  huiles  de  graines 
déposent  considérablement  et  de- 
mandent à  être  plusieurs  fois  sou- 
tirées. Les  tonneaux  où  on  les 
conserve  doivent  être  faits  de  mer- 
rain  plus  épais  que  celui  qu  on 
emploie  k  fabriquer  ceux  qui  sont 
destinés  à  recevoir  du  vin  et  autres 
liqueurs.  L'huile  ne  gonfle  pas 
autant  leurs  parties  solides,  et  laisse 
par  conséquent  plus  de  champ  ï 
rinfiltrttion.  On  met  ordinaire» 
ment  une  couche  de  plâtre  sur  les 
deux  fonds  ;  c'est  un  moyen  de  sé- 
curité. 

Toutes  les  graines  «destinées  à 
fournir  de  l'huile  ne  doivent  êirt 
récoltées  que  lorsqu'elles  ont  at- 
teint leur  point  de  maturité.  11  est 
bon  de  les  garder  quelques  semai- 
nes dans  un  11  pu  i^ec  et  aéri^  avant 
de  les  envoyer  au  moulin,  afin  de 
donner  au  mucilage  le  temps  de  se 
perfectionner.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  trop  tarder.  Si  on  dépassait 
quatre  à  cinq  mois,  il  se  desséche- 
rait trop  et  retiendrait  une  partie 
de  l'huile ,  et  cette  huile  qui  cou- 
lerait ,  serait  d'ailleurs  trop  rance. 
L'huile  d'olive  prend,  lorsqu^on 
la  chauffe,  un  goût  acre  et  une  ran- 
cidité  qu'elle  n'aurait  prise  sans 
cela  qu'au  bout  de  plusieurs  mois. 
Celle  qui  sert  à  faire  des  fritures 
perd  cette  mauvaise  qualité  au  bout 
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d'an  certain  temps,  elle  devient 
douce  et  continoe  de  l'être,  pour- 
vu qu'on  ait  soin  de  la  débarrasser 
des  parties  étrangères  dont  elle  se 
charge,  et  du  dépôt  qu'elle  forme 
toutes  les  fois  qu'on  l'emploie. 

Les  huiles  de  graines  perdent 
plus  difficilement  leur  goût  que 
celle  d'olive.  Voici  un  moyen  fa- 
cile de  les  rendre  propres  à  la  fri- 
ture : 

On  fait  bouillir  l'huile,  et  au 
bout  d'un  quart  d'heure  on  la 
laisse  un  peu  refroidir,  puis  on 
verse  dessus  une  certaine  quantité 
de  bon  vinaigre  qui  dégage  de 
grandes  vapeurs  et  précipite  du 
mucilage.  Cela  bit^  l'huile  se 
trouve  éclaircie  et  bonne  pour  l'u- 
sage. On  jette  aussi  dans  la  friture 
une  croûte  de  pain  qui  agit  sur 
le  reste  du  mucilage  et  le  préci- 
pite. 

L'usage  habituel  de  l'huile  re- 
lâche,  cause  souvent  des  hernies 
et  donne  fréquemment  des  indi- 
gestions quelquefois  dangereu- 
ses. 

L'huile  pure,  de  quelque  nature 
qu^eile  soit,  rend  stériles  les  terres 
sur  lesquelles  on  la  répand.  Elle 
fait  mourir  les  plantes  qu'elle  bai- 
gne, en  bouchant  leurs  pores  et  en 
interceptant  leur  transpiration. 

HUMUS.  Cette  substance  n'est 
autre  chose  que  le  résultat  de  la 
décomposition  spontanée  des  ma- 
tières animales  et  végétales  :  c'est 
le  principe  le  plus  actif  des  terres 
arables.  La  décomposition  des  ra- 
cines k  àes  tiges  et  des  feuilles  de 
plantes ,  en  produit  tous  les  ans  une 
quantité  si  considérable ,  qu'il  sem- 
blerait que  la  surface  terrestre  dût 
en  être  totalement  couverte.  Mais 
d'une  part,  il  est  entraîné  par  les 
eaux,  de  l'autre  absorbé  par  les  ra-r 
cines  des  plantes  qui  ne  cessent  de 
T.  1. 
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se  l'approprier,  il  est  rarement  pur. 
Celui  même  qui  provient  de  la  dé- 
composition des  fumiers  renferme 
de  la  chaux,  de  l'argile ,  de  la  si- 
lice ;  il  se  trouve  mélangé ,  en  pro- 
portions indéfinies,  avec  presque 
toutes  les  espèces  de  terres.  Plus 
le  champ  qu'on  cultive  en  con- 
tient ,  plus  il  est  fertile.  Les  terres 
à  seigle  ne  produisent  pas  de  fro- 
ment, parcequ' elles  ne  sont  pas 
capables  de  le  nourrir  ;  mais  si  on 
les  fume  convenablement,  ou  qu'on 
y  enterre  l'année  suivante  plusieurs 
récoltes  de  sarrasin ,  de  raves ,  de 
trèfle  ,  elles  en  donnent  abondam- 
ment. 

De  deux  récoltes  successives 
qu'on  fait  porter  au  même  terrain, 
la  dernière  est  toujours  inférieure 
à  la  première ,  attendu  que  celle-ci 
s'est  emparée  d'une  grande  partie 
de  l'humus  solnble. 

Une  propriété  de  l'humus ,  qui 
influe  beaucoup  sur  la  germination 
et  la  croissance  des  plantes ,  c'est 
qu'il  attire  et  relient  mieux  Thu- 
midité  que  ne  le  fait  toute  autre 
espèce  de  terre.  La  chaux  jouît  de 
la  faculté  de  le  rendre  soluble  ; 
mais  il  faut  qu'elle  soit  adminis- 
trée en  petites  doses ,  autrement 
elle  le  détruit  complètement.  On 
sait  aussi  qu'il  absorbe  une  grande 
quantité  d'oxigène,  qu'il  enlève 
même  à  l'eau. 

L'expérience  a  prouvé  que  les 
plantes  peu  feuillées,  mais  char- 

{;ées  de  grosses  graines ,  épuisent 
es  parties  solubles  de  l'humus  d'un 
champ,  plus  vite  que  jie  le  font  celles 
qui  amènent  peu  de  graines,  et  sont 
revêtues  d'un  épais. feuillage.  Il  ré- 
sulte de  ce  fait  que  les  feuilles  pui- 
sant en  grande  partie  dans  l'air  les 
principes  dont  elles  se  nourrissent, 
tandis  que  les  fiuits  tirent  de  la 
terre  ceux  qu'ils  s'assimilent. 

37 
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HTDATIDE.  DépAt  de  ters 
qui  engendrent  kf  maladies,  et 
causent  souvent  la  mort  des  anl* 
maux  qui  les  recèlent.  Le  vetUgo 
des  moulons  I  la  ladrerie  des  co- 
chons, ne  tiennent  qu'à  cette  cir- 
constance. On  reconnait  que  les 
premiers  en  sont  attaqués  lorsqu'ils 
tournoient  sans  motif  apparent, 
courent  vite,  puis  s'arrêtent  tout  à 
coup.  Ceux  des  seconds  qui  se  trou- 
vent dans  le  même  cas  sont  tristes, 
ont  de  la  peine  à  se  remuer ,  {>er- 
dent  peu  à  peu  de  leur  force  ^  et 
souffrent  lorsqu'on  tire  leurs  poils. 
-La  chair  des  uns  et  des  autres  est 
fade ,  sans  consistance  •  mais  peut 
se  manger  sans  danger;  aussi  est-il 
-à  propos  de  les  tuer ,  si  le  trépan^ 
'auquel  on  a  quelquefois  recours , 
ne  réussit  pas  à  les  délivrer. 

On  a  remarqué  que  les  moutons 
-qui  paissent  dans  les  lieux  arides, 
sur  le  bord  de  la  mer,  où  ils-man* 
gent  des  plantes  et  ^boivent  des 
eaux  salées,  ne  sont  pas  sujets  k 
celte  sorte  d'affection.  Une  nour- 
riture sèche ,  et  Tusage  du  sel , 
sont  donc  les  meilleurs  préservatif 
"qu'on  puisse  lui  opposer. 

HYDROMEL.  Breuvage  ^m 
^e  prépare  avec  de  l'eau  et  du  miel. 
On  en  fait  de  différentes  qualités, 
suivant  les  usages  auxquels  on  le 
destine.  11  y  en  a  de  simple ,  de 
composé ,  de  médicamenteux.  La 
façon  de  les  préparer,  à  peu  près 
la  même  dans  les  diverses  fabi4<^ 
ques ,  varie  cependant  d'un  pays  à 
un  autre  ,  dans  le  plus  ou  le  moins 
des  quantités  et  des  qualités  d|!e  la 
matière,  -ainsi  que  dans  la  coo- 
tion.Nous  allons  indiquer  ces  dif- 
férences. 

L'hydromel  simple  se  fait  avec 
ie  miel  seul  et  Teau  commuue,  et 
quand  il  a'  acquis  une  force  égale 
il  ceU«  du  vin ,  soit  par  la  quantité 


de  matière  employée ,  soit  par  Iki 
concentration  ou  la  fermentation  ^ 
il  prend  le  nom  de  9ineu%. 

On  prend  dans  ce  cas  une  livre 
de  miel  sur  trois  pintes  d'eau.  On 
fait  choix  du  ^us  beau  (la  mère 
goutte),  du   plus  nouveau  et  du 

Elus  agréable  au  goût.  0«  le  dé- 
lie dans  un  vaisseau  de   cuivre 
étamé  $  on  le  fait  bouillir  douce- 
ment ,  en  écumant  avec  soin ,  jus- 
qu'à ce  qu*il  ait  acquis  assez  de 
consistance  pour  ^u'un  œuf  frds 
avec  sa  coquille  puisse  nager  des- 
sus sans  tomber  au  fond  du  vais- 
seau. Quand  elle  est  à  ce  terme, 
on  la  coule  à  travers  un  linge  <w 
un  tamis  ;  on  "en  verse  ensuite  h 
moitié  environ  dans  un  l>aril  tout 
neuf,  lavé  plusieurs  fois  arec  de 
l'eau  bouillante  ,  puis  on  ajoute 
une  ou  deux  pintes  de  vin  fciaoc, 
en  sorte  qu'il    ne    reste  aucune 
odeur  désagréaA>le.  Lorsque  le  ba- 
ril est  plein ,  on  se  borne  h  es 
boucher  l'ouverture  avec  un  fnor- 
ceau  de  linge  pour  empêcher  qu  il 
n'y  tombe  quelque  ordure  ;  puis 
on  le  place  dans  une  ^tuve ,  ou  an 
coin  d'une  cheminée  ,  dans   la- 
quelle il  faut  -entretenir  m    petit 
feu  jour  et  nuit ,  pour  ëchauflèr 
légèrement  la  liqueur  et  la  faire 
fermenter. 

On  met  l'autre  partie  de  l'hydro- 
mel dans  des  bouteilles  ou  dans  des 
cruches  de  terre  à  col  étroit,  bien 
nettes,  qu'on  ne  bouche  pas  non 
plus  ;  on  se  contente  de  les  couvrir 
d'un  linge  comme  le  baril,  et  de 
tes  attacher  en  différents  endroits 
ftu-dedans  de  la  cheminée.  Cet  hy- 
dromel sert  à  remplacer  celui  que 
dissipe  la  «fermentation,  dont  la 
durée  se  prolonge  environ  six  se* 
makies.  Ce  temps  révolu,  on  inxi- 
che  le  baril  avec  son  bondon  en- 
veloppé d'un  peu  de  linge.   11  ne 
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but  pas  Ifi  serrer  ni  Fenfoncer  trop 
avant ,  parcequ'on  est  obligé  de  le 
retirer  àe  temps  en  temps ,  pour 
remplir  le  baril  que  Pon  porte  à 
la  cave,  et  qu'on  y  laisse  passer 
rhiver.  Lorsqu'on  remarque  que 
r hydromel  ne  s'y  condense  plus, 
et  qu^il  est  toujours  à  fleur  de  bon- 
don  ,  on  renfonce ,  et  on  ne  tou- 
che plus  au  vase  que  pour  le  percer 
et  mettre  Phydromelen  bouteilles. 

Il  serait  mieux  de  faire  fermen- 
ter l'hydromel  en  l'exposant  à  l'ac- 
tion du  soleil;  mais  comme  cet 
astre  n'est  pas  toujours  sur  Thori- 
Eou ,  sa  chaleur  ne  peut  pas  pro- 
duire une  fermentation  aussi  égale 
ni  aussi  prompte  que  celle  que  don- 
nent les  étuves  ou  les  cheminées* 
Il  y  aurait  un  remède  à  cela,  ce 
serait  de  transporter  tous  les  soirs, 
vers  le  coucher  du  soleil ,  le  baril 
dans  un  lieu  chaud  ;  mais  ce  dépla- 
cement demanderai  t.  beaucoup  de 
soin  et  d'adresse  ,  pour  ne  pas 
brouiller  la  lie  qui  s'amasse  au 
fond. 

La  consistance  de  l'hydromel 
▼inenr  approche  beaucoup  de  celle 
du  sirop,  et  son  goût  de  celui  du 
vin  d'Espagne  ou  de  la  malvoisie  ; 
il  est  cordial  et  stomachique  ;  il 
dissipe  les  vents,  guérit  les  coliques 
qui  en  proviennent,  aide  la  respi- 
ration et  résiste  au  venin. 

Le  sirop  simple  ordinaire  se  fait 
comme  le  vineux ,  excepté  qu'on 
netle  laisse  pas  fermenter. 

Hydromel  composé.  En  même 
temps  qu'on  fait  bouillir  la  quan-- 
tité  d'eau  et  de  miel  indiquée  ci- 
devant  pour^la  préparation  de  l'hy- 
dromel simple  y  on  fait  bouillir  des 
raisins  de  Damas ,  coupés  en  deux  ; 
on  en  prend  une  demi-livre  sur  six 
livres  de  miel ,  et  on  les  fait  cuire 
dans  quatre  pintes  d'eau.  La  li- 
queur étant  diminuée  de  moitié, 
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on  la  passe  par  un  linge,  en  ex- 
primant légèrement  les  raisins^ 
puis  on  la  mâle  avec  l'hydromel, 
et  on  laisse  bouillir  le  tout  ensem- 
ble pendant  quelque  temps  ;  en- 
suite on  y  enfonce  une  rôlie  de 
pain  trempée  dans  de  la  bière  : 
on  ôte  l'écume  qui  se  forme  de 
nouveau,  et  on  retire  la  liqueur 
du  feu  ;  on  la  laisse  reposer,  et  la 
versant  par  inclinaison ,  afin  de  la 
séparer  du  sédiment,  on  la  coule 
dans  un  baril  qui  contient  une  dis- 
solution d'une  .once  de  sel  de  tartre 
dans  un  verre  d'esprit-de-vin.  On 
emplit  le  baril ,  on  l'expose  débou- 
ché au  grand  soleil ,  ou  dans  une 
étuve  bien  thaude ,  et  on  le  houille 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  jette  plus  d'écu- 
roc.On  l'emplit  alors  une  dernière 
fois ,  on  le  bouche  exactement ,  et 
on  le  porte  à  la  cave,  où  on  It* 
laisse  quelques  mois  ;  après  quoi 
il  peut  être  percé  et  mis  eu  bou- 
teilles. 

Cet  bydromcl  composé  fortifie 
l'estomac,  abaisse  les  vapeurs  qui 
causent  les  maux  de  tète ,  lève  les 
obstructions  du  bas-ventre,  et  gué- 
rit la  phtisie ,  l'asthme ,  et  toutes 
les  maladies  du  poumon. 

On  peut,  pour  le  rendre  plus 
agréable,  mêler  cinq  ou  six  goulles 
d'essence  de  cannelle  dansl'esprit- 
de-vin  qui  sert  à  dissoudre  le  sel 
de  tartre.  On  peut  encore  y  faire 
infuser  des  zesles.de  citron,  des 
framboises ,  des  fleurs  ou  àes  aro- 
mates qui  peuvent  convenir  sui- 
vant les  difierents  goûts.  On  peut 
user  de  cette  liqueur  au  lieu  de  vin . 

Hydromel  commun  et  ordinaire,  1  i 
se  prépare  comme  l'hydromel  5///*- 
ple  vineux,  à  l'exception  qu'on  ne 
le  fait  point  fermenter  ^  et  que  la 
quantité  et  la'  qualité  du  miel  peu- 
vent être  très  inférieures  relaiive- 
uient  à  la  quantité  d'eau  qr)c  l'on 
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emploie.  Deux  lirres  de  miel  sur 
vingt  livres  (l*eau ,  bouillies  ensem- 
ble sur  un    feu  modéré,  jusqu^à 
évaporation  d'environ  un  tiers  du 
liquide,  ou  jusqu^â  ce  qu'un  œuf 
puisse    surnager  dans  sa   coque , 
donnent  un   très   bon   hydromel 
commun.  On  écume  la  liqueur, 
on  la  verse  dans  un  tonneau ,  on 
recommence,  et  ainsi  de  suite,  jus- 
qu'h  ce  que  le  vase  soîl  rempli  :  on 
laisse  reposer  la  liqueur  deux  ou 
trois  jours  9  après  quoi,  on  peut  en 
faire  usage.  Elle  est  plus  ou  moins 
généreuse  (c^est  le  mot  technique 
dans  les  campagnes),  suivant  la 
quantité  de  miel  qu'on  y  fait  en- 
trer; elle  est  stomachique  ;  elle  ab- 
sorbe les  sueurs  des  ouvriers  qui 
sont  exposés  à  l'ardeur  du  soleil, 
dans  le  temps  des  moissons  et  des 
batteries  de  grains ,  etc. 

On  fait  souvent  des  hydromels 
avec  des  décoctions  d'herbes  vul- 
néraires et  un  peu  de  miel,  pour 
en  faire  boire  à  ceux  qui  sont  ma- 
lades du  poumon. 

HYSOPË.  Sa  racine  est  grosse, 
ligneuse  et  dure  ;  elle  pousse  plu- 
sieurs tiges  qui  s'élèvent  à  un  pi(;d 
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ou  dix-huit  pouces,  dures,  trouées, 
rameuses,  garnies  d<^pais  le  bas 
jusqu'en  haut  de  feuilles  longues  et 
étroites* 

£lle  sert,  dans  les  jardins,  à 
former  des  bordures  autour  àts 
carrés  de  potager ,  où  elle  répand 
une  odeur  aromatique  fort  agréa- 
ble, principalement  avant  la  flo- 
raison. Elle  est  incisive ,  apéritîve, 
digcstive ,  détersi ve ,  vulnéraire  et 
fortifiante  ;  elle  sert  principale- 
ment dans  les  maladies  du  pou- 
mon. Ses  fleurs  et  ses  feuilles  s'em- 
ploient dans  les  décoctions  cépha- 
liques ,  et  dans  le  vin  aromatique 
dont  les  chirurgiens  usent  si  fré- 
quemment pour  dissiper  l'enflure 
des  plaies,  bile  donne  k  la  distil- 
lation une  eau  et  une  huile  essen- 
tielles qui  ont  beaucoup  de  pro- 
priétés. 

Cette  plante  se  multiplie  de 
graines  et  de  rejetons ,  mais  plus 
coipmunément  de  cette  dernière 
façon,  qui  est  plus  sûre  et  plus  fa- 
cile. On  la  plante  en  bordures  au- 
tour des  carrés,  dans  les  mois  de 
mars  et  de  septembre ,  de  la  même 
manière  que  la  lavande. 


IF,  (  Tctxui).  Arbre  vert  qui 
vient  sur  les  montagnes  du  midi 
de  l'Europe,  dontl'écorce  est  rou- 
geâtre,  les  branches  nombreuses , 
les  feuilles  alternes,  lancéolées, 
et  qui  croît  rapidement.  Long- 
temps employé  dans  les  jardins, 
il  y  fait  un  très  bon  effet.  Son  feuil- 
lage noirâtre,  la  disposition  de  ses 
branches  et  la  couleur  si  brillante 
de  ses  fruits,  forment  avec  ses  par- 
tics  correspondantes  des  autres  ar- 


bres, un  contraste  qui  plait  ii  l'«iL 
Il  n'a  qu'une  couche  d'aubier, 
peu  épaisse ,  blanche  et  très  dure  ; 
son  cœur,  plus  dur  encore,  est 
d'un  rouge  orangé;  tous  deux  sont 
susceptibles  d'un  beau  poli  qui  de- 
vient d'autant  plus  foncé  qu'il  vipil- 
lit  davantage.  Ce  bois  se  colore 
quand  on  le  tient  imnieigé  quel- 
ques mois  dans  l'eau,  et  n'éproave 
jamais  qu'un  faible  retrait  II  sert 
dans  la  menuiserie  i  rébénislerie , 
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el  foarnll  par  sa  racine  surtoal  des 
pièces  de  toute  beauté* 

L'if  est  souple,  durable,  résiste 
long-temps  à  Taclion  des  eaux ,  et 
fait  admirabiemeDt  dans  le  cha- 
ronnagc.  11  se  propage  de  marcot- 
tes ,  de  boutures  qui  se  font  pen- 
dant rhiver^  et  se  replantent  à 
r ombre  dans  une  terre  légère  et 
substantielle,  mais  les  arbres  qu'el- 
les donnent  ne  sont  jamais  si  beaux 
et  si  rapides  que  ceux  qui  viennent 
de  semis.  Cest  donc  ce  dernier 
moyen  qu'on  doit  préférer. 

On  sème  les  graines  de  Tif  dès 
qu'elles  sont  mûres,  parcequ'une 
fois  desséchées  elles  sont  plusieurs 
années  à  lever.  Si  on  ne  peut  de 
suite  les  mettre  en  terre,  on  les 
conserve  en  jauge  jusqu'au  prin- 
temps ,  mais  alors  il  y  en  a  une 
partie  qui  ne  se  développe  que  la 
deuxième ,  et  même  la  troisième 
année  ;  aussi  ne  déplace-t-on  le 
plan  que  lorsqu'elle  est  révolue. 
A  cette  époque ,  ou  plus  tard ,  si 
on  le  jnge  convenable ,  on  lève  le 
plant  et  on  le  transplante  autre 
part,  maïs  toujours  à  l'ombre j  on 
l'espace  de  huit  à  dix  pouces,  on 
lui  donne  deux  ou  trois  binages 
chaque  année  \  au  bout  de  trois  ou 
quatre  ans ,  on  le  change  de  place, 
et  on  l'espace  de  vingt  à  trente 
pouces  suivant  ses  progrès ,  et  on 
l'abandonne  à  lui-même  jusqu'à 
SI  plantation  définitive,  qui  ne  se 
fait  qu'à  dix  ou  douze  ans  de  là. 
Pendant  tout  cet  espace  de  temps, 
la  serpette  né  doit  pas  le  toucher. 
Il  faut  ménager  ses  racines  avec 
beaucoup  de  soin  dans  les  diverses 
transplantations  qui  ne  doivent  se 
f-^ire  qu'au  printemps,  lorsque  la 
sève  commence  à  bouger.  Ils  pas- 
sent pour  épuiser  le  terrain  ;  on 
dit  même  que  les  arbres  qui  vien- 
tient  après  eux  ne  profitent  pas  \ 
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mais  il  suffit ,  pour  éviter  cet  in- 
convénient, de  ne  pas  le  garnir  de 
même  espèce  ;  ce  moyen  à  la  vé- 
rité est  lent,  coûteux,  et  ne  peut 
guère  s'employer  en  grand  ;  il  y  a 
un  moyen  plus  simple  de  repeu-^ 
pler  les  forêts  qui  sont  claires  et  les 
coteaux  qui  sont  exposés  au  nord  : 
on  dispose  les  grains  qni  ont  passé 
l'hiver  en  jauge  dans  les  clairières 
que  présentent  les  premières,  à 
l'ombre  des  buissons  qu'offrent  les 
seconds.  On  en  enterre  >aussi  quel- 
ques unes  de  distance  en  distance, 
avec  un  coup  de  pioche.  Elles  ger- 
ment pour  la  plus  grande  partie,  et 
fournissent  des    arbres    avec   le 
temps;  mais  il  faut  veiller  à  ce  que 
le  plant  qui  en  résulte  ne  soit  pas 
coupé  dans  sa  jeunesse ,  et  que  les 
bûcherons  ne  les  brisent  pas  en 
exploitant  le  bois.  Il  vaut  mieux 
semer  au  printemps  qu'en  autom- 
ne, parceque  les  musaraignes,  les 
mulots,  les  campagnoles,  recher- 
chent vivement  les  graines  de  Tif, 
et  en  détruisent  Une  partie  avant 
qu'elles  soient  germées. 

INCUBATION,  Couvaison, 
développement  du  fœtus  renfermé 
dans  l'œuf.  Quand  la  poule  a  com- 
plété sa  ponte,  quelquefois  même 
avant  cette  époque,  elle  glousse 
d'une  manière  particulière,  prend 
des  attitudes ,  se  livre  à  des  moo- 
vements  qui  ne  lui  sont  pas  ordi- 
naires. Elle  cherche  à  couver,  et 
le  besoin  qu'elle  en  éprouve  est  si 
impérieux,  qu'elle  garde  le  nid 
quoique  dépouillé,  et  y  reste  quel- 
quefois jusqu'à  extinction.  Cette 
ardeur  est  préjudiciable;  elle  ar'- 
rête  la  ponte,  et  réduit  la  poule  à 
un  faible  produit  ;  aussi  a-t-on 
r habitude  de  la  tromper,  et  de  lui 
retirer  st^  œufs  à  mesure  qu'elle 
les  fait:  sans  cette  supercherie,  ellUi 
ne  dépasserait  pas  dix-huit  à  vingt» 


Loriqa^on  T«ttt  tn  tirer  le  plas 
«rœufs  possible,  on  ne  labse  au 
pondoir  aacun  signe  qui  les  fi- 
gure ,  on  chasse  les  poules ,  et  on 
les  plonge  dans  un  bain  d'eau 
fraîche.  On  diminue  leur  nourri* 
tare ,  on  leur  donne  de  T avoine  de 
préférence  au  chenevis,  qui  les 
échauffe. 

Une  pratique  plus  efficace  serait 
d'enfermer  deux  jours  la  poule 
sous  un  cuvier,  sans  lui  rien  don- 
ner ni  à  boire  ni  à  manger.  L'ab- 
sence de  Tair,  les  privations,  agis- 
sent vivement  sur  elle ,  et  lui  ren- 
dent la  fécondité  qu'elle  avait  per- 
due. 

La  poule  n'est  pas  la  seule  qui 
fournisse  à  une  ponte  prolongée  ; 
les  cannes  ,  les  dindes ,  les  oies , 
les  pintades  sont  dans  le  même  cas. 
Souvent  même  il  convient  de  les 
arrêter,  sans  quoi  elles  courent 
risque  de  s'énerver* 

Avant  de  confier  des  œufs  à  la 
couveuse  ,  on  les  présente  à  la  lu-* 
mière,  on  cherche  à  juger  s'ils  sont 

Eropre  i  k  la  reproduction ,  celte 
abitude  est  défectueuse;  la  cha- 
leur de  l'incubation  peut  seule 
faire  connaître  s'ils  ont  été  ou  n'ont 
pas  été  fécondés  :  ils  restent  clairs 
dans  le  dernier  cas,  et  sont  louches 
au  bout  de  quelques  heures  dans  le 
premier.  On  peut  regarder  comme 
mauvais  ceux  qui,  au  bout  de  trois 
ou  quatre  jours,  n'offrent  pas  il 
une  de  leurs  extrémités  un  point 
qui  indique  la  présence  do  pous- 
sin. D'âfprès  cela,  quand  on  nour- 
rit les  poules  pour  la  ponte  ,  il  faut 
lever  exactement  les  œufs  deux 
fois  par  jour,  et  ne  pas  en  laisser 
pour  les  exciter.  Cette  précaution, 
absolument  inutile  quand  la  ponte 
est  commencée,  a  même  de  graves 
inconvénients;  en  effet,  les  poules 
se  succèdent  au  pondoir  ^  et  si  l'on 
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suppose  qu'il  j  en  ait  douze  qui  se 
succèdent  ainsi  ^  et  que  chacune 
mette  une  demi-heure  à  pondre,  le 

f premier  œuf  aura  subi,  au  bout  de 
a  journée ,  une  incubation  de  six 
heures ,  qui  est  plus  que  suffisante 
pour  éveiller  la  vitalité  du  germe , 
et  déterminer  un  développement 
assez,  considérable  pour  être  sen- 
sible k  la  lueur  d'une  chandelle. 

Les  femelles  n'ont  pas  toutes  de 
la  tendance  à  couver  après  leur 
première  ponte  ;  quelques  unes 
même  montrent  de  l'éloignement. 
Dans  ce  cas ,  si  l'on  veut  faire  des 
élèves,  on  sacrifie  quelques^ufs; 
on.  les  laisse  un  ou  deux  jours  aa 
pondoir.  On  fait  en  sorte  de  les 
échauffer  elles-mêmes  ;  on  les 
place  sur  un  nid  rempli  d'œufs,OD 
leur  plume  le  dessous  du  ventre , 
on  les  flagelle  avec  une  poignée 
d'orties,  et  on  les  tient  chaudement 
sur  on  paillasson.  Si  elles  quittent 
le  nid,  oh  leur  donne  du  ckenevîs, 
on  les  enivre  avec  du  pain  trempé 
dans  du  vin  et  un  peu  d'eau-de- 
vie  ,  et  on  les  place  dans  cet  état' 
sur  les  œufs  qu'on  veut  leur  don- 
ner. Elles  se  laissent  aller,  et  cou- 
vent la  nichée  qu'elles  refusaient 
d'abord. 

Il  faut  en  général,  quand  on 
veut  que  la  couvée  vienne  k  bien , 
faire  choix  d'une  mère  qui  ait  une 
complexion  forte,  qui  soit  éveillée, 
docile,  qui  ne  s'effraie  pas,  et 
dont  les  ailes  soient  larges  et  bien 
eni  plumées. 

Une  fois  qu'elle  a  adopté  ses 
œufs,  la  couveuse  doit  être  aban- 
donnée à  elle-même  ;  il  ne  faut  pas 
que  l'impatience  et  la  curiosité  la 
dérangent  à  tout  instant.  Les  pous- 
sins qu'on  manie  trop  ne  sont  ja- 
mais aussi  beaux  que  ceux  qui  sont 
tout-à  >fait  abandonnés  à  eux-mê- 
mes. Il  faut  autant  que  possible 
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qB^^eUe  ti^it  établie  dan»ua  eniroit 
calme,  retiré  àPabri  d'une  lamiére 
trop  Tive,  àts  courants  d'air,  et 
«artoot  du  bruit,  qui  est  contraire 
ao  succès  de  l' incubation.  On  peut 
rëanir  toutes  les  couveuses  dans 
la  même  pièce  ;  il  suffit  que  cba- 
cane  ait  un  nid  séparé  par  une  cloi- 
son ,  et  assez  éloigné  pour  qu'il 
n'y. ait  entre  elles  aucune  commu- 
nication. 11  faut  aussi  qu'ellesaient 
devant  elles  à.  boire  et  à  manger ,. 
afin  de  n'être  pas  obligées  de  quit- 
ter long-temps  leur  nid,  surtout 
vers  la  fin  de  rincubation« 

Les  lîts  des  couveuses  sont  or- 
dinairement des  amas  de  paille  éta- 
blis ^ur  des  brins  de  bois  qui  les 
garantissent  de  l^^bumidîté  ;  on  les 
place  dans  les  angles,  on  les  re- 
«ouvre,  et  on  les  garnit  d'un  lit  de^ 
kâle  ou  de  paille  usée,  afin. qu'el- 
le^ puissent  se  tourner  sans  casser 
leurs  œufs  ;  terminés  par  un  bour- 
celet  circulaire^  composé  de  liens 
de  paille  entrelacés ,  ils  ont  ordir 
nairement  de  quinze  à  seize  pour 
ces  de  diamètre* 

Tous  les  jours  àla  même  heure, 
la  couveuse  retourne  ses  œufs  ;  elle 
les  ramène,  du  centre  à  la  circon-. 
férence  et  de  la  circonférence  au.. 
oentre«  11- est  par  conséquent  inu- 
tile et  même  dangereux  de  le  faire 
pendant  qu'elle  va  manger  ;  si  quel- 
ques uns  sortent  du.nid,  il  faut  les 
replacer  promptement  et  avec  pré- 
caution ,  sans  quoi  la  chaleur  n  é-> 
tant  pas  répartie  d'une  manière 
uniforme,  le  poussin  serait  mal 
conformé ,  faible ,  languissant 
Souvent,  pour  économiser  le  temps 
des  poules  et  ne  pas  perdre  la 
ponte,  on  confie  les  tsuCi  à  des  mè- 
res étrangères  ;  c'est  ordinairement 
unedinde  qui  est  chargée  de  ce  soin. 
Elle  peut  f  k  raison  de  son  corsage , 
«D  embrasser  une  grande  quantité^ 
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et  échaufierles  petits  sous  ses  ailes. 
On  lui  confie  aussi  les  œufs  de  ces 
dernières,  ceux  des  canes  et  des 
oies  ;  seulement ,  il  fiaiut  avoir  soin 
de  lui  donner  ceux-ci-  huit  jouri 
plus  tard,  afin  que  tous  s'ouvrent 
k  peu  près  à  la  même  époque.  Ce 
moyen  ne  réussit  pas  toujours,  at- 
tendu que  les  œufs .  sont  de  gros- 
seur inégale ,  ont  la  coque  plus  on 
moins  épaisse ,  plus  ou  moins  du- 
re ,  et  ne  reçoivent  pas  également 
l'impression  de  la  chaleur  ;  d'ail- 
leurs,.  les  affections ,  les  allures 
des  petits  doivent  agir  sur  la  mère. 
Aipsi  il  vaut  mieux  ne  lui  confier 
à  la  fois  qu  une  même  espèce 
d'œufs«  Quand .  on  veut,  élever 
beaucoup  dft  volaille,  il  y  a  .de  l'a- 
vantage à  consacrer  trois  ou  qua- 
tre poules  dindes  au¥.  soins  de  Tin-^ 
cubation.  Ces  fonctions  ne  nuisent 

Eas  à  leur  ponte,  qui.finit  de  bonne- 
èure,  et  permet  aux  poules  ordi- 
naires de  donnei;  tous^  les  œufs 
qu'cljes  peuvent  produire.  On  ob- 
tient ainsi  une  muiltitude  de  pous- 
sins qu'on  élève  d'autant  plus  fa--. 
cilement  qpe  la  saison  où  ils  nais- 
sent est  plus  favorable,  ^ 

Uik  auire  avantage  de  cette  mé- 
thode, c'est.de'ppuvoir  former  plu- 
sieurs couveuses  à  la  fois ,  en  sorte 
qiiie  si  l'une  éprouve  un  accident , 
l'autre  la  remplace ,  et  achève  ce 
qu'elle  a  commencé. 

Si  l'on  est  obligé  de  recourir  il 
une  autre  mère,  qu'il  s'agisse  de 
glisser  sous  elle  soit  des  œufs  soit 
des  petits,  on  le  fait  le  soir,  afin 
qu'elle  ne  s'en  aperçoive  que  le 
lendemain,  lorsque  fes  nouveaux, 
venus  sont  déjà  de  la  famille.  Les 
poules  dindes  acceptent  sans  difS.- 
cultés  ceux  qu'on  leur  passe  de 
cette  manière ,  mais  il  ne  faut  pas 
leur  en  confier  plus  qu'elles  n'e%. 
peuvent  couvrir. 
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Quelques  personnes  emploient 
les  chapons ,  qui  s'habituent  aisé- 
ment h  ces  fonctions,  et  conduisent 
jusqu^à  quarante  ou  cinquante 
poussins.  Le  coq  dinde  se  fait  aussi 
sans  peine  à  b  première  de  ces 
fonctions;  mais  dès  que  les  petits 
sont  éclos ,  leurs  cris ,  leurs  mou- 
vements Teffraient;  il  les  tue  ou 
les  bandonne. 

IRRIGATION-  Arrosement^ 
grande  eau  que  Ton  opère  par  de^ 
constructions  convenables  sur  une 
certaine  étendue  de  terrain,  ce 
qui  se  pratique  de  différentes  ma- 
nières, selon  les  localités.  Toutes 
les  eaux  ne  sont  pas  également  pro- 
pres à  cet  usage  ;  quelques  unes 
même  sont  pernicieuses  à  la  vé- 
gétation. Telles  sont  les  eaux  trop 
chaudes  ou  trop  froides ,  martiales 
ou  vitrioliques ,  celles  des  bois, 
et  celles  qui  sont  chargées  de  pier- 
res et  de  graviers.  Ces  eaux  doi- 
vent être  soigneusement  rejetées, 
ou  ne  peuvent  être  employées 
qu^après  qu'on  en  a  corrigé  la 
mauvaise  qualité.  Pour  cela  on 
laisse  refroidir  celles  qui  sont  trop 
chaudes ,  et  on  échauffe  celles  qui 
sont  trop  froides ,  en  les  mettant 
en  mouvement ,  on  en  les  rece- 
vant dans  un  réservoir  exposé  à  la 
chaleur  du  soleil  ;  et  en  les  y  fai- 
sant battre  par  une  usine.  Quant 
aux  eaux .  des  bois  et  celles  qui 
sont  chargées  de  pierres ,  de  gra- 
viers ,  d'autres  substances  nuisibles 
À  la  végétation ,  on  les  fait  déposer 
dans  un  réservoir,  et  on  les  boni- 
fie en  les  mêlant  avec  du  fumier  ou 
de  bonnes  terres ,  et  même  avec 
des  branches  sèches  des  sapins, 
des  tiges  de  genêts  ou  des  fagots 
de  fougère  ou  de  bouleau.  Les  eaux 
qui  dissolvent  bien  le  savon,  qui 
s'échauflent  et  se  refroidissent 
promplcment,  sont  celles  qu'oa 
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emploie  avee  le  plus  d'a?antiffes  à 
irrigation. 

On  distingue  deux  espèces  d'ir- 
rigation ,  l'irrigation  par  inonda- 
tion ,  et  l'irrigation  par  infillratioo. 
La  première  se  pratique  suinnt 
les  lieux  et  la  saison  arec  des 
eaux  troubles  ou  avec  des  eaux 
limpides ,  améliore  singulière- 
ment les  prairies ,  elle  dépose  sur 
leur  sol  un  engrais  connu  sous  le 
nom  d'engrais  d'irrigation,  et  ac- 
tive la  végétation  en  les  entrete- 
nant dans  un  état  convenable  d'hu- 
midité pendant  les  temps  secs  et 
chauds.  Les  irrigations  d'eaai 
troubles  ne  se  font  que  vers  la  fin 
de  novembre,  et  celles  d'eaoxcbi- 
res  vers  le  milieu  de  mars,  »  le 
printemps  n'est  pas  humide.  \m 
travaux  qu'exigent  les  irrigations 
sont  plus  ou  moins  dispendieox, 
plus  ou  moins  compliqués,  sa- 
vant les  circonstances ,  la  siloatioD 
des  lieux  et  l'abondance  àes  eaox* 
Nous  n'entrerons  pas  dans  ton 
les  détails  dont  ils  sont  suscepti- 
bles ,  nous  nous  bornerons  à  dé- 
crire les  constructions  les  plos 
économiques  et  les  plus  généraie- 
ment  employées. 

Canal  de  derwation.  Il  est  desti- 
né à  recevoir  les  eaux  détournées 
ou  dérivées  d'une  rivière  ou  d'an 
courant  d'eau ,  pour  les  porter  et 
les  distribuer  sur  tous  les  points 
de  la  prairie.  S'il  n'y  a  pas  de  ri- 
vière dans  le  voisinage ,  on  y  *"*^' 
ne  par  des  rigoles  construites  a 
cet  effet  les  eaux  pluviales  des  col- 
lines qui  la  dominent.  Les  dimei»' 
sions  de  ce  canal ,  ainsi  que  sa  for- 
me varient  suivant  le  volume  d  eau 
h  recevoir  et  l'étendue  do  terrain 
à  arroser  ,  mais  quelles  que  soieo* 
celles  qu'on  lui  donne ,  il  hui^^oir 
soin  que  sa  pente  ne  soit  "^  ^P 
forte,  nî  trop  faible.  Oa  &»»  «'" 
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dinairement  paver  le  fond  du  ca- 
nal de  dérivation  ;  mais  on  |>eut 
éviter  cette  dépense.  L'essentiel  est 
de  constniire  avec  solidité  les 
chaussées,  afin  que  la  force  des 
eaux  ne  puisse  les  rompre. 

Vomies  d'irrigation.  Ce  sont  des 
barrages  en  maçonnerie  qu'on 
établit  sur  le  canal  pour  élever  le 
niveau  de  ses  eaux  j  et  les  forcer  k 
se  répandre  sur  la  prairie  que  l'on 
veut  inonder.  Comme  ces  vannes 
ne  peuvent  exister  sans  inconvé- 
nient après  r irrigation,  on  les 
munit  d'un  empellement  qu'on 
baisse  ou  qu'on  lève  selon  qu'on 
veut  arrêter  ou  laisser  écouler  les 
eaux.  La  construction  de  ces  van- 
nes est  simple.  Elle  consiste  en 
deux  empâtements  de  66  cenii- 
mètres  k  un  mètre  de  largeur  et 
d'une  égale  épaisseur,  assis  sur 
une  fondatioB  commune  avec  celle 
du  radier  de  la  vanne ,  en  une  ou 
plusieurs  pelles  en  planches  assem- 
blées, clouées  solidement  sur  un 
manche  de  9  à  i  a  centimètres  d'é- 
quarrissage  ;  en  une  pièce  de  bois 
ou  chapiteau  de  i5  à  8  centi- 
mètres de  grosseur,  posé  en  tra- 
vers sur  les  empâtements  dans  les- 
quels il  est  scellé  avec  soin.  Cette 
Îûèce  est  destinée  à  lier  ensemble 
a  maçonnerie ,  et  à  recevoir  les 
queues  des  pelles  par  des  mortai- 
ses à  jour  pratiquées  sur  sa  face 
supérieure.  Ces  pelles  doivent  être 
faites  de  manière  à  pouvoir  jouer 
facilement  dans  les  rainures  prati- 
quées dans  le  parement  des  deux 
empâtements,  et  munies  de  che- 
villes de  fer  pour  les  abaisser  et  les 
élever  k  volonté.  Le  point  où  sont 
placées  les  vannes ,  influe  beau- 
coup sur  le  succès  de  l'irrigation  , 
et  doit  âtre  calculé  avec  soin. 

Des  vannes  parlent  des  rigoles 
qui  servent  à  distribuer  les  eaux 
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sur  tonte  la  surface  de  la  prairie. 
£lles  ne  sont  pas  toujours  indis- 
pensables; dans  les  pays  montueux, 
par  exemple ,  où  les  pentes  sont 
rapides,  et  où  un  arrosement  à 
grande  eau  pourrait  être  dange- 
reux, le  canal  de  dérivation  en 
tient  lien  ;  mais  dans  les  circon- 
stances ordinaires ,  il  donne  nais- 
sance aux  principales  qui  portent 
leurs  eaux  dans  les  secondaires  ,* 
d'où  elles  s'écoulent  dans  de  pet^-* 
tes  saignées  qu'on  multiplie  autant 
qu'on  le  juge  convenable.  Quel-^ 
quefoia  elles  restent  stagnantes 
dans  les  bas-fonds.  Ce  qu'on  doit 
prévenir  avec  soin,  parcequ'elles 
rendent  le  sol  marécageux  et  dé- 
tériorent à  la  longue  la  qualité  du 
fourrage.  On  y  parvient  au  moyen 
de  rigoles  ou  fossés  de  décharge , 
dont  ies  dimensions  sont  détermi- 
nées par  le  volume  d'eau  qu'elles 
ont  à  déplacer. 

Ces  travaux  terminés,  on  intro- 
duit les  eaux,  au  moyen  d'un  bar- 
rage ou  balardeau  établi  sur  le  cou- 
rant  qu'on  veut  détourner.  Si  le 
cours  d'eau  est  faible,  il  suffit 
pour  effectuer  la  prise ,  d'établir 
avec  des  fascines  un  batardeau 
qu^on  détruit ,  lorsque  l'irrigation 
est  terminée.  Si  c'est  une  rivière 
dont  il  s'agit  de  détourner  les  eaux, 
on  a  recours  à  an  fort  déversoir  en 
maçonnerie  ou  en  bois  de  charpen^ 
te ,  assemblé  en  forme  de  grillage. 

Le  système  d'irrigation  établi , 
il  faut  donner  les  moyens  de  ga- 
rantir la  prairie  des  dégâts  que 
peuvent  occasioner  les  déborde- 
ments des  eaux  dans  des  crues  ex- 
traordinaires. «  Pour  atteindre  ce 
«but,  dit  M.  Perihuis,  on  con- 
»  struit  sur  le  canal  de  dérivation  v 
a»  à  des  distances  convenables ,  des 
M  vannes  de  décharge ,  garnies 
M  d'cmpcllement,    comme    dans 
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lei  Tannes  d'irrigation  t  donloa 
lève  toutes  les  pelles  pendant  les 
inondations,  ou  lorsqu'on  a  be- 
soin de  mettre  le  canal  k  sec 
Dans  les  eaux  meyeunes,  ces 
eaux  serrent  aussi  à  maintenir 
celles  du  canal  au  même  niveau. 
La  hauteur  des  pelles  est  fixée 
de  manière  il  remplir  ce  but,, 
et  le  trop  plein  de  ce  canal  s'é- 
panche par  -  dessus  les .  pelles , 
tombe  dins  le  fossé  de  déchai^ 
creusé  au-dessous  pour  le  rece- 
voir, d'où  les  eaux  s'écoulent 
ensuite  dans  le  lit  naturel  du. 
cours  d'eau.  Les  vannes  de  dé- 
charge sont  composées  de  deux 
épaïuements  ou  empâtements, 
placés  sur  la  rive  du  canal  de  dé- 
rivation, et  faisant  un  même 
massif  en  ciment,  i*  avec  la 
fondation  du  radier  de  ces  van- 
nes, qu'il  est  nécessaire  d'é- 
lever au  niveau  du  fond  du  canal 
de  dérivation  ;  a*  avec  celle  du 
glacis,  ou  plutôt  du  pavé  ûifé-^ 
rieur  et  établi  à  un  ou  deux  dé- 
cimètres au  plus  au-dessus  du 
fond  du  fossé  de  Recharge ,  et 
destiné  k  recevoir  le  choc  de 
ia  lame  d'eau  du  trop  plein  du 
canal ,  3**  et  avec  la  fondation  de 
la  nette  maçonnerie  de  ba/oyersy 
qui  sei^vent  à  contre  butter  les 
empalements,  à  soutenir  les 
terres  et  à  les  préserver  des  af- 
fouillements  latéraux.  • 
On  donne  ordinairement  de  plus 
fortes  dimensions  k  ces  vannes 
qu'à  celles  d'irrigation,  parce- 
qu'elles  ont  un  plus  grand  choc 
à  soutenir  ;  il  faut  aussi  avoir  soin 
qu'elles  soient  construites  avec  la 
plus  grande  solidité,  afin  qu'elles  ne 
soient  pas  entraînées  par  la  forc« 
des  eaux ,  ce  qui  occasionerait  des 
dommages  incalculables. 

Irrigation  par  irfiftraêion*  EUe 


convient  soitout  aux  lerresléglfere» 
et  brûlantes  et  aux  marais  dess^ 
cbés,  dont  elle  entretient  le  sol 
spongieux  et  inflammable  dans 
état  d'humidité  favorable  à  la  i 
gétation.  Les  travaux  qu'exige  i'ir- 
rig^tion  par  infiltration  sont  sim- 
ples et  peu  dispendieux.  Ils  con- 
sistent en  un  fossé  ou  canal  de  dé- 
rivation supérieur ,.  en  un  fossé  dt 
décharge  inférieur  ,  en  un  certain 
nombre  de  fossés  principaux  et 
secondaires  d'irrigaticm.  Les  fossé» 
principaux  partent  du  canal  de  dé- 
rivation dont  ils  reçoivent  les  eaux 
par  une  petite  vanne,  etTéva^nent 
par  une  autre  placée  â^lenr  partie 
mférieure*  Pour  produire  d'heu- 
reux effets ,  cette  espèce  d'irriga- 
tion doit  se  faire  k  ciel  onvert». 
Cependant  plusieurs  agronomes, 
attendu  la  perte  du  terrain  occupé 
par  les  fossés  principaux  et  secoo- 
claires,  et  la  grande  évaporation 
qui  a  lieu  pendant  les  chaleurs  de 
l'été  ^  préfèrent  des  canaux  cou- 
verts ;  mais  celte  pratique  est  su- 
jette k  des  inconvénients  sans> 
nombre.  Elle  est  plus  coûteuse  et 
d'un  entretien  plus  dispendieux» 
Enfin  les  eaux  ne  peuvent  profiter 
des  heureuses  influences  de  Pain 
ni  de  la  chaleur  du  soleil,  sans  les- 
quelles leurs  propriétés  fertilisan- 
tes sont  hors  d'état  de  se  dévelop- 
per; enfin  les  dégradations  inté- 
rieures qui  surviennent  dans  les. 
canaux  couverts  causent  des  dom- 
mages considérables ,  parcequ'on 
ne  s'aperçoit  de  ces  accidents  que 
parla  stagnation  des  eaux  et  qu'on 
ne  peut  y  porter  remède  qu'en  dé- 
couvrant tout  le  fossé ,  et  en  sa- 
crifiant une  partie  de  la  récolte. 

Terminons  par  quelques  con- 
sidérations générales  sur  la  pra- 
tique des  irrigations.  Comme  nous 
l'avons  dit ,  r époque  la  plus  bv^- 
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rahle  pour  celles  d'eaax  troubles 
est  vers  la  fin  de  novembre,  au  corn- 
incnceinentdes  premières  grandes 
pluies  d'aulomne.  Ces  premières 
pluies  entraînent  dans  leur  cours 
les  pariies  les  plus  meubles  des 
terres  de  culture,  et  acquièrent 
ainsi  des  propriétés  fertilisantes 
bien  supérieures  k  celles  des  pluies 
suivantes,  parceque  les  terres  déjà 
appauvries  par  le  cours  des  pre- 
mières, ne  fournissent  aux  derniè^ 
res  qu'une  faible  portion  d'engrais. 
Celles-ci  cependant  ne  sont  pas  à 
négliger;  mais  on  doit  surtout 
mettre  tous  ses  soins  à  procurer 
aux  prairies  des  irrigations  de  pre- 
mières pluies,  et  s' 11  s'y  trouvait  en- 
core des  regains  à  faucner  ou  à  faire 
manger ,  ils  ne  doivent  pas  balan- 
cer à  en  faire  le  sacrifice,  plutôt 
que  de  les  priver  d'une  irrigation 
aussi  fertilisante.  Il  faut  interdire 
rentrée  des  prairies  aux  bestiaux 
pendant  leur  inondation ,  parce- 
qu'ils  les  dégraderaient  considéra- 
blement avec  leurs  pieds.  Plus  les 
,eaux  d'irrigation  sont  troubles , 
plus  elles  sont  chargées  d'engrais  ; 
et  lorsqu'on  s'aperçoit  qu'elles  s'é- 
daircissent ,  il  faut  se  bâter  de  les 
retirer  des  prairies;  car  k  cette 
époque,  elles  n'ont  pas  besoin 
d'humidité,  mais  bien  des  engrais 
que  les  eaux  charrient  Cependant 
dans  quelques  pays ,  on  a  l'habi- 
tude de  couvrir  d'eau  les  prairies 
penlant  l'hiver,  et  l'on  s'en  trou» 
ve  bien. 

Les  irrigations  d'eau  claire,  qui 
se  pratiquent  dans  le  mois  de  mars 
et  quelquefois  plus  tard ,  ont  pour 
but  d'activer  la  végétation ,  en  en- 
tretenant le  sol  dans  un  état  d'ho- 
mldîté  conv  nable. 

Elles  se  font  de  la  même  manière 
que  celles  d'eaux  troubles ,  seule* 
ment  il  ne  faut  employer  que  les 
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eaux  qui  sont  parfaitement  claires; 
autrement  elles  rouilleraient  et  gî- 
teraient le  fourrage. 

IVRAIE,  (  Lolium  ).  Genre  de 
plante  qui  renferme  une  douzaine 
d'espèces  dont  deux  seulement 
nous  intéressent,  savoir,  l'ivraie 
annuelle  et  l'ivraie  vivace. 

hraie  annuelle  (ivraie  propre- 
ment dite).  Plante  à  racines  fibreu- 
ses et  annuelles,  q^ii  vient  en  abon- 
dance dans  les  seigles ,  les  orges , 
les  froments  et  les  avoines.  Sa 
graine  se  mêle  à  celles  des  céréales, 
et  en  rend  la  consommation  dan- 
gereuse. Les  hommes ,  les  animaux 
qui  en  mangent  éprouvent  presque 
aussitôt  de  l'assoupissement,  des 
nausées,  des  vertiges,  et  quelque- 
fois  des  accidents  plus  graves  en- 
core, s'ils  en  prennent  une  cer- 
taine quantité.  Ce  qu'il  y  a  de 
mieux  k  faire  lorsqu'on  sent  les 
effets  du  pain  qui  contient  de  l'i- 
yraie ,  est  de  provoquer  le  vomis- 
sement et  d'administrer  du  yinai- 
gre  étendu  d'eau.  Au  reste,  l'ha* 
bitude  rend  l'estomac  moins  seti- 
sible  il  l'action  de  cette  graine ,  et 
dans  plusieurs  contrées ,  dans  les 
montagnes  surtout ,  les  paysans  se 
nourrissent  sans  inconvénient  de 
pain  qui  en  renferme  souvent  une 
aâsez  forte  dose. 

On  a  imaginé  divers  moyens 
pour  en  purger  les  récoltes  :  on  a 
conseillé  de  trier  les  grains,  de 
sarcler  les  blés ,  et  d'arracher  les 
pieds  d'ivraie  qu'ils  contiennent  ; 
mais  ces  méthodes  coûteuses  ou 
funestes  aux  récolles,  par  la  quan- 
tité de  tiges  qu'elles  font  périr, 
sont  peu  sûrs.  La  seule  qui  aille 
véritablement  au  but  est  celle  des 
assolements.  L'ivraie  étant,  comme 
nous  n'avons  dit,  une  plante  an- 
nuelle, ne  repousse  pas  dans  un 
champ  mis  en  trtfle  on  en  losenie. 
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et  elle  se  trouve  étouflîée  avant 
la  tioraisoD ,  s'il  est  ensemencé  en 
vesces  od  en  poîs  gris  ;  s'il  l'est  en 
pommes  de  terre ,  en  maïs ,  en 
haricots  ,  etc. ,  elle  périt  sous  tes 
binages. 

hraie  oii^ace  (raygrass).  Plante 
h  racines  vivaces ,  traçantes ,  à  tiges 
d'un  pied  de*  haut.  Elle  croît  par- 
tout, fleurit  au  printems,  et  forme 
une  des  meilleures  plantes  foi^r- 
ragères.  Voyez  Prairies. 

IXODE,  Tique.  Insectes  qui 
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s'attachent  aux  hommes ,  aux  ani- 
maux ,  dont  ils  sucent  le  sang  avec 
avidité.  Ils  pénètrent  si  avant,  et 
sont  quelquefois  si  petits  qu'ils 
échappent  à  tous  les  moyens  qu'on 
emploie  pour  les  saisir.  Dans  ce 
cas ,  on  a  recours  aux  décoctions 
amères ,  à  celles  dont  on  bit  usage 
contre  les  poux  ;  mais  elles  ne  réos- 
sissent  pas  toujours.  Dans  ce  cas , 
les  préparations  mercurielles  sont 
le  seul  remède  qui  puisse  les  dé- 
truire. 


JACHÈRES.  Les  avantages 
qu'on  en  retire  ont  été  exagérés. 
Un  peu  de  relâche  peut  être  quel- 
quefois nécessaire  dans  les  terrains 
qui  se  couvrent  continuellement 
d'herbes ,  et  qui  ne  peuvent  être 
écobués  parcequ'ils  sont  sablon- 
neux. Mais  comme  partie  d'un  sys- 
tème général  d'économie  rurale , 
cette  opération  est  vicieuse. 

Quelques  agronomes  ont  sup- 
posé que  l'atmosphère  fournit  à  ia 
terre  des  principes  qui  la  fécon- 
dent ;  que  ceux-ci ,  épuisés  par  la 
succession  des  récoltes,  réparent 
leurs  pertes  et  s'augmentent,  pen- 
dant que  le  sol  se  -repose  et  qu'il 
éprouve  l'action  de  l'air;  mais 
cette  supposition  n'est  pas  exacte  : 
K's  élémenti  dont  il  se  compose  ne 
peuvent  se  combiner  avec  plus 
ifoxigène  qu'il  n'en  renferme 
dé)a  ;  aucun  d'eux  ne  s'unit  à  l'azo- 
te ,  et  ceux  qui  ont  de  l'affinité 
pour  l'acide  carbonique  '  sont  ton- 
jours  complètement  saturés  dans 
les  terrains  soumis  à  celte  opéra- 
lion. 

11  est  vraisemblable  que  les  idées 


vagues  qu'on  s'était  formées  autre- 
fois sur  l'usage  du  nitre  et  du  sel 
nitreux,  dans  la  végétation,  sont 
une  des  principales  considérations 
qui  ont  maintenu  la  pratique  des  ja- 
chères d'été.Ces  sortes  de  sels  prea- 
nent  naissance  pendant  l'exposition 
des  terres  qi|i  contiennent  des  dé- 
bris de  substances  animales  et  végé- 
tales, et  les  saisons  chaudes  surtout 
les  développent  en  abondance.  Mais 
la  production  dont  il  s'agit  est  pro- 
bablement due  à  la  combinaison 
de  l'azote  qui  se  dégage  de  ces  dé- 
bris  et  de  ïoxigène  répandu  dans 
l'atmosphère.  Elle  n'est  donc  en- 
gendrée qu'au  moyen  d'un  prin- 
cipe qui  eût  pu  donner  de  Tarn- 
moniaque-dont  les  composés  sont 
bien  autrement  propres  à  dévelop- 
per la  végétation. 

Les  mauvaises  fiierbes,  enfouies 
dans  le  sol,  se  décomposent  peu 
k  peu,  et  fournissent  une  certaine 
quantité  de  matières  solubles  ;  mais 
on  peut  douter  qu'un  fond  con- 
tienne autant  d'humus,  lorsque  le 
temps  de  la  jachère  expire ,  qu'au 
moment  où  il  a  reçu  le  dernier 
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coup  de  charrue.  Il  sjesi  forme  sans 
interruption  de  l'acide,  carbonique 
par  la  réaction  des  principes  ^é* 
eélauz  et  de  l'oxigène  de  Pair,  et 
la  plus  grande  partie  s'en  dissipe 
en  pure  perte. 

Le  soleil  qui  darde  sur  la  sur- 
face nue  du  sol ,  tend  à  dégager  les 
substances  gazeuses  et  fluides  vo- 
latiles. La  chaleur  rend  la  iermen- 
talion  plus  active;  et  c'est  k  l'é- 
poque où  il  n'y  a  pas  de  végétaux 
^  pour  les  absorber,  que  les  prin- 
cipes de  la  nutrition  sont  plus  lÀt 
élaborés. 

Quand  la  terre  n'est  pas  cm* 
ployée  il  produire  de  la  nourriture 

f^our  les  animaux  ,  elle  devrait 
'être  à  préparer  des  engrais  pour 
les  plantes.  C'est  ce  qui  s'effectue 
au  moyen  des  récoltes  vertes  qui 
absorbent  le  carbone  et  l'acide 
carbonique  de  l'atmosphère*  Les 
jachères  d'été  entraînent  toujours 
une  perle  de  temps  qui  pourrait 
être  employée  à  la  culture  des  vé- 
gétaux. 

D'ailleurs  cette  jachère  n'est  pas 
profitable  k  la  terre  autant  que 
celle  d'hiver,  où  la  force  expan- 
sive  de  la  glace ,  la  fonte  graduelle 
des  neiges ,  et  les  alternatives  de 
sécheresse  et  d'humidité, étendent 
k  pulvériser  le  sol  et  à  mélanger 
ensemble  les  diverses  parties  dont 
il  se  compose. 

JARDIN.  Enclos  consacré  ^  la 
culture  des  diverses  espèces  de 
fleurs,  de  plantes  herbacées  et  lé- 
guminepse.s ,  d'une  foule  de  fruits 
et  autres  productions  végétales. 

Les  jardins  sont  donc  fleuristes 
ou  potagers.  Ceux-ci  sont  destinés 
il  la  culture  des  légumes,  plantes 
et  végétaux  qui  servent  aux  besoins 
de  la  table.  Les  pépiniéristçs  sont 
spécialement  consacrées  aux  ar- 
^  bres ,  arbrisseaux ,  etc. 
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La  forme  des  jardins  fleuristes 
varie  suivant  la  distribution,  la 
position  et  les  accidents  du  ter- 
rain. Ils  sont  carrés,  circulaires 
ou  oblongs.  Les  allées  dont  on  les 

Cerce  ont  presque  toujours  une 
ordure  d'arbrisseaux  curieux  ou 
pérennes.  Les  parties  intérieures 
doivent  être  distribuées  de  ma- 
nière que  les  fleurs  puissent  être 
commodément  cultivées,  et  présen- 
tent, lorsqu'elles  sont  épanouies, 
un  coup  d'oeil  agréable.  Autrefois 
ou  entourait  les  jardins  d'une  pro- 
menade divisée  en  une  foule  de 
compartiments  dont  chacun  était 
terminé  par  une  plate-bande  en 
gazon  avec  une  bordure  en  buis , 
ou  autre  plante  analogue.  Cette 
méthode  prenait  trop  d'espace  et 
a  été  abandonnée.  Le  principal  ob- 
jet aujourd'hui  est  de  rendre  le 
jardin  commode ,  agréable  ,  et 
d'assurer  le  succès  de  la  culture 
des  fleurs. 

Jardin  potager.  La  position  du 
jardin  potager  dépend  aussi  des 
accidents  du  terrain.  Quelquefois 
il  fait  partie  du  jardin  d'agrément  ; 
quelquefois  il  communique  avec 
lui.  Mais  lorsqu'on  a  de  l'espace  à 
sa  disposition ,  il  vaut  mieux  l'éta- 
blir ^  part.  On  le  place  ordinaire- 
ment à  une  certaine  distance  sur 
le  derrière  on  le  côté  de  la  mai* 
son ,  poui*vu  toutefois  que  l^  vue 
ne  soit  pas  masquée. 

L'exposition  est  un  objet  très 
important,  attendu  qu'elle  n'est 
pas  susceptible  d'être  modifiée 
comme  la  nature  du  sol*  La  plus' 
favorable  est  celle  du  sud  ou  du 
sud-est.  11  est  utile  néanmoins 
qu'une  partie  du  jardin ,  s'U  est 
grand  surtout,  tire  au  nord,  afin 
.que  les  dernières  récoltes  aient  le 
temps  de  lever.  On  ménage  l'mie 
*et  l'autre  en  le  plaçant  sur  les  deux 
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cAlés  d'utie  légère  émînenca  ou 
d'un  enfoncement. 

La  situation  est  subordonnée  à 
la  nature  des  lieux  ou  à  Tabon^^ 
dance  de  l'eau.  Un  objet  esseniiel 
est  d'avoir  une  source  à  sa  portée, 
afin  de  pouvoir  arroser  en  été.  Il 
ne  faut  j^tmais  établir  les  jardins 
dans  les  bas-fonds»  A  la  vérité  ils 
sont  alors  à  l'abri  des  vents  ;  mais 
ils  sont  exposés  à  la  gelée  blan- 
cbe,  an  serein  et  k  la  rouille,  qui 
sont  bien  plus  dangereux»  On  évite 
ces  deux  inconvénients  en  choisis- 
sant un  terrain  k  peu  près  plan. 
Une  rangée  d'arbres  forestiers , 
plantée  tout  autour  à  une  certaine 
distance ,  forme  un  bon  abri ,  et 
qui  est  en  méme-lemps  utile  et 
agréable ,  s'il  est  entremêlé  d'ar- 
bres fruitiers.  Lorsque  la  position 
ou  le  défaut  d'espace  ne  permet- 
tent pas  d'employer  ce  moyen  ,  on 
plante  les  carrés  en  petits  arbres 
fruitiers,  qui  joignent  à  l'agrément 
du  coup  d'ceil  l'avantage  d'atténuer 
la  force  du  vent ,  et  de  garantir  les 
autres  plantes. 

On  ne  peut  espérer  de  former 
un  bon  jardin  qu'autant  que  le  sol 
€st  meuble,  profond  et  susceptible 
de  se  travailler  dans  toutes  les  sai- 
sons. Il  fsut  de  préférence  choisir 
un  terrain  dont  la  surface  est  iné- 
gale ,  attendu  qu'il  est  plus  varié , 
et  propre  k  un  plus  grand  nom- 
bre de  cultures.  Un  sol  est  riche , 
lorsqu'il  est  compacte,  gras,  fria- 
ble )  et  pauvre  lorsqu'il  est  léger  ^ 
argileux  et  sablonneux. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la 
forme  qui  mérite  la  préférence.  11 
est  probable  néanmoins  que  c'est 
le  carré  qui  est  le  plus  commode, 
si  le  travail  doit  se  faire  à  la  bê- 
che. La  figure  du  jardin  est  ordi- 
nairement dessinée  par  les  allées  ; 
la  plut  avantageuse  est  celle  d'un  pa- 


JAIl 

rallétogramme.  Cependant  quand 
on  tient  principalement  aux  fruits, 
l'ovale,  en  dirigeant  le  grand  dia- 
mètre de  l'est  à  l'ouest ,  est  celle 
qui  vaut  mieux,  attendu  qu'elle 
ne  soustrait  à  l'action  du  soleil 
qu'une  petite  partie  des  espaliers, 
et  livre  le  reste  à  toute  U  chaleor 
du  midi. 

La  grandeur  du  jardin  potager 
doit  être  proportionnée  à  l'éten- 
due  de  la  famille.  Un  arpent,  planté 
d'arbres  fruitiers  et  garni  d'espa- 
liers, suffit  pour  occuper  un  homme 
et  fournir  aux  besoins  de  douze.  Il 
va  même  au-dclji  si  le  sol  en  est 
riche  et  bien  cultivé. 

U  existe  une  foule  de  manières 
de  renfermer  les  jardins.  On  les 
entoure  d'un  fossé,  d'un  mur  en 
pierres  ou  en  briques,  de  grilles, 
de  palissades  on  de  haies  vives,  sui- 
vant les  facilités  que  les  lieux  pré- 
sentent k  cet  égard. 

Distribution  des  carrés*  11  (aat  te- 
nir compte  de  la  nature,  de  la 
forme  et  de  l'étendue  du  terrain.  Il 
y  a  de  la  perte  à  les  faire  trop  pe- 
tits, vu  le  grand  nombre  d'allées 
dont  ils  doivent  être  percés.  Celles- 
ci  sont  larges  ou  étroites  suivait 
leur  position.  On  ferre  les  princi- 
pales avec  das  débris  de  maçonne- 
ries qu'on  recouvre  de  gravier.  Le 
sable  est  très  propre  à  cet  objet  i 
il  suffit  de  passer  de  temps  en 
temps  la  houe  ou  le  râteau  pour 
en  égaliser  la  surface.   Quelques 

Ersonnes  emploient  de  préfifrence 
j  cendres  de  charbon  de  terre 
qui  résistent  mieux  aux  dégels ,  et 
jouissent,  lorsqu'elles  sont  fraî- 
ches ^  de  la  singulière  propriété 
d'empêcher  les  limaçons  de  passer 
d'un  carré  il  un  autre. 

Les  petites  allées  n'engent 
qu'une  couche  de  sable  ou  de 
cendre  de  quelques  pouces  d*è- 
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JaisMur.  Il  suffit  dans  ce  cas  de 
écher  pour  les  faire  disparaître. 
Quels  que  soient  les  matériaux 
dont  on  fait  usage,  il  faut  les  ré-- 

Î>andre  également,  et  donner  il 
'allée  une  forme  légèrement  con^ 
-▼exe ,  afin  de  faciliter  Técoulement 
des  eaux.  Lorsqu'elles  ont  été  dé- 
-trempées,  on  les  nettoie  et  on 
passe  le  rouleau  qui  les  tasse  et  les 
affermit. 

Lorsque  le  sol  retient  naturel* 
lement  T humidité ,  il  est  nécessaire 
'  de  le  dessécher  pour  obtenir  des 
fruits  et  des  légumes  de  bonne 
qualité.  On  y  parvient  en  ouvrant 
sous  les  allées  des  conduits  ou  ca- 
naux qui  communiquent  avec  les 
carrés  ;  mais  il  faut  avoir  soin  de 
les  faire  à  une  profondeur  suffi- 
sante pour  que  la  bêche  ne  puisse 
les  endommager.  Traité  de  cette 
manière ,  le  soi  devient  propre  à 
la  culture  de  toutes  espèces  de 
plantes,  et  les  allées  capables  de 
supporter  une  voilure,  même  dans 
les  saisons  humides. 

Si  le  terrain  destine  aux  plantes 
dont  la  végétation  a  besoin  d'être 
forcée ,  est  situé  plus  bas  que  le 
jardin ,  les  eaux  du  dernier  peu- 
vent servir  au  premier.  11  suffit  de 
creuser  dans  celui-ci  une  fosse 
dans  laquelle  les  canaux  dont  nous 
avons  parlé  viennent  se  déchar- 
ger. 

Le  voisinage  d'un  ruisseau  on 
d'une  rivière    est  favorable    aux 

Srdins  placés  sur  un  sol  sec 
es  saignées,  des  tuyaux,  etc», 
etc. ,  les  rendent  faciles  h  rafraî- 
chir dans  les  saisons  les  plus 
chaudes.  Lorsqu'on  est  privé  de 
cet  avantage,  il  faut  chercher  à  ti- 
rer parti  des  plus  petites  circon- 
stances. Le  jardin  se  trouve-^il 
sur  le  bord  d'une  route  qui  s'é- 
lève an- dessus  de  son  ni?ead>  on 
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creuse  à  l'endroit  le  plus  com- 
mode un  vaste  réservoir  pour  re« 
cevoir  les  eaux  qui  la  lavent  ; 
après  quoi  on  les  distribue  dans 
les  différents  carrés.  11  est  utile  de 
leur  ménager  une  issue  afm  de  les 
renouveler,  si  elles  sont  restées 
trop  long-temps  en  stagnation.  La 
nuit  est  le  temps  le  plus  propice 
pour  les  arrosages. 

Si  on  est  obligé  de  puiser  Peau 
à  de  grandes  profondeurs ,  il  est 
bon  de  la  verser  dans  un  bassin , 
où  on  l'abandonne  quelque  temps 
à  l'action  du  soleil  avant  de  s'en 
servir* 

Lorsque  le  sol  oà  l'on  veut  faire 
un  nouveau  jardin  potager  est  fort, 
pesant ,  compacte ,  on  lui  donne 
trois  ou  quatre  labours  peu  pro- 
fonds, et  on  l'abandonne  un  hiver  à 
l'action  du  froid  ;  ou  rensemence 
ensuite  en  pommes  de  terre  ou  en 
pois ,  qui  le  préparent  à  recevoir 
des  légumes  :  une  fois  bien  pulvé-- 
risé  ,  on  le  plante  d'arbres  k 
fruit  et  on  le  garnit  d'espaliers. 
C'est  par  là  que  commencent  quel- 
ques jardiniers  ;  mais  la  méthode 
est  vicieuse ,  on  ne  peut ,  en  la  sui- 
vant, amenerla  terre  à  un  état  con* 
venable  pour  les  cultures  qui  sui- 
vent ,  sans  endommager  les  plan- 
tations. 

Les  espaliers  se  plantent  sui- 
vant l'espèce  à  laquelle  ils  appar*^ 
tiennent ,  k  une  certaine  distance 
qui  va  pour  le  pêcher,  l'abricotier, 
le  prunier,  le  cerisier,  de  quinze  iî 
dix-huit  pieds ,  et  à  vingt  pour  les 
figuiers  et  les  poiriers»  Il  ne  faut 
pas  qu'ils  dépassent  plus  de  six 
pieds  de  chaque  cAté  des  allées. 
On  borde  celles^i  d'arbrisseaux  il 
fruits ,  tels  que  groseillers,  fram- 
boisiers, et  qu'on  confond  sou-* 
vent  ensemble  sons  forme  d'ëveo- 
tail  9  mais  il  vaut  mietix  ,  quand  il 


Bij2  JAU 

n'y  a  pas  d'obstacle ,  Us  cnlUrer 
séparément. 

Xa  distribution' des  cullares  dé- 
pend d'une  foule  de  circonstances 
telles  que  la  nature ,  la  situation  du 
jardin  ,  l'espèce  des  plants  ,  le 
goût  et  l'expérience  du  jardinier. 
ÏJts  bordures  étroites  qui  toucbent 
aux  espaliers  sont  propres  à  tous 
les  légumes  hâtifs  ou  paresseux  ; 
mais  il  faut  en  écarter  ceux  qui 

Sussent  de  hautes  tiges  et  de  pro- 
ades  racines,  attendu  l'ombre 
qu'ils  projettent  Y  et  la  quantité  de 
sucs  qu'ils  absorbent. 

Les  plates-bantes  qui  bordent 
les  allées  conviennent  à  toutes 
sortes  de  plantes  hâtives  telles  que 
radis ,  laitues ,  épinards ,  carrotcs, 
haricotes ,  salades ,  pois  nains,  etc. 
Les  grands  carrés  doivent  être  ré- 
servés pour  les  ognons ,  poireaux, 
panais ,  turneps ,  poirées  s  choux , 
cboufleurs ,  pois  ,  fèves  ,  céleri , 
artichaus ,  asperges  et  antres  esr* 
pèces  semblables. 

JAU  K  1SS£.  Maladie  des  plan- 
tes qui  s'annonce  par  les  nuances 
successives  que  prennent  les  feuil- 
lesavant  de  se  fixer  au  jaune.  Elle 
dépend  -d'une  foule  de  circonstan- 
ces qui  concourent  toutes  à  priver 
les  végétaux  de  la  sève  nécessaire 
à  leur  entretien.  Les  plantes  her* 
bacées  y  sont  moins  sujettes  que 
les  arbres.  Le  poirier,  le  coîgnas^ 
sier  ,  l'acacia  en  sont  très  souvent 
atteints.  A  peine  voit-on  deux  pieds 
de  ces  espèces  qui  présentent  la 
même  teinte  de  verdure.  Il  est  des 
arbres  qui  peuvent  vivre  de  longues 
années  sans  cesser  d'avoir  des  fenil* 
les  jaunes;  mais  ils  ne  viennent 
jamais  bien  gros  et  ne  donnent  pas 
autant  de  fruits  que  celui  qui , 
planté  dans  le  même  terrain  et  la 
même  année,  n'a  pas  éprouvé  cette 
maladie.  Les  moyens  qu'on  em- 
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ploie  pour  la  faire  disparaître  sont 
des  arrosements  abondants  et  con- 
tinus dans  les  sols  arides,  du  fbmîer 
dans  les  terres  déjà  usées  :  ce  qu'il  \ 
y  a  de  plus  efficace  pour  raviver  les  [ 
arbres  dont  les  eaux  ont  pourri  les 
racines,  c'est  d'ouvrir  des  tranchées  • 
profondes  qui  facilitent  Técoule-  ; 
ment  II  faut  aussi  tuer  les  larves 
de  hannetons  et  les  fourmis  qui  , 
s'attachent  les  unes  aux  branches ,  j 
les  autres  au  pied  des  arbres  ;  Ta-  \ 
bri  d'un  paillasson ,  d'une  planche 
on  autre  objet  de  ce  genre  suffit 
quelquefois   pour   faire   reverdir 
ceux  qui  ont  été  brûlés  par  le  so- 
-leil.  Dans  quelques  cas  on  rem- 
place la  terre  qui  entoure  leurs  ra- 
cines par  de  la  terre  franche  de 
bonne  qualité;  tous  ces  remèdes 
appliqués  k  propos  mènent  à  un 
bon  résultat.   Du  reste  ,  il  n'y  a 
qu'à  rechercher  les  causes  de  la 
mabdie  pour  apprendre  à  la  gué- 
rir. 

JAVELLE,  faisceau  de  céréales 
qu'on  étale  en  plein  air  à  mesure 
qu'on  les  coupe ,  afin  de  les  des- 
sécher et  de  les  botteler  lorsqu'el- 
les ont  perdu  la  surabondance 
d  humidité  dont  elles  sont  char- 
gées. 

JONC  La  plupart  des  espèces 
qui  composent  ce  genre  croissent 
dans  les  marais ,  sur  le  bord  des 
eaux  ;  les  autres  se  trouvent  dans 
les  bois  secs ,  sur  les  pelouses  sa- 
blonneuses. 11  en  est  quelques  unes 
qui  n'ont  point  de  feuilles.  Les  plus 
importantes  et  les  plus  communes 
sont  c 

Le  Jonc  gîom&ulém  II  n'a  point 
de  feuilles;  s^s  tiges  sont  cyKndri* 
ques ,  hautes  d'un  à  pliisîcars  pieds. 
11  crott  très  abonclamment  sur  le 
bord  des  ean^  ,  dans  les  marais  et 
les  prairies  humides  où  il  forme 
des  touffes  épaisses    qui   restent 
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pa  qie  r^ipplpi^  go^re  qu'^  t^irç 
de.  U  Uti^rç  09  i  a|]^i|ieQ(er  )« 

•tire  de  sa  tige  peut  néanmoins, 
dans  quelques  cas ,  remplacer  les 
mèches  à  veilleuses. 

Le  jbnc  épars  n'a  point  de  feuil- 
les ;  ses  tiges  parviennent  k  la  hau- 
teur du  précédent.  Il  croit  abon- 
damment dans  toute  FEurope ,  sur 
le  bord  des  eaux ,  dans  les  prairies 
humides,  forme  des  touffes  ex- 
trêmement denses,  et  fleurit  au- 
commencement  de  l'été.  C'est  le 
plus  commun  et  le  plus  employé. 
11  sert  à  faire  des  paniers,  des  car- 
des ,  des  nattes,  à  lier  les  branches 
des  arbres,  des  légumes,  etc.  11 
remplace ,  dans  quelques  circon- 
stances, la  ficelle,  la  paille,  les 
écorces  d'arbres  et  autres  liens.  11 
faut  pour  l'employer,  ou  qu'il  soit 
fraîchement  cueilli,  ou  qu'il  soit 
trempé  dans  l'eau.  Les  jardiniers 
en  font  un  grand  usage.  Les  bes« 
tiaux  ne  l'aiment  pas  plus  que  le 
précédent;  aussi  faut-il  l'exclure 
de  toutes  lesprairies  où  il  cherche 
à  se  multiplier.  S'il  en  parait  quel- 
ques pieds  ^  on  les  arrache  à  la 
pioche;  mais  il  faut  labourer ,  éco- 
buer ,  c'est  à  dire  les.brûler  sur  le 
sol  même  s' Us  sont  devenus  trop 
nombreux.  Dans  quelques  endroits 
marécageux  et  privés  de  bois,  ses 
touffes  arrachées  en  (té  servent  de 
combustible  pendantVhiver.  C'est 
un  usage  auquel  elles  tonviennent 
passablement,  attendu  qu'elles  se 
composent  de  tiges  et  de  racines* 
très  nombreuses.  Cette  ]^ante  jouit 
encore  de  la  propriété  d'exhausser 
le  sol  des  lieux  sujets  aux  inonda- 
tions ,  soit  en  fournissant ,  par  sa 
décomposition  annuelle,  unegran- 
de  quantité  d'humus,  soit  enrele- 
T.  I. 
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pa^t  eptrç  $es  tigies  les  terres  dM- 
lufioqji^  ou  enfipen  prévenant  le$ 
r^y^ges  des  eayx  p^r  l'en|rçUcQ- 
inent  dç  9çs  raçjnes.  Il  ç^t  donc 
9irapt^eux  de  la  laisser  croltrie 
dans  tous  les  lieux  exposés  k  ces 
accidents.  Sa  coupe  fournit  en  ou- 
tre une  excellente  litière,  et  par 
suite  un  fumier  abondant  qui  con- 
vient spécialement  aux  terres  argi- 
leuses. 

Le  jonc  (feiu  et  celui  des  champs 
ont  à  peu  près  les  mêmes  carac- 
tères et  les  mêmes  usages.  Tous 
deux  sont  vivaces,  fleurissent  au 
printemps  et  sont  quelquefois  très 
abondants.  Les  bestiaux ,  e  t  surtout 
Ifis  cb^a^x ,  les  recherchent  avec 
avidité.  Le  second  est  principale- 
ment avantageux  sous  le  rapport  du 
pâturage,  attendu  qu'il  pousse  sous 
la  neige  et  peut  se  manger  à  une 
époque  où  il  ne  parait  pas  encore 
de  nouvelles  herbes.  Plus  tard, 
cependant,  ib  durcissent  et  devien- 
nent impropres  k  la  nourriture  des 
mêmes  animaux.  Les  prairies  de 
ce  genre  ne  donneraient ,  par  con- 
séquent ,  qu'un  médiocre.résultat; 
de  là  vient  qu'on  ne  cherdie  pas  à 
en  établir. 

hejonc  de  crapauds^  le  Jonc  bul- 
beuxy  iejonc  articule^  sont  d'autres 
variétés  qui  poussent  des  feuilles 
que  mangent  les  bestiaux.  Toutes 
croissent  dans  des  localités  à  peu 
près  analogues,  et  s'emploient  aux 
mêmes  usages. 

JOUBARBE,  {Semperoioum). 
Genre  de  plantes  qui  renferme  une 
quinzaine  d'espèces  dont  une  seule 
doit  nous  occuper  ;  c'est  la  grande 
joubarbe  j  ou  jcûbarbe  des  toits^  Sa 
racine  est  petite,  fibreuse;  ses 
feuilles  oblongues,  charnues ,  eUc. 
I^a  joubarbe  est  vivace,  vient  sur  les 
rochers,  les  vieux  murs,  les  toits  de 
chaume  ;  elle  donne  des  rosettes  do 
^  38 
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feuilles  oqI  restent  Teites  toute  terre  oà  végète  U  plante  est  pliu 

l'année  ;  u  se  développe,  sar  la  fin  aride  et  plos  sèche.Placée  sor  les 

de  r^téf  des  fleurs  qui  sont  gran-*  toits,  elle  sert  k  fixer  la  tere  qui 

des,  d'une  couleur  agréable  et  en  garnit  le  fatte  et  Pempèche 

d'autant  plus  épanouies ,  que  la  d'être  entraînée  par  les  ploies. 


FIN  t>V  TOME  PREMIiB* 


DESCRIPTION  DES  PLANCHES. 

PL  !•   AfPAAEIL  DISTILI.ATOIBE. 

Xa  dundièra  qu'on  employait  antrefoû  ^tait  cylîndriqae  «  sa  hantenr  était  en 
général  moitié  pins  grande  que  ion  diamètre.  On  a  reconnu  le  désayanlage  de  cette 
dispoùtidn ,  et  on  a  généralement  adopté  la  forme  que  figure  la  plandie.  La  chaudière 
Ta  en  s'élargiasant  de  l>aa  en  haut  jusqu'à  euTiron  trois  on  quatre  pouce^  dn 
eommeL  Les  cÀtés  sont  oourhés  en  yonte ,  et  Tont  en  se  rétrécissant  :  l'onverture  ed 
est  dn  même  diamètre  que  a  5.  Elle  est  munie  d'un  chapiteau  en  forme  de  c6ne ,  qui  a 
dans  son  intérieur ,  autour  de  son  bord  inférieur ,  un  conduit  destiné  à  receyoir  If  li- 
quide condensé  sur  les  parois  et  à  le  porter  sur  le  serpentin.  Autrefois  le  chapitelu 
communiquait  avec  le  serpentin  par  un  tube  incliné  de  très  petit  diamètre  ;  mais  ce  tube 
est  maintenant  aussi  large  è  sa  base/c  que  le  chapiteau»  et  son  diamètre  diminue  k 
mesure  qu'il  approdie  dn  serpentin.  Une  antre  différence  c'est  qu'autrefois  le  fond  de 
la  chaudière  était  plat ,  et  qu'on  le  fsit  aujourd'hui  concaye  comme  le  représente  le 
segment  ponctué  du  cercle  a  5*  La  chaleur  s'applique  d'une  manière  plus  uniforme,  et 
la  lie  s'amasse  autour  des  bords  où  elle  n'est  pas  exposée  à  bnkler  et  à  donner  par  là  un 
goÂt  d'empyrenmeà  l'esprit  pur  qu'ils  rendent  sur  la  brique»  et  ne  reçoirent  pat  de 
chaleur  directe.  On  charge  par  l'onycrture  O.  AB  réfrigèrent  dans  lequel  se  tr  ouye  le 
serpentin  hi  Af  m ,  robinet  paf  ou  a'éoonle  la  liqoenr  diufflée ;  r^  syphon  pomç 
«couler  l'can  chaude. 

PI.  I.  Ruches. 

Lorsque  l'abeille  aauTige  s'établit  dans  le  crtuz  d*un   arbre  on   la  fente  d'an 
rocher ,  c'est  toujours  à  la  partie  supérieure  de  son  asile  qu'elle  ûxt  et  suqiend  ses  gi« 
teauz.  Elle  oontinne  ensuite  son  édifice ,  passe  des  premières  alyéoles  dans  les  seoon* 
des ,  des  secondes  dans  les  troisièmes ,  et  y  dépose  son  coufain  à  mesure  qu'elle  les 
construit.  En  un  mot ,  elle  trayaille  constamment  de  haut  en  bas  et  jamais  de  bas  en 
haut ,  en  sorte  que  les  gâteaux  supérieurs  restent  sans  œufs ,  sans  mouches ,  et  ne  con- 
tiennent que  du  miel.  Cette  marche,  que  suit  également  l'abeille  domestique  »  indique 
la  manière  dont  le  miel  doit  être  récolté.  C'est  par  le  hant  qu'il  faut  attaquer  la  mchiB  , 
c'est  son  produit  et  non  la  mouche  qu'il  faut  enleyer.  Rémltat  qui  ne  s'obtient  qu'à 
l'aide  du  temps  et  de  l'espace ,  c'est  à  dire  en  ménageant  à  l'abeUle  »  qui  a  rempli  la 
ruche  on  elle  se  trouye  »  un  nouTcau  panier  où  cHe  puisse  continuer  ses  gâteaux.  Elle 
passe  de  l'une  à  Fautre  »  poursuit  son  trayJH  »  et  se  voit  enleyer  aé$  alyéoles  sans  dn 
moins  perdre  la  yie.  La  ruche  a  ou  fr  se  trouye  ainsi  transformée  en  C  Cela  néanmoint 
ne  résout  pas  complètement  le  problème.  La  mouche  »  ayant  de  descendre  en  ^  »  a  dé- 
posé en  a  son  conyain  qui  se  .trouye  ainsi  perdu  et  altère  la  qualité  dn  mieL  U  s'agit 
de  préyenir  cet  inconyénient  »  résultat  qu'on  obtient  à  l'aide  d'un  troisième  panier  »  c'est 
à  dire  en  transformant  C  en  D.  L'abeille  a  suffisamment  alors  d'espace  et  de  temps  ;  elle 
est  enif  et  son  conyain  en  k  quand  on  enlèye  n.  De  cette  manière  on  ne  compromet 
ni  la  peuplade  ni  les  essaims  »  et  l'on  obtient  na  miel  bien  supérieur  à  odui  qu'on  ré« 
■olte  par  U  méthode  ordioaire. 
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Si  y  pour  être  favorablement  accueilli ,  tmil  livre  doit  rëpoodre  à 
une  nécessité,  il  n'en  est  pas  qtri  remplisse  mîeox  celle  condition  qu'un 
Dictionnaire  d'Agriculture  pratique ,  conçu  et  exëculé  dans  de  telles  pro- 
portions qu'il  soit  à  la  portée  de  toutes  les  fortunes.  Il  existe  une  mul~ 
titude  d'ouvrages  sur  ce  premier  de  tous  les  arts ,  mais  preçqne  tous 
ont  une  grande  étendue ,  ou  lorsqu'ils  sont  resserrés  dans  d'étroites  li^ 
mites,  ils  ne  contiennent  que  des  préceptes  inapplicables  hors  des 
localités  où  expérimenta  leur  auteur.  Ceci  est  l'inconvénient  des  petits 
traités  :  quant  à  ceux  qui  ont  été  entrepris  sur  une  vaste  échelle  ,  outre 
leur  prix  élevé  et  le  nombre  *trop  considérable  des  volumes  dont  ils 
se  composent,  on  peut  encore  leur  reprocher.de  n^ avoir  été  calculés 
que  pour  de  grandes  exploitations.  Semblables  à  ces  répertoires  du 
savoir  culinaire  dont  la  seule  opulence  peut  mettre  à  profit  les  leçons, 
ils  n'offrent  d'utiles  enseignements  qu'au  propriétaire  riche,  et  ce  n'est 
pas  toujours  sans  danger  que  le  possesseur  d'un  modeste  héritage  , 
décidé  qu'il  est  à  le  faire  valoir  par  hii-même ,  leur  demande  les  con- 
seils dont  il  a  besoin.  Frappés  de  T insuffisance  de  ces  instructions, 
des  agronomes ,  depuis  long-temps  familiarisés  avec  tous  les  genres  de 
pratique ,  ont  mis  en  commun  leurs  lumières,  pour  rédiger  des  élé- 
ments d'agriculture  qui  puissent  convenir  à  toutes  les  classes  de  culti- 
vateurs. C'est  un  guide  manuel  de  l'habitant  des  campagnes  ,  un  véri- 
table formulaire  à  son  usage  qu'ils  ont  prétendu  faire,  en  se  proposant 
de  le  rendre  ,  autant  que  possible,  complet ,  portatif ,  et  peu  coûteux. 
Nous  avons  la  confiance  que  sous  tous  ces  rapports  leur  but  a  été 
rempli  dans  le  Dictionnaire  que  nous  annonçons.  Il  ne  renferme  pas 
plus  de  i3oo  pages  ,  et  pourtant  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que 
rien  d'essentiel  n'y  a  été  omis.  M.  le  comte  Cliaptal ,  que  Ton  ne  vit 
jamais  rester  étranger  à  ce  qui  peut  intéresser  la  prospérité  de  ses 
concitoyens ,  a  bien  voulu  éclairer  de  ses  avis  la  direction-  de  cet  im- 
portant travail ,  auquel  il  a  coopéré  par  plusieurs  articles  que  Ton  re- 
connaîtra facilement.  Une  introduction  de  M.  le  comte  François  de 
Neufchâteau  est  destinée  à  recueillir  et  coordonner  pour  la  première 
fois  les  principes  généraux  qu'il  expose  avec  la  plus  grande  simplicité 
de  langage  en  évitant  constamment  l'emploi  de  ces  expressions  scienti- 
fiques si  rarement  intelligibles  pour  l'homme  qui  n'a  eu  ni  Toccasion 
ni  le  loisir  de  varier  ses  études. 

Il  fut  un  temps  où  l'agriculture  avait  aussi  ses  alchimistes  ;  alors  les 
auteurs  travaillaient  beaucoup  moins  pour  l'utilité  que  pour  la  curiosité; 
les  méthodes  les  plus  bizarres  et  les  systèmes  les  moins  probables 
avaient  seuls  le  privilège  de  fixer  leur  attention  ;  à  cette  époque  qui 
n'est  pas  encore  très  éloignée ,  un  traité  d'agricnhure  n'était  qu'un 
recueil  de  recettes  ,  pour  produire  des  miracles  ,  et  l'agronome  n'était 


qu'un  thanmalurge.  Prêt  toujours  h  admettre  comme  généraUté  tout 
qui  n'est  qu'exception ,  il  marchait  d'erreur  en  erreur,  et  trompait  par 
Tappit  de  résultats  impossibles  quiconque  avait  le  malheur  de  se  fier  à 
ses  prescriptions.  Aussi  n'était-ii  pas  si  absurde  de  pronostiquer  la 
mine  du  cultivateur  qui  interrogeait  les  livres  au  lieu  de  suivre  avea- 
elëment  la  routine  de  ses  pères.  Malgré  les  excellents  ouvrages  de 
Columelie  et  d^  Olivier  de  oerres ,  ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier ,  au  moment  on  parurent  les  économistes  •,  que  la  scieDcc 
agronomique  prit  une  direction  plus  fructueuse.  Depuis  ,  des  observa- 
tions  régulières  ont  été  faites  ,  et  l'on  est  entré  dans  la  carrière  ration- 
nelle des  expériences  et  d/s  essais  méthodiques  :  les  ressources  de  la 
terre  ont  été  mieux  appréciées ,  et  loin  de  chercher ,  comme  antrefois, 
il  tourmenter  la  nature  pour  la  contraindre  à  enfanter  des  monstres , 
c'est  en  s'initiant  à  son  vœu  qu'on  est  parvenu  à  la  féconder.  Le  coiw 
cours  de  plusieurs  sciences  engagées  simultanément  dans  on  mouve- 
ment progressif,  n'a  pas  été  super  (lu  pour  commencer  et  continuer 
celte  révolution.  La  physique ,  la  chimie ,  la  botanique  ,  et  les  antres 
branches  des  connaissances  naturelles  devaient  venir  an  secours  de 
Tagriculture.  Une  étude  plus  approfondie  des  effets  du  calorique  ,  de 
l'électricité ,  de  la  lumière ,  de  Thumidilé,  servit  à  déterminer  leur  in- 
iliience  sur  la  végétation ,  la  mélérologie  cohduisil  à  la  circonscription 
des  climats  ;  elle  aida  à  discerner  les  éléments  qui  constituent  ie  ca- 
ractère général  d'une  contrée ,  mit  sur  la  trace  des  modifications  aux- 
quelles on  peut  espérer  de  la  soumettre ,  et  fournit  des  indices  assez 
concluants  pour  que  toutes  les  chances  de  naturalisation  ,  soit  de 
plantes,  soit  d'animaux ,  pussent  être  balancées  et  prévues.  Les  inves- 
tigations heureuses  de  cette  chimie  moderne  qui ,  depuis  Lavoisier  a 
fait  tant  et  de  si  rapides  conquêtes,  ont  placé  sur  des  bases  toutes  nou- 
velles la  théorie  des  assolements^  et  donné  plus  de  certitude  à  celle 
des  rotations  en  révélant ,  par  une  prompte  analyse ,  les  parties  consti- 
tuantes des  terrains  et  la  propriété  des  divers  engrais. 

C'est  à  la  chimie  qu'est  due  pareillement  la  préparation  de  ces  com^ 
posts  par  lesquels ,  pour  chaque  végétal  est  créé  un  sol  factice  merveil- 
leusement adapté  à  ses  affections:  c'est  elle  encore  qui  a  enseignée 
i'agriculfurc  à  se  mettre  en  contact  avec  plusieurs  industries ,  et  âme 
plus  fabriquer  au  hasard  ceux  d'entre  ses  produits  qui  ne  peuvent  pas 
tre  livrés  bruts  à  la  consommation.  Un  autre  de  ses  bienfaits  est  V œno- 
logie ,  ou  l'art  de  faire  les  vins ,  soumis  maintenant  à  des  règles  dont 
l'infaillibilité  est  incontestable  :  l'amélioration  des  boissons  de  toutes 
espèces,  la  conservation  des  légumes  et  des  fruits,  la  désinfection  de 
l'air ,  l'épuration  des  eaux  sont  autant  de  découvertes  par  lesquelles 
elle  a  bien  mérité  de  l'humanité. 

La  botanique  a  montré  quels  végétaux  il  est  avantageux  de  multiplier. 
L'hygiène  rurale  a  fait  des  pas  de  géant  :  des  méthodes  d'assainissement 
ont  été  inventées  pour  l'habitation  de  l'homme  et  pour  celle  de  tous 
les  êtres  qu'il  est  intéressé  à  faire  vivre  autour  de  lui.  L'hippiatrique 
et  toutes  les  parties  de  l'art  vétérinaire  se  sont  avancées  avec  l'anatomie 
et  ia  physiologie  :  Téducation  dcft  animaux  domeatiques  suivant  leur 


destination  ,  leur  reproduction  ,  l'amélioration  des  espèces  «  les  soins 
qu'il  convient  de  leur  donner  en  état  de  santé ,  les  précautions  à  prendre 
pour  prévenir  les  maladies ,  la  gestation ,  le  part  «  l'allaitement ,  ont 
été  aàiranchis  des  plus  funestes  préjugés.  Les  sciences  exactes  ont  k 
leur  tour  apporté  leur  tribut  à  l'agriculture  /dont  elles  ont  simplifié  et 
régularisé  les  constructions  :  la  mécanique  l'a  dotée  d'instruments  et 
d'ustensiles  plus  parfaits  ;  l'hydraulique  a  mis  entre  ses  mains  des  forces 
plus  puissantes  pour  le  dessèchement  des  marais^  en  même  temps 
qu'elle  a  fait  imaginer  des  moyens  plus  efficaces  de  diriger  les  irriga- 
tions :  la  situation  particulière  de  la  France  et  une  foule  de  circonstances 
opportunes  ont  donné  plus  d'intensité  à  ce  précieux  développement  ; 
de  ce  nombre  sont  l'accroissement  de  la  population ,  à  la  subsistance 
et  à  l'entretien  de  laquelle  il  a  fa^n  subvenir;  le  déboisement  du  sol 
devenu  si  effrayant  que  l'on  a  dû  songer  à  l'arrêter  par  de  sages  amé- 
nagements 9  ou  à  y  porter  remède  en  improvisant  en  quelque  sorte  des 
forêts  avec  des  semis  et  des  plants  empruntés  à  toutes  les  régions  du 
monde.  Des  relations  établies  depuis  la  paix  et  les  explorations  des 
voyageurs  ont  mis  l'agriculture  en  possession  de  trésors  qu'elle  igno- 
rait auparavant;  toutes  les  nations  ont ,  pour  ainsi  dire,  fraternisé  entre 
elles  par  l'intermédiaire  de  leurs  savants  ;  elles  se  sont  mutuellement 
communiqué  leurs  découvertes  et  leurs  procédés  ;  de  nouvelles  espèces, 
dans  les  deux  règnes ,  les  plus  voisines  de  nous ,  ont  été  introduites  et 
acclimatées  en  Europe  ;  et  des  cultures  récentes  y  ont  acquis  une 
grande  extension. 

Le  Dictionnaire  d'Agriculture  que  nous  publions  présente  l'ensemble 
de  toutes  ces  acquisitions  et  de  tous  ces  perfectionnements ,  de  manière 
à  ce  que  chaque  cultivateur  puisse  en  tirer  parti.  Le  jardinage  (  horti- 
culture  )  ,  la  chasse ,  la  pêche ,  quelques  autres  accessoires,  tels  que  la 
connaissance  de  l'arpentage  et  celle  des  principales  lois  qui  régissent 
la  propriété ,  des  notions  de  médecine  données  avec  réserve  et  pour  les 
cas  seulement  où  Ton  peut  se  passer  du  médecin  ;  enfin  tout  ce  qui  se 
rattache ,  soit  médialement ,  soit  immédiatement  aux  labeurs  cham- 
pêtres, aux  agréments  de  la  maison  rustique ,  à  sa  commodité  ,  à  sa 
salubrité  ,  à  son  économie  ,  etc. ,  a  été  réuni  dans  cet  ouvrage.  On  n'y 
trouvera  aucune  assertion  qui  ne  repose  sur  des  faits  constatés  ;  aucune 
opération  qui  n'ait  été  rigoureusement  expérimentée  et  qui  ne  soit 
décrite  avec  l'intention  d'être  clair  ,  en  allant  directement  au  but  sans 
digression.  Outre  les  nombreux  travaux  des  sociétés  d'agriculture  et 
les  mémoires  des  autres  sociétés  savante» ,  les  auteurs  du  Dictionnaire 
ont  consulté  les  travaux  particuliers  de  tous  les  agronomes  nationaux 
et  étrangers  :  ceux  dont  ils  ont  principadement  mis  à  contribution  les 
écrits,  afin  d'en  conserver  la  substance,  selon  la  spécialité  pour  laquelle 
chacun  d'eux  est  reconnu  compétent ,  sont  : 

Abercrombv,  Appert,  Baër,  Barthélémy,  Beaumé  ,  Bigot  de 
Morogues ,  Cnarles  Jilaines ,  de  Blangy ,  Bonnemain ,  Bory  de^Saint- 
Vincent ,  Bosc  ,  Bourgelat ,  Brumfault ,  Buchoz,  Bulliard ,  Cadet  de 
Vaux  ,  de  Chabann^es ,  Chaptal ,  Chateauvicux,  Christian,  Cointeraux, 
Coke  de  Holkham ,  CoUadon ,  Copineau,  Dan,  Daudolo,  Daubeuton, 


